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DE  DIEU. 

De?  r.mscs  qui  ont  amené  l'oubli  et  l'indiflerpiico  H*»  k  ';orirté  ac  (\ielk'  dans  ses 
rapports  avec  Dieu ,  et  des  mojeiu  de  faire  ii^vivre  le  respect  qu'avait  jadi» 
pour  lui  le  genre  humain. 

Dans  un  précédent  travail  S  j'ai  montré  combien  grand  avait  été. 
de  tout  tems  et  chez  tous  les  peuples  y  le  respect  que  le  nom  de 
Dieu  inspirait  aux  hommes.  Parcourant  sommairement  l'histoire  du 
inonde,  nous  avons  vu  ce  grand  nom  apparaître  dans  la  société  pu- 
blique et  dans  la  famille ,  comme  juge,  comme  père,  comme  roi; 
puis,  abaissant  nos  yeux  sur  l'époque  actuelle,  nous  avons  trouvé 
le  nom  de  Dieu  exclu  du  conseil  des  princes  comme  du  sanctuaire 
de  la  famille ,  et  nous  nous  sommes  demandé  quelles  pouvaient 
être  les  causes  de  ce  grand  oubli ,  de  cet  attentat  public  et  privé 
contre  le  Créateur  et  le  Conservateur  de  Thomme  et  de  la  société. 

Et  nous  avons  promis  d'essayer  d'en  rechercher  les  causes  et  d'en 
indiquer  le  remède. 

D'abord,  nous  reconnaissons  la  vérité  de  toutes  les  causes  que 
nos  docteurs  et  nos  mailres,  du  haut  de  la  chaire  de  l'Église,  assi- 
gnent h  ce  mal  de  la  société  :  corruption  du  cœur,  éblouissement 
de  l'imagination,  et  fascination  des  plaisirs,  et  puis,  cette  pKiic  hi- 
deuse de  notre  génération,  cette  soif  de  l'or,  que  Jésus  appelait  la 
solHciiùde  du  siècle  et  la  tromperie  des  richesses  \  laquelle  courbe 

»  Voir  le      art.  «un*  45  (juillet  1851),  tome  nt,  p.  5. 

^  Solliciludo  sseculi  istius  et  fallacia  diviliarum.  Matth.^  xui,  22. 
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gi  fortement  vers  la  térre  l'hotnfîie .  fait  pour  les  richesses  célestes 
et  pour  les  biens  d'en-haut.  Mai»  ce  n'est  point  de  ces  causer,  que 
noii«  avons  à  nous  oecuper  d^s  un  recueil  philosophique  et  soeur 
tiiqiw»  D'aitteurty  ees  éifliMIIes  «eoiei  de  roubli  de  Dieu  en  se^ 
rdeot  mieux  appelée»  pest^éti»  lue  «fleti.  Car  la  philesopliie 
comme  k  religi^^  f^fèfHi  eeiime  la  WUêf  mm  disent  que  Dieu 
n'a  besoin  que  d'être  bien  conmi  pour  être  aimé;  or  ^  tmnow  de 
JHeu  est  k  complément  de  (a  ht,  nous  dit  l'apêtre*. 

Nous  croyons  donc  que  l  on  peut  en  chercher  une  autre  cause; 
cette  cause,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire^  nous  la  trouvons  dans  la 
manière  dont  oa  apprend  dans  notre  société  actuelle  à  ammitre 
Dieu. 

Unous  semble  qu'il  sera  ftcile  de  prouver  que  la  plupart  de  ceux 
fpà  sont  chargés  de  ce  grand  enseignement,  les  philosophes  et  les 
savans  surtout,  ont  oublié  le  véritable  enseignement,  renseigne-* 
ment  antique,  par  lequel  la  connaissance  de  Dieu  se  reproduit,  fi- 
dèle et  puRe,  parmi  les  peuples;  dédaignant  la  Toix  de  l'Église,  la 
science  de  l'Église,  pardiennc  de  toutes  les  traditions,  ils  se  sont 
égarés  loin  d'elle  dans  des  systèmes  sans  fin,  vains  et  inutiles,  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  vérité,  mais  sans  base  stable  et  sans 
autorité  réelle. 

Ët  ici,  avant  d'ei^miner  la  méthode  par  laquelle  on  nous  6ommU" 
nique  la  connaisstmce  de  Keu,  écoutons  ce  que  nous  <jUt  un  gmnd 
docteur  sur  la  manière  dont  nous  recevons  notre  Science. 

«  Si  nous  étions  les  auteurs  de  notre  Nature,  nous  dit-il,  nous 
lè  serions  aussi  les  auteurs  de  notre  Science,  et  nous  ne  cherche- 
»  rions  pas  à  l'acquérir  par  l'enseignement,  c'est-à-dire  en  l'ap- 
»  prenant  des  autres,  et  notre  amour,  sorti  de  nous  et  rapporté  à 
»  nous ,  nous  suflirait  pour  bien  vivre ,  et  n'aurait  besoin  de  la 
I»  jouissance  d'aucun  autre  bien.  Mais  puisque  c'est  Dieu ,  qui  est 
9  l'auteur  de  notre  Nature,  si  nous  voulons  connaître  la  Vérité,  il 
a  faut  qu'A  soit  notre  Maître  ;  il  faut  aussi  qu'il  nous  donne  le  bon- 
»  heur  intérieur,  si  nous  voulons  être  heureux  i 

*  Plenitudo  ergo  legis  est  dilcctio,  S.  Paul  aux  Romains,  xui,  10. 

*  Si  ergo  natura  noslra  essct  a  nobis,  profeclô  et  nostram  nos  genuissemuî 
sapientiam ,  nec  eam  doctimà,  id  est  aliundè  discendo,  perciper^»  curatenius  ; 
pi  oostcr  atnor  à  Qobis  profoctus,  et  ad  nos  relatus,  ad  beatè  yivoiuIuiii  suffl* 
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S'il  doit  être  notre  Maître  pour  connaître  la  Vérité,  nul  doute 
^'il  ne  pQi^  soit  surtpjat  nécessai;*e;  lo]rsqu'il  s'agit  de  la  p^us 
fmif^  4^  vérités,  l'existaiœ  et  les  0fîJ^»t&  4e  Di^jk  lui-m^i^e. 
M      W  *>ï*^  H  ^  f^^  cppnaître  ji  )j[0^ ,  jçst  encojpç,  sniraiit  le 

1^  l>pm K  H^rf^nï? ç  IWr  Ui  P^jp<?l$î  fiiç  cette  ^é- 
^  ^$1  çQîpp^  Ae  rÂpm^j? ,  c'esjt  elle  j9p$i  ]#  jimoifest»  jeniz 
anges  eq^rn^^ijaes  :  tçutç  l{i  différence,  nous  dit-il,  ç'est  qne  cr  les 

»  saiflts  anges  n'apprenneiiit  pa^  à  connaître  Dieu  par  des  paroles 
p  sensibles  (çomme  les  hoipaipe?),  ffws  par    présence  même  de  la 
ff  vérité  imm^^J^g^  i?>^r/jiiï;^      ^Ji  yjîjl^,  ^ 
»  unique  i.  » 

^vçc  petite  fiS  J^piQftt,  J|ç  jMïwjle  Ifi^j^é  ^  #<ilw<îe?  ^  4f> 
la  phi]|j(^^[^e  pftîf^^^ejt  jgif  Jtrq^T^  ^i|||i(p|fpt  4^  49^sl)rM)^ 
rtç^p^ç^^ieRt  4^  4qi||e!9  e^  b  fiw  4^  fjW^é?jit^ioiîs,  parj^t  de 
)^  q^e^tiou  qui  nou§  jQtqej^pe;  la  ré;§qu^  pfur  ç^ss  pfiroles  reipajrqu*]j)le8  : 
«La  grande  difficulté  de  parler  de  Dieu  vipiit  de  ce  qu'il  est  le 
»  principe  de  tout.  Or,  en  c^iaque  chose ,  le  principe  est  difficile  à 
i>  trouver^  et  coimment  exprimer  ce^ui  qui  n'est  nf  pnre,  ni  diffé- 
»  rencp,  ni  espèce,  ni  individu,  ui  nombre,  ni  acciç[ep,t,  ni  sujet? 
»  Çe  n'M  pas  ilçifBii.jJiJi^fliême  4e  l'appeler  Tp^t,  Qar  le  tout  est  de 
B  Tordre^  4^  la  i^randeur,  et  J)ieu  est  le  père  de  tout.  Jll  ne  faut  pas 
».dvr$j|)up9|dp.qtt'ijl  fiV4e3  SI^W  V^f/Uéi^j\^yi0l^; 

9  bornes. n  est  aussi  sans  figure  étsantnpm  ;  et  sinousIenôninMnMy 

9  c'est  improprement  :  soit  que  nous  le  nommions  tJn,  ou  Bon,  ou 

»  Esprit,  ou  Èti  e,  ou  Père,  ou  Dieu,  ou  Créateur,  ou  Seigueur  :  ce 
»  n'est  pas  que  nous  lui  donnions  un  nom  qui  lui  soit  propre,  c'est 
»  par  indigence  que  nous  nous  servons  de  ces  beaux  noms ,  pour 
»  ô^r  notre  pensée  et  i'eippécher  de  s'égarer  sur  d  autres  objets. 

mtàt  née  ifgm  aUp  W  tkii«V?mr  .«nMo  io^igcr^;  i^jn^  qu^  satiua 
I^tra,  Ht  ewi,  Deum  habet  auctorem  ;  procul  dubiô  ut  Tsjrp  mpiamus,  ipçum 
debemus  habere  doctorem  ;  ipsum  etiam  ut  beaM  $imu8,  suavitatii  intime  l^r-, 
g;itorem.  pe  civ.  Dei,  l.  xi,  c.  25,  t.  vu,  p.  339,  édit.  Mi^ne. 

^  Illi  qutppc  Augcli  aojicti  non  por  vcrba  sonantia  discunt;  scd  pcr  ipsaiRi 

c.  29,  p.  343. 
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9  Car  aucun  de  ces  noms  ne  signifie  Dieu,  mais  tous  ensemble  in- 
»  diquent  la  pnissanee  du  Tout-Puissant.  On  connaît  les  choses,  ou 

»  parce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  ou  par  le  rapport  qu'elles  ont 
»  les  unes  avec  les  mires  :  et  rien  de  tout  cela  ne  convient  à  Dieu. 
»  Un  ne  peut  le  rompit  tidre  non  plus  par  une  «cienre  d«'rnonstra- 
»  live;  car  elle  esl  londee  sur  ce  qui  est  anlerieur  et  plus  connu, 
»  et  rien  ne  précède  rEternel.  il  ne  reste,  pour  connaître  ce  Dieu 
»  inconnuy  que  sa  grâce  et  son  Verbe  seul,  qui  sort  de  lui  ^  a 

Ainsi,  puisque  c'est  le  Verbe,  ou  la  Parole,  qui  communique  U 
connaissance  de  Dieu  aux  honmiesy  nul  doute,  que  si  Dieu  n'est  pas 
bien  connu ,  ce  ne  soit  à  la  Parole  on  à  r^eignement  qu'il  en 
faille  attribuer  la  cause. 

En  effet,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Dieu  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes.  Les  uns  qui  l'ont  acquise  par  la  Tradition 
ou  la  Parole,  et  les  autres  qui  en  parK  iit  d  après  eux-mêmes. 

Ceux  qui  en  parlent,  d'après  la  Tradilioii ,  appiiu.'nt  tout  ce  qu'ils 
en  disent  de  monuuicns  historiques;  ils  citout  les  lieux  où  Dieu 
lui-même  leur  a  donné  cette  connaissance,  les  témoins  qui  l'ont 
reçue,  qui  l'ont  conservée,  et  qui  l'ont  transmise  dans  toute  la  suite 
des  tems.  C'est  la  méfbode  naturelle,  celle  que  Thomme  emploie 
lorsqu'il  veut  parler  d'nn  autre  homme  ;  c'est  la  méthode  de  l'Eglise» 

Mais  la  Philosophie  a  suivi  une  autre  marche.  Elle  suppose  d'à* 

*  Naî  u.T,v  ô  r^'jtTjAîTaj^eipiffTOTaTc;  Trîpi  (^icj  >.c";fc;,  cjto'ç  Ittxv.  Èrtt  -j-àp  à^yii 

9^iiitT0(,  'nri;  xa\  rot;  âXXct;  éinum  tdtix  TcQ  *fni^(U  ^  xod  ^ivoj&tvou;  clvau.  Dû; 
ji^  8»  tti  ^tiT^v,  8  [i.i)Tt  '^ivôç  ioTt^  {jLi^Tt  9leifopà,  lUoc,  |fciitt  ënyuw,  |Mjn 
ipiSffctfç*  éiià  {ftiAn  w^JSÀmdç  ti,        (  wfiMmâ  n;  oùk  «w     Otow  Âme  rif 

|MIV  (juifT,  Tivà  xjTQw  liMXiv*'  A^txî;6Tov  ^àp  TÔ  In*  ^là  TOÔTO  xit  ârissov.  où 
xarà  TO  «îulif^^.Ttiw  V6«6(ACV0v  ,  dWit  *a7«  tô  AS'tâaraTcv ,  xxt  (xtî  tx,cy  ripaç, 

xaXoûvTe;  rToi  év,  ri  Tà^*6ôv,  -n  voûv,  ti  aùrb  to  cv,  ^  Trxrt'pa,  v-  fcJiov.  •»)  ^r,p.ioup- 

xoXoî;  irpcffxpwjASÔ*,      b^-ç  %  ^lâv&va,  i*/.  îrepl  ôXÀa  icXav<o(iévii} ,  fejcipsi^ia^iat 
TOÔTCtc*  où  «^'àp  70  Mttf'fiuurrov  lAUvumibiv  roQ  8to5 ,  àXXÀ  ^poco;  airavta  tv^etx- 
tutà  TÎi;  ToS  iraBnwpoÎTçpo;  ^'^àasw;-  Tà  -^xp  X6p(i.ey«,  «     T»v  ir^odVnM  «6* 
TOt^  pirrâ  è(TTtv ,  li    TVK  np&(  cDAaiiXa  ox<otw«*  oi^lv     roAtu^  XaISiIv  «Im  «tpl  1 
TcO         ÀXX*  fiû^i  jin«nlif«,D  XAiAédcvirai  ttI  xirc^eixrixr-  aÛTvi  '](«ip  I»  iPfOTip«tv, 
xat  'yvfdpifiittTEpjv  Tjv' 777  77.'..  'rvj       à-YEvvTTCu  tÀSkf  npobTcâpx^'*  AeiTriTat 
4eî«  x^P-^  '  '^^^  P-''  '';'      ^'^p'  %ÙTOÙ  Avyi*  rè  d^aMTOv  mîv.  Stromâtei,  1. 
c.  13,  p.  o8T.  Cologne,  1^. 
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bord  l'homme  existant,  comme  s'il  pouvait  exister  par  lai-méme» 
Ensuite,  elle  lui  dit  de  s'isoler  de  toute  créature  et  même  de  tout 
créateur,  et  qu'ensuite,  dans  la  contemplation  de  son  être,  et  par 
le  bon  usage  de  ses  facultés,  il  trouvera  Dieu.  Ainsi,  suivant  elle, 

ce  n'est  pas  le  Créateur  qui  est  descendu  sur  cette  terre ,  c'est  la 
créature  qui  est  montée  au  ciel.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  tout  ap- 
pris à  l'homme,  c'est  i  homme  qui  a  trouvé,  dans  je  ne  sais  quel 
réduit  obscur,  celui  qui  apprend  tout;  ce  n'est  pas  la  créature  qui 
est  toute  formée  de  Dieu,  c'est  Dieu  qui  est  formé,  pour  ainsi  dire, 
par  l'action  de  sa  créature* 

Ce  n'est  pas  tout  :  enhardie  par  un  si  beau  triomphe,  cette  Phi- 
losophie audacieuse  prétend  encore,  de  ses  seules  forces^  trouver  et 
reconnaître  tous  les  attributs  de  Dieu ,-  son  infinité ,  sa  bonté ,  sa 
justice,  sa  providence,  sa  science.  Voilà  ce  que  la  Philosophie  dit 
que  l'homme  peut  connaître  par  lui-même ,  sans  que  personne  le 
lui  apprenne,  le  lui  livre ,  sans  aucun  secours  de  la  Révélation  ou 
de  la  Tradition.  «  Homme,  élève  la  voix,  et  chante  un  liyume  en 
»  ton  honneur.  Tressaille  de  joie,  et  sois  rempli  d'allé^rresse  ,  à  la 
»  vue  de  tu  puissance  et  de  ta  sagesse.  Tu  peux,  à  bon  droit,  te 
.  »  gloriûer  et  être  superbe.  Oui,  si  c'est  là  le  trésor  que  tu  trouves 
9-dans  ton  propre  fonds,  l'orgueil  t'est  permis^  il  est  légitime  et 
»  même  nécessaire;  et  le  crime  de  l'ange  est  une  vertu  dans 
»  l'homme  dégénéré,  i» 

Ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ce  sont  de  ces  principes  que  sont 
venues  toutes  les  fausses  opinions  que  Ton  a  eues  et  que  l'on  a  en- 
core de  Dieu  j  que  sout  venues  tant  de  paroles  imprudentes,  que 
l'homme  a  proférées  sur  le  compte  de  Dieu. 

En  effet,  quels  que  soient  les  élèves  qui  api)rochent  pour  écouter 
les  leçons  de  Philosophie,  qu  ils  aient  des  notions  vraies  ou  fausses 
de  Dieu,  elle  commence  par  leur  dire  à  tous  indistinctement,  que 
leur  science  n  est  appuyée  sur  aucun  fondement  solide  :  et  aussitôt 
elle  se  met  à  leur  prouver  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  par 
un  enseignement  qui  n'est  pas  appuyé  par  une  révélation  première, 
reçue  et  conservée  par  les  hommes,  et  transmise  par  la  tradition. 

Il  est  facile  devoir  que ,  d'après  ces  principes,  Thonime  ne  doit 
recouuaître  en  Dieu  d'autre  exisleuce,  d'autres  attributs,  que  ceux 
=  qu'il  aura  trouvés  et  approuvés  lui-même.  Et  il  ne  sert  de  rien  de 
dire  que  la  bouuc  philosophie  et  les  vrais  philosophes  reconnais- 
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Si^zlJL  et  d(^moiitrciit  tous  les  attributs  que  la  Révélation  nous  a  ap* 
pris;  par  là  même  que  c  tsl  riiorame  ijui  iWii  les  reconnaître,  î) 
^\  doir  ^'ii  peut  ne  pas  les  reconni^ilre  ao^si^  ceja  dépend  du 
plus  on  moins  de  sciçnc^  ou  de  perspicacité)  do  plus  ou  moins  df 
bontenroa4'étnde. 

Awi»  c'est  en  Yi^qoe  Vkn  «.mtdit  :  €j\nidorera$le  ùieuif 
»  m pèrUf  et  n^encdoreraspoi  m  autre;  »t'est  en  mn  qu'il 
a  fait  si  souvent  à  son  peuple  le  reproche  é'âd9rer  m  IHeu  que  aes 
pères  n'avaient  pas  connu  la  Philosophie  pousse  l  horame  a  aban- 
donner le  Dieu  de  ses  pères  et  à  en  fabriquer  un  autre.  L'accusa- 
tion e$i grande  ,  mais  elle  est  véritable,  et  nous  allons  la  prouver, 

Ponr  cela»  noiis  n'aurons  qu'à  comparer  les  notions  qju^  la  tr^"^ 
dition  nons  donne  de  DieU)  avec  ceUes  qu'en  ont  tous  cew^qni 
nfinns  nous  nn  parler  d'après  la  méthode  philosophique. 

4a  fionunencement  où  ces  principes  lacent  mis  en  nsage»  les  uo- 
IjoM  de  la  tfiditino  wr  Pien  et  ses  attributs  étaient  tellement  gra* 
vées  dans  tous  les  esprits  par  l'enseignement,  que  tous  trouvèrent 
que  Dieu  était  précisément  dans  leur  esprit,  comme  le  disait  la 
Tradition.  Mais  peu  à  peu  et  à  mesure  que  la  uieliiode  prévalut,  U 
vint  des  lionimes  qui  se  prétendirent  phjis  habiles  et  rétbi;mèreiut 
le  Dieu  de  la  Tradition. 

Le  l^n  de  la  Tradition  est  l'Être  qui  existe  seul  par  lui-même^ 
et  possède  ainsi  la  plus  noble  manière  d'Être.  Et  un  grand  nombre 
d(»  plnloso|ihes  ont  prétendu  que  Dieu  n'avait  pas  l'Étrei  ali- 
tait paff» 

Le  Dinn  de  la  Tradition  est  Un;  il  voit  tout  du  haut  du  Qiel,  u 
providence  arrive  fortement  à  ses  fins  et  dispose  tout  ayec  don* 

çeur.  Et  un  gi;md  nombre  de  philosopl»s  ont  prétendu  qu'il  y 
avait  plusieurs  Dieux,  ou  s'ils  n  en  admettent  qu'un,  qu'il  se  lient 
seul  dans  le  t-iel,  ne  s  occupaul  nullement  des  hommes  et  ne  sur- 
veillant ni  leurs  actions,  ni  leurs  paroles,  ni  leurs  pensées. 

Le  Dieu  de  la  Tradition  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  venté;  il 
exige  des  sacrifices  et  des  prières  et  demande  qu'où  s'abaisse  de- 

*  Servite  Domino  Deo  palritm  vcstrorum.  ii  Paralip.,  8.  —  Inimnln- 
verunt...  Diis  quos  ignorabant;  novi,  recentesquc  vencrunt  quos  iinn  i nluc- 
runt  Paires  corum.  Deute'r.,  xxxii,  17.  —  Diiiiiseruiit  Doiiiînum  Utum  pa- 
trom  suoruua...  et  secuU  su»l  Ptîi»s  {ilicoos.  les  J^ges^  "i  12;  8l  dans  œul 
«aires  texie» . 
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vant  lui.  Et  plusieurs  de  C€ux  qui  trouvent  Dieu  dans  leur  pensée, 
prétendu  qu'il  m  demandait  ni  culte ,  ni  boonoage,  q^ii  o'v 
vait  besoin  ni  de  sacrifices,  ni  d'offrandes,  ni  de  pnères. 

Le  Dètu  de  la  Tradition  est  un  Dieii'  Teogeiir>  il  dit  qae  Ja  ?en- 
geance  M  appeitient,  et  appartient  à  Im  senl;  qu'il  punira  ceux 
qni  maiiqiimiS  àlsas  lela,  eft  )es  punira  par  des  supplices  éternela» 
et  qtt'il  récompensera  cenx  qui  lui  sont  fidèles  par  des  véeompenaes 
sans  fin.  Et  nos  fabricateurs  de  Dieux  nous  disent  qu<3  leur  Dieu  ne 
se  venge  pas,  que  l'homnie  n'a  rien  à  craindre  d^  leur  Dien ,  k-* 
quel  ne  saurait  être  offensé  ;  ou  que  si  toutefois  il  pent  êtf©  otfwi*^» 
à  Êoup  sûr,  ti  ptf  donnera  à  toutes  ses  créatures. 

Le  Dieu  de  la  Tmdîti^  nous  a  fait  samoir  (fo»  }ih(mam  était 
tevhé^  fn'il  fallait  qn'il  eût  n»  BédempieiMr ,  qm  4ê  Wkm^mt 
se  fpêmmi  étse  qaat  ssn  Fils  nîîque,  et  jqne  ce  Fila  «nique,  pimr 
le  ffacheler,  avasi  dà  aenffiw  et  snliir  «ne  mort  %nomînieose.  Et 
Mftpnrleiws  de  Dm  ont  décidé  qne  llMaime  n*était  paa  tombé, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  Rédenipteur ,  que  Dieu  n'avait  pas  A 
Fils,  et  ([lic  l  attente  ou  la  venue  de  oe  Filb  »ont  des  fables  absurdes. 

Le  Dieu  de  la  Tradition  est  le  naôme  que  le  Sauveur  Jésus;  il  a 
conversé  avec  les  hommes,  il  est  venu  leur  donner  le  complément 
de  sas  instroctiesSf  réaliser  ses  aociennes  promesses ,  objet  de 
.  leurs  aneiennes  croyances;  il  a  souffert,  a  été  crucifié ,  et  frais  11 
s'est  rnansn^  fit'  la  plapart  des  d«  sièrie  déclarent  4|ne  le 
Dlenqn'ilsmomnîsscQitii^estpaSiiésos;  ibblasplièmentleiàtiiBt, 
lefiwent  de  le  voir  ^légner  snr  «m ,  ne  veulent  ni  leeewr  ^es  ré» 
délations*  ni  éeonfer  sâ  rom,  ni  sniyre  ses  eonseila. 

Le  Dieu  de  la  Tradition  a  établi  une  Église  ou  société  univer* 
selle  ,  qui  doit  conserver  sa  dortriiie  jusqu'à  la  consomniatioB  des 
siècles,  et  à  laquelle  il  faut  oliéir  sous  peine  d'être  renié  de  Dieu. 
Et  les  Philosophes  déclarent  que  leur  Dieu  n'a  établi  ni  autorité 
qui  le  représente,  ni  société  qu'il  avoue,  ni  Église  qu'on  soil  obligé 
d'écouler. 

Enfin ,  le  Dieu  de  la  Tradition  a  donné  à  eette  société  un  ebef 
auquel  on  doit  obéissance  ;  il  a  créé  une  hiérarchie  d'hommes  aux- 
quels il  a  confié  le  soin  de  transmettre  sa  doclrme ,  de  pardonner 
les  offenses  commises  contre  lui,  et  qui  ont  par  conséquent  en  leur 

puissance  les  portes  du  Ciel  et  de  l'enfer.  Et  les  Sages ,  sortis  de 
l'école  de  la  Philosophie ,  déclarent  que  leur  Dieu  n'a  rien  lait  d^ 
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semblable  ;  ils  dédaignent  prêtres  et  poDlifes,  dogmes  et  cérémo- 
nies ,  et  traitent  tontes  nos  croyances  et  nos  pratiques  de  préjugés 
ou  de  superstitions. 

Tel  est  le  Dieu  de  la  Traditioii  et  le  Dieu  de  la  Philosophie* 
Qo'on  ne  Tienne  doDc  pas  nier  que  celle-cî  ait  fidt  on  Dieu  non- 
veau  ;  non-seulement  elle  en  a  fait  un ,  mais  plusieurs.  C'est  en 
vain  qu  une  de  ces  Philosophies,  celle  qui  s'appelle  la  Philosophie 
religieuse,  nous  dira  que  son  Dieu  est  le  Dieu  de  la  Tradition; 
quand  inêiiie  elle  reconnaîtrait  tous  ses  attributs ,  recevrait  toutes 
ses  paroles,  ce  ne  serait  pas  encore  le  Dieu  de  la  Tradition,  ce  se- 
rait le  Dieu  du  raisonnement ,  contre  lequel  toujours  la  raison 
pourrait  réclamer.  Ce  Dieu,  quelque  ressemblant  qu'il  ttkt  au  Dieu 
TéritaMe,  n'aurait  cependant  pas  plus  de  droit  sur  Ilioinme  que 
tout  autre  Dieu  fabriqué  par  les  Philosophes.  Nous  en  serions  tou» 
jours  au  même  point  oii  se  trouTidt  la  Philosophie  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Roumias.  Toujours  on  pourrait  faiic  la  réponse  que 
facadémicien  ou  sceptique  ColUi  faisait  à  Vellcius  et  h  Balbus,  qui 
voulaient  lui  faire  admettre,  l'un,  un  T>ien  fonix  d  iquès  les  idées 
d'Ëpicure,  l'autre,  celui  qu'il  avait  lait  d après  les  raisonnemens 
des  Stoïciens. 

«  Qu'il  y  ait  des  Dieux,  disait  Cotta  cela  ne  saurait  être  con- 
I»  testé  que  par  le  dernier  des  impies;  mais  cette  croyance,  que  ja- 
»  mais  on  ne  m'arrachera  de  Tâme,  c'est  sar  la  foi  de  mes  ancêtres 
i>  que  je  la  reçois,  et  non  sur  les  preuyes  que  tous  en  apportez. 

»  —  Du  moment  que  tous  le  croyez,  est-O  besoin  que  je  vous  en 
»  apporte  des  preuvi  s? 

»  —  Oui.  parce  que  je  me  [  [  (  n(e  ù  cette  dispute,  comme  si  je 
»  n'avais  de  m  i  vie  pensé  aux  Dieux,  ni  entendu  purlei-  de  ce  qui 
»  les  touche.  Prenez-moi  pour  un  disciple  absolument  novice,  et 
»  répondez  à  mes  questions. 

p  — £h  bien  !  que  demandez-vous? 

j»  _  Je  voudrais  savoir  pourquoi,  ayant  commencé  par  dire  que 
p  l'existence  des  dieux  était  si  évidente  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 

*  Le  traité  De  la  nature  àêt  Dkux,  de  GioérOD,  est  un  des  plus  curîeux  oio- 
numens  de  rétat  où  se  tnuivuienl.  U  s  esprits,  vers  la  An  du  Paganisme ,  par 
rapport  i  la  croyance  de  Dieu.  Nous  espérons  en  donner  un  jour  uue  .lualysc 
qui  servira  à  prouver  mervcillcusenient  ce  que  nous  nvançnus  ici,  qu'il  n'existe 
pas  d'autre  Dieu  que  celui  ^ui  no|is  es|  connu  par  la  Tradition. 
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i)  preuves,  vous  avez  pourtauL  été  si  lonirtems  à  la  prouver...  Pour 
»  moi,  c'était  assez  de  l'établir  sur  la  tradition  de  nos  p(  res.  Mais, 
B  puisque  vous  comptez  pour  rien  leur  autorité,  et  que  vous  laites 
»  valoir  la  raison  toute  seule,  permettez  que  ma  raison  défende  ses 
»  droits  contre  la  vôtre...  Toutes  vos  argumentations  de  l'existence 
»  des  dieux  n'aboutissent  qu'à  rendre  douteuse  une  chose  qui,  à 
»  mon  avis,  n'est  point  douteuse  ^.  Quand  un  Philosophe  veut  que 
»  j'embrasse  une  religion,  je  dois  lui  ea  demander  compte,  au  tien 
»  que  j'en  dd^  croire  l^-dessus  mes  anGétres>  même  sans  preu- 
»  Tes  Gomme  nous  aTous  tous  notre  jugement  à  suivre,  U  ne 
»  m'est  guère  possible  de  faire  de  vos  idées  la  règle  des  miennes  ^  » 

Voilà  la  réponse  que  pourront  toujours  faire  les  Déistes  et  les 
Athées ,  à  tous  ceux  qui  voudront  leur  faire  admettre  quelque 
croyance  sur  Dieu  par  la  méthode  philosophique.  Ainsi,  chacun 
pourra  se  faire  un  Dieu  à  sa  fantaisie^  et  au  lieu  que  ce  fut  Dieu 
qui  &çonna  la  créature  >  c'est  la  créature  qui  donner^  à  Dieu  la 
forme  qu'elle  youdra, 

Id,  l'Ustoire  vient  à  l'appui  de  uqs  raisonnemensj  et  il  nous 
sera  bien  &clle  de  citer  quelques-uns  de  ces  Dieux  ducordans  et 
dissemblablesy  que  l'homme  a  imaginés  d'après  ses  opinions  parti- 
culières. 

C'est  du  cerveau  de  1  homme  que  sortirent  jadis  tous  ces  Dieux  de 
pierre  et  de  bois,  auxquels  on  rendait  un  stupidc  hommage. 

C'est  de  I  homme  que  sont  venus  ces  Dieux  des  Épicuriens ,  qui 
n'ayaient  pas  contribué  à  la  formation  du  monde,  et  qui  ne  sur- 
.  veillaient  pas  les  actions  des  mortels. 

C'est  de  l'homme  qu'est  venu  ce  Dieu  des  Stoïciens,  dont  la  na- 
ture, disaient-ils,  était  ce  Sublime  conifens, . qu'ils  nommaient 
YÉther. 

Et  pour  parler  de  Dieux  plus  modernes,  c'est  après  qu'on  eut 
abandonné  le  Dieu  de  la  Traction,  et  qu'on  se  fut  donné  la  par- 

*  Mîhi  enim  unnm  satis  erat,  ita  nobis  Majore?  nostros  tradidisse.  Stni  tu 
auctoritates  conteraiiis,  ratione  pugnas.  Paltid  igilur  ruii  uiem  ini\uii  cum  luà 
ratiûue  coatendere. . .  Affers  ha^c  omnia  ar-umenta  car  On  buû  ;  lemque,  meâ 
sentcaliâ,  miniraè  dubiam,  urgumeuLoiidu  dubiani  Iucd.  iJe  nalurd  Deorwnf 
1.  m,  n.  3  et  4. 

>  Qniun  tntoDi  luo  eniqoA  jndieio  lit  ntenduia,  dlIBcUi  fticla  «tt  im  id  Ito* 
tire  qnod  ta  velit.  Aidrai»  1»  m. 
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tthsion  d'ef^  fabriquer  un  d  apfès  les  iééi^  philosophiques,  qm  l'on 
vit  apparaître  luus  ces  Dieux,  som  l'invocation  desqi*ek>  se  «ont 
^nnmis  tous  les  forfaits  des  derniers  siècles.  C'est  de  là  ^'abor4 
qu'est  sorti  ce  IHeo ,  au  nom  duquel  on  prêcha  la  Réforme;  «(ui 
litt|rifd  cc^  îllaminés  et  ces  rebelles  qui,  le  satttiqae^teM la  ImÏik 
t6t  te  fer  C!t  la  flawiiw  à  ta  inahiy  priatent  at  ttÉMiaMieM  aft 
Httteia  teotty  d  aiimi|^laiitftfBHt  ma  |i^rtta  ida  HSaM^« 

Catt  da  ià  (fi^aat  t^ami  ttt  itf^ffi?  èif&  ^  qui  iBioa  léi  adaia* 
lluiift  iiupoAaiiiaÉ,  et  fat  fitidit&Hohs  wWftwat  ^tes  PlidkMM^pliaa  dti 
18*  siècle  j  ce  Dien  qni  donnait  sa  sanctiofi  à  leurs  principes,  à 
leurs  dogmes  et  à  leur  morale. 

C'est  de  là  qu'a  surgi  cet  Être  sti'ftr'''nit  ,  qui  se  laissa  cré^r  par 
les  décrets  des  hommes  de  notre  révolution ,  reçut  leurs  homma- 
l^es,  présida  à  leurs  ilêtes,  et  sanctionna  tous  ces  grauds  attentats 
q«i  imtvX  ooaullis  oaiitra  ia  société ,  coniit  l'iMnama,  itoutta  ie 
éiM  daa  «ndm  jouTB,  eonlMlaDiaii  da  noapètaa. 

Enfin,  c'est  de  la  même  source,  et  arec  la  mSaoïe  airtaitté|  ^[oa 
tient,  de  nos  jours,  ea  Bien  'BoaTeau,  ca  DIatt  ét»  SMÉta- 
SiMottians,  qui  va  Tacontiaft  plus  Mbus  fMwr  son  PNs,  Wav  eomna 

lui;  qui  rejette  la  croyance  du  genre  humain  sur  la  chute  de 
l'homme  ,  la  dégradation  de  son  intelligence  et  la  faiblesse  de  son 
CCerur,  Dieu  qui  vent  faire  Thunianité  autrement  qu'elle  ne  bous 
est  conîrac  par  l'histoire,  l'expérience  et  la  Tradition. 

'Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  ceoi  qui  proclamaient  ces  sortes 
de  !)îeux  ae  trompaietttf  tar  ce  ti'e#  pas  de  cela  «qu'il  #a|jll  Id;  41 
s'agit  de  savoir  si  ceux  qot  imtMrtaient  à  Bien  delëlt  attefitato,  «ft 
l^tbntaiant  IPon  A  hdttflâa  •cortège  de%aAnfaB-cil  %ii]l«BqiM  at- 
ItttttfSy  lie  tbtdaieM  |m  sur  les  mêmes  nisans  qi^ 
faisaient  meillenr  sans  doute ,  mais  toujours  d'après  leurs  idées, 
d'après  lents  raisonnemens ,  d'après  leur  bon  plaisir.  Incroyable 
V  audace  et  sotte  présomption  rl'ime  Philosophie  mensongère!  ponr- 
qiToi  fant'il  qu'il  y  ait  desi^hréticBS  qui  éeottteat  :sa  voixiet  sui* 
vent  ses  enseignemens  ? 

Gesàncoutestables^garemens  doivent  nous  convaincre  qu'il  u'e^ 
pas  vrai  que  Thomme  puisse  connaître  Dieu  de  ses  pcopres  forcer 
avec  une  lumière  qui  lui  soit  natorclle,  sans  de«eQaursÉd'«na  ré- 
i^élalliOH  praiaidN'âeiPÎ0«4ai4êiiia,'téféManiaansaMié»al«^ 
moniquée  par  la  Tradition;  qu'il  n'est  pas  mi  qu'il  vMl 
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deâcêndte  eil  kii-tttèrtiè,  pour  y  cHérchet"  et  y  trouver  ïe  Dieu  té- 
i^tàblè.  €ë  ne  séM  jâttiàis  qb'oll  fàXït  6ied ,  tm  trai  fkntôttte  clé 
Diéu ,  tin  Dii^       bonsiâtâïtté ,  éaitt  SL^iMUè    WAtlAbh  ^  4û*U 

une  pfétogatÎTe  qui  ne  t'appartient  |ftt.  Caf  ii  iikot.^è  tlk  lë  ft8<* 
tlkë«  :  ;fdëUiàiSàÊmitmne  ^'àttt  2Meit;  hé  |AMmnt  péttéirtf  ^ 
lésèiki  M  ¥kfe,  td  Hè  prétix  m  mêt^^û^écé  t^é  m  tfûH 

Parole  incarnée ,  qtïi  ^  halûte ,  a  bien  voulu  flotls  en  dire  ^  C'est 
loi-mêitie  qui  nous  rassure  :  Personne  nè  éffAmît  tè  Phnê  ^  titt 
iCest  le  PS'h ,  et  ceha  d  qui  k  Fiis  a  voulu  h  révéler  *  ;  et  ce.  Pife 
1tli~tiiêmé,  qui  sëul  pénètre  dâus  son  ^éin,  ne  dit  tmtott  de  Diëu, 
qtié  ce  tiû'W  én  a  èfiténdu  de  tui-inême  ;  et  îlteWitaë  votitîfdt, 
^n6  en  avôir  rien  eâtéiïdu  dife,  hôùà  èn^ef,  et  àtfih^r  be  qn'tt 
kîÊXj  0e       dèsil^e^  i&é       iMèAd  dé  nôâst  Oh)  monât^  tStidlitt^ 

lUBut  1  uCHaQuie  D  a  pas  c6  aTOlty  elliDUS  pCfuvUn»  ICD  repeRST  ve  t^uB 

'dlàM  im^  M  ââgëg  des  iëtt^  àiïliqiïës,  qui  m  mfi\  M  tlttMlitt^ 
t!t  âé  p^diëH^  dé  là  pâràt^e  ^  Uén  :  Ne  p^Hë  point  téméraire- 
i)  ttrént,  ëtquc  ta  langue  ne  soit  pôint  hardie  à  proférer  despafôléS 
i>  sur  le  dôrfipte  de  DièU  ;  cât  Dieu  eét  aU  CÎibI  ,  et  tôi  sor  la  terfe  ; 
i  c'est  pourquoi ,  que  tes  disdoûys  soient  en  pêtit  nofrtbf e  éti  paN 
*  îâtit  de  tui  *.  »  Atissi  pouvons-nous  assut*êï  avec  un  do  nos  doc- 
"XtàkÈs,  4uë  «  ce  H'ë^  pas  peti  connaître  Dteù;  dë  saf^ctir  qtie  Ift 
d  «^ïilUdSsââcè  qa'ûn  élli  'à  est  idOi  dioll  dè  «i]gtftcë'*«  * 

Gependauty  il  ftnt  TaToner,  la  plupart  de  ces  ttieax  sont  morfo, 

ou  du  moins  ils  gardent  le  silence,  renfermés  dans  les  livtes  ou  les 

1  Deara  nemo  vidit  unqttàm;  uaigenitiis  ^ilius,  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse 
enarravit.  Jean,  i,  iô. 

*  Neque  Patrem  (iûis  novit  uUi  FUiSs,  et  cui  voluerit  fi'fitas  Vevelft]^.  It&t^ 
thien,  ^i,  27. 

*  Sed  qui  me  niisit  Terax  est;  et  ego,  quae  audit; ^  ah  êé ,  Imt  Xâqmr  ia 
mundo...  Nunc  autcm  qnneritis  me  intcrficere,  hominem,  <qui  vorhatem  volris 
locutus  8um,  qaam  audwi  à  Deo.  Jean,  Tin,  26  et  40. 

*  Ne  temerè  quid  loquai  is ,  ncque  cor  tuum  sit  velox  ad  profd^eudui»  sei^ 
indoem  coratn  Deo.  Deus  cnim  in  cŒto,  et  tu  super  terram  :  idcirc*  siat^uci 
Mnnones  tui.  lïcclesiastej  y,  i. 

*  Non  parvà  t  \  par Ui  iiitciligit  et  scit  Doriiiiiurn ,  qui  intelligit  et  scit  etialn 
hoc  a  Douiino  sibi  dari ,  ut  intelligat  et  sciât  Domiaum.  De  civ,  Dei,  1.  xni, 
cf  4,  t.  vu,  p.  531. 
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décfets  qui  les  a^ent  créés.  Fànt-il  en  conclure  4|oe  nous  avons 
retrouvé  le  Dieu  de  la  Tradition?  que  l'on  sert  le  Dieu  de  nos 
pères,  1  Ancien  des  jours,  que  1  on  adore  Ir  Dieu  d'Israël,  que  l'on 
prie  Le  vériLable  Dieu,  le  Dieu  qui  s'est  maailésté  à  sa  créature  dè» 
le  commencement  ?  Je  ne  sais. 

Pour  cela,  il  taudiait  que  Ton  me  prouvât  que  le  Dieu  dont  on 
parle  dans  les  livres ,  le  Dieu  surtout  que  Ton  enseigne  dans  nos 
écolesy  dans  nos  cours  de  Philosophie  et  de  sagesse  qnelconqoe,  est 
le  Dieu  de  la  Tradition.  Pour  nous  en  assurer  |  il  nous  fiiut  exa«- 
miner  si  la  génération  actuelle,  si  nos  jeunes  Philosophes ,  si  tous 
les  étttdians  qui  sont  sortis  de  nos  écoles  depuis  vingt  ans,  recon- 
naissent et  vénèrent  le  Dieu  qui  a  créé  l'homme  dans  le  jardin 
d'Eden,  qui  le  puuil,  iai  et  sa  race,  pour  avoir  touche  à  l'arbre  du 
fruit  défendu,  et  qui  lui  promit  un  libérateur:  le  Dieu  qui  parlait 
à  Abraham,  et  apparut  en  Horeb  et  sur  le  mont  Sinaï;  le  Dieu  qui 
inspira  les  prophètes,  et  envoya  ensuite  son  Fils  unique ,  lequel^ 
Dieu  lui-même,  rât,  soulfrit  et  mourut  pour  le  salut  du  genre 
humain,  étahlit  une  société  à  Uquelle  il  ocnifia  sa  doctrine,  choisit 
un  chef,  qui  est  son  représentant,  auquel  il  remit  les  cle&  de  son 
.royaume ,  avec  puissance  d'ouvrir  et  de  fermer ,  qui  a  promis  de 
revenir,  à  la  fin  du  monde,  juger  les  vîvans  et  les  mbrts^  et  de  ne 
reconnaître  pour  ses  enfons  que  ceux  qui  anront  été  adoptés  par 
cette  société.  Voilà  ce  qu'il  nous  iaut  examiner  pour  savoir  si  c'est 
le  Dieu  de  la  Tradition. 

Mais  qu'est-il  besoin  d  examen?  Il  n'est  que  trop  connu  que  les 
hommes,  et  surtout  les  jeunes  hounues  de  notre  siècle,  ne  recon- 
naissent pas  ce  Dieu.  En  effet,  le  Dieu  qu'ils  croient  est  bien  le 
Dieu  qui  a-créé  le  ciel  et  la  terre ,  le  Dieu  qui  a  lancé  les  comètes 
clans  leurs  inunenses  orbites,  et  qui  a  peuplé  Tunivers  de  mondes, 
comme  il  a  semé  le  sahle  sur  les  rivages  de  la  mer;  c'est  aussi  le 
Dieu  qui  a  créé  ht  nature,  qui  Ta  revêtue  de  beauté  et  de  magnifi-- 
cence ,  qui  a  donné  aux  fleurs  leur  éclat,  à  la  violette  sa  candeur^ 
à  la  rose  ses  corolles  superbes  :  c'est  encore  le  Dieu  qui  a  créé  la 
fourmi  ménagère  et  l'abeille  industrieuse  ;  c  est,  si  vous  le  voulez, 
le  Dieu  qui  a  formé  le  cœur  de  l'homme .  le  Dieu  bon  et  tendre, 
qui  a  rois  dans  la  créature  ce  principe  d'amour,  qni  fait  sa  vie  ; 
voilà  le  Dieu  qu'elle  reçoit,  parce  que  c'est  le  seul  Dieu  qu'on  lui 
ait  enseigné,  le  seul  Dieu  qui  ressorte  de  la  méthode  philosophi- 
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que.  Mai^  le  Dieu  vengeur,  le  Dieu  jalôut,  le  Dieu  de  Sinaï,  de 
Bethléem  et  de  Golgotha ,  le  Dieu  qui  nous  a  soumis  à  l'Église , 
voilà  le  Dieu  ^ile  noire  jeunesse  ne  connaît  pas ,  celui  qu'elle  a  le 
malheur  de  île  pÊà  recevoir  et  la  funeste  témérité  de  rejeter  de  teta 
Symbole,  t>arce  que  ce  n'est  pas  le  Diea  que  Van  puisse  coniialtre 
iMir  là  tftéthode  philosophique,  mais  seulement  par  la  Traditium  et 
Tautorité  testimoniale  du  genre  humain. 

Et  mainteoaiit  qoe  nous  avons  trouvé  une  des  causes,  la  cause 
essentielle  et  principale  de  l'oubli  de  Dieu ,  et  des  paroles  ténjé- 
rairos  que  l'on  émet  sur  son  compte,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire 
un  app(^l  ;\  tous  les  hommes  qui  onl  foi  ou  espérance  en  Dieu,  pour 
que  tous,  rejetant  ces  faux  dieux  qu'on  leur  a  imposes  ou  qu'ils 
se  sont  choisis  eux-mêmes,  réunissent  leurs  elîorts  pour  relever  ce 
trône  légitime,  sur  lequel  le  Dieu  créateur  et  conservateur  de 
l'homme  doit  recevoir  les  hommages,  l'adoration  et  l'amour  de  ses 
créatures.  11  en  est  surtout  sur  lesquels  pèse  une  responsabilité  spé- 
ciale et  terrible,  ce  sont  ceux  qui  ont  reçu  ou  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  parler  de  Dieu  aux  peuples,  de  leur  enseigner  ce  qu'il 
tent,  ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  demande.  Certes,  ce  n'est  point  ici  un 
devoir  va^uo  ou  nue  responsabilité  légère  et  futile;  sous  peine 
d'être  inliiièies  a  leur  maître,  traîtres  à  Dieu,  corrupteurs  des 
hommes,  philosophes ,  savans,  docteurs,  prêtres,  professeurs  de 
tout  rang  et  de  toute  condition ,  doivent  renoncer  à  cette  méthode 
nouvelle,  étrangère,  que-  nos  pères  oe  connaissaieut  pas;  à  ces 
moyens  obscurs,  métaphysiques;  à  ces  raisons  isolées,  individuel- 
les, toutes  philosophiques,  de  chercher  Dieu  au-dedans  de  soi- 
même,  de  le  créer,  de  le  former  par  un  effort  de  l'esprit,  ou  un 
caprice  de  l'imaginaiion.  Nos  paroles  s'adressent  surtout  à  ceux  que 
Dieu  a  établis  chefs  de  la  famille  j  il  hui  qu'ils  sachent  que  leur 
nom  de  Pères  les  charge  naturellement,  et  sans  qu'ils  puissent  en 
décliner  l'obligation,  du  devoir  de  faire  connaître  Dieu,  le  Dieu  vé- 
ritable, le  Dieu  de  la  Tradition  à  leurs  enfans  ;  et  de  les  éloi^^ner 
de  ces  faux  Sages,  vendeurs  d'une  science  empoisonnée,  qui,  selon 
l'expression  énergique  du  Prophète,  violent  Dieu  Im-même  devant 
son  peuple  pour  une  poignée  d'orge  ou  un  morceau  de  pain,»,  men^ 
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tant  à  ce  peuple  qui  crcit  à  leurs  mensongei    Car  ce  ne  sera  que 

par  le  renouvellement  de  l'enseignement  public  et  particulier  que 
Dieu  pourra  rentrer  d'abord  dans  la  famille,  puis  dans  la  société, 
puis  dans  le  conseil  de  ceux  qui  sont  etal  li-  rliels  de  celle  sucieté  *. 

C'est  ainsi  seulement  qi:e  nous  verrons  tie  nouveau  le  règne  de 
Dieu,  qui  seul  peut  faire  la  paix,  la  tranquillité  et  le  bonheur  des 

A.  BONHBT'iy. 

*  Kl  TiolaiMBt  me  ad  popoloni  neam,  propler  pugilliim  hotiM  et  tnigam 
'panii.^,  menlieotes  populo  meo  eredenti  meudadii.  Eiécbiet,  iiu,  19. 

'  C'est  un  Sût  que  les  méthodes  philosophiques  el  les  Amsses  idées  d*éduc«tloii 
des  suteurs  du  18*  siècle  dirigent  encore  réducation  que  Ton  donne  dsns  la 
plupart  des  ftunilles ,  même  chrétiennes.  Malheureusement ,  tt  est  peu  d'ou- 
vrages propres  à  introduire,  dans  ces  familles,  les  améliorations  que  la  Philo- 
sophie et  la  Science  ont  éprouvées  depuis  quelques  années.  L^anteur  de  cet  ar- 
ticle a  essafé,  selon  ses  forces,  de  foire  entrer  dans  un  ouvr^,  qu^il  publiera 
peut-être  sous  le  titre  de  Vnê  édiueettUm  pMfotopiltfiia  comparée  à  «ne  éâu» 
eoHm  caUioUpÊêt  la  plupart  des  solutions  neitfelles  données  anx  questions  ct- 
thoUques.  Le  présent  artide  et  quelques  autres,  d^i  insérés  dana  ce  RecoeU, 
en  sont  eitraits. 
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TRADITIONS  DU  NOUVEAU  MONDE, 

EN  CONFORMITÉ  AVEC  NOS  CROYANCES. 


Nous  continnons  à  extraire  du  mmi  ouwage  de  M.  de  Ham- 
boldt  ce  qui  a  rapport  aax  antiques  traditions  conservées  parmi  les 

peuples  de  1  Aiiiéiique. 

1.  L'âge  d'or  des  Mexicains,  Babei,  les  Géaos. 

a  Le  grand  Téocalli  *  de  Cholula,  appelé  aussi  la  monlagne  de 
briques  non  cuites  (Tlalchiktialtepec)^  avait  à  sa  cime  un  autel 
dédié  à  QuetsuUcoatl  y  le  Dieu  de  l'air.  Ce  Quetzalcoatl  (dont  le 
nom  signifie  serpent  revêtu  de  plumes  vertes,  de  Coati  y  serpent, 
et  QuetxalHy  plume  verte)  est  sans  doute  l'être  le  plus  myslMeux 
de  toute  la  mythologie  mexicaine  :  c'était  un  homme  blanc  et  barbu 
comme  le  Bocbica  des  Muyscas,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut... 
il  était  grand-prêtre  à  Tula  (Tollan),  législateur,  chef  d'une  secte 
religieuse  qui ,  comme  les  Son^iisis  et  les  Bouddhistes  de  l'ia- 
dostan,  s'imposait  les  pénitences  les  plus  cruelles*... 

»  Le  rèp;ne  de  Quetzalcoatl  était  r<lire  (i'or  des  [sc  uples  d'Ana- 
huac  :  alors  tous  les  animaux,  les  hommes  même,  vivaient  eu 
paix;  la  terre  produisait  sans  culture  les  plus  riches  moissons; 
Tair  était  rempli  d'une  multitude  d'oiseaux  que  Ton  admirait  à 
cause  de  leur  diant  et  de  k  beauté  de  leur  plumage;  maïs  ce 
règne  9  semblable  à  celui  de  Saturne,  et  .  le  bonheur  du  mondé,  ne 

i  Voir  le  (trrmicr  article,  dons  le  n"  18,  t.  iii,  p.  407,  des  Annales, 
*  C'est  le  nom  que  les  Meiicaiiis  donnent  à  des  édiQces  pyramidaux  qu'ils 
regardent  comnif  los  maisons  de  leurs  dieux. 
3  Vue  des  CordiUereSt  t.  i",  p.  109. 
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fureot  pas  de  longue  durée  :  le  Cîraud  Esprit,  Tezcatiipocaj  le 
Brahmà  des  peuples  d'Anabuac,  offrit  à  Quetzalcoali  une  boÎMOD 
qui  y  en  le  rendant  immortel ,  lui  inspira  le  goût  des  vo^es,  et 
surloat  un  désir  irrésistible  de  visiter  un  pa^s  éloigné  qne  la  tra- 
dition appelle  Tlapallan 

B  Quetzàlcoatl,  en  travcRatit  le  territoire  de  Cholula ,  céda  aux 
instances  des  habitans,  qui  lui  oflViicnl  h  s  rênes  tiu  gouverne- 
ment :  il  demeura  vingt  ans  parnu  eux,  ordonna  les  grands  jeûnes 
de  quatre-vingts  jours  et  régla  les  iulcrcalations  de  l'année  tollè- 
que;  il  exhorta  les  hommes  à  la  paix;  il  ne  voulait  pas  que  l'on 
fit  d'autres  offrandes  à  la  divinité  que  les  prémices  des  moissons. 
De  Gholola,  Quetzalcoatl  passa  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Goasacoalco,  cm  il  disparut  après  avoir  ki\  annoncer  aux  €lioln- 
laÎM  (CAùMieeatkà)  qu'il  reviendrait  dans  quelque  tems  ponr  les 
gonvemer  de  nouTeau  et  pour  renouveler  leur  lionlieur* 

»  C'étaient  les  deseendans  de  ee  saint,  que  le  malheureux  Mon- 
tezuma  crut  reconnaître  dans  les  compagnons  «1  annes  de  i.oi  loz. 
«  Nous  savons  par  nos  livres,  dit-il  dans  son  premier  entretien 
»  avec  le  j^eiiéral  espagnol  .  que  moi  et  trujs  ceux  qui  bal»ilpnt  ce 
»  pays ,  ne  sommes  pas  indigènes ,  mais  que  nous  sommes  des 
»  étrangers  venus  de  très-loin.  Nous  savons  aussi  que  le  chef  qui 
»  conduisit  nos  ancêtres  retourna  pour  quelque  teme  dans  sa 
»  j^remière  patrie,  et  qu'il  revint  ici  pour  chercher  ceux  qui  s'y 
a  étaient  établis  :  il  les  trouva  mariée  avec  les  femmes  de  cette 
a  terre,  ayant  une  postérité  nombrense  et  vivnnt  dans  les  villes 
a  qu'ils  avaient  cMistmites  :  les  ndtres  ne  voulurent  pas  obéir  à 
9  leur  artCfen  maître,  et  il  s'en  retourna  seul.  Nous  avons  toujours 
»  cru  que  ses  deseendans  viendraient  un  jour  prendre  possession 
»  de  ce  pays.  Considérant  que  vous  venez  de  cette  partie  où  naît 
»  le  soleil;  t't  que,  comme  vous  me  l'assurez,  vous  tious  connaissez 
»  depuis  longtems,  je  ne  puis  douter  que  le  roi  qui  vous  envoie  ne 
»  soit  notre  maître  naturel  \  d 

a  II  existe  encore  aujourd'hui ,  parmi  les  Indiens  de  Cholula, 
une  autre  tradition  très-remarquaUe^  d'après  laquelle  la  granée 
pyramide  n'aurait  pas  été  destinée  primitivement  à  servir  au  culte 

*  (Slavigéro ,  SfoHa  di  Metsko,  tome  ti»  p.  tS. 
> Premiàre  Utir»  de  Gortei,  S  xxi  st  nix. 
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de  Quetzalcoatl.  Après  mon  retour  en  Europe  ^  en  examinant  à 
Rome ^léft^ manuscrits  mexicains  de  la  bibliothèque  do  Vatican,  j'ai 
TU  que  cette  même  tradition  se  trouve  consignée  dans  un  ma- 
nuscrit de  Pedro  de  los  Rios,  religieux  dominicain  qui,  en  1566, 
copia  sur  les  lieux  Lout*  s  les  peintures  hiéroglyphiques  qu*il  put  se 
procurer.  «Avant  la  grande  inoinlation  (apachi/nuiiztli)  qui  eut 
»  lieu  4008 ans  après  la  création  du  monde,  ie  pays  d'Anahuac était 
»  habité  par  des  géans  [Jzocuillixeque)  :  tous  ceux  qui  ne  périrent 
»  pas  furent  transformés  en  poissons,  à  Texceplion  de  iept  qui  se  re- 
»  fugièrent  dans  des  cavernes.  Lorsque  les  eaux  se  furent  écoulées, 
B  an  de  ces  géans,  Xelkua^  samommé  l'arcbitecte,  alla  à  CfaoloUan, 
B  où^  en  mémoire  de  la  montagne  Tlaloe ,  qui  avait  servi  d'asile  à 
»  lui  et  à  six  de  ses  frères ,  il  construisit  une  eoUine  artificMU  en 
»  forme  de  pyramide  |  Il  fit  fabriquer  les  brigues  dans  la  province 
»  de  Tlamanalco,  au  pied  de  la  Sierra  de  Gocotl,  et,  pour  les  trans* 
»  porter  à  Ciioiuia,  il  plaça  une  file  d'iiomiiies  qui  se  les  passaient 
»  de  main  en  main.  Les  dieux  virent  avec  courroux  cet  édifice^ 
»  dont  la  cime  devait  atteindre  les  nues  :  irrités  contre  l'audace  de 
»  Xeihua ,  ils  lancèrent  du  feu  sur  la  pyramide  ;  beaucoup  d'ou- 
»  vriers  périrent;  l'ouvrage  ne  fut  point  continué,  et  on  le  con* 
»  sacra  dans  la  suite  au  dieu  de  Tair,  Quetzalcoatl,  » 

>  Cette  histoire  rappelle  d'anciennes  traditions  de  TOrient  %  que 
les  Hébreux  ont  consignées  dans  leurs  livres  saints.  Du  tems  de 
Gortez,  les  Gliolulains conservaient  une  pierre  qui,  enveloppée  dans 
un  globe  de  feu,  était  tombée  des  nues  sur  la  cime  de  la  i)yra- 
mide.  Cet  aérolithe  avait  la  forme  d'un  crapaud.  Le  Père  Kios, 
pour  prouver  la  haute  antiquité  de  celle  lable  de  Xeihua,  observe 
qu  elle  était  contenue  dans  un  cantique  que  les  Cholulaiiis  «  lian- 
laicnl  dans  leurs  lètes  eu  dansant  autour  duTéocalli,  et  que  ce 
cantique  conrimençait  par  les  mots  Tulanian  hululaez  *,  qui  ne  sont 
d'aucune  langue  actuelle  du  Mexique.  Dans  toutes  les  parties  du 
globe ,  sur  le  dos  des  Cordillères ,  comme  à  l'île  de  Samothrace , 
dans  la  mer  Egée,  des  fragmens  de  langues  primitives  se  sont  con* 
servées  dans  les  rites  religieux  *.  » 

1  Voyez  plus  bas,  page  26,  les  traditions  chaldéenncs  de  Bérose. 
^  \a  ressemblunce  de  ce  mot  avec  ValMwa  hébraïque  est  frappante. 

{$iotê  du  X>,  des  AuiMles.) 

^  FiM  des  ÇordUlèreSt  tomo  i,  p.  119. 
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'  «  Selon  les  traditions  antiques  recueiUie&  par  l'évèque  François 
Nuoez  de  la  Vega  :  a  le  Wodan  des  Cliiupanois  était  p«tiMii[8  de 
cet  illttfitre  YÎeiUard  qui,  lors  de  la  grande  inoDdatioii  dans  laquelle 
pérît  la  majeure  partie  du  geore  humain ,  fut  ttuvé  dans  un  ra- 
deaUy  lui  et  sa  famille*  Wc^m  coopéra  à  la  construction  du  grand 
édifice  que  les  hommes  entreprirent  [>our  atteindre  les  eîeux: 
l'exécution  de  ce  projet  téméraire  fat  interrompue;  chaque  fil- 
mille  lecut  dès  lors  une  (arujue  différente  y  el  le  grand  esprit  Teotl 
ordonna  à  Wodan  d  aller  peupler  le  pays  d'Auahuac.  Cette  tradi- 
tion américaine  rappelle  le  Menou  des  Hindoux .  le  Soè  des  Hé- 
breux et  la  dispersion  des  Couschites  de  Singar.  En  la  comparant  ^ 
soit  aux  traditions  hébraïques  et  indiennes  conservées  dans  la 
Genèse  et  dans  deux  pouranas  sacrés ,  soit  à  la  fiible  de  Aeikm 
le  Gholulaitt  et  à  d'antres  fiûts  cités  dans  le  cours  de  cet  ouirage, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  firappé  de  l'analogie  qui  existe  entre 
les  souYenirs  antiques  des  peuples  de  l'Asie  et  de  ceux  du  nouveau 
continent*.  > 

2,  Boeliiea,  législateur  det  Haywu,  la  longue  tie  qa*on  loi  mtppoie  atteste 

celte  des  premiers  bomines. 

'«  Dans  les  tems  les  plus  reculés,  avant  que  h  lune  accompagnât 
la  terre,  dit  la  mythologie  des  Indiens  Muyscas  ou  Mozcas,  les  ha* 

bilans  du  plateau  de  Bogota  vivaient  comme  des  barbares  nus,  sans 
agriculture,  sans  lois  elsans  culte.  Tout  à  coup  parut  chez  eux  un 
vieillard  cjui  venait  des  plaines  situées  à  l'est  de  la  cordillère  de 
Chingasa  :  il  paraissait  d'une  race  difTércnte  de  celle  des  indigènes, 
car  il  avait  la  barbe  longue  et  touil'ue.  Il  était  connu  sous  trois  noms 
diUérens  :  sous  ceux  de  Bochica^  Nemquetheba  eiZuhè.  Ce  vieil- 
lard, semblable  à  Manco-Gapac,  apprit  aux  hommes  à  se  vêtir,  à 
construire  des  cabanes,  à  labourer  la  terre  et  à  se  réunir  en  so- 
ciété. Il  amena  avec  lui  une  femme ,  à  laquelle  la  tradition  donne 
encore  trois  noms;  savoir  :  ceux  de  Œa,  Yubecayyuaya  et  ffuy^ 

^  Tome  I,  p.  383. 

Dans  la  prenUér»  éditUm  nous  citions  ici  les  traditions  américaines  sur  les 
Géatu,  rar  Adam  et  Ève,  Cai»,  Abel,  etc.  Mais  nous  en  avons  fait  un  article 
i  part,  et  accompagné  des  dessins  représentant  la  fmme  au  Sfrpent,  dans  le 
n*  55,  t.  X,  p.  41  el  50  des  ianoto.  {NoU  de    2»  édttion.) 
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ihttcà.  Cette  femme,  d'ane  me  beauté,  mais  d'une  méchanceté  ez^ 
cessive,  contraria  son  époux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Par  son  art  magique,  elle  fit  enfler  la  ri- 
vière de  Funzha,  dont  les  eaux  inondèrent  foule  la  yallée  de 
Bogota.  Ce  déluge  fit  périr  la  [)lu[)aii  des  habitaus  et  quelques-uns 
seulement  s'échappèrent  sur  la  cime  des  montagnes  voisines.  Le 
vieillard  irrité  chassa  la  belle  Iluijthaca  loin  de  la  terre;  elle  de- 
vint la  lune,  qui,  depuis  cette  éj)oque,  commença  à  éclairer  notre 
planète  pendant  la  nuit.  Ensuite,  Bochica^  ayant  pitié  des  hommes 
dispersés  sur  les  montagnes ,  brisa  d'une  main  puissante  les  ro^ 
chers  qui  ferment  la  vallée  du  c6té  de  Ganaos  et  de  Tequendama. 
Il  fit  écouter  y  par  cette  ouverture,  les  eaux  du  lac  de  Funzha , 
réunit  de  nouveau  les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota,  construisit 
des  villes,  introduisit  le  culte  du  soleil,  nomma  deux  che&  entre 
lesquels  il  partagea  les  pouvoirs  ecclésiastique  et  séculier,  et  se  re- 
tira sous  le  nom  à' Idacanzas^  dans  la  sainte  vallée  d'Iraca,  près  de 
Tuiija,  où  il  vécut  dans  les  exercices  de  la  peaitence  la  plus  aus- 
tère pendant  l'espace  de  ^000  ans  \ 

*  L*ftiiden  continent  nous  parla  de  princes  qai  ont  viVu  ptosleors  siècles; 
voici,  dans  le  nonveau,  nn  fils  du  soleil  qni  vit  SOOO  ans. 

Les  institutions  de  Menou  nous  appiiuuiuL  que  dans  Vâge  d'oi\  appelé 
Satya-youg,  les  hommes  exempts  de  maladies  vivaient  400  ans  (Recherches 
asicUiques).  Yulcain  règne  1000  ans  sur  1  Et,vpte.  Gaioumarath  (le  premier 
homme),  premier  roi  des  Perses,  vécut  1000  ans  :  DJemscbid,  Vua  de  ses 
successeurs,  en  règne  (il G.  Daiis  la  Chine,  Fo-hi  et  Chia-Nong  règueul,  le 
premier  115  ans,  et  le  second  145.  Chez  le:;  Américains,  Dochica  vécut 
2000  ans,  et  son  successeur ,  le  sage  Huncahua,  en  régna  250.  Ainsi  donc, 
comme  nous  ravou:>  dit  ailleurs ,  la  longue  vie  des  premiers  hommes  n'est  pas 
seulement  attestée  par  Tbistuirc  des  Hébreux,  elle  Test  encore  par  Mlle  do 
rinde  et  des  Perses,  par  Thistoire  des  Chinois  et  des  Égyptiens:  elle  Test  de 
pins  par  t*bistoire  du  Nouveau-Monde.  On  sait  que  les  historiographes  Chal^ 
déens,  Phéniciens  et  Grecs,  Tattestent  également. 

C'est  sans  doute  1-  ^(  uvcnir  de  la  Ion?:uc  vie  des  patriarches  qui  «  donné 
lieu  à  certaines  nations  de  supposer  aux  princes  de  leurs  premières  dynasties 
des  règues  démesurés,  et  d'entasser  daus  leurs  annales  les  siècles  sur  les  siè- 
cles. Nous  rnpp(  li  rons  à  ce  sujet  ce  que  dit  îi!.  Cuvicr  dans  !  i  p  u  lie  de  son 
discours  où  il  e\  iiiiiue  au  llanibeau  de  la  critique  les  cliioiudugtc»  les  plus  an- 
deoucb  :  ».  Ou  nous  parle  bien  eu  Egypte  de  centaines  de  siècles ,  mais  c  est 
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aCelleiablc  iiuîiennc.  q^ii  attribue  au  fondateur  Je  l  euipire  du 
Zcufue  la  chule  d  eau  du  1  eqm  iidama,  réunit  un  grand  nombre 
de  tc^iU  que  Ton  trouve  epaii  dau$  les  tradilious  religieuses  de 
plusieurs  peuples  4e  Tancien  conlinent.  Ou  croit  reconnaître  le 
bon.  ei  le  mauvais  principe  personuilié  dans  le  vieillard  Bockica 
et  dans  sa  £pinnie  ffuythaeê*  Le  tems  reculé  où  la  lune  n'eiistaii 
pas  encore  rappelle  la  prétention  des  Areadiens  sur  TanUquilé  da 
leur  origiuo.  L'astre  de  la  nuit  est  peint  comme  un  être  mal&isant 
qui  augmente  l'huroidité  «ur  la  terre,  tandis  que  Boekica,  fils 
du  Soleil,  sèche  le  sol  ,  [)iulegc  1  agriculture  et  devient  le  pro- 
tertcur  des  i\lu;^seas,  comuie  le  premier  luca  fui  celui  des  Péru- 
viens \  » 

3.  Conformité  du  déluge  américain  avec  ia  Gt  iièse  et  avec  \c%  tradiUous 

oneotales. 

«  Voici  les  événemens  principaux  qn'mdîquc  la  planche  nxxii, 
d'après  l'explication  de  Siguenzn.  à  laquelle  nous  ajouterons  quel- 
ques notions  tirées  des  annales  historiques  des  Mexicains. 

»  L'histoire  commence  par  le  déluge  de  Coxcox  y  ou  par  la 
quatrième  destruction  du  mondes  qui,  selon  la  cosmogonie  az- 
tèque ,  termine  le  qualnèase  des  grands  cycles*  «ilOMi<m4,  tâge 
de  fmu  \  Ce  eatad^sroe  arriva,  selon  les  deux  systèmes  chrono- 
logiques reçus,  ou  1417  ou  18,09S  ans  après  le  oomraencement  de 
de  h  terre f  Uâiitmaimk*  L'énorme  différence  de  cet  nombres 
doit  moins  nous  étonner  quand  nous  nous  rappelons  les  hypothè- 
ses que,  de  nos  jours,  BailK,  William  Jones  et  Bentley  ont  mises 
en  avant  sur  la  durée  des  quatre  ï'ougas  des  Hindous.  Parmi  les 
diliéreus  peuples  qui  habitent  le  Mexique,  des  peintures  qui  repré- 
sentaient le  déluge  de  Coxcox,  se  sont  trouvées  chez  les  Aztèques, 
les  Mtztèques^  les  Zapotèques  «  les  Tlascaltèques  et  les  Mécboa* 

»  RTcc  les  dieux  et  les  demi-dieux  qu'on  let  nmplit.  i»  Becherches  sur  U» 
ossem.  des  quadrup^  fa$s,;  discoars  prétioi.  {Noté  du  Direct.) 

*  Tome  î,  p.  87. 

*  Voii'  l'explication  de  ['hiéroglyphe  de  cette  4*  destruction  dans  U  n*  Ty^, 
t»  X,  p.  44;  el  la  grande  planche  hiéroglyphique  de  Sigueiiza  que  uom  avons 
aiiwi  piililiée.  Voir  ta  table  générais  du  tome  xix  (2«  série)  au  mot  SigUênMa. 

(Not0  de  (a  S*  éêiHon.} 

*  Itecher^f  ttM,,  toL  yiu,  p«  las. 
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caoe«e8.  Le  Noé^  Xismhrm  ou  Meim*  de  ces  peuples,  9*lippelk: 
CésDcox^  Teo'Cipaetii  QM  Tatpi^  U  se  M«Ya,  coQjiHptemeat  &m 
m  femme  XuMptiiial^  dam  une  bnrqoe^  qu»  ¥im  ^antres 
traditioDS»  dans  un  radeau  d'Ahuahuete  {eupr$$$m  ikikhm)»  La 
peinture  lepréseate  CVucoos?  an  milieu  de  Teau ,  étendu  dans  une 
barque. 

»  La  montagne ,  dont  le  sommet  couronné  d'un  arbre  s'élève 
au-dessus  des  eaux ,  est  TAi  arat  des  Mexicains ,  le  Pic  de  Col- 
huacan,  La  corne  qui  est  représentée  à  gauche ,  est  l'hiéroglyphe 
phonétique  de  Colhmcan,  Au  pied  de  la  montagne  paraissent 
les  t6tes  de  Coseox  et  de  n  femme;  on  reconnatt  cette  dernière 
par  les  deux  tresses  en  forme  de  cornes ,  qui ,  comme  nous  l'a- 
▼ODs  observé  plusieurs  flhis ,  désignent  le  sexe  féminin.  Les  hom- 
mes nés  après  le  déluge  étaient  muets  :  une  colombe ,  du  haut 
d*un  arbre ,  leur  distribue  des  langues  représentées  sous  la  forme 
de  petites  virgules.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  colombe  avec 
l'oiseau  qui  rapporte  à  Coxcox  la  nouvelle  que  les  eaux  se  sont 
écoulées.  Les  peuples  de  Mechoacaii  conservaient  une  tradition 
d  après  laquelle  CoxcoXy  qu'ils  appellent  Tezpi^  s'embarqua  dans 
un  aoÊÀli  spacieux ,  avec  sa  femme,  ses  enfans^  plusieurs  animaux 
et  des  graines  dont  ht  conserviition  était  chère  an  genre  humam. 
Lorsque  le  grand  esprit  TeKotUptiea  ordonna  que  les  eaux  se  re- 
tirassent, Tezpi  fit  sortir  de  sa  barque  un  Vautour,  le  Zopilote 
{Vultur  aura\.  L'oiseau  qui  se  nourrit  de  chair  morte  ne  revint 
pas.  à  cause  du  grand  nombre  de  cadavres  dont  était  jonchée  la 
terre  récemment  desséchée.  7(?-/32  envoya  d'aulres  oiseaux,  parmi 
lesquels  le  Colibri  seul  revint  en  tenant  dans  sou  liée  un  rameau 
garni  de  teuilies  :  alors  Jezpi^  voyant  que  le  sol  coumiençait  à  se 
couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta  sa  barque  près  de  la  mon- 
tagne de  Colhuacan. 

a  Ces  traditions ,  nous  le  répétons  ici ,  en  rappellent  d'autres 
d'une  haoïle  «t  vénérable  antiquité.  L'aspect  des  corps  marins, 
tfouvéa  jusque  sur  le»  sommets  les  plus  élevés»  pourrait  fiiire  naî- 
tre ,  à  des  hommes  qui  n'ont  eu  aucune  eommunioation ,  l'idée 
de  grandes  inondations,  qui  ont  éteint,  pour  quelque  (ems,  la 
vie  organique  sur  la  terre  :  mais  ne  doit-on  piis  recumiaili  e  les 
traces  d'une  origine  commune  ,  partout  où  les  idées  cosmogo- 
niques  et  les  premières  iradiiions       peuples  oflrent  d^  ana^ 
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kgiea  fmppuites,  jusque  dans  les  moindres  circoosUncest  Le 
Colibri  de  Teipi  ne  rappelle-t-U  pas  la  Colombe  de  Noé,  celle  de 
Deucaiion,  et  ks  oiseaux  que,  d'après  Bérose,  Xisalbrus  *  fit  sortir 
de  son  arcbe  pour  feoonnattre  si  les  eaux  étaient  écoulées,  et 

*  Le  nom  de  Xtsuthrus^  comaie  celui  de  tioé  ^  sigaiûe  repos  ^  conwla- 
tion. 

C'est  riiistarien  Bérose,  qui  vivait  près  do  trois  siècles  avant  j.-C.  qui  ilé- 
crit  avec  le  plus  de  détails  les  circonstances  du  ddui^e  do  Xisnlhrus.  Voici  cet 
antique  fragment,  traduit  par  Volnoj  :  «  Xisulhrus  fut  le  dixième  roi  (comme 
»  Noé  fut  le  dixième  patriarche);  sous  lui  arriva  le  deluj^e...  Kronos  (Saturuc) 
»  lui  ayant  apparu  eu  songe,  l'avertit  que  le  15'^  du  moisDœsius,  les  hommes 
u  périraient  par  un  déluge.  En  conséquence ,  il  lui  ordonna  de  prendre  les 
))  écrite  qui  Iraitaieut  du  commenccnicnt ,  du  milieu  et  de  la  tin  de  toutes 
»  choses ,  cl  de  les  enfouir  en  terre  dans  la  ville  du  Soleil ,  appelée  Sisparis  ; 
w  de  se  conslruire  un  navire,  d"y  embarquer  ses  pareus,  ses  amis,  et  de  s'ahan- 
»  donner  à  h  nu  r.  Xisuthrus  obéit  ;  il  prépare  toutes  les  provisitms,  ra>s«'nihle 
»  les  aiiiniaLiv  quadrupèdes  et  volatiles;  puis  il  demande  où  il  doit  navi[;uer  ; 
»  vers  les  dieux,  dit  Saturne,  et  il  souhaite  aux  hommes  toutes  sortes  de  béné- 
»  dictions.  Xisuthrus  fabrique  donc  un  navire,  long  de  cinq  stades  et  large  de 
»  deux  ;  il  y  fit  entrer  sa  femme,  ses  enfans,  ses  amis ,  et  tout  ce  qu'il  avait 
»  préparé.  Le  déluge  vint,  et  bientôt  ayant  cessé,  Xisuthrus  lâcha  quelques 
»  oiseaux  qui,  faute  de  trouver  où  se  reposer,  revinrent  au  vaisseau  :  quelques 
))  jours  après,  il  les  envoya  encore  à  la  découverte  ;  cette  foi.-«  les  oiseaux  revin- 
»  rcnt  ayant  de  la  boue  aux  pieds;  lâchés  une  Iroi^ème  fuis,  ils  ne  revinrent 
»  plus.  Xisulhrus  concevant  que  la  terre  se  dégageait,  fit  une  ouverture  ù  son 
»  vaisseau,  et  comme  il  se  vit  près  d'une  montagne,  il  y  descendit  aver  s;i 
»  femme,  sa  fille  et  le  pilote;  il  adora  la  terre,  éleva  un  aut(  I,  fit  un  sacrilice, 
»  puis  il  disparut,  et  ne  fut  plus  vu  sur  la  terre  avec  les  trois  personnes  sor- 
»  ties  avec  lui,.,  etc..  »  Recherches  sur  Vhistoire  ancienne,  tome  i,  p.  121, 
Voir  le  teite  Frag^  hisU  Grœc.  de  bidot,  t.  ii,  p.  501. 

Yoiney  observe  que  Béro$e  et  Abydène,  d'accord  avec  UoUe,  placent  dix  gé* 
nératiom  avant  le  déluge.  «Les  ludicns,  dit  encore  Yolney,  remplissent  le 
»  tems  antérieur  au  déluge  par  dto  avatares  ou  apparitions  de  Widmùu  qui 
»  répondent  ans  dix  roit  mtéiUwrimu,  Ces  analogies  sont  remarquables  et 
»  mériteraient  d'être  approfondies.  »  Jf^me  ouor.,  p.  179. 

Saiikjhoiuatlii'n  ,  de  Phrjgie,  parle  de  dix  génér  di  u  s  des  dieux  ou  dcmi- 
dieux  ,  plHcés  entre  l'ianus  et  la  race  présente  des  mortels.  Les  Tartarcs  et 
les  Arat>éi  ciit  iL:alrnii  iit  i  ouservé  le  sniivriur  de  ces  dix  générations,  et  de 
çoncert,  quoique  séparés  par  U'iuiiutiUi>€i>  di&Uiucci»)  ils  donnent  &  plusieurs 
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si  déjà  il  pouvait  ériger  des  aiitek  aux  dieax  protecteurs  de  la 
ChaldéeM» 


.  4.  Sacrifices  humains.  —  Animal  sacré»  figure  de  l'agneau  des  Hébreux. 

«  Le  n«*  1  du  Codex  Borgianus  représente  un  animal  inconnu, 
orné  d'un  collier  et  d'une  espèce  de  hai  iioisy  mais  i)crcé  de  dards  : 
Fabrega  le  nomme  lapin  couronné,  lapin  sacré.  Un  trouve  celte 
figure  dans  plusieurs  rituels  des  anciens  MeiLicaios.  D'après  les 
Uiidîtions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  c'est  un  s^fin- 
bole  de  rinnocoace  souflnuite  i  ssm  ce  rapport,  œtte  représen* 
latieii  allégorique  rappelle  Tagoeau  dee  Hébreux  »  ou  l'idée  mys«  . 
tiqae  d'un  sacrifice  expiatoire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la 
divinité.  Les  dents  incisives,  la  forme  de  la  tétc  et  de  h  queoe, 
paraissenl  iiuliquif  ijue  le  peintre  a  voulu  représenter  uii  animal 
de  la  iamilie  des  rougeurs  ;  quoique  les  pieds  à  deux  sabots^ 

des  patriiffchea  antédiluviens,  aussi  bien  qu'à  leurs  successeurs  immédiats, 
les  mêmes  noms  qu'ils  ont  dans  la  Genèse.  Les  Égyptiens ,  dans  Thistoire  des 
ÀUantides,  comptent  aussi  dûp  généraliona  afaot  le  déluget  et  ils  eu  donoeal 
les  noms. 

tt  La  Sibylle  bérosienne,  dit  Moïse  de  Gorène,  donne  trois  fils  à  Xisuthrus, 
))  Stm  ou  Zérouan,  Titan  et  Yapetoslhe.  Ils  se  séparèrent  et  se  partagèrent 
»  le  monde.  »  La  même  Sibylle,  ajoute  Moïse  de  Corèue ,  en  parlant  des 
hommes  illustres ,  nés  de  ces  trois  chefs ,  dit  :  a  Ils  étaient  terribles  et  bril- 

))  îans ,  ces  premiers  des  Dieux;  d'eux  vint  la  race  des  géans,  au  corps  ro- 
9  buste,  aux  membres  puissans,  à  l'immense  staUire,  qui,  pleinf;  d'insolence, 
)»  conçurent  le  dessein  impie  de  bâtir  une  tour.  Tamlis  qu'ils  y  travaillaient, 
»  un  vent  horrible  et  divin  y  excité  par  la  colère  des  dieux  (Elahim),  dé- 
»  truisit  celte  masse  immense  et  jela  parmi  les  hommes  des  paroles  inconnues 
»  qui  excitèrent  (ou  causèrent)  le  tumulte  et  la  cojifusion.  Parmi  ces  hommes 
»  était  le  Japélique  Haik  ,  célèbre  et  vaillant  gouverneur  (proefeclus),  trè^ 
9  habile  ù  lancci-  les  flèches  et  à  manier  rare...  »  /dem,  p.  14C. 

}»  Après  le  déluge  de  i\uh  ou  de  Xisuthrus .  le  partage  de  la  terre  entre 
trois  persotinages  jntissans  e(  brillans,  dont  Titan  est  un,  ressemble  beau- 
coup, dit  Voliiey  qui  a  traduit  ces  ha},'mens,  à  ce  qtie  les  Grecs  nous  disent  des 
trois  frères,  Jupiter,  Pluton  et  Neptune,  l'lutoa  même  est  noir  comme  Chaui, 
Recherches  sur  l'histoire  ancienne,  par  Yolney,  t.  i,  p.  U3  et  1 47. 

[Note  du  Direct»"! 

^  Toue     p.  175. 
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mottiB  d'un  ergot  qui  ne  touche  pas  la  terre ,  le  n[iprocfaeiit  des 
mtniuaniy  je  doute  que  ce  soit  un  Coma  ou  Lièvre  tnexicaîo; 
serait-ce  quelque  mammifère  inconou  qui  habite  au  nord  du 
Rio  Gila ,  dans  Tînlérieur  des  terres ,  vers  la  partie  nord-ouest 
de  rAmériquet  Ce  même  animai  ^  mais  avec  une  queue  beau- 
coup plub  longue  ,  me  paraît  figurer  une  seconde  fois  rlans  le 
Codex  Borgianus  ,  à  la  W^'  ieuille.  M.  Fabreen  prend  cette  li- 
gure ,  ijui  est  chargée  des  vingt  hiéroglyphes  des  jours,  pour  ua 

«  Le  n.  IV  est  k  représentation  d'un  sacrifice  humain  t  un  prê- 
tre, dont  la  figure  est  presque  méconnaissable  sous  un  traves*- 
.  lisscnest  monstrueux,  arrache  le  cœur  à  la  Tictime;  sa  main 
gauche  est  armée  d'une  massue;  le  corps  nu  de  la  Yictime  est 
peint;  oo  y  remarque  des  taches  par  lesquelles  on  a  voulu  imi- 
ter celles  de  la  robe  du  jaguar  ou  du  tigre  américain  :  à  gauche 
se  trouve  uu  auUe  prêtre  {Topiltzin)^  qui  verse,  sur  I  image  du 
Soleil  placée  dans  la  niche  d'un  temple,  le  sang  du  cœur  arraché. 
Je  n'aurais  point  fait  graver  cette  scène  hideuse  ,  si  le  traves- 
tissement du  sacrificateur  ne  présentait  ,  avec  le  Ganesa  des  Hm- 
doux  y  certains  rapports  remarquables  et  qui  ne  paraissent  point 
accidentels. 

»  Les  Mexicains  se  servaient  de  casques  qui  imitaient  la^  forme 
de  la  tête  d'un  Serpent,  d'un  Crocodile  ou  d'un  Jaguar.  On  croit 
reconnaître  dans  le  masque  du  sacri6cateor  la  trompe  d'un  Été-* 

pbant  ou  de  quelque  pachyderme  qui  s'en  rapproche  par  la  con» 
figuration  de  la  Icte  ,  aiais  dont  la  mâchoire  supérieure  est  garnie 
de  dénis  incisives.  groin  du  Tapir  se  pro'onpe  sans  doute  un 
peu  plus  que  le  museau  de  nos  Cochons;  mais  il  y  a  bien  loin 
de  ce  groin  du  Tapir  à  la  trompe  figurée  dans  le  Codex  fior- 
giamu*  Les  pleoples  d'Aztlan ,  originaires  d'Asie,  avaient -ils 
conservé  quelques  notions  vagues  sur  les  Ëléphans,  oo,  ce  qui 
me  parait  bien  moins  probable,  leurs  traditions  remontaient- 
elles  jusqu'à  l'époque  où  l'Amérique  était  encore  peuplée  de  ces 
animaux  gigantesques  dont  les  squelettes  pétrifiés  se  trouvent 
enfouis  dans  des  terrains  marneux,  sur  le  dos  même  des  Cor- 
dillères mexicaines?  Peut-être  aussi  çxiste-t-il,  dans  la  partie 
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nord-ouest  du  nouveau  coiiliinMit,  ddiis  des  contrées  qui  n'ont  été 
visitées  ni  par  Héarne,  ni  par  iMackensie,  ni  par  Lewis,  un  pachy- 
derme inconnu  ,  qui ,  par  la  conficrtlration  de  sa  trompe,  tient  le 
milieu  entre  l'Élépliant  et  le  Tapir  » 

«  Les  guerres  continuelles  des  Atzèques,  depuis  qu'ils  s'étaient 
fixés  mir  les  ilôts  du  lac  nié  de  Tezciioo ,  leur  fournissaient  un  û 
ignnà  nombre  de  Yktiines ,  que  des  sacrifices  humains  tnrèûi 
offerts  sans  exception  à  tootés  leare  divinités,  mémo  à  Qtiêtietti^ 
eoàtlj  qui,  cocnint  le  Biaïudàha  des  HlndoiiJt,  atbit  prôdié  contre 
cette  exéerabie  omntuœe ,  el  à  la  déesse  éès  nMnsMMM,  la  Gérés 
mexicaine  $  appelée  Centèoil  on  Tonacajohua  y  ceHe  qui  yumrrit 
les  hommes.  Les  Tolonaques ,  qui  avaient  adopté  toute  la  mytho- 
logie toitèque  et  aztèque ,  distinguaient  comme  de  race  différente 
les  divinités  qui  exigent  un  cuite  sanguinaire,  et  la  déesse  des 
champs ,  qui  ne  demande  que  des  oifraudes  de  fleurs  et  de  fruits, 
des  gerbes  de  maïs  ou  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  des  grains 
.de  cette  plante  utile  aux  hommes.  Une  prophétie  ancienne  faisait 
espérer  à  ce  peuple  une  réforme  bienfoîsante  dans  les  cérémonies 
rdigieuses  :  cette  prophétie  portait  que  Cênteotl,  qui  est  iden- 
tique avec  la  belle  Chri  ou  Lakehmi  des  Hindout ,  et  que  les 
Axftèques,  de  même  que  les  Arcadîens,  désignaient  éous  le  tatita 
de  la  Grtmde  Déesse  ou  Déesse  primiHvè  {Ttinteotl),  triompherait, 
à  la  tin,  de  la  ierocité  des  autres  dieux  et  que  les  sacrifices  hu- 
mains feraient  piace  aux  oilrandes  innocentes  des  prémices  des 
moissons  -.  » 

a  Au  Mexique ,  où  le  nombre  et  le  pouvoir  des  prêtres  {teopix- 
quis)  et  des  moines  (tlamacazques)  était  presque  aussi  grand  qu'il 
l'est  aujourd'hui  au  Tibet  et  es  Japon,  tout  ce  qui  était  l'effet 
du  fanatisme  religieux  ne  pouvait  éprouver  que  des  changemens 
infiniment  lents.  L'histoire  nous  prouve  que  l'usage  barbare  des 

'  Tome  I,  p.  254. 

2  Tome  I»  p»  265.  Tout  Jet  peuples  <te  rOrifcill  MleadSieiit  lut  Dieu 
lit)ératear  qui  devait  venir  Fauver  les  lioiDincs  et  leur  eoseignitr  an  eetivoia 
cuite.  La  prophétie,  dont  il  est  ici  question,  partit  «voSr  IraK  à  cette  attente. 
Les  PéravieRs  atteedmeat  ausii  ne  flii  dn  Mlefl  qui  detèit  leur  ap^dl-ier  mie 
nonveUe  loi. 
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sacrifices  humaint  s'est  même  conservé  longlems  parmi  les  peuples 
les  plus  a^ncés  en  civilisation.  Les  peinCnres  trouvées  dans  les 

tombeaux  des  rois  à  Thèbes  ne  laissent  aucun  doute  que  ces  sacri- 
fices ne  fussent  en  usage  parmi  les  égyptiens  Nous  avons  déjà 
observé  plus  haut  qu'an  leimement ,  dans  l'Inde,  la  dresse  Câli 
demandait  des  victimes  humaines  ,  comme  Saturne  en  exigeait  à 
Carthage.  A  Rome,  après  la  l)ataiUe  de  Cannes,  un  Gaulois  et  une 
Gauloise  furent  enterrés  vivans^  et  l'empereur  Claude  se  vit  obligé 
de  défendre ,  par  une  loi  expresse ,  de  sacrifier  des  borones  dans 
l'empire  Romain  *.  Mais,  il  y  a  plus  encore^  ne  voyons^nons  pas, 
dans  les  tems  moins  reculés,  les  effets  barbares  de  Tintolérance 
religieuse,  au  milieu  d'une  grande  civilisation  de  l'espèce  hu- 
maine, à  l'époque  d'un  adoucissement  général  de  caractère  et  de 
mœurs?  Quelle  que  soit  la  dififérence  que  présentent  les  peuples 
dans  les  progrès  de  leur  culture,  le  fanatisme  et  l'intérêt  conser- 
vent leur  pouvoir  funeste.  La  postérité  aura  de  la  peine  à  conce- 
voir que,  dans  l'Europe  policée,  sous  l'influence  d'une  religion  qui, 
par  la  nature  de  ses  principes,  favorise  la  liberté  et  proclame  les 
droits  sacrés  de  Thumauité,  il  existe  des  lois  qui  sanctionnent  Tes- 
davage  des  Noirs,  qui  permettent  au  colon  d'arracher  l'en&nt  des 
bras  de  sa  mère  pour  le  vendre  dans  une  terre  lointaine.  Ces  con- 
sidérations nous  prouvent,  et  ce  résultat  n'est  pas  consolant,  que 
des  nations  entières  peuvent  avancer  rapidement  vers  la  civilisa- 
tion, sans  que  les  institutions  politiques  et  les  formes  de  leur  culte 
perdent  entièrement  leur  ancienne  baibarie  » 

6b  Analogie  entre  te  Zodiaque  mexicain  et  celai  de»  peuples  d*origine 

Tarttre. 

c  Le  tablean  suivant  réunit  les  signes  du  sodiaque  tartare  avec 
ceux  des  jours  du  calendrier  mexicain. 

^  Denon,  Ko^e  en  Égupte^  p.  398,  pl.  cxiir,  n*  S.  Déoadê  égyptimn$j 

t.  ni,  p.  1 10. 

*  Suétone,  c.  xxv  (éd.  Wolf,  yoI.  i,  p.  48).  —  Fline,  Hist,  tiaf.,  1.  xiir, 
ch.  1  ;  lib.  yiii,  c.  22.  —  TertulUen ,  Afoiogei,f  adv«nut  gmtM,  eh,  ix. 
LACtant.,  IHv.  inst.^  1. 1,  cb.  21. 

*  Tome  1,  p.  269. 
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Pars^  tigre. 
TaouUU,  lièvre, 

Mogaiy  serçenL 


Petchi ,  singe. 

Nokaï ,  chien. 


Tukia,  oiseau,  poule. 


DES  TAKiARiiS-MANTCHOUX. 


ZODIAOUE 


Cohuatl^  serpent. 
Osomatli^  singe. 
Itzcuintlii  chien. 


Oeeiotl,  tigre. 
ToditUt  lièvre,  bpin. 


QuauhUi,  oiseàn,  aigle. 


DRU  MEXJCAIKS. 


ZODIAQUE  . 


»  Sans  rappeler  les  hiéroglyphes  eau  {atl)y  et  monstre  marin 
{cipaef^,  qui  offrent  une  analogie  frappante  avec  les  catastérismes 
du  Verseau  et  du  Capricorne)  les  six  signes  du  zodiaque  tartare^ 
retrouvés  dans  le  calendrier  mexicain  ^  suffisent  pour  rendre  ex- 
trêmement probable  que  les  peuples  des  deux  continens  ont  puisé 
dans  mie  source  commune  leurs  idées  astrologiques.  Ces  traits  de 
ressemblance  sur  lesquels  nous  insistons  ne  sont  pas  tirés  de  pein- 
tures informes  ou  allégoriques ,  susceptibles  d'être  interprétées 
selon  la  nature  des  iiypotbèses  que  Ton  désire  faire  valoir.  Si  l'on 
consulte  les  ouvrages  composés  au  commencement  de  la  conquête 
par  des  auteurs  Espagnols  ou  Indiens,  qui  ignoraient  jusqu'à 
l'existence  d'un  Zodiaque  tartare,  Ton  verra  qu'an  Mexique,  de- 
puis le  17*  siècle  de  notre  ère ,  les  jôurs  s'appelaient  tigre ,  cAtîm, 
singe  j  Hhre  ou  hpm^  comme  dans  toute  l'Asie  orientée;  les  an- 
nées portent  encore  les  mêmes  noms  en  tibétain^  en  tartare- 
mantchou,  en  mogol ,  en  kalmouk,  en  chinois,  en  japonais,  en 
coréen,  dans  les  Inngues  du  Tonquiii  et  de  la  Gocbinchiiie 

»  On  corujoit  que  des  nations,  qui  n'ont  jamais  eu  de  rapports 
entre  elles,  divisent  également  Técliptique  en  27  ou  28  parties,  et 
donnent  à  chaque  jour  lunaire  le  nom  des  étoiles  près  desquelles 
la  lune  se  trouve  placée  dans  son  mouvement  progressif  de  l'ouest 
à  Test.  U  parait  très-naturel  aussi  que  des  peuples  chasseurs  ou 
pasteurs  désignent  ces  constellations  et  ces  jours  lunaires  par  des 
noms  des  animaux  qui  sont  l'objet  constant  de  leurs  affections  ou 
de  leurs  craintes.  Le  ciel  des  hordes  nomades  se  trouvera  peuplé 


*  Souciet,  OhsmxUUms  maihémaiiq^^  ttc^^.  Uréu  dei  anciens  Uvf09 
chinois^  t,  iiy  p.  17^* 
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conclure  qu6  ces  hordes  ont  jadis  fait  partie  d'un  même  peuple.  Il 
ne  faut  pas  <!onfondre  des  traits  de  refesemlilance  purement  acci- 
dentels, ou  uai^ant  d'une  identité  de  position,  avec  ceux  qui  at- 
testent une  origine  roîJinnine  ou  d'anciennes  connnnnîcalioîis. 

B  Mais  les  Zodiaques  tartarc  et  mexicain  ne  renferment  pas  seu- 
lement les  animam  pro[»res  aux  ctimals  que  ces  peuples  habiteit 
anjoard'lmi;  trouve  aussi  des  tigres  et  des  jm^m*  Gai  deux 
iBiimmi  «ont  inoMum  mt  Im  platam  éê  1  '  Aaîe  eestmle  «t  efien* 
tale^  auxqaeb  une  grande  âévation  donne  une  température  plus 
froide  que  ceDe  qui  règne  vers  Vooest  sous  la  même  latitude.  Les 
tibétains,  les  Mogols,  les  Mantcboux  et  les  Kalmouks,  ont  donc 
reçu  d'un  pay^  pins  méridional  le  Zodiaque  que  l  oo  appelle  trop 
exclusivenieot  le  cycle  tartarc.  Les  Tollèques,  les  Aztèques,  les 
TIascaltèques,  ont  reflué  du  nord  vers  le  sud  :  nous  connaissons 
des  monumens  aztèques  jusqu'aux  rives  du  Gila ,  entre  les  33*  et 
les  34<»  de  latitude  nord.  L'histoire  nous  montre  les  Toltèques  ve- 
nant de  régions  plus  septentrionales  encore.  Ces  colons»  sortis 
d^ÂzIlan,  n'arrivaient  pas  commé  des  hommes  barbares  :  tout  an- 
nonçait chez  eux  les  restes  d^une  ancienne  civilisation.  Les  noms 
imposés  aux  villes  qu'ils  construisaient  étalent  ks  noms  des  lieux 
qu'habitaient  leurs  ancêtres  :  leurs  lois,  leurs  annales,  leur  chro- 
nologie, l'ordre  de  leurs  sacrifices,  étaient  modelés  sur  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquises  dans  leur  premirre  pairie.  Or, 
les  singes  et  les  tigres  qui  figurent  parmi  les  iucroglypbes  des 
jours  et  dans  la  tradition  mexicaine  des  quatre  âges^  ou  destruC' 
tions  du  soleil,  n'habitent  pas  la  partie  septentrionale  de  la  Non- 
velle*Ëspagne  et  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique.  Par  consé- 
quent, lés  signes  ozomatH  et  les  tigres  ooelotl  rendent  ûngulièie- 
ment  probable  que  les  zodiaques  des  Yoltèques,  des  Axtèques,  des 
IMogols,  des  TibétAins  et  de  tant  d'autres  peuples  qui  sont  séparés 
aujourd'hui  par  une  vaste  étendue  de  pays,  ont  pris  naissance  sur 
un  même  point  de  l'ancien  continent  » 

1  Tome  n,  p.  21.  — >  Voii'ydaiis  le  d"  41,  t.  vu»  p.  387  et  397  des  Annaleë^ 
dans  un  article  sur  les  ressemblances  nombreuses  qu^oflrent ,  avec  les  peuples 
d)e  r  Aite  I  le  tystème  de  chronokigiê  et  k  caiéi^drier  mexicains^  une  planche 
leprétentant  un  Cakttdritr  mtûeieaên.  {N^U  âtUtS^  éêU,) 
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6.  Rettemblance  de  t'ftrchitecture  babylonienne  avec  celle  des  Mexicaim.' 

«  La  plate-forme  de  la  pyramide  de  Choiula,  sur  laquelle  j'ai 
Ml  un  grand  nombre  d'observations  astrononiiquesy  a  4,200  mè- 
tres carrés.  On  y  jouit  d'une  ^'ue  magnifique  sur  le  Popocatepeti, 
l'Iztaccihuatl,  le  pie  d'Orizaba  et  la  Sierra  de  Tiascalla,  célèbre  par 
les  orages  qui  se  forment  autour  de  sa  cime  :  on  voit  à  la  fois  trois 
montagnes  plus  élevées  que  le  Mont-Blanc,  et  dont  deux  sont  des 
volcans  encore  enflammés*  Une  petite  chapelle  entourée  de  cyprès, 
et  dédiée  à  Notre-Dame  de  Los  Remédies ,  a  remplacé  le  temple 
du  Dieu  de  l'air  ou  de  Y  Indra  Mexicain  :  un  ecclésiastique  de  race 
indien  ne  célèbre  journelleaieat  la  messe  sur  la  cime  du  monument 
antique. 

»  Du  tcms  de  Cortez,  Cholula  était  regarde  comme  une  ville 
sainte  :  nulle  part  on  ne  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  téo» 
eallis,  plus  de  prêtres  et  d'ordres  religieux  (Tlamacazque),  plus  de 
magnificence  dans  le  culte  ^  plus  d'austérité  dans  les  jeûnes  et  les 
pénitences.  Depuis  l'introduction  du  Gbristianisme  parmi  les  In- 
diens, les  symboles  d'un  nouveau  culte  n'ont  pas  entièrement  ef- 
facé les  souvenirs  du  culte  ancien  :  le  peuple  se  porte  en  foule  et 
de  très-loin  à  la  cîme  de  la  pyramide  pour  y  célébrer  la  fête  de  la 
Vierge  :  une  crainte  secrète,  un  respect  religieux,  saisissent  l'indi- 
gène à  l;i  vue  de  cet  immense  monceau  de  briques,  couvert  d'ar- 
bustes et  d  un  gazon  toujours  frais. 

»  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  grande  analogie  de  cons- 
truction que  l'on  observe  entre  les  Téocallis  mexicains  et  le  temple 
de  Bel  ou  Bélus,  à  Babyione.  Cette  analogie  avait  déjà  frappé 
M»  Zoega,  quoiqu'il  n'eût  pu  se  procurer  que  des  descriptions  très- 
incomplètes  du  groupe  des  pyramides  de  Téotibuacan  ^ 

»  Selon  Hérodote,  qui  visita  Babyione  et  vit  le  temple  de  Bélus, 
ce  monument  pyramidal  avait  huit  assises;  sa  hauteur  était  d'un 
stade;  la  largeur  de  sa  base  égalait  sa  hauteur;  le  mur  qui  for- 
mait l'enceinte  extérieure,  le  Trtç>i6aoç,  avait  deux  stades  en  carré 
La  pyramide  était  construite  de  briques  et  d  asphalte  j  elle  avait  un 

*■  Zoega,  Jh  ùfigkte  Otedrconim,  p.  380. 

*  Un  stade  commun  olympiqoe  avait  tSl  mètres;  le  stade  égyptien  n*ea  a 
que  98  (Vincent,  Foya^e  d€  Néarqu»^  p.  tW). 

lOMB  IV.  R.  Id.  ia32.  —  2«  édit.  1835.  ^  3<  édii,  1853.  3 
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temple  (vxo()  h  sa  cime  et  un  autre  près  de  sa  base.  Le  premier, 
d'après  Hérodote ,  était  sans  statues,  il  n'y  avait  qu'une  table  d'or 
et  un  lit  sur  lequel  couchait  une  femme  choisie  par  le  dieu  Bélus  *. 
Diodore  de  Sicile,  au  contraire^  assure  que  ce  temple  supérieur 
itenférraait  un  autel  et  trois  statues,  auxquelles  il  drânei  d'après 
les  idées  tirées  du  culte  grec,  les  noms  de  Jupiter,  de  Jumm  et  de 
Rhêa^;  mais  les  statues  et  le  monument  u'exislaient  plus  euticrs 
du  tems  de  Diodore  et  de  Strabon. 

»  Dans  les  Téocallis  mexicains,  on  distinguait,  comme  dans  lu 
temple  de  Bel  ,  le  Naos  inférieur  de  celui  qui  se  trouvait  sur  la 
plate-forme  de  la  pyramide  :  cette  même  distinction  est  clairement 
indiquée  dans  les  lettres  de  Cor  te  z  et  dans  ÏJJistoire  de  la  con- 
quête,  écrite  par  Bernai  Diaz,  qui  demeura  plusieurs  mois  dans  le 
palais  du  roi  Amjaeaitj  et  par  conséquent  iris-à-iris  du  Téocalli 
d*HuitzilopochtIi. 

»  Aucun  des  auteurs  anciens,  ni  Hérodote,  ni  Strabon*,  ni 
Diodore,  nî  Pausanîas^  ni  Arien  ni  Quinte-Curce  n'indiquent 
que  le  temple  de  Bélus  lut  orienté  d'après  Ica  qualt  e  points  cardi- 
naux, comme  le  sont  les  pyramides  écyptiennes  et  mexicaines. 
Pline  observe  seulement  que  Béliis  élait  regardé  comme  l'in- 
venteur de  Tastrcnomie  :  IncaUor  hic  fuit  sideralis  scientiœ 
Diodore  rapporte  que  le  temple  babylonien  servait  d'observatoire 
aux  Chaldéens.  «  On  convient ,  dit-il,  que  cette  construction  était 
»  d'une  élévation  extraordinaire  et  que  les  Gbaldéens  y  faisaient 
»  leurs  obseryations  des  astres,  dont  le  lever  et  le  coucher  pou- 
»  valent  être  très-exactement  aperçus  à  cause  de  l'élévation  du 
»  bfttiment.  B  Les  prêtres  mexicains  {Teopixqui)  observaient  aussi 
la  position  des  astres  du  haut  des  Téocallis,  et  annonçaient  au 
peuple,  au  son  du  cor,  les  heures  de  ia  nuit    Ces  Téocallis  ont 

»  Hérodote,  1.  i,  ch.  181  et  183. 

•  Diodore  de  Sicile,  t.  i,  1.  ii,  p.  123. 
•Strabon,  1.  xvi,  p.  211. 

^  Pausanias,  1.  viu,  p.  509,  n?  31 . 

•  Arrien,  l.  tn,  17. 

•  Quinte-Carce,  l.  v,     1  et  57. 
'  *  t»lîii..  ifisl.  Nat.,  t.  VI. 

•  Gama,  DescripcUm  Cronohgka  d$  la  piedra  eahnieria;  Mexico,  1792, 
p.  tÀ* 
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été  consltt»!!^  datts  rilalemllë  qui  seûi  ironie  enti'e  Fépoque  de 
Mahemetr  et  eelte  ëu  règne  de  Ferdinand  et  kabellé;  et  Ton  nie 
toil  itts  ssm  êmmmi  40e  diesi  é^eft  <iiilétiiiftfll»>  d6fit  k' 
fovttM  est:  ^ésûfie  idëtktiqyie  «t^  6ellè  d'iUL  desr  ^luë  anden^  ub- 
mtmeùd»  dés  rim  dier  ] ' Ett^itite ,  appartiettil«m  à  des  fèm  û  i^oi^ 

»  Les  Téocallis  ou  Pyramides  mexicaines  étaient  à  la  fois  deâ 
temples  et  des  torrîbeaux.  Nous  avons  ol)ser\c  plus  haut  que  ïà 
plaine  dans  laquelle  s'élèvent  îes  maisons  du  soleil  et  de  la  lûtlc 
de  Téotihuaean,  s'appelle  le  Ckemtn  des  morts  ;  mais  la  partie  es-* 
senâelle  et  principale  d'un  Téocaili  était  la  chapelle,  le  naùs,  à  la 

eime  de  l'édifice  La  pyramide  de  Bel  était  en  même  teM^le 

tcMftj^te  et  le  tofiAftieatt  ée  0iear.  Strabon  ne  ^tie  paâ  métie  de 
c»  mdfiument  eomme  d'an  temple ,  îl  le  nonime  dittpfeineiit  In 
$mb0tmrd&  Bélm  lÊÛ  Aricaldie)  \é  hamhti  ^  tetiferilidt^ 
k»  oendrei»  èë  Gafi«(o ,  poiMl  à  s»  difllf  «n  «ewiflè  dé  Diànë  : 
Pausaniasle  décrit  <  comme  un  cône  foit  de  main  d  homnfMf  €t  coor 
vert  d'une  antique  végétation.  Voilà  un  monument  frès-iemar- 
quable,  dans  Icqu*  !  le  temple  n'est  pàos  qu'un  ornement  acciden- 
tel :  il  sert,  pour  cUiivii  dire,  de  passage  entre  les  pyramnles  de 
Siikiiarah  et  les  TéocaUis  mexicains  *.  » 

T.  RéitiAé  0i  eMÀitiiiti  c(*etlM^  K.  4ë  HiImbolieN  de  m  tfMfiMofts  et  Ib  car 

<i  La  côMK^^tinie  des  Meatksnis ,  \tWs  tntditioifâ  sut'  h  iMi^  «f!è^ 
konmesy  décime  de  son  premier  étal  de  bétïhetfr  et  d^innocetrce  ; 
l'idée  d'une  grémde  inondaiion,  dans  laquelle  une  seule  famillé^ 
s'est  échappée  sur  un  rtidean;  l'histoire  d'un  édifice  pjmmidat 
élevé  par  l'orgtieii  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux; 
les  cérémonies  d'ablutiMt  praliquées  à  la  naissance  des  enfans;  ces 
itMés  fiùte$  ésOec  la  farine  d&înats  pétrie  et  distriibnées  en  parceUèàf 
aa  piitfie  rassemblé  dans  retfeeinte  des  temples;  ces  déclahi^fm 
ét  pMés  fàHes  le»  ^niieits^  ceis  a»#ek^fiiM#  «i»/l^Mâi)Mr€s- 
semblant  à  nos  couvens  d'hommes  et  de  femmes;  cette  croyanoe 

*  Tome  I,  p.  116  si  niiv* 
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universellement  répandue  que  des  hommes  blancs,  à  longue  barbe 
et  d'une  grande  sainteté  de  mœurs .  avaient  changé  le  système  re- 
ligieux et  politique  des  peuples  :  toutes  ces  circouaUmces  avaii'iii 
fait  croire  aux  religieux  qui  accoiiif  ai: liaient  1  armée  des  Espa- 
gnols, lors  de  la  conquête,  qu'à  une  époque  très-reculée,  le  Chris- 
tianisaic  avait  été  prêché  dans  le  nouveau  continent.  Des  savant 
mexicains  *  crurent  reconnaître  FapAlre  saint  Thomas  dans  ce  per- 
sonnage m^fstérieuz,  grand^prêtrc  de  Tula,  que  les  Gholukins 
coonaissaient  sous  le  nom  de  QuetxakoatL  II  n'est  pas  douteux 
que  le  Nestorianisroe ,  mêlé  aux  dogmes  des  Bouddhistes  et  des 
Chamans*,  ne  se  soit  répandu  paria  Tartarie  des  Mantchoux,  dans 
le  Nord-Est  de  l'Asie  :  on  pourrait  donc  supposer ,  avec  quelque 
apparence  de  rai&on,  que  dc^  idées  chrétiennes  oui  été  communi- 
quées, par  la  même  voie,  aux  peuples  Mexiuuns,  surtout  aux  lia- 
bilans  de  cette  région  boréale  de  laquelle  sortirent  les  Tohèques 
et  que  nous  devons  considérer  comme  i'officma  vironm  du  nou- 
veau monde. 

>  Cette  supposition  serait  même  plus  admissible  que  l'hypothèse 
d'après  laquelle  les  traditions  antiques  des  Hébreux  et  des  Chré- 
tiens auraient  passé  en  Amérique  par  les  colonies  Scandinaves, 
formées  depuis  le  il* siècle  sur  les  côtes  de  Groenland,  au  La- 
brador, et  peut- être  même  dans  l'ilc  di)  Terre-Neuve.  Ces  colons 
européens  visitèrent  sans  "ute  une  pai  lie  du  eonduent,  qu'ils  ap- 
pelèi  i  fit  DrcKjeo ;  ils  connurent  des  pays  qui  étaient  situés  au  sud- 
ouest  et  habités  par  des  peuples  anthropophages  réunis  dans  des 
villes  populeuses^  mais,  sans  examiner  ici  si  ces  villes  étaient 
celles  des  provinces  d'ichiaca  et  de  Confacbiqui ,  visitées  par  Her- 
nando  de  Soto,  le  conquérant  de  la  Floride,  il  sofQt  d'oliserver  que 
les  cérémonies  religieuses  ^  les  di^es  et  les  traditions  qui  ont 
frappé  l'imagmation  des  premiers  missionnaires  espagnols,  se 
trooTaient  indubitablement  au  Mexique  depuis  l'anÎTée  des  Toi- 
tèques,  et  par  conséquent  trois  ou  quatre  siècles  avant  les  naviga- 
tions des  Scandinaves  aux  cole^  orientales  du  Nouveau-Continent. 

JD  Les  religieux  qui,  à  la  suite  de  1  armée  de  Cortex  et  de  Pizarro, 

^  Sigaenw,  Optra  l««d.  —  Eguiara,  BibU,  m^artcana,  p*  18. 

*  Longlès»  WltMl  de*  raylar«f-JfaiifoA<MM»,  p.  a  et  14.  —  Ge<»rgi,  Âl^h. 
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ont  péaélré  au  Mexique  et  au  Pérou  ,  ont  été  ualurellement  en- 
clins à  exagérer  les  analogies  qu'ils  croyaient 'reconnaître  entre 
la  cosmogonie  des  Aztèques  et  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne.  Imbus  des  traditions  hébraïques,  entendant  imparfait 
tement  les  langues  du  pays  et  le  sens  des  peintures  hiérogly- 
phiques, ils  rapportèrent  tout  ao  système  qu'ils  s'étaient  formé  ; 
semblables  aux  Romains,  qui  ne  voyaient  chez  les  (jcrmams  et  les 
Gaulois  que  leur  culte  et  leurs  di\inités.  Kn  employant  une  saine 
critique,  on  ne  retrouve,  chez  les  Américains,  rien  qui  rende  né- 
cessaire la  supposition  que  les  peuples  asiatiques  ont  reflué  dans 
ce  nouveau  continent,  après  letablis^menl  de  la  religion  chré- 
tienne. Je  suis  bien  éloigné  de  nier  la  possibilîi  '  do  ces  commU'- 
nicatiotts  postérieures  :  je  n'ignore  pas  que  les  TeAoutsias  traver* 
sent  annuellement  le  détroit  de  Bering  pour  faire  la  guerre  aux 
habitans  de  la  côte  nord-ouest  de  T Amérique;  mais  je  crois  pou- 
voir affirmer  y  d'après  les  connaissances  que  nous  avons  acquises 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  sur  les  livres  sacrés  des  Hindoux , 
que,  pour  expliquer  ces  analogies  de  traditions  dont  parlent  tous 
les  premiers  missioiiuaires ,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  l'Asie 
occidentale,  habitée  par  des  peuples  de  race  sémitique  ;  ces  mêmes 
traditions,  d'une  baulc  et  vénérable  antiquité,  se  retrouvîint  et 
parmi  Les  sectateurs  de  Brachmâ,  et  parmi  les  Chamans  du  pla- 
teau oriental  de  la  Tartarie. 

»  Nous  reviendrons  sur  cet  objet  intéressant^  soit  en  parlant  des 
Pastoux  %  peuple  américain  qui  ne  se  nourrissait  que  de  végé- 
taux, et  qui  avait  en  horreur  ceux  qui  mangeaient  de  la  viande  ; 
soit  en  exposant  le  dogme  de  la  métempsycose,  répandu  parmi  les 
Tlascaltèques.  Nous  examinerons  la  tradition  mexicaine  des  quatre 
sole/is  ou  des  quatre  destructions  du  monde ainsi  que  les  traces 
du  Trimurii  ou  de  la  Trinité  des  Hindoux,  trouvées  dans  le  culte 
des  Péruviens.  Malirré  ces  rapports  fVajipans  entre  les  peuples  du 
nouveau  continent  et  les  tribus  Tartares  qui  ont  ado])t»''  la  religion 
de  Bouddah,  je  crois  reconnaître  dans  la  mythologie  des  Améri- 

*  Garcilasso,  Commentarios  reaies,  t.  r,  p.  27  i. 

•  Voir  CCS  Destructions  ci  les  planches  sur  ces  quatre  destructions,  dans  le 
a°  35,  t.  X,  p.  3t>,  des  Annales. 

(Note  de  la  2'  édition.) 
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caina,  dans  le  style  de  Icur^p^intui^s»  dansi^eursiAi^cs,  et  surUNii 
dans  lei^  qp;i[iformation  extérieure,  les  deaocndaM  .d'une  ms 
d'|tK9inpai.e$  ipp^  ^^r^  4c  boime  betone  du  cette  de  Vmfàat  hm^ 
Bpme^  HMVn,  jpepd^t  ^q»  Ifngue  séiie  de  «Iè«ki9,  ime  ooule  par^ 
tleptièire  dénis  1^  diyeloppewesit  .4e  409  famllée  iMUeetuellee  «t 
jdaA^  se  ,^jei»499ce      la  cinOwali^n  p 

>  riMt     CMîlM^,  t.  t,  ^  237. 

Voir^Mte  m  cette  question  le  «net  mémotre  de  !!•  de  Pin?ej  sur  les 
-nMeie»  lemiiteMeft  eu  UMi^ttet  entre  les  M nyicas,  les  lepeneis  et  li«  Sasques, 
Jlff^  dpps  .le  m*  ft6,  C  K,  p,  9f ,  des  jlnnolw. 
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ORIGINE  GHALDËENNE  DU  ZODIAQUE. 


Rapport  fait,  par  M.  Delambrc,  à  rAcadémie  des  tri^niro';  sur  les  Mémoires 
inédits  de  M.  de  Patavcy,  relatifs  à  Toriginc  chaldéeune  des  Zodiaque» et  & 
râge  qui  résulte  de  ceux  retrouvés  eu  Égypte. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie,  pour  les  sdenee  Diatbé- 
matiquesy  certifie  qps  ce  qui  sait  est  extrait  du  procès-verbal  de 
la  séauce  du  luudi,  5  février  1921* 

a  L'objet  de  ces  Mémoires  est  de  prouver  que  toutes  nos  con- 
wnssanees  nous  viennent  de  la  Chaldée.  L'auteur  annonce  qu'il 
démontrera  cette  assertion,  V  en  discutant  V origine  des  Lettres  et 
des  Chiffres  des  peuples  divers  2<*  m  traitant  de  f  origine  de  leurs 
Constellations, 

»  C'est  la  seconde  partie  de  ce  travail  qu'il  a  soumise  à  l'Aca^ 
démie  ;  il  y  traite  subsidiairement  des  Zodiaques  et  Planisphères 
rapportés  d'Égyptc.  Il  les  dit  plus  modernes  qu'on  ne  le  croit  assez 
généralement ,  et  il  se  rapprocbe  de  l'opinion  de  plusieurs  savans 
qui  leur  assignent  une  date  peu  ancienne ,  et  qni  m/^me  ont  cm 
trouver^  dans  ces  monumens  et  leurs  sculptures,  des  traits  auxquels 
on  reconnaît  les  arts  et  le  ciseau  des  Grecs. 

»  Par  ces  mots ,  toutes  nos  eommissancesy  l'auteur  a  voulu  dire 
sans  doute  nos  premières  connaissances  astronomiques  et  les  ob- 
'  servations  les  plus  anciennes;  car  il  avoue  lui-même  que  ces  ob» 
servations  étaient  grossières  ;  il  ne  nous  parle  que  des  Zodiaques 
et  des  Constellations,  et  ce  qu'il  en  rapporte  ne  pouvait  guère  ser- 
vir qu'à  la  division  do  l'r.nnée  et  aux  nsnges  de  l'astrologie.  Il  est 
certain  en  effet,  qim  les  Chaldéens  ont  cultivé  cette  vaine  science  > 
et  qu'ils  en  ont  infecté  tout  l'univers  alors  connu  ;  mais  ce  qui 
'concerne  la  division  de  l'année  intéresse  également  tous  les  peu* 

^  Voir  V Essai  sur  Vùi^igine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  dêS 
If  tires  (if  tmts  î<?,t  peuples^  par  M.  de  Paravey  ;  Pari?,  182G.  Eu  ce  jouft 
édition  presque  épuisée,  chez  B.  Duprat,  rue  du  Cloître  S&iiit«feBoît. 
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pies.  Seolement  on  pourrait  y  remarquer  des  parlieularilés  qui 
€onvîendraieDl  à  uo  climat  plus  spécialement  qu'à  tonl  autre. 

»  On  sait  que  les  BabylonieDS  ont  observé ,  c'est-à-dire  regarde 
le  ciel.  Sextus  Empirlcus ,  auteur  un  peu  moderne  pour  ôlre  eu 
ce  point  une  autorité  bien  imposante,  ajoute  qu'ils  ont  divisé  Té- 
qualeur  en  douze  parHes  égaln ,  comme  on  a  presque  partout 
partagé  Tannée  en  dfmze  mots.  Il  est  bien  probable  qu'ils  n'ont 
jamais  été  plus  loin.  Ëmpiricus  est  même  le  seul  qui  leur  donne 
les  Clepsydres  y  dont  ils  se  seraient  servis  pour  la  division  de  l'é- 
quateur. 

»  M.  de  Paravey  annonce  que  leurs  Constellations  oni  un  rap- 
port sensible  avec  leur  climat  et  leur  agriculture,  mais,  cointiic  il 
a  voulu  d'alx>rd  examiner  les  constellations  des  divers  peuples 
dans  leurs  rapports  généraux  de  forme  et  de  ressemblance  ,  le 
mémoire  où  il  traite  cette  question  en  particulier,  ne  nous  a  |>iis 
été  remis  ;  et,  en  admettant  la  cbose  comme  possible,  nous  devons 
dire  qu'elle  ne  nous  est  pas  encore  démontrée. 

n  l'ai  uu  grand  nombre  de  rapprochemens  qui  su\»j>ii5(!nl  de 
longues  recherches,  et  qui,  pour  élre  justement  apprt'ciécs  ,  cxi- 
gernient  la  connaissance  des  langues  orientales,  rautcnr  veut  éta- 
blir que  les  constellations  des  Hindous,  celles  de;,  (finnois,  des 
Égyptiens  et  des  Arabes,  ont  de  telles  ressemblâmes,  qu'il  paraît 
impossible  qu'elles  n'aient  pas  une  source  commune.  Ce  [)oifU 
aurait  pour  juges  naturels  les  membres  d'une  autre  académie,  à 
laquelle  une  partie  de  ces  mémoires  ;i  pareilleniiînt  été  lue.  Ainsi 
nous  nous  bornerons  à  dire,  que  les  preuves  en  ce  genre  nous 
paraissent  si  variées  et  si  nombreuses,  tpie  ,  jpiand  mèujc  on  par- 
viendrait à  en  écarter  la  plus  i;rande  partie,  l'asserlinn  n'en  reste- 
rait pas  laoïiis  démontrée,  et  (pie,  maIgM'é  l'opinion  de  quelques 
i«ivans,  il  paraît  bien  difficile  de  nier  que  des  connexions  iniimes 
existent  entre  les  constellations  des  Égyptiens  en  particulier  et 
celles  des  Chinois  et  des  Japonais. 

»  Au  reste,  toutes  ces  preuves  ne  sont  pas  de  la  mi^mo  force. 
Quelques-unes  reposent  sur  des  interprélatioïis ,  des  conjet  tures, 
des  altération^  ^ik  < cssives  dans  la  forme  et  daus  la  place  des  cons- 
tellations; et,  quand  ces  variations  seraient  tout-à-faii  Imrs  de 
doute,  il  en  résulterait  cependant  nn  vaenc  et  une  esp^  ti:  d'incer- 
titude qui  nous  arrêteraient  :  nou>diM)ii>  imph'rnent  qu'il  nous 
pai'aît  extrèment  probable  «pi'en  etl'et  des  (^uiiuuiuealions  ont  eu 
lieu  entre  les  peuples  ^  i  K  >us  désignés,  et  que  toutes  leurs  sphères 
pourraient  avoir  une  source  unique. 
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»  Il  resterait  encore  à  déterminer  quelle  est  cette  source ,  et 
quel  est  le  peuple  qui  a  instruit  tous  les  autres.  Les  Ghaldécns  pa- 
raissent le  peuple  le  plus  ancien  y  ou  du  moins  le  plus  ancienne- 
ment connu.  L'auteur  leur  donne  la  préférence  ;  et,  en  attendant 
ses  preuves,  tirées  da  climat  et  de  l'agriculture,  nous  sommes  dis- 
posé  à  penser  comme  lui. 

1»  S*il  ne  s'agissait  que  des  Egyptiens  et  des  Grecs ,  Tassertion 
n aurait  aucun  besoin  de  preuves  nouvelles.  Nous  lisons,  dans 
Sextus  Empiricus,  que  les  douze  constellations  des  Grecs  portaient 
les  mêmes  noms  que  celles  des  Chaldéens;  nous  voyons,  par  les 
plafonds  d'Esné  et  de  Denderah,  que  les  signes  du  Zodiaque  égyp- 
tien sont  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Toute  la  différence  est 
que  les  Égyptiens,  ainsi  que  les  Ghaldé^,  appelaient  Balance  ou 
jouy  le  signe  qui,  chez  les  Grecs,  se  nommait  les  Serres  ou  les 
pinces  du  scorpion.  La  même  chose  nous  est  attestée  par  Ptolémée 
pour  ce  qui  concerne  les  Chaldéens,  et  par  Achille  Tatius  pour  ce 
qui  touche  les  Égyptiens;  mais  il  y  a  entre  ces  zodiaques  une  dif- 
férence plus  importante. 

8  Les  Grecs  nous  ont  dit  de  combien  d'étoiles  étaient  composées 
les  constellations  qui  répondent  à  leurs  douze  signes  ;  ils  ont  mar- 
qué le  lieu  de  ces  étoiles  par  longitude  cl  par  latitude;  ils  en  ont 
dressé  des  tables  qui,  s«tns  être  de  la  précidon  qu'on  y  mettrait  au- 
jourd'hui ,  indiquent  au  moins  une  astronomie  plus  avancée  que 
n'a  pu  l'être  jamais  celle  des  Chaldéens  et  des  Égyptiens.  Dons  les 
suppositions  les  plus  favorables  qu'il  soit  permis  de  faire  pour  ces 
deux  peuples,  il  est  bien  certain  qu'aucun  auteur  ne  fiiit  la  moin- 
dre mention  d'aucun  instrument  employé  par  eux*. Les  seules  ob- 
servations que  Ptolémée  rapporte  des  Chaldéens  sont  celles  de 
Mercure  tme  demi-coudée  au-dessus  du  bassin  austral  de  la  Bn- 

*  Dans  les  mémoires  que  nous  venons  do  communiquer  :\  rAcndcmio  des 
Mienœs  nir  les  satctitles  et  l^imnefta'  de  Sstnrne  el  sur  Jupiter,  dcjù  coimus 
des  Anciens,  nous  avons  an  contraire  élabli  que.  dès  t*an  S28S  avant  J,--C«, 
l'emporenr  Chun  (où  nous  voyons  Nemrod)  avait  des  instrmnens  ponr  ob- 
server les  nstifs,  et  dans  notre  Réfutation  de  M.  Biot,  nous  montrons  que  des 
Catalogues  d'étoiles  existaient  déjà  en  %ypte»  de  1637  h  156S  avant  J.-~C., 
sous  Tempcreur  Tay-vou  ou  Osymendias»  (P  ) 

Les  noies  signées  (P)  sont  de  M.  de  Paravey,  qui  les  a  jointes  ù  la  2''  édit. 
(ks  Annales  Voir  les  mémoires  dont  il  parle  ici,  dans  le  n"  57,  t.  x,  p.  202. 
WAlLas  (\i>ul  il  parle  ci-aprè.^  est  joint  ni  vol.  de  mémoires  imprimés  en  1835, 
et  non  puhiie.^  eiaoïo  eu  1852,  faute  d'éditeur  éclairé  et  religieux. 

{NoU  du  Direcuur.) 
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f$oeef  et  de  fileroure  une  demi-coudée  Aw^àe^Bm  du  Iroat  du  Scor- 
^n.  On  a  raéme  été  jusqu'à  prétendre  que  les  signes  des  Égyp- 
tiens n'étaient  que  les  symboles  des  travaux  qui  s'exé<  utent  dans 
^aque  mois«  il  aurait  pu  en  être  de  môme  ehes  le«  Ghaldéeoa, 
ilont  les  signes»  suivant  Fauteur,  avaient  de  si  grands  rapports  avec 
leur  climat  et  leur  agriculture.  Mais,  lorsque  M.  de  Guignes  énon- 
çait «ette  conjecture ,  on  n'avait  encore  aucune  connaissance  des 
Zodiaques  qui  nous  ont  été  rapportés  d'Ëgjipie. 

»  Dans  la  plupart  de  ces  demien  monumens,  on  volt  certains 
groupes  4'étoiles  surmonter  et  environner  chacun  des  donie  signes. 
M*  de  Paravey  retrouve  en  particulier  les  huit  étoiles,  disposées 
sur  deux  lignes  parallèles,  des  pieds  et  des  genoux  des  Gémeaux  % 
l'fiquerre  remarquable  de  la  Vierge,  etc.,  etc.  Il  devient  plus  dif- 
ficile d'admettre  l'idée  de  M.  de  Guignes,  et  l'on  est  porté  à  croire 
que  les  signes  des  Égyptiens ,  comme  sans  doute  aussi  ceux  des 
ôbaldéens,  répondaient  à  des  groupes  d'étoiles  déterminées  dans 
le  ciel;  et  nous  voyons  en  effet  dans  Ptolémée  Vamirale  de  la  Ba^ 
kmce  et  le  frmU  du  Scorpion  comparés  à  Mercure  par  les  Ghal- 
déens.  Il  font  convenir^  d'un  autre  c6téy  que  si  Ton  aperçoit  en 
quelques  signes  des  ressemblances  plus  ou  moins  remarquables 
avec  la  disposition  ré^e  des  étoiles,  il  en  est  un  plus  grand  nom« 
bre  où  Ton  voit  à  la  vérité  des  étoiles,  mais  placées  au  hasard  entre 
les  figures  hiéroglyphiques,  ou  rangées  sur  des  lignes  exactement 
parallèles,  qui  n'existent  pas  dans  le  ciel.  Mais,  si  les  Chaldéens 
nous  ont  laissé  dans  une  parGûte  ignorance  de  la  forme  qu'ils  don- 
naient 4  leurs  coostellatiotts ,  et  du  nombre  d'étoiles  dont  ils  les 
composaient,  en  revanche,  nous  savons  par  eux  sur  quelle  partie 
du  corps  humain  chacun  des  signes  exerçait  une  infioence  parti- 
culière. Nous  savons,  par  exemple,  que  le  Bélier  présidait  à  la  tète; 
et,  suivant  M.  de  Paravey,  cela  seul  prouverait  peut-être  que,  dès 
Torigme ,  l'équrnoxe  était  dans  le  Bélier.  Get  argument,  au  reste, 
n'est  pas  d'une  force  extrême  ;  car  il  est  possible ,  il  est  probable 
même ,  que  la  doctrine  astrologique  n*a  pas  été  formée  d'un  seul 
jet,  n'est  pas  sortie,  tout  armée  comme  Minerve,  du  cerveau  de 
Jupiter,  et  que  ces  influences,  attribuées  aux  différentes  parties  du 
Zodiaque,  pourraient  être  d'une  date  bien  postérieure  h  la  forma- 
tion de  ce  Zodiaque. 

^  Voirie  mémoire  do  M.  de  Paravey,  sur  le  signe  des  (jpmeanr,  retrouvé 
ehez  tous  les  peuples  sou^  la  même  foruie,  ce  qui,  seul,  prouve  leur  origiue 
uitique.  AmMles  de  piUlvsophiey  t.  vit,  p.  459  (1"  série). 
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;)  Il  ^st  sûr  an  moius  que  le  Zodiaque  grec  est  d'origine  cha]n- 
déenno  ;  ,cai*  Plolémée,  qui  vivait  en  Egypte,  œ  nous  prie  que 
des  ChaLdéens;  uc  nous  dit  rien  du  Zodiaque  des  Ègfj^ef^,  .^jb» 
r{i{ypjorte  aucune  observation  de  j^étrfis. 

$9  .Qnt  encore  tme  autre,  nuiiDg  ii;aDp|J«i  ivioing  précisément  dét^* 
iiiînée  et  pIuB  difficile  à  otHfijgsaeff  parce  que  les  Grecs  ne  root 
poiut  ^pptée^  c'eM  h  division  du  zodi^uc  en  vingt-rhuit  partifes, 
division  que  Ton  trouve  4aQ^  il'Iiiée»  -ctt  (pi.est  ^fuc/Of^  \mtî»  chi» 
Acabes;  les  Cppt^     1rs;  Chinois. 

»  Oetle  division,  nou$  dft  M.  de  P«ra^oy,  n';i  été  imaginée  que 
{MMttrl'^riQtlogic  ;  oQ  rarwnâoée  à  une  espèce  de  symétrie,  malgré 
la  graQ4e  inégalité  des  groupes  dont  )m  uns  n'oni  ique  1  ou  2  de^ 
grés  d'éteudue  en  longitude,  taadifi  que  d'atttnoB  cft^ont  jusqu'à  36, 
etinâlD^  33*  lâii'est  pas  sûr,  ajoute  rsHitow,  queTÊd^iquc  soit 
mrquée  mr  m  8|^r«6;  il  ast  sur  au  moins  que  ses  p6ies  a'<f 
sont  indiqués  par  aucune  coneldlatiaD)  tandis  que  les  figonetabony 
déni  aulour  du  p^e  de  TÉqnatMif  »  somoiei  et  origine  commune 
de  iouB  les  fmMm  qui  com^wenDeat  les  oonsteliations  dans  k 
sphère  de  la  haute  Asie. 

a  II  serais,  en  effet,  bien  difficile  qn^  des  peuples  qui  ^'aviaieiit 
aucune  Id^e  bien  ipiettc  de  rÉcliptique,  c^^  aient  sv  manquer  le^ 
pôles ,  auxquels  probabtoent  ils  n'ont  jamaîs  songé;  au  lieu  que 
le  pôle  boréal  de  TÉquateor ,  centre  conpimin  4es  cercles  4iurfMP 
4e  toytes  les  étoiles  qai  ne  se  coucbent  jamais,  était  fians  ccf^f^c  sqnt 
leurs  yeux ,  et  que  la  |>artie  boréale  jd«  ciel  leur  offrait  ainsi  toiUe 
facilité  ponr  y  jjêssinjer  à  vne  nombre  de  <xmstel)atiQnsi. 

a  Nons  avons  ntentionné  la  spUère  de  la  honte  Asie ,  et  M.  de 
Pacavey  noua  fait  iremarqner  qu'il  a  été  te  pfemier  k  y  Feeonnattro 
nne  disposition  fkartieulièr e  et  différente  de  la  nôire^  en  ce  qne  les 
Gnmleilalio&s  i^trales  et  horéaks  y  iumX  groupées,  comme  en 
fuseanx,  è^îbacune  des  vingt«>bnit  divisions  du  Zo^aqne,  entre 
trois  Palais^  qu'on  y  a  aussi  représentés. 

8  Notre  Spbère  ne  détermine  la  place  et  la  Iig^re  des  Gqnste)» 
laii|(^n^quc  par  les  positions  particulières  des  étoiles  en  longitude 
et  en  latitude,  et  les  constellations  n'y  sont  nullement  groupées; 
elles  le  seront  naturellement  dans  ta  Sphère  ancienne,  si  Ton  s'y 

*  M.  DfiUinbre,  ne  counais<:ant  que  (riccs,  ctail  porte  à  supposer  les 
p£;Mples  priniiiir^  Tort  iguoiaiiU,  wais  nous  av^as  iiiouirc  kur  haute  sdeiioewv 
tous  l<  8  points.  Voir,  en  parUculier,  ^naalM  «ff         t.  v,  p.  146  (4*»érî^. 
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figure  des  Cercles  de  déclinaison  qui  enferment  les  constellations^ 
8olt  australes,  soit  boréales;  ces  Cerdos  les  grouperont  avec  les 
constellations  zodiacales.  Au  reste  ^  il  ne  font  pas  donner  un  sens 
trop  précis  et  trop  géométrique  à  ce  nM>t  fuseaux,  dont  M.  rie  Pa- 
ravcy  se  sert,  à  défaut  d'autre,  pour  exprimer  son  idée.  Les  Cer- 
cles de  déclinaison  ne  seraient  que  des  courbes  irrégulières,  me- 
nées d'un  pôle  dans  la  direction  à  peu  près  de  l'autre  pôle ,  pour 
indiquer  la  correspondance  entre  les  Constellations,  soit  boréales, 
soit  australes ,  qui  se  trouvent  les  plus  voisines  des  Constellations 
zodiacales,  ou  qui  en  forment  les  complémens  quand  on  veut  ré- 
duire à  42  le  nombre  de  28.  Si  les  Courbes  polaires  dont  il  est 
question  ne  se  trouvent  pas  réellement  tracées  sur  les  sphères  que 
nous  connaissons ,  les  rapports  qui  lient  enlrc  elles  les  constella- 
tions zodiacales  et  leurs  complémens,  résultent  au  moins  des  com- 
paraisons que  M.  de  Paravey  a  faites  des  Cnnstellalions  hindoues , 
mongoles  et  chinoises,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  les  3fn~ 
moire»  de  Calcutta^  dans  les  Mines  de  f  Orient,  et  entin  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Noël,  sor  les  Chinois  :  la  ressemblance  des  noms  est 
frappante;  il  est  surtout  remarquable  d'y  voir  titrurer  les  42  ani- 
vaaux  qui  ont  formé  aussi  le  cycle  asiatique  de  1  an. 

»  n  ne  nous  paraît  pas  aussi  évident  qu'il  le  paraît  à  M.  de  Pa« 
ravey  ^  que  la  Lune  n'ait  pas  dirigé  les  anciens  dans  le  choix  des 
S8  divisions  de  l'écliptique  ou  de  Téquateur  ^  Ces  Maisons  s'appel- 
lent communément  les  Domiciles  ou  les  Hôtelleries  lunaires ,  et 
les  27  Maisons  1/3  des  Indiens  ont  un  rapport  avec  la  marche 
mensuelle  de  la  Lune.  Es  cherchant  à  démontrer  sa  remarque, 
M.  de  Paravey  nous  affirme  que,  d'après  V  Uranographie  mongole^ 
publiée  par  M.  Rémusat  dans  les  Mines  de  f  Orient  y  les  Hindous 
comptaient  autrefois  28  Maisons ,  et  les  appliquaient  aux  mêmes 
groupes  d'étoiles  que  celles  qui  forment  les  28  Constellations  des 
Japonais  et  des  Chinois^  leur  donnant  déjà,  néanmoins,  les  mêmes 
noms  sanscrits  sous  lesquels  nous  les  connaissons  maintenant. 

»  0e  cette  assimilation,  qu'il  suppose  faîte  dans  l'Inde  avec  beau- 
coup de  soin,  lorsque  les  Mongols  en  ont  fait  la  conquête  M.  de 
Paravey  conclut  que  le  lieu  véritable  des  28  Naksckatrons  des  Hin- 

^  Nous  SfODs  reconnu,  depuis,  que  les  peuples  prinoîtifs  ont  établi  entre  la 
planète  Saturne  et  la  Imm  les  mêmes  rapports  qu'entre  celle  de  JupUer  et  le 
BoUil  :  la  Révolution  des  deux  premiers  astres  étant  supposée  de  28  ans  et  de 
28  jours,  et  celle  des  denx  derniers  de  12  ans  et  de  12  mois.  (P.) 
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daus  nous  est  connu  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  précision*, 
quoique  Le  Gentil  et  les  savans  de  Calcutta  n'aient  pu  jamais  se 
procurer  que  des  approximations  à  cet  égard.  Les  tables  de  ces 
Maisons^  qu'on  trouve  pour  les  Chinois  et  les  Hindous  %  offrent  bien 
des  incertitudes  et  bien  des  dissemblances.  On  s'était  servi  de  ces 
Nakschatrous  défectueux  «  pour  calculer  des  Solstices  et  des  Équi- 
noxes  que  semblent  indiquer  les  Pmirarm  hmchus,  et  qu'on  trou* 
vait  d'une  antiquité  inadmissible. 

»  M.  de  Paravcy^  calculant  de  nouveau  ccb  Solstices  sur  des 
données  qu'il  croit  })lus  sûres,  trouve  qu'ils  répondent  plus  exacte- 
ment à  ceux  de  la  sphère  d'Eudoxe,  et  il  en  conclut  qu'une  an- 
cieiuie  approxinuiliou  îles  Solstices  se  tit  en  cflet  1200  ans  environ 
avant  notre  Ia-ç ,  qu'elle  fut  de  là  [)ortr"c  on  (îrèce,  dans  l'Inde  et 
dans  la  haute  Asie.  C'est  aussi  l'époque  à  |>eu  près  à  laquelle  on 
nous  dit  (jue  Tchcou-Kong   observait  les  Solstices. 

»  Nous  n'avons  pas  revu  ces  calculs  j  nous  n'en  connaissons  pas 
assez  précisément  les  bases;  nous  ignorons  également  ce  qu'on 
pourrait  y  opposer;  mais  les  résultats  n'ayant  en  eux-mêmes  rien 
d'invraisemblable  .  nous  n'avons,  })our  le  présent,  aucun  intérêt  à 
en  contester  rexnclitiidc,  d'autant  plus  que  M.  de  Faravey  ne  pré- 
tend nullement  que  ces  Solstices  aient  été  jamais  délermmés,  à 
que!(}ues  degrés  près,  ni  qu'on  puisse  répondre  de  200  ans  sur  l'é- 
poque ù  laquelle  il  faut  les  rapporter. 

»  A  ces  28  Constellations ,  les  peuples  de  la  haute  Asie  font 
correspondre  une  série  de  28  Animaux,  parmi  lesquels  t2  sont 
usités  dans  tout  l'Orient  pour  compter  les  années.  Il  en  trouve  le 
Cycle  tracé  avec  une  grande  exactitude  dans  les  Zodiaques  ap- 
portés d'Égyptc,  et  il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  ce  Cycle  des 
animaux  est  l'origine  du  mot  Zodiaque. 

9  Ces  2B  Constellations  se  divisaient  naturellement  en  quatre 
séries  partielles  de  sept  Constellations  chacune^  séries  dites  de  Vest^ 


'  Dans  rédilioD  française  de  son  Vranographie  mongote^  U.  Rémusat  a^est 
emparé  de  cette  importante  remarque,  sans  observer  le  moins  du  monde  qa*il 
nous  la  devait,  ainsi  que  le  prouve  sa  première  traduction  en  allemand,  iioaétée 
dans  les  Mines  d»  VOHmt,  (PO 

'  Delambre,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne,  t.  i,  p.  Î80  et  502. 
'  On  suppose  Tchéou-Kong^  en  Chine»  mais  it  ne  pouvait  être  qu'à  Suse, 
tout  au  plus  eu  liactriane.  (P>) 
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du  mrdy  de  l'ouest  et  du  sud.  Le  P.  Noë!  a  montré  qilc  les  planètes 
atTîiTiîîées  dans  l'ordre  môme  des  jours  de  notre  sciiiuine  sont  affec- 
iéi>  (1 1113  la  haule  Asie  à  chacune  des  quatre  séries;  ain^i,  notre 
^c/fiaiuc  se  trouve  usitée  jusqu'aux  ixircmités  du  globe.  On  sait 
rnèine  que  les  Hindous  avaient  une  année  lictivc  de  304  jours  ou 
de  5*2  semaines  bien  juste. 

»  L'auteur  ob.^erve ,  en  outre,  que  ces  quatre  séries  répondent 
aux  quatre  demi-coluros  ou  aux  quatre  Saisons,  il  rcnuirfine  que 
Vim  des  Poissons  ouvre  la  pit  mièrc  série  et  que  Tépi  de  la  Vierp^e 
ouvre  la  troisième.  Or,  ou  sait  que.  rh<>7  frs  Hindous,  l'étoile  '1f*s 
PoissoTis  et  l'épi  le  la  Viertre  corninenceut  deux  ^ci  les  de  liSO"  en- 
viron chacune,  et  qu'on  prend  indifTércnnuetit  1  une  ou  Tarif re  de 
ces  étoiles  pour  origine  de  l'année  et  pour  le  zéro  des  loiiL'itudes. 
U  s'en  faut  cependant  de  3"  58"  (jne  cc^  étoiles  snimt  rn  cllel  éloi* 
gnées  de  180";  mais  coniuic  on  peut  supposer  iacilcuicnt  ^2"  d'er- 
reur sur  chacune  de  ce^  étoiles,  dans  les  observations  de  ce  tems, 
on  peut  adiuellio  qu'elles  aient  paru  diamétralement  opposées.  Eu 
cAliuianl  dans  cette  supposition,  les  deux  étoiles  eussent  été  aux 
équiûOies  seulement  v(  is  le  à*  sfècle  de  notre  ère;  ce  qui,  iTaprèà 
les  tradition^  les  iiiuins  suspectes,  conviendrait  assez  Jaien  aux 
Hiadouà  et  même  aux  Chinois. 

»  L'auteur  trouve  encore  qae  les  deux  séries  de  six  srgnes  dttt* 
cune,  d'Esné  et  de  Dendcrah,  commencent  également  par  les  Pois- 
sons et  par  une  Vierj^^e  qui  tient  un  épi.  Il  trouve  ainsi  qu'un 
même  système  d'origine  pour  les  années  et  les  saisons  se  rencon- 
tre cgaiemeut,  chez  tous  les  peuples  de  l'Inde ,  de  la  Chine  el  de 
l'Égypte  :  et  si  l'on  pensait  que  cette  époque  du  5'  siècle  de  notre 
ère  tùl  trop  moderne  de  beaucoup  pour  les  Lgyptiens  et  les  Chal- 
déens,  nous  observerons  cpie  les  Zodiaques  de  l'Kgypte  ne  p<^uvcnt 
donner  au  juste  l'étoile  qui  correspondait  à  l'origine  de  l'aïuiée,  et 
qu'iiinsi  l'on  peut  fornontei'  de  la  moitié  d'un  signe  et  arriver,  si 
l'on  veut,  à  lUOO  ou  lioo  ans  avant  notre  ère;  et  si  l'on  com- 
mence l'année  indinérennuent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  cons- 
tellations, on  n'aura  plus  besoin  de  la  demi-période  de  précessiou 
dont  se  servait  Dupms  pour  ramener  le  zodiaque  à  l'année  rurale 
des  Égyptiens.  On  avait  observé  déjà  que  l'on  pouvait  se  passer  de 
cette  demi-période  eu  assignant  à  chaque  mois  là  constellation  qui 
passe  au  méridien  a  inuuut,  au  lieu  de  celle  que  le  soleil  occupe 
et  rend  invisiblt;.  ki,  M.  de  Pararey  fait  remarqîier  que  les  noms 
donner  aux  mois  iiind#u«,  el  qui  sont  tirés  des  cojffiteJlations,  con- 
iirmeûl  en  eifet  cette  idée,  puLi»que  le  mois  (ieiMmme  par  les 
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Pléiades  ou  te  Taureau  répoÉd  à  Notâmlire ,  nMiia  où^  le  Soleil  ^ 
dans  le  Scorpion,  et  ainsi  de  suite. 

»  Pour  preuve  des  comnuinications  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
peuples  divers,  M.  tîe  Paravcy  cite  encore  ces  Symboles  jtiir  les- 
quels les  astronomes  désignent  les  douze  signes  du  z.odiaL^ue  cl  en 
particulier  celui  des  Gémeaux. 

»  On  sait  que  les  peuples  de  la  haute  Asie,  sans  tracer  les  imagn» 
des  constellations ,  se  bornaient  à  joindre  les  étoiles  dont  elle»  a» 
composent  par  de  simples  lignes  droites  et  à  placer  à  côté  le  carao- 
tère  hiéroglyphique  de  l'objet  dont  elles  portaient  le  nom.  Ainsi, 
joignant  par  cinq  lignes  les  étoiles  les  plus  brillantes  d'Orion  \  ils 
plaçaient  à  côté  un  hiéroglyphe  formé  de  celui  de  V homme  cl  de 
celui  d'une  épée;  en  sorte  que  les  Grecs,  dessinant  plus  tard  Orion 
comme  un  géant  armé  d'un  glaive,  n'ont  fait  que  traduire  cet  an- 
Uijue  hiéroglyphe  qu'on  mettait,  en  Asie,  auprès  de  ces  étoiles  ite- 
marquables. 

»  M.  de  Paravey  trouve  ainsi  l'origine  très-plansible  du  symbole 
de  la  constellation  des  Gémeaux  n  >  qui  n'est  autre  chose,  scion 
lui ,  que  Timitation  de  la  figure  des  huit  étoiles  des  genoux  et  des 
pieds,  réunies  [)ar  deux  lignes  parallèles  et  par  deux  autre:*  ii^uos 
perpendiculaires  aux  deux  j)remières. 

»  Or ,  Plutarque  nous  apprend  qu'à  Sparte  on  honorait  les  Gé- 
meaux sous  celte  même  ligure.  «  Les  Spartiates,  dit-il,  appelaient 
»  Dokana,  c'est-à-dire  Poutres  ^  les  anciens  simulacres  des  Dios- 
»  cures  :  c'étaient  deux  pièces  de  bois  parallèles,  jointes  par  deux 
D  autres  mises  en  travers  ^  j»  Au  Japon  et  a  la  Chine,  k  constella- 
tion ^  T$m§fy  une  des  2B,  qui  a  le  sens  de  poutres  en  eroùc,  ré- 
pond à  ces  8  étoiles  et  dessine  exactement  n  notre  signe  vulgaire. 
Enfia,  on  volt  ces  8  mêmes  étoiles  ^  ^  ^  ^  atb-de^u^  des  Gé- 

*  Orion  est  nommé  nan  ,  en  dtinotSt  c'est-à-dire  Trous,  et  répoud  ùt 
nos  trois  rois  ;  mais  dons  k  oôbulduse  qai  forme  son  ftaive^  s&  tmttTC  coil<- 
stellatioa  «^J^  /Vz,  formée  de  ^  jin,  homme,  et     ko^  i^laive.  (P.) 

8i  ^'J/.T.  -n 01.^,0./ j,r,A<i  Siial  TcXa^tci;  iist^vf^wi'^eL  (Première  pbrtiO  éi  FAvkï)tâ' 
fratêrmU  Plutarque,  édiU  de  Xylandre,  Franc/oi^,  1620). 
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nieaux  dans  les  zodiaques  rapportés  d'Ëgyple  »  mais  elles  n']f  sont 
jointes  par  aucune  ligne. 

»  Les  Symboles  qui  désignent  le  Bélier,  le  Taureau,  la  Balance, 
le  Sagittaire,  le  Verseau  et  les  Poissons,  ont  une  telle  analogie  avec 
les  consteliations  et  les  noms  qu'on  leur  a  donnés,  qu'il  a*est  nulle- 
ment étonnant  que  ces  constellations  aient  aussi  partout  à  peu  près 
les  mêmes  signes.  Il  paraissait  difficile  de  trouver  l'origine  du  ca- 
ractère assez  bizarre  $  qui  désigne  le  Cancer.  Bf .  de  Paravey  la 
voit  dans  Fimitation  des  deux  6  couchés,  des  étoiles  de  la  téte  de 

rHydrc? ,  nommée  ;|:^|J  Liêou ,  ou  C arbre  du  saule  pleureur ,  et 

d'une  autre  constellation  voisine  de  celle-ci  ;  Kircher  la  trouve 
dans  celte  tOtc  et  ce  bec  d'ibis  joints  h  une  queue  d'ccrcvisse,  que 
Ton  voit  dans  un  ancien  zodiaque  et  (ju'ou  a  innté  ,  eu  m  me  on  a 
pu,  pnr  le  signe  actuel  qui  ressemble  au  chiiîreC»^».  !>aiily,  en  rap- 
portant cette  origine .  !  i  trouve  inirénicuse.  Quant  au  symbole  du 
capricorne  >3,  l'auteur  y  trouve  une  inntatioa  des  7  étoiles  de  la 
tête  jointes  par  des  lignes  (lioites  :  nous  y  avions  vu  la  réunion  des 
deux  lettres  initiales  du  mot  grec  rpa-ywr.  Cette  abréviation,  qu'on 
lencontre  dans  les  livres  imprimés  et  dans  les  manuscrits,  nous  pa- 
raissait oiVrir  une  ressemblance  plus  frappante  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  étoiles  même;  mais  nous  conviendrons,  sans  beau- 
coup de  ditïicnliés,  que  l'explication  de  M.  de  Paravey  pourrait  va- 
loir la  nôtre  c  l  qu  elle  est  même  plus  universelle,  en  ce  qu'elle  con- 
viendrait également  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges.  Quant  à 
celle  des  trois  antres  symboles  (ceux  du  Lion  P  .  de  la  Vierge  iij^ 
et  du  Scorpion       eUe  paraîtra  sans  doute  un  {)cu  forcée 

D  L'auteur  retrouve  en  outre  dans  la  Sphère  de  ta  haute  Asie 
plusieurs  constellations  que  nous  ofi'rent  les  Planisphères  de  Uen- 
derah  et  d'Ësné  .  et  que  les  Grecs,  habitant  un  climat  plus 
horéal,  semblent  avoir  oubliées.  Nous  citerons  pour  exemples  : 
un  Arc  fort  remarquable  que  semble  mentionner  la  Sphère 

*  La  constellation  ctialdLO-chiuoLsc  jye,  placée  dans  la  Coupe,  sous  la 
Vierge,  et  qui  signifie  aile^  secourir.  olTrc  évidemment,  telle  qu'elle  est  tracée 
sur  la  sphère,  les  trois  traits  du  ujj^  de  la  Vierge,  qui  était,  on  le  sait,  Ûgurée 
avec  des  ailes. 

Gensulter  ici  pour  toutes  ces  figrures  la  Sphère  chinoise^  projetée  sur  Odle 
des  Qrec8«  publiée  par  M.  de  Guignes  fils,  1. 1.  Institut,  Mémoire*  des  satfans 
éirongert^  et  aussi  Morissou,  DkL  Tonigm,  à  la  fio.  (P.) 

# 
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pcrsique  '  eU[ue  rauteur  retrouve  au  Calliay,  c'est-à-dire  ciiClmie, 
dans  la(Tou[)e  de  Sirius,  on  un  certain  nombre  d'étoiles  tracent  un 
arc  fort  exactement,  (arc  nommé  en  effet  Jjjj^  Hou^  ^  CAy,  c'est* 
à-dire  celle  qui  tire  des  flèches)  ; 

»  2»  La  Balance  Heng^  qu'il  retrouve  dans  le  Marché  public 
qu'on  suppose  vers  le  dos  de  notre  Centaure ,  Balance  qui  se  voit 
ailleurs  encore  ; 

»  3*  Une  constellation,  fort  remarquable,  de  huit  ou  neut 
hommes  agenouillés,  et  dont  la  tête  est  coupée  ou  va  l'être.  Ces 
ffommes  sont  entourés  de  Boches  ou  de  Couteaux^  et  ils  sont  ren- 
fermés comme  dans  un  Camp,  On  trouve  cette  constellation  avec 
les  mêmes  détails  dans  la  Sphère  de  la  haute  Asie,  où  elle  est  pla- 
cée sous  le  Verseau,  comme  elle  l'est  dans  les  monumens  d'Esné 
et  de  Dendcrah  ,  et  où  elle  est  aussi  nommée        Pa  kouey, 

ou  les  huit  têtes  de  démons  ;  et  elle  y  offre  même  la  forme  qui 
est  encore  un  signe  sacré  de  Tlnde* 

o  Des  ressemblances  aussi  singulières,  en  les  supposant  bien 
constatées,  ne  peuvent  être  méconnues  ni  attribuées  au  hasard.  En 
continuant  ces  recherches,  on  trouverait  probablement  d'autres 
preuves  de  ces  anciennes  communications,  s'il  était  possible  de  les 
révoquer  en  doute. 

B  Nous  arrivons  enfin  au  Mémoire  oii  l'auteur  discute  l'âge  des 
monumens  astronomiques  trouvés  en  Égypte ,  et  principalement 
celui  de  Denderah.  Nous  avons  dit,  d'après  Isidore,  Scaliger  et 
d'autres  autorités  plus  anciennes*,  qu'autrefois  les  Colures,  au 
lieu  de  répondre  i  l'or^ne  des  quatre  Saisons ,  en  indiquaient  le 
milieu;  de  sorte  que  le  Printems  commençait  45  jours  avant  l'é- 
quînoxe,  l'Été  45  jours  avant»le  solstice,  et  ainsi  des  deux  autres 
saisons.  L'auteur  appliquant  ce  raisonnement  aux  zodiaques  d'Esné, 
observe  qu'ils  commencent  tous  les  deux  par  les  Poissons,  ce  qui 
pourrait  supposer  Téquinoxe  dans  le  milieu  du  Bélier.  Par  cette 
seule  explication,  l'âge  des  monumens  d'Esné  serait  considérable- 
ment réduit  :  il  serait  celui  de  la  sphère  d'Ëudoxe  \ 

*  Voir  Scaliger,  noies  sur  Maoiliiu. 

•  Varron  Pline,  1.  xviii  (Note  de  M.  Delambre). 

^  M.  Chainpollion  n  lu  le  nom  de  l'empereur  Clnxde  sur  le  portique  d'Esné, 
mais  ou  avait  pu,  comme  ù  Chartres^  y  tracer  un  zodiaque  dessiué  sous  les 
anciens  Pharaons.  Ou  peut  aussi  y  voir  Téquinoxe ,  placé  à  peu  près  dans  les 
Poissons,  à  l'époque  de  l'empereur  Claude  et  dans  la  Vierge  son  opposite,  (P.) 
— >  Voir,  ci'Ooant,  p.  46  et  47  de  ce  rapport. 

TOME  IV.    19. 1832.  —  2'  édit.  1835.  -i  3'  édit,  m±  4 
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»  Les  deux  axes  du  Planisj>hèie8  Indiquent  les  solstices  et  les 
équinoxcs;  les  diagonales ,  qui  joindraient  les  angles  opposés  do 
parallélogramme,  formeraient,  avec  les  doux  aices^  des  angles  de 
45'*,  et  marqueraient  les  commencements  des  saisons;  elles  pris* 
seraient  par  le  milieu  du  Taureau,  du  Lion,  du  Scorpion  et  du  Ver^ 
seau,  tandis  que  les  équinoxes  et  les  solstices  seraient  marques  piir 
le  Bélier,  le  Cancer,  la  Balance  et  le  Capricorne  (et  par  le  pi*emier 
degré  de  ces  signes  eaviron). 

»  Mak  les  monumens  d*£sné  étant  moins  détaillés  et  moins 
complets  qne  ceux  de  Denderab,  M*  de  Paravcy  s'attache  spé» 
cialement  à  ces  derniers.  Il  les  croit  même  gradués ,  et  désirerait 
que  l'Académie  pût  en  faire  exécuter  la  mesure  exacte  en  Ég)  [>tc  *. 

B  Suivant  lui,  le  grand  Zodiaqut-  ro»  taiiuiilaiio  du  l'ortique 
offre  des  Icmmes  loutcs  seuil)iaLlc^  cnUe  cUuï»,  louiiR'es  dans  le 
même  sens,  doiii  i.i  tete  est  surmontée  d'une  étoile,  et  qui  imli- 
quenl  les  six  sij^ncs,  dans  chaque  culonnc  de  rv  zodiaque.  Cos 
femmes  sonî  luutcs  éloignées  entre  elles  de  .'50"  cxacfcment.  ou  <iu 
moins  aiLNsi  exactement  que  peut  le  permettre  un  dessin  l'ail  à  vue. 
fl  est  évident  que  ces  intervalles  sont  sensildement  égaux;  ils  sont 
donc  tous  de  30%  ou  représentent  des  arcs  de  30". 

»  La  dernière  de  ces  femmes  tourne  le  dos  à  toutes  les  autres, 
et  indique  la  Trope  ou  la  Conversion  du  soleil  arrivé  au  [>oinl  du 
solstice,  c'est-à-dire  dans  le  second  des  Gémeaux,  suivant  les  idées 
de  l'auteur.  Il  retrouve  les  mêmes  solstices  indiqués  p:ir  Taxe  nord 
et  sud  du  Planisphère  de  Denderah,  où  il  croit  Toir  une  Projec- 
tion stéréographiquc  faite,  avec  une  exiu^litude  encore  assez  grande, 
sur  le  plan  de  Téquateur;  car  il  est  persuadé  que  le  centre  de  ce 
Planisphère  offrait  le  pôle  de  l'équatcur,  et  non  [tas  celui  île  l'éclip- 
tique,  et  il  le  prouve  en  comparant  les  ligures  de  ce  pûle  du  Pla- 
fond de  Denderah,  avec  celles  du  pôle  ancien^  dans  les  Planis- 
phères chinois. 

»  n  nous  parait  assez  vraisemblable,  en  ett'et,  d'après  tontes  Us 
raisons  qu'il  apporte ,  que  le  centre  du  Plafond  est  le  lieu  de  ce 
pôle;  mais  si  ce  Zodiaque  était  projeté  stéréograjihiqucment ,  les 

^  Après  1  aiTivet'  à  Paris  «lu  IManisplière  de  Dcinh-rah,  M.  liiot,  nous  empè- 
chant  tle  le  voir  cl  y  appliquant  li  s  indicnUon^  données  dans  te  Rapport,  y  a 
en  effet  retrouvé  une  graduation  sufdsamrnpnt  oxarte  ,  et  vi  i  ifiLC,  améliorée 
ensuite  par  nous  comme  on  le  voit  dans  VAttas  joint  à  nos  mémoirts  1 1  dans 
nos  ifou»,  (ktnHdératUms  publiées  en  i  822 .  (P.) 
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signes  itiériJiuiuiux  uc<jU|)OiuiciU  uueâ|><*ce  seiisibieinciU  plus  grand 

que  les  signes  !>oréaux. 

»  Nous  n'userions  assurer  (|ue  le  dossiii  ileur  (hi  Zodinque  eût  la 
moindre  eonmiissaiico  de  lu  jM'ojeclion  d'Hi}>]);irqiie^  ce  (jui  serait 
doiuier  ù  ce  mtmumciit  une  date  décidémeiil  trop  moderne  aux 
yeux  de  quelque^  s;iv;iusdout  l'opinioîi  mérite  toute  soi  le  d'égards'. 
Mais  ayant  une  partie  t:5nsidéral>le  de  la  Sphère  à  représenter  sur 
un  [)lan,  il  aura  choisi  tout  naturellement  celui  de  l'équateurj  il 
aura  place  au  centre  le  Pôle  boréal,  autour  duquel  il  aura  dessiné 
les  différentes  constellations  ditns  l'ordr  <'  d«>  leur  jmssage  au  méri- 
ridien,  à  des  distances  polaires  à  |)tju  près  égales  aux  distances 
réellt  s-,  autant  du  moins  qu'il  pouvait  les  estimer,  sans  avoir  ea 
même  l'idée  de  les  rendre  égales  aux  tangentes  des  moitiés  de  ces 
distances  ré('lies,  ainsi  (pie  l'exigerait  la  iliéoric  d'IIipparque;  peut- 
être  a-t-il  suivi  les  distances  à  l  (  quatour  ou  les  déclinaisons  telles 
(pi'il  aina  pu  les  connaître;  c'est  ce  dont  il  est  impossible  de  s'as- 
pirer, j)uis(]u  li  n'a  indiqué  la  place  d'aucune  étoile. 

»  Ici  se  présente  une  objection.  I.a  figure  bien  reconnaissable 
du  Cancer  se  trouve  prcsqu'au-dessus  de  la  téte  du  Lion,  et  son- 
sihlenKMîl  plus  voisine  du  pOle  que  le  Lim  ou  1»  ^  Gémeaux. 
r^ucer  serait  donc  le  sipne  solstirial,  et  €4i  s'i^ur  ne  serait  nulle- 
ment dans  l'axe  on  d  ms  la  li<:ne  parallèle  au\  murs  latéraux  de 
l'édifice,  s'il  est  orienté.  Mais  il  est  évident  que  ce  Crabe  ici  est 
déplacé;  il  devrait  être  entre  les  Gémeaux  et  le  Lion;  il  y  est  rem- 
pK'icé  paj"  un  lionnue  à  bec  d'oiseau.  Or,  l'ibis  ou  la  léle  d'épervier 
est  le  feigne  ancien  auquel  on  a  sulisùtué  l'I-'.erevisse ^.  Laissons  de 
côté  cette  écrevisse,  ne  considi  ions  que  i  liomnie  à  bec  d'ibis  ou 
d'épervier.  Les  signes  seroni  l  ins  leur  ordre  nalni'el.  Les  Gé- 
loeaux  seront  ic  signe  le  plus  boréal  -,  le  second  de  ces  Gémeaux  et 

'  Date  cependant  admise  par  Tauteur  de  ce  Rapport  dails  ta  noie  qui  y  tût 
mite  et  qn^il  n*a  pas  eu  le  courage  de  lire  devant  l'Académie  ;  dato  démontrée 
psT  nous  de  mille  manières  cl  cunfirinée  ensuite  par  la  ledittre  des  Noni$>  ro» 
main?  îîtir  lo^  Temples  de  Deoderali.  (P.) 

^  Cette  mt'tlwxio  de  projection,  par  ff^tvfoppf»i«/'nv  d'arcs ^  était  celle  que 
Ton  suivait  dnn';  (  antiqvic  astronomie  hiérnt:lyfïhi<|ii(  .  niiisi  que  ii^ni^:  l'avions 
montré  à  M.  Del  unbrc  ,  par  les  Sphères  (m  si m  n.  .-  en  Chine  .  cl  M.  Biol, 
en  1822,  quoiquM  possédât  ce  rapport  du  io^ai  Al.  DcUuibic,  dout  nous  lui 
avions  fait  tiommage ,  ne  craignait  pas  de  se  donner  comme  inTenteur  de  cette 
projection  appliquée  par  loi  «n  Plamisplière  de  Ikndtfuh,  uuàê  pour  une  épo* 
q«e  fausse  !  (P>) 

*  Toir  Kircber,  cité  à  cet  égard  p.  48  de  ce  rapport,  et  les  desrftt  jtflait  à 
nos  Véttoires  {Pkmisphèn  d$  D»fidsr«A).  (P.) 
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la  Croupe  du  Safrittairo  soront  sur  l'axe  sobticial ,  les  Poisr,ou.>  «?t 
la  Vierge  sur  l'axe  équinoxial,  «  t  nous  aurons  Ir  syslèmi'  <le  M.  de 
Paravey*  Tout  cela  paraît  assez  plausible  et  semhierait  prouver 
qu'on  a  \'Oulu  mettre  les  Poissnnj?  et  la  Vierge  aux  équinoxes»; 
mais,  quelque  séduisante  (pie  nous  paraisse  celte  hypntli.  se,  «  lie 
n'est  pourtant  pas  mathémali(iu<Mut*nt  détuontrée.  il  rt-sli-rait  à 
décider  si  l'on  peut  exiger  une  preuve  lualiieinalique,  quaud  il 
s'agit  des  sculptures  d'un  plafond. 

9  Quant  à  la  division  en  3()0*^  (ou  en  J ,  l  omine  dans  l'an- 
cienne  Sphère  hiéroglyphique,  conservée  en  ChincK  que  soup- 
çonue  M.  de  Paravey  dans  les  Zodiaqn<'s  de  riv«^v[.t'',  sans  nous 
dire  précisément  où  il  la  place;  si  elle  e>t  à  la  circouléreiue  de 
Vnn  des  cercles  concentriques  du  Planispliei  .  .doime  il  est  na- 
turel de  le  penser,  elle  ne  serait  que  la  diviMou  de  l'équaleur, 
ou,  ce  qui  revient  au  mAme.  celle  de  l'un  de  >es  parallèles.  Fdle 
viendrait  à  l'appui  du  témoignage  de  bexlu.s  Empiricus,  ((ui  nous 
dit  que  les  Cbaidéens  ont  divisé  l'équaleur  eu  douze  portions 
égales. . . . 

9  Ëulin,  M.  de  Paravey  voit  dans  ces  Planisphères  l  horizon  de 
la  sphère  d'Aratus.  N^us  savons,  par  un  petit  écrit  du  jnéeaiu- 
cien  Léonce,  que,  ()eiii  1  u.siLre  îles  navigateurs,  on  construisait 
des  Globes  qu'on  jirnîuuait  Sphères  d  Aratus.  Le  métier  de  Léonce 
élait  de  leur  ioui  nu-  ces  (ilohcs.  Suivant  M.  de  iNu  ivey,  la  por- 
tion visible  (jue  ce  Planisphère  in^iîqiu',  suppose  une  hauteur  du 
pôle  de  40  à  45".  Cette  hauteur  serait  un  peu  irrandc  pour  la 
Chaldée,  et  surtout  pour  l'Égyple;  elle  le  sérail  même  pour  la 
Grèce  proprement  dite;  et,  si  les  plalonds  ont  été  sculptés  d'upres 
Aratus,  il  faudrait  supposer  que  le  sculpteur,  auteur  de  ces  nio- 
numens,  aurait  copié  une  Sphère  qui  n'était  ni  celle  de  sou  âge, 
ni  celle  de  son  parallèle.  Au  reste,  les  Constellations  marquées  sur 
un  Planisphère,  ne  sont  guère  propres  à  douucr  la  latitude  d'un 
observateur,  qui  a  pu  néi:li,L''er  les  coustellations  (pu  s'élèvent  peti 
sur  l'horizon  très-nébuleux  de  l'Egypte,  et  ne  sont  visildcs  que 
peu  de  luomens.  i)n  ne  pourrait  reconnaître  cet  horizon  d'une 
manière  un  peu  sûre,  (pie  par  le  cercle  arcti(|uc  des  Grecs,  qui  y 
rentcrmaient  toutes  les  étoiles  qui  ne  se  couchent  jamais;  or  ce 
cercle  arctique  n'est  point  tracé  sur  le  plaibnd  de  Dendcrah. 

.  *  Voir  p.  46  et  41  de  ce  Rapport,  et  tes  Cotures  tracée»  sur  te  Globe  Far^ 
nêse  à  Rome,  globe  fi^au  c  dans  notre  AtUUy  et  enfiti  !  '  h  a  vau  x  ilc  M.  Cham- 
polUou  W  le  Temple  de  Uenderali ,  constraït  eu  eltet  nom  Iês  Romains. 
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))  Al.  (le  l'uravL'v  insiste  surtout  iort(;ineiif  sm-  ce  que  le  Pla- 
nisphère (le  Demie  rail,  étant  situé  (fans  un  temple  oriente  et  dans 
une  salle  également  orientée  de  ce  tei^rple,  a  du  èti-e  luiT-iiiC'iiie 
orienté  et  construit  sur  Taxe  que  rorme  naturcllenieut  dans  tout 
plaîiisplière  le  colure  des  solstices,  d'où  il  suit  que  Taxe  rnèuie  de 
lu  Salle  où  se  trouve  ce  Planisphère  détermine  le  lieu  du  solstice 

»  11  trouve  dans  le  temple  du  Soleil  à  Palrayre,  un  Zodiaque 
orienté  de  la  même  manière  que  celui  de  Denderali,  la  ligne  nord 
et  sud  y  passant  aussi  par  la  croupe  du  Sagittaire  et  par  les  (Je- 
meaux.  Les  zodiaques  de  Palmyre  et  de  Dendcrah  seraient  donc  à 
peu  près  du  même  tenis,  c'est-à-dire  du  premier  siècle  de  notre 
ère  ^,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  le  zodiaque  de  Palmyre  est  une 
imitation  de  celui  de  Denderah. 

»  Il  montre  des  colures  situés  à  peu  près  de  même,  dans  le  Globe 
Famèse^;  il  cite  des  passives  d'Aratus  et  de  son  commentateur 
ThéoD;  qui  placent  la  conversion  du  soleil  dans  les  derniers  de-> 
grés  du  Sagittaire ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ces  divers  monumeos 
antiques. 

»  Il  remarque  enfin,  que  par  son  explication,  le  grand  Zodiaque 
du  portique  de  Denderah  se  trouve  offrir  exactement  les  deux  sols* 
tîces,  dans  les  mêmes  lieux ,  où  ils  se  trouvent  sur  le  Planisphère 
du  même  temple. 

B  Cet  accord  de  deux  projections  du  ciel  ,  faites  dans  un  système 
différent,  lui  semble  surtout  démonstratif,  et  il  se  croit  permis 
d'établir  avec  quelque  certitude  que  les  monumens  astronomiques 
de  Denderah  ne  scmt  pas  antérieurs  à  la  sphère  d'Âratus,  ni  même 
à  l'école  d'Alexandrie.  On  sait  que  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont 


*  M.  liiût,  dans  son  Mémoire  de  1822,  nous  avait  encore  pris  ici  notre 
sjstème  d'orientation  et  atait  voulu  1o  déguiser  et  le  démontrer  en  calculant 
de  prétendQs  triangles  spliériques.  (P.) 

*  La  lecture  des  cartouches  de  Denderah  et  à^Ssné^  par  U.  GhampolUon, 
est  venue  confiriner  admirablement  cette  date,  obtenue  par  nos  calculs.  On  y 
voit  le  titre  Autocratcr  de  Néron  et  le  nom  de  Claud»f  antérieur  de  vingt  am 
onviroH  ;  ninis  cette  lecture  seule  ne  prouverait  rien,  car  ces  Autocrates  romains 
auraient  i)U  faire  tracer  sur  ces  Temples,  ainsi  qu'on  l'a  fait  sur  l'é!^li«'  dfi 
CliarUcs,  des  Zodiaques  i\>inontant  à  bien  des  siècles  av.mt  eux;  ce  qu'ont  de- 
puis, en  enV't ,  dit  MM.  Chanipollion  et  liiot.  Kt  tr.ulh  urs,  ou  a  reconnu 
depuis  que  !»•  curlouctic  du  fluuisplièro  de  Dendctali  clait  vide  du  ligues ,  do 
sorte  que  le  mérite  attribué  a  M.  CItampotlion ,  d'avoir  prouvé  que  ce  zutlia- 
que  était  moderne,  lut  est  enlevé  complètement.  (P.) 

*  Voir  Y  Atlas  qui  sera  joint  à  mes  Mémoiret.  {?,) 
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trouvé  une  contonnifc  «inprulit  rc  entre  res  sculptures  et  les  levers 
décrits  dans  le  Commentaire  sur  Artitus,  .illritmé  faus'îetnenl  à 
Eratofethèûe.  et  qui  doit  être  <lu  1'  sir*  le  de  notre  ère  au  moins, 
l>ui«|iron  y  trou^e  le.<  nnm>  d  lli j»|>arque  et  du  mois  de  juillet. 
Par  une  idée  assez  senildabie  à  celle  de  MM.  .lollois  et  Devitlicrs, 
M.  d<'  Paravey  croit  «jue  ces  sculptures  ont  été  foites  d'api'ès  le 
eouinieutaire  d  Hipparque. 

»  Ealin,  M.  Visconti  n'a  point  hésité  à  prononcer  que  «  es  Zo- 
diaques d'Kgypîe  sont  postérieurn  à  l'âge  iVAlexaTidrc,  et  que,  peut- 
être  même,  on  doit  les  rapporter  à  celui  d  Auguste  et  do  Tibère; 
el  Ton  voit  qu'il  penche  l>euucoup  pour  ce  dernier  sentiment.  Nous 
avons  donc  une  incertitude  de  ^5  ou  siècles,  si  nous  compa- 
rons les  deux  opinions  extrêmes,  el  il  paraît  assex  difficile  de  lever 
tous  les  doute^i.  M.  Visconti  se  fonde  sur  les  Inscriptions  grecques, 
sur  le  mélange  des  mœurs  et  des  arts  de  l'Égypte  et  de  la  Grèce, 
el,  sur  ces  points,  nous  n'avons  rien  à  dire;  il  nous  recommande 
d'être  réservé  et  de  nous  abstenir  de  toute  opinion  péremploire. 
Un  nouvel  examen  de  la  question  nous  conduit  à  la  même  conclu- 
sion '         De  cette  lutte  des  opinions,  il  ne  peut  rien  sortir  qui 

contribue  le  moins  du  monde  l'amélioration  de  uos  tables,  ni  de 
notre  système  astronomique';  c'est  encore  un  point  qui  ne  saurait 
être  contesté.  Nous  ne  voyons  rien  dans  ces  monuiiK^ns  qui  ne 
puisse  s'expliquer  par  les  plus  simples  notions  d'astronomie  dans 
sa  première  enfance.  Ce  point  est  le  seul  qui  intéresse  l'Académia; 
ce  qui  (  onœrnc  rhistoire  des  peuples  ei  ceUtt  de  f  art  n'est  point 
de  notre  compétence. 

CONÇU  SIOS. 

1»  Ed  conséquence ,  nous  pourrons,  sans  rien  prononcer  sur  les 
questions  débattues ,  applaudir  aux  recherches  laborieuses >  aux 
connaissances  acquises  qui  fourniront  des  renseignemens  eneore 
inaperçus,  à  la  sagacité  qui  saura  les  rapprocher  pour  les  faire  va* 

*  On  volt  ici  (îombien  M.  DolamlMrc  craignait  de  choquer  le  pliilosopliisoie 

de  «05:  collègues  à  rAcidcmic.  (P.) 

*  Mais  la  discii^sioi!  soulevée  ici  touclinif  aux  croyances  religieuses  les  plus 
importantes,  el  les  Académies,  ce  semblt»,  se  mêlent  d^'aulres  questions  qui'  d*' 
celles  (lu  calcul  dos  TaiUes  asiconomiqm  On  l»>  ivpôlo,  M.  Ikl.imbre  crai{;iiait 
une  discui^ïioa  trop  vive,  il  iii.ilgi*é  toute?  st'.s  réticericts,  il  ne  parvint  pas  à  l'é- 
viler;  ce  fui  alors  que  l'on  vil  rillualrc  M.  Cuvi<  r  défendre  le  Rapport  déco 
loré  de  M.  Delambre  soattmi,  et  léduirc  au  silCMce  ceux  qui,  depuis,  ont  toy- 
jours  tendu  à  étoulTer  nos  travaux.  (P.) 
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Jqir  les  un»  par  les  au  Iras  ^  et,  par  ces  raison»,  nous  eugugcions 
M.  de  Parave^  à  [poursuivre  son  enijneprîse,  à  compléter  les  mé- 
moires que  nous  avons  lus,  à  les  mettre  dans  un  ordre  plus  m'é- 
thodiquc;  à  faire  disparaître  quelques  aperçus  trop  hasardés  aux* 
quels  il  n'attache  lui-même  aucune  importance ,  enfin,  à  rédiger 
les  mémoires  qu'il  n'a  fait  que  nous  annoncer:  et ,  si  i>es  Recher- 
ches n'ajoutent  rien  à  l'histoire  mathématique  de  l'astronomie, 
elles  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  veulent  se  faire  une 
idée  des  mœurs  des  peuples,  de  leurs  institutions,  et  de  la  partie, 
soit  civile,  soit  même  astrologique  de  leurs  calendriers. 

^gné  à  la  minute  : 

Ampère,  CuviEHj  DfiLAîiBRE,  rapporteur  K 

L'Académie  approuve  ce  rapport,  et  en  adopte  les  conclu* 
sions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  secrétaire  perpétuel ,  chevalier  de  tordre  r^l  de  la 
Légion'd'Nonnettr, 

Delambrk. 

L'Académie,  sans  rien  statuer  sur  le  reete  du  rapport,  ni  sur  les 
opinions  particulières  du  rédacteur,  non  plus  que  sur  celles  qu'on 

peut  lui  opposer,  s'est  contentée  d'adopter  la  conclusion,  renfermée 
dans  les  dix  dernières  lignes.  Elle  na  eu  aucune  connaissance  de  la 
note  suivante,  qui  ne  lui  a  point  été  lue,  quoiqu'elle  fût  dès  lors 

écrite. 

Dans  le  2*  tome  de  la  im^ft/rf'on  d'Hérodote,  du  docte  M.  Lar- 
cher,  on  trouve  ce  passage  inséré  dans  les  notes  de  ce  bel  ouvrage  : 
<M.  Visconti  était  convaincu  que  le  Zodiaque  de  Denderah  doit 
»  avoir  été  exécuté  dans  l'espace  de  tems  dans  le<|ucl  le  Tkotà  va- 
9  gue  ou  le  commencement  de  l'Année  vague  égyptienne ,  qui  est 
9  aussi  celui  de  l'Année  sacerdotale,  répondait  au  signe  du  Lion^ 
»  ce  qui  e^^t  arrivé  depuis  l'an     jusqu'à  î  an  132 de  l'ère  vulgaire.» 

»  Cette  idée  est  simple  et  nous  paraît  heureuse.  Le  Thoth  vague 
fait  le  tour  du  ciel  en  1460  ans.  Les  deux  Zodiaques,  dont  l'un 

*  II.  Fourier  et  M.  Bun-kliart,  les  deux  uuties  nnnrnissaircs,  proies!»  renl 
contre  ee  Rapport  bien  qu'ainsi  décoloré ,  et  refusèi'eui  de  le  signer,  et  il 
fallut  de  très-peu  que  rAcadéiuie  uc  le  rejetât.  {P*) 
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commoin'o  par  le  Lion  et  l'autre  par  la  ^'i('rl'<^  do  (îilVéreruieiil 
qiio  de  •iiis;  ce  (|ui  paraît  lrr.s-a(1iiii>>il»l('.  Si  ta  rui  jecturc  est 
vraie,  coiiiinc  nous  serions  teulcs  de  le  rmire,  les  /«uliaques  f^jrvj»- 
tiens  ne  seraient  que  «les  parodies  nioilii'  sérieuses  et  moitié  gro- 
tesques du  Zodiaque  des  Grecs;  ils  auraient  penhi  tout  l'intértU 
qu'on  leur  supposait  avec  une  origine  plus  aucienne,  ce  qui  n'em- 
p^M'herait  pourtant  pas  qu'ils  ne  lussent  encore  trt's-eurioix  ,  si 
i  on  parvenait  à  nous  expli(]UL'r  claiiement  ce  que  siuiiilient  tous 
ces  monstres  de  ligures  si  bizarres  qu'où  a  oiélés  aux  conâtcUatious 
cbaldéennes  ou  grecques. 

»  M.  Visconti  *  paraît  être  encore  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
que  le  plafond  de  Denderah  pouvait  (Mre  une  projection  de  la  Sphère 
sur  un  plan;  mais  il  n'a  pas  dit  de  quelle  nature  était  cette  projec- 
tiott.  Dans  la  persu;ision  où  il  était  que  ces  nionumeus  soul  poste- 
rieurs  à  Hipparque.  il  aurait  pu  donner  à  soD  idée  des  développe- 
mens  bien  oalufels  et  bien  simples. 

D  Pour  trouver  l'heure  pendant  la  nuit,  Hipparque  avait  placé 
sur  son  Planisphère  les  étoiles  les  plus  brillantes  et  les  plus  propres 
à  donner  le  teins  d'une  observation.  Li  pièce  mobile  qui  les  por* 
tait  toutes  a,  depuis,  été  nommé  l'Araignée;  celte  Araignée  d'Hip- 
parque  aurait  pu  fournir  îo  canevas  du  plafond  de  Denderah.  On 
aurait  marqué  par  des  points  la  place  de  toutes  les  étoiles  de  l'Arai- 
gnée. On  aurait  eu,  au  moins,  une  étoile  p;u*  constellation;  ce  qui 
sufittsait  pour  en  indiquer  assez  exactement  la  place.  Autour  de 
ces  points,  les  sculpteurs  auraient  pu,  suivant  leur  fantaisie,  des- 
siner les  ligures  des  douze  signes  du  Zodiaque  ^,  et  intercaler  tous 
leurs  monstres;  mais  comme  les  points  primitifs  ont  disparu  dans 
le  Plafond,  et  qu'ils  étaient  placés,  comme  les  étoiles  mêmes,  à  des 
distances  fort  inégales,  on  conç  oit  aisément  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  dans  ces  figures  arbitraires  les  diQ'érences  d'ascension 
droite  et  les  distances  polaires  tracées  par  Hipparque.  Malgré  cet 
inconvénient,  auquel  il  n'est  malheureusement  pas  de  remède, 

•  ^  Ce  fut  surtout  par  la  UisposUiuu  gracieuse  des  quatre  1i<,'ures  (i'Jsis,  repré- 
sentées debout  et  soutenant  la  voûte  céleste  cl  des  huit  Osiris  ou  Allas  agenouil- 
lés, que  M.  Visconti  reconnut  le  Planisphère  de  Dendeiali  comme  exécuté  pur 
les  Grecs;  ou  les  Humains;  et,  on  !<•  ,  le  siiiliiiH'nl  intime  des  arts  avait  ici 
mieux  iruidc  cet  homme  éniiuciil  que  tuus  les  laLuis  les  plus  trunsecndau^  ue 
i'uvuicul  tait  pour  M.  Kourier.  —  Voir  les  Figures  uiusi  que  le  Zodiaque  de 
Denderah,  duos  le  n*  57,  t.  vu,  p.  su,  des  Annales,  (P.) 

*  C*ost  ce  que  prouvent  en  cflcl  les  projections  des  principales  étoiles  faites 
sur  le  Planisphère  de  Dcnderali  enfin  apporte  à  Paris,  projeeitons  exécutées  pai- 
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iitms  avons  voulu  voir  ce  qui  serait  résulté  de  ropéralion  qui  vient 
iVMve  indiquée. 

))  Nous  avons  placi'  sur  la  projecliou  d'Hippartiuc  toutes  les  étoiles 
un  p<Mi  remarquables,  en  suivant  rigoureusement,  maiî>  <l'a[)rosnos 
propres  formules ,  !a  théorie  de  l'Astronome  grec ,  et  d'après  les 
positions  (ju'il  leur  avait  assignées  dans  son  ("ataloirue  original. 
Nous  avons  fait  la  même  chose,  en  augmentant  ImuIls  les  longi- 
tudes de  manière  que  Potlux  se  tiouvàt  sur  le  colurc,  à  peu  près 
suivant  iidrc  de  M .  de  Ihiraoey;  nous  avons  joint  par  de  simples 
lignet  droites  loulcs  les  étoiles  d'une  même  constellation.  Dans 
l'une  et  l'autre  hypothèse,  nous  avons  trouvé  enetfet  une  rcssem- 
lilance  assez  grande  avec  le  Plafond;  et  cette  ressemldaiu  e  eut  été 
eneore  plus  parfaite  ,  si  nous  eussions  adopté  les  longitudes  telles 
qu'elles  sont  dans  le  Catalogue  de  Ptolémée,  pour  l  an  123  de 
notre  ère. 

»  Ainsi  se  trouvei'ait  vérifiée,  autant  ^\\\"\\  *  st  possi])lc,  la  con- 
jei  ture  de  M.  Viscoiili,  cjui  assigne  aux  zodiaques  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Au  contraire,  lemontez  de  i5  ou  "20  siècles  les  as- 
censions droites,  les  déclinaisons  sei'ont  changées  considérable- 
ment, el  la  |)f'nj(  I  uon  aura  f  i  in  une  iigure  toute  diilérente.  Là,  se 
sont  bornés  ces  essais  ast^ez  iongs^  et  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'ils 
coulent  

»  Il  nous  paï  aît  incontestable  que  des  communications  ont  eu 
lieu  entre  les  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe.  On  ne 
siuu'ait  explitpier  autrement  les  rcssend)lances  frappantes  qu'on 
remarque  entre  les  diverses  Sphères.  La  comparaismi  qu'on  en 
fi'ia,  pourra  nous  faire  connaître  des  choses  qui  seraient  restées 
iutntclligiljles^  si  l'on  se  fût  borné  à  comparer  les  Sphères  grecques 
et  égyptiennes. 

»  On  |)cut  soutenir ,  ave*  !)eaucoup  d'apparence ,  qu'on  a  fort 
exagéré  l'ancienneté  des  sculptures  égyptiennes. 

»  Tous  les  calculs  mentionnés  ci-dessus,  et  beaucoup  d'autres 
que  nous  avons  faits  dans  des  hypothèses  toutes  différentes,'  et  dont 
nous  n'avons  rien  dit,  tout  nous  ramène  à  cette  conclusion,  que 
toutes  CCS  sculptures  de  Zodiaques  sont  postérieures  à  i'époque 
d'Alexandre. 

»  Nous  les  croirions  du  tems  de  l'astronome  Ptoléméc,  à  fort  peu 

uou$,  et  suivnia  lu  oiétUoJt»  autrefub  usitée  on  GhulUéti  et  eu  Gbiite.  Veir  les 
Figures  qui  «crout  jolutcs  à  ce  Mémoire  dans  la  publication  precliaiuc  de  nos 
JUustraUons  de  l'astronomw  hiéroglyphiqu9f  imprimées  depuis  181%  (P.) 
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près;  mais  nous  ne  donnons  cette  aBsertion  que  comme  une  opinion 
qui  nous  est  parlicufière,  et  à  laquelle  nous  attachons  trop  peu 
d'importance  1  pour  la  défendre  si  elle  jest  attaquée»  comme  il  ar- 
rivera in&illiblement.  Nous  n'avons  déjà  perdu  que  trop  de  tems 
sur  une  question  insoluble^  et  qui  n'est  bonne  qu'à  produire  des 
discussions  interminables.  Nous  Favions  soigneusement  écartée  de 
notre  Histoire  de  fAstrmumu'ef  même  en  parlant  des  recherches 
de  MM.  Joiim  et  IhmUers. 

»  Depuis  .la  lecture  de  ce  mémoire^  on  nous  a  dit  que ,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  M.  Visconti  avait  paru  très -disposé  à 
abandonner  quelques-unes  des  preuves  qu*il  avait  données  de  sa 
conjecture;  mais  comme  il  n'a  rien  imprimé  de  ces  nouveaux  sen* 
timens,  et  que  nous  n'avons  fait  aucun  usage  des  preuves  dont  il 
commençait  à  douter,  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  a  fait 
paraître  au  tome  ii ,  de  la  Tmbtetim  eTIiérodofe,  par  M.  Larcher, 
et  nous  n'avons  pas  un  mot  à  changer  à  ce  que  nous  avons  dit. 

Dblambrs. 

Paris,  1821.  « 

'  Lo  public  ne  m^ftait  p;is  aussi  peu  d'importance  à  celte  belle  et  vaste  ques- 
tion u  laquelle  imus  ;\\om  coii^ici'é  plus  de  dix  ans  de  notre  vie.  La  foule  qui 
8*est  portée  uu  Louvre ,  lorsque  le  Planisphère  y  fut  ex|MMé ,  témoignait  asses 
qu'on  aUadiait  i  ce  curieai  monomont  én  idées  autres  que  celles  de  9on  uti- 
lité pour  ramélioratiou  des  Tables  i»trononiiqup«.  Et  mainteosut  que  nous 
avona  démoatré,  depuis  1820,  que  les  «odiaqucs  d'Egypte,  qui  retraa'nt  d*»n* 
tiques  constellalions,  sont  cep<^ndant  nioilcrnos,  on  se  rejette  sur  U*^  Tiibulf^uses 
dynasties  de  Mancthon,  niées  par  le  D'  Young  ci  par  nous,  et  Ton  donne  aux 
pyramides  une  antiquité  qui,  si  elle  n'était  absurde,  renverserait  la  Bible. 

Gh*'  db  Paiavet. 
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DU  CULTE  RENDU  AU  SEHf»ENT  CMUA  LES  IHFI  ÉUluNS 

PEUPLES. 


Gonfirmalion  de  loul  ce  qui  esl  ilit  ôam  nos  livres  sur 

caché  sous  la  ligure  du  Serpent. 

Nou$  l'avouons  :  nos  Livres  contiennent  4'étonaantes  révélations, 
et' nous  racontent     profonds  m^tères. 

Ainst,  11$  nous  parlent  d'un  Éfre  qui,  d*9bord  la  pluç  Mlc  H  la 
plus  poissante  des  çréaturcs  après  Dieu ,  se  révolta  contre  lui  -,  ils 
disent  qu'à  son  sujiC^t,  il  y  eut  un  (;rand  combat  dans  le  ûic),  à  ]a 
suite  duquel  il  fut  précipité  dans  un  abîme.  Puis  ils  nous  mon* 
trcnl  ce  racine  Llrt.',  lombc  uUlccliii,  s'inlfuduiaaul  t'urliveiiient 
dans  le  jardia  ti  lî(Kn,  sous  l'ignol)le  ngiire  du  Serpent,  cl  là, 
adressant  des  paroles  insidicusesi  à  la  première  l'ennne,  (jui  cède 
à  se>  perfides  conseils,  méconnaît  l'antorilé  de  Dieu,  et  allire  sur 
eU(i  et  i»ui-  sa  race  celle  condition  mauvaise,  dafis  laquelle  nous 
végétons  tous,  enfans  malheureux  d'un  père  I>on ,  créatures  pau- 
yrei;  et  infirmes  d'un  créateur  riche  en  magnificence  et  tout  puis- 
sant en  force'. 

*  Et  ractnm  C9t  praeliuin  nwgDiiin  iii  Cœlo;  Micfaaël  et  Angcli  ejus  prselia- 
bantur  cuin  Driicone;  et  Draco  pu^^^nabat  «t  AngeW  ejus  :  et  non  valuerunt» 
la  que  Umw  invcntus  est  eorum  amplius  in  cœlo*  Et  projectus  est  Draco  ille 
mai^ntii!,  Serpens  aotiquas,  qui  vocatut  Diatiolus  et  Satanasi,  qui  acducit  uni- 
vcmmi  urticm  :  et  projcctas  est  in  terrain,  et  Angeli  ejus  euni  illn  inisiti  «uni, 
Apoc,,  rli.  vn ,  v.  1»  8,  9  ;  cl  cb.  ix,  v.  S.  Voir  aussi  Gméte,  cli.  hl  ^ 
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Voilà  co  que  nom  racontciil  nos  Livres. 

î.cs  philosoplieti  et  les  sages  du  siècle  qui  nous  a  précédés,  et 
une  i:rande  partie  des  demi-savaas  de  celui-ci ,  onl  secoué  la  léte 
eu  entendant  ces  récils,  et  saus  rien  connaître  de  l'Humanité,  sans 
s'enquérir,  sans  demander  à  qui  que  ce  soit  si  cela  était  bien  ainsi, 
témérairement ,  à  la  lecture  superficielle  et  légère  du  fait,  se  pri- 
rent à  tire  y  ghsèreni  dans  leurs  salons  sur  toutes  ces  histoires,  et 
déclarèrent  d'un  air  capable  et  avec  Tassarance  d'un  témoin  ocu- 
laire» qu'il  n'était  rien  de  tout  cela. 

El  après  avoir  ainsi  discrédité  le  Livre  de  nos  vieilles  ct  uyances, 
après  avoir  sapé  les  tbndemens  de  la  religmii  antique,  et  couvert  ' 
du  voile  du  doute  ces  grandes  questions  :  d'où  nous  venions,  ce 
que  nous  étions,  où  nous  aliioiis.  iU  nous  ont  avertis  qu'ils  remet- 
taient à  sa\oir  dum  un  autre  monde,  si  par  hasard  ils  avaieot  dit 
ou  pensé  quelque  chose  de  vrai  dans  celui-ci. 

Et  nous,  les  enfans  de  ces  pères  frivoles  et  inconséquens,  nous 
avons  d'abord,  en  grand  nombre,  ri  comme  eux,  nié  comme  eux, 
douté  comme  eux.  Puis,  nous  nous  «sommes  demandé  si  nous 
étions  aussi  misérables  et  aussi  abandonnés  de  Dieu;  et  alors  nous 
avons  désiré  connaître  notre  histoire ,  celle  de  la  pauvre  Huma- 
nité 3  et,  dans  ce  but,  délaissant  en  grand  nombre  les  plaisirs  et 
les  inutilités  de  notre  âge,  nous  nous  sonnncs  mis  à  interroger  les 
nations,  leur  histoiie,  leurs  traditions,  leurs  crovauces,  leui-s 
erreurs,  leurs  préjugés.  Nous  avons  étudié  et  traité  toutes  ces 
grandes  questions  avec  la  profondeur ,  la  maturité  ,  la  gravité 
qu'elles  méritent;  et  de  tous  côtés  ont  jailli  des  lumières  incon- 
nues à  nos  pères. 

£n  effet,  voilà  que  déjà,  quoique  nous  soyons  à  peine  au  com- 
mencement de  nos  recherches,  et  que  nous  n'ayons  acquis  que 
quelques  rares  résultats,  voilà,  dis-je,  que  d  j  u  nous  avons  la  con- 
firmation de  ce  qui  est  dit  dans  nos  livres  :  ces  prétendus  contes 
se  trouvent  être  I  histoire  de  l'Humanité. 

Oui,  le  développement  donné  aux  éludes  historiques,  l'étude  des 
fails  introduite  dans  toutes  les  MÙences  à  la  place  des  svbleiues  et 
des  riùsonnemens ,  produiront  une  immense  conversion  dans  les 
esprits  les  [)lus  rebelles  aux  vérités  religieuses* 

Ln  attendant  ce  changeaient,  nous  allons  appliquer  cette  mé*- 
thode  à  la  question  qui  nous  occupe;  interroger  tous  les  peuples 
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sur  ce  qu'iU  isuvcut  cet  Être  que  nos  livres  nous  ont  lail  con- 
naître caché  sons  l;i  t'ornic  d'un  Serpent. 

Nous  allons  voir  que  cet  Être,  ou  le  Serpent  qui  lui  sert  d'em- 
blème, a  été  couuu  : 

Gomme  bon  et  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre  ; 

Gomme  mauvais  et  l'artisan  de  nos  malheurs; 

Gomme  a^ant  eu  quelque  rapport  mystérieux  avec  la  femme. 

I 

Au  18'  siècle,  on  ne  remontait  guère,  j>()ur  les  U. aillions.  ;iu 
ilelii  des  Romains  et  des  Grecs;  mainleaanl,  grâce  aux  travaux  des 
savans,  les  temples  mvsh'îrieux  de  l'Épypte  et  les  livres  sacrés 
des  Brahmes  commencent  ù  nous  être  connus;  aussi  toutes  les 
origines  mythiques  nous  apparaissent  chez  ces  peuples  qui  les 
avaient  transmises  aux  Grecs.  A  peine  les  premières  découvertes 
*  ont  été  tentées ,  et  les  résultats  sont  déjà  immenses  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire. 

Commençons  par  la  tradition  de  l'Inde  :  la  science  nous  prouve 
tous  les  jours  conque  nous  disent  nos  Livres,  que  l'Asie  est  le  ber- 
ceau de  la  race  humaine  aussi  bien  que  de  la  civilisation  *  ;  nous 
devons  donc  y  trouver  des  traces  des  preiuières  croyances  de  l'iiu- 
inaiiilé. 

Nous  allons  voii-  d'abord  que  le  Serpent  a  été  connu  comme  la 
tigure  d'un  Être  bon  et  supérieur  à  notre  nature. 

Tous  les  livres  sacrés  des  indiens  sont  remplis  de  récits  où  il 
est  fait  mention  du  Serpent.  Dans  tous  les  symboles  de  leur  culte, 
son  image  vient  continuellement  frapper  les  regards;  leurs  annales 
parlent  d'un  grand  Serpent  qui  joua  un  grand  rôle  au  commence- 
ment des  tems.  Ik  l'appellent  Amnta  et  Maha-Secha,  Un  temple 
est  érigé  en  son  honneur  à  l'est  du  Meissour,  dans  un  lieu  appelé 
SfmbrorManmah. 

Outre  les  honneurs  rendus  à  ce  Serpent  historique,  les  Brahmes 
adorent  encore  aujourd'liui  un  Serpent  fort  commun  et  dont  la 

^  Les  traTaax  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  ont  déjà  mis  cette  véritÉ 
hors  de  doute;  voir  aussi  le  savant  ouvrage  de  M.  de  Paravef  :  EiMi  sur 
rigine  unique  et  hiéroglyphique  des  ckifftes  et  des  lettres  de  tout  les  peuples» 
—  Nous  afoos  rendu  coin[)te  des  travaux  de  la  Société  asiatique  de  Galcntia» 
et  de  Touvragc  de  M.  de  ParsToy  dans  les. numéros  7  et  10,  tom.  tu,  p.  50 
et  Saa  des  AnHales, 
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dévoie  vont  à  la  recherche  des  irons  où  se  lirnncnl  ers  sortes 
de  Serpcns,  et  lorsqu'ib  en  ont  découvert  quekjii'ni ,  ils  ont  soin 
d'aller  de  tems  en  teuis  déposer  à  l'entrée  dn  lait,  des  bananes  et 
autres  aliniens  qu'ils  savent  étfe  du  goût  de  ces  reptiles.  S'il 
vient  à  s'en  introduire  un  dans  une  maison  ^  les  haUlans  se  gar- 
dent bien  de  l'en  chasser;  il  est  au  contraire  soigneusement 
nourri)  et  on  lui  ollVe  Jes  :iaerilices.  Ou  voit  de»  Indiens  entre- 
tenir ainsi  cliez  eux,  depuis  noiubi  e  J  uunéet»,  de  ^ros  Serpens 
Cai>els  ;  et  dijt  -  il  en  roùl.  i  la  mv  ;i  toute  la  famille,  ils  n'ose- 
raient porter  la  niaiii  sut  eux.  Daub  le  leuiple  ddiil  nnu-  \  . «rions 
de  parier,  tous  les  ans,  au  uiuis  de  décembre,  ou  célèbre  une  lète 
solennelle;  d'innombrables  indiens  accourent  de  fort  loin  pour  oi« 
friraux  Serpe  ns  <les  adorations  et  des  sau'iiices.  lieuucoup  de  ces  * 
reptiles  ont  établi  leur  domicile  dan«  rinlérieor  du  temple  où 
ils  sont  entretenus  et  bien  nourris  par  îes  Brames  qui  les  des- 
servent n 

Depuis  quelques  smnées  on  a  commencé  à  découvrir  les  preuves 
de  Ici  Uansmission  des  doctrines  des  lirahincs  auK  prêtres  égyp- 
tiens. Va\  elfet,  nous  allons  voir  que  le  Serpent  était  encore  en 
fraude  vénéra  lion  chez  ce  dernier  peuple. 

Les  TiTyptiens  employaient  le  Serpent  dans  pi-esque  tous  leurs 
gymbeleai  de  reiigioa  et  de  science.  Ils  le  regardaient  «eomme 
»  a|tnt  quelque  clMee  de  êocré^  de  véférMe^  et  même  eomme 
»  cichaAt  encore  quelque  thou  de  trè$*émn^  et  qu'il  n'était  pas 
9  avMitâ^ux  de  conmitre*.  » 

Aussi  entrait*4l  dans  l'idée  on  la  représentation  de  tous  lenrs 
dieux.  Le  sceptre  û*Osm$  était  entrelacé  d'un  serpent.  Les  sta- 

♦  Mcews  et  insHtutions  des  peuples  de  t'Inde;  par  ià.  Duho'ts,  t.  n,  cl».  12, 
p.  Cet  dtiTrage ,  fruit  des  observations  recueîlltes  pendant  24  ans  de  sé- 
Jtfor  ea  ce  pays,  par  M.  Dubob,  lui^iunnnire,  a  été  jttgé  si  ulifte  par  la  Société 
lis  Calcutta^  qu'elle  s'as  t  chargée  des  Craia  4e  t'îoipraaiioii. 

*  iisni  et  Meo  ncer  «t  vraeranét»  divlfiiftft  ia  m  ali^QM  bsM,  quod^ue 
pilHlet  igAoraii.  04iic&»  Ix**  tt  «ai  àféiim  i  h  t«Tc  A][tMTdit«tc  ftpnç  Uién^, 
aat  tiihm,  Hmvùài  atit^.  Bliiii,  De  te  «ocure  iet  anfoMMur,  U  th,  i  t. 
— >  Toir  en  outre  Dê  cuUu  terptKhm  apud  wlerv»  io  MeMNirs  Hsrtliiia»*. 


t 


Digitized  by  Google 


CHEZ  LES  nirKRHKiss  pi:n»i.F.s  03 
tues  d'his  étaient  couronnées  d'une  cspcco  de  serpens  nommés 
UicrmntiSy  qu'ils  regardaient  comme  sacres,  et  auxquels  ils  ren- 
ddcnt  de  grande  lionncors.  Suivans  eux,  ces  Serpens  étaient  im- 
mortels, servaient  à  discerner  le  bien  du  nud  .  se  montraient  amis 
des  gens  de  bieB,  et  ne  donnaient  la  mort  qu'aux  méckans  ^  Leurs 
prêtres  avalent  des  Serpens  autour  de  leurs  bonnets,  et  k  diadème 
même  de  leur  roi  était  entouré  de  ce  fameux  emblème  *. 

Mais  ils  ne  se  contentaient  pas  de  le  donner  pour  alIriM  k 
leurs  divinités ,  leurs  diem  mêmes  étaient  ^présentés  sons  cette 
forme.  Sémpis  avait  une  lèle  humaine,  mais  tout  le  reste  de  son 
corps  était  un  Serpent  replié  à  plusieurs  tours.  Ajus  .se  voit  aussi 
avec  une  tôle  de  taureau  ,  ayant  le  corps  de  Serpent  et  la  qmma 
retroussée  à  rcxirémité.  Le  Kneph^  m  la  lionté  Divine,  était  re- 
présenté par  une  couleuvre,  et  sa  force  et  sa  puissance  par  une  vi* 
père.  Le  cercle  dont  ils  se  servaient  pour  représenter  l'Être  Su- 
prême était  entouré  d'un  ou  de  deux  Serpens  ^  UnSeipent  entier 
^  représeftiah  le  Tout-Puissant  K 

C'est  en  conséquence  de  cette  croyance  qu'on  adorait  lee  8er* 
pens,  et  qn*<Hi  leur  avait  élevé  un  grand  nombre  4e  temples  oà  on 
les  nourrissait.  On  vo>fait  de  ces  reptiles  dans  tous  les  temples  de 
l'Kgypte,  mais  surtout  dans  ceux  des  villes  de  la  ThéUiïde  et  du 
Oeltu;  à  Thermwtis,  dans  la  Basse-Egypte,  dans  l'île  Éléphantinc, 
et  génénilement  dans  toute  l'Élliiopie  et  l'Afrique.  Les  Égyptiens 
les  regardaient  avec  plaisir,  les  traitaient  avec  déférenre,  les  appe- 
laient à  la  lin  de  kurs  repas  comme  des  animaux  domestiques  et 
leur  en  distribuaient  les  restes 

fi  est  bien  {>rouvé  aujourd'hui  que  les  Grecs  n'ont  inventé  wm* 
cune  de  leurs  principales  divinités,  mais  qu'ils  les  onti«çnes,  avec 
la  plupart  de  leurs  croyances,  des  Ëgypilens,  qui,  à  plusieurs  re^^ 
prises,  envoyèrent  des  colonies  en  Grèce.  On  saH  aussi  que  ce  soot 
les  Grecs  qui  enrichirent  les  temples  de  Rome  de  leurs  principales 
divinités;  aussi  allons-nous  trouver  à  peu  près  les  mêmes  croyan- 
ces chez  ces  deux  peuples. 

t  Elien,  l.  z,  c.  SI . 

*  Oiodore  de  Sicile»  1.  v, 

*  Idem,  Mem«  1.  v. 

*  Noël,  Gnind  DkUmmÊHrê  4»  te  fakU. 

*  Philsrcbiis,  I.  xii,-cilé  par  Elien;  D* «al.  anim%^  t.  km»  fSk,^ 
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Ëo  effet,  le  Serpent  y  fut  toujours  lobjet  d'un  culte  s^iécial. 

Il  y  était  le  symbole  des  dieux  du  Jour  oi  de  la  Mcdecini;,  d  A- 
polloii  et  (l'Ei^culapo .  et  ou  lui  loiulais  un  cnlle  j>arliculier.  Les 
Athéiiii'iis  en  coiiscrv  lient  toujoui s  un  on  \'w ,  et  le  rr^^ardaient 
Connue  le  |irotc('teur  de  leur  ville.  Ils  lui  attribuaient  la  M'i  tu  de 
lire  dans  1  avenir ,  et  c'e^t  pour  cela  qu'ils  en  nourrissaient  et  en 
conservaient  de  i'amiliers,  afin  d'avoir  à  portée  les  prophètes  et  les 
prophéties  ^ 

Les  Romains  lui  rendaient  aussi  les  honneurs  divins  :  leur  ville 
étant  désolée  par  la  peste ,  ils  envoyèrent  une  députalion  solen*- 
nelle  à  Épidaure ,  afin  d'en  fiiire  venir  Esculape  pour  les  guérir. 
Quand  les  députés  eurent  fait  leur  demande ,  nous  dit  un  auteur, 

un  gland  Serpent  sortit  du  temple ,  se  pronu'iia  dans  les  endroits 
les  plus  tVéqueulc's  d*  la  wile  avec  des  yeux  doux  et  une  démar- 
che caliiu  .  et  vint  monter  sur  la  galère  tles  Homains  (jui ,  l'ayant 
reçu  avec  un  respect  mêlé  de  traycur  ,  le  conduisirent  à  iiome  et 
lui  consacrèrent  un  temple  dan&  i'ile  du  Tibre ,  au-dessus  du  pont 
Palatin  ^ 

a  Les  Romains  prétendent,  dit  Plutarque,  que  la  borne  déem  est 
»  une  Driade,  qui  eut  commerce  avec  le  Dien  Faune,  et  les  Greci 
B  assurent  que  c'est  celle  des  mères  de  Baechus  qu'il  est  défendu  de 
»  nommer  et ,  selon  la  feble ,  il  y  a  au  pied  de  la  statue  de  la 

B  déesse  un  dragon  sacré  » 

La  même  ci  oyance  se  retrouve  encore  en  Ali  ique.  Le  (  ullc  le 
plus  célèbre  «-t  le  plus  ucciedilé  dans  ce  pays  est  celui  du  Serpent. 
Parmi  le  ^Tand  nouibre  de  Serpeus  qui  y  sont  honorés  par  des  cé- 
rémonies plus  on  moins  bizarres,  il  en  est  un  qui  est  regardé 
comme  le  Pèt^e,  et  auquel  on  rend  des  hommages  particuliers.  On 
lui  a  bâti  un  temple  où  des  prêtres  sont  chargés  de  le  servir.  Les 
rois  lui  envoient  des  présens  magnifiques  et  entreprennent  de  longs 
pèlerinages  pour  venir  lui  présenter  leurs  offrandes  et  leurs  ado- 
rations \ 

Enfin ,  l'histoire  nous  montre  encore  ce  culte  établi  chez  les  an- 
ciens peuples  du  nord,  dans  la  Lithuanie,  l  Estonie,  la  Livonie,  la 

1  Voir  Pausanias,  1.  n,  p.  17  5. 

•  Valère  Maxime,  l.  i,  ch.  8,  n'  2. 

*  F<«  de  Ctf«ar,  tnul.  Dacier,  t.  vi,  p.  191. 

^  Voir  U  Voffoge  à$  Boman^  et  MythoUtgiê  afiieaine,  daos  te  grand 
JHctUmnair9  dê  la  fahh. 
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Prusse,  la  Courlande  et  la  Samogitic  \  Bien  plus,  les  paysans  de 
quelques-unes  de  ce&  contrées  conservent  encore  aujourd'hui 
des  restes  d«  cette  croyance  j  les  Russes  eàx-mémes  a'ea  siMSt  psi* 

Il 

Du  flopeni  cootMléié  comine  éiro  mauvais. 

Nous  avons  yu  jnsqo'à  présent  l'Être  représenté  par  le  Serpeaty 
confondu  cbA  ces  difiérens  peuples  avec  le  Dieu  tout*>pQissant 
Im-méme.  Maintenant,  nous  allons  yoir  que  ces  mêmes  peuples  le 
connaissent  aussi  comme  déchu,  tombé,'  Tauteur  du  mal  et  l'en- 
nemi de  Dieu. 

D'abord,  nous  voyons  chez  les  Indiens  que  Siva^  leur  Dieu  du 
mal,  celui  qu'ils  regardent  comme  le  pouvoir  destructeur,  est  re- 
présenté sous  plusieurs  formes  monstrueuses,  et  particulièrement 
Sous  celle  du  Serpent.  Leurs  Uvres  parlent  aussi  d'un  Serpent 
nommé  Caly,  lequel  est  l'auteur  du  mal.  Le  pouvoir  de  ce  Ser-r 
peut  était  si-  grand,  et  les  maux  qu'il  avait  foits  à  la  création  étaient 
ai  irréparaUesy  qu'il  fallut,  suivant  eux  f  que  Fic^ioti,  Ut  seconde 
personne  de  leur  Trinité,  vint  s'incarner  dans  le  sein  d'une  femme^ 
nofnméé  JMn^Bnhyy  pour  en  délivrer  le  genre  humain  ^ 

Ds  croyaient  encore ,  au  rapport  des  Lybièns  et  des  Égyptiens  ; 
qui  habitaient  près  de  Thèbes,  que  lorsqu'un  serpent  avait  tué  un 
homme,  il  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  sa  retraite,  que  la  terre 
le  repoussait  de  son  sein,  qu'il  était  obligé  d'errer,  à  janfiai^^  misé- 
rable et  vagabond,  et  que  tout  cela  se  faisait  par  la  Providence  de 

Aussi  voit-on  en(iore  aujourd'hui  les  mêmes  personnes  qui  ado- 
rent les  Serpens  Gapels,  rendre  aussi  les  honneurs  divins  au  Ga^ 
roHda,  oiseau  de  proie,  qui  &it  la  guerre  à  ces  Serpâls 

<  Voir  Mythologie  slave,  Noël» 

'  Voir  les  Ouvrages  d*01éarius  el  de  Naïknoch. 

^  Voir  VOuvrage  de  DuboU,  t.  u,  3<=  partie,  ch.  vi,  p.  433.  Ce  serpent 
est  aussi  appelé  Kaliga  on  KaUnaga;  il  fat  vaioca  par  KIcftnoti,  lonqu'îlprH 
la  forme  de  Krischna. 

^  n(>ovoîa  rcû  BiioM.  EUen,  Ds  nat*  imtm.,  1.  xii,  ch.  32. 
'  *  Le  Garouda  est  un  oiseau  commun  dans  Tlnde;  les  naturalistes  Tout  mis 
an  fiombro  des  aigles,  sous  le  nom  d'at^Ie  du  Malabar. 
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Les  Égyptiens  donnaient  le  nom  de  Typhon  au  Dieu  du  mal,  et 
lli  le  représentaient  ayant  les  doigts  cl  les  cuisses  entortillés  de 
«erpens;  \\&  pensaient  aussi  que  cet  Être  mauvais  avait  fait  la 
guerre  contre  Dieu  et  avait  détérioré  son  ouvrage.  Aussi ,  eornme 
les  Indiens,  ils  rendaient  les  honneurs  divins  à  ïlbis  et  le  regar- 
daient oomme  Hll  d«  leun  diem  tutélaireii  ftiM  que  cet  oiaeaa 
ftinlt  li  guent  avtaerpcna  ^ 

Mcrttt  Mtvoatwis  ee  mèoM  Tjphon  dam  lei  fias  aieliiiiMi 
erayaoMt  Ûreegrf 

Suivant  eui^  Junon^  irrités  de  ee  que  hÊ^îif  avait  créé  lil* 
nerve  sans  sa  participation,  fit  un  appel  aux  Divinitée  infernales, 
et  avec  leur  secours,  mit  au  monde  un  Être  qui  ne  ressemblait 
ni  à  Dieu  ni  aux  hommes^  l'eiïrayant  et  monstrueux  Typhon,  le 
fléau  des  mortels  >,  énorme,  féroce  ,  destructeur  des  hommes  et 
dea  animaux  K  8â  mère  lui  donna  k  nuU  en  j^rtage ,  et  déjà  il 
était  mauvaif» 

ttfgiit  ditqne  ee  M  le  IVutee  ^bI  le  crée  dam  lei  téBèfaietî 
et  que  là  il  provoqua  Jupiter,  le  défia  de  eomballre  «m  M  pont 
livelr  q«i  vjgiuneit  K  Cegt  de  oe  Typlm  ei  de  la  flMnese  JMMmi 
que  sont  née  tout  le»  momlrefly  Cerbère^  et  le  Uregoa,  qui  gafdeti 
les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides  *«  Plndave  mus  le  te^ 
présente  comme  Xmnemi  des  DteuXy  monstre  à  c«nt  télés,  que  les 
Meux  furent  obligés  de  oombatlre  et  qui  est  mauiteuanl  étendu 
dans  le  Tartare 

I)  y  a  encore  dans  les  annales  des  Greos  un  autre  serpent  fa-» 
meux,  le  serpent  Python,  U  serait  inutile  de  citer  tout  ce  que  ïotk 
6lÊ  de  ««  otiglAe''.  Te^joun  eit^ll  repréiefité  eome  mi  nenslre 

*  Elien,  ihiâ»^  l.  Il,  c»  Se. 

*  Voir  Encyclopédie;  et  NoéL,  DfeHofm.  de  la  fahU^  à  Ttrlidle  Tyfim^ 

*  Homère,  Hynme  à  Apolhn,  vm  Sei-Vetj  Sei-mif 

*  Hygin,  fabh  IW. 

*  Voir  aiMl  sur  ce  TyplMm»  HmnÀn,  BifnmàJ^ollm}*^BiMêf  fhéù- 
ïMe^  est  ;  ^  et  Apotlodora  le  grmmiairisB. 

*  àtt*  èi  «<vf  T«^T«pift  ail« 

Pyihiquê$t  t,  se, 
»  Veir  wi  dlitteem  eiitaiw 
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mt^a^  ftUtoÊmHf  It  terreur  dat  peoplc$»  Il  aMpéchuî  ht  bonuiiif 
êê  pmw  tes  oft«iidat  nnz  templaiy  et  11  fUlul  qu'un  Dieu,  ApqU 

Ion,  vînt  combattre  contre  lui  pour  le  mettre  à  mort. 

Nous  retrouvons  sticorc  dans  les  histoires  du  Nord  uu  griind 
Serpent,  dit  Midgard^  qui  fut  le  fruit  de  l'union  du  principiç  4li 
mot ,  Lokô  j  avec  ia  géante  Angerbode ,  messagère  des  mtllMiirfi 
Loke  y  est  designé  eomme  le  calomniateur  des  Dieux»  le  grand  ^ 
tisan  dei  iwawfÊnmf  l'opprobre  de  Dieu  et  des  hommeei  il  étwl 
teiu  d«  ipi»!  ni»  ioa  «iprU  élait  pmarti  U 
ffmé  iimlippi  teuio  h  tenro  do  eet  plis» 

Lc8  Traditions  de  l'Âmérique  âgnaîent  ancM  k  SarpeniMiM 
la  if  lUMo  itt  «Mmia  esprit.  Les  peintures  hiéroglyphiques  atfè- 
qaes  nous  représauteBl  la  6rand»£sprit,  Tmeailipoaa,  mettat  en 
pièces  une  Coukuvre  K 

Mm  oe  n'e»t  pas  tout^  le  genre  humain  a  encore  cooscrvi  te 
souvenir  de  h  fuue&ia  influence  que  cet  artisan  des  malheurs  dê 
l'humanité  exei  (;a  sur  la  femme.  Partout  nous  trouvons  la  croyance 
qu'il  a  Qiisté  qualques  rapports  mystérieux  entre  le  Serpent  çt  J| 
femme* 

Nous  ayons  déjà  vu  chez  les  Indiens  que  le  serpent  CtUy  on  Âb- 
H^ùf  étek  un  ttUMMlra  noitié  fomme  et  mMé  aerpwit» 

C'était  une  croyance  reçue  ches  les  Grecs  ^  qu'il  a^nil 
«Mfthrie^K  rapports  «utn  la  Sarpant  et  la  taiva*  'Btnin  plusiiniii 
exemples  remanqoablaa  oo  connaît  celui  ai  3s  prétendant  fu'fp 
de  leurs  Dieux ,  transformé  en  serpent',  vint  sur  oette  terre  pour 
pervertir  une  femme  ^  Bien  plus ,  ïU  cioyaiout  qu  ii  avait  ejusté 
une  race  particulière  d'hommes,  qui  venaient  d  un  serpent  et  4  Ul># 
que  popr  cela  Us  appelaient  Ophmgènm  ^« 

* 

phorn  érOeM«,  1. 1,  ters  4tS8.  ^  8tra1x»Q,  L  vili,  —  Liusin,  PhéHoU^X,  f» 
—  Bomèie,  Bymê  A  iipplloii.  —  fit  JMMieIref  «t  MeoiMi  êim  9mêHf»^ 

Uont  êt  BdUt'-kUrMt  t.  m. 
1  Voir  r Introduction  à  l'Hùtùiré  dU  Dwêmardt^  par  UsIiSt.  — Et  le 

n**  56«  t.  X,  p.  123,  des  Annales, 

*  Vue  des  Cordillères,  etc.;  par  M.  de  Hiimbotdl,        p«  139. 

•  Voir  un  de  ces  exemples  dans  Elira,  1,  vj,  c.  it* 

♦  Voir  Mutarcfae  et  Lncien,  Vie  d'Ale^randre, 

l  Voir  ElicD,  1.  xii,  c,  38  ;  et  Pline,  l.  yii,  c.  12. 
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Gbm  1«8  ÉpSrotes,  mie  viofge,  toote  nue^  était  k  ^tékem  qw» 
teide  y  avait  accès  dans  le  bois  councré  aux  aerpeas  qa'ila  ado« 
nieiit;  elle  seule  pouvait  leur  porter  à  manges  et  lea  inlenoger  aiir 
l'ayenir^ 

Les  Romains  avaient,  près  de  Lavinium,  un  bois  où,  dans  «ne 
caverne  profonde,  se  tenait  un  grand  serpent.  C'étaient  encore  de 
jeunes  filles  qui  étaient  les  prêtresses  de  ce  Dieu.  Quand  elles  en- 
traient pour  lui  donner  à  manger,  on  leur  bandait  les  yeux.  Mais 
use  aorte  d'esprit  divin  les  conduisait  droit  à  la  caverne.  Que  si  le 
torpenl  ne  mangeait  pas  les  gftteaux,  c'était  one  prenve  que  la  jeune 
fille  qui  les  avait  apportési  avait  perdu  sa  virginité;  et  die  était  im* 
f|tD)ai>lenient  mise  à  mort 

En  AfHqoe,  nous  trouvons  aussi  que  ce  sont  les  plus  belles  filles 
én  pays  qui  sont  consacrées  au  service  des  Seipens  que  les  Nègres 
adorent.  Il  y  a  encore  ced  de  particulier,  que  les  Africains  croient 
que  le  Grand-Serpent  et  ses  couiVères  ont  coutume  de  gucter,  au 
printems,  les  jeunes  filles  sur  le  soir,  et  que  1  approche  ou  i'altou- 
chement  de  ces  reptiles  leur  fait  perdre  la  raison 

Entin,  en  Amérique ,  la  mère  de  notre  chair  y  est  aussi  appelée 
h  femme  au  serpent,  Cihua'Cohmtl;  dans  tous  les  symboles  de  ces 
peuples  y  elle  est  toujours  en  rapport  avec  un  grand  Serpent  K 

Résumons  ce  que  nous  dit  le  monde  entier  sur  l'Etre  représenté 
par  le  Serpent. 

Il  nous  dit  que  c'est  un  Être  bon  et  un  Être  mauvais^  et  dans 
*  eea  deux  élatS|  on  lui  a  décerné  les  honneurs  divins* 
Gomme  Être  bon  : 

On  lui  a  reconnu  une  origine  céleste ,  on  l'a  îaxX  le  symbole  du 
Soleil^  de  l'Éternité  et  du  Dieu  tout-puissant. 

On  a  cru  qu'il  était  un  habile  enchanteur,  qui  faisait  perdre  ia 
raison  par  un  charme  irrésistible  et  mystérieux,  et  on  l'a  reconnu 
.CfNnme  k  s]fmbole  de  l'éloquence  et  de  la  prudence. 

1  Jlian,  1.  ZI,  c  S. 
*  Idem,  e.  10. 

s  Koel,  Z>îMlomMiri  dt  la  fahU^  ra  SMt  Strpmt. 

^Ymén  Curmires,  1. 1,  p.  235, 274.        u»  P*  198.  —  Voir  la  /Iffwrt 
ét  cette  lènune  et  da  serpeot ,  que  aoas  avons  donnée  dans  le     55,  t, 
p.  50,  des  ArnuiUt^ 
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cnt  us  pvrtnro  mm».  » 

'  CVHAme  doné  de  fontès  ces  qualités,  ôn  l'«  r^diercbé,  on  a 

parle  avec  lui,  on  hii  a  demandé  l'explication  de  l'avenir  et  la 
science  du  bien  et  du  mal;  et  ce  sont  les  femmes  qui  ont  été 
chargées  plus  particulièrement  de  traiter  avec  lui)  8i  je  puis 
parler  ainsi. 

,  £a  même  tems,  comme  Être  mauvais  : 

Oh  a  èni  que  c'étlât  un  monstre  épooTonlible)  hideux,  d'oM 
«rig^  mystérieuse  et  inconnue. 

.  On  a  cru  qa-il  avait  &it  la  guerre  k  Dieu,  et  qu'il  avait  gâté  son 
«fuTngej 

.  Ott'il  était  l'auteur  de  tous  les  maux  que  Bout&ent  les  hommes, 
«t  môme  qu'il  était  leur  bourreau  ; 

.  Enfin  qu'il  fallait  un  Dieu,  et  un  Dieu  incarné,  pour  en  délivrer 
la  terre. 

Maintenant  il  ne  s'agit  point  ici  de  chicaner  sur  quelques  faits 
ou  quelques  détails;  il  s'agit  de  rendre  compte  de  ces  croyances 
jBi  de  ces  pratiques,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  l'histoire 
de  l'Humanité.  Or ,  on  ne  pourra  en  rendre  raison  qu'en  admet- 
tant la  vérité  du  récit  de  nos  livres;  car  seuls  ils  complètent  ces 
taiditions,  et  fént  comprendre  ce  qu'elles  ont  d'inconcevable.  Les 
philosophes  du  W  siècle  ont  ri  de  tous  ces  fitits,  sans  les  expli- 
quer, sans  les  comprendre.  Pour  nous,,  nous  y  voyons  une  longue 
et  déplorable  répétition  du  grand  et  malhenreux  drame  qui  M 
joué  dan^  le  jardiu  d'Éden.  Aussi  la  réponse  à  ceux  qui  atta- 
quent nos  livres  est  bien  facile. 

On  me  dit  qu'il  est  impossible  que  le  Serpent  ait  trompé  notre 
première  mère  ;  —  mais  il  a  trompé  tout  le  genre  humain  ,  et  il 
le  trompe  encore.  —  Qu'elle  se  serait  enfuie  ;  ^  mais  sur  toute 
la  terre  on  l'a  recherché ,  et  on  s  es!  approché  de  lui  avec  respect* 
»  Qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  lui  ait  adressé  la  parole  ;  — 
mais  le  Grec  si  éloquent,  le  Romain  si  grave,  Tlndien,  l'uni- 
vers entier,  lui  ont  parlé  et  lui  parlent  encore.  —  Bnfin  il  m'est 
prouvé  qu'il  a  trompé  nos  premiers  parens,  puisqu'il  a  trompé  et 
qu'il  trompe  encore  une  grande  partie  de  leurs  enfans.  Oui,  il  s'est 
passé  primitivement  quelque  grande  chose  entre  la  femme  et  le 
Serpent,  et  celui-ci  a  influé  évidemment  sur  le  sort  de  l'homme. 
On  dirait  même  que  ce  dernier,  dans  son  élat  de  faiblesse  et  d'igno- 
rance, n'a  pu  perdre  la  stupide  espérance,  qu'il  recevrait  du  Seiw 
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|)eftt  It  Viê  êt  Ht  eomiiiaiiaM  4a  blo»  tt  da  mal;  ear  1<mg(efliii  il 

lui  a  demandé  la  connaissance  de  l'avenir  et  la  guérison  de  sei 
maux.  Bien  plusj  il  esl  vrai  de  dire  que  celte  voix  de  l'aatiquft 
Berpeat  a  encore  beaucoup  de  pouvoir  parmi  les  homm^!«.  Il  a 
dit  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  dr fendu  de  manger  de  ionn  tes  frm($ 
du  Paradis  Telle  fut  sa  demande ,  et  l'homme  tidèle  et  Aoumù, 
M  remue  encore  et  se  fetigue  pour  répondre  à  mité  ImldlMiM 
fDeitioD«  Il  prit  ensuite  le  ton  de  mattre,  et  dit  i  Vm  n»  nmmÊ 
pdhi,  màU  vm  imi  eamme  dn  étteitf >  wAMf  U  Mm  0l»mAiK 
Et  rhomme  croyant  et  dévot  à  l'antique  Serpent,  lui  a  dmillié 
la  fie  et  la  gnérisen  de  ses  maladies;  et  l'honfine  eioit  encore  pon« 
voir  connaître  par  lui-même  le  bien  et  le  mal...  îl  s'obstine  à  es- 
pérer que  ses  yeux  seront  ouverts^  et  qu  il  pourra  devenir  sem- 
blable à  Dieu. 
Concluons  : 

Leà  tradilitions  et  les  croyances  des  peuples  confirment  les  ré** 
du  extraordinaires  de  nos  Urres,  qoi  seuls  en  donnent  TexpUcft* 
tion.  Les  chrétiens  sont  les  sènls  à  connaître  entièr«tnoiit  oe  qnl 
n  rapport  à  cet  Être  qui  s'est  caché  sons  la  figure  dn  Serpent;  senls 
«assit  en  reconnaissant  sa  puissance,  ils  la  bratent  et  h  méprisenti 
parce  que  seuls  ils  saTcnt  comment  nous  en  avons  été  délltrés,  «t 
comment  une  femme  lui  a  écrasé  la  téte,  suivant  la  menace  qui 
lui  ea  avait  été  £ÉÛte 

A.  Boniutm» 

è 

'  Ipi»  content  ^at  mm»  /dii  ni»  45. 
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•tafitt^n  fUritûU, 


mv^m  SUR  i.'gMSËioNË«!6{iT  m  théologu^. 

La  lettre  de  M*  Fomk(|  insérée  dans  notre  dernier  naméro  ^, 
traitait  d'une  malière  qui  intéressé  trop  la  religion  pour  qu'elle 
ne  réveiU&t  paâ  an  dernier  point  TattenUon  de  nos  lecteurs;  et  en 
particulier  des  sa\aas  directeurs  qui  sont  à  la  tôle  de  TEnseigne- 
ment  clérical.  Nous  en  avons  reçu  plusieurs  lettres  :  la  plupart 
nous  témoignent  leur  regret  de  voir  interrompre  le  travail  qu'il 
avait  promis  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la  philoso- 
phie et  la  théologie*  ^oua  cro|on9  devoir  faire  connaître  à  np§ 
lecteurs  ie«  deux  suivantep,  qui  les  mettront  h  mime  de  juger 
la  situation  de  l'Enseignement  ecclésiastique ,  et  des  toux  qui 
sont  f^tg  de  tontes  partfii  pour  des  méthodes  plua  apprapri^ça  aux 
jbesmiia  di|  momenti  et  aux  vrais  progrès  de  la  eaiepcî^t 

Av  piaacisQa  i^^^  ânhauo* 

IfoRMimi 

Je  regrette  bien  vivement  avec  vous ,  que  l'auteur  des  lettres 
sur  l'Éducation  cléricale,  publiées  dans  votre  excellent  Hecueil 
périodique^  ait  été  si  mal  compris,  et  qu*il  renonce  aujourd*hui 
à  un  travail  si  heureusement  commencé.  Peut-être  nVt^  riçn* 
contré  tant  de  contradicteurs,  qu'à  cause  de  cerlaines  expres- 
sions un  peu  dureS|  échappées  à  sa  plume ,  contre  une  méthode 
d^ensëigneroenl  assez  généralement  suivie  dans  nos  séminaires^ 
malgré  les  al>us  qui  la  défigurent»  et  aussi  parce  qu'on  ignore 
trop  dans  nos  écoles  Tbistoire  de  la  Scolastiqiie,  telle  qu'elle 
existe  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  le^  mojeni 
de  la  modiiier, 

•     Vefar  la  «Miéfé  Itt^MèMu,  p. 
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Cotfe  rctlexion  rn';i  inspiré  le  désir  de  \ous  écrite,  pour  vous 
demander  si  vous  trouveriez  déplacé  dans  vos  Annales  de  phi? 
losophie  chrétienne,  un  cours  d'articles  suivi  sur  celte  matière | 
depuis  l'époque  où  1^  Théologie  a  subi  deux  cbaii;feiiieo8  déplo- 
raÛesi  Tua  daD8  son  objet,  et  l'autre  ^  dans  sa  forme  et  son  lan- 
gage. Ce  n'est  pas  que  je  prétende  m'élever  avec  les  héréliqnef 
contre  )a  nature  même  de  la  Scolastiqne^  et  soutenir  qu'elle  ne 
reqferme  rien  de  .bpn.  A  Dien  ne  plaise  :  j^  pense  an  contraire 
qd'ellê  à  ses  avantages,  poArni  qu'on  en  use  avec  sobriété,  comme 
ont  fà\i  quelques  docteurs  de  l'Église,  et  en  partlcufier  saint  Tho- 
mas. Leur  méthode  trouver;! ,  ce  me  semble ,  toujours  grâce  au- 
près des  juges  les  plus  sévt  ies.  Remontant  jusqu  aux  premiers 
iprincipes,  et  de  là,  par  un  enchaînement  méthodique,  descen- 
dant aux  conséquences  les  plus  éloignées,  elle  sert  utilement  à 
démasquer  un  sophisme  spécieux,  à  rendre  sensible  une  vérité 
abstraite,  ^  confondre  les  sectaires  qu'elle  met  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Mais  ii  fallait  la  renfermer  dans  ses  limites  légitimes 
et  ne  pas  faire  disparattre  de  nos  Écoles  la  Théologie  positive  pour 
se  jeter  trop  souvent  dans  des  questions  subtiles,  inutiles  et  dange- 
reuses». 

Pour  bien  connaître  le  caractère  de  cette  Scolastique^  car  ce 

n'est  que  de  cellc-tà  que  je  parle  ici,  il  suffit  de  citer  le  témoi- 
gnage de  Bacon  dans  la  traduction  que  M.  b^mery,  supérieur  gé- 
néral de  S.-Sulpice,  nous  a  donnée  do  ce  célèbre  auteur  : 

«  Les  Théologiens  scolastiques,  dit-il,  ont  beaucoup  de  pénétra- 
a  Uon,  mais  trop  peu  de  lecture...  On  a  dit  de  Sépèque,  que,  par 
9  les  minuties  de  la  parole,  il  rompait  la  force  des  choses  :  Verbo^ 
a  rum  mmuiiù  renm  frangit  pondéra.  On  pourrait  dire  aussi  des 
a  Scolastiques,  qu'ils  rompent  la  force  des  sciences  par  les  minu- 
»  ties  de  leurs  questions.  Je  le  demande  :  ne  vaudrait*!)  pas  mieux, 
a  dans  une  salle  spacieuse  qu'on  voudrait  éclairer,  allumer  un  seul 
a  flambeau,  ou  suspendre  un  seul  lustre  garni  de  quelques  lumiè- 
»  res,  à  la  laveur  duquel  toutes  les  parties  de  la  salle  seraient  éclai- 
a  rées  à  la  fois ,  que  de  faire  le  tour  de  la  salle  et  d'en  parcourir 
a  tous  les  coins  une  lanterne  à  la  main?  Or,  tel  est,  à  peu  près,  le 
a  procédé  de  ceux  qui,  au  lieu  de  jeter  ou  grand  jour  sur  la  vé- 
»  rité,  en  l'entourant  d'autorités,  d'exemples  et  de  raisonnemens 
a  lumineux,  s'occupent  uniquement  à  lever  4?  petite  diffîcyillés, 
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»  sans  vouloir  en  laisser  subsister  aucune,  à  se  débarrasser  de  quel* 
«  iques  chicanes  et  à  résoudre  des  doutes  frivoles,  fiûsant  naître  de 
«  eelte  manière  questions  'sur  qoeslions;  car  il  leur  arrive  ce  qui  a 
9  lieu  dans  le  cas  de  cette  lanterne^  avjec  laquelle  on  essaierait  d'é- 
9  dairer  une  grande  salle  j  on  ne  peut  la  porter  dans  un  coin  par- 
»  ticuiier  fm  abandonner  et  sans  laisser  dans  l'obscurité  tons  les 
»  antres...*  Gtkei  les  Sçoléstiques,  on  trouye  d'abord  quelques 
»  choses  générales  bien  imaginées  et  qui  promettent  beaucoup  ^ 
»  mais  quaud  on  arrive  aux  distinctions  et  aux  décisions,  loin  de 
»  voir  sortir  de  là,  comme  vous  vous  y  attendiez,  une  multitude  de 
»  choses  de  quelque  utilité  dans  la  vie  humaine,  vous  vous  aper- 
B  cevez  que  tout  s'est  terminé  eu  bruyantes  et  monstrueuses  ques* 
B  tions.  » 

Ceci  est  mi  pour  la  plupart  de  nos  traités  dogroatiques,  qui  lais* 
sent  d'ailleurs  un  grand  vide  sor  l'état  a4Stuel  de  la  oontrovéne 
dirétienne,  soit  par  rapport  an  Protestantisme  qui  toncbe  I  sa  fisi 
soit  par  rapport  à  la  Philosophie  dn  jour  ^  dont  on  n'y  dit  pas  on 

mot  pour  la  combattre  directement. 

Ajoutez  à  cela  que  la  Ueligioii,  dont  l'ensemble  pr6>enterait  un 
si  beau  développement  à  la  science,  n'y  est  point  présentée  d'une 
manière  suivie,  intéressante  et  fondée  uniquement  sur  la  tradition, 
seule  règle  invariable  des  croyances  religieuses,  politiques  et  mo- 
rales. Sans  doute  on  y  venge  les  dogmes  de  la  foi  et  de  la  morale 
éyangéliqoe  contre  les  téméraires  assertions  de  l'impiété  ou  de 
l'hérésie;  mais  toujours  avec  dès  armes  dont  on  émousse  la  force 
|MHr  nn  langage  à  demif-^baribare ,  bérisié  de  termes  inintelligibles 
an  commnn  des  hommesi  inventés  d'^iUeniv  pour  masquer  des  dis- 
tinctions sophistiqtfes  et  des  formules  artificieuses^  dont  l'erreiîr  a 
profité  plus  d'une  fois. 

Si  donc  les  études  ecclésiastiques  se  soutiennent  encore,  malgré 
la  fausse  direction  où  elles  sont  engagées,  on  le  doit  bien  plus  à  la 
patience  et  à  la  docilité  des  élèves  qu'à  l'intérôt  qu'elles  leur  pré- 
sentent. Voilà  pourquoi  je  pense,  avec  M.  Foisset,  qu'il  est  urgent 
de  revenir  davantage  à  l'étude  de  l'Écriture-Salute  et  des  Pères  de 
l'Église^  mettant  de  c^té  toutes  les  oiseuses  spéculations,  et  les  vai- 
nes disputes,  et  donnant  pour  preuves  des  vérités  calhoUques,  nbn 
ploa  quelques  teites  isolés  de  nos  livres  saints ,  dont  l'autorité  softt 
.fondée  s^r  des  niso^  indépendantes  de  l'Iiilerprétatiim  ^és  PMs 


Digitized  by  Google 


74  l'éducation  GLËRIGALB. 

#t  dei Conciles,  mais  bien  appuyée  uniquement  sur  la  tradition. 
y^&kf  M.  le  Rédacteur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  coramimi- 
aa       dt  wobtervitiflMfqr  la  kMn  étlf«  Faiwil.  FaàlM» 
-m  ruMiga  qmfl  twn  fkiinu 

Un  de  vos  abonnés,  profefseor  de  Théologie. 

iô  janvier  id52. 


Au  BlftSaiOH  DIS  ASHAUS. 

Monsieur  , 

.  La  lettre  de  M.  Foisaet ,  chanoine  et  supérieur  du  petit  sémi- 
IMÎre  de  DijoDi  ioiérée  dans  votie  darnier  naméro,  a  fait  naître  en 
dieéTéûeiloiit  qvo  je  ne  «eut  porté  à  soumUre  à  tou  iecteaiei 
«eidea  bîeii  let  aowelllir.  Par  Tiatérét  que  je  porte  à  votre 
estimable  recoeU,  je  suis  affligé  d'y  veir  des  cboies  qui^  à  «m 
evii,  soal  Uamnm  iaesietiti  et  oe  peavent  qee  nuire  a»  but  que 
vous  vous  proposez. 

M.  Foisset  se  prononce  iortement  contre  renseignement  tel  qu'il 
■a  lieUj  selon  lui^  dans  les  petits  et  les  grands  séminaires.  A  l'en*- 
tendre  y  ce  ne  $ont  guère  que  des  données  mesquines  et  incomplètes 
4$  itériiéê  tnfbtâieu  som  ie$  formes  d  tmâ  9€9iasti§u$  itariwe  :  voilà 
•poiir  k  Pbiiosopbieé  Peor  U  Théologie ,  la  scienoe  de  Dieu  a  été 
neyéi  tes  4ê  wamê  t^ithmf  dan$  de  $iénk$  éét/mêtê  dû  m$k.' 
-mitif  h  SmèÊÊii^  afÊÊÊéjmfà*à  nm  «M  m  ikhmm  H  m 

ndadmement  individuel;  on  néglige  on  même  or  dédaigne  i'étade 
conscieiraieuse  des  Saintes  Écritares  et  des  Saints  Pères;  ee4  emei" 
gnement  prétendu  catholique  est  tout  proUétant»*,*  U.  neiditi  dit-ii, 
qu  indiquer  le  mal,  qui  est  grand. 

Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  il  faut  avouer  que  le  mal  n'est  pas  seule- 
ment grand ,  mais  intolérable  -,  que  les  maitres  qui  perpétuent  un 
tel  «iteignemeat  sont  bien  coupables;  que  l«e  élèves  n'ont  rien 
de  nieipcàiyre  qoe  de  déierter  dea  établiiieaieoa  gà  Ile  perdent 
'lenr.  lanie  4  dli  «emae  ifigni^  dit  m^  é  me  m^mmÉBUim  ntrft, 
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la  mknfÊ'efcUikiêH^  E8|-g«  là  h  fin  qqe  l'aot^ar  M^propm! 
Tfi  pome  à  U  croire  y  et  cependant  il  me  flemble  ^e  c'est  la  con^ 
dusiop  naturelle  de  ion  arMele.  Ses  paroles  pourraient  en  imposer 

k  i;euÂ  qui  âOût  étrangers  aux  sciences  théulogiques  et  à  ce  qui  se 
pratique  dans  les  sémmaires.  Il  me  paraii  donc  utile  de  cbercln  r  à 
prévenir  ou  à  effacer  une  impression  de  cette  nature.  Mon  inten- 
tion n'est  pas  d'entreprendre  une  dissertation  savante,  mais  seule- 
ment d'opposer  de  courtes  notions  et  des  âdts  à  des  allégations 
eans  pwvesi  prineipalement  snr  ee  qoi  conoeroe  les  grands  sémi- 
nliree* 

hk  Théologjei  on  somee  lie  Dieu^  a  ponr  ol^et  tontes  les  iréritéi 
de  la  BelifioAi  elle  les  reoneilloi  les  coordonne  dans  rintelligenoe 

humaine;  recherche  les  rootîft  snr  lesquels  elles  sont  appuyées ^  éta- 
blit des  principes  certains  et  en  déduit  les  conséquences  :  elle  ne 
peut  être  conçue  sans  lu  connaissance  de  la  révélation,  dont  le  dé- 
pôt se  trouve  dans  les  divines  Écritures  et  dans  la  Tradition.  Elle 
exige  par  conséquent  une  étude  approfondie  des  Livres  Saints,  des 
pères  et  des  docteurs  de  l'Église.  Nous  disons  donc  volontiers,  et 
tous  les  théologiens  catholiques  diront  ayee  Diderot,  dont  Fauteor 
elle  les  paroles  ^  qne  tla  théologio  a  trois  parties  qui  s'anehatnent 
»  intimement  l^mé  è  l'autre  $  l'histoire  des  fiiits  snr  lesquels  porte 
•  la  révélation I  ou  théologie  pontiTe,  sana  laquelle  il  n'y  eut  ja- 
»  nais  que  de  mios  ei  dangereux  raisennemons^  la  eonnaissanoe 
9  des  dogmes,  qui  résulte  de  ces  faits ,  ou  théologie  dogmatique; 
»  enfin,  la  connaissance  des  devoirs  ,  qui  se  réduit  à  une  seule  et 
p  grande  règle,  la  confomiitc  de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu.  » 

Nous  avouerons  bans  peine  qu'à  une  certaine  é|icqne  les  livres 
d'Anstote,  sur  la  dialectique,  engendrèrent  une  fouk  do  questions 
oiseuses  et  de  vaines  disputes  auxquelles  on  oonsvmait  inutilement 
un  tems  prédeni  :  que  cet  abus  du  raieumement  et  des  subtilités 
dont  trop  longteme^  non  pas  seulement  dans  les  Éooles  de  tliéologie, 
maie  dans  tonte»  les  fieoles^  personne  n'en  diseonvient  Si  e'eet  là 
ce  qu'on  entend  par  Scolastique,  qu'on  la  traite  de  bathere,  qu'on 
lai  donne  toutes  les  qualifications  que  l'on  voudra,  je  n'en  entre- 
prendrai certainement  pas  la  défense. 

Mais  communément  par  Scolastique  on  entend  l'art  de  réduire 
•les  vérités  chrétiennes  en  corps  de  docirines,  de  procéder  selon  les 

régies  d'une  diaieetiqoe  rigoureuse^  pèsent  des  principes  inœntes* 
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tables,  donnant  des  définitions  précises,  éti^lissant  des  divisions  et 
des  sons-divisions  antant  qn*il  le  faut  ponr  éclaircir  la  question, 
rangeant  dans  Tordre  le  plus  propre  à  convaincre  les  raisons  qui 
appuient  la  proposition  qu'il  s'agit  de  prouver ,  saisissant  avec  lift* 
bileté  le  âuix  des  nisonneroens  qu'on  y  oppose  et  en  montrant  la 
nullité. 

Celte  méthode,  employée  dans  les  leçons  pu!)liqnes  par  ïen 
hommes  les  plus  distingués  du  1 1*  siècle,  lels  que  Lan  franc  et  s^iint 
Anselme,  se  répandit  dans  toutes  les  Écoles,  et  reçut  de  là  le  nom 
de  Scolastique.  Pierre  Lombard  en  fit  Tapplication  dans  son  fa- 
meux liyre  des  Sentences,  qui  fnt  cln^siqne  pendant  longtemS}  et  qui 
a  été  commenté  une  infinité  de  fois.  Saint  Thomas,  surnommé  le 
Docteur  angélique,  éclipsa  tous  c^  qini  l'avaient  précédé  9  et  sa 
Smme  de  TMologief  devenue  si  cétèbre,  peut  être  regnrdée  comme 
"on  des  principaux  mooumens  de  la  Théologie  scolastique.  Il  ne  fm- 
drait  pas  y  chercher  le  style  nerveux  de  Terfullien,  ni  l'éloquence 
de  saint  Jean  Chrysostome  :  ce  n'était  point  là  le  but  du  saint  Doc- 
teur. Mais  il  y  aurait  une  grande  injustice  à  dire  que  la  simplicité 
touchante  de  V Évangile  y  a  cédé  à  un  jargon  scierdifique  ininteUi" 
gible;  que  la  science  de  Dieu  y  est  nof/pe  rfans  de  vains  sj/stèmes, 
dans  de  stériles  disputes  de  mots.  Il  y  sans  doute,  des  systèmes 
et  des  disputes  de  mots  :  son  style  et  ses  argumentations  ne  sont  pas 
sans  défiiuts;  mais  en  lisant  ce  grand  ouvrage,  et  en  se  reportant 
à  l'époque  où  il  a  été  écrit  y  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les 
vastes  connaissances ,  le  génie  profond  de  l'auteur ,  qui  a  su  dé- 
brouiller en  si  peu  de  tems  les  innombrables  manuscrits  dont  il 
fallait  se  servir  alors  pour  connattre  l'Écriture,  les  Pères,  les  Con- 
ciles, l'histoire  de  l'Église,  les  opinions  et  les  commentaires  des 
Docteurs,  et  a  su  recueillir  les  vérités  épai-ses  dans  ces  monumens 
si  rares  et  si  évidemment  hors  (Je  la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  étudians,  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  admirable  par  sa 
clarté,  où  la  raison  a  tous  ses  droits ,  sans  cesser  jamais  d'être  su- 
bordonnée à  la  foi. 

>  Cet  ouvrage,  adopté  et  suivi  dans  toutes  les  Écoles  chréti^mes, 
a  été  l'expression  de  l'enseignement  scolastique.  H  y  a  en  sftre- 

.  ment  dans  les  lé*  et  45*  siècles  des  ouvrages  qui  lui  étaient  très- 
inférieurs;  mais  aussi,  depuis,  il  en  a  para  de  bien  supérieurs: 
BeliarmiU;  Petau,  de  Lugo,  Suare^,  S^lvius^  Ebtius,  Noél  Alèxm* 
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die»  nomma  f  Toomelf ,  et  une  iofinilé  d'antnii.  éliM»t  de» 
Soolastiqiiet.  Petii*oii  dire  qu'il  n'y  a  dans  leurs  livres  qu'un  jargon 
ininlèlUgiUe?  que  la  science  de  Dieu  y  est  noyée  sous  de  vains  sjs» 
tèmes?  qu'ils  ont  négligé  et  dédaigné  l'étude  de  l'Écriture  Sainte 
et  des  Saints  Pères? 

Leur  méthode,  il  est  vrai,  n'a  pas  laissé  d'avoir  des  détracteurs: 
les  novateurs  surtout  lui  ont  toujours  été  très-opposés,  parce  qu'elle 
les  gênait  et  les  contrariait,  en  démasquant  leurs  sophismes,  en 
les  saisissant  dans  leurs  divagations^  et  les  ramenant  au  point  dont 
il  s'agissait.  Luther  en  a  parlé  avec  son  emportement  ordinaire^  et 
ns  disciples,  ainsi  que  les  antres  protestans  en  général,  pe  lui  ont 
pas  été  plua  IkvoraUles.  Erasme  l'a  blâmée  comme  inventant  des 
manières  nouvelles  de  parler  des  dioses  de  Dieu.  Elle  eut  des  ad* 
versaires  même  au  Concile  de  Trente,  où  le  célèbre  Solo  crut  de- 
voir en  prendre  la  défense  :  il  prononça  un  discours  où  il  montra 
que  celte  lliéologie  a  n'est  autre  chose  qu'une  science  qui  unit  en- 
»  semble  ces  deux  lumitres  que  Dieu  a  données  aux  hommes,  la 
»  nature  et  la  foi,  qu  elle  les  élève  par  cette  uuioii  à  la  connais- 
fi  sance  des  plus  sublimes  mystères^  qu'elle  dissipe  les  fausses  in- 
a  terprétations  de  la  parole  de  Dieu  ;  que  c'est  la  raison  pour  la- 
a  quelle  les  hérétiques  ont  si  fort  décrié  cette  science,  parce  qu'elle 
9  découvre  leurs  sopbismes;  en  sorte  que,  la  mépriser,  c'est  s'allier 
a  avec  les  Protestans,  et  6ter  à  l'Église  ses  plus  fortes  armes  K  a  On 
lut  généralement  de  son  avis. 

Richard  Simon  ayant,  comme  Erasme,  assea  maltraité  la  Sco- 
lastique,  Bossuet  ne  put  lui  passer  cette  critique;  il  l'en  reprit 
énergiquement,  et,  après  de  solides  observations,  il  dit  :  «  Ce  qu  a- 
»  joute  M.  Simon,  que  depuis  la  Scolastique  îi  ne  s'agissait  plus  de 
B  savoir  ce  qu  on  Usait  dans  its  anciens  Pères  ^  qui  même  ne  s'ac- 
»  cordaient  pa$  entr'ettx,  donne  encore  cette  dangereuse  idée  : 
a  qu'on  n'a  plus  d'égards  aux  discours  des  Pères^  et  qu'il  n'est  plus 
a  permis  de  parler  comme  eux;  ce  qui,  prononcé  indéfiniment, 
a  ainsi  qn'a  frit  notre  auteur,  induit  un  changement  dans  la  doo- 
a  Irine..  Biais,  au  contraire,  ka  scolastiques  veulent  qu'on  parle 
a  toujourt  comme  les  Pèies>  et  si  r<m  ajoute  quelque  chose  au  lan- 

1  Pallaviciu,  tiùt.  du  Conc,  de  Trente,  1.  vii,  c,  &^  n.  3;  édtt.  de  Migoe, 

t.  u,  p.  t4a. 
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È  n'en  abow,  et  pm  expliquer  plas  à  fM  ce  iin'Hi  n'eut  M  ^'efl 
»  panant,  et  alor»  ce  qu'on  ajoute  contre  les  héréiiet irennee  ée^ 

•  pois  eux,  est  non-seulement  de  mène  natorej  mais  encore  de 

9  même  force  et  de  même  sens  que  ce  qu'ils  ont  dit  ^  » 

Les  Scolastiques  de  nos  jours  onl-ils  quelque  i  lio*;e  de  plus  dan- 
gereux (jnn  iieux  du  iiy*  et  du  il*  siècles?  Tiennent-ils  un  autPô 
langage;  suivent-ils  une  autre  méthode?  Nullement;  s'ils  ont 
adopté  des  changemens,  ç'a  été  dans  on  esprit  d'amélioration  | 
tandis  ^'ila  n'aveient  ni  hérétiques,  ni  ineréâulei  à eenibattre ,  ilé 
fUaaient  eomme  des  militaires  fpûy  en  tenu  de  peii,  simnlnit  les  A» 
ters  mouTeraens  de  sHatégie  ;  ils  s'eierçaient  à  le  eontrerm  se ,  en« 
treprenaient  de  longnes  discustions ,  se  limient  de  rades  «Mittts  èé 
dialectique  sur  des  sujets  qui  n'en  ^niaient  guère  la  peine. 

quand  les  ennemis  de  la  mérité  ont  paru  ,  et  à  mesure  qu'ils 
se  sont  nniltipliés ,  ils  ont  abandoiuié  les  questions  oiseuses  dont  ils 
s'occupaient  entr'eux  ,  pour  réunir  leur^  (  (loris  contre  l'esprit  d'er- 
reur et  de  mt'ii-^ouge.  Ih  se  sont  principali  trn'iU  (ippliipirs.  dans  ces 
derniers  tcms,  à  rechercher  les  preuves  de  la  liévéktion,  à  montrer 
Ut  difmité  de  la  religion  chréti^me  et  l'autorité  inftuilible  de  l'Égtfse, 
qtiî,  une  fois  connue,  est  l'ancre  sur  laqneBe  Ils  s'appuient,  la  règle 
qju'ils  soiTent  dans  le  cours  de  leurs  diBCttasions. 

Ce  n*est  pas  à  dire  pour  eela  que  les  aoteors  qu'ont  met  entré  lel 
mains  des  élèves  soient  parfoits ,  qu'il  n'y  ail  rien  à  déiber  sons  ee 
rapport.  Le  changement  de  cfaieouBtanees,  la  «areèe  des  eontrover- 
«es ,  Vétat  aetnel  de  la  société ,  tout  cela  fait  naître  \ine  foule  de 
questions  auxquelles  on  n'aurait  pas  même  pensé  autrefois ,  et  en 
laisse  d'autres  m  fii  rière,  qui  ne  p<Mivent  pins  avoir  d'application. 
Au  milieu  du  scepticisme  qui  nous  environne  ,  il  faut  surtout  nom 
attaciier  à  l'aulorité,  en  montrer  la  nécessité,  l'existence  et  les  attri«> 
hutions;  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  y  oh,  et  on  ne  fait  pas  autre  chose 
dans  les  traités  de  la  religion  et  de  lIÉglise.  Dani  kê  autres  trsMdl 
on  dérdoppe  les  mérités  caâiofiqnes,  spéeula^ves  ou  morales }  aft 
fidtl'hlsteihredes  erreurequisesonlélefées  eentM  on  y  op- 
pose les  décttions  des  eoneiles  et  des  papes ,  la  témoignages  ée  1*6^ 
criture  et  des  Pères,  les  argumens  que  la  raison  fournit  eu  confor- 

*  J)éfms6  d$  la  Iradition,  U  m,  cb,  19. 
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les  séminaires  que  je  (K)iwa|9^    je  n'si  pas  ou!  ()ari«r  d'un  seul  où 

les  abus  signalés  par  M.  l'oîsset  existent  tels  qu'il,  les  dépeint. 

Comment  donc  prend-il  sur  lui  de  les  proclamer  comme  des  faits 
conslans  ?  Comment  ne  craint-il  pa$  de  flétrir  injustement  des  éta- 
blissemens  qui  doivent  lui  être  chers  comme  à  nous?  Tous  les  lec- 
teurs Afinaies  de  Philosophie  chrétienne  m  Sûftt  pss  obligé  4%  " 
«avoir  par  m^mémes  ce  qui  se  passe  dans  m  matsoos.  Ils  pour« 
niflot  èiftt  disposés  k  mire  sur  parole  un  Immbubo estimâtes  M 
pour  inspira»  b  eonficnoe  pur  san  earaelèra>  sa  dignité,  san  onplii 
M  S0S  takms»  Je  le  plis  inalanunent  de  ne  poinl  être  eÉeiisé  de  Ai 
fdelamatien$  llnlérét  seol  de  la  térité  m'a  détennlné  à  la  iidre. 

Qu'il  cherche  à  améliorer  les  études  ecclésiastiques  ;  qu'il  y  con- 
^siKTe  ses  veilles,  ses  talons,  son  expérience;  qu'il  forme  ua  plan 
niiouï approprié  aux  circonstances,  puisqu'il  le  croit  nécessaire;  s'il 
réussit  je  serai  le  premier  à  applaudir  à  ses  succès.  Mais  qu'il  prenne  , 
garde  de  nuire»  par  de  fausses  imputatioaSi  à  h  cause  qu'il  veut  déf 
fendre* 

Ënsuite,  je  me  permeltiai  de  dire  que ,  puisque  ka  SeelistiqMi 
ont  été  oMiwMes  imnmÊitê^  qnll  s'agit  4$  rammsr  fêmeigneomi 
reHgmm  â  m  prmxm  prmeipee ,  à  m  mMM»  primiHvey  il  fiml 
commencer  par  Mre  ou  assigner  des  livres  qui  puissant  être  mis  eft- 
tre  les  mains  de  tous  les  étudians  :  on  ne  peut  leur  taire  quitter  ceux 
dont  ils  se  servent  actuellement,  et  renverser  une  méthode  suivie 
depuis  tant  de  siècles  dans  toutes  les  écoles  de  Théologie  catholique, 
sans  avoir  quelque  chose  de  mieux  à  y  substituer.  Voilà  du  moins 
ce  qui  me  parait  dans  l'ordre  ^  et  ce  que  j'ose  vous  prier  ^  Mftnfiieiir 
la  Directeur,  de  «endre  pubMe,  à  laes  nsqiias  al  périls  ^ 

Agréaa^  je  mis  pria,  ele* 

Boufitta,  v]c.«^iL| 

Supérieur  da  grand-séminaire  dn  Mans. 
*  Yoir  la  répoDM  ds  M*  FoM  I  esite  tntn  dans  la  n*  SO,  d-aprèsi  p, 
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âiipjiteii;  ^  Fèn  dte  Génuiib,  Irtppiito*  qni  était  parti  de  Tanlae  te 
•  Mpiembr»  dernier,  poor  le  rendre  dans  la  Terre  Sainte,  est  arrivé  au  boni 
4*nn  Duia  4  Lamaca,  foK  de  Vile  de  Ciiypre  :  H  a  trenvé  teeliabilanls  dam 
la  flomiemelion,  &  canae  dn  Hioiéra«oierbne  qni  lavagn  l*Egyple  et  la  Syrieip 
An  Caire,  à  Aleiandrie,  4  léruateni,  1  Damai,  à  Bethléem,  iNaaareth,  te 
mortalité  était  fraude  ;  à  Saint-Jean-d'Acre,  tant  let  rdigieax  de  la  Ten«- 
Sainte  ont  péri.  Le  P.  de  Géramb  habitait,  à  Laniaca,  nn  couvent  detwrvi  par 
les  Pères  Franciacains  de  Jérumlem  ;  c*était  avec  joie  qu'il  s'était  trouvé  de 
nouveau  dans  un  menaalère,  et  il  voyait  avec  un  vif  intérêt  ces  longs  cloîtres  à 
moitié  écroulés,  ces  armes  des  chevaliers  chrétiens  peints  snrtons  les  murs,  et 
ces  bons  religieux  chantant  loin  de  leur  patrie  les  louanges  du  Seigneur.  Au 
milieu  de  Unt  de  populations  d*origine  diverse,  et  parmi  les  tombeaux  de  tant 
de  générations  ensevelies  sous  ces  irapoMntes  ruines.  Il  y  portait  son  hahH 
religieux  sans  être  in^niété  par  les  Inr»,  4|nl  ne  sent  pas  assex  avancés  en 
civilisation  ponr  comprendre  ee  que  ce  costnme  peut  avoir  de  contraire  è  la 
liberté  des  cultes.  Il  aspirait  i  adiever  son  voyage  et  à  se  rendre  dans  la  Terre- 
Sainte,  quand  il  fat  attaqué  d^une  paralysie  de  tout  un  côté  de  la  téte  ;  cepen- 
dant il  espérait  encore  être,  au  bout  de  quelques  semaines,  en  état  de  eonlinner 
son  voyage.  Les  médecins  grecs  lui  avaient  administré  des  remèdes  asiex  vto* 
lents,  dont  il  attendait  l'efliet  :  mais  une  lettre  postérieure  annonçait  un  noaTet 
•hslade  à  son  départ. 

La  guerre  avec  le  Pacha  d'Egypte  allait  porter  la  désolation  dans  la  Pales» 
tine;  Jérusalem  allait  peut-être  être  envahie,  et  les  fléaux  qôi  suivent  la  guerre 
se  joindraient  alors  à  celui  du  choléra-morbus.  Déjà  on  prenait  en  Chypre  des 
précautions  contre  cette  maladie.  Le  monastère  où  était  M.  de  Géramb  venait 
d'être  forme;  on  n^y  laissait  plus  entrer  personne,  et  Ton  ne  recevait  les 
comestibles  qu'avec  les  pncaations  d'usage  et  après  une  stricte  purification* 
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APOLOGIE 

DES  PBÉG£PX£S  DU  GÀRÊitt£  PAR  LES  PRÉCEPTES  DB 

LA  MÉDEGINK. 

L^absUaeoce  des  viandes  est  reconnue  Lres  salutaire  à  la  santé  par  les  docteurs 
Broussais,  Rostan,  Tourtelle,  el  les  aateun  du  Dictionnaire  des  sciences 

*  mUkUêàUs,  Témoignages  dei  nèmef  «otcitn  en  livearda  Jetae  pour  la 
coiifer?alioa  de  la  tanié  da  oorpi* 

En  ces  joan  où  la  Religion,  le  regard  Ëxé  sur  les  iniquités  de  la 
terre,  se  dispose  &  promiilgaer  Taoe  de  ses  lois  annuelles  d*abstinence 
èt  déjeune,  que  nos  pères  observaient  avec  une  si  fidèle  exactitude, 
Dons  avons  demandé  anx  sciences  hamaiues  des  paroles  d'approbation 
pour  cet  antique  et  saiiit  usage.  Car  la  inolle^se  de  notre  siècle,  son 
apathie  morale,  son  peu  de  foi,  ont  assoupi  les  consciences^  et  l'on  ne 
saurait  trop  faire  pour  les  réveiller. 

Les  hciences  iiumalDes,  aujourd'hui  si  franchemeut  alliées  de  la 
science  sacrée,  noos  ont  répondu  en  applaudissant  à  l'institution  du 
Carême.  Ce  que  nous  allons  redire  de  ce  témoignage  d'adhésion,  nous 
souhaitons  ardemment  qu'on  Penlende  au  loin  parmi  les  chrétiens, 
enseignans  et  enseignés.  Le  grand  devoir  de  la  pénitence  pèse  sur 
toutes  ks  t£tes;  tontes  dmvent  s'incliner  sous  ce  joug  salutaicei 

Que  de  raisons  d'ailleurs,  cette  année,  ponr  accomplir  strictemènt 

TOME  lY.     20,  1832.— 2»  èdit.  1835.— 3*  èdit,  1852.  6 
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les  observances  expiatoires  l  L'Eglise  de  France  en  tarnies,  des  lem-  ' 
pies  profanés,  des  croix  akMUues,  un  fléau  gigantesque  qui  s'appro- 
elie,  nM*B<^  ^  "W*  mmi  mOe  pesttt^U^^.eiiQn  iinsoi  «pii  trera* 
ble,  et  des  nnes  qui  groadent  :  ne  sont-ee  pas  pour  satisbire  à  la 
Instice  suprême,  pour  implorer  sa  démencet  de  pressans  motib, 
joints  à  tous  cent  que  chacun  de  nous  entend  proclamer  au  fond  de 
sa  conscience  ? 

r.4^e  le.<iâœ^»  i»cb@i»«^4!^giense»  écotitf»i  doneavec  r6!^[>e€C46ï^ 
exhortations  de  l'Eglise  appelant  les  peuples  à  la  pénitence.  Qu'elles 
écoutent  et  qo^elles  se  soumettent.  Car  près  de  TEglise  est  la  Natore^* 
qni,  d*nne  Toii  terrihle,  décrète  les  infirmités,  les  maladies,  une  mort 
anticipée,  contre  les  infraçye^  (|e  lJ^xpt}tion  qnadrag^niale. 

Elle  consiste,  cette  expiation,  à  s^abstenir  d'alimens  fibrineux,  et  à 

restreindre  ia  quaiitiLt;  du  nourriture  dont  on  use  habit ueUenient. 

D'abord,  il  est  médicalement  constaté  jqae  Tusage  fréquent  de  la 
fiande  devient  à  la  longue  une  des  grandes  caisses  maladies. 
«  Qiiçiqofi9  ii|difj4]is,,o|i§<NrY(^,M-i.Brons^9  4r^^  tim  •»ffflls<4e 
•Uattinêaiatiop  .la  pins  aobstantieUe  pendant»  lenr  jeanesso^  H  en^st 
•  même  qui  parcourent  presque  toute  la  virilité  sansen  sonlirir  Mais 
«  c'est  à  l'âge  do  retour,  aux  envîronsde  cinquante  ans,  que  les  atten- 
»  dent  les  inûrmilés.»»  — «  U  n  est  pas  douteux,  ajoute  M.  Rostan,  que 
»  la  continuité  dti  même  régime  ne  prédisjiose  à  certaines  maladies.  Il 
»  est  donc  fort  avantageux  pour  lasanié  d'interrompre  et  de  clianger 
«  quelquefois  son  régime  habituel  » 

,.I):iaiteur8,,f^.C9PpoJ'«ail4PiQA^  hysiénisu  Tonctelle,  aj^ 
9  printems  llcouYient,  pour  maiiiumîr,  ju3te.équiUb«;e  .d!9(Ptioil 
»  dans  le  système  (organique,)  et  prévenir  les  maladies  dépendantes 

»  dc  Tcices  du  sang^de  diminuer  la  uouiiilure.aïuuwle^d'iUser  de  \ié- 
»  gétaux».  •  Quant  an3f,4)uéiiles  alarmes  que.moatrieat,.taot  de  dtfé- 
tiens  sensuels,  à  rapproche  du  Unis  où  la  religion  prescrit  la  privation 
d^  Tiand^^  Açjo^  répondons  avec  ia  médecine  :  «  11  est  rare,  très-rare 

« 

^  Coivrt^éléiàetUaire  4tây§ièm\  partie  <!,ehap.  1. 
3'  Eitmàu  d'hygiène  ;  letUon  m,  ciiap.  9: 
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»  que  le  passage,  aiême  rapide,  à  une  vie  plug  sobre,  lait  quelque 
H  inconvénient  ^  » 

Voilà  donc  déjà  TAbbliiience  du  carême  justifiée  par  l'hygiène,  et 
une  grande  partie  des  demandes  de  dispenses  condamnée  par  elle. 

Venons  an  Jeûne.  La  médecine,  à  ce  sujet,  ne  parle  pas  tooiog  baut 
faveur  des  observances  catholiques.  Elle  dit  s 

m  VhùOBke  mange  beaueoup  filfis  qu'il  ne  devrait  babiineUenienl 
«anger,  surtout  dans  l'état  4e  d? ilisatloo  et  de  loiëry  qui  dMpé 
peu...  C'est  poor  ramener  rbonune  vers  le  genre  de  vie  simple  et  piU 
mitif,  et  à' la  douceur  lÉitiqne  et  patHarcbale^  où ,  copient  4es  firuît8 
délicieux  que  lui  présentait  la  terrejl  élevait, comme  l'iuaocentÀbel, 
ises  vœux  vers  lu  ciel,  que  des  sages  mstituèpentdes  jeûnes  universels., 

Le»jeâae«eud  le  corps  plus'perméable^oufvre  les  conduits  cèstrués, 
iMiliio  la  «narehe  des  séorétions  <ec  des  coiscrétions,  diBBipe-on  eoK, 
pirar  aînn  iparler^  :les  iaati*es  ?isqae«sèB«t  siibnrrtles  ifm  engor* 
9dcsties  pnmiMs  toies.  PHr  biaovttracâon  des  nonrrttnres,  laiMé^ 
ikoredtaiinwte  hiisse  un  Hsmm  fflusiibre  an  iftiig... .  * 

»  Les  grands  tiommes  qui  'firent  descendre  des  cieux  les  lois  des 
càrêmes  et  des  jeûnes  parmi  les  nations  qu'ils  voulqrent  civiliser^ 
S'édteridaient  un  peu  plus  en  hygiène  que  ne  le  croient  quelques  mo- 
âèrnè^  l^bâôso^es,  qui  n^  ont  vu  que  deridicules  pratiques  d'ans- 

tlfirlté.  •« . 

»  Il  est  manifeste  que  le  mouvement  vital,  modéré  et  réglé. par 
l'abbunence  (d'aliments),  doit  beaucoup  ralentir  le  cours  des  années^ 
(c*e8t-à  dire  allonger  la  vie)  .  L'on  ne  doit  donc  point  être  sijurpris 
de  rexiréme  longévité  des  anachorètes.. 

Ht  Concluons'  que  les  bomooes  iroçoif  ant  des  imikpies  du  oMne, 
la  ainté^TraU^^ment^  «artënt^parmi  leartgimiS'ardeBtesrqQe  ceci 
ppatiqoes  isriodcisseiittd^MIltiirs  4e  -  ttopab»,  «t' Msuèient  •  l'esprit Terif 
dMKsentniMtos  dlMsafité,  de  modestie,  etClMltfttNiàitft'Ia'divilisa»- 

tion,  à  la  pureté  des  mœurs  » 

,£ntendous  encore  Tauteur  du  Cours  élémêtuakteidf  hygiène  :  «  Il 
't'*IfSit)dinnairc  det  tcimees  médiealef,  9X1*  jéàs 


Digitized  by  Google 


9 


1*  est  impossible  de  nier,  écrit-il,  qae  la  prifatioa  de  nonrriinfe 

n  ne  puisse  deveuir  infiniment  utile.  £ile  favorise  ranimalisalion  des 
M  fluides,  donne  aux  organes  digestifs  plus  d'énergie,  et  à  tous  nos 
»  viscères,  à  toutes  nos  fonctions,  plus  d'aisance,  plus  d'activité  '.  » 

Toutes  les  autorités  que  nous  venons  de  citer  à  Pappui  des  obser- 
vances du  carême,  nous  les  avons  choisies  parmi  les  plus  modernes 
et  les  pioscélèbres  qalB  nous  offrait  la  médecine  française.  Voici  main- 
tenant,  sur  le  même  snjel»  les  réflextons  d*an  médecin  da  18* 
siècle. 

«  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  qtae  dans  l'hiver,  noire  hémisphère 
n^étant  plus  réchauffé  par  les  rayons  du  soleil,  Tair  qoii  nous  envi* 
ronne  se  condense  ;  que  par  conséquent  il  pèse  davantage  sur  les  sncë 
qui  roulent  dans  notre  corps,  d'où  s'ensuit  leur  épaii>i>isseinent.  La 
proportion  des  liquides  avec  les  solides  n*est  donc  plits  gardée.  Les 
fiUrations  et  si  crétions  diminuent;  les  obstructions  et  embarras  aug- 
mentent ;  les  oriiices-des  glandes  de  la  peau,  bouchés  par  le  resserre- 
ment des  fibres  cutanéesine  laissent  plus  échapper  qu'une  partie  de  ce 
cpi'elles  Éitrtient  dans  le  tems  chand.  Les  parties  globuleuses  dn 
sang^qne  la  matière  subtile  entretenait  dansone  grande  Unidité  en 
les  faisant  rouler  les  unes  sur  les  autres^  trop  serrées  par  le  froid 
les  unes  contre  les  autres»  perdent  leur  mouvement  par  la  difficulté 
que  la  matière  subtile  trouve  à  passer  entre  elles.  Le  sang  s'épaissit 
donc  non-seulement  par  le  défaut  d'agitation  que  lui  procurait  l'in- 
fluence des  rayons  du  soleil,  mais  encore  par  la  suppression  de  éva- 
cuations ordinaires 

n  ii  est  aisé  de  conclure  que,  si  dans  ce  lems-là  (vers  la  fin  de 
rhiver),  on  ne  se  retranche  pas  une  partie  des  àlimens  que  l'on  pre- 
nait dans  les  autres  saisons,  Ton  surcharge  toute  la  masse  du  sang. 
Ainsi  l'économie  du  corps  se  dérangera;  l'estomac  digérera  mal;  le 
ehyle,  mal  cuit,  fera  un  sang  épais,  au  travers  duquel  la  matière  sub- 
tile ne  pissant  qu'avec  peine,  elle  ne  ponrra  lot  donner  la  figure  sphé^ 

1  M.  Robtâu  ;  partie  ii,  cbap.  1.  • 

2  «  L^osage  où  l'on  est  en  biea  des  eudroita  se  faire  saigner  au  moir 
de  mai,  ne  s*est  iotroduit  que  pour  établir  la  proportion  des  liquides  avec' 
Iw  wlidei,  lesquels  ient  supposés  trop  aliondani  et  trop  épais,  «r 
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rique  qoi  lui  est  nécessaire  pour  la  circulation,  Et  si  les  approclies  du 
printems  trouvent  de  telles  disposilioDs  dans  le  îiang,  elles  y  cause- 
ront nécessairement  des  maladies  d'auiaot  plus  fâcheuses  que  J'or 
aura  iait  de  plus  grands  excès... • 

II  est  important»  aux  approches  éa  piintents,  de  dhniiracr  la 
quantité  et  la  qoaliié  de  la  nourriture  que  l'on  avait  accoutumé  de 
prendre.  El  parce  que  les  s&nlphreê  de  la  viande  sont  plus  durs  que 
ceux  do  poisson  et  des  légumes,  Ton  n*a  rien  à  craindre  de  ces  der- 
niers. Au  contraire^  Ton  a  beaucoup  à  en  espérer.  Et  j*osedire  que  si 
le  carême  n'était  pas  d'instiiutiou  de  religion,  il  devrait  être  d'insti- 
tion  de  médeciue. 

»  Ce  p'est  que  par  une  délicatesse  mal  entendue,  que  plusieurs 
personnes  se  dispensent  de  Tabstinence  et  du  jeûne  du  carême.  J'en 
appelle  à  témoins  une  infinité  de  sages  et  vertueuses  personnes  qui 
Tobservent  trè8>«xactement,  qui  n*en  sont  jamais  incommodées,  et 
qui  poussent  la  vie  plus  Idn  que  ceux  que  leur  sensualité  empêche  de 
rohêerver..*. 

«  Le  jeûne  du  carême,  qui  est  une  sage  diète;  Tabstinence,  qui  est 
un  changement  de  viandes  dont  les  parties  sont  trop  pressées,  avec 
des  mets  dont  les  sonlphres  sont  plus  aisés  à  dissoudre,  préparent  à 
merveille  le  corps  au  renouvellement  que  procure  à  toute  le  nature  le 
jioleil  en  se  rapprochant  de  notre  hémisphère  *.  » 

C*e8t  asses  d'hommages  rendus  à  la  religion  au  sujet  de  Tmatitu- 
tion  do  carême. 

Hommes  religieux,  vous  l'avez  entendu  :  les  jonrs  de  pénitence 
quivout  commencer  pour  vous,  seront  utiles  à  vos  corps  en  même 
tems  qu*à  vos  âmes.  Ne  songez  donc  point  à  solliciter  de  ces  honteu- 
ses dispenses  que  la  médecine  réprouve  autant  que  la  foi. 

Et  vous,  hommes  irrefagîenx^  retenez  bien  eed  :  En  s'affranchia- 
sant  des  privations  quadragéamates^  Ton  tombe  sous  le  joqg  des  In  - 
finnités  et  des  maladies.  Que  de  malheureux»  hélas!  se  sont  moqués 
dn  carême,  qui  auraient  vécu^  sabis  et  robustes,  dix  on  vU^  ans  de 
plus,  s'ils  l'avaient  observé  t 
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N'oobiions  point,  du  reste,  que  ce  cart'me,  dont  !a  sensualité  s'ér 
pouvante,  est  fort  pen  de  diose  en  comparaison  de  ceux  qui  se  praii- 
queni  à  l'Orient  de  l'Earope.  en  Asie  et  en  Amérique-  Dans  la  Tur- 
quie, tout  le  monde,  riches  €t  pauvres,  rentiers  et  arusans,  demeare 
sanslKjire  ni  manger  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  du- 
rant toutleffloisdu  Ramasan.  Dans  i'iadosian,  les  hautes  classes  de 
la  sociéié  ne  mangent  jamais  de  viandes,  jamais  de  poissons.  Cheï  desi 
peuplades  américaines,  Ton  observe,  à  certaines  époques  de  la  vie, 
desjeûnesde  trois  et  de  si^  mois,  des  jeHge3Mailsti^es(|.^eJi^nôU;Ç{l 
n*y  sont  poiat  comparables. 

En  hygiène  comme  en  reUgion,  le  régime  frogal,  ttièe-tagilt.eat 
|Aas  salutaire  de  tons.  A  qnol  servent  tant  d'apprCts  CQlînaires,  deve- 
nus si  communs  de  nos  jours  ?  Eh  1  âvec  dn  pain,  des  firpitSi  des  raçi-? 
lies  et  de  l'eau,  ieâ  anachorètes  viyaient  un  siècle  ! 

H.  *t. 
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IWFLUÊNCIi:  DU  CATHOLICISME  SUB  LA  ClVlLISATlOiN. 

l^a  civilisation  actuelle  ne  peut  se  vanter  d'être  indépendante  du  catholicis* 
me.— Le  Calholicisme,  loin  de  gêner  le  développement  de  re»pril  humaio, 
iuia  toujours  prêté  son  concours.— La  civilisation  actuelle  est  véritablement 
Tceavre  da  Catholicume— Preuves  bistonqiies  de  cm  UoU  prop4ifiUioo&. 

•    •  • 

Parmi  les  griefe,  plus  oa  moins  vraisemblables,  Impslés  par  la  phi- 
losopbîe  la'reUgîon  Cbrétiemieeuii  Galholioisme  eiripailiGiilier^i^n 
jest  on  surtout  q«^el|e  reproduit  toojourar'avec'^uiie  iSèctitioil  uortv 
vefle  La  religion^  dit-elle,  est  iB€en|i|tiblfr'a«ee^  leidévfloppcmênt 
de  ta  cÎYiiisatiaa,  et  s'oppoee  ^ar  sa  uatuM'ani  progrèsdè  t^uipri^bn* 
main.  Dans  un  s^le  où  la  sodété,  déjà  si  fière  daiemiBai88anee8>ac- 
quîMs,'  désire  encore  marcher  2t  pas  de  géaot  dans  la  earrièroda  per- 
^tionnement  social,  de  tons  les  crimes  supposés  reproclîo  ft 
la  religion,  celoi-là  sans  doute  ne  serait  pas  ie  moins  odieui;;  ot  aoas 
concevrions  ptiut'êue  1  aclidrueiueiiL  deb  lucrcduie^  à  la  combatUft^ et 
à  la  détruire.  *      *      '    •      .  - 

Mais»  rassnrons-nous,  ils  u  uiaieol  point  barbares,  ces  écrivains 

I 

I  On  a  déjà  examiné  dans  plusieurs  articles  quelle  a  été  l'influence  du 
Christianisme  sur  la  législaiioa  en  général,  sur  les  lois  romaines^  puis  sur 
celles  des  barbares.et  en  particulier  .sur  (  t  lU  s  de  la  î  rance  actuelle,  aujour- 
d'hui  nous  desirons  prouver  que  le  Calliuliiisme  n  <i  point  nm  a  la  civilisa- 
tion, mais  que  la  civilisation  etlc-mcuie  est  t  suviage  du  (  uiliolicisme.  Voir 
sur  ccue  question  N*  1  des  jénnaUs,  t.  i.  p.  11,  e(     suite  (l'arlules  publiés 

4aiia  las    faiyaiif . 
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rdtgiem,  qbi  fireat  si  gloneasement  marcher  de  front  la  foi  et  te 
génie  ;  ils  n'étaient  point  barbares,  toas  ces  grands  hommes  qui,  par 

l'inimitable  perfeclion  de  leurs  ouvrages,  furetu  et  seront  toujoars 
les  maures,  et  en  quelque  sorte  les  précepteurs  da  genre  humaiu. 

Si  même  aujourd'hui  noas  pesions  les  laiens  et  les  lumières,  et  si 
c'était  ici  le  lieu  d'établir  un  parallèle  entre  les  défenseurs  et  les  en- 
nemis du  Clhrisiiariistne,  peut-être  irouverioiis-nous  encore  que  les 
plus  barbares  ne  sont  poml  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  religion 
de  leurs  pères.  Bien  loin  d'être  demeurés  en  arrière,  si  la  France  de 
nos  jours  peut  revendiquer  sa  part  dans  les  progrès  de  la  civilisation 
moderne,  c'est  à  eux  peut-être  qu'elle  devra  sa  gloire  et  aon  illustra- 
tion, comme  si  la  religion  seule  imprimait  aaz  noms  fomens  sa  na- 
ture impérissable,  et  comme  s'il  loi  était  résenr é  de  donner  toat  à  la 
fois,  anz  &mes  et  aux  esprits,  l'immortalité. 

Croyons-en  l'expérience  et  les  conseils  de  nos  màtires,  lonqo'ib 
nous  disent  que  la  religion  est  la  soorce  des  idées  grandes,  des  senti- 
mens  sublimes,  de  la  véritable  science»  de  la  seule  philosophie  qui  soi^ 
digne  dei'beinnie  ;  que  pour  élem  et  agrandir  l'esprit  humain,  c'est 
dans  les  cieux  qu'il  faut  chercher  le  type  étemel  du  parfiiit  et  de  Tin- 
fini,  et  que,  loin  de  rétrécir  l'Ime  et  l'imagination,  plus  le  génie  s'ap- 
proche de  Dieu,  plus  il  participe  en  quelque  sorte  à  son  Immensité. 

Mais  si  le  Catholicisme  n'a  pu  empêcher  Bossue t  d'ôtre  le  premier 
des  orateurs,  Pascal  un  des  plus  grands  philosoplies,  Racine  le  plus 
harmonieux  des  poètes,  pourquoi  empêcherait-il,  chez  les  peuples, 
l'accroissement  de  la  civilisation  ?  Si  l'homme  a  pu  se  soustraire  dans 
tous  les  tems  h  cette  fatale  déi^radation.  attachée  à  un  culte  proscrit 
par  la  philosophie,  je  iw,  vois  pas  pourquoi  les  empires  dépendraient 
davantage  de  cette  prétendue  influence. 

Cette  question  mériterait  un  examen  approfondi;  toutefois  un  sim- 
|âe  regard,  jeté  rapidement  sur  ce  vaste  sujet,  saflfira  poiu*  en  faire 
mesùrer  toute  l'étendue.  Un  écrivain^  qui  «voudrait  parcourir  l'bi^ 
toire  de  tout  ce  que  le  Christianisme  a  fait  pour  la  civilisation,  aurait 
à  tracer  un  tableau  immense,  dont  je  ne  veux  et  ne  puis  présenter 
qu'one  esquisse  rapide»  ponr  résumer  en  quelque  sorte  et  présenter 
sons  on  nonvean  pobit  de  vTOi  lont  ce  qui  a  déjH  été  écrit  dans  le^ 
jimuitei  sur  cette  question» 
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Avant  d'eutrer  ea  matière,  examinons  Tétat  actuei  du  Ca- 
tholicisme et  de  la  dvilisation  :  Tun  et  l'autre  se  sont  avancés  aimal- 
tanément  à  travers  les  siècles  ;  leur  point  de  départ  est  pfeaqfie  le 
même,  leur  accroisseiiient  progressif  àrpeu-près  égal,  et,  aprte  avoir 
subi  oQDstamment  les  mêmes  destinées»  ils  sont  enfin  arrivés  jusqu'à 
nous,  avec  le  degré  de  splendeur,  de  fwoe»  d'universalité,  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui. 

Ce  fait  posé,  on  peut  se  faire  les  questions  suivantes;  la  Civilisa- 
tion était>eUe indépendante  du  Catholicisme?  lui  esi-elle  iihsolumept 
étrangère,  et  a-t-elle  [>a  s'accroître  sans  aucun  obstacle  de  sa  part, 
maiis  aussi  sans  autre  secours  que  celui  qu'elle  trouvait  dans  sa  propre 
puissance. 

Ou  bien  le  Catholicisme,  loin  d*être  livorable  à  la  Civilisation^ 
de  marcher  simplement  à  c6té  d'elle,  sans  gêner  la  Itberlé  de  ses 
mouvements,  s'est-il  opposé  à  ses  progrès,  et  ar-t!>H  arfèté  le  per- 
iijsctiopttement  de  l'esprit  humain? 

On  bien  enfin,  la  Civilisation  est-elle  Tœuvre  du  Catholicisme, 
n'a-i-elie  pu  marclier  que  sons  ses  auspices,  et  devenir  forte  que  de 
la  force  qn'elie  lui  empruaiait? 

Il  me  semble  que  tout  se  réduit  à  ces  trois  qiK  siians,  et  que  si 
pous  pouvons  y  répondre,  le  problème  sera  conijMsMement  résolu. 

Reprenons  d'abord  la  première:  si  la  Civilisation  est  indépendant^ 
du  Catholicisme,  Si  elle  s'est  avancée  sans  lui  à  travers  les  siècles, 
sans  que  sa  prospérité  ait  rien  souffert  de  son  voisinage,  d'où  vient 
4onc  cette  proscription  tant  de  fois  provoquée  contre  lui  par  h  phi- 
losophie moderne,  lorsque,  de  l'aveu  même  de  ses  pins  ardens  enne- 
mis«  il  n'a  point  empêché  l'esprit  humain  d'arriver  à  ce  haut  d^ré 
de  perfection  qu'on  ne  cesse  de  nous  vanter  aujourd'hui.  Laisses 
donc  le  Catholicisme  en  paix,  puisque  ce  n'est  point  un  ennemi. 
De  quel  droit  prononcer  anathème  contre  un  cntte  étranger  aux 
choses  humaines,  et  dont  rimpiiissance,  pour  vous  nuire,  est  suffi- 
samment prouvée  par  Téclat  et  la  diffusion  de  vos  lumières?  Que  si 
vous  continuez  à  combattre  et  à  vouloir  exterminer  un  rival  de  qui 
vous  n'avez  rien  à  craindre,  ce  n'est  plus  l'amour  de  la  liberté  et  de  |a 
science,  ce  n*est  qu'une  injustice  passionnée,  qu'une  hame  d^uisée 
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SOUS  une  apparence  dtnunanité  popnlaire,  et  qo'ua  amour  gratuit 
jpmlt  deBiraetlM  et  la  rainé  de  uml  ce  qoi,  «os  yeux  do  vrai  sage, 
Tév^e  la  glorieoae  destinée  de  rhoiiime. 

Supposons,  pour  un  moment,  que  la  Civilisation  ait  précédé  le 
Catholicisme;  je  ne  vois  point  encore  ce  qui  fCsullerait  pour  iriculper 
la  religion  de  ce  droit  de  prïmogéniture.  Car  de  deux  choses  Tune: 
ou  le  Catholicisme  serait  né  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  que  Dieu, 
pour  le  faire  naître,  aurait  choisi  Tépoque  où  Tesprit  humain  pou- 
vait le  comprendre,  et  âaâé  Èe  cas»  bû  serait  la  l'aison  de  détruire 
Toînvrageîet  comnl^  la  tiiHfiséqaencé  de  la  civilisation  môme  ?  On  bien 
enfin,  indiiéreote  à'  r'éiablisaemenc  d'une  fostiiûtton  étrangère/  1^ 
jdvilisalion  n'en  aorait  pas  moins  oontinné  sa  marche,  indé|ietadam- 
meiU  dn  Ghrfatianisâie,  et  alors^  oomnie  nooa  Hwàs  déJX  'dit,  quel 
motif  plausible  de  s'armer  contre  lui   *    '      •     •  i 

Mais  si  le  Catholicisme  est  antérieur  à  la  civilisation,  comme  je 
prétends  le  prouver,  quelle  sorte  d'inflaencc  cxerça-t-il  sur  cette  der- 
nière, en  supposant  qu'il  en  ait  exelncé  une;  ainsi  ^ue  i'hiitoire  va 
Aousledéè^tftrér:   '      '  "  ' 

Sans  doute,  il  y  avait  une  civilisation  avant  l'Évangile;  mais  ce  n'est 
point  celle-là,  je  pense,  que  nos  adversaires  prétendent  nous  opposer. 
Cette  civilisation  d'ailleurs  n'existait  plus:  elle  avait  péri  au  milieu  de 
la  corruption  des  mœurs,  sous  le  poids  despotisme,  sous  le  sabre 
des  ^étoriens.  Déjà  r/^<?re,  Caligula,  Clauie,  Néron,  avaient  dé- 
truit tout  ce  qui  restait  de  liberté  au  fond  des  âmes.  La  pensée  cap- 
tive et  dégradée  n'exprimait'pius  que  l'adulation  sêrvile,  et  ne  savait 


sentimens  de  fa  nature  étaient  mdignement  emnés  ou  mécon- 

nus.  Tous  les  crimes  commis  sans  remords  n  étaient  plus  qne  des 

actions  indifférentes,  et  le  plus  vaste  empire  de  l'univers  semblait 
être  un  immense  théâtre  destiné  à  offrir  au  monde  le  tableau  (ïe  la 
jplus  infâme  perversité.  Et  comment  les  peuples  auraient-ils  pii  rou- 
'pr  encore,  lorsque  les  ^lais  des  Césars  n'étaient  plus  que  des  bbu- 
fberies  et  des  asiles  ouverts  à  la  prostitution  ?  Quel  retiige  pouvaient 
^niiBoiê  trouver'  lès  Mustes*  au  mdien^  die  cette  iïpeJ^ce  effrénée  7  i^nel^ 
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progrès  ea^seqt  pu  faire  los  sci^ces  et  les  beaux-arts,  jdans  md  tem^ 
où  Louies  les  iinagiiialions,  placées  .sous  rinilyeiice  du  vice  ou  de  la 
terrfiujr,  jwuvaient  eufanter  que  des  luonslres?  Mais  sunout  à 
quelles  pensées  grandes  et  généreuses  rhorome  eût-il  osé  se  livrer, 
hfmim  toute  idée  4^  jtuticjç  et  d'hunianiti^  avait  disparu,  et  que 
llhfbi^de  de  l'esclavage  avjilt  ftiit  jp^rdre  jusqu'au  aentiment  de  «iji 
ferta  et  de  Ja  gloire»  jasqo'jm  some^ir  ,dal>ant|qDe  lilierlé|?  Eâfùim 
pnOfn  qne  l'^prît  hmnaift,  dégénéré,  aftit  atteint  la  dernière  pénede 
de  sa  défsadeoce,  etque  la  plog  .liombie  barbarie  mmt  aobevé  4le  ré- 
pandre ses  ténèbres  sur  le  monde  entier. 

Cest  au  milieu  de  ce  chaos  que  le  Christianisrae  paraît  d'abord 
faible,  circonscrit,  persécuté;  ia  religion  n*ose  encore  se  montrer  au 
grand  jour.  Renfermée  dans  les  catacombes  et  dans  ses  solitudes,  elle 
ponrsnit  ses  conquêtes  à  trafers  mille  obstacles;  peu  à  peu  elle  triom- 
pbe  de»la  ODrm|»ion  des  hommes  et  iln  giaive  de»  bonrreamz;  elle 
s'étend  partout  rnnivers;  elle  s'asseoit  enfin  sor  le'  trônie  dés  Césars, 
et  bientôt  le' monde  se  soumet  ouvéneméntit  son  empire;  Veat  alors 
que  commence  mie  cititifiaHon  nooTelle. 

Cependant  le  Gatholicisrae,  disséminé  partout,  se  mêle  à  toutes  les 
affections,  à  tous  les  intérêts.  L*âme  humaine,  retrempée  en  quelque 
sorte,  reprend  toute  son  énergie  pour  des  vertus  que,  depuis  long- 
tems  y  sa  faiblesse  comprenait  à  peine.  La  religion  modifie  la  politi- 
que des  rois  et  ia  législation  des  peuples.  Elle  établit  de  nouveaux 
rapports  entre  le  pouvoir  et  la  sociélé^En  donnant  à  Tune  pour  origine 
cette  sonveraineté  qui  peut  bien  commander  li  Tbomme,  puisqu'elle 
commande  à  ronivers,  elle  arrache  l'autre  à  cet  odieux  empire  de  la  for- 
ce,qui  n'est  qne  le  triomphe  du  crime  heureux  sur  la  justice  èt  la  tri- 
blesse  impuissante.  '  - 

Elle  fait  surtout  sentir  sa  douce  influence  dans  la  famille.  Le  père 
n*a  plus  droit  de  vie  et  de  mort  sur  son  fils;  et  la  femme,  auparavant 
esclave  de  l'homme,  est  redevenue  sa  compagne.  En  rattachant  tout 
^  la  Divinité,  la  religion  introduit  dans  le  langage  et  dans  le  cœur  de 
rhomme,  une  multitude  d'idées  et  de  sentimens  Inconnus^au  paga- 
nisme. Enfin  une  révolution  s'opère  dans  les  consciences,  dani 
tooirsilesmœurs  anciennes  sont  remplacées  par  de  nouveltes  moeurs, 
pe  là  ^te  physionomie  imprimée  à  Tespéce  humaines  de  là  ces  é(a- 
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blissemens  de  bienfaisance  dont  raïUiquilé  n'oiïre  aucun  exemple,  ei 
qu'on  reirouve  les  mêmes  chez  tous  les  peuples  cbrélieos;  de  ià  en&a 
ces  babitades  contractées  et  perpéloées  dans  toos  les  lieux  où  le  Ga- 
tholielsme  a  laissé  ses  eroyaDces.  Qui  ne  reconodtrait  pat,  à  cettt 
face  Doovelley  donnée  an  fbûnde  social,  riofloenoe  d'os  cnlle  qui 
non-senlemeot  a  précédé  la  dfillsatioD,  maisn'a  cessé  de  s'tnoorporar 
en  quelque  sorte  avec  tent  ce  qot  s'est  fait  depois  sa  naissance. 

Mais  cette  inf  oence  loi  a-t-^Ue  été  contraire  on  famaUe  ?  Geet 
nous  ramène,  par  une  transition  naturelle,  à  la  seconde  question; 
savoir  s'il  est  vrai  que  le  Catholicisme  se  soit  opposé  mtx  progrès 
de  r esprit  humain. 

Et  d  abord  on  nous  objectera  peut-être,  à  Fappui  de  cette  asser- 
tion que  le  Caibolicisme  a,  sinon  détruit  l'ancienne  civilisaUun>  du 
moins  accéléré  sa  chute. 

On  nous  vantera  le  siècle  d'Auguste,  les  grands  écrivains  qni  Toot 
immortalisé,  les  phtlosopbes  qoi  Ton  éclairé;  et,  rapprodumt  cosnite 
Tépoqn»  oà  ce  beau  siècle  s'éteint  et  d^i^énère  de  celle  ot^  la  religion 
oonunence  à  s'établir,  on  en  condnra  qnele  CaihoUeiime,  par  les 
idées  nowrelles  qu'il  a  mises  en  crédit,  a  étoaifé  PaDcienne  dfilisation 
A  cela  nous  répondrons  que  puisqu'il  est  reconnu  que  l'ancienne 
civilisaiioii  dépérissait,  il  faut  supposer  une  cause  antérieure  qui  ait 
préparé  sa  ruine;  or  ce  genre  de  mort  ne  peut  être  la  Religion,  qui 
n'existait  pas  encore;  qu^enhn ,  en  supposant  même  que  la  rehgion 
ait  puissamment  contribué  à  cette  décadence,  cela  ne  prouverait  nul 
lement  en  faveur  de  nos  adversaires.  Car  s'il  est  dans  la  nature  du  Ca- 
tholicisme de  détruire  lacîvilisation«  pourquoi  n'a-t*4t  pas  détruit  la 
nôtre.  Et  si,  an  sortir  de  son  berceau^  il  avait  asses  de  force  ponr 
renverser  celle  qoi  existait  déjà,  pourquoi  plus  tard,  lorsqu'il  eut 
multiplié  ses  conquêtes  et  acquis  toute  la  plénitude  de  sa  puissance, 
pourquoi,  dis-je,  ira-t-il  pu  étouffer  ceUe  qui  était  encore  à  naître. 
D'ailleurs  la  civilisation  ancienne  était  incomparablement  moins  par' 
faite  que  la  nôtre,  les  philosophes  eux-mêmes  seront  forcés  d'en  con- 
venir. 

Si  donc  le  Catholicisme,  en  substituant  aux  mœurs  et  aux  superstir 
tions  du  Paganisme,  des  croyances  plus  raisonnables  et  des  vertun 
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plus  ptires ,  a  opéré  une  révolution  totale  dans  les  esprits,  ne'devons*- 

nous  pas  naturellement  en  cundareqa*U  n'a  détrait  une  civilisatioa 
imparfaite,  que  pour  en  préparer  une  nouvelle  à  la  postérité,  et  que, 
loin  d'arrêter  Tesprit  humain  dans  sa  marche,  il  lui  a  réellement 
aplani  les  voies  ,  en  dégageant  son  passage  des  préjugés  où,  depuis 
quatre  mille  ans,  il  était  en  quelque  sorte  stationnaire. 

Êtt  eHét^  qiK  nous  présente  le  tableau  histtnrîqne  de  la  dvllisatioih 
depniïi  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  ?  Une  progression  sensibie  %l 
coiuiiiue.  Loin  de  tomber,elle  s'accroît  et  grandit  de  siècle  en  stède. 
Nous  la  voyons  d'abord  faible  et  limitée,  se  fortifier,  s'éiendrc  et  em- 
brasser tout  l'univers,  et  ï\  est  remarquable  qu'à  mesure  qu'elfe 
s'introduit  chez  les  peuples  sauvages,  eiie  eèit  constamment  devancée 
euan moins  aocomipagnée  par  le  Catholicisme.  Sansdonteelle  a  éprouvé 
quelques  interruptionsy  et  la  pbUoaophie  ne  manquera  pas  de  les  atfrl^ 
buer  à  la  religion  ;  mais  la  religion,  eonstante  dans  ses  dogmes^  dans 
sen  culte  ei  dans  ses  préceptes,  n'a  jamais  varié.  Toujours  la  même 
par  l'unité  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine,  elle  a  dû  toujours  exercer  la 
même  influence  sur  les  choses  humaines.  Pourquoi  donc  aurai  t-clle 
géué  la  civilisation  dans  un  tems,  et  l'aurait  elle  favorisée  dans  un 
antre  1  Je  concevrais  ce  caprice  de  la  part  des  hommes  inconstans  par 
nature  ,  mais  de  la  part  d'iuie  religion  divine,  qui  ne  se  soutient  que 
par  l'uniformité  de  ses  croyantes,  qui  n'a  qu'un  chef  qui  est  Dieu;  . 
qu*utt  objet  qui  est  d'épurer  les  consciences,  et  qu'un  but  qui  est  de 
Mwrer  le  monde,  une  pareille  TersatiUté  est  impossible.  If  est  inutile 
de  s'appesantir  sur  cette  objection  Irirole,  puisqu'il  est  évident  que 
les  obstacles  qu'a  éprouvés  la  civilisation,  viennent  uniquement  3e  la 
part  des  hommes,  et  que  les  principales  époques  où  rei>prit  humain 
parait  en  quelque  sorte  suspendu,  correspondent  précisément  à  celles 
où  la  religion  elle  -  même  se  sauve  à  peine  du  naufirage,  c'est-à-dire  à 
ces  invasions  soudaines  qui  plusieurs  fois  faillirent  transporter  sur  le 
sol  européen  tonte  la  barbarie  des  Goths,  des  Sarraiins  et  des  Van- 
dales. 

S'il  est  d'ailleurs  des  circonstances  où  la  Religion  n'ait  pas  impri^ 
mé  au  iiK)uvemeot  de  la  civilisation  le  même  degré  de  vivacité,  c'est 
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qu'elle  a  trouvé  m  la  rotfte  les  pasaiMa  httmiioea  qu'il  fallait  èci^ 

ser,  et  les  posions  w  se  laissent  pas  écraser  sans  combattre.  La  Reli- 
gion n'est,  un  efl'ei,  si  j'ose  ainsi  dire, qu*une lutte  conLiiint'Iie  contre 
les  mouveLnens  désordonnés  du  cœor  hamain.  Eî  qu'on  ne  croie  pas 
qu'elle  ail  aiiendu  qu'elle  fût  dans  toute  sa  force  pour  cooiiuenter 
cette  lutte.  Dès  soa  berceau  eUe  est  aux  prises  a?ec  la  o«rr«plioii  «t 
la  licence.  Uagonveri^ear  romau  ayant  ap^uria  qa*nii  apôtre  irail^- 
m  dans  le  voisîaagé,  le  fit  venir  et  loi  dit  :  •  Quelle  est  donc  la 
•  gîon  quQ  ti|  prêches  aux  peuples  ?  »  Après  Favoir  écoulé  aneulive- 
ment,  il  s*écria  :  «  Homaie,  retire-toi  d*ici,  j'ai  des  piasioDS  è  satii^ 
»  faire,  je  l'appellerai  quand  elles  seront  muriez. «—«Crains  de  mou- 
"  rir  avanl  elles;  »  ce  fut  la  seule  réponse  de  l'apôtre. Le  Paganisme  est 
tont  entier  dans  ce  fait  historique,  ou  plutôt  ce  gouverneur  est  l'hom- 
me tel  que  le  fit,  dans  tous  les  tems,  la  faiblesse  de  sa  nature,  tel  que 
le  trouva  la  Religion  dans  tous  les  lieux  et  dans  tons  les  sièdë»  ; 
qu'on  jugé  par  là  des  obstacles  que  le  Chnstianisme  eut  à  vaincre. 

Aprèsavoir  prouvé  que  le  CaihoUcisme  n'a  point  nui  à  h  civilisation, 
il  me  sera  facile  de  déméhtrer  qoc  la  Civilisation  éUe-^hnême  est 
l'ouvrage  du  Catholicisme.  En  eilet,  (pielles  sont  les  venus  grandes 
et  généreuses,  la  morale  pure  et  sublime  dont  la  Religion  ne  soit  pas 
ie principe  ?  Quelles  sont  les  vérités  consemottices  de  )a  justice,  de 
liiumanité et >le  Tordre,  dent  eMe  n'ait  pn  propagé  la  flakuaiiteln* 
finance  ?  QoéUss  'sont  les  instituiiims  ftfvofablà  bu  bonbenr  tdesfèo- 
pdes,  les  ébnnaiésances  utOes  et'méme  les  arts  agréables  qu'elle  ^n^ait 
pas  consuàiniem  envinonnês  de^a^proteeiioii  ?'Bofin,  sii'aaibor  ettt 
jouissance  d'une  liberté  légitime,  si  l'exacte  répartition  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  si  la  culture  des  léttres,  l'élodc  d  une  philo- 
sophie sage  et  éclairée,  la  diffusion  des  lumières  et  les  progrès  du 
tommerce  et  de  riudustrie,  constitueni  ce  qu'on  appelle  civilisation^ 
dans  quel  siècle  ^-ton  vu  la  fieiigpoa  s'opposer  à  leurs  bienlaitset 
eniirariér  lenri  perfectioanement? 

Nous  avons  déjà  vu  qu'à  la  naissance  du  Christianisme,  le  luoride 
^ïâït'iSîongé'dans  la  pins  '^vmd^'  ignorance  des  vérités  premièrès.  La 
Hieiigîob  ^le,  en  fiûsant  cùnoaitre  TEVaugile  aux  boOHnes,  dissipa 
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CCS  préjugés  grossiers.  £lle  seule  établit  d'une  manière  positive  le 
dogme  sublime  de  rimmortaUté  de  1  âme,  et  ut  une  vertu  de  l'espé* 
rance.  Ces  croyances  salutaires,  perpétuées  lusqu  à  nous,  sont  encore 
ceUes  de  tons  les  peuples  civilisés.  Est-ce  donc  cela  qo  on  lui  repro- 
che^  et  lefl^pnilosophes  regretteraient-ils  les  erreurs  et  les  extrava- 
gances dfn  Pàganism^. 

La  plus  épouvantable  çorruptiyn  régnait  dans  les  mœurs.  La  Reli- 
gion, en  éclairaut  les  co|isçie^c<ps,  épuyra,  insensiblement  les  cœyrs, 
insinua  la  charité  où  était  l'égoisme,  guérit  peu  à  peu  Torgueil  par  Thu- 
milité,  le  vice 

par  la  douceur  et  la  beauté  de  sa  morale.  Ces  vertus  de  la  primitive 
Eglise  sont  encore  celles  que  reconimaiiqe  rEvangue,  et  que  pma- 
^uâi'l  lès  éhrS^èii's  sons  i*êmpire 

cette  révolution  qui  éçhauftîe  fa  tîlede  quelques  prétendus  beaux-es- 
prits, et  1  egreiteraient-ils  les  lupercales,  les  orgibs  et  les  combats  des 
gladiateurs  ? 

J^mm  du  4!f^jirai^m  é^^^^^  i;e8clava^..f:a  Religion, 
en  rendant  à  rbomme^sa  dignité,  abolit  ces  distinctions  cruelles  d'es- 

deistiiiées,  too^  les  ho;DÇ|mesdevjn|iient  égaux  devant  Dieu;  pensée  sublir 

me,  qui  rapprocha  tous  les  mortels,  et  les  unit  par  leshens  d'une  lou- 
chante fraternité.  L'esclavage  a  disparif  du  monde  européen.  S'il 
subsiste  encore  dans  des  contrées  lointaines,  c'est  la  faute  des  hommes 
^»Ç|f».P??  4»  <^hristianisme.  Depuis  Ip9j;.fem8  il  n;eft,rçster^it  plus 
dg.^esiiges,  si  la  politiqije^^çs  çwvenîemenj  o 

Uques  <{n*on  a  prosçrits,  et  qu'on  ne  cesse  d'outrager  parla  calomnie. 

Autrefois  en6n,  chaque  nation,  séparée  du  reste  dés  hommes  par 
un  patriotisme  exclusif,  n'avait  guère  d*autres  rapports  avec  les  nations 
voisines  que  ceux  qu'établissaient  cntr'elles  des  guerres  atroces.  Tous 
les  peuples  n'étaient  pour  l'orgueilleç^x  Aomain  ^iie  des  barbares  ;  la 
victoire  n'était  que  Tarrêtde  mort  des  vaincus;  et  partout  rfiomoie  lic 
semblait  voir  dans  scm  semblable '^u'un  étranger  ou  bu  efibeini.  Cest 
èncbre  la  Religion  qui  adoucit  cette  iëroclté;4ui,en  idiprimant'à  usi» 
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les  peuples  les  mêmes  haliltodeB,le  mânecanctènb  0t  ss  qnelqiie  sorte 
îâ  même  physionomie^brisa  «s  dérasrcitioiisodieiisesy  qui  les  emp^ 
duient  de  oonsmoDiquer  entre  enx.G*esl  eoooie  la  Rel^Mm  qui  créa  ce 
droil  des  gens,  totalement  fneonnvGhez  les  anciens,  et  qui  outrit  an 

commerce  ei  aux  sciences  ces  coiarues  barbares  uù  déjà  le  mission- 
naire préparait  le  sauvage  à  la  civilisation  Tous  ces  bienfaits  qu'on 
ne  peat  iui  contester,  nous  en  jouissons  encore.  Voudrait-on  lui  en 
faire  nn  crime,  et  les  philosophes  de  nos  jmirs  regretteraient-its  les 
mmois  inhumaines  et  l'isolemeot  des  andemies  sbciétés  T 

Les  peuples  du  Paganisme,  passant  tour  à  tour  des  excès  d'une  tur- 
bulente et  licencieuse  liberté  à  ceux  d'ua  impitoyable  despotisme,  ne 
connaissaient  point  de  milieu  entre  ia  révolte  et  la  servilité,  parce 
qu'ils  ne  comprenaient  encore  ni  l'autorité  ni  l'obéissance.  G*est  la  Re- 
ligion qui  apprit  aux  rois  que  leurs  concitoyens  sont  hommes  comme 
eox,  que,  comme  pères  des  peuples,  ils  répondent  .défaut  un  maître 
commun  du  soin  de  les  rendre  heureux,  et  que,  dépositaires  de  la 
puissance  de  Dieu,  ils  doivent  toujours  l'exercer  comme  Dieu  Texer- 
eerait  lui-même,  c*est-àHlire,  pour  faire  régner  la  justice  et  Foidre. 
C'est  la  religion  qui  apprit  aux  peuples  à  regarder  les  princes  comme 
les  images  de  ia  Divinité,  et  à  respecter  les  lois  comme  l'expression 
d'une  volonté  toujours  sacrée.  Elle  n'exciiu  d'ailleurs  aucune  forme 
de  gouvernement  lorsqu'il  est  légitime  ;  et  si  elle  semble  affectionner 
la  monarchie  tempérée,  c'est  que,  plus  iavorable  à  une  sage  liberté, 
elle  prémunit  en  même  tems  les  empires  contre  les  révolutions  et 
ranarchie  populaire.  Ainsi  le  Catholicisme,  qui  corrigea  l'indocilité 
de  l'homme,  adoucit  encore  ce  que  là  puissance  a^ait  dedur  et  d'ar- 
Utralre,  et  lui  seul,  parles  rapports  nouveaux  qu'il  établit  dans  U  so- 
ciété, mnltiplia  ces  institutions  bienfaisantes,  et  ces  bons  rois  qu^on 
ne  retrouve  que  sous  l'empire  du  Christianisme. 

L'accusera-t-on  d'avoir  ainsi  humanisé  les  lois,  les  princes  et  lés 
peuples,  et  les  philosophes  modernes  regretteraient-ilsfai  tyrannie  des 
Césars  ou  la  Êwtieuse  indépendance  des  tribuns? 

Dîra-t-on  enfin  que  le  Catholicisme  est  l'ennemi  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts?  Avant  de  tracer  l'esquisse  des  trois 
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grands  siècles  qui  sigaaieiit  les  principales  époques  où  la  civilisiiiioii 
se  perfeciionne,  non;?  remarquerons  d'abor^l  que  daus  (  <  s  premiers 
âg^où  Tesprlt  huiuaiu  balançait  encore  enue  la  barbarie  païeoucet 
te  ChrisUanisme  naissant,  déjà  le»  orateurs  sacrés  éiaieni  presque 
seuls  en  possession  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Nous  ajooteronÉ 
comme  une  vérité  qui  n'est  pins  contestée,  qoe,  si  nous  possédons 
.lt!«cbefÎHi*mnTre  de  l^anttquité,  c*esi  uniquement  aux  ordres  raonas- 
liques  que  nous  en  sommés  redevables.  Ifls  n*étalent  donc  point  si 
barbares,  ces  hommes  doiit  ks  veilley  laborieuses  léguèrent  tout  le 
génie  des  anciens  à  l'ingrate  postérité;  car  ces  pieuxscilliaij  es,  landi» 
fjue  le  faroui  lie  Omar  livrait  aux  flammes  le  dépôt  des  connaissances 
humaines,  avaieni  faii  de  leur^»  cellules  comme  des  a.*>iles  où  toute  la 
civilisaiion  antique  s  était  réfugiée. 

Il  est  remarquable  que  les  siècles  où  les  sdenccs  cl  les  lettres  bril- 
lèrent avec  plus  d'éclat,  furent  tous  éminemment  religieux.  11  serait 
singulier  que  Tesprit  humain  eût  constamment  choisi,  pour  s*aocro!-« 
tre  et  se  développer,  les  époques  où  ta  Religion  plûs  puissante  avait 
par  cela  même  plus  de  force  pour  en  arrêter  les  progràs. 

Le  n^ne  de  Gharlemagne  peut  être  regardé  comme  la  première 
aurore  de  notre  gloire  littéraire.  Ce  prince,  qui  se  montra  toujoursle 
piPotectenr  lélé  de  la  Religion,  et  qui  fut  à  la  fois  un  homme  savant 

}K)ur  son  siècle,  un  graod  roi,  un  guerrier,  et  un  sage  législateur, 
s'environne  de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  fait  de  son  palais  une  bi' 
blioibèiiue  et  une  académie,  institue  des  universités  et  des  collèges, 
ranime  dans  ses  états  l'amour  et  l'étude  des  sciences,  et  encourage 
tous  les  talons  par  ses  exemples  et  ses  faveurs.  Il  ne  peut  vaiiàcre,  il  est 
vrai,  toute  rignorance  de  son  siècle;  et  roa  ne  irouvera,  dans  les 
ouvrages  du  tems,  ni  goût  bien  por,  ni  une  érudition  bien  éclairée. 
Mais  cet  essai  informe  tira  tes  wiences  de  Toubli  dans  leqnel  elles 
s'ensevelissaient,  et  en  perpétuant  l'amour  de  l'instruction  parmi  les 
peuples,  concourut  puissamment  à  la  rCHiauraiion  des  lettres,  et  pré- 
para l'esprit  humain  à  déplus  grandes  choses.  Si  Ton  considère  d'ail*- 
leurs  i'imperlection  du  langage,  et  i'éut  de  la  société  qui  luiiait  alors 

TOME  iV.  N*  20.  èdit.  1835.— S*  édiL  m%  7 


Digitized  by  Google 


H  IKPLUEiraË  mi  CâTOOLIGlSIlE 

contre  les  envahissements  de  la  barbarie  étrangère,  oa  sentira  peut* 
être  tout  ceqae  la  cifilisatiun  doii  a  Ciiariemagne. 

Parait ensaite  le  siècle  de  Léon  X  tt  de  François  que  la  philo- 
aopbie  ne  disputera  poiat,  j'espère,  à  la  Religioa.  Rival  do  sceptre 
ponliftcalf  le  sceptre  d*uii  grand  roi  semble  partout  Aire  on  appel  an 
Sénie.  En  Iulie,  en  France,  nne  émulation  glorieuse  8'éublit  entre  les 
savants.  les  artistes  et  les  gens  de  lettres;  et  toutes  les  merTeiltes  de 
Kantiqniié  serablentrenaîlre  sous  les  auspices  de  deux  grands  hommes 
que  1 1  lieligîon  inspire.  Que  si  l'on  nous  objecte  qu'ils  n*oni  été  que 
les  inierpi  êtes  de  leur  Siècle,  ei  qu'il?»  n'ont  fait  qu'obéir  à  l'irapalsion 
générale  donnée  aux  esprits,  nous  répondrons  que  du  moins  nos  rois, 
que  le  chef  de  l'Eglise,  n'ont  jamais  été  sourds  aux  véritables  intérêts 
do  peuple»  et  que,  loin  de  contrarier  les  bésoins  de  la>€iviUsation«  ils 
les  ont  constamment  sitbfaitB«  Toutefois,  dès  celte  époque,  la  poli* 
tesse  s'introduit  dans  les  conrs;  une  grtee  nouvelle  adoucit  le  langa- 
ge elles  manières;  lesmoses,  long-tems exilées  et  silencieuses,  rrcou> 
Yrent  leur  douce  vojx  en  retrouvant  un  asile;  ia  poésie  fait  i  ni*  ntire 
-dp  nouveau  lies  sons  touchant  on  sublimes,  et  toujours  harutonieux; 
Ja  science  elle-même  se  débrouille  et  sort  du  chaos  ;  il  semble  qu'une 
seconde  création  féconde  encora  une  fois  le  néant.  La  peinture  eoftinte 
éèsontragea  ^napem^éire  la  postérité  ne  ■urpiswiri  jMMis.  Ots  pn* 
Miê  «tilêt  ttMplé»  otagoiiqv»«'élèvltit  et  rifilIsMit  d'étiganoe  et  do 
«NliAmr  nvee  ée  «fUe  rtoefonno  Rome  ofMt  de  pins  admiraUe.  U 
scolptnre  étale  penent  les  ohefs-d'oeuTre  qu'on  dsean  habile  a  fiiit 
sortir  (Tan  marbre  informe,  ei  les  modernes  ri'oiu  plus  rien  b  envier 
«ux  Phidias,  aux  Ctésiplion  et  aux  Praxitèle.  Toutfaji  pressentir  en- 
fin que  la  civilisation  va  prendre  un  es.  oi  nooveau,  et  déjà  Ton  peut 
deviner  les  prodi^du  siède  de  Louis  XIY. 

Je  parlerai  peu  de  ce  siècle  :  ses  chefs-d'œuvre  sont  assez  connus, 
ainsi  que  le  roi  qui  loi  a  donné  son  nom*  Il  me  suffira  de  dire  que 
reaprit  humain  atteignait  alors,  sous  l'influence  immédiate  du  Caiho- 
Ikiamo*  un  degré  de  civilisation  inconnu  jusqu'alors,  et  que  le  génie 
uMttait  au  nombre  de  ses  tiures  de  gloire  son  union  avec  k  ReUgion. 
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ÂiiH»i  donc  depuis  la  iiaissaace  dd  Caihoticfsme^  fa  eiTlIiaatîdn  a 
lotijonrs  été  croissance  :  si  elle  fleurit  avec  plus  d'édat,  I  certaines 
époques.  C'est  précisément  lorsque  Taotel  et  ?e  lrOne«  se  prêtant  un 
Alatoel  appotis'amssent  pour  faire  concourir  leur  doable  puissance  au 
inatniien  des  mceurs,  ii  la  protection  des  arts  et  à  la  prospérité  desem- 
pires ^  et  toujours  j'aperçois  à  côté  des  grands  !  a  lensjes  croyances 
et  tes  vertus  chrétiennes  pour  inspirer  le  génie  cl  lui  /aire  connakre 
ia  source  (lu  vrai,  du  beau  et  du  sublime. 

Et  comment  ne  pas  croire  que  tonte  la  civilisation  est  dans  le  Ca- 
tholicisme ?  Je  la  vois  partout  où  ce  dernier  a  conservé  son  empire: 
tandis  que  la  barbarie  est  psrioot  où  il  n*a  point  pénétré  Uws  dejpl 
tînées  semblent  même  tellement  dé(>endantcs  Time  de  l'autre,  que  la 
civilisation  a  déserté  tous  les  fient  d'où  la  Religîort  catholique  a  été 
bannie,  comme  si  cette  dernière  était  le  Hambenu  du  monde,  dont 
Tabsence  laisse  tout  dans  les  ténèbres.  Parcourons  ces  contrées  que 
le  Maliouiélisme  a  envahîtes,  et  où  les  phiiosopiies  eux  mènes  vont 
toujours  chercher  leurs  excmples.pour  nous  présenter  l'image  du  plus 
pesant  et  du  plus  odieux  despotisme,  et  notis  y  verrons  ce  queresprit 
liumain  a  fait  sortir  une  fois  de  cette  tuldle  divine,  dont  la  pblloso- 
phie  voudrait  nous  affraocbir.  ' 

La  Civilisation  estdonc  l'œuvre  du  Oatbolicisrae  ;  lui  seul,  en  sera, 
parant  de  toutes  les  facultés  de  Thomme,  en  devenant  le  directeur  su- 
prême de  Pesprit  humain,  bâta  ses  progrès  de  siècle  en  siècle,  et  le 
conduisitau  point  où  il  est  Celte  perfectibi  lité  indéfinie,  dont  nos /aeijr 
sages  font  tant  dp  bruit  à  cette  heure,  n'est  elle-même  qu'une  idée 
empruntée  à  la  Udigion,  et  qui  hors  de  l'Evangile  n'est  quWchU 
mère.  Tes  anciens  reconnaissaient  si  bien  le  néant  delà  nature  hu- 
maine, et  les  bornes  du  génie  de  l'homme,  que,  bien  loin  de  préten- 
drc  eux-mêmes  à  la  perfeciion,  lis  n'en  concevaient  pas  mémé  l'Idée 
dans  la  divinité  qu'As  représentaient,  sujette,  comme  eux  ,  aux  pas 
sîons,  aut  douleurs  H  à  la  mort.  C'est  le  Christianisme  qui  le  preiuier 
àdît  aux  hommes:  «  Soyez  parfaits  comm;^  votre  Père  céleste  est 
parfait  ;  »  et  les  bçaux  c^prùs,  parodiant  cp  nmt  sublime,  veulent  ap- 
pliquer à  la  politique  et  aux  choses  humaines  une  perfectibilité  qui 
n'est  possible  que  dans  lâ  venu.  Alais  on  sait  combien  l'Évangile,  en 
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perfection iiâiil  l'homme  moral,  dat  puissamment  lufluer  sur  ie  géuie 
de  l'homme  socia'. 

S'il  est  démoniré  que  le  Catholicisme  est  la  source  fécoodedoùsont 
lortîs  tous  les  bieofiils  de  la  civilisitHHi,  commeot  se  lait-il  que  la 
pbilo60|àie  wodeniB  ee  soit  emparée  de  la  dfilisatioa  eUe*inêiiie  pour 
•eumbittre  ce  qui  lui  a  donné  la  fie  ;  et  qn*0D  nous  accuse  de.mloir 
rétrograder,  nous  qui,  en  défendant  leCaibolicisœe,  nous  sommes 
faits  le»  protecteurs  de  cette  civilisation,  qui  ne  marche  et  ue  peut 
marcher  que  sur  «et  immortel  soutien?  N'e^ii  il  pas  à  craindre 
-qu'elle  ne  retombe  alors  dans  la  barbarie,  et  que  le  même  naufrage 
'qui  engloutirait  la  Religion  n'ensevelit  dans  le  môme  abîme  cette  ci- 
▼ilisation  qui  en  est  inséparable  î  Qui  nous  a  assuré  que.  née  du  Ci» 
4holidsiae»  elle  ponrrait  se  ooneer? er  sans  lui»  el  que  le  principe  ane 
4m  détruit,  la  conséquence  -iinbrieterait  encore  t 

Oui,  c'est  b  la  ruine  de  bi  société  qu'aspirent  en  effet  nos  adver- 
saires !  Le  Christianisme  a  oombatfo  bi  corraption  $  et  c'est  la  corru|^ 
iiou  qui  le  combat  à  son  tour,  pour  se  maintenir.  Celle  corruption, 
contre  bquelle  le  paganisme  était  sans  force,  renversa  !  ancienne  so- 
ciété. Aujourd'hui  encore,  elle  cherche  à  briser  le  frein  qui  lacom* 
prime,  pour  faire  de  la  société  moderne  ce  qu'elle  a  fait  de  Tancienne. 
£ile  voudrait  anéantir  la  Religion,  parce  qu'elle  aspire  à  se  débarraa» 
ser  du  joug  des  devoirs,  jouir  de  toute  la  liberté  de  ses  passiotis,  arri- 
Ter  à  la  puissance  par  le  désordre,  et  régner  li  la  laveur  du  vice,  com* 
tneonr^ne  dans  ht  société  chrétienne  b  bi  liveur  defai  venu.  Elle 
voudrait  anéantir  la  Religion,  parce  que  sa  lumière  Importune 
éclaire  toutes  les  profondeurs  du  cœur  humain,  trahit  par  le  remords 
tous  les  secrets  de  sa  conscience,  et  que  le  méchani,  en  éteignant  ce 
flambeau  divin,  espère  se  caclier  iiu  moude  et  à  lui-môèue.  Cossuel, 
Pascal,  Fcnelon  et  tous  les  grands  hommes  dont  la  France  s'honore» 
avaient  appliqué  leur  génie  à  soutenir  le  Christianisme,  pour  élever 
rédifice  de  la  civilisation  ;  désespérant  de  pouvoir  les  égaler,  une 
foule  d'espritti  superbes  s'est  mise  k  détruire  ce  qu*ils  avaient  édifié,  et 
ils  se  sont  donné  le  titre  de  grands,  parce  qu'ils  prétendent  renverser 
l'ouvrage  des  siècles  ,  comme  s'il  n'était  pas  plus  facfle  de  porter  la 
«orcbe  dans  le  temple  d'Ephèse^  que  de  le  construire  I 
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Etmiige  ralsonninneiit  !  le  Vice  dégrade  Pâme,  la  vertu  Tépure  at 
l'agrandit;  et  cependant  ces  hommes  qui,  par  leurs  écrits,  favorisent 
le  vice  et  proscrivent  la  vertu,  osent  dire  qu'ils  travaillent  au  perfec« 
tiounenient  de  Tespèce  humaine  ;  oui,  c'est  la  vertu  seule  qui  crée^ 
te  vic«i  u'a  que  l'odieux  privilège  de  détruire  ;  Dten^  qai  est  la  vertu 
f  tar  excellence,  n'a  fait,  pour  tirer  le  monde  du  nâmi^  qne  la  dépense 

nn  mot  s  or^  la  morale  chrétienne  enfiKite,  comme  m  anteur,  tont 
ce  qui  est  grand,  noUb.  ntlle  h  rhnmanité  ;  elle  seule  renferme  donc 
en  elle-mtaie  le  germe  de  toute  civilisation. 

lia  ReligioQ,  en  eonsacrant  le  principe  de  Fégalité,  a  vonio  relever 
la  dignité  de  riiominc,  apprendre  an  riche  que  le  pauvre  est  boa 
semblable,  à  riiomine  policé  que  le  sauvage  est  un  être  cx)mme  lui, 
at>pelé  à  la  même  iinmortaliié,  et  confondre  toutes  les  condiiions  et 
tous  les  âges  dans  tia  même  seutiinent  d'amour^  d'humanité  et  de- 
concorde^  mais  depuis  que  la  philosophie  s*en  estemparée^^l'égalitèa* 
eesié  d'être  ie  lien  d'une  firaiemicé  mdvemlle.  On-  n'est  pins  qu'une 
pomme  de  discordé  qu*dle  jette  au  milieu  des  hommet^  pour  qu'ils 
s'fentredécbirent  en  se  disputant:  c'est  la  révolte  de  Phomme  privé 
contre  toutes  les  supériorités  sociales,  c'est  enfin  la  spoliation  et  la 
ruine  décorées  du  noui  de  justice,  et  consacrées^  par  les  violences  les 
plus  insupportables. 

Selon  rËvangiie,  la  liberté  est  le  libre  exeroice  de  la  volonté,  su- 
bordonnée à  la  justiceet  à  ia  raison,  en  un  mot,  à  la  volonté  divme^ 
Mais  depuis  que  nos  Sages  se  sont  mêlés  de  définir  Tiodépendance, 
la  morale  est  devenue  un  joug  importun;  les  rois. n'ont  plus  été-  que. 
des  tyrans  hisupportaUes,  Tobéissance  la  plu»  légitime  u*a  plus  paru 
qi^'une  basse  servitude,  et  par  le  plus  Inconcevable  abus  4I0  langage, 
rinsnrreetlon' et  Talliéisme,  le  dévergondage  de  l'esprit  et  du  cœur, 
ont  été  décorés  du  pompeux  nom  de  |ji)érallsme. 

Enfin,  qu'est-ce  que  cette  philaiiiln  o;  ie  substituée  à  la  charité 
chrétienne  Oii  sout  ses  œuvres,  et  (jueis  bienfaits  peut-elle  opposer 
à  la  Keligioûi  dont  la  religion  ue  lui  offre  partout  le  modèle  et  l'exemr 
pie  ^Quel  est  le  philanthrope  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  fait  pour 
l'humanité  la  millième  partie  de  ce  qn*a  fait  un  Vincent  de  Paul?  C'est 
ainsi  qne  la  philosophie  a  changé  les  mots  pour  faire  etme  qu*elh> 
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kivsesuil  det  cImwm.  Ne  posvttt  ^er  à  It  ReligioD  la  gloire  de  tant 
d*iiiBliiution8  sublimes  qu'elle  seule  a  créées,  eile'a  pri  t.eiite  à  la  luule 
ignoranle  les  ûomside  tolérance  et  de  philâiuhropie,  et  tous  oni  crié 
à  ta  nouveauté',  oubliant  que  l'Kvangile,  dix  huit  siècles  auparavant 
i¥tit  dit  aui  kommu*  :  Him^i  votre  prochain  comme  voas  mémei  et 
que  le  divia  tuteur  du  GbristiaaitnM  relevé  Magdelaine  repentaate, 
fit  gr^otMrk  croix  il  ui  laeUiûteiir  qui  nweraît  i  ses  cdiés,  et  porta 
li  fe/enencv  jesqe'i  prier  poar  ses  iMYoïreaux.  iiesi,  par  la  plus 
monsinieuse  ingratitude,  les  pliîiesophes,  non  eontens  de  s'empartT 
des  bienfaits  de  la  Religion,  sVn  saut  fait  uue  ariue  coutre  la  société 
et  contre  ia  Religion  elle-même. 

Nos  âflvt  rsaires,  lorsque  nous  les  {xjursuisons  jusqu'aux  dernières 
conséqueuces,  uous  répoudeot  qu'ils  ne  veulent  pas  déu  uire  le  Cetiuh* 
licIfliie^ineU  le  rameaer  k  sa  simplicité  primitive, e'eal-Miire»âppa-* 
remmens  à  m  berecto.  Il  est  pleiaMit  éa  reir  cewqw  ftoie  accn- 
eeHt  ét  ve«loir  létragrader,  reeaier  ajaii  dix-Mt  nàelei  en  arrière; 
mida  sii  eenuM  Je  eroie  l'avoir  enfimneat  démontré,  li  cieilivatioa 
ne  t'est  tfancée,  ne  t*est  propagée  qu'à  mesure  qoe  le  Catholicisme 
lui-même  multipliait  ses  conquêies  et  embrassait  Tunivei  s,  ramener 
celui'Cj  à  ëoii  iserceau,  n'est-ce  pas  eu  même  lems  ranimer  l'auueà 
sa  naissance,  ou  pîulôl  la  rejetpr  dans  le  néant?  Otez  en  tiffet  la  mo- 
rale cbrétieuQC  du  moudc  européeu,  reléguez  de  nouveau  ses  cruyau». 
cet  en  fond  de  la  Judée  et  dans  les  déserts  de  la  ibébtidey  que 
rtrtiff»>i-il  an  miiiea  de  nous,  aiaon  toatet  iet  passions  et  toutut  let 
ténèbre»  de  la  btibarie? 

Laissons  donc  le  Catholidame  et  la  Glvilisatioik  éclairer  de  concert 
leaEKmdeaeciai;  qu'ils  marchent  sans  se  séparer  ;  qu'ils  marchent  « 
mais  en  avant,  et  renvoyons  à  nos  adversaires  leur  vérité  de  prtidii^- 
tion;  ou  ne  remonte  pas  les  siècles, 
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EXAMEN  DïS  HISTORIENS  ASIATIQUES 

PAU  W.  ;gLPS  I^LAl»|lOTH 

Aecord4e  rÈeritnrt  avee  j^biatoire, -*  L*lii«tolre  ticarUnat  det  pOTpNi  tefc 
plw  •■deM de  rAti«  M  fffVMMilB  paaà  pNi èle8,06O  ait afattt  aolra èf«.w 

L'auteur  (le  l'article  que  nous  donnons  ici,  M.  Klaproth  ^  est  un» 
des  savans  de  nos  jours,  qui  est  le  plus  versé  dans  Ips  langues,  l'his- 
toire et  la  littérature  asiatiques.  Le  but  principal  de  toutes  ses  études 
paraît  avoir  été  réclaircisseineot  de  Itûstoire  et  de  la  géographie  de 
rintérienr  de  l'Asie.  G*est  dans  ce  but  qn*il  visita  ta  Sibérie  et  i« 
pays  situé  au  sod  di|  lac  BaleftI,  jasqaW  frontières  de  la  Chine; 
qa*il  IraTersa  ensuite  les  montagnes  d'Alta?  et  celles  da  Caucase. 
M.  Klaproth  saisit  Toceasba,  pendant  ces  voyages*  de  connaître  tes 
divers  peuples  dont  il  traversa  le  n  rriioire.  Il  recueillit  des  voc:»bu- 
laires  de  tous  leurs  dialectes^  et  ses  vocabulaires  lui  fournirent  la. 
base  d'un  classement  nieihodiqne  des  habiians  de  l'Asie,  dans  Tor- 
dre dç  leurs  races  primitives.  Le  Mémoire  suivant  ^  <)ue  nous  repro- 
duisons, donnera  que  id^e  de  ce  classement. 

^  Le»  pripeipaux.  ouvrages  de  ce  savant  orientflUste  lont  l\-iua  pou/glollut 
PU  Cia^iifisadQn  dff  paupUs  dtf^n^  d  après Çi^finiie  Uun  lan^ues^ 
avec  >1eoxT0çabolairet  eomparalifs  de  tous  les  idiomes  asiatiques.  Paris  1823, 
\  vo)«  in*4«  ^iat  in-foUo,  prix.  48  rr.;-.iiB  Foyage  en  Oéorgiê  êiammoni 
Comcast,  Pirifl,  1828,  9  voL  i&-8%  «m  earte,  prix  :  18  fr.  -  les  Ta^Uaus 
historiques  de  CAtù^  et  UDcfODle  dVticles  intérêt  dtnt  Im  nouveli^t  ^i^ii- 
^ales  de$  F oyages  et  dans  te  Journal  asiatique.  Piuflears  de  ces  artidts 
ont  été  réunis  par  Tauleur  en  3  vol.  in-S**,  el  publiés  eu  1834  et  t8S8>  tous 
•e  litre  Mtmairts  rel<U{fs  à  VAsie» 
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H  I/hisloire  dps  peuples  anciens  se  divise  oaturelleinent  en  trots 
pariieii  principales  :  1"  La  MytMogiê,  qui  renferme  une  portion  de 
férité  enveloppée  d'un  voile  impénélrable  de  fables  et  d'allégories, 
ordinairement  relalives  à  des  périodes  astronomiqaes  calculées  pos- 
térieuremeni,  et  transformées  en  dynasties  et  en  héros;  ^  V Histoire 
ineeriaiiu^t  dans  laquelle  les  faits  sont  vral8,on  dn  moins  ne  sont  point 
înmisemblables;  il  y  est  question  de  fiersonnages  réels,  et  lonr  vie 
est  écrite,  mais  sans  chronologie,  on  sans  chronologie  prouvée  ; 
^^V Histoire  f^érilabU'yddii6  laquelle  les  faits  sont  vrais,  el  la  chi  oiio- 
logie  est  prouvée  d'une  manière  incontestable,  ou  peut  Têire  par  les 
synchroni^nles.  Celte  histoire  véritable  ne  commence  qne  très-tard 
chez  U  plupart  des  peuples  de  TAsie;  ce  n'est  ordinairement  que 
lorsque  récriture  s  est  répandue  davantage,  lorsque  la  caste  des 
prêtres  est  tombée  en  décadence*  et  que  la  science  s*est  élevée  comme 
une  puissance  hoslUe  contre  les  fouvemans. 

Chez  les  peuples  Mah'ammédans  de  Vj4sie^  c*eat-à«dire^  cbes  les 
Arabes,  les  Persans  et  les  Tnrcs,  la  religion  a  détruit  toute  l'histoire 
ancienne  confurmément  au  piiiicipe  (^ue  ce  qui  n'est  pas  confirmé 
par  le  Coran,  non  seulement  n'est  pas  vrai,  mais  que  c  est  même  une 
impiété  de  le  croire. 

HISTORIIilNS  ARABES.  — L'histoire  véritable des^r« 6 t's  renionle 
à  peine  au  d«  siècle  de  notre  ère;  elle  se  rattache  aux  traditions  de 
rÂncien-Tesiament,  et  plus  haut  se  perd  dans  rincertaîn  et  le  fa- 
buleux. Antérieurement  encore^  elle  présente  desdynasties  anté-diln- 
viennes ,  et  les  Cibles  les  pins  absurdes  qui  ont  pris  leur  source 
dans  les  rêveries  des  Juife  et  des  cabatistes  bien  postérieurs.  Ce  n^est 
que  depuis  Moh*ammed  que  règne  chez  les  historiens  arabes  une 
chronologie  cenainc,  el  les  plus  raisoiiiiabIt'«^  d'entre  eux  rejettent 
la  plupart  des  faiisqui  sont  cités  comme  arrivés  avant  celte  époque, 

IIISTORIBNS  PËRSANS,->An  milieu  du  7"  siècle  les  Arabes  sub- 

*  Malgré  rincéitiiude  de  celle  période  de  rhittoire,  je  taii  loio  de  croira 

qu'il  faut  la  rejeter  enlièremeot;  au  contraire,  je  pense  qu'on  doit  i/\cher  de 
la  rendre  plus  certaine  par  des  rerhcrches  uttcrieurcs.  S.i  .sécheresse  raôme 
donne  un  témoignage  tavunb'e  pour  elle,  eonime  ou  peut  le  voir  dans  ma 
/^//r^  G'/ o//tfr,  imprimée  aptès  cet  examen .  Voir  ^£s  Mémoires  reta-* 
tifs  4  CAiit^  loin.  I,  p.  414.  ,  ^Noie  de  iî/,  Kiaprolh.) 
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jnguèreiil  la  Perse^  et  conlraignireiil  ses  htbilaiit  à  embraner  TIih 
lanbme.  Le  ealte  da  Fen  fut  aoéuiti  par  la  flanuiie  et  le  |^Te«  et  i 
aTêc  loi  périrent  presqae  tous  les  monomeoa  bisloriqaes  qui  exîs* 
talent  avant  cette  triste  époque.  L'bistoire  de  la  dernière  dynastie 

das Perses,  celle  das  Sassaiiidcà.  de  Tan  *227  à  Tan  651  de  Jésus-(Ihrist, 
s'est  seule  conservée  assez  pure  chez  les  écrivains  du  pays,  b»ea  que 
k  chronologie  n'eu  soit  pas  très-sûre,  eLquc  ks  faits  soient  peu  im- 
poriaus. 

L'histoire  des  dynasties  Parthes  et  des  princes  qui  régnèreat  en  Perse 
depuis  la  mort  d'Alexandre,  oti  depnis  le  3*  siède  avant  Jésos-Cbrlst, 
josqo*aii  3*  a|)rè8  cette  ère«  consiste*  thes  les  historiens  Moh*ummè' 
dans  do  pays*,  en  one  liste  de  rob  très  Incomplète,  qui  nV^st  aeconn 

pagnée  d'auciuie  chronologie;  nous  ne  trouvons  d'ailleui s  sui  celle 
période  <]ue  de  1res  maigres  reuseignemens  chez  les  Grecs. 

L'histoire  des  souverains  delà  Perse^  depuis  Cyrus jusqu'à  Darius, 
ou  jusqu'à  la  conquête  de  cet  empire  par  le  héros  macédouieu,  est 
entièrement  défigurée  chez  les  écrivains  indigènes,  et  totalement  dé- 
pourvue de  chronologie.  Ils  font  à*Al«jcandre  an  fils  de  Darius  et  de 
ia  fille  PhH^pe-dûJfacèdoine^  qui,  demandée  el  ob^nne  eoma* 
riage  par  le  prince  perse,  devint  enceinte,  mais  fut  ensuite,  à  cause  de 
sa  mauvaise  haleine,  ramenée  S  son  père.  Ils  ne  donnent  que  des  récits 
fabuleux  sur  Cyrus.  Avant  ce  personnage  historique,  ils  mtuent  la 
dynastie  des  PichaddimSj  qui  commence  encore  par  Knïoximarath^ 
que  les  utis  prennent  pour  Àdam,  les  autces  pour  r*ioé,  d'autres,  enHo 
pour  uQ  petit-fils  de  Scm. 

Tel  est  l'état  de  Thistoire  de  Pem,  telle  qu'elle  s'est  conservée 
dans  le  pays  même  ;  on  qe  pent  la  faire  accorder,  ni  avec  les  récits  des 
Grecs,  ni  avec  le»  vestiges  historiques  très>peu  nombreux  et  très  In- 
certains qui  se  trouvent  dans  les  livres  religieux  des  Parsis  de  Tlnde. 
Leur  source,  à  peu  près  unique,  est  le  Chah-Nameh^  grand  poème 
myihologico-historique  de  Fudevsj^  que  cet  auteur  composa  an 
commencement  du  11'  siècle  de  notre  ère,  par  l'ordre  du  sultan  Mah- 
moud de  GazitUf  et  pour  lequel  il  prétend  avoir  puisé  ses  maiériaux 
dans  les  moaumens  des  adorateurs  du  feu  et  dans  ceux  de;^  Grecs  ^ 

1  Le  Chah^Nameh  a  été  dépoli  Ion  édité  et  tiaduil  en  firançalsparM  Jales 
Mh«  Ou  le  Iroavo  eliet  Benjamin  Dnprat. 
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mbnné  la  reliston  4e  Moh'ammed^  et  avec  elle  ratage  des  «araeli* 
rea  arabea,  qe  poaièdeDt  rien  d'Idaloriqoe  avant  cette  époqoe.  Les 
«unalea  des  di? eraes  dynaaties  qo'ib  fondèrent  en  Perse,  en  Asie^Mi* 
nenre  et  en  Egypte,  ont,  en  grande  partie,  été  composées  en  arabe 
et  en  persan,  par  dos  lioinmes  natifs  de  ces  pays  ;  la  seuie  aiai:>oa  ot- 
tomane qui  l  ègue  aujourd'hui  à  Constaniiuopie,  possède  des  ouvrages 
historiques  écrits  dans  ha  langue  maieruelle. 

Guxan  kkan,  descendant  de  Tcbingbia-ldban  an  5*  degré«  qui  ré- 
gna en  Perse  k  la  fin  dn  13'  et  au  commeneenicnt  du  14*  siècle^ 
chargea  son  secrétaire  intime  Kh^dja-Roehid,  de  traTailter  à  rhiat 
mire  de  la  nation  Mongole  jusqu'à  son  tems,  et  de  se  servir,  poor 
cette  composition,. de  tous  les  anciens  monumens  rnuiigolt»  (jui  trou- 
vaient dans  les  archives  de  l'État.  On  lui  adjolLMiil  plusieurs  vit-il- 
lards  qui  coaoaissaieni  la  lan^^uu  mongole,  presque  entièrement  ou- 
bliée en  Perse  à  cette  époque,  et  les  traditions  orales  de  leurs  c<M|i|Ni- 
trioies.  Aidé  de  cea  seoonrs,  KkodjorRaehid  composa  OjnmA'th 
atlavarikk,  ouvrage  extuêroement  précieux,  que  l'on  peut  regarder 
comoM  ta  seole  source  h  laquelle  les  écrivains  moh'anmiédatta  poaté* 
rieurs  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'histoire  primitif  e  des  Mon* 
gala,  des  Turcs  et  des Gbinots.  Malheureusement,  Khodja^Raehid 
n*a  pas  évité  les  défauts  ordinaires  de  ses  co-réligionnaires ,  et  a  mêle 
les  vieilles  traditions  niongoles  el  turques  à  celles  des  Hébreux  admi- 
ses  par  les  \loh*aœaiédans. 

«  Les  historiens  de  TMamisme  et  le  Pentateuqoe  des  enfansd*ls" 

*  raêl,  dit-ily  nous  apprennent  que  le  prot^hëte  Noé  (  sur  lequel  aoit 

•  le  ralot),  divisa  la  terre  du  sud  au  nord  en  trois  parties.  Il  donna 
»  la  première  à  son  fils  //A/im,  qui  [m  le  père  Ses  i'oM^/fin^,  (les 
»  Nègres,  les  Ethiopiens)  la  seconde  à  Sem,  père  des  Arabes  et  des 
»  Persans,  et  la  troisième  à  Japhet,  père  des  Turcs.  Un  des  fils  de 

•  ce  dernier  se  dingea  vers  l'Orient;  les  Mongols  el  les  Turcs  l'ap- 
»  pellent  également  Japhfit  ;  mais  ceux-ci  iui  donnent  aussi  le  nom 
»  d'JbouUjeh.khan.Tottieick  les  savans  ignorent  si  cet  Abouldjth^ 

*  khan  était  un  fils  do  prophète  Noé  (sur  lequel  soit  le  salut),  ou 
»  bien  un  fils  de  ses  fils.  Mais  il  était  de  sa  race,  ses  descendans  sont 
»  les  filong<  Is,  les  peuples  Turcs  et  les  babiLaus  des  steppes  de 
9  l'Asie.  • 
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C'est  m  ce  leul  pmg»  de  Kho^a  Rachid^  ptssige  ineemiD  et 
dénué  de  toute  preuve  historniuç,  que  les  écrivans  poetérieurs  ont 
fondé  leur  généalogie  de  la  nation  Turque  ;  ils  la  font  remonter  au 
fabuleux  Oghouz-kUun,  qui,  suivant  ce  qu'ils  prétendent,  a  pénétré 
(le  rinrérieurderAsieeu  Egypte,  ei  la  conduisent  jusqu'à  Tchinghiz" 
khan;  mai??  c'est  avec  tant  d'incertitude,  que  plusieurs  d'entie  eux 
mettent  un  i  met  va  Ile  de  UO'J  ans,  et  d'autres  un  de  ft,000  eus  eatre 
Oghous-kfian  et  Tchingbn. 

D'entrés  foot  OgAous  cootemperain  de  Kt^umaraîh^  premier  et 
ftbdenx  roi  de  Perse,  qui  doit  avoir  été  tantôt  Noé,tantôt  Adam.  Il  o*y 
a  donc  lien  d'historique  h  tirer  de  ces  matériaux  infonaes;  tiAbwlr 
Gkasi  Bakadeur^hhan,  prince  de  Khari^m,  qui  en  1663,  GteH 
turc  un  extrait  de  ruu\i  i]<^c  de  Khodja-lladiid,  tii  le  continua  eu 
abrégéj  a  coiisidérableiuent  augmemé  celte  confusion.  Son  ouvrage, 
dont  nous  avons  deux  mauvaises  traductions,  est  cepeudam  digne  de 
{oi|  dans  tout  ce  qui  concerne  les  dynasties  iurco-mivh'amiaédaees* 

Le  petit  nombre  de  tribus  turques  non  moh'ammédaoes^  fui  no 
sont  pas  florticB  de  riotérieur  de  TAsie,  icur  ancienne  patrie,  acffl* 
blent  avoir  perdu,  avec  ia  culture  des  lettres,  Jea  traditions  dis lear 
origine,*  du  moins  rien  de  relatif  à  ce  aujet  ne  nous  est  coftuUf  «t 
nous  ii*avons  aucune  espérance  fondée  de  découvrir  daiM  ta  suite 
rien  de  pareil. 

HISTOlUl  HINDOUS.—^  Chez  les  IJindoin,  la  religion  a  tlé- 
iruit  tout  II  ion  urne  lit  hibiorique.  Croyant  que  celte  Tie  n'est  qu'une 
période  passagère  de  douleur  et  d'épreuve,  ils  regardent  les  evétie- 
mens  comme  indignes  d'être  recueillis.  Abiuiés  dans  la  coatempMofi 
des  formules  mystérieuses,  tous  leurs  efforts  tendent  à  ramener  leur 
esprit,  par  un  anéantissement  total  des  facultés  morales,  dans  le  sein 
de  t*âme  de  l'univers  dont  il  est  émané.  La  pratique  rigoureuse  de 
cérémonies  et  d'obligations  mlanifeoses,  imposées  par  la  rel^on, 
leur  métaphysique  obscure,  leurs  dogmes  qui  personnifient  les  innom-» 
brables  qualités  de  la  divinité,  senibleni.  avoir  épuisé  toutes  leurs  fa- 
cultés initllectuelles,  de  sorte  que  rien  ne  peut  les  tirer  de  leur 
inipnissance  mentale,  ou  les  rendre  accessibles  à  (juelque  chose  qui 
concerne  les  événemens  du  genre  humain.  Voilà  pourquoi  les  An- 
glais n'ont  encore  pu,  malgré  des  tentatives  réitérées,  découvrir  dans 
Ilude  un  ancien  ouvrage  historique  composé  dans  la  langue  primU 
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tive  du  pays  ;  cepeiidaat  tes  dynasties  moh^ammédaties  iioi  ont  r6« 

«^né  dans  cette  contrée,  ont  en  lears  historiens  ;  mais  teurs  ouvrages 

:»uût  iâ  plupart  éci  iu  en  perbaa  et  eu  bindoustaDl. 

Les  livres  origiiiatix  des  Hindous  sont  jiresqos  tous  des  eiplications 
inoombrables  et  illisibles  des  lois  révélées  par  Dieu  loi*mêine,  des  io- 

tcrprétaiiuas  dci  iiiyslères  de  la  grammaire  de  ia  latigin^  sanscrite,  et 
de  leur  mythologie  qui  s'étentl  à  ridfiiii.  La  poésie,  qui  s'associe  aisé- 
uientà  ia  reltgion,aaa  contraire  fait  chez  eux  des  progrès  remarquables; 
mais  il  faut  qu'elle  se  coateaie  d'ôtre  ai»  service  de  la  luéiapliy* 
siqae.  Queiqaes  ons  de  leonpoimes  épiques,  teb  que  le  Maktiba- 
rata  et  le  Bamaormna^  ont  pour  base  a»  sujet  hisleriquet  caché  aoos 
UA  voile  de  prodige  ei  de  fobles,  et  avec  ooe  chronologie  si  délee- 
toeose,  qne  les  nendires  les  plusi  doctes  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  se  sout  trouvés  dans  T  ira  possibilité  de  les  faire  accorder  avec- 
les  récits  des  Grecs,  ei  de  les  atnduire  jusqu'au  te uis  d'Alexandre.  Ces 
ouvrages  peuvent  tout  au  plus  duouer  lieu  ^  des  prés<)[iipti(>as  ;  ce 
pendant  ils  parlent  de  couquéraus  venus  du  Nord,  qui  eut  graduel- 
lement  repoussé  vers  le  Sud  les  ancien»  babitaos  de  U  presqu'île 
occidentale  de  l'Iude,  probabiement  de  race  nègre ,  et  qui  eoGu  les 
ont  expulsés  et  les  out  forcés  à  se  séfogier  dans  l'Ile  de  Geyian.  Ces 
cunqnérans  sont  des  incarnalions  de  la  Divinité,  qui  descendent  des 
monts  Himalala,  et  qui  subjuguent  des  géants,  ainsi  que  des  mauvais 
génies.  iiCS  tables  astrononuques  des  Hindous,  auxquelles  ou  avail^ 
attribué  une  antiquité  prodigieuse,  ont  été  construites  dans  le  septiè- 
me  siècle  de  l'ère  vulgaire,  et  out  été  postérieurement  reportées  pac 
des  calculs  à  une  .époque  antérieure. 

Il  y  a  pourtant  des  sources  très-pures  dans  lesquelles  on  pourrait 
puiser  i  histoire  et  la  chronologie  de  l'Inde,  Ce  sont  les  innombra- 
bles inscriptions  anciennes  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  provinces 
de  rHiodoustao.  Ëlles  sont  en  grande  partie  recoeilliespar  feu  le  co- 
lonel Makeneie,  et  les  ooples  se  trouvent  entre  les  mains  de  la  Gom* 
IMgnie  de  Tlnde.  La  publication  de  ces  trésors  sera  cent  fois  pinet. 
utile  et  pins  désirable  qae  celle  de  tous  les  Fédas  et  Pouranai,  dont 
quelques  échaniillous  buûiront  pour  les  juger. 
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C^e  que  je  viens  de  dire  des  lacnnes  de  rhistotrc  che2  tes  Hindous, 
irouve  ?^on  applicaiion  chez  tous  les  peuples  qui  ont  euibrassù  une 
secte  de  la  Religion  de  l'HindousiaD,  si  son  infloence  desiruciive  de 
tous  les  monamens  historiques  n*a  pas  été  modérée  par  la  civilisatton 
chiooiae.  Cependant  les  Tnbétainaont  des  tirres  historiqnes  qoi  sem- 
blent remonter  jnsqn^an  commencement  de  Tère  chrétienne*  ILperïlt 
qnl  cette  époque,  la  religion  de  Bùuddkafui  apportée  de  l'Inde  an 
Tobet,  et  arec  elle  la  cirilisation  et  récritnre,  sans  lesquelles  il  ne 
peut  pas  exister  d'histoire,  car  la  chronologie  se  perd  dans  les  chants 
et  les  traditions,  lors  même  que  les  faits  soiu  en  quelque  manière 
conservés.  Mais  les  événemeiis  arrivés  dans  un  pays  âpre  et  monta- 
gneux, borné  au  nord  par  des  déserts  sablonnent  et  pierreux,  et  des 
autres  côtés,  séparé  du  reste  do  inonde  par  des  chaînes  de  monts  éle- 
vés et  neigeux,  et  dont  les  habitans  sortent  rarement  de  leur  patriOi 
ne  seraient  pas  d'nn  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale  des  hom* 
mes  et  de  leur  destinée,  si  d  is  prêtres  tot»étains  'n'ennent  pas  porté* 
cbes  les  babitaos  des  Steppes  de  l'Asie  moderne,  la  religion  de  Boud- 
dha, qui  a  fait  de  ces  peuples  grossiers  et  barbares  des  hommes  sensi- 
bles etbons.  C'est  ainsi  que  le  rul)eta,  par  le  secoura  d'une  branche 
épurée  de  la  religion  de  l'Iode  et  piir  la  doctrine  de  la  bienveillance  et 
de  la  douceur,  tempéré  le  caracièie  dos  iMoni,'ols,  dévastateurs  du 
monde. Avant  ce  temslecultede  Bouddha  s'était  répandu  à  Aachghar^ 
à  Kkatan  et  dans  d'autres  pays  de  l'Asie  intérieure  ;  mais  les  invasions 
des  bordes  nomades  qoi  venaient  de  l'Orient,  et  ensuite  les  progrès  de 
l'Islamisme  qui  s'étendait  chaque  jour  davantage»  l'avaient  fidt  dis- 
paraître  de  ces  contrées. 

HISTORIENS  CHINOIS.—  La  Chine,  envir(niiiée  à  l'Orient  et  an 
Sud  par  une  mer  orageuse,  limitée  au  iNord  par  d'immenses  déserts,  et 
bornée  à  rOuest  par  des  chaînes  de  montagnes  couvertes  de  glaciers, 
semble,  au  premier  coup  d'ceil,  entièrement  isolée  do  genre  bomala 
pour  les  événemens  historiques;  mais  quelle  surprise  n'éprouve  pas 
l'homme  studieux*  quand  il  découvre  dans  ce  pays  des  sources  inat- 
tendues, qui  répandent  un  jour  lumineux  sur  les  événemens  impor- 
tans  auxquels  TEorope  est  en  grande  partie  redevable  de  sa  forme 
politique  ei  morale  actuelle  !  Car  les  migrations  des  peuples,  dans  le 
moyen*  âgCi  ne  peuvent  être  éciaîrcies  suflSsammeot  que  par  les  li- 
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vrcs  historiques  des  Chinois.  Dans  \\i  b  it  de  diminuer  la  croy  ance 
nnx  traditions  M(*saYques,}(^^  sâ\anst  i  li  sri^norans  ont  jusqu'à  prc- 
jWil  cherché  à  meilro  à  profit  l'histoire  des  Ijnnois,  coinnie  celle  du 
|i6iiple  le  pluBMCieni  Sftos  savoir  ce  que  ceueiûscoire  ent  réellement. 
Je  pense  dmic  wn\imi  de  traker  ce  eqlet  avec  qoeliiiie  dô? elop^ 
peinent,  eo  déclaraet  d'abord  que  je  ne  ytononce  qoe  CMme  jvge 
impartral,  et  qoe  je  sais  ifè»  Wen  distiasiier  la  religion  de  Tbiatolr^ 

Depnla  U  naisiiance  de  l'êm^ire  de  la  CAine»  dont  les  preroim 
fondateurs  composaient  i  pen  prte  cm  famUUâ  (car  auire£i>ia  il  n*y 
i)\ait  pas       ce  })ays  un  plus  grand  nombre  de  noms  delamille  diffé- 

rens),  Tart  de  récriiurti  s»  mble  y  avoir  été  en  usage.  Du  moins  il  est 
parvenu  jusqu'à  uos  jours  des  inscriptions  du  8* siècle  av^iiLj  sus- 
(Jirisl,  sans  parler  du  n)onumeut  d'I'u,  qui  doit  êire  hcancoui)  pias 
ancien,  mais  qui  n'est  peut-être  que  la  copie  d'une  iosci  i|  non  exis- 
tante amérienrement,  ei  ensuite  efifocée  ou  perdue.  Dans  uu  pays  où 
l'écriture  est  ancienne,  rhistoire,  qui  ne  peut  pas  exister  sans  cet  art, 
doit  rdtre  anasi.  Depuis  les  tems  les  pins  recnlés^  les  souverains  de  la 
Clwie  firent  noter  tont  ce  qui  se  passait  de  remarquable  sous  leur  rè- 
gne, ainsi  que  les  discours  qu'ils  tenaient  aux  graods.oo  ceoiqui  leur 
étaient  adressés  par  leurs  conseillers.  On  ra>seuibla  également  les 
lois,  les  régies  des  rites  religieux  et  des  cérémonies  de  la  cour,  les 
anciens  poèmes,  etc.  Ces  recueils  s'étaient  lellemeul  accrus  au  teins 
de  Gonfucius,  dans  le  6*  siècle  avant  Jésus  Christ,  qu  il  jugea  uéces- 
saire  d'en  faire  nn  extrait»  et  en  même  tems  de  leor  donner  plus 
d'ensemble.  Il  composa  ainsi  une  histoire  de  la  Gbine,  depuis  Tao, 
qui  vivait,  dit-on,  2557  avant  iésiis  Christ,  jusqu'à  son  tems,  et  la 
nomma  Chou-kin^.  Il  fit  encoreun  choix  des  anciens  ch*ant8,  les  ran- 
gea par  ordre  chronologique,  et  les  réunit  dans  on  recueil  qnll  ap- 
pela  i  hi  king  (livre  de  poésie).  Il  composa  auxsi  un  uuviage  sur  les 
cérémonies  et  les  rites,  Dommé  Li-H,  et  un  autre  sur  la  musique,  qui 
foliulitulé  Yo-kin^»  Il  enrichit  d'un  commentaire  les  lignes  mysté- 
rieuses û^Fou,'hf^^\LÛq\ï^  leurs  anciennes  explications;  également 
obscures  et  absurdes,  et  nomma  le  tout  J^-Ain;;,  ou  livre  des  change 
mens,  Gonfocios  était  nédans  le  pays  de  Lou,  aujourd'hui  la  province 
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fît»  Chan-ioung.  On  doit  encore  à  ses  travâni  une  maigre  chroniqnt 
des  événemem  de  sapitrie;  celivreesteonikiisoas  le  nom  é%  Tckkun* 
ihsféùu(\^  print«m»ei  riitili)Aiii€)^«teompreiid]|^  période 4t  7^3  à 
Tan  /i79  avant  Jésus-Olirilt. 

Le  gouvomement  des  deux  premières  dynasties,  qui  régnèrent  en 
Chine  de  l'an  2,205  à  l*an  1,122  avant  Jésus  Ghrist.  était  monarchie 
qne  pnr,  et  l'étendue  actuelle  de  l'empire  était  soumise  à  la  aeuteim* 
tonté  de  l'empereur.  La  conduite  indigne  da  dernier  prince  de  ta 
conde  dynastie  souleva  ses  sujets  contre  loi.  ^ou  fTang,  osorpaCeor 
heureux,  le  précipita  du  trône,  et  fonda  la  troisième  dynastie,  celle 
des  Tehâou,  qui  subsista  jusqu'au  milieu  do  frôzV^mtf  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Woo^Wang changea  ranciemie  lonnedogoavernpineni; 
il  détruisit  la  monarchie  pnre.et  lui  substitua  nn  système  féodal,  car 
il  partagea  le  pays  entre  les  généraux,  tt  ne  garda  pour  sa  fomiile 
qu'une  partie  proportionnellement  peu  considérable.  Tant  qoe  tes 
successeurs  furent  assez  forts  pour  tenir  en  bride  les  petiU  rois  prea« 
que  indépendans,  le  gouvernement  conserva  une  espèce  d'Unité; 
mais,  depuis  le  huitième  siècle,  la  puissance  impériale  alla  toujours 
en  déclinant,  et  fut  minée  peu  4  ped  par  une  vingiatne  de  petits  prin- 
ces. Ces  princes  se  faisaient  entre  eux  une  guerre  continuelle.  L'em- 
pire ressemblait  alors  à  ce  que  la  France  éiaii  du  tems  des  ducs  et  dei 
comtes,  qui,  bien  que  vasseaux  du  roi,  étalent  ses  plus  grands  enne- 
mis. Mais  les  prince?  de  la  maison  de  Thsui^  qui  avaient  d^  soumis 
plusieurs  de  leurs  voisius,  renversèrent  ia  puissance  de  net  iDtleletSy 
et  leur  innuince  augmenta  graduellement  jusqu'au  moment  où  ilspu- 
rent  hasarder  de  meitre  uu  terme  à  la  dynastie  dos  reibeoii^  et  de 
prendre  le  titre  d'empereur,  après  avoir  snijugué  tons  lesantras  petits 
royaumes  et  les  principautés,  et  réuni  l'empire  aona  leur  sceptre.  Tous 
ces  petits  états  avalent  leurs  histoires  et  leurs  chroniques  pariicu- 
Jièrea,  dont  l'ensemble  contenait  des  matériaux  suffîMios  pour  l'his* 
toire  de  l'empire. 

ty-houang-ti,Ae  la  nouvelle  dynastie  àesThsin,  un  des  plu» 
grands  et  des  plus  habiles  empereurs  de  la  Chine,  quoique  sou  mé- 
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rite  y  soit  eiuore  uiéooniiu,  régnait  sur  ua  lerntoite  presque  aussi 
étendu  que  celui  qu'elle  a  aujourd'hui;  il  oulsnns  cesse  ^  lutter  con- 
tre  i'égoisiiie  des  grandi»  qui  auraient  vu  volontiers  l'empire  morcelé 
de  Douveio,  et  s^efforçaieotsaos  relâche  de  rétablir  le  sjrstème  féodal 
des  Tekeou^  eû  8*appayant  sur  les  SDciens  lif res  et  sor  rbistoire  de 
renpire.  Excédé  des  représentarioos  imporinnes  et  répétées  qui 
contenaleat  des  passages  et  des  principes  eitraits  de  ces  It? res,  il  com- 
manda de  brâler  tous  les  anciens  ouvrages  liîstoriques,  et  notamment 
le  Chou-king  et  le  Cki-kin^^de  Coiifucius  :  ses  ordres  furent  i  xi  ciiios 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Mals.dans  un  pays  où  l'écriture  est  univer- 
bcllemeut  répandue,  il  est  presque  impossible  que  toutes  les  copies  des 
oamges généralemeat  estimés soieat  détruites,  et  qu*il  u*en  échappe 
pas  quelques-Does,  surtout  à  une  époqae  où  la  matière  sor  laquelle 
on  écrivait»  était  très-durable  (  caroo  gravait  avec  ua  stylet  les  lettres 
snr  des  tablettes  de  bamboo»  on  bien  on  les  y  traçait  avec  du  remis 
foncé;  Pen  de  lems  après  la  mort  de  Chi  hcuang-ti,  environ  200 ans 
avant  JésQS'Obrist  (en  213),  la  dynastie  TWn  cessa  de  régner.  Elle 
fut  remplacée  par  celle  des  Han^  qui  était  aussi  puissante,  et  dont 
les  empereurs,  après  avoir  combattu  tous  les  petits  princes  qui  cher- 
chaient à  se  rendre  indépendans,  introduisirent  une  autre  forme  de 
gouvernement,  qui  avait  pour  base  les  anciens  usages  des  trois  pre- 
mières dynasties,  mais  qui,  conformément  à  l^exemple  des  ThUn^ 
maintenait  la  sonveiainelé  uniqne  de  l'empereur. 

Le  laps  des  temsavait,  après  plusieurs  génération??,  fait  tomber  dans 
ronbli  l'ancien  système  féodal  des  Tchtou  /  de  sorte  que  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  des  Ban  purent  ordonner,  sans  risque,  la  recher*» 
cbe  des  livres  qui  avaient  pam  si  dangereux  aux  Thiin,  On  fit  donc 
dans  tonte  la  Chine  les  perquisitions  les  plus  soigneu8es,et  Tonfutassek 
heureux  pour  recouvrer  des  fragmens  considérables  des  ouvrages  de 
Confncios  dlés  plus  haut  Encore  aujnurd*hnj,il  est  d'usage,  en  Chine, 
que  les  hommcsqui  aspirent  au  titre  de  savaiu,  les  apprennent  par  cœur 
en  tout  ou  en  partie.  Un  vieillard,  nésous  les  Thsin,  avait  si  bien  retenu 
le  Chou-hing  ou  les  ancienue^s  annales  de  Tempiro,  qu'on  les  écrivit 
sous  sa  dictée  ;  on  les  compléta  à  l'aide  des  dififéreus  maouscriL^,  etde  ce 
travail  résulta  le  Chou4Ungf  tel  qu'on  le  possède  aujourd'hui.  On  re- 
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tfôUfa  de  même  les  autres  ouvrages,  en  totalité  ou  en  partie,  et  jus- 
qu'aux commentaires  de  quelques  uns.  D'aiileurs,  l'histoire  de  la 
maison  de  Thsin  était  restée  intacte,  de  même  qae  celle  de  la  pin- 
part  des  petits  royaomes  du  tems  des  Teheou,  Tons  ces  secours  sem- 
blèrent soffisaos  peur  réublir  Tanclemie  histoire  de  la  Chine.  Afin 
4*alletRdre  pins  sûrement  ce  bat,  Temperenr  fF&a^i,  qui  régnait 
alors,  vers  l'an  100  avant  Jésus-Christ,  annonça  qu'il  serait  donné  des 
récompenses  a  quiconque  aj)porterait  d'anciens  manuscrits  ;  ils  fu- 
rent soigneusement  exauntiés,  et  remis  à  un  savant,  noram^5r«-ma- 
tan,  qui  devait  les  réiluii  e  en  corps  d'ouvrage  ;  maisilraourut  avant 
d'avoir  achevé  soo  travaii»  etThonueur  de  rétablir  l'histoire  de  sa  pa- 
•     trie  resta  à  son  fils  «SjEffrtiM-fAsttfjii.  • 

Les  Chinois  comptent  le  tenu  d'après  tin  cycle  de  60  ans.  La  pre» 

mtère  année  du  premier  cycle  correspond  à  Fan  2637  avant  Jésus- 
Christ,  et  k  la  ël*  anm^e  du  régne  du  /louang'ti,  Szu-ma-tbsian  com- 
mença par  ce  prince  son  ouvrage  intitulé  SzU'kî,  et  le  conLinua 
jusqu'à  la  dynastie  des  Han.  Quoiqu'il  ait  pû  mettre  à  profit  tous  les 
matériaux  qui  existaient  de  son  tems,  cependant  l'histoire  de  la  Chine 
jusqu'au  9*  siècle  avant  Jésus-Christ,  resta  trè8-4ncomplète  et  inco* 
hérënte.  Les  docnments  auxquels  il  eut  recours  sont  souvent  très 
peu  d'accord  entre  eux,  ef.  ce  n'est  que  100  ans  plus  tard  que.  la 
chronologie  n'offre  plus  de  disparate^ 

C'est  pourquoi  je  place  le  commencement  de  V histoire  incertaine 
de  la  Chine  à  la  première  année  du  premier  cycle,  2637  ans  avant  Jé- 
8U8-C]hrist  et  V  histoire  certaine  à  fan  782  avant  Ut  mâne  époque,  Gha* 
que  dynastie  qui  a  régné  dans  ce  pays,  a  fait  continuer  rbistoire depuis 
Sxurmorihiian,  Il  est  d^isage  que  les  annales  authentiques  d'une 
dynastie  ne  paraissent  que  sons  celle  qui  lui  succède,  probablement 
afin  qu'elles  soient  plus  impartiales.  Leur  collection  se  compose  au- 
jourd'hui de  22  ouvrages  difTérens,  qui  coiuiennent,  non-seulement 
l'histoire  des  empereurs  et  des  princes,  mais  aussi  la  géogr;ip})ie, 
l'administration,  la  statistique,  les  \^Sy  enfin  la  vie  des  hommes  célè- 
bres. Aucun  peuple  u'a  rien  à  mettre  en  parallèle  avec  ce  corps  d'ou- 
vrage qui  forme  60  gros  volumes^  et  va  jusqu'au  milieu  du  1 7«  siè- 
TOME IV,  n'*  20, 1632.— 2«e«fiKf.         —  3*  édit,  1852.  8 
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de  de  noire  ère.  uu  jusqu  e  ravcoement  de  la  dyaaslie  actaetie  aa 
trône. 

Indépendamment  desdocumeotsqaeSzn-ma-lhsian  adopta  comme 
authenttqnes,  il  8*étail  conservé  des  traditions  et  des  récits  relatif 
aux  stonteraitts  qoi  avaient  régné  avant  ffouan^-li  et  anxqaels  les 
Chinois  atlriboent  tontes  les  inventions  ntihs  aux  hommes  encore 

grossiers,  toiles  que  ragricoliurc,  la  médecine,  l'éducalion  des  vers 

h  soie,  l'ccriturp,  etc  Des  écrivains  plus  morionies  rôuiui  eiil  ces 

anciennes  traditions,  (  t  cîifrrlîèrenl  avec  leur  secours,  5  faire  remon- 
ter Ihisloire  de  la  Cliiiye  jusqu'au-delà  de  3, COI)  ans  avant  Jésus- 
Clirtst  Mais  cette  hante  antiquité  ne  parut  pas  encore  suffisante  à 
leurs  orgneiKenx  successeurs.  Dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  on 
se  mît  à  forcer  nne histoire  mytbologiqae,  qui  se  divise  en  dix  Kiûo 
périodes,  dont  la  dorée  totale  doit  avonr  été  tantôt  det,27S,000,tan* 
t<yt  de  3  276,000  ans.  Cette  abrardité  fut  rétluite  en  s^^tème  dans  lo 
9'  Siècle  de  notre  ère,  et  mise  en  fêle  de  rhisloirc  chinoise,  sous  le 
nom  (io  p'ai-lii;  mais  il  suffit  pour  prouver  quelle  vnleur  les  Chinois 
eux-mèincs  attachent  h  celte  composition,  de  dire  qu'ils  rap[>èlenl 
eB  qni  est  hors  de  l'hiêtêire^  par  conséquent  ce  qui  n'est  pas  kislo* 
riqne 

HISTORÏENS  JAPONAIS.  —  A  Test  de  la  Gbine  est  s1t»é  Têm- 
pire  dn  Japon  habité  par  une  race  d'hommes  difiérenle,  qui  a  été«i* 

vilisée  pai'  le^  Chinois,  mais  qui,  par  là,  n*a  pas  per^la  son  ancieane 

énergie,  et  qui,  auji)Uid"hui,  par  la  forcedu  caractère  eL  la  îi.iesse  d'es- 
prit, remporte  sur  ses  instituteurs.  I/iusioire  du  Japon  commence 
avec  le  fondateur  de  la  dvnasiicdes  Daïn'.  à  l'aunèe  660  avant  Jésus- 
Christ»  qui  est  la  58"  du  3i*  cycle  de  oO  ans.  Avant  cette  époque,  les 
écrivains  de  cette  nation  donnent  la  liste  des  empereurs  des  trois  pre- 
mières dynasties  cbiooiseK,  et  celie  de  Fou^hi  et  de  ses  successeots, 
qoi  est  plus  ancienne.  Ces  laits  historiques  sont  précédés  d'une  n^/- 

1  On  voit  aisément  i|ii*aTee  de  semblables  secours*  il  est  impossible  de  fon» 
der  un  nouveau  sysfèdoe  de  dhronologi?.  ou  de  s'en  servir  pour  combattre 
celle  des  litres  Mosalifues,  ainsi  que  celle  des  Babyloniens  «l  d'antrrs  peu- 
ples aociew»  quoique  Tonne  puisse  pas  raeUre  celles-ci  d'accord  entre  elles. 
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tbologîe  fabuleuse,  aossi  absurde  que  celle  des  Chinois,  fille  se  divise 
eo  detu  dynaslies;  la  première  est  celle  des  sept  esprits  célestesi  dont 
la  dorée  n'est  pas  fixée;  la  seconde,  qoi  est  celle  des  cinq  esprits  ter- 
restres,- doit  avoir  régné' pendant  2,3&2»S6'7'  ans. 

HISTORIENS  TONbOUSES  ET  MONGOLS  ^VMe  iatérienre 
on  moyenne  fut,  dès  Tantiqnité  la  plas  4«colée,  habitée  par  des  pen«- 

pies  pasieurs  et  chasseurs,  qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  à 
Test  en  Ciiino,  à  l'ouesi  en  Perso.  Le  voisinage  do  ces  deux  empires 
a  souvent  répandu  les  bienfaits  de  la  civilisation  chez  ces  peuples,  sur- 
tout lorsque,  par  leurs  conquêtes^  ils  en  arrachaient  des  provinces, 
ou  bien  les  soumettaient  entièrement;  car  presque  toujours  le  conqué* 
rant  grossier  prend  les  mœnrs  et  les  lois  des  vaincus  plus  civiliséa. 
Parmi  tes  peuples  de  l'Asie  moyenne,  les  TurcSy  tes  Tont^ouseSf  les 
Mongols  jouèrent  le  rôle  le  plus  remarquable*;  tons  trois  ont  établi 
des  empires  immenses,  qui  se  sont  écroulés  d'eux-mêmes  par  leur 
trop  grande  étendue,  et  dont  les  foudaleurs,  repoussés  dans  les  steppes 
de  l'Asie,  ont  oublié  avec  une  promptitude  incroyable,  en  reprenant 
leur  ancienne  vie  nomade,  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  culture  in- 
tellectuelle. Avant  de  devenir  grands  et  puissans,  ces  peuples  n'a- 
vaieol  ni  écriture,  ni  traditions  suivies;  et^  après  la  ruine  de  leur 
motttrchie,  leur  instruction  s'est  tdlement  perdue,  qu'ils  ont  consens^ 
4  pef ue  la  partie  la  plus  récente  de  leur  histoire^  quoique  dorant  leur 
période  brillante,  ils  composassent  les  annales  de  leur  empire,  soit 
dans  leur  langue  propre,  soit  en  chmois,  soit  en  persan,  aiinales  qui 
font  aussi  une  partie  intégrante  de  l'histoire  de  Chine  et  de  Perse.  Les 
Mandc/witx,  qui.  en  16^6,  ont  fondé  une  nouvelle  dynastie  en  Chine, 
offrent  un  exemple  de  ce  fait,  car  ils  sont  à  peine  eu  état  de  raconter 
des  fables  sur  l'origine  de  leur  nation  avant  le  16«  siècle.  Il  en  est  de 
mâme  de  i'hi&toire  des  Mongols  qui,  au  milieu.du  Idfi  siècle,  établi^ 
rent  un  empire  immense;  leur  histoire  ne  remonte  pas  à  iOO  ans 
avant  cette  époque. 

HISTOBIENS  ARMÉNIENS.<-Entourée  de  montagnes,  la  nation 
AraiénUme  conserva  long-tems  son  indépendance  en  tout  ou  en 
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parlie;  elle  actiiiit  de  bonne  heure  une  écriture  particulière,  m,  par 
ce  nioytn,  de  l'insiruction.  Les  Arméniens  lurent  et  traduisirent  des 
livres  grccs^  chaldéens  et  persans,  et  devinrent  ainsi  les  conservateurs 
d'une  parlie  de  l'ancienne  histoire  de  TAsie  occidentale.  Leurs  aona- 
les  remoDteDt  jusqu'à  l'aa  2107  avant  Jésu&^Chrîst,  et  se  termiaent 
à  Tan  iOSO  de  Tère  diréiieniiet  avec  la  nation  arménienne  etle-même 
qui,  depuis  ce  tems  n'a  plus  formé  on  état  particnlier»  mais  a  été  en 
partie  dispersée  en  Asie  et  en  Europe,  où  elle  8*occope  uniquement  de 
commerce. 

Malheureusement  nous  ne  connaissons  encore  que  très-peu  la  litté- 
raturedes  Arméniens;  mais  il  (  si  probable  que  les  couvensde  leur  patrie 
renferme  [Il  beaucoup  de  manuscrits  piéiieu\((ui  sont  inconnus,  etqut 
jetteraient  un  grand  jour  sur  Thistoire  de  l'Asie  intérieure.  La  Rus- 
sie, qui  couûne  aujourd'hui  à  l'Arméole,  et  possède  même  quelques'^ 
unes  des  provinces  qui  appartenaient  jadis  à  ce  royaume^reodrait,  par 
la  recherche  de  ces  monnmens,  un  service  mémorable  à  l'histoire  ; 
seulement  il  Hindrait  remettre  les  matériaux  que  Ton  découvrirait  à 
des  hommes  doctes  et  doués  d'un  esprit' de  saine  critique,  et  non  à  des 
demî-fiavans,  on  i  desémdits,  qui  souvent  conviennent  OMinsquedes 

ignorants  a  un  iravâii  de  ce  genre, 

'  BIS  iORIËNS  GJtoRGI£N&—  De  même  que  l'Arménie,  la  Gé- 
orgie a  longHems  maintenu  son  indépendance;  et,  sanl  quelques  In- 
terruptions, c'est  le  royaume  do  monde  qui  a  été  le  plus  long-lems 
gouverné  par  la  même  dynastie,  car  les  Bagrations  y  ont  régné  de- 
puis 57-4 jusqu'à  1800  de  notre  ère.  Les  Géorgiens  ont  plusieurs  livres 
historiqueij,  dunt  le  plus  estimé  est  celui  que  le  roi  f  <ikhtang  /  lit 
extraire  des  archives  du  couvent  de  Mzkheia  et  de  Ghclaîlu^  au  com- 
menccmeni  du  18*  siècle.  L'histoire  certaine  de  la  Géorgie  remonte 
jusqu'au  3' siècle  avant  Jésus^rist,  et  l'histoire  incertaine  jusqu'à 
Tan  1 500  avant  la  même  époque;  alors  elle  se  rattache  aux  traditions 
ari^éniennes  et  mosaïques. 

La  table  suivante  montre  au  premier  coup  d'œil  Tage  de  l'histoire 
'  naiionnle  derhaque  peuple  qui  est  nommé, eu^ui  y  est  souvent  comp  é- 
tée  par  celle  de  ses  voisins.  6c  présent  mémoire  ne  tend  qu'à  montrer 
Ut  valeur  des  récits  indigènes  de  chaque  peuple;  il  n'a  pas  pour  liut 
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une  critique  générale  de  tons  lesmonomen^hlstoHcfoes  It  fait  voir,lï  ce 
que  je  crois,que  l'espoir  de  tirer  des  récits  dos  Auiaiiques  plus  de  ma- 
tériaux pour  riiisioire  ancienne  jles  hommes  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  livres  de  Moîsc,chez  les  Babyloniens,les  Égyptiens  et  les  Grecs , 
est  trop  présomptueux,  et  que  Ton  peutiout  au  plus  se  flatter  de  dé- 
couvrir chez  les  Chinois  des  secoars  pour  i*«iidenne  htiitQira  de  l'Asie 
orientale.  Quant  à  l'histoire  des  trois  premiers  siècles  a? ant  Jésus- 
Cbri8t,et  depuis  celte  époque  jusqu'à  nos  jours,it  y  a  beaucoup  à  pni* 
ser  chez,  les  Asiatiques;  car  l'histoire  de  la  migration  des  peuples  ,  et 
même  celle  du  moyen-âge,  resteront  toujours,  sans  leur  secours,  in- 
complètes et  obscures. 

Commeocemeni  de  ThUtoire  certaine  chez  lea  peuples  «liatiquei^ 
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6itele  epréa  l'ère  chréileDDe« 


siècle  avent  l'ère  chrétienne. 


L'histoire  incertaine  des  peoptes  les  plus  anciens  ne  remonte  k  peu 
près  qu'à  S,0O0  ans  a?ant  notre  ère  ou  jusqu'à  la  grande  inondation 
qui  submergea  presque  tout  l'ancien  continent'. 

t  Cette  opinion  de  H.  Kltprotb  eil  ioiii  celle  dei  maltrei  delà  fleience, 
de  MM.  Delue^  de  Gnignea,  WUliiiu  Jones,  GhimpollioQ-Figeec,  Guvier  et 
Bfbt  parmi  les  ntdemes,.  de  Leiboitz  et  de  Newton  parmi  les  aneieni. 

«  Non  moins  Tersé  dans  la  science  de  l'antiquité^dit  M.de  Pararey^que  dans 
les  hautes  spccuIatioDS  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Newton 
ITait  médité  sur  rorlginc  des  arts  et  de  la  civilisation:  et  veul-on  savoir 
quelles  étaient  ses  idées  à  cet  égard  ?  «  I/origine  des  lettres,  dil-il  (pag.  204 
de  sa  CItronologie  des  anciens  royaumes)»  du  labour,  de  la  navigation,  de  la 
masiquetdes  métaui,  des  arts  et  des  sciences»  dSi  Tilles,  des  iDaiaoni,n*est  pa< 
pins  aneienne  enEoFopequHélI,  Samuel  et  Baffd.  A?nt  leur  tenu,  la  terre 
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On  ne  doit  cependant  pas  rejeter  entièrement  celte  tiistoire  Ineer^ 

taine  ;  mais  H  faut  us<'r  d'uiu'  rxlrtiiiic  circonspection,  quand  il  s'aj^it 
de  donner  la  cerli Unie  liisioritine  aux  f;iil.s  (loutcnx  ([u'clle  ra{»|>urU'. 
Dans  l'histoire,  tout  doit  être  (nouvé,  et  les  Mii)[>o  liions  sont  presque 
sur  la  môme  ligne  que  Terreur  ;  elles  peuvent, il  est  vrai,  à  t'aide  d'in- 
dlœs  et  de  vestiges^  acqoérir  un  certain  degré  de  croyance;  cepen- 
dant elleane  peuvent  être  employées  poor  démontrer  quelque  cboso 
d*bt8torique,taat  qu'elles  ne  sont  pas  pron? ées  elleB-méBBe8*Il  ne  Éem  - 
Me  que  e*€St  une  stngnlière  méprise  de  noire  siècle  si  docte,  d'adop- 
1er  rinmiifi  des  feits  les  conjectures,  et  de  ç'en  servir  ponr  bâtir  des 
isystù.iies  qni  peuvent  être  renversés  par  une  seule  vi  rité.  C'est  ainsf 
que  riaaUuciion  la  plus  vai  ue  et  le  leiiis  le  plus  firécieux  sont  pro- 
di^^uéâ  en  pure  perle  par  des  hoiniues  qui  semblaient  nés  pour  faire 
faire  des  progrès  réels  à  la  science.  Absorbé  dans  uue  atnios))hère  de 
suppositions  et  de  conjectoresi,  ils  iinisM^nt  par  perdre  le  désir  de  1» 
vérité,  et  ne  sont  plus  en  état  de  retrouver  la  seole  et  bonne  voie  qui 
puisse  y  conduire^  celle  des  preuves  mathématiques  *. 

J.  Kjlafrotu. 

était  Idiement  déserte  et  couverte  de  iMiit  que  les  hommes  ne  sauraient  étr^ 
plus  anciens  que  ne  le  dit  rEcritore*  {^ifperçu  deê  Mèmott^s  sur  t*<tri^inê 
de  la  sphère^  p.  11.)  • 

I.c  docte  Frérel  prouve  partout  dans  ses  Mémoires  que  la  chronolojrie  des 
peuples  les  plus  vantés,  quand  on  la  ramène  à  ce  qu  elle  a  de  plus  auUiaoU- 
que,  n'est  nulle  part  m  contradiction  avec  la  chronolo'^ie  vi(  r'''e. 

«  Je  roe  suià  aiiiichc.  dit  ce  savant,  à  cclaircir  et  a  discuter  l'ancienne 

•  chronologie  des  nations  profanes  :  j  ai  ret  onnu,  par  cette  étude,  qu'en  sé- 

•  paraot  Im  traditions  vraiment  historiques^  anciennes,  suivies  et  liées  lea 

•  unes  eus  autre*,  et  aitestées  où  même  fondées  sur  des  BMAumens  reçus 
k  comme  aathe&tiqaes,.  qu*eB  les  séparent,  dis-je ,  de  tontes  eeMes  qui  sont 
>  manifestenient  ftiusses,  fabuleuses,  ou  même  oouveiles,^e  coesmeneement 
»  dé  looMa  fts  nations,  même  de  celles  dont  on  fait  remonter  le  plus  baut  Tori- 
à  gine,.  se  trouvera  toujours  d'un  lems  où  la  vraie  ctofonologle  de  rEerIture 
«  montre  que  la  terre  était  peuplée  depuis  plusieurs  siècles.  » 

OEuvres  de  Frérei,  Traité  touchant  la  certUutle  et  tavtiqat'W  de  la 
€hrono!o^i'e  ehinoùê'.Um,  in-8s  de  l'édition  donnée  en  1825  par  M.  Cbam>^ 
pollion  Figeac. 

•  Mémoir<4  relalif*  a  CAiit,  t.  1"  p.  à89. 
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MIGRATIONS  JUIVES  EN  ASIE, 

AFftftS  L4  CAPTIVITÉ  DE  BABTI.01ÎB. 

Détail!  sur  les  Juifs  blaaes  et  les  Juifs  noirs  de  Cuchin,  et  sur  les  anciens 
manuscrits  trouvés  il  y  a  quelques  années,  dans  l'Inde,  par  le  docteur  Bu- 
chanan. 

Le  docteur  Bûcha nan,  membre  de  la  Société  Asintiquo  de  Cal- 
cutta, babiia  long-tems  l'Asie;  pendant  son  séjour  dans  i'Inde,  il 
visita  les  églises  syriennes  du  Malabar,  et  parcourot  cette  cdte  dans 
Tespoir  d'y  découvrir  d'aneiens  manuscrits  qu*il  espérait  f  trouver 
Ses  succès  surpassèrent  sou  aliente.  Il  a  làit  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  un  ouvrage  intitulé:  Reeketehu  sur  les  Chré- 
tiens iV  yide,  !>].  Buchanan  y  parie  de  plusieurs  manuscrits  précieux 
qu'il  a  rapportés  en  Euro|)e;  et  il  y  donne  des  détails  intéressans  sur 
les  colonies  juives  qu'il  a  visitées  dans  les  Indes.  Les  Annales  des 
n)Ofa^es  ont  rendu  compte,  dans  le  tems,  des  travaux  du  savant 
orientaliste;  nous  nous  proposons  d'en  dire  quelques  mots  ici. 

M.  Buchanan  commence  par  décrire  les  églises  syriaques  de 
Ualayala  ;  il  en  compte  55  qui  recomaîssent  le  patriarche  d'An^ 
tioche  ;  il  enti«  dans  des  déuils  sur  les  chrétiens  de  Syrie,  et  apiès 
aitoir  parlé  des  manuscrits  syriaques  qu'il  a  trouvés  chei  eux,  et 
entre  antres  d*nne  Bihle  à  laquelle  il  assigne  une  haute  Mtiqoité,  il 

poursuit  îiinsi.sa  iiaialion; 

a  11  existe  encore  d'antres  ahcicns  documens  en  Malayala  non 

1  Voyage  dan*  U  J^ysoiCy  le  Canara  et  le  Malabar^  par  M.  Buchanan, 
3  vol.  in-4",  Londres  1817.  Le  morceau  que  nous  donnons  ici  estunc^^'a/' 
U«siellres  <iu  UucLeur  Buchanan,  insérédaus  iuBruiol  journal  et  dans  l'An 
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moins  întéres-sans  que  tes  manascrits.  Les  historiens  portugais 
porteot  qoe  peo  de  tems  après  Jenr  arrivée  daos  riode,  il  y  a  en-^ 
viroo  dOOjsK,  Marc  Jacob,  arcbeTêqoe  syrien  d'Angamalie,  déposa 
pour  plus  de  sûreté,  dans  le  fort  de  Cocbin,  de  petite»  tables  de 

cuivre  sur  lesquelles  éiait-nt  gravés  des  droits  de  nobiessf;  et  d'au  • 
très  privilèges  accordés  aux  chrétiens  par  un  prince  des  teiu^  anté- 
rieurs, et  (|ue  ces  labfe'S,  ainsi  conliées  à  la  garde  des  rorlugais, 
avaient  été  perdues  d'aoe  manière  inconcevable,  et  sans  qu'on  sache 
ce  qu'elles  sont  devennes.  La  perte  de  ces  tables  fut  vivement  seor 
tie  par  les  cbrétien»,  et  récrîvain  portugais  Gouvea  attribua  à  Tim- 
possibilité  où  \h  étaient  de  produire  leurs  chartes,  les  persécutions 
qu'ils  éprouvèrent  postérieurement  de  la  part  des  goovernemens  du 
pays.  C'est  un  fait  moins  connu,  que  les  chrétiens  pom*dèrent  jadis 
le  pouvoir  royal  en  Malayaia.  Leur  dernier  roi  s'ap[H');iii  UeLtarte  :  il 
mourut  sans  postérité,  et  soii  royaume  échut,  cojiforrnémeiU  aux  m 
et  coutumes  de  celte  contrée,  aux  rois  de  Cochin.  i^n  1503^  Vasco 
de  Gama  y  vit  encoce  le  sceptre  des  rois  cbréiiens. 

»  Les  mêmes  bistorieiis  disent  qu'outre  les  documeus  déposés 
entre  les  mains  de»PortngaiSyles  cbrétiens  possédaient  trois  tuares 
Mer  contenant  d*ancjennes  concessions,  et  qu'elles  furent  présentées, 
en  1699,  à  Tarcbevêque  romain  Nenesps,  dans  Pégllse  de  Tevelecer, 
près  des  montagnes, et  que  cet  ecclésiastique  avait  promis  par  serment 
de  ne  poini  les  délourtier.  Depui  ;  lors  il  n'a  plus  guère  été  question 
de  ces  tables,  et  q»ioiqu'ciIes  soient  fréquemment  citées  fians  1(  .s  écrits 
syrieus,  on  eu  a  perdu  jusqu'à  la  traduction.  Ou  prétendit,  à  la  vé- 
rité, les  aïoÎB  vues  il  y  a  une  quarantaine  d'années^;  mais  Adrien 
M(ien<:,  gouitemeur  de  Gochin^en  1770 «qui  publia  une  notice  surle$ 
Juifs  de  Malabar,  non» instruit  qu'il  employa,  pendant  plusieurs 
annéeSytooB  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  obtenir  Tlns^ 
pection  des  planches  chrétiennes^  et  qu'il  8*était  persuadé  ï  la  fin 
qu'elles  étaient  perdues  sans  retour,  ou  plutôt^ajoute-t-il,  qu'elles 
n'avaient  jamais  existé. 

»  Le  monde  savant  apprendra  avec  plaisir  (^le  toutes  ces  ancien- 
nes tables,  non-seulement  celles  qui  furent  exhibées  en  1599, mais 
encore  iesjrois  autres  plus  anciennes^  qui  furent  remises  aux  Por- 
iDgnis  à  leur  wrivée  dans  Tlnde,  ont  été  recouvrées  par  les  soins  du 
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lieulenaiit«*coloiiel  Macaula/,  résident  britaDÎqae  à  Travencore,  el 

qu'elles  se  trouvent  maintenant  déposées  officiellement  entre  ses 
mains. 

»  Ces  plant  lté. s  sont  au  nombre  de  six,  et  coni posées  d'un  métal 
mélangé.  La  page  gravée  de  ia  plus  grande  planche  a  13  pouces  de 
long  sur  4  de  large  -,  récriture  en  est  serrée.  Quatre  planches  «ml 
écrites  des  deux  côtés;  de  manière  qu'il  y  a  en  tout  onze  pages,  ia 
page  qu'on  regarde  camme  la  plus  ancienne  est  neiiement  gravée  en 
caractères  à  têtes  de  dons  on  triangulaires^  qui  ressemblent  aux  Per<* 
sépolitains  on  Babyloniens.  La  même  planche  offre  un  second  carac- 
tère d'écriture  qui  n'a  aucune  affinité  avec  quelque  autre  caractère 
existant  dans  Tlndoslau.  La  concession  de  cette  planche  paraît  avoir 
été  attestée  par  quatre  juifs  de  qualité  ;  leurs  noms  y  sont  luarcpiés  dis* 
linciemenl  en  vieux  caractères  hébraïques  (|ui  ressemblent  à  l'alpha- 
bet appelé  Falmyréen  :  et  devant  chaque  uoui,  se  trouve  le  titre  de 
mage  ou  chef. 

»  L'on  pourrait  douter  s'il  existe  au  monde  un  autre  document 
d^nne  pareille  antiquité,  qui  soit  en  même  tems  si  étendu  et  aussi 
parfaitement  conservé  que  les  tables  chrétiennes  en  Malayala.  Cepen- 
dant les  Juifs  de  Cochin  lear  contestent  la  paltne  d'antiquité  et  de 

conservation;  car  ils  produisent  également  des  fables  conienant  des 
privilèges  qui  furent  accordés  à  une  époque  très  reculée.  Les  tabies 
juives  sont  au  nombre  de  deux.  Les  .hiifs  en  eurent  longtcms  une 
troisième  qui  semble  maioteoaat appartenir  aux  chrétiens;  ils  mon- 
traient ordinairement  une'' ancienne  traduction  hébraïque  de  leurs 
planches. Le  docteur  Leyden  en  fit  une  autre  qni  diffère  de  celle  des 
Juifs;  et  on  a  trouvé  dernièrement,  parmi  les  vieilles  chartes  hollan- 
daises k  Cochin,  nne  tnnsièmit  tradûûtiôn  qui  s'accorde  plus  avec 
celle  du  docteur  Leyden  qu'avec  Itt  traductionhébratque.  Un  manus- 
crit hébraï  jue,  qui  doit  être  publié  sous  peu,  rapporte  que  les  Juifs 
reçurent  une  concession  par  tables  dt  c  uivre,  en  379. 

»  Comme  il  y  aurait  eu  queique  diihcuilé  d'obtenir  une  traduo 
tion  exacte  de  toutes  ces  planches,  on  a  pris  la  résolution  d'en  tirer 
des  copies  en  taille-douce,  et  d'en  distribuer  des  exemplaires  aux 
sociétés  savantes  de  i'Indostan  et  de  l'Europe.  Déjà  no  graveur  em* 
ployé  par  le  S^vernement,  s'occupe  de  ce  travail  à  Cochin.  Les  plan- 
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ches  chrétiennes  cl  juives  formeront  eiis( mble  14  pages.  Une  copie 
en  a  été  envoyée  provisoirement  aux  poundits  du  collège  sauscrit  à 
Trichiour,  par  ien  soins  du  rajah  de  Cochin. 

Les  Juifs  blancs  %  de  Gochin^  ayant  été  qoesUonnés  relatÎTement 
aax  anciennes  copies  de  leur  Bible^  répondirent  qn'ils  a? aient  6Q 
rasage  d'enterrer  celles  qui  senraient  à  la  lectur.)  dans  la  synagogae» 
lorsqu'elles  étaient  devenues  ?iefltes  et  u^ées.  Celte  pratique  ne  paraît 
cependant  pas  avoir  prévalu  cliez  les  Juifs  noirs  qui  s'étaient  établis 
les  preuiiers  dans  le  pavs.  On  a  découvert,  dans  les  armoires  de  leurs 
synagogues,  d'anciennes  copies  de  la  loi,  dont  quelques-unes  sont 
complètes  et  eu  grande  partie  lisibles.  Les  Juifs  de  Cociiin  ne . 
purent  produire  non  plus  aucun  important  manuscrit  historique  ; 
leur  communauté  ayant  subi  fréquemment  des  révolutions  occasion* 
nées  par  leur  position  à  proximité  de  la  côte.  Mais  plusieurs  vieux 
écrits  furent  trouvés  dans  les  synagogues  écartées  de  leurs  anciens 
ennemis^  les  Juifs  noirs,  à  Tritoor  ,  Parour,  Gbenotta  et  Naieh  ; 
cette  dernière  place  est  tout  prèi  des  lauiitagnes.  Vdnni  ces  écrits, 

t  Ainsi  appelés  ptr  opponiioa  lox  Jaifs  noirs  dont  il  est  inrlé  plus  lein. 

Toîci  ce  qu*euz-méiiies  raconteai  mot  leur  origine,  récit  confirmé  par  les 
vleillei  annais*  du  Malabar,  et  par  lei  annales  plus  modernes  des  Mnsol- 

mans. 

I  ^iirs  pfres,  disent-ils,  quittèrent  Jéiusalem  après  la  désolation  du  second 
tonil)le  [70  ans  après  J.-C),  et  vinrent  jusque  d«n»  l'Inde,  avec  leurs  enfants, 
leurs  leuiines,  ieurs  docteurs  el  leurs  prêtres  Un  roi  de  l'Inde,  leur  asatgaa 
puur  Ueiueute  la  ville  de  Craogauor,  et  leur  assura  Uiv  eri»  priviieges,  Tan  du 
monde  4360  et  00  après  J.-C.  ëd  témoignage  de  ce  fait,  ils  conservent  et 
montrent  anx  étrangers  une  table  de  cuivre,  couverte  d*aneienrf  caractèrei 
nalabarei,  et  une  traduction  en  hébreu  de  cei  mêmes  inscriptions.  Là  se 
trouve  la  charte  qui  leur  fat  accordée  parle  roi  roalaliarei  et  qai  estëgeéepar 
sept  autres  rois  voisins.  La  tradacClon  hébraïque,  quoique  peu  inteUtKiUc# 
inèaie  pour  eux,  parait  d'accord  avec  ce  récit.  Peu  après  leur  ^tabliisement 
dans  le  pays,  d'autres  Juifs,  échappés  de  Jérusalem,  vinrent  les  rejoindre; 
plus  tard,  d'autres  r om])atrif>tes  qui  avMient  entendu  parler  de  leur  prospé- 
rité, arrivèrent  d'Fsp  i^'ne  et  d  ailleurs.  Mais  à  la  suite  lii  s  discordes  intestines 
ils  devin re al  la  proie  d  uo  roi  indien  qui  ravagea  Craoganor,  massctt  ra  ou 
emmena  en  captivité  ses  malheureux  liabitaos  i  un  très-petit  nombre  reu&sit 
k  se  sauver  dans  la  ville  de  Cochin,  près  de  laquelle  le  docteur  Bucbanan  les 
'Ifonva.  {^ole  du  Direeifur.) 
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n  y  en  a  quelques-uns  fort  longs  en  hébreu  rabbinique,  mais  avec  des 
caractères  si  anciens  et  si  rares,  qu'il  faudra  beaneoop  de  tenus  et  de 
travail  poor  les  déchiffrer.  li  s'y  trouve,  entre  aotres»  un  manuscrit 
ifiCé  eo  earaetdres  qui  ressembltat  à  rbébrco  palmyrte  desplaoches 
de  «imvre  i  mais  iJ-esi  dans  on  trds^mauvais  état,  et  les  feoiUes  sont 
lelkttient  adhérentes^  qu'il  est  m^e  incartak  si  Ton  pourra  jamais 
les  déployer  et  en  prendre  lecture. 

C'est  un  fait  déinoairé  par  des  inonuniens  historitjues  et  parla 
tradition  juive,  que  les  Juifs  noirs  oai  été  établis  sur  la  côte  de 
de  long--tems  avant  l'ère  chréiieoae.  Il  y  en  avait  une  autre  colo- 
nie, non  encore  éteinte,  à  Rajapour,  dans  le  territoire  des  Mabrattes, 
'  et  il  y  a  pi^ésentemeot  a«f  service  britannique  des  soldats  et  des  officiers 
jtàSs  nés  da^s  te  pays.  Tout  fait  présumer  que  ce  sont  des  débris  de 
Juili  dispersés  à  la  preiDÎi're  captivité  babylonîèone  (606  ans  avant 
J.-C.  ).  Plusieurs  autres  faïuilles  sont  fixées  en  Perse\  en  Arabie, 

^  Dessavans  de  la  société  de  Calcutta  ont  découvert  que  la  tribu  des 
gkdns,  sujette  de  la  Perse,  a  une  origine  hébraïque,  et  n'est  autre  chose  que 
Ja  postérité  des  dix  tribus  captives  qu'on  avait  si  longtems  cru  perdues. 

Voici  une  note  de  "Will.  Jones  à  ce  sujet  :  «  Nous  lisons  dans  Esdras, 
»  que  les  dix  tribus,  après  avoir  erfé  quelque  (ems,  arrivèrent  d;tns  un  pays 
■  apjielé  Arsareth'y  où  nous  pouvons  supposer  qu'elles  s'établireni.  Or,  les 
>  meilleurs  historiens  persans  disent  que  les  Afghans  sont  descen  dus  des 
»  Joifs;  les  tfadittans  des  ilil|;bans  parlent  de  cette  origine  t  et  quoiqu'ils 

*  aîetit  gfaod  soin  de  la  tenir  cachée  depuis  qnlls  ont  embrassé  rislamisme» 
»  on  âsiiire  que  leurs  famillei  sont  distinguées  par  les  noms  des  trihns  jnivcs. 
«  La  langue  pmhto^  dodt  J*al  vn  an  dictionnaire,  resseAMe  évidemment  au 

*  chaldéen:  et  un  territoire  considérable,  qui  appartient  aux  Afgbâns,  s'ap- 
»  pelle  Hezàréh  ou  Hcxnrclh,  dénomination  à  laquelle  on  a  pu  fnrilement 
»  substituer  le  mot  employé  par  Esdras.  Je  ne  saurais  trop  rccon;ni.iiif!cr  f!e 
»  faire  des  recherches  sur  la  litléralure  et  l'histoire  des  Argbàns.  »>  Depuis  que 
celte  note  a  été  écrite,  les  vœux  de  Williams  Jones  ont  été  remplis.  Dcui 
savans  anglais,  MM  Hanulton  et  G.  For.^ler,  oui  publié  chacun  une  Histoire 
des  A/ghànt  R^hylUahs  qui  ne  laisse  attcttU  ^outesur  leur  origine  hébraï- 
que. 

{Aecherckes  msialiqm%  tom*  ih  édit,  de  Paria.) 

Le  nôdk  dé  la  tWe  ^Arsarelh  est  tiré  du  iv«  livre  d*£tdras,  c.  niti,  45^ 
1     qui,  comme  on  le  sait»  est  mis  à  la  Gn  de  la  Vnlgate,  parce  que  le  concile  de 
Trente  ne  Vn  pas  reconnu  pour  âulbentique^  Son  lémo^age  est  pourtant 
très  sespectable  à  cause  de  son  antiqnilé.  A.  B. 
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dans  i*Iade  septentrionale,  dans  la  Tartarieet  dans  la  Chine'.  Il  ne 

serait  pas  difficile  de  découvrir  leurs  diverses  places  de  résidence  ;  56 
d'entre  elles  sont  déjà  connues  avec  certii ude.  Ces  émi^rej^,  ceux 
surtout  qui  ont  passé  l'Indus,  se  sont  beaucoup  assimilés  aux  mœurs 
et  osages  des  contrées  où  ils  vivent,  et  un  voyageur  peut  les  rencon- 
trer sans  deviner  que  ce  sont  des  Juifs.  Le  peu  de  reasembUnce  qu^ils 
présealcQt  aTec  les  Juifs  d'Europe,  indique  qu'ils  ont  été  séparé»  de 
la  prineipaie  souche  en  Judée»  bleu  des  siècles  afanl  les  autres  qui  se 
sont  répandus  dans  l'Occîdent.Ge  qui  vient  k  l'appui  de  cette  opinion, 
c'est  qu'il  s'en  trouve  qui  ne  s'appellent  pas  Juifs,  mais  Béni-  Israël 
ou  Israélites;  car  le  nom  de  Juifs  est  dérivé  de  Judah,  tandis  que  les 
ancêtres  de  ces  tribus  noires  étaient, suuims  aux  ruis  d'Israël,  et  non 
aux  rois  de  Judab.  Ils  possèdent  à  la  plupart  des  endroits  le  livre  des 

Lois^  le  livre  de  Job  et  les  Psattmei;  mais  ils  connaissent  pea  les 

• 

'  Un  lavant  aUcmand,  Eichborn,  dit:  «  On  a  déeauvett  à  la  GUne^  le 
»  iièele  dernier,  Im  débris  d*ane  colonie  juive,  dont  rétabllfsemenldans  cet 
»  empire  remonte  à  fan  73  «près  Jésus-Christ,  peut- être  même  troii  siècles 
»  plus  tôt.  Saptcenis  familles  de  Juda,  de  Benjamin  et  deLévt,  échappées  h 
m  h  dcttraction  de  Jérasalem  par  Titus  Yespasien,  gagnèrent  la  Chine  par 
>•  terre,  et  vinrent  y  fonder  ou  yaocrottre  la  colonie  en  question.  Dii*wpt 
»  cents  années  de  persécutions,  de  massacres  ou  d^aposlasie,  les  ont  réduits  à 
»  un  petit  nombre,  iÎ5  ne  se  trntirent  plus  maintenant  qu'à  Cai-80ng«fu.  h 
«  cent  cinquante  milles  de  Pékin,  et  au  nombre  de  six  cents  Ames.  Ils  avaient 
»  emporté  l'Ancien-Teslaraenlj  ils  l'avaient  conservé  peniiant  onze  cents 
»  ans.  A  celte  époque,  un  incendie  avait  détruit  leur  synagogue  et  ses  ma- 

•  nuscrils.  Ils  les  remplacèrent  alors  par  un  manuscrit  du  Peotateuque,  ' 
9  qui  provenait  d*on  juif  mort  à  Canton.  Non^senlement  la  synagogue,  mais 

•  les  particuliers  poisèdent  des  copies  de  cet  exemplaire.  Ce  qni  est  tou^à- 
a  fait  remarquable  et  fort  important  pour  nous,  c'est  qQ*ovtre  le  Pentaten* 

•  qoe«  ils  conservent  diverses  i»onions  du  reste  de  l'Ancien  Testament  ;  ils 
m  disent  les  avoir  sauvées  de  Plncendie  dn  13*  siècle,et  d*one  inondation  du 
»  fleuve  Hoang-ho,  Tan  1446.  De  cesfragmens  ils  forment  un  supplément  À 
»  la  !oî,  divisé  en  deux  parties.  La  première  ronlicnt  les  fambeaux  de  Josué 
»  et  des  Juges,  les  quatre  livres  complpts  de  Samuel  et  des  Hoi^  ;  enfin  Ie« 
»  Psaumes,  l.a  seconde  partie  renferme  quelques  portions  des  Chroniques, 
»  Nébémie  et  Eslher  presque  complets,  Isaïe  et  Jérémie  à  peu  près  tout  en- 
»  tiers,  quelques  débris  de  Daniel  et  de  sept  des  Petits-Prophètes.  »  {Infro^ 
dmUon  à  tMeien-Ttitameni,  Note  du  D.) 
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• 

Prophètes.  Quelques  iinesde  ceB  peuplades  ont  même  perdu  le  livre 
des  Lois,  eL  elles  savent  seulement,  par  I.i  tradition  et  par  Pobser- 
vance  det>  rites  particuliers,  qu'elles  sont  Ism  lues. 

Une  copie  des  parties  de  rKcniure  que  possèdent  les  Juifs  de  1*0- 
rient,  à  qui  on  nr  peut  supposer  aucune  communication  avec  les  JoiDi 
de  rocddent,  fut  long^tems désirée  par  les  savans.  On  a  trooTé 
dans  rarmoire  d'une  synagogue  des  JoiÊi  Doirs,  dans  l'intérieur  de 
Matayala»  un  exemplaire  du' Pentftteuque^  écrit  sur  un  rouleau  de 
cuir,  les  peaux  sont  cousues  ensemble,  et  le  rouleau  a  environ  50 
pieds  de  long  ;  il  est  usé  dans  quelques  eadroits,  et  les  trous  ont  été 
racommodi's  àwc  des  morceaux  de  parchemin.  Quelques  Juifs  croient 
que  ce  rouleau  vient origiiiaiieuitat  de  Sennaar,  en  Arabie  ;  d';iuires 
prétendent  qu'il  fut  apporté  de  Cachemire.  Les  Juifs  Gabouls,  qui 
font  tous  lesans  des  voyages  dans  Tintérieur  de  la  Chine,  disent  qu'on 
y  trouve  encore  dans  quelques  synagogues  le  livre  de  la  lioi,  sur  un 
rouleau  de  cuir  doux  et  flexible,  préparé  avec  des  peaux  de  chèvre»  et 
teint  en  rouge  ;  ce  ^ui  s'accorde  avec  ia  nature  du  rouleau  sos-men- 
ttonné.  » 

{/i»nal€ide*voijag€Sf  t.  xix,  p.  3ft2  etSHiV») 
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# 

O^itKpen,  pr.édicaieur  da  GhriitlMitme  à  la  Chine;  i|mbI  éUit  ctptfiOB* 
naie?— 4aUle»|j€ilé4la  afOMMBt  chrètiMide  Si-*«D4iMk 

■ 

Noos  extrayons  ê9B  Ncuvumx  mélanges  asiatiques  *  da  savant 
nooksiiey  M.  Abel  IWmusat,  les  détails  suivanis: 

M  ]Ui  persoiiaage  aaqnel  ou  a  donné  ce  nom  en  chinois*  était  un 
religieux  qui,  suivant  le  monument  trouvé  à  Si-*an-fou,  apporta  le 
premier  rÉvangileà  :a  Cliiiie.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  la 
conversion  des  Chinois  an  Chrisiianisme  avait  élé  commencée  par 
S.  Thomas.  On  s*est  fondé,  pour  ce  fait,  sur  la  mention  qu'on  en 
trouve  dans  le  bréviaire  cltaldé  'n  de  l'église  du  Malabar  *.  Le  ca- 
non dn  pairiarciie  XJiéodose  parle  du  métropolitain  de  la  Chine  ;  et 
cette  qualité  faisait  partie  du  titre  du  patriarche  qui  gouTemait  les 
Chrétiens  de  Gochin,  quand  les  Portugais  abordèrent  à  la  côte  du 
Malabar.  Arnobe  compte  les  Sères  on  Chinois  parmi  les  peuples  qui, 
de  son  tems,  avaient  embrassé  la  Foi  Enfin,  on  pouvait  fah*e  remon- 
ter l'introduciiuii  du  Christianisme  à  la  Chine,  jusqu'au  miliru  du 
premier  siècle  de  notre  ère,  si  l'on  voulait  croire,  commede  Guignes, 
que  les  Chinois  ont  confondu  Fo  avec  Jésus-Christ,  et  les  prêtres 
Syriens  avec  les  religieux  de  THindoustan. 

*  Mais  le  premier  fait  de  ce  genre,  attesté  par  les  monumens^  c'est 
l'arrivée  d*0-]o-pen  à  Tchang-*an '(Si-'an*fon),  la  neuTîème  année 
Tching-kouan  (635),  soys  le  régne  du  grand  empereur  ThaHsoung, 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  des  Thang.  0-lo-pen  était  un 
homme  d'une  érainenie  vertu,  qui  venait  du  Grand -Thsin  c'est-à- 
dire,  de  l'empire  romain,  suivant  le  sens  dans  lequel  les  historiens 

I  S  ToK  tn-S^  Paris;  1829.  VoitU  t.  n,  p.  188. 
3  TrIgauU,  Esptdit,  thritUana  aà}  Chinât,  p.  1 95. 
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chinois  ont  coutame  d'employer  celte  domioatioa  ;  ou  de  la  Jadée,$e- 
Ion  l'applicatîon  plus  restreinte  qu'en  fait  Fauteor  de  rioscription  de 
$i-*an*fba.  L'empereor  envoya  ses  officiers  au-devant  d'O-lo-pen, 
jusqu*aa  faubourg  occidental,  le  fit  introduire  dans  son  palais,  et 

ordonna  qu'où  Lrailui.sîi  les  saints  livres  qu'il  avait  apportés. Ces  livres 
ayant  été  examinés,  i'tmporeur  jugea  que  h  docirinc  en  était  bonne, 
et  qu'on  pouvait  les  publier.  Le  décrei  qu'jl  donna  en  celte  occasion, 
est  cité  dans  l'inscriptioa  de  5i-'ân>fou.  Ce  prince  n*y  tient  pas  toul- 
à-Dait  le  langage  d^une  pwsonne  véritablement  convertie  ao  Christia- 
nisme :  ses  expressions  sont  plnlôi  celles  d'uo  pbilasophe  chinois, 
disposé  à  croire  que  toutes  les  religions  sont  bonnes,  suivant  les  teuts 
et  les  lieux 

»  Cette  manière  de  penser,  que  Thistoire  attribue  effectivement  è 
Thii-lsonnc;,  doit  cire  jointe  aux  auins  narijucs  d'authenticité  de 
l'inscripiion  où  elle  est  consignée.  On  y  lit  à  la  louange  de  la  doctrine 
enseignée  par  0-lo-pen,  que  la  loi  de  vérité,  éclipsée  à  la  ('hine,  au 
tems  de  la  dynastie  de  Tcheou,  et  portée  dans  l'Occident  par  Lao-tseu 
semble  revenir  à  sa  source  primitive^  pour  augmenter  i'éclat  de  la 
gmde  dynastie  Thang  (alors  régnante).  L'empereur  permit  qu'on 
élevât  un  temple  li  bi  mauit«re  de  ceux  du  Grandr-Thsûi ,  c'est-Mlire 
une  église,  dans  le  faubourg  Yi  ning  ;  et  l'on  désigna  2i  religieux  ou 
pr^res  pour  la  desservir. 

»  I.e  nombre  des  églises  et  celui  des  personnes  qui  embrassèrent 
la  loi  du  Grand  Ihiiu,  s'accrut  sous  ics  succfsseurs  de  Thaï-tsoung, 
parles  soiiis  des  successeurs  d'O  lo-pen  On  ne  peut  donc  douter 
que>ce  dernier  n'ait  effectivement  fondé  une  église,  et,  comme  parlent 
lesimi^ioimaires,  une  chrétienté,  dans  la  capitale  de  l'empire  Chinois, 
L'joaçcipiiiMi  de  Si-'an4i)u,  .où  1  on  retrouve  l'histoire  de  ceue  église» 
d«)fNH94^ar^Tée  d'O-lo^o  (en  juaqu'à  l'époque -même  où  cette 
îjascviplion  i  été  érigée  (en  7S1),  offre  à  ce4  égard  un  témoignage  ir* 
i^ragable. 

»  Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  à  quelle  nation  appartenait 
O  lo-pen;  mais  si  l'on  fait  attention  à  la  docti  inede  l'église  fondée  par 
iui,  ielleqv'eiic  estexposée  ilaus  le  monument  de  3i-'an  fuu,  et  qui 

I  Voir  cette  irociftion  de  Si*an  fou  dam  sotre  tome  xit^  p.  149  et  185^ 
(!•«  série),  et  forimit  noire  t.  tii  {¥  série)  .où  ov  en  dene  une  neuvftt»  tM^ 
éaciioo. 
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semble  apparicuir  à  la  croyance  particulière  des  Nostoricns  ou  dé«t 
Jacobites;  si  Pon  ^omc  aux  noms  syriens  des  successeurs  d*0-lo-pen, 
gravés  sur  les  hdvds  de  l'inscription,  cl  à  la  situaiion  qui  v  est  assi- 
gn^T  nu  pnys  du  Crnnd-Thsin.  d'où  venait  0-lo-pcn,  oi]  nv  balancera 
guère  à  penser  que  ce  propagateur  du  Christianisme  ne  fût  Syrien  et 
Alonophysite.  Son  nom  même,  tel  que  les  Chinois  nous  l'ont  transmis 
semble  attester  nne  origine  syrienne.  De  Guignes  voyait  dans  les  deux 
premières  syllabes*,  le  nom  d'Eloho,  Dlea,  en  syriaqne.  On  ne  sait  I 
qnoi  songralt  Voltaire»  quand  il  disait  qae  ce  nom  ressemblait  à  nn 
ancien  nom  espagnol.  Il  trouve  encore  étrange  qu*0-lo-pen  soit  Yenn 
en  Chine,  conduit  par  des  nuées  bleues  y  et  en  observant  la  règle  des 
vents.  Ces  expressions  peuvent  sembler  trùs-plaisaiites  dans  nos  tra^ 
duciioiis  IrançaiseSjiiiais  en  chinois,  elles  sont  louies  simples,  et  con- 
formes an  style  ordinaire.  Voltaire  voulait,  à  toute  force,  irouTeren 
faute  rinscnptioQ  de  Si-'an-fou,  dont  on  a  plusieurs  fois  invoqué  te 
témoignage  dans  cet  article.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  répondre  à 
ces  chicanes,  parceque  Ton  croit  en  afoir  ùit  apercevoir  ailleurs  la 
futilité'.  > 

M.  AbeURemnsat  a  en  effet  répondu  i  ces  objections  dans  on  aocrs 
article  de  ses  Metanga  :  nous  allons  rapporter  quelques  unes  dci^ses 

réflexions... 

«  Je  sais  que  i  authenticité  de  Tinscription  de  Si- an-fou  a  été  con- 
testée par  certains  écrivains,  lesquels  ont  ét^^  jusqu'à  en  nier  l'exis- 
tence, et  à  accuser  les  missionnaires  qui  en  ont  parlé,  d'avoir  supposé 
ce  monument  par  une  fraude  pieuse.  Quand  cette  supposition  eût  été 
praticable  au  milieu  d*une  nation  défiante  et  soupçonneuse,  et  dans 
un  pays  où  les  particuliers  et  les  magistrats  sont  également  mal  dis- 
posés pour  des  étrangers,  et  surtout  pour  des  missionnaires,  où  tout 
le  monde  a  roatl  ouvert  sur  leurs  moindres  démarches,  où  raufiortlé 
veille  avec  ira  soin  extrême  à  tont  ce  qui  tient  aux  traditions 
hl^loriques  et  aux  uioaumens  de  l'antiquité,  il  serait  encose  bien 
difficile  d'expliquer  comment  des  missionnaires  auraient  été 
assez  hardis  pour  faire  imprimer  et  publier  à  la  Chine  et  en  chi- 
nois une  inscription  de  1800  mots,  qui  n'aurait  jamais  existé, 
■comment  ils  auraient  pu  imiter  le  style  clnnois,  contrefaire 
la  manière  des  écrivains  de  la  dynastie  des  Thangs ,  rappeler  des 

*  Voyes  le  J9wrn»l4ti  savons  de  1821,  p.  569. 
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teges  peu  connue;  des  circoosUnces  locales,  des  dates  conçues  daas 
les  figures  de  Tasirologie  chinoise',  et  le  tout  sans  se  démeolir  un  seul 
instant)  et  de  manière  à  eu  imposer  aux  plus  habiles  ieitrés,  intére»-  ' 
sés,  parla  singularité  même  de  la  découverte,  à  en  discuter  l'antheiK 
ticité.  On  devrait  donc  supposer  qu*an  iettré  chinois  et  mi  ieltré 
des  plus  érodits,  se  serait  joint  aux  miasioiuiairos  pooren  imposer  à 
ses  coDiipatriotes.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  les  bords  de  riflseripiJoii 
soot  couverts  de  noms  Syriens  en  beanx  caractèresstranghelos.  Le 
faussaire  savait  donele  sjrriaqne,  et  il  était  en  état  de  feire  graver  sous 
ses  yeux,  avec  exactitude,  90  lignes  de  l'écriture  syrienne  qui  était  en 
usage  autrefois,  et  dont  la  connaissance  est  aujourd'hui  peu  répandue. 
Dans  la  liste  des  prêtres  syriens  qu'on  lit  sur  ce  monuiAent,  plnsteors 
portent  encore  des  noms  peu  connus  encore  à  Tépoque  où  on  en 
place  la  découverte,  avant  la  publication  des  extraits  d'Asseman»,  tels 
que  Mad'Gtunaph^  Mdatpha,  Tesehauadaiy  Ishguzid^  £iù*r 
»  Le  Êinssaire  était  donc  on  homme  avait  fait  ime  étnde  ap- 
-  prf^ndie;des  monnmens  syriaques  dans  les  originaux.  D'ailleurs,  il 
ne  salBrait  pas  d'expliquer  la  supposition  de  l'inscription  dans  l  édi- 
tion chinoise  et  dans  les  copies  rapporices  par  les  PP.  Semedo',  Mar- 
tini* et  Boym il  faut  encore  rendre  raison  de  la  fabrication  du  mo- 
nument; car  !a  pierre  existe  :  elle  a  10  pieds  de  haut  sur  5  de  large; 
on  en  a  pris  des  empreintes  en  y  posant  du  papier  transparent  après 
ravoir  enduite  d'encre,  et  la  gravure  réduite  d'une  de  ses  empreintes 
est  à  la  Bibliothèque  du  roi.  De  plos^  ce  ne  sont  pas  les  missionnaires 
qoi  i*oiit  trouvée  dans  ta  terre,  mais  des  onvrien  cMnois  qui  ma^ 

>  Yoyes  ainti  le  Journal  d^s  savant^  octobre  1831,  p.  698.—  Le  P.  Vit* 
dslou,  Sapp»  k  .la  BiéUotk^qne  arieiU,^  p.  375  à  381. 

1  Vojes  iiiutir.p  p.  iU—Prûérmiî,  Càpt.,  p.83.— Mnliert  Mmum, 
SHiiek  eommad*  omeauuii,,  p.  39. 

s  \oj§gRgMimie  délié grmuUt  m&narehltt  éeUa  GUna^  part.  1,  cap.  31» 
p.  194.  « 

4  Atlas  cfiinofs,  p.  55. 

^  Giofia  res;niSinensist  adealcem  Flora  jinensù;  et  dADS  la  CoUoctiOD  dt 
ThévsBOt»    29  de  ia  Br^t  reiaiioH  de  la  Chine. 

ToMË  iv,  n*  20, 1882.  — 2«  i^L  1835.  —3*  Mï.  1852.  ^ 
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saieiu  les  fondemens  d'une  maison  particulière;  c't^st  le  guuverncmciii 
chinois  qui  l'a  fait  relever  et  placer  sur  un  piédosial,  dans  m  temple 
d'idoles  dn  voisinage,  et  cela,  sans  se  douter  qu'il  était  la  dupe  d'uae 
fnode  pieuse. 

•  AiDfli  il  avait  falla  faire  composer  cette  inscription  enxbinoia  par 
imiettrô  gagné  k  prix  d'irgeai,  y  irire  ajouter  des  ligues  syriaques  par 
«u  éorivalu  habilê  k  tneer  le  stmoghelo,  faire  bieu  soigueusement 
graver  le  tout  sur  la  pierre,  eufooir  cette  pierre  sans  qu'on  s'en  aper- 
çût, diriger  les  fouilles  des  maçons  de  la  ville,  de  manière  qu'ils  la 
retrouvassent.  Que  de  fourberies,  que  de  soins,  que  de  diOicultés, 
que  de  risques  même,  chez  un  peuple  comme  les  Chmois  l  Et  dans 
quel  but?  Poiir  établir  d'uoe  manière  pliuisible  ce  qu'on  savait  d'ail- 
leurs, qu'aux  7*  et  8*  siècles  de  notre  ère,  des  Syriens  avaient  cons- 
truit quelques  ^Uaes  i  Si'-an«fott,  et  qu'un  certain  nombre  de  Glii- 
nois.  tvaieiit  embnssë  rbérésie  nestorienne  ou  jaoobite.  Voila  sans 
doute  un  ol^at  peu  digne  des  moyens  qu'on  était  forcé  d'employer  j 
on  ne  deviné  pis  cé  que  le  Catholicisme  avail  à  gagner  dans  tout 
celi|  ni  comment  les  itoites  pouvaieni  se  trouver  récompensés  de 
leurs  peines  en  voyant  ieor  inscription  placée  dans  un  temple  d*ido- 
ieâ,  au  fond  de  la  provijice  de  Cben-si*.  • 

Ab£L  Uëmc&at. 

I  Mélange*  asmliques,  1. 1'%  p.  35  à  38. 

Ntie  de  U  troisième  édition.  Tontes  les  asiertioDS  de  M.  AbéI  Re* 
nmstt  aut  été  vériBées  phts  tard  par  la  découverte  de  la  mention  qne  font 
les  historietis  chinois  de  ce  monument.  Voir  le  tcnne  xtt  dei  ÀinnaUi 
(t«»  sérte)  2*  édUk»,  p.  148,  et  to«ie  vit  (4*  série.) 
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AU  DIRECTEUR  DES  ANNALES. 


Hmo  ad  Tot^nmi  diùpatattdi»  i«d  dootndi  ctvià,- 
non  Ariatotelloo,  aed  FÎBcatario« 

(Gr«g,  Vu.  Oral,  xui.) 

ïl  peut  qu'il  y  ail  je  ne  sais  quoi  de  trop  absolu,  de  trop  cassant 
dans  certaiaes  phrases  de  laa  dernière  lettre  sur  l'easeigoemeat  clé- 
rictl*,  surtout  si  Toii  isole  ces  quelques  phrases  de  ce  qui  précède  ei 
deee  qui  suit.  Toutefois  j'sfaîs  déposé  le  cesto^  si  Tou  u'eftt^'inr 
prauf  é  mes  idées»  je  gaideraisle  sileiice  $  mais,  incriminé  d*allégatioiis 
busses  et  de  qaasî4iérésie,  de  courtes  «i|diatioiis  me  seront  permi- 
seSi 

Et  d'abord  eniçndons-nous  sur  le  mot  de  scholastiquc,  objet  de  si 
▼ifs  débats.  S'il  n'exprime,  comme  le  veut  M.  Bouvier,  que  «  l  'art 
»  de  réduire  les  vérités  chrétiennes  en  corps  de  doctrine,  de  procé- 
»  der  selon  les  règles  d'une  dialectique  rigoureuse,  posant  des  princi- 
»  pes  incontestables,  donnant  des  définitions  précises,  rangeant  dans 
9  l'ordre  le  plus  propre  à  convaincre  les  raisons  qui  appuient  la  pfopo« 
M  sition  qu'il  s'^;ît  de  prouver  »  ;  certes^  la  scholastique  n'aura  pas  de 
pins  chaud  défenseur  que  moi. 

Mais  ce  que  je  poursuis  sous  ce  nom  justifie  peu,  si  je  ne  meirom 
pe,  une  déûuilion  aussi  louangeuse.  Noos  allons  voir. 

A?ant  tout,  je  dois  écarter  une  objection  qui  n'est  pas  nouvelle,  et 

1  Toit  le  lettre  de  M-  Yoi^set,  inférée  dans  le  n«  18,  t.  m,  p.  388,  et  ceUet 
d*an  peqftëMw     Tkêoiogie  et  deM.BouTier,  ÎÊUétéu  dauf  Jeu*  ft 
^•MMi  pe^fli  1t  et  74  desi/MMito. 
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qui  ne  panftpas  sans  granié:  atUqaer  la  scbolastiquc,  telle  qa*eU0 
se  prodoUdansnosséminaireSy  c*est  se  faire  l'écho  des  protestans, 
c*est  briser  les  armes  de  TÉglise.  • 

Je  réponds  qne  dans  un  siècle  comme  celui  de  Luther,  où  toutes 
les  intelligences  s'étaient  comme  moulées  dans  les  universités  aux  for- 
mes syllogistiques,  celui  qui  récusait  Tauiorilé  de  cesfuruies  se  décla-^ 
rait  suspect  au  mèoie  titre,  si  je  rosc]dire,  que  renoemi  qui,  dans 
nn  combat^siDgalier  refuserait  d'ôter  san  habit  et  de  mettre  à  na  sa 
poitrine.  Je  conçois  qa'ao  temsde  Bossnet  lal-même,  ans  jours  où 
F ori-Royal  aisnmentait  en  barbara  ou  en  baraca  daos  sa  Logique 
tant  Tantée,  le  cortège  des  démonstrations  péripatéticiennes  ait  dû 
sembler  d'un  très  grand  prix  ponr  la  défense  de  la  vérité.  Ge  n'est  pas' 
à  dire  qu'aujourd'hui  encore  il  ne  puisse  être  souvent  indispensable 
de  forcer  l'erreur  à  dépouillursua  vèlemeni,  li  subir  la  loi  d'une  lutte 
rigoureuse,  à  se  laisser  élreindre  coi  ps  à  corps. 

Mais  je  nie  qu'il  faille  pour  cela  enseigner  toute  vérité  comme  un 
teite  à  controverses.  Je  nie  qu'il  soiibonet  pieux  de  donner  le  pas 
(qu*oa  me  passe  le  terme)  à  l'esprit  de  dispute  sur  l'esprit  de  foi  et 
d*amonr.  Je  sontieos  qne  dans  quelques  séminairesi  plus  d'on  si^et  a 
perdu  ses  croyances,  un  plus  grand  nombre  sa  ferveur,  dans 
cette  périlleuse  escrime.  Cér  la  scholastique  engendre  trop  souvent 
un  esprit  de  subtilité  et  d'orgueil,  tout  à-iait  incompatible  avec  la 
simplicité  de  la  colombe  tant  recommandée  dans  l'Évangile.  Ne 
sait-on  pas  qu'elle  a  compté  parmi  ses  héros  un  Scot-Érigène,un 
Bérenger,  un  Abailard,  trois  des  plus  dangereux  hérésiarques  qui 
aient  iiiiecié  l'Église? 

Je  nie  d'ailleurs  qu'aux  hérétiques  et  aux  incrédules  de  notre 
lems,  la  scholastique  fasse  grand'pcur.  Voyez  donc  au  18"  siècle  ce 
qu'a  pu  cette  méthode,  qui  saisit  avec  habileté  le  faux  des  raisonne^ 
ments  el  en  montre  la  nidlitél  L'impiété  s'est  levée;  devancée  par  un 
puissant  dialecticien»  Bayle,  elle  a  él^raolé  tont  à  son  aise  les  bases 
toutes  rationaliites  qu'on  avait  données  à  la  Foi;  elle  a  flétri  les  hom- 
mes de  DIen,  ruiné  dans  l'esprit  des  peuples  les  choses  les  plus  sa- 
crées, se  riant  delà  Sorbonne  et  de  Bergier.  La  Sorbonne  et  Bergier 
n'étaient  pas,  que  je  sache,  des  antagonistes  vulgaires;  et  pourtant, 
j'en  demande  pardon,  ils  iout  involontairement  penser  à  cecapi(ain« 


* 
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«Itemaiid  qal  en  1795,  attendait  les  Français  snr  le  champ  de  bataille, 

où  il  les  avait  rencontrés  en  1785  dans  la  fameuse  guerre  de  sept  ans, 
n'a  imeuaut  pas  qu  il  leur  fût  venu  à  l'esprit  de  se  diriger  sur  un  autre 
point. 

H  faut  le  reconnaître  avec  franchise,  cette  impuissance  de  ta  Scho- 
lastique  tient  aux  habitudes  iatellectuelles  du  siècle  où  nous  vivons, 
dont  il  serait  tem%  de  tenir  compte',  si  nous  voulons  le  ranener  à  la 
foi.  Les  formes  sonTent  rebatantes  de  l'école  le  touchent  peu:  le  pre- 
mier volume  de  ÏEsioi  sur  Vindifférénoe  a  produit  un  bien  antre 
effet  que  pas  un  des  traités  de  théôlogie  enseic^é  dans  nos  séminai- 
res. Tout  ce  que  rincrédulité  contemporaine  dislinsue  dans  cette 
stratégie  s^Uogistiqae  dont  l'appareil  vous  fait  illusion,  c'est  le  prin- 
cipe sur  lequel  elle  repose,  savoir  que  V esprit  de  l'homme  est  la 
memredetoute  vérité^  principe  qui  faisait  dire  au  philosoplifi  Fichte, 
eu  commençant  une  de  ses  leçons,  ce  mot  incroyable;  Je. vais  CEêer 
Dieu. 

.  Voici  ce  que  m'écrit,  au  sujet  de  ma  première  lettre,  jisBt  sapé- 
rieur  de  séminaire  d'un  mérite  éminent: 
«Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  la  science  tbédogîqne  est 

•  abandonnée  an  Rationalisme,  et  que  le  Rationalisme  dans  lathéologîe 

•  ou  hors  d  elle  est  la  source  de  l'irréligion  de  l'époque...  Le  peuple 

•  Chrétien,  malgré  la  prophétie  permanente  de  l'Église  divineinent 
m  instituée  pour  lui  expliquer  la  révélation  de  J.-C,  a  toujours  été 
»  enclin  à  l'idolâtrie  Rationnelle,  c'est-à-dire  à  s'emparer  de  là  parole 
»  de  Dieu  ,  pour  la  moaler  dans  les  formes  de  sa  raison  propre, 
9  pour  la  forcer  à  en  prendre  les  contours  et  les  bornes,  en  un  mot 
«  pour  la  formuler  il  sa  manière,  et  la  dominer  en  se  Tassimilant. 
»  Puis  les  uns  (les  philosophes)  ont  dit  :  Vous  voyez  bien  que  la 
»  Révélation  n*e8t  pas  nécessaire;  car  nous  faisons  tout  sortir  de  notre 

•  întelligeiice.  Et  ils  ne  voient  pas  qu'ils  n'en  font  sortir  que  ceque 
»  renseignement  Chrétien  y  avait  fait  entrer  avant  le  développement 

•  même  de  leur  raison.  Les  autres  (et  ce  sont  les  théologiens  schoîas- 
»>  tiques  ont  dit  en  transformant  en  syllogismes  la  Révélation  d'en 
»  haut:  Voilk  la  parole  de  Dieu,  et  tout  homme  qui  ne  se  soumet  pas 
»  à  notre  argumentation  est  insensé  ou  impie.  Et  ils  n'ont  pas  vu  et  ne- 
K  voient  {las  qu'ils  mettent  leur  esprit  à  la  place  de  celui  de  DieU|^  e 
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•  ^^ifaiii  leur  mam  eit  iolfioeode,  parce  qa'elle  est  haiwine»  ar^ 
»  biliaire  et  niorie.  • 

Qu'il  me  soit  permis  d*ajo!iier  qu'il  y  a  lois  de  cet  enwmfale 
ddnt  parle  M.  Bouvier,  aux  iMiiouibrable  >  disiiiiciions,  aux  divisions 
et  sous-dtfisioiis  infinies,  aux  inutilités  de  plus  d'au  genre,  qui  dé- 
parent encore  nos  cours  de  ihéuiogie.  Ici  toutefois,  j'avais  soigneuse- 
ment distiegué  entre  le  présent  et  le  passé.  Ou  iail  dire  cepea* 
^daatqoedenos  jemla  théologie  a'eet  qq'ui  jef^BQ  iniiiAelligible, 
tu^  i*ûâi%êtokta&ai  qjmiesUvns  ^jirisuu  ayant  mondé  U 
mmndg^  in  toaehante  simpHàté  de  CEi^sn^  cidn  à  vu  fntgon 
inintelUgibiê  :  in  philosophie  pëfStnne  iriomphn  de  ta  philosophie 
-de  V Evangile.  Ceci  se  rapporte,  comme  on  voit,  à  des  tems  déjà 
loin  de  nous,  i^lus  bas,  je  me  bonicà  regrencr  ([uc  l'enseignement 
actuel  ait  conservé  trop  de  sécheresiHî,  et  qu'il  soumette  tout  au 
taîsonnement  iedii  iduel. 

11  neiÎMit  pas  confondre  en  effet  ce  qui  fut  avec  ce  qui  est. 

Si  nom  nous  reporleas  an  1 1  *  dède,  an  befcean  de  )a  scbolastiqaey. 
nous  troaTOns  le  Monologioh  «t  le  PMtofkm  d*nn  disciple  de  Lan* 
frane^  saint  Ansehne,  où  ce  lerme  génie^  négligeant  rantortté  des 
divines  Ecritureset  le  témoignage  des  saints  Pères,  pom* faire  honneur 
%i  la  raison  des  vérités  révélées  d'eu  haut,  pnise  toute  la  vivacité  de 
son  esprit  à  démontrer  Dieu  et  ses  attributs,  sans  autre  secours  que 
la  diaiectique  poiulilieuse  d*Aristote.  Parlerai-je  aussi  de  son  dialo* 
Koe  de  Orammatico^  $ant  liériSBé  de  sabfiilités  etde  jeaide  molB^ie 
n'te  ai  paelecoorage  K 

1  Je  ne  puis  rétister  au  désir  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  écbantiilon  des 
démonrtratiotts  théologiques  de  ce  tems.  Il  s'agit  de  la  iuàtUmee  eréairiem 
ec  de  la  tÈase  ^ie.  Veiri  la  propoillioa:  •  SIentillaeBt'per  se^  et  aKa  per 

•  illani,  iu  iOt  «at  et  et  «lia  ei  Ulâ.—  Jmi  indagare  «Mm  law 
»  Ipsanatan  et  cuecta  qv»  aliquid  sm^  non  sfnt  Disi«i  îpsa  qnamadno- 

•  doDUMNi  nuit  niai  par  ipsam.  Sed  Uquet  possa  did  quia  quod  est  ai  alîqao* 

•  est  etiam  per  idipsom:  et  qnod  est  per  aliqoid»  eit  atiam  ex  ipso.  Que* 

•  madmodùm  quod  est  ex  materift  et  per  artificeoi,  potest  etiam  dici  esse 
»  per  materiam  et  ei  artifice,*  quoniatn  per  ntnimqne,  et  ei  ufroque,  id  est 

•  ■th  utroque,  habet  ut  ÉÏt,  quaravis  aliter  sïl  per  materiam  et  ei  materia, 
»  quam  j»er  artificem  !et  ei  artifice-  Consequitur  ergô  ut  quomodà  cuncta 
a  qussunt,  per  summam  naturam  funt  id  quod  lunt;  et  ide^  iilt  ait  per  •# 

* 
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Après  lui,  le  Maître  des  seolences  (c'est  encore  une  des  autorités 
qui  me  sont  opposées  par  M.  BouTier)  û!embarrasse-t-il  pas  ses  preuves 
de  distinctions  qui  les  scindent  à  !*in/ini?  <^  Dieu  le  père  s'est -il  en- 
9  gendré  ?  Le  Père  est-il  i>iâa  voleiu  an  nolens  2 —  De  ce  qua  Je 
»  Saint-Esprit  (fa  pas  été  engendré,  peat-on  dire  qa*ii  est  non  en* 
•  geodré  7—  J)e  qoeb  sapptices  aimt  toivmeiités  les  démons  T... »  £| 
LomiMid  de  ledr  supposer  des  corps  aériens.  —  «  Gomment  les  anges 
»  et  les  démens  s'IntrodnisenMIs  dans  le  corps  des  bommes  ^  t  Pw$ 
»  Tiennent  la  grâce  prérenuite,  subséquente,  et  jostifiante,  et  cette 
■  question:  si  Deus  potuerit  ansumere  hominem  in  sexu  muLie» 
»  bri  '  ?— .  Enfin,  dans  ie  deruier  Uvre,  ces  divisions  si  indignes  de 
»  DOS  augustes  mystères  entre  le  sacrement  sans  la  chose,  le  sacre- 
M  meut  avec  la  chose,  et  la  chose  sans  le  sacrement;  puis  une  double 

»  manière  de  manger  le  corps  de  J.-C.^  «  En  vérité,  le  livre  tombe 

des  mains  !  Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  la  barbarie  da  iangagei 
et  la  prolixité  avec  laquelle  ces  dissertations  sont  traitées. 

Faut-Il  parler  de  ces  rades  combats  entre  les  .uaiVerfittMr,  les  r^tf» , 
U$t$s  et  les  nominatiXi  entre  les  senteiuimres  et  les  quodUbétairesl 
Ces  milliers  d'autres  questions,  plus  absurdes  encore,  si  Tive* 
ment  débattues  pendant  plus  de  cinq  siècles  entre  les  savants 
parvenus  au  trivium  ou  bien  au  quatrivium  1  Qu'est-ce 
que  les  formes,  qu'est-ce  que  les  essences,  en  combien  de 
manières  les  diviso^t-on  ?  Les  éléments  sont-ils  animés  on 
inanimés  lies  oontingens  sont-ils  faux  onrraispQoe  faisait  Dieo  • 

«  fpMin,  slia  verè  per  aUéd:  tta  omnia  qm  sont,  tint  es  eldem  mminâ  na* 
»  tnrà;  et  iddreô  iUt  ait  ex  leipsa,  alia  antem  si  illl*  c  (S.  Annlnii  Hmo* 
hgion,  éd.  «lesBéaéâletini^  1675,  cap.  5.) 

C'eat  ainsi  que  te  traitaient  lei  ploi  bantis  qaaslions  de  la  Foi.  M.  Bon- 
Tier  prend  loin  de  naos  avertir  qne  Tétoquenee  n'était  point  le  bot  que  se 
propoMlfBt  eeiiDbiilidialeetlcIens.  On  le  vottsana  peine.  Amaile  prenietf 
titre  de  saint  Anselme  à  notre  admiration,  ce  sont  set  homéfttf  ci  <ei  aaéil 
tâiions  surtout,8i  pleines  d'une  piété  tendre  et  d'une  ardente  oharilé. 

1  Pelri  Lombard!  Si-nUntiatWh,  li  diit.  i,  6,  IZ,  Ift. 

2 /(^/<3^.,  lib.  iT,  dist.  G,  8. 

3  Uid.,  iib.  in,  dist.  12  et  seq. 

4ii4<[r.,  Iib.tv»dist.4,9. 
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OÙ  était-ïl  avant  de  créer  le  monde?  El,  supposé  qu*ii  n'eût  rien  créé* 
quelle  eût  été  sa  prescience**  Quelle  est  la  structure  iniérieurp  du  Pa- 
radis ?  Le  corps  de  J.-C.  est-il  dq  oo  babillé  dans  le  Ciel  T  Y  est-i( 
debout  ou  assis  à  la  droite  «de  son  Père  T  Cette  proposition:  Dlea  est 
un  scarabée, une  citroatlle,  est-elle  aussi  possible  que  celle-ci  :  Dieu 
est iDD bomme  ?...  Voilà  ponriant  I  quelles  citations  on  me  force,  en. 
me  reprochant  des  allégations  sans  preuves  !  Je  pourrais  montrer,  au 
reste,  que  j'ai  été  généreux  dans  le  choix.  Voilà  ce  f|i)  j  j'ai  appelé  nn 
jargon  inintelligible,  ceque  j*ai  taxé  de  stériles  disputes  de  mots. 

Mais  je  veux  qu'on  le  sache,  je  n*ai  point  entendu  par  là  rabaisser 
on  Anselme,  un  Tbumas  d'Aqnin,  un  Booaventitre,  un  Beiiarmin, 
en  qui  le  monde  bonorerait  de  grands  hommes,  s'ils  n'avaient  mé- 
rité un  plus  l)eao  titre»  celui  de  grands  saints.  Non,  en  vérité  On 

m'accordera  aussi  qu'il  y  a  loin  de  ces  noms  immortels,  malgré  lo 
faux  goût  de  leur  siècle,  I  ceux  à*Hahert^  de  Juinin^deLherminier, 
de  Stmonet^  de  f^itasse,  de  Billttard,  de  f^alla^  du  P.  jinioine,  et 
de  l'auLeiir  delà  théologie  de  FoUîers.  Ce'soni  là  louicfois,  avec  Col- 
let, et  les  nnlrcs  rédacteurs  des  leçons  de  Tournélv,  ceux  qui  ont  diS" 
posé  en  maîtres  souverains  de  la  science  de  Dieu  en  France  depuis  un 
siècle  et  demi.  C'est  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  méconnaître  quand  on 
répond  aux  adversaires  de  la  scbolastique,  et  peut-être  pardonnera- 
tron  à  ceuirci  de  n'avoir  poiQt  oublié  que  la  plupart  de  ces  livres 
classiques  furent  succestsivement  censurés  par  l'EpIscopat  français  on 
par  le  Saiot-nSi^,  nonobstant  leur  prétention  de  procéder  selon  les 
règles  d'une  dialectique  rigoureuse^  et  de  poser  des  principes  m* 
contestables,' 

Encore  une  fois,  qu'on  ne  se  nii  prenne  point  sur  mes  paroles:  je 
ne  m'établis  point  le  détracteur  aveugle  des  publications  théologiques 
des  deux  derniers  siècles.  Petit-neveu  moi-même  de  l'un  des  auteur^ 
de  théologie  les  plus  ricens  et  hs  pkês  approuvés  %  fiailiy,  rends 
tout  hommage  m  intentions  de  ceux  qui  n'ont  point  été  condamnés 
par  rfigUsOy  je  reosonais  leur  zèle  pour  Teaseignemeot  de.  la  jea-. 

i  H.  r«bbé  Foissel,  en  éeiivant  ces  ligues»  ne  se  doutait  pas  que  la 
7%/o/0ft«  4/0  AiiV/y  serait  mise  à  rindei,  par  un  décret  do  9  déeeml^re 
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Msse,  lenn  efforts  poor  mettre  à  la  portée  deè  intelUgenoes  les 
plus  lentes,  des  vérités  easeBt|elles.  Je  sais  fort  bien  qallsont  étagné 

de  Tarbre  théologique  un  assez  grand  nombre  d'excroîssances  para*» 

sites  qui  en  épuisaient  la  sève:  je  sais  qu'outre  les  qmddités^  les  ec- 
eéités^  et  autres  échantillons  de  la  terminologie  scotiste,  ils  ont  fait 
disparaître,  sinon  tontes,  du  moins  les  pins  scandalensps  d'entre  les 
questions  oiseuses  dont  l'Ecole  a  retenti  depuis  Jean  d'Italie  jusqu'à 
Sancfaès*.*.  Mais  aux  lecteurs,  des  ^Ana/«s,  que  je  suppose  tous* 
sinon  dans  les  saintsordres,  du  moins  assez  profondément  cbrétiens 
ponr  ne  point  se  scandaliser  de  mes  paroles»  Je  ne  pois  taire  que  les 
théologies  classiques  les  plus  modernes,  me  semblent  encore  bien  an- 
dessoQsdn  sublime  enseignement  qu*eltes  se  sont  proposé. 

Ici  encore  j'éprouve  le  besoin  de  bien  fixer  l'état  de  la  question. 
M.  Bouvier  convient  que  auLcuis  mis  entre  les  mains  de  nos  élè- 
ves sont  loin  d'être  parfaits,  que  «  le  changement  de  circonsunces, 
»  la  marche  des  controverses,  l'état  actuel  de  la  société,  tout  cela  fait 
»  naître  une  foule  de  questions  auxquelles  on  n'aurait  pas  même 
»  pensé  autrefois,  et  en  laisseot  d*auires  en  arrière  qui  ne  peuvent 
•  plus  avoir  d'application.  »  Mais  en  même  temsil  soutient  que  les 
tfciéologiens  ont  abandonné  les  questions  oiseuses  pour  courir  sus 
à  l'ennemi;  qu'il  n'y  a  parmi  eux  «  qu'une  voix  pour  s'attacher  II 
«montrer  la  nécessité,  l'exisieace  et  les  attributions  de  Tautorité; 
»  qu'on  développe  suffisamment  les  vérités  catholiques,  qu'on  fait 
»  rtiibtoire  des  erreurs  qui  se  sont  élevées  contre  elles;  qu'enfin 
»  l'on  y  oppose  les  décisions  des  conciles  et  des  Papes,  les  témoigna- 
Ages  de  TÉcriture  et  des  pères.  »  Ceci  peut  passer  pour  une  ample 
rétractation  des  concessions  précédemment  faites  par  M.  le  vicaire 
général  du  Mans.  C'est  ainsi-  qu'après  avoir  avoué  que  l'abus  du  rai" 
sOfuiemeiUêt  des  subliUUs  dura  trop  long-^enis  *dan$  les  écoles^ 
il  nous  opposait  tout  à  rbeure  les  noms  de  Lanfranc  et  de  Pierre 
Lombard,  qui  certes  ne  sont  pas  ceux  qui  en  ont  le  moins  abusé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  maintiens  qu'au  fond  et  à  la  forme,  ce  qui  se 
fait  dans  les  séminaires  est  moins  satisfaisant  que  ne  l'affirme  M. 
Bouvier...  Qu'il  me  soit  permis  de  m'aiiacher  stirtont  à  ce  qui  est 
écrit  ;  car  le  reste  est  chose  variable  et  contesiable  à  plus  d'un  titre  ; 
ce  qui  est  imprimé  au  contraire  ne  peut  èire  nié  de  personne. 
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Or,  A'€6t-tl  pas  éfiàMl  jpMr  tout  ceux  qui  ont  travenô  dos  sémi- 
iiairasi  que  daw  les  omngei  q«i  Ibiit  lilÎMe  publiqae  et  officielto 
de  VemeigMmeiU  4kéalogique^  kè  4Uf  iaioas  et  wus^lhMHiB,  les  dis* 
liactioos  subtiles,  sont  prodiguées  de  moière  k  sarcberger  te  mé- 
moire  et  rinteliigeuoe  aa  delà  de  toute  nesape,  et  pres^  tonjoim 
aux  dépens  de  la  dtrté.  Et  s'il  était  permis  de  s'égayer  en  pareille 
inalière,  je  dirais  que  ce  luxe  de  distinciious  et  de  sous-disLiiictions 
rappelle  ces  boîtes  iloat  ciiacuiie  en  contient  une  plus  petite,  et 
toujours  ainsi  josqu'À  ce  qii*ûa  arrive  à  la  deraière,  qui  se  trouve  et>- 
solument  vide. 

Et  qid  voudrait  afinner  que  parmi  ks  questions  eoasnrvées  dans 
renseignement  dout  mm»  parlons,  il  y  ait  toujours  on  Intérêt  et  wie 
utilité  appropriée  aox  besoins présens  de  l'Église?  ?oidrait-<m  bien 
me  dire  le  Cndt  que  Ton  peut  retirer  des  éternelles  disputes  des  Tho- 
mistes avec  les  Molinistes,  des  Congruistes,  des  Augustin iens  et  des 
Thomassiniens  sur  l'efficacité  de  la  grâce,  sur  les  attributs  de  Dieo, 
et  sur  les  mérites  de  Jésu»-Ciirist  dans  rincaraation  7  Ëtces  questions 
agitées  avec  non  moins  de  chaleur,  édifieront-elles  le  jenne  lévite,  et 
lui  Inspireront^elles  le  goût  des  sciences  eedésiasdques?  T  a-t-il  en 
Jésns-Christ  commnnieatlon  des  idiomes?  L^incaniaition  étalt«<elte  ab» 
soinment  nécessaire,  et  dans  quelle  hypothèse  ?  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  existait-il  avant  son  union  avec  le  verbe?  Le  verbe  a-t  il  pris 
un  corps  proxime  vcl  remotèl,,..  Les  sacremens  produisent  ils  la 
grâce  phjsicè  vêl  moraliterl  Quelle  intention  (  et  Ton  modifie  Tin- 
teution  de  dix  ou  douze  manières  )  faui-il  au  ministre  quand  i!  con- 
fère un  saci  t  tncnt  ?  Par  qii  'l  concours  Dieu  agit-il  en  nous^  De  quel 
amour  intense  ou  autre,  le  pécheur  doit-il  être  touché  pour  être  jus- 
tifié? Qu'est-ce  qui  constitue  te  matière  du  sacrement  de  pénitence  (5 
opinionsdifféreutes  entre  les  théologiens  catholiques)  ?  Puis  les  1 0  opi- 
nions des  nftaes  théologiens  sur  la  nature  et  les  oonditions  de  te  Gen- 
trition,  et  la  désastreuse  doctrine  du  Pr^haHUsmê^  si  vivement  com- 
battue par  Jiotre  Bossnet...  DansrEucfaarislae,  en  quoi  consiste  lé  sa- 
crement? et  les  théologiens  d  élever  six  hypothèses.  Quel  jour  lésnih 
Christ  a-t-il  institué  la  cène?  est-ce  le  quatorzième  de  la  lune,  ou  la 
veille  de  la  Pàque.. . .  Je  ne  finirais  plus  si  je  relevais  lesdiipntes  de 
mots  dont  IsonniHeat  les  traités  ^/7t0tt,  de  ia^rd^»  2Wiitt^, 
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du  Décalogue^  et  da  Mariage^  oe  deraier  surtoat  eoscigué  jusqu'ici 
d'wne  maaière  m  indigeste  etn  pee  concInaBie.  Anssi  n'esl-il  pu  de 
firpfaBsettr  qui  oe  faste  passer  ans  élèves  noe  portion  plas  oa  moins 
oonsidérabie  del*anlenr  adopté  poar  servir  de  iMse  ma  leçons» 

Beinarqoei  tontefois  combien  tontes  les  études  se  sont  réformées . 
depmsdenx  siècles.  La  grammaire,  la  jurisprudence,  par  exemple,  non 
seulement  ont  rejeté  la  terminologie  bizarre  et  les  subtilités  vaines 
dont  la  Scholasiique  les  avait  aiïnblées:  niais,  bien  qu'elles  n'aient  reçu 
aucun  principe  véritablement  nouveau,  elles  ont  modilié  leur  ensei- 
gnement d'une  manière  foudameniaie.  Nous  sommes  seuls  demeurés 
sutionuaires,  non  seulement  dans  le  fond/cequi  est  le  propre  des  vé- 
rités éicrneiles  qui  nous  ont  été  révélées  par  une  bouciie  divine,  mais 
dans  la  forme  même  de  notre  enseignement. 

Et  que  dirai«je  de  nos  traités  de  la  Religion  et  de  VÉgiise^  assez 
longuement  élaborés,  je  l'avoue,  maïs  si  peu  en  harmonie  avec  le 
thungemem  de  circonstances^  la  marche  des  controverses  et  l'état 
actuel  de  la  société;?  Est-il  bien  sûr  que  Téconouiie  de  la  Religion,  les 
vues  de  la  Provideui  e  sur  son  Kc^lise,  y  ressortenl d'une  manière  aussi 
frappante,  aussi  élevée  que  dans  ies  Pensées  de  Pascal,  par  exemple, 
et  la  deuxième  partie  du  Discours  sur  l'histoire  urniverselUl  Ou  y 
combat  Luther^  Zwiagle,  Calvin,  Wicleff,  conîme  si  le  protestantisme 
dn  IQesiècleavaitantre^^hesedecoBUnnnliveecelttida  16"  qaeriii- 
di^tondanee  tlujtigement  ivMMid  dans  les  matières  retigieuses.  Et 
croyaa-vons  4snc  inutile  de  répondre  aux  oljections  astronomiques,  ' 
géologiques,  historiques  et  philosophiques  du  Rationalisme  allemand, 
et  de  l'incrédulité  française  ?  Prêtres  de  Jésus-Christ,  faites  bonne 
guerre  aux  Monotbéliles,  auxDonatistes,  aux  Pélagiens  !  Et  pendant  ce 
tems  les  livres  de  Benjamin  Gonstantet  de  Saint-Simon  surprendront 
chaque  jour  des  consciences  m-«nmgn^0«  et  faciles  à  séduire.  Ooi,  c'est 
pour  cela  que  foos  avez  été  envoyés  an  milieu  d'une  aociélé  qui  périt, 
Ipareeqn'eUenevevt'^lns vivre  qnedepiin.  C'est  parla  vertu  de 
quelque  syllogisme  vieilli  que  vous  pourrea  dîM  è  -Ce  cadavre  :  subûb 
■tAinniLâ!... 

Qodnt  à  r histoire  des  erreurs  élevées  contre  la  foij  auxquelles 
on  oppose  les  conoUes,  VÈcriture  et  les  Pères,  il  faut  s'expliquer 
nettement. 
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Dans  louie  théologie,  !e  poiiu  de  dupai  l  est  une  proposition  doul 
la  rédaction  est  l'oavrage  du  professeur,  qui»  par  conséquent,  jusqu^è 
pretife  SQlMéqnoite«  doit  être  considérée  comme  l'expression  de  sa 
pensée  propre.  On  elle  à  Tappui  l'Êcritore-Sainte  ;  c*est<4*dlfe  qu'on 
déooQpe  dans  la  Bible  nn  court  passage»  en  interprétant  pins  d*une 
fois  dans  un  sens  allégorique  ou  absolu,  ce  qne  la  tradition  a  entendu 
dans  le  Fens  relatif  ou  lilléral,  et  ^nce  versâ.  Et  lesergoteurs  du  cours 
de  s'armer  fonire  ce  texte,  de  le  torturer  rhacnn  à  sa  goise,  de  le  faire  * 
plier  en  tous  sens.  Vculà  comment  la  Scbolasiiqne  appelle  ses  disciples 
à  discuter  ce  qu'ils  devraient  adorer  comme  la  parole  de  Dieu  infailli- 
blement expliquée  par  l'Église.  L'inconvénient  est  tel  que  plusieurs 
supérieurs  de  séminaires  n*y  ont  tu  d'autre  remède  qne  d'interdire 
d'autorité  toute  objection  anx  élèves  :  ce  qui  ne  peut  manquer  de  pa« 
râître  fort  conséquent .... 

Suivent,  il  est  vrai,  des  fragmens  des  saints  Pères,  toujours  écour- 
tés  de  telle  sorte  qu'ils  ont  perdu  toute  leur  sève,  et  qu'il  ne  leur  reste 
rien  de  cette  éloquence  intérieure,  de  cette  chaleur  vivifiante,  de  cet 
entraînement  qu'il  serait  si  pn'rîpux  de  faire  passer  dans  le  cœur  du 
jeune  lévite. ...  Nouvelle  pâture  à  la  controverse,  nouvelles  distinctions 
et  subtilités  d'esprit.  Et  c'est  tu  milieu  de  ce  cliquetis  de  parolest  que 
passe  inaperçue  Kaotorité  des  Conciles  auxquels  \  peine  accorde-t-on 
QD  regard  distrait  I  Pour  lliistoire,  pas  Tombre  :  i  moins  qu*on  appelle 
de  ce  nom  certaines  notices  dans  lesquelles  on  résume  en  quelques  li- 
gnes le  sentiment  d'un  hérésiarque  on  d*un  schismatiqne  dont  on 
s'apprête  à  combattre  les  doctrines.  Mais  les  causes,  la  filiation,  les 
conséquences  de  ces  erreurs,  la  source  des  raisonnements  sur  lesquels 
leurs  patrons  les  ont  appuyées?  Vous  pouvez  consulter  l'bisloriogra- 
phe  déposé  à  la  bibliothèque. 

De  plus,  ne  manque-t-il  pas  à  nos  études  classiques,  du  moins  dans 
la  plupart  des  diocèses,  des  parties  essentielles  ?  Le  droit  canonique 
est  complètement  oublié  :  la  connaissance  du  Aroii  civil  w  borne  à 
ime  maigre  tradnctioa  des  articles  du  Code  dans  la  langue  de  l'école. 
Pour  les  Séantes  ÊerUure$^  une  compilation  des  divers  commenta-i 
teursy  Corneille  de  la  Pierre  et  compagnie  \  puis  l'exposition  des  le- 
çons différentes,  selon  qu'elles  se  lisent  dans  les  manuscrits  divers. 
J/histoire  Ecclésiastique  est  mise  en  lecture,  et  rien  de  plus  ;  maift 
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ést'^oe  là  étudier  l'bistoire*  7  Relent  h$  Pères  considérés  comme  mat** 
très  delà  doctrine  et  comme  modèles  d'éloquence;  à  ce  donUe  titre, 

on  ne  saurait  les  rendre  trop  familiers  aux  jeunes  clercs,  et  les  leur* 
faire  assez  aimer.  Cependant  je  ne  connais  que  le  seul  diocèse  de  Lyon 
où  ils  occupent  uiio  [)lace  importante  dans  les  études  Pense-t  on  que 
ces  difTérentes  branches  portasseut  des  fruits  moins  abondants  <^ue  la 
Scholastiqae?  —  Mais  le  tems  manqoe.  — ^  Laissez  de  côté  sans  pitié 
toutes  ces  propositions  livrées  ant  disputes  des  hommes»  tous  bornant 
à  celles-là  seules  qui  sont  de  foi  ;  retrancliea  toutes  ces  argumenu-* 
ttons  subtilei  contre  les  textes  des  dîTines  Ecritures  et  des  Conciles  ; 
et  vous  trouvères  assex  de  loisir  pour  suflfireè  Totre  tâche.  Je  passe 
rapidement  sur  ces  points  divers,  parce  que  cette  lettre  est  déjà  bleu 
longue,  et  qu'il  me  reste  encore  biiaucoup  de  choses  à  dire.  Puisque 
je  viens  encore  une  fois  de  rentrer  dans  la  lice,  je  pourrai  traiter  plus 
tard  chacune  de  ces  études  en  particulier...  Ou  a  voulûmes  faits  :  voila 
des  faits. 

Au  reste,  le  vice  radical  de  t'enseigoemisnt  actuel,  le  voici  :  il  a 
rimmense  désavantage  de  scinder  le  cœur  d'avec  l'esprit,  de  diviser 
rédocation  cléricale,  si  une  et  si  harmonique  dans  l'Eglise  prîmitiTe^ 
et  dans  cet  âge  d'or  du  h*  siècle  oÂ  rayonnèrent  à  la  fois  saint  Jean- 

Cbrysostome,  saint  Basile-le-  Grand,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  ses 
deux  frères;  et  dans  notre  occident  un  saint  Hilairede  Poitiers,  un 
saint  Jérôme,  un  saint  Ambroise,  un  saint  Augustin.  Rien  que  d  aride 
et  de  glacé  dans  cette  dialectique  toute  ariiticiellc.  Rien  qui  émeuve 
l'âme,  rien  qui  l'élève  et  la  ravisse  au-dessus  d'elle-même.  Homme 
de  dispute  dans  ses  études,  le  lévite  n'est  chrétien  que  dans  les  pieus 
exercices  qui  divisent  la  journée. 

Loin  de  moi  ropendant  la  pensée  d*accuser  rédocation  de»os  sémr* 
naires  d'èirâ  dénuée  de  foi  et  d'amour.'  Mais  û  ces  sentimens  se 

1  Une  cbaire  d'hisloirt  ecelcsiastiqtu  à  été  fondée  depuis  peu  au  grand 
«éoinairedeDyoOi 

2  Je  ne  parle  point  des  chaires  êittrUs des  facuUéi  de  Ihéoiogie,  l^hon 
1  ens  public  a  a  trouve  ju&iju  à  ce  jour  que  du  yide  dans  leur  enseigne* 
aneni. 
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déveieppeni  daiis  les  élèves,  ce  o'est  poiat,  certes,  par  la  sclioU&iique  : 
o'eM  bi«a  piaUU  maJgré  elle;  c'est  par  U  grSca  de  Dieu  d'abord»  ei 
«mîte  par  les  aaiois  eioapie»  des  sapérieorSh  ta  dicecim  doonéa 
par  MM.  de  SaiiK-SnlpIoa  etde  Saiat*Laiare  n*a  pas  beam  d»  mm 
éloges.  J'anae  eo  partievUer  rendre  m  soleioel  kMimage  k  Teapcit 
de  piété  que  j'ai  trouvé  au  séminaire  de  Dijon,  berceau  de  ma  jeu- 
nesse cléricak*.  Je  conserverai  toute  ma  vie  ujie  vénération,  une 
recooniiissance  profonde  pour  des  maître  habiles  qui  me  sont  chers  à 
plus  d'un  titre.  MiM.  les  supérieur-général,  directeurs  et  professeurs 
du  séraioaire  Saiot-Sulpiee»  à  Paris,  aux  leçons  daaqoels  j'ai  eu  le 
IniqIk  w  de  pDiier  U  aciem  eccMasiiqM  il  les 
JedvtintaiMioskBQiiUMry  que  si  le>  étqdeaae  aoticMMDt  mat» 
grêla  ÛQSie  directioD  oA  etteasMil  engagées,  m  le  doit  bisit  pins  \ 
la  patience  et  à  la  dodUté  des  élèves,  qn'à  rinléfétqn^ellss  leor  pr6* 
sentent. 

J'en  ai  dit  assez,  je  pense  ;  et  j'ose  espérer  que  Dieu  me  pardon- 
nera d'avoir  mis  à  nu  la  plaie  de  nos  études,  si  profonde  qu'elle  soit* 
si  cen*est  qn*à  ce  prix  qu'elle  peut  être  gnérie. 

Mais,  insbte-t-on,  qa*aves-Tons  It  mettre  I  h  place  de  ce  qui  est? 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'imposer  nos  idées  à  personne, 
et  noua  reconnaissons  même  que  la  scholastique  étant  donnée,  il 
y  avait  nécessité  de  déchiqueter,  conuue  elle  l'a  fait,  les  saintes 
tcriiurea  et  les  Pères,  pour  les  réduire  aux  proportions  du  sylb- 
gisoML  liais  U  nous  semble  qu*en  débutant  sur  chaque  matière,  non 
par  une  proposition»  œuvre  d'un  auteur  particulier,  mais  bien  par  un 
canon  extrait  des  actes  do  Concile  qui  aurait  le  mieux  défini  la  Foi 
sur  telle  ou  telle  matière,  on  pourrait  lire,  h  l'nppai  de  ce  canon,  des 
pages  entières  des  Pères  et  des  docteurs  ,  toutes  vivantes,  et  non 
mortes,  décharnées  et  mutilées  comme  elles  le  sont  dans  les  théologies 
classiques.  .L'histoire  du  condle  en  question»  et  de  eenx  qui  s'y 
rattachent,  retracée  avec  d'amples  développements  et  des  considé- 
rations larges,  compièlenit  et  vivifierait  l'expontion  de  la  doctrine 
de  ri  glise  sur  chaque  question.  Gtwt  alors  que,  selon  les  cas,  quel- 
ques objections,  non  point  hypothétiques  et  de  fantaisie,  mais  Élites 
par  les  incrédules,  les  hérétiques  (et  les  plus  fortes  ;  jamais  cdles  qui 
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reposent  soranesobtilitéon  nnjea  de  iiiots),poiirraieat  dire  examinées 
Si  fond,  et  pnlférîflèes  avec  l'appareil  syllogistique.  Ainsi  toot  marche- 

rail  ensemble;  et  toujours  serait-il  que  l'argiunentation  et  les  formes 
polémiques  ne  seraient  point  le  fonds  de  l*eosei5nement  religieux 
dans  nos  .séminaires,  mais  un  simple  accessoire  :  et  le  fonds  de*  ce 
même  enseignement  deviendrait,  comme  celui  de  la  Religion  lai-' 
même,  la  foi,  la  vie  et  l'amour.  Ce  serait  un  acheminement  déjà  jera 
mie  réforme  plus  complète  et  plus  fondamentale* 

Et  puisque  j'indique  une  méthode  qiri  poisse  être  snbsittnéeà 
celle  maintenne  jnsqa*ici|  je  rappellerai  ce  que  je  disais  an  mois 
d*août  dernier  :  «  Sur  rjhistoire  s'appuie  notre  foi.  Le  monde  des 
»  tems  passés  qui  ressnscite  sons  la  plume  de  rhistorien  devient 
»  surtout  uii  imposant  témoin  pour  la  vérité  religieuse  ;  et  les  sophis- 
»  mes  de  Tesprit  sont  bien  faillies  coritre  sa  voix  impartiale  et  soien- 
»  nelle'.  •  La  tendance  est  universellement  tournée  vers  les  études 
historiques  :  pourquoi  donc  ne  ferait-on  pas  de  Thistoire  la  base  fon» 
damentaie  de  l'enseignement  tbéologiqne  ?  Ponrqnoi  ne  pas  suivre, 
dans  l'exposition  de  la  Religion,  la  marche  suivie  par  Diea  l«i*même, 
qui  dévdoppe  chaque  jour,  depuis  Porigine  des  siècles,  les  vérités 
qu*il  révéla  d'abord  ?  A  ces  divisions  qai  ne  sont  point  celles  de  la  na* 
ture,  tracées  par  les  scholastiques,  serait  supérieure,  et  tout  à  la 
fois  pins  facile  et  plus  vraie,  une  méthode  rô^\ée.  sur  la  succession 
des  faits,  et  les  manifestations  progressives  du  dogme  catho- 
lique. 

On  partirait  de  l'origine  de  la  première  Église  ;  on  verrait  Diea 
posant  la  première  pierre  de  ce  grand  édifice  dans  la  promesse  d'an 
réparateur  |pour  la  famiIle*d'Adam  :  on  le  verrait,  dans  les  fûts  de 
l1)istoire,  suivre,  confirmer,  édairclr  de  plus  en  plos  sa  promesse, 
et  en  préparer  la  réalisation  en  disposant  les  nations  k  recevoir  Jésos» 
Christ. 

A  celte  époque,  une^nouvelle  Église  coiiuiicace  sur  [ieà  foiiJemcns 
de  l'ancienne,  société  nouvel  c  euiistmctede  la  première,  société  qui 
n'est  plnspiéparatok^t  figurative,  qui  ne  vit  plus  sur  des  piomeiises; 

1  Voir  notre  N*  14,  août»  1891,  tom.  m,  p.  199. 


H4  DE  l.'i:DLCATiO»>i  CLtaiGALB. 

teais  qui  tepose  sur  des  faiu»  sar  des  dogmes  positifs,  asseï  souvèilît^ 
il  est  frai,  recouTcns  d'iiii' voile  qui  doit  se  déchirer  dans  la  suité 
des  siècles  II  l'aide  des  diseussioas  élefées  par  Terreur.  C'est  dans 
celte  éTolationsnccessiroda  dogme  chrétien,  se  rifélant  de  Jour  en 
jour  parles  Conciles  et  la  Traditioo,  que  nous  Youdrions  cooceotrer 
l'tiiibeigueiueiit  ihéologique.  Nous  le  prendrions  dau^  le  récit  des 
apôtres,  dans  la  révélatioa  évangéiique  ;  et,  loin  do  l'iuierpréler  nous- 
mêmes^  nous  laisserions  parler  l'Eglise.  Nous  assisterions  à  ses  dis- 
putes avec  l'hérésie  ou  riucrédulité  sur  chacuu  des  dogmes,  faisant 
honné  justice  des  suhtiliiés  hypocrites  dont  elles  eurent  soin  de  s'en- 
velopper; et  nous  non&  agenouillerions  respectueusement  devant  ses 
.décisions.  Cet  acte  de  foi  serait  hien  aussi  sûr  que  celui  que  l'on 
nous  fait  foire  devant  im  syllogisme.  Amsi  firent  Bofi8net;et  Amauld. 
Qui  donc  empêcherait  de  transporter  à  Texamen  de  toutes  les  ques- 
tions religieuses  cette  hauteur  de  vuequiins{>ii  a  V  Histoire  des  varia- 
tions et  la  Perpétuité  delà  Foi^  deux  livres  à  eux  seuls  qui  ont  rendu 
à  1  Eglise  un  plus  grand  nombre  d'hérétiques,  que  mille  volumes  de 
scholastiqoe  ?  Ainsi  éclaterait  d'évidtnce  la  religion  dans  son  cnsem- 
iile,  dans  Tonité  et  l'enchaînement  de  ses  dogmes,  dans  la  sublimité 
de  ses  desimées,  appuyée  qu'elle  est  sur  la  crois  qui  a  vaincu  Te 
monde. 

Je  ne  sais  comment  ces  explications  seront  accudilies  ;  mais  il  mé 

semble  que,  sans  abandonner  entièrement  les  livres  reçus,  on  peut  dès 
à  présenties  modifier  dans  le  sensdes  idéesqui  viennent  d'èirc  cv|X)- 
sécs  :  par  cela  seul  il  n*était  point  hors  de  propos  de  les  publier.  Ainsi 
pourrait-on  suivre  l'exemple  douué  par  nos  seigneursles  archevêques  de 
Bordeaoxetde  Lyon.les  évéquesde  Saint-Flour, Dijon  et  Strasbourg  '  ; 
en  introduisant  de  nouvelles  chaires,  donnant  à  celles  qui  existent  déjà 
pinsde  nourriture  et  de  vie,  réduisantles  développements  dispropor- 
tionnés que  l'on  conserve  à  des  querelles  heureosemenl  étemtes, 

1  Les  deux  séminaires  de  Strasbourg  ont  passé  en  de  oouTettei  niains,  il  ya 

dix-huit  mois.  Les'amétioratioDS  tentées  par  des  maîtres  babileJ,  n'ont  point 
été  Tsines.  Le  progrès  a  été  sensible,  sartout  au  petit  séminaire  plaoé  sem 
la  direction  d'un  pbiloiophe  bien  connu»  M .  l'abbé  Bantain* 
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«ntr'âAtres  tu  jlnséaisme  qoi  B*t  pas  ime  ieale  chaira  dejbodt,  m 
^al  écriTaia  Tivant;  accordant  an  coniraire  foule  Fatteodon  ^*ils 

Boéritent  au  sceptimmê  moderne^  et  au  rathntiUsmt  protestant^ 
tel  qu'il  se  produit  depuis  60  ans  en  Allemagne,  où  la  vraie  foi  sous 

rapport^  est  daâs  uu  éminent  i)érii.  Car  les  doctrines  de  Ilerder, 
de  Seinler  et  des  aouveaux  l^xeg^^ses,  qui  les  ont  suivis,  sont  mille  fois 
plus  foriaidabie»  que  Luther,  pour  le»  iH>uunes  de  notre  tems.  £[A» 
tons-WMis  de  meitre  la  main  ài'œum,  senFons  nos  rangs,  nnissoiia 
nos  efforts  :  le  teros  presse.  On  me  permettra  ici  de  faire  nu  appel 
à  loDS  ceux  de  mes  frères  \  qai  leur  position  laisse  assez  de  loisirs 
pour  se  livrer  à  l'étude.  Préparons-nous  à  eombattre  les  combats  dn 
Seigneur.  Ce  ne  sera  point  nous  qui,  abdiquant  notre  œuvre,  seioas 
jnfidèles  à  notre  mission.  11  y  a  cjuarantL:  ans,  nos  pères  scellèrent 
leur  fui  de  leur  sang  :  nous  nous  presseroiis  sur  leurs  traces.  A  nous 
d'autres  combats  I  à  nous  d'autres  triomphes  !  à  nous  l'avenir  de 
l'Eglise  de  France,  la  seule  qui  soit  demeurée  vierge  encore  de  tonte 
hérésie  I  Dieu  aidant^  nous  saurons  ressabir  le  sceptre  de  la  science, 
le  seul  qui  nous  convienne  avec  la  piété  et  la  vertu. 

J*ai  reçu  des  encouragements  bien  flatteurs,  et  je  prie  tons  ceux 
qui  pa nagent  mes  vues  d'en  trouver  ici  mes  remerctments  sincères. 
J'offre  eu  particulier  le  témoignage  de  ma  reconnaissance  au  profes- 
seur de  théologie  qui  a  bien  voulu  s'associer  à  mes  efforts  ;  et  je  m'u- 
nis aux  lecteurs  des  Annales  y  pour  le  presser  vivement  de  ne  point 
nous  priver  des  articles  qu'il  a  fait  espérer  sur  l'histoire  de  la  scho- 
lastique*  Bien  jeune  encore,  j'ai  osé  parler  à  mes  frères,  et  j'ai  été 
asse^  heureux  pour  éveiller  quelque  sympathie  dans  leur  oœnr.  Ger* 
tes,  le  succès  a  dépassé  mes  espérances. 

Toutefois,  je  n'achèverai  point  cette  longue  réponse,  sans  protes- 
ter de  ma  haute  estime  et  de  ma  profonde  vénération  pour  mon  savant 
contradicteur.  Unis  dans  une  même  foi,  par  les  liens  d'une  étroite 
charité,  nos  vues  sont  les  mû  ru  s,  bien  (fu'il  se  rencontre  quelque 
disseniiment  sur  les  moyens  cranivei  au  même  but,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Aussi  me  sera-l-il  permis  de  dire  avec  St  Augustin  : 
în  nwcssariis  mUta$,  in  didtiis  libertas^  in  omnibus  chantas. 
TOHB  lY  K.  20. 1 édit.  183$.  ^S* édit.  I85i.  lO 
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Qne  ai  ces  idées  paraîMl  mmqMr  de  jostene  à  plostean  ée  met 

lectears,  je  les  prierais  de  ne  ponit  les  eondamner  sans  appel.  Le 
tems  et  l'espace  me  manquent  aujoard*hiii  fK>ur  leur  donner  un 
déTeloppemeni  convenable  -,  mais  mon  dessein  est  d'y  revenir  plus 
tard.  La  question  qui  nous  occupe  est  TÎtale.  On  me  permettra  donc 
d*y  ramener  encore  plus  d'oae  fois  ceux  qui  se  aoBt  vosài  oomme 
moi  à  l'édocatioii  de  il  JeuMne.  Oéeofeniile  me  prêter  force  et  c» 
rage,  afia  de  rempKr  cette  ttebe  oalqaement  entraprise  po«r  m 


f 


S.  FOiSSBT»  Clianoine, 

Supérieur  du  petit-sémtnaîrc  de  Dijon. 
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LETTRE  A  UN  AMI 

* 

SUR  L'ORIGINE  DU  L4NGAGE. 


Vonft  persista,  dites  •vous,  mon  cher  ami,  dans  ?otre  opinion  de 

rintention  da  langage  par  la  race  humaine,  et  tous  demandez  pour 
quelles  raisons  profondes  je  repousse  cette  façon  de  voir  ?  ■ —  Je 
TOUS  ai  renvoyé  aux  livres  de  M.  de  Bonald,  je  vous  y  renvoie  encore, 
et  je  ne  comprends  pas  vraiment  comment,  vous  occupant  de  celle 
question,  tous  n'avez  pas  dai2:né  les  lire  :  certainement  il  vous  eût  été 
difficile  de  répondre  aox  considérations  tirées  de  ce  fait  extérieur  qae 
rhomme  parie  parce  qu'on  lui  apprend  à  parler  et  comme  on  lot  ap- 
preml  à  parler;  j'imagine  que  tous  aurfei  éprouvé  qudqne  embarras  k 
décider  quelle  langue  parleratt  rhomnie  auquel  on  n*en  aurait  ensei- 
gné aucune.  J'aurais  été  bien  aise  aussi  de  tous  Toir  expliquant 
pourquoi  les  sourds-muets  ne  sont  muets  que  parce  qu'ils  sont  sourds, 
et  surtout  de  vous  entendre,  vous  qui  aimez  la  métaphysique,  discu- 
tant ce  fait  intérieur  inteilectoel  que  l'homme  ne  peut  parler  sa 
pmuéôj  SORS  penser  sa  parole^  j'aimerais  à  vous  contempler  luttant 
corps  à  corps  aTec  le  métapbyficien  catholique,  lui  démontrant  que 
la  sociM  peut  snhsister  sans  parole»  on  Thomme  vim  hors  de  te 
miélé;  qm  la  honié  de  Dieu  hii  fiiisak  un' devoir  de  laisser  nos 
pères,  pauniB  Cféatoves»  \  demi  bêtes  et  sans  lien  social  pendant  une 
longue  série  de  siècles  \  que  Tinvention  du  langage  était  Tcenvre  la 
plus  facile,  l'œuvre  des  êtres  les  moins  parfaits;  que  pour  Faccomplir, 
ia  réflexion  et  la  mémoire  n'étaient  point  nécessaires ,  on  que  la 
cace  mnelte  avait  mémoire  et  réflexion  \  puis  sondant  ks  règles  cons- 
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titutivesda  langage,  diseiilaiil c«q«î  forme  proprewewl ■DwmwKt 

et  sa  construction,  faisant  voir  que  ses  lois  générales, universelles,  tou- 
jours et  partout  invariables,  lie  révèlent  point  une  origine  commune 
tx  divine,  qu'elles  s'expliquent  tri^s  bien  par  les  laborieux  eiifante- 
meals  de  mille  nations  diverses  ;  qu'il  a  été  très-facile  à  un  individu 
d'imaginer  ta  parole,  de  la  «oostraire  et  de  renseigner  à  ses  sembla- 
bles qui  n'y  pensaient  pas,  et  qnt,  ne  parlant  pas  encore,  ne  pouvaient 
le  comprendre  ;  que  cela  fut  bien  plus  aisé  à  la  foule  des  bommes, 
qu'il  n'y  eut  pour  eux  rien  ée  plus  simple  que  de  oouremr  les  uns 
avec  les  autres  de  leur  projet,  des  moyens  à  prendre  ponr  l'exécuter, 
tout  cela  avant  qu'ils  pussent  se  parler  ;  enfin,  renversant  et  la  religion 
et  les  traditions  antiques  sur  lesquelles  b  appuie  l'illustre  métaphysi- 
cien, et  la  science  moderne  accourue  à  son  aide,  lui  prouvatit  à  lui  et 
au  monde  que  le  18*  siècle  avaii  raison,  et  que  le  icius  n'a  pas  man- 
qué aux  brutes  dont  vous  nous  faites  descendre  pour  bâlir  leur  gram- 
maire et  édifier  leur  dictionnaire. 

En  attendant  qu'il  tous  plaise  de  faire  umt  cela,  et,  par  conséquent 
de  lire  M.  de  Bonald,  je  veux  bien,  puisque  vous  l'exigeiy  vous  dire 

comment  la  question  s'offre  à  mon  esprit  et  le  frappe. 

î  a  parole  est  celte  lumière  dont  parle  le  Dante,  qui  révèle  la  vérité 
4  notre  inteitigence,  Lume  tra'l  vero  e  loUntelUUo^  c'est  par  elle 
que  nous  pénétrons  dans  le  monde  des  esprits,  que  nous  allons  jo^ 
qu'à  Dieu.  Or  je  suis  disciple  de  ces  pbilosopbes  qui  ne  croient  paa 
que  rbomme  ait  en  lui-même  assez  de  force  pour  s'élever  ao**dfl«is 
de  lui-même,  qu'il  puisse  dresser  en  son  propre  esprit,  si  je  pois  le 
dirâ,  une  échelle  pour  monter  an  Ciel,  ou  qu'il  ait  la  puissance  de  for- 
cer le  Seigneur  à  descendre  en  son  âme.  Je  ne  suis  pas  pan- 
théiste, je  crois  à  la  distinction  des  êtres ,  et  par  conséquent, 
qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  nécessaire  entre  le  fini  et  riDfini,qoe 
i'vimparfait  ue  peut  de  lui-même  trouver  une  voie  certaine  qui  le 
mène  an  parfi^it^  que  le  parfait  seul  a  ja  puissance  et  le  droit  d'illn- 
ininer  rimfHuiait»'  d^  le  guider  dans'  ses  Yoies  ;  d«'  l'élever  jm*^ 
qn'àiuî.  L!hpmme  qui  aurait  trouvé  la  parole,  serait  l'aven^  qui 
aurait  trouvé  la  lomlère»  l'être  borné  déUis^é  parDien  dans  les  llné^ 
bres  inteUectnelies,  qui  aurait  par  luî-méffle  dissipé  les  ténèbres 

dûcauvcrt  un  monde, k  monde  spitiiudi  cd^rtes,  s'il  a  pu  le  trouver 
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H  p«ol'  te  comemr  à  ^slirie  rtisoni  il  ta  est  It  uuÉltre,  pottqo'il 
en  est  Je*,  conquérant,  el  c'est  à  bon  droit  qn'iI*pfoclame^  Raisoii 
louferaine:  mais  moi  qui  nie  cette,  sonteraineté  et  qui^  en  tout  ca^; 
demande  la  permission  de  me  révolter-  contre  elle^  puis-je  admettra 

la  fable  qui  lui  sert  de  hase?  Puisque  l'homme  tient  de  Dieu  son 
corps  et  les  sens  qui  lui  doaneut  pouvoir  sur  la  matière,  je  dis  qa*il 
lient  de  Dieu  son  âme  et  la  parole  qui  lui  douue  pouvoir  surTesprit; 
piusqu'iln  apu  counaiir^  la  vérité  primitivement  que  par  uoerévé- 
lation  divine,  puisqu'il  ne  peutactnellement  la  connaître  que  par  une 
Eévélation  sociale;  je  dis  qu'il  n'a  point,  qn*il  n'a  jamais  en  do^  force 
asBes  grande  pour  trouver  de  lui-môme  la  parole,  c'esl-Mire  la  voi» 
qni  condi^it  à  la  vérité^  la  lumière,  qui  la  rend  présente  i  nos  âmes, 
et  nous  en  donne  la  conscience.  En  on  mot,  la  parole  condatt  h  Ui 
vériic,  l'esprit  de  1  homme  livré  à  lui-même  ne  peut  cuuquérù  la. 
vérité  ;  donc  il  n'a  pu  inventer  la  j  aroie. 

Tous  allez  répondre  qu'avec  les  philosophes  modernes  vous  croyez 
^  la  souveraineté  de  votre  esprit,  qu'ainsi  mon  ai;gumenL  n'est  pa&. 
reccvable:  je  suis  accommodant,  j  'y  renonce;  m;ùi:  je  reprends  ceux  de. 
M.  de  Bonald^  et  concluant  avec  Inique  la  parole  n'a  pu  être  inventée,, 
je  dis:  Parla  paroleseule  rhomme  peut  parvenir  à  la  vérité;  Dieu  qui 
lui  à  donné  la  parole,  lui  a  donc  donné  la  vérité^  et  lîi  société  lui  transr 
metl*une  avec  l'autre  :  les  denxpropositions.se  prêtent  un  mutuel, 
appui;  laquelle  qu'il  vous  plaise  d'admetbre  d'akïord,  soudain  llautre 
accourt. 

Je  vous  disais  :  Prenons  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre,  les. 
religions  ei  les  traditions  ue  vous  mon Irent-e lins  pas  au  commence- 
ment Uieu  iustâ'uisant  i'hommeZ  Jilais  vous  ne  voulez  pas  passer  par  ce 
cbeiniD;  en  eUtet  je  n'y  prenais pi|s garde:.  Dieu  estau  bout;  il  ne  faut 
pas  avoir  Tairde  l'aller  chercher;  on  s'exposerait,  c^mme  le  ditgrav4h> 
qaent  le  chef  de  l'éclectisme  (M.  Cousin)^  à  résoudre  un.  problème 
par  le  £)«a^  macAi/m  ;  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'on  est  auisi' 
grandement  exposé  à  résoudre  l'bommepar  le  Deus  maehina\  et, 
eu  vérité,  il  me  semble  assez  raisonnable  de  supposer  que  Dieu  aime 
mieux  le  créer  pur  fdit,  jKjiu  vude  tout  ce  qui  était  nécessaire  k  sa 
(  ouifct  vaiion  et  h  son  développement,  que  de  le  laisser  inachevé  in- 
cofflplet^  ignorant,  el  plutôt  semblable  aux  bêtes  qu'à  lui  même 
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J'ijontais»  1**  que  d  l'oa  coandère  Tént  «tiel  êê  VkommBf  tft 
voit  qpe  ^ma»  ei<  inséparMe  dê  la  paroh^  que  Pane  ne  peut 
sibiiiiar  sons  Pmtr^,  q«*eile  t'icoompagoe  néo9$smremmif  0t 
qa'il  ait  fort  diffidie  éê  oonctvtir  celle  kidnioliible  miiM  dm» 

rhypotbèse  que  l'une  n*a  extslé  qu'après  Tauire,  ou  uiêiae  u'est  que 

2°  Qa'en  se  supposant  dans  l'état  où  devait  être  l'homme  prité  du 
itagige,  il  est  aisé  de  laire  foir  aiee  RousBcm  que  la  paroie  Hmt 
hiem  néeesMurâ  pour  iitP$ni0rU  pm^le  ; 

9*  Qn*^  peot  demander  répoqne  dn  mntisme  hnmaiB,  et  exiger 
an  moins  on  sooTenir,  dans  tes  traditions,  de  cet  état  mférienr,  de 

cette  élévation  à  une  nature  meilleure  ;  ear  il  est  naturel  de  penser 
que  l'homme  ne  perdit  pas  souda  in  la  mémoire  de  sa  nature  première, 
et  que  long  lems  li  an  rappela  avec  orgueil  qu'ua  beau  jour  il  s'était 
reiSul  de  ses  propres  mains. 

A  tout  cela  votre  réponse  est:  Que,  dans  l'hypothèse:  nn  Phomme 
a  diangé  sa  natore,  on  il  a  pa  sans  la  ebanger  créer  sa  parole,  d'où 
il  résulte  que  ma  première  objection  n^est  qn'nne  pétition  de  prin-* 
cipe;  qu'on  ne  pent  d'aiHenrs  rien  conclure  de  l'état  actnel  de 

rhomme,  puisque  la  parole  a  dû  nécessairement  modifier  sa  manière 
d'êire;  qu'il  est  impossible,  par  la  uièine  raison,  de  se  faire  une  idce 
exacte  de  Pétat  de  l'homme  privé  du  langage,  et,  par  conséquent,  de 
îi'aiïranchir  entièrement  des  préjugés  que  doinie  sur  la  question  le 
mode  actuel  d'existence;  quant  à  l'époque  plus  ou  moins  longue 
pendant  laquelle  les  hommes  ne  parlaient  pas,  que  c'était  sans  doute 
du  tems  que  les  bêtes  parlaient,  et  qu'il  serait  bien  plus  raisonnable 
de  réclamer  d'ellee  des  pren? es  de  la  réalité  d'nn  état  d'existence  qd 
mettait  l'homme  dans  rimpossibiilté  d'en  foomir  aname,  encore 
moins  df  en  conserver. 

Je  réplique  à  mon  tour  :  Si  l'on  ne  peut  argumenter  contre  votre 
hypothèse  de  l'étai  actuel  de  l'houirae  ni  de  son  îtai  antérieur,  à 
cause  des  préjugés  qu'inspire  l'un,  et  des  téuèbres  qui  couvrent 
Taotre,  il  est  évident  aussi  qn'on  ne  peot  rién  induire  en  sa  laveur 
de  ces  deux  états;  de  même  qu'on  doit 'renoncer  à  la  prouver  par 
elle-même,    comme  vous  le  dites,  en  m  ^ent  s'en  faire  une  idée 
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eiacie;  mais  vous  monirei  Ion  bien  qae  la  nature  da  rbjpolMi* 
aiiftiit  leapnMs  de  lilC;  je  fee  toia  donc  paa  par  qneta  moifm  ni  jm» 
qnellea  pieiifaa  voi»  pourras  l'ItaMir. 

Quant  aux  preuves  de  fait,  permettez  une  qaestion:  Ou  un  génie 
extraordinaire  inventa  la  parole,  et  fit  part  aux  hommes  de  sa  décou- 
verte; les  hommes  ont  dû  se  souvenir  de  l'inventeur;  savez-vous  soa 
nom  ?  sans  compter  que  ce  génie  ressemblerait  assez  au  Deus  ma- 
china M.  Coiiain.  On,  ce  qui  vous  plall  daviauge,  les  générations 
succesaîTea  ont  pea  à  pan  formé  ce  langage;  von»  dires  à  Bl.  dé  Bo- 
nald,  coonient  ne  parlant  pas,  eiles  ponvaient  É'entendré;  moi,  j« 
fona  denkande  comment  la  nce  bamaine  a  perdu  le  souvenir  dé  aea 
nranox  ;  ces  travaux  sdppoaant,  ee  me  aenriile,  on  peu  de  mémmre 
et  de  réflexion? 

Mais  je  laisse  de  côté  toutes  ces  difficultés:  je  vais  au  fond  de  I» 
question,  je  la  réduis  à  son  expression  la  plus  sim^;  il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  ai  les  bêtes  ont  pa  donner  à  Thomme»  par  leurs  cris,  Tidée 
du  langage,  ni  si  le  liasard  a  pu  lui  laire  découvrir  le  pU  de  langue 
propre  I  former  un  son  ardculé,  ni  si  l*oo  eut  assez  de  aièclea  pour 
arriver  de  la^première  voyelle  de  l'alphabet  au  dernier  mot  du  dic- 
tionnaire; il  s'agit  de  savoir  s'il  n*y  a  pas  dans  la  parole  union  de  la 
nature  matérielle,  à  rimmaiérielle^  et  s'il  fut  jamais  au  pouvoir  de 
l'homme  d'opérer  celte  mystérieuse  union? 

,  Et  d'abord  ;  la  pensée  n^est  pas  le  signe,  elle  n'est  pas  non  plus 
V intelligence  qui  l'a  conçue^  elle  est  distincte  de  Vdme,  car  ce  n'est 
pas  l'âme  que  le  génie  envoie^  dans  les  feuillets  d'un  livre^  instruire 
le  monde;  ce  n'est  pas  l'âme  que  l'étnde  en  arrac&e;  ce  n'est  pae 
Mme  que  saisit,  quand  je  parlOt  Tâme  de  mon  fkère.  Or,  la  pennée 
est  immatérielle  Time  Tétant.  Mais  vous  êtes  matétia]lste;*en  ce  cés, 
permettes-moi  de  m*arréter  et  de  vdua  dire  i 

La  pensée  existe  distincte  et  de  V intelligence  qui  la  conçoit  du 
signe  la  révèle;  elle  est  immatérielle,  car  en  vain  disséqueriez- 
vous  la  parole,  sous  le  son  qui  s'évapore,  sous  la  lettre  insensible, 
vous  ne  toucherîe2  pas,  vous  ne  verriez  pas  la  pensée;  elle  y  est 
pourtant  Vous  ne  savez  ce  qu'elle  est;  mais  à  coup  sûr  vous  savea 
qu'elle  elt,  et  qu'elle  n*est  pas  matière:  vous  ne  dires  pas  qtte  U 
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matière  î>ent  produire  l'iduiiaiériel,  qu'il  peut  ëire  ^ai^i  el  cinuptiii 
par  elle.  Or  la  peus^e  imEuatérielle  est  couçue  par  Hiomme  quaud  U 
émet  le  son  ;  saisie,  comprise  par  lui  qaand  ce  son  frappe  sou  oreille  ^ 
doQC  i|  j  a^daiis  riioiiDiune  on  priacipe  immaiériel,  et  l'idée  prouve 
rime»  comme  le  8on«  comme  le  «goe  miitériel  protnve  le  corps; 
l.çela  ¥0|is.  pouvez  répondre  que  la  peasée  est  le  résalut  de  la  com^* 
hinaison  des  caractères,  oomme  TAme  est  le  produit  de  rorganisa- 
lion  ;  il  s'csi  trouvL;  des  sols  paui  croire  à  .cetu  abiiurdité  »  peut-être. 
eu  uauyere^  vous  pour  l'autre. 

Je  reprends:  Pqur  incorporer  la  pensée  au  signe,  pour  opérer 
V/itciepar  lequel  le  signe  agissant  sur  i'iolelUgeuce  y  a  saisi  la  pensée, 
et  l\  ai  on  peut  1q. dire,  fait  présente  au  monde,  il  a  DaUii.  doaner  à 
la  matière  ponvoir  sur  Tespritt  à  l'esprit  pouvoir  sur  la  matière  ;  tant 
qu'ils  son,t  demeurés  étrangeis  Tun  à  l'autre,  la  parole  était  im- 
p0jMû|)Ie.  Gooceves.  en  effet  Time  occupée  2i  chercher  \&s  moyens  de 
se  manifester  à  l'anivers,  de  communiquer  sa  pensée  à  d'autres 
âmes  sépiirées  d'elle  par  les  grossières  enveloppes  des  rorps^  elle  a 
pensée  et  signe,  mais  sans  rapport  aucun  de  l'une  à  l'autre:  qni  les 
rapprochera  ?  qui  rendra  le  signe  tel  qu'il  réveille  toujours  et  né- 
ç^airemeut  la  peasée  diaos  TinteUigeoce  7  la  peasée  telle  qu'elle  ^e 
représente  toujours  et  néces»irement  sous  le  sigpe  ?  N*est  ce  pas 
spiritnaliser  le  signe  qae  de  lui  donner  sur  l'âme  i^ne  telle  puissance 
qu'il  la  force  è  concevoir  ?  n'est-ce  pas  nnir  rintelligence  k  la, ma- 
tière, que  de  la  soumettre  au  signe  à  ce  point  qu'elle  ne  peut  sans 
l^L  concevoir  ou  rappeler  sa  pensée;  en  un  mot,  n*estrce  pas  rigoUy- 
reusement  unir  ce  qui  est  niaiiui  e  a  ce  qui  ne  Test  pas  ? 

La  parole,  c'est  i  iioiume  :  âtne  et  corps  tout  s'y  trouve  ;  la  peiibée 
es(  présente  et  cachée  sous  le  signe,  comme  l'Iime  est  présente  et 
cachée  sous  le  corps;  la  pensée  esti'%ie,  le  signe  est  le  corps  ;  il  y  ^ 
unioD  intime,  ind^luble  de  rune  avec  l'autre;  or,  je  voos  prie,tla 
pçnséQ.e,!  le  sî|;i^  fQût^ils  de  inâme^jjature  ?  La  pensée  n'est-elle 
qn'nii  peu  dfi  houe  ?  le.sign^Q  n'est-il  pas  mat^èrç  ?  Yotis.  dooc  qui 
avqz  créé  la  parole,  vous  avez  uni  llmmaiériel  an  matériel;  Vpus 
avez  fait  ce  que  Dieu  lit,  quand  après  avoir  formé  l'homme  du  limon 
de  la  terre  il  souffla  sur  son  visage  le  sovffle  de  uie  I  Vous  direz 
que  la  pensC'^  n'est  pas  comm«  i  àme  une  substance  vivante;  qu'inv 
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porte  ?  le  ligoe  Qoa  pins  n'est  pas  oa  corps  Tivant  1  c*est  ponrlaiit 
quefaïae  cboseï  la  pensée  a'est-eUe  rien?  Estpliqaez-mol  donc  tom^ 
mentVQus  aTesendiatné  çe  quelque  chose  immatériel  kce  quel- 
que chose  matériel,  et  je  vous  dirai  comment  Dieu  fit  Thomme, 
car  il  est  loul  aussi  iacile  d'attacher  une  âme  à  un  corps  qu'une  pensée 
à  im  signe,  et  vous  n'avez  pas  plus  ie  signe  quç  iecorps^  ia  pensée 
que  Tàme  eu  voU  e  puissance  ! 

M.  de  Bonaid  vous  dit  qn'il  est  imposilile  de  penser  sans  parole  ;  je 
le  répète  dans  on  antre  sens,  Qneiques  niéiapbysiciens  prétendent 
qne  la  matière  ne  peot  être  conçue  qae  comme  limite  de  l'esprit  fini;, 
ils  s'appnient  de  l'opinion  des  anciens  Pères,  qnî  donnaient  aux  anges 
une  enveloppè^  matérielle,  sontenant  par  diverses  raisons,  que  l'idée 
d'esprit  pur  entraîne  celle  d'iuQni,  le  fini  au  contraire  impliquant  l'i- 
dée de  borne,  de  limite;  et  si  ce  n'est  par  ia  matière,  par  quoi  l'esprit 
serait-il  borné  ?  Je  ne  prétends  nullement,  je  le  déclare  ,  soulever 
ici  ces  grandes  questions,  et  si  je  ies  rappelle,  c^est  uniquement  pour 
donner  plus  d'évidence  aux  idées  que  j'expose,  car  je  regarde  le  signe 
comme  limite  des  pensées  filles  de  notre  âme,  ainsi  qu'ils  regardaient 
le  corps  comme  limite  des  esprits  enftnts  de  Dieu,  et  de  même  qu'ils 
croyaient  celle  limite  nécessaire  poar  déterminer  les  êtres  finis,  eni- 
vres immortelles  da  Tlrés^Hant,  pour  qu'ils  eussent  nne  existence 
personnelle  et  distincte ,  de  même,  il  semble  que,  pour  déterminer 
les  pensées,  œuvres  éphémères  de  lame,  pour  leur  donner  une  réa- 
lité individuelle  et  distincte,  il  est  nécessaire  que  le  siptne  apparaisse, 
t  i  vit  nue  les  circonscrire  :  comment  les  saisirez -vous  si  elles  n'ont  un. 
corps  ?  Si  le  signe  ne  ies  affecte,  par  quel  signe  les  distinguerez- 
vous  dans  l'âme,  lieu  des  idées,  comme  l'espace  est  lé  lieu  des  corps; 
commeDien,  suÎTant  la  sublime  conception  de  Malebrancbe,  est  le 
lien  des  esprits  ?  Les  pensées  de  votre  âme  finie  né  sauraient  être 
infiaies,  par  quoi  les  llmitea-veras  ?  GoneeveMons  bien  vnepeiisée 
pure,  une  pensée  sa^  lien  a  rien  de  matériel  qui  la  détermine  ?  Votre 
$me  saisit  elle,  vqit-elle  cette  ûUe  d'uae  nature  S4  supérieure  à  sa 
mère  ? 

Nous  91'1'ivous  donc  par  un  autre  chemin  à  la  couclusiou  de  M. 
de  Bouald  ;^  la  parole  était  uécessaire  pour  iuveuier  la  parole,  car  la 
p«uséc  était  nécessaire  à  cette  inventiou^  êi  sans  parole  il  ny  a 
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^nt  êe  pensée.  Or,  cette  conchisiûn,  établie  eomme  etie  Test,  par 

rillastre  écrirain,  confirme  singulièrement  la  vérité  des  iodactions 
qaî  précèdent  ;  car  ce  concours  nécessaire  de  la  parole  et  de  la  pensée 
prouve  bien  que  ceile-ci  ost  d-'tcriniQée  par  Tautre;  que  c'est  le  signe 
qui  la  limite,  qui  la  distingue  dans  Tâme,  comme  si  l'on  admet  que 
le  signe  e^^t  la  limite  nécessaire  de  la  pensée,  ce  qui  la  dislingoe  el 
la  décermioe,  il  faudra  bien  avooer  la  nécesnté  de  leitr  coeiiiftence. 

Et  d'ailleurs,  si  créer  la  parole  était  limiter  la  pensée,  comme 
créer  rhomme  était  li  iiitei  l  esprit;  limiici .  c'est-à-dire,  enfermer  la 
pensée ,  l'intelligence  en  de  certaines  bornes  «  c'est-à-dire  encore 
iaire  la  pensée»  l'intelligence  finie,  les  circonscrire  par  la  matière, 
n'éiaît-ce  pas»  je  le  demande,  nnir  le  matériel  à  rinunatériely  les  sob- 
,  ordonner  l'on  à  Taiure,  ce  qui,  nous  l'aTons  dit,  est  le  secret  de  Diea  ? 
Et  répondes  :  ponrnnir  deux  substances,  ne  fant-il  pas  les  connaître  f 
Connaissez* vous  la  matière?  connaissez-vous  i'espriil  avez- vous  pénétré 
les  mystères  de  leurs  essences  ?  savez-vous  si  la  matière  n'est  pas  sim- 
plement chose  iié<^ative  ?  En  tous  cas  pouvez-vous  concevoir  le  mode 
d'action  de  l'esprit  sur  elle  ?  —  Évidemment  non.  Poavez-voiis  sup- 
poser que  l'homme  des  premiers  jours,  le  iium<,  comme  l'antiquité 
appelait  les  bmtes,  eût  celte  science  que  toqs  n'aves  pas  7  Cette 
science  valait  certes  cellede  nos  modernes  siècles  i  répondre  uni»  c'est 
compromettre  m  théories  prog^ressii es^  et  s'avoner  battu  que  de  dire 
non  :  que  me  lait  vbtre  réponse?  Vous  voyez  bien  que  l'homme  n'a 
jamais  pu  comprendre  pleinement  l'esprit,  la  niHtiére,  leurs  rapports 
mutuels,  élémens  et  conditions  esseutielieâ  de  son  être  même  ;  qu'il 
eût  dû  pour  cela  sortir  des  limites  de  cet  être,  en  dépasser  la  nature  ; 
vous  voyez  bien  q\ie  comprendra  Vesprii  en  son  essmce,  c'est  cofUr 
premdre  Dieu  ? 

Donc  impossibilité  pour  lliomme  d'avoir  It  science  dePhUettlgence, 

delà  matière  et  des  rapports  qui  les  unissent; d'où,  pour  lui  impossi- 
bilité de  lier  le  matériel  à  l'immatériel,  l'âme  au  corps,  la  pensée  au 
signe,  de  faire  l'homme  »  de  créer  la  parole. 

Je  n'ai  pas  fini  :  l'homme  muet  avait  la  faculté  d'émettre  le  son»  de 
Ikiie  le  signe  ;  mais  évidemment  il  n'attacàail  au  s^e  aocane  idée  ; 
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car  oetle  liatson  du  s^e  &  Vidée  eût  été  la  parole  mêine  ;  il  ae  ecmce-' 
nit  donc  pas  le  signe  en  tant  qae  signe,  il  n'en  ataft  pas  la  conscience; 
comment  pût-il  convenir  atec  Ini^tnêmed'nnlr  sa  pensée  à  teqnll 

igQorait,  à  ce  qn'il  ne  pouvait  connaître? 

Déplus,  il  pensak  sans  doute,  puisqu'il  forma  et  exécuta  le  projet 
de  rinvention  du  langage  :  mais  penser,  c'est  connaître  ses  idées,  en 
avoir  la  conscience,  les  distinguer  dans  l'âme  ;  or  cette  génération, 
cette  distinction  des  idées,  cette  conscience  qne  Tâme  en  a»  cette  ma* 
nifestatiott  de  rintelUgence  à  elle-même,  tout  cela  constitue  un  lan~ 
gage,  une  parole  surhumaine,  purifiée  de  tout  alliage  matériel»  mal» 
une  parole  que  Tâme  entendait;  comment  cette  langue  spirituelle 
s*est-elle  perdue  ?  Pourquoi  l'âme  ne  pouvait-elle  la  faire  entendre  «k 
ses  sœurs,  et  qu*avait-e!ie  besoin  d'en  chercher  une  autre  ? 

£t  encore,  ou  Thomaie  connaissait  ses  frères  en  tant  qu'intelligen- 
ces, et  dès  lors  il  existait  entre  eux  et  lui  un  moyen  de  communion 
inieUectuelle  \  quel  était  ce  moyen,  et  qu*en  a-t*on  fait  ?  ou  il  ne  le» 
connaissait  pas,  et  dans  ce  cas,  quel  besoin  de  chercher  la  parole 
pour  se  manisfester  k  des  êures  qu'il  ignorait? 

lion  amli  tout  ceci  n'est  qn'nne  question  d'orgueil  :  Thomme,  cette 
plante  céleste,  comme  parle  Clément  d'Alexandrie,  courbée  par  le 
vent  de  Terreur,  ne  voit  plus  que  la  terre,  et,  comme  rien  sur  la 
terre  n'est  égal  à  ce  roi  du  monde,  il  se  trouve  grand  :  cette  grandeur 
!ui  paraît  suffisante  pour  remplir  l'univers  où  Dieu  semble  à  sa  vanité 
parfaitement  inutile,  et  le  dirai-je,  déplacé;  qu'y  ferait-il?  L'homme 
ne  nrouTe-t'il  pas  en  lui-même  et  par  lui-même  tout  ce  qu'il  doit  sa- 
voir? Sans.Dieu  ne  lûtiil  pas  le  présent?  Sans  Dieu  ne  pr^e-t-il 
pas  riTenir  ?  (ce  qui  est  par  delà  les  temsn*est  pas»  du  mmns  n*est 
pis  encore),  sans  Dieu  ne  connatt-il  pas  Tunivers,  et  l'homme  et  Dieu 
lui* même  ?  Dieu  !  il  n'y  songe  point,  il  Tonblie  ;  la  terre  n'a  pins  de 
cri  qui  aille  au  Seigneur  ;  sa  parole  est  comme  la  prière  de  l'enfer  : 
Prego  da  Dio  disgiunto  (Dante).  L'homme  a  tout  matérialisé;  il  s'est 
abruti  loi-même-,  excellente  raison  pour  qu'il  ne  voie  plus  le  divin  nulle 
part»  et  pas  même  dans  la  parole  l'œuvre  la  plus  divine  :  il  se  l'est 
donnée  ?  il  a  donné  ce  qu'il  n'avait  point  !  Mais  je  m'étonne  pea  qu'il 
.  refuse  de  la  reconnaître  pour  fille  dn  M,  défigurée,  confnsey  téné*^ 
breose,  alnû  qn'il  Fa  faite. 
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Image c]«  rhoinme,  coiuiue  ii  est  lui-même  i'image  de  Dieu,  la  pa- 
role se  dégrade  et  se  corrompi  avec  lui  ;  arec  lui  elle  se  puriûe  et  se 
régéaère  :  oh  !  sans  doute,  la  parole  primitive,  celle  qa'Àdain  apprit; 
do  Seignear  était  bien  autrement  forte  et  poiasante  que  celle  de  net 
siècles;  U  y  aurait  de  corieoz  tniTaux  à  faire  sur  ce  sujet,  et  peut- 
être  serait-il  facile  de  démontrer  historiquement  rorîgîoe  dif  ine  dii 
langage,  en  faisant  voir  par  les  traditions  que  nous  n'avons  nulle  idée 
de  ce  qu'était  la  puissance  du  Verbe  humain  dans  ces  premiers  tums, 
et  que  le  langage,  bien  loin  de  croiire  et  de  se  perfectionner  par 
des  progrès  successifs,  a  subi  une  marche  inverse;  la  philologie 
viendrait  encore  au  .secours  de  l*histoire^  et  ce  n'ejit  pas  sans  fruit, 
qu'elle  comparerait  aux  tangues  modernes  ce  qui  nous  reste  des. 
langues  primitives;  mais  la  science  et  le  tems  me  manquent  éga- 
lement; d'ailleurs  cette  lettre  est  d:^^trop  longue.  Puisse-i-elte  vous 
convaincre,  mon  cher  ami,  et  vous  prouver  que  la  parole  était  né-, 
cessairc  à  Teiistence  même  de  Thomme  ;  puisque,  sans  la  parole, 
il  n'aurait  la  conscience  ni  du  monde,  ni  do  ini-mêine;  qu'elle  est 
la  lumière  qui  éclaire  l'âme,  le  miroir  où  elle  se  contemple,  le  glaive 
qui  fend  le  voile  de  matière  qu'elle  ne  soulèverait  jamais,  le  litre  in- 
contestable de  sa  divine  origine,  le  gage  sacré  de  i'amour.  dt  sou 
pieu,  le  mystérieux  symbole  de  noure  incompréhensible  nature,  1<^ 
ngne  auquel  nos  intelligences,  filles  dn  ciel,  se  reconnaissent  danscft 
lien  d'exil  * 

Melçhior  J)j}  Laç, 
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T^lTAGES.—  Tornhr  ude  Rachtl.  Caverne  de  Makkpelah,—'  Ba  |llr- 
tant  de  .lérutalem.  le  chemin  de  l'ouest  est  extrêmement  stérile  et  triites  il 
pa»se  par  la  vallée  ou  plutôt  la  plaine  deRepbidim,  qui  s'étend  à  pIoiiMn 
milles,  cl  offre  à  peine  une  habiutîon.  Une  seule  maison  à- gauche ftipf* 
les  yeux  du  voyageur,  et  quelquefois  l'invite  à  s'y  arrélor  pow  y  (BJMrebtr 
quelques  rafraîchissernens  dans  ce  désert  brûlant:  e*ast  an  chélifciM  tore, 
où  l'on  peut  se  procurer  à  rinstantuoe  taiia  et  me  pipe.  L*Aribe,  rodant 
avec  circonsppc  lion  dans  les  eofiron»,  on  oonrant  le  ranger  <o«e  It  bta- 
nière  d'un  chef,  se  détourne  pour  entrer  dans  cette  avbetfe  «^ilaifey 
romme  on  pourrait  l'appeler;  mais  le  péleria  ne  l'approche  qoeiiiemeai  «i 
avec  précaution,  car  son  aspect  excite  le  soupçon. 

Quelques  milles  plus  loin,  on  Yoit  Jea  ruinée  dn  TlHage  deRant; 
débris  de  murs  hauts  sealement  de  quelques  pieds  sont.iDeinlentnt  lei  aeoli 
vestiges  de  ce  lien,  où  le  prophète  aut  prédire  d'une  manière  il  tonclMinte 
le  deuil  causé  par  la  mondes  innocens. 

A  peu  de  dislance  de  ce  village  ruiné,  on  voit  dans  la  plaine  un  Men  bien 
plus  intéressant,  le  tombeau  de  Haelul,  Il  eat  du  petit,  nombre  de  cent 
an  sujet  desquels  l'observateur  pense  que  la  tradition  ne  a'eat  paa  tfonple, 
et  il  efit  littéralement  conforme  an  discours  de  Jacobà  lee  demie»  moaenit 
quand  il  appuya  sur  le  seul  aouTcnir  indélébile  que*  la  > terre  aemblalt  ré- 
clamer de  lai.  Son  long  exil,  sa  conversatleu  asTec.  lesanmade  Dieu,  It 
richesse  r  i  la  grandeur  qui  s'étaient  réunies  autour  de  lui;  tout  aède  à  PI* 
mage  de  son  épouse  fidèle  et  chérie  :  »  Quand  je  Yeuaia  de  la  Mémpolagiiai, 
»  Rachel  mourut  au  pays  de  Canaan,  en  chemin,  un  peu  avant  d*arrlTer 
•  à  Epbrat,  et  je  l'enterrai  sur  le  chemin  d'Ephrat,  qui  est  euaii  appelé 
»  fiçihléem..  »  Ce  lieu  est  auaai  aauvage  etausaî  aolitaire  qu'il  eit  pe«Hile  de 
l'imaginer;  aucua  palmier,  aucun  cyprès  ne  le  net  à  l'abri  du  vent]  iuam 
arbre  n'étend  son  ombre  sur  la  tombe  où  repose  la  dépouille  mortellO  de  la 
mère  d'brael,  si  renommée  par  sa  beauté.  Il  y  a  néanmoinadani  ce  tépnlcre, 
au  miligi  du  désert,  quelque  chose  qui  excite  un  intérêt  plua  profond  que 
ne  le  feraient  daa  monumena plui  magnifiques  ou  plut  reipecléi. 
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Is  roytgear  f^girde  «tcc  ntte  froide  indifféreiiee  Im  tombetoi  de  2a- 
■ditrie  et  d*AMen  din*  le  vallée  de  Jostpbil»  on  ceux  dei  Roit  dani  b 
plaine  de  Jérémie;  niaîf  prèf  de  celui  de  Raehel,  ton  imagination  te  iKvte 
Yen  le  payi  dea  peuples  de  Teit,  ven  le  poaToir  de  la  beaolé  qui  pouTait 
faiieFtrouTer  de  la  dooeear  dana  on  li  long  bannltieaient,  vera  la  compa- 
gne dévonée  de  rbomme»  qui  poar  elle  ttonfait  coatet  lei  peines  légères. 
Les  Tores  ont  entouré  la  plapart  des  sépnllnres  des  penonnages  prineipanx 
de  rA.n€ien*Testament»  aveo  pins  dn  posepe  et  d'ostentation  qne  eeloi-ci; 
nnemeeqnée  aéié  éleyée  sarcelles  de  David  et  deSslomon  sur  la  pente  de 
Sion.  Lecaveeo  de  Alakiipelab,  è  Uébron,  est  couvert  par  une  antique  et 
ginnds  mosquée,  et  le  terrain  d'alentour  est  réputé  inTiotable.  Ce  caveau 
ost«imlliett  de  rintéitaw  derédifice;  fl  n*y  a  de  vbible  que  son  entrée 
soBdMPa  et  profonde;  le  enyanimlBie  y  pénètre  rarement.  Pendant  plus  d'un 
sièile,  deni  on  ttnii  Européens  seulement  sont  connus  pour  être  parvenus 
èiawi^*  loH  par  levr  «daee»  soi t  à  force  de  préeenB;le  dernier  étaitun 
eeaiÉe  Mien»  qui,  aprêa  avoir  payé  une  grosse  somme,  obtint  de  ses  guides 
la  permiarian  de  fouler  ai  pieds  te  pavé  de  la  moiquée,et  de  descendre  dans 
rshscntiléda  laeneurBentote;  cela  arriva  il  y  aune  trentaine  d*années  *. 

ilerttrèalleheniqn*ttne^  aussi  remarquable  soit  interdit  à  l'œil  des 
ewiwm»  !<•  vtUéa  escarpée  où  est  situé  Hébron  reçoit  souvent  la  visite 
tepéleriBs  et  des  TO|ageura{  'meii  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
lont  chrétien  qui  ftundiit  lei  murs  de  cette  mosquée,  ferait  payer  trop  cher 
lasslistectieii  d'un  moment  de  curiosité.  Les  Turcs  disent  que  la  grotte 
«et  peefondo  el  trèa  spacieuse,  mHlée  dans  le  roe  vif,  l^e  la  place  où  repo- 
mient  les  patriarches  eiiste  encore^  el  se  reconnaît  aisément. 

Mais  le  tribut  payé  par  les  seclalewt  de  prophète  à  la  sépulture  de 
Bachel  est  bien  pina  sincère  et  plus  tonchini,  que  ne  le  seraient  des  mors 
a»  marbre  aidas  oonpefosdwém.  Le  désir  montré  parles  Turcs  pour  que 
leuisoiMlies  puissMt  reposer  près  des  siennes  n'est  pas  moins  vif  que 
«ingnIimiMilear  do  cette  tombe  simple  on  voit  un  très  grand  nombre  de 
iOBpbaanmmImnns.  Un  traH  dooe  genre  parle  plus  bauten  foveur  de  ces 
ymifleique  ne  le  feraient  beaucoup  de  volomes  écrits  à  leur  louange;  carîli 
ne  peuvent  agir  ainsi  ni  pour  tahgmndeur,  ni  pour  la  sageiie,  ni  pour  la  sain* 
|alédsicamctieodooeHaquiiupesoli»quaHléa  peur  leaqeellei  Us  témoignent 

il^lQpiûs  que  ceci  est  écrit,  M.  Delsborde,   noire  compatriote,  M  Ban- 
voyegear  anglais,  et  le  célèbre  Ali-Bey,  sont  parvenus  à  péïK'-lrer  dsns 
COUP  enceïAto  mis^^euse.  IL  Dekboido  en  a  donné  unomlaiion  fort  in- 
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tneaucoop  plusde  respect  aux  sépulcres  d'Abraham,  de  David  et  de  son  fils; 
c'est  simplement  pour  les  qualités  domestiques  qui  disfin^usient  émioem- 
ment  Kachel  ;  eile  était  une  femme  dévouée,  udc  mère  excellenle..  enfin 
l'i'pouse  du  père  d'un  peapte  pniaiini  :  c'est  pour  cela  que  lei  Turcs  révèreni 
sa  mémoire. 

C'est  un  tableau  d  un  intérêt  peu  commun  que  celui  que  présente  un  con* 
voi  qnt,  sortant  des  portes  de  la  ville,  et  traversant  lentement  la  plaine  de 
Rephidim,  8*approche  du  tombeau  solitaire,  avec  le  désir  sincère  que  le  pa- 
rent ou  l'enfant  dont  on  accompagne  les  restes  puisse  reposer  dans  un  lieu 
si  respecté.  Si,  dans  ce  moment,  un  Juif  venait  à  passer  à  trarers  le 
convoi,  il  serait  accablé  de  malédictions,  et  poursuivi  de  reg^ards  de  haine  et 
de  mépris  de  la  part  des  gens  qui  sont  sur  le  point  de  s'agenouiller  autour 
des  cendres  d'une  femme  qu'il  compte  aux  nombre  de  ses  ancêtres.  Quellecbule 
profonde  pour  celle  nation  à  laquelle  il  pst  même  défendu  de  s'approcktr 
d'un  lieu  rempli  de  souvenirs  de  son  ancienne  p:randeur,  ou  de  venir  le 
saluer  î  L'entrée  du  monument  est  si  rigoureusement  inierdUe  aux  Juif<, 
que  les  quatre  arcades  qui  supportent  le  dôme  exirèmemeul  simple,  ont  été 
bouchées  depuis  longtems. 

Le  convoi  entoure  ce  lieu,  et  les  turbans  sont  inclinés  vers  In  terre,  tandis 
que  les  lamentations  funèbres,  solennelles,  [)aLheliques  font  reientir  la  soli- 
tude du  désert,  comme  si  les  esprits  des  prophètes  eux -mêmes  étaient  reve- 
nus, et  voyaient  la  désolation  de  leur  patrie.  Il  n'y  a  là  ni  colonne  grêle  en 
bois  ou  en  pierre,  ni  un  seul  monument  tel  que  les  Turcs  aiment  tant  à 
enclaver  dans  leurs  cimetières.  Il  semble  suffire  que  le^  corps  soient  placés 
souf  le  gazon  dont  ils  chérissent  l'aspect:  de  petits  et  nombreux  monticules* 
sur  lesquels  les  survivans  viennent  quelquefois  pleurer,  marquent  la  place 
des  tombeaux.  S'il  esl  beau  de  voir  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise  la 
Tenve  et  l'orphelin  placer  des  fleurs  sur  les  cendres  du  défaut,  et  les  bai- 
gner de  pleurs,  il  est  cerlaioemeot  bien  plus  touchant  de  voir  rhabitant  de 
l'Orieul,  dans  son  costume  simple  et  OotUut,  et  peut-être  semblable  à  celui 
du  tems  des  patriarches,  pleurant  sur  une  tombe  solitaire,  au  milieu  de  U 
Mlitadeda  détert^  où  la  wnilé  al  l'oigueil  humaio  na  j^auvent  ? anlr. 

-—Explication  de  'quelques  inscriptions  chréHemUt^  par  H.  IWieantl.  — 
Certaines  inscriptions  latines  des  premiers  temi  du  Cbfiiltaiiifma  ne  portant 
que  quelques  cliiffres  et  les  noms  des    consuls;  par  aiamplat  XL>  L* FAB» 
CIL.  M.  âNN.  UB.  œs.  Boldeti  et  d*autras  antfquairai  n'aiit  vu  dam 
cai  dimim  4pi*àB  «ifliéio  d'ordra  du  tanlMau  qui  décora  flueriptioii* 
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litto  M.  VitcoDii  éclairé  par  ce  passage  de  Prudenliu»  : 

Sanl  et  muha  tamcn  tiritns  rlaudentia  lumb;)$: 

Marmora  quœsoiurii  »i;:nincaot  nuaiertim  ...» 
Seiaginta  illic  defosfas  mule  sub  unà 

Reliiquiai  memioi  me  didicUse  honiinum 
e&  conclu i  avec  toute  raison  que  ces  chiffres  indiquaient  le  nombre  de« 
martyrs  qui  fareDl  dépoféi  danilt  mloie  tombe,  Ainii  riiiieri|^n  prédiée 
prouve  ({ue <iuarémie  Chréiietu /areniinkaméê  entemète  tw»  ies  eomsutê 
L*  FtihiM  Cifut  et  M.  Âwniui  LUm  (enrasnéeSOi  do  J.  C,  lOQS  le  régne 
de  Septioie  SéTére). 

Ce  résultai  trouvera  de  nombreuses  applications  dans  la.palœographie 
chrétienne;  el  c'eil  OQ  mi  ierrice  rendu  à  la  ^rienrp  par  l^aateur  de  ee 
mémoire.  {Mem.  romane  di  antichila  t.  !.) 

—La  société  de  littérature  et  des  antiquités  de  la  ville  de  Penh,  en 
Fro^^e,  vient  de  puhlirr  un  ouvrage  sur  les  premiers  tems  où  la  réforme 
s'établit  si  duremenl  dan^  ce  [  ayf.  f>t  ouvrage  est  intitulé:  Tlie  Bnolif  of 
83  questions  (Livre  de  8-)  questions)  louchant  la  doctrine,  l'ordre  et  irs 
mœurs,  proposées  aux  ministres  proteslan»  «ie  l'Ecosse,  i>'îr  les  cailiollques  de 
i'ordre  inférieur  du  clergé  et  des  laies,  cruelleoient  periccuies  el  dispersés 
par  les  dits  miniitres  iotrua»  eruttie  affiictil  and  iù'jp^rjU,  6e  penuûiion 
ye  êoidh  tiutrusii  preekowrs^  par  Niniene  WiDiet,  prêtre  catholique, 
d*aprés  le  détir  de  ses  fidèlet  frères  affligéa,  ^fflielii  érefhir,  et  remit  à 
JoliD  Xboi  le^O  février  1561 

Ce  iivre  très  eurieai  fot  imprimé  à  Anvers,  en  r63:  on  ne  sache  pas 
qu*il  en  eiictât  un  autre  exemplaire  que  celui  sur  lequel  la  société  fait 
cette  réimpr('«sion.  A  h  fin  du  livre,  Winzet  on  Winîintr*  rlit  ?i  .John  fCnoit 
•  Il  me  pnr^Tit,  frèir.  <;ti  '  tu  ns  quelques  grands  obstacles  qui  tempéchent 
»  après  SI  longue  délibération,  de  tenir  ta  promesse,  de  répondre  à  ce  notre 

•  traité.  Si  tu  veux  prévenir  ta  perle.*  Qaifi tardas  converti  ad  dominumt 
m  mais  si,  par  hasard  mon  écriture  n^étail  pas  aussi  lisit>le  que  tu  Tau* 

•  rail  Voulu,  qu'il  te  plaise  de  recevoir  par  le  porteer,  toute  la  matière 
»  maintenant  ploi  lialble.  A  revenir  je  t*dcrirai  mapeniée  en  latloi  car  je  ne 
»  eonnais  point  ton  idiome»  etc«  » 

{LunÂimtiterary  Gtnettê.) 
1  Pertsieph.  htfmn,  xi.  (Dans  iaPalrologie  de  Mignei  t.  ux,  p.  (>33). 
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DEVOIRS  DU  CURÉ,  PAR  M.  DE  LAMARTINE. 


Il  est  nu  homme  dans  cbaque  paroisse  qni  n'a  point  de  fit- 
mille,  mais  qui  est  de  la  famille  de  tout  le  monde;  qu'on  ap- 
pelle comme  térnoia  ,  comme  conseil,  ou  comme  ageat  dans 
tous  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  civile;  sans  lequel  on 
ne  peut  naître  ni  mourir;  qui  prend  l'homme  du  sein  de  sa 
'  mère,  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe;  qni  bénit  ou  consacre  le  ber- 
ceau, la  eoKche  eonjugale,  le  Ut  de  mort  et  le  eereoeil;  un  homme 
que  les  petits  enfiints  s'accontament  à  aimer,  à  vénérer  et  à 
eraîndre  ;  que  les  inconnus  même  appellent  :  Mon  père;  aux  pieds 
duquel  les  chrétiens  vont  répandre  leurs  aveux  les  plus  inlimes, 
leurs  larmes  les  plus  secrètes;  un  homme  qui  est  le  consolateur 
par  élat  de  toutes  les  misères  de  Tàme  et  du  corps;  l'inteimé- 
diaire  obligé  de  la  richesse  et  de  l'indigence;  qui  voit  le  pauvre 
et  le  riche  frapper  tour  à  tour  à  sa  porte  :  le  richoi  pour  y  ver- 
ser l'aumône  secrète,  le  ponrre,  pour  la  reoeroîr  sans  rongir; 
qnl,  n'étant  d'aucun  rang  social,  tient  également  à  toutes  les 
dasses  :  aux  classes  inférieures  par  la  vie  paurre  et  souvent  par 
rhumflité  de  la  naissance,  aux  classes  élevées  par  Tédocatlon,  la 
science  et  rélévâtion  des  sentimeiits  qu'nne  religion  philanthro- 
pique inspire  et  commande;  un  homme  entiu  qui  sait  toul,  qui 
a  le  droit  de  tout  dire,  et  dont  la  parole  tombe  de  haut  sur  les  iu- 
telligeoces  et  sur  les  cœors  avec  l'autorité  d'une  mission  divine, 
et  l'empire  d'une  foi  toute  faite*  Cet  homme,  c'est  le  €uré. 
Nul  ne  pent  £ûreplas  de  bien  on  pins  de  mal  aui  bommesy  lelen 
^*ii  rempttl^oa  qU^tl 'méconnaît  fà  baufe  mission  sociale*  :  . 
TOMB  lY.  N«  SI  ;  t832.— Sr^tY.  «835 — ^édit.  iS&%  H 
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Qu'est-ce  qu'on  GnrètxHett  h  ministre  4e  la  relîg^ion  du  Christ, 
chargé  de  conserver  ses  dogmes,  de  propager  sa  morale  et  d*ad- 
miùtorjBei  liiaiAilftlbfla;  paiffiâ  lnlrwfpem^mlJiilLa  4i6.joii- 
fiée. 

De  ces  trois  fonslioiia^wcerdooe  reseontaties  trois  qualités 

sous  lesquelles  nous  allons  considérer  le  Curé,  c'est-à-dire  comme 
prêtre,  comme  moraliste  et  couuiie  adaiiaistrateur  spirituel  du 
Christianisme  dans  la  commune.  De  là  aussi  découlent  les  trois 
espèces  de  devoirs  qu'il  a  à  acco«n[^ir  .pour  étce  complètement 
digne  de  ia  sublimité  de  ses  fonclioas  sur  la  terre»  et  de  l'estime 
ou  de  la  TéDératton  des  faorniMS. 

Gomme  Prêtre  ôo  conservateur  du  dogme  chrétien,  les  de'voirs 
-èa  '€uré  ne  sont  point  aœesiibles  h  notre  esamen^  le  tdct^me 
-mystérieux  et  divin  de  sa  nature,  imposé  par  la  révélation,  accep- 
té par  la  foi,  cette  vertu  de  Tignoranco  hu  tuai  ne,  se  refuse  à 
itonte  critique  ;  le  prêtre  n'eu  doit  compte,  comme  ie  iidèle,  q.u'à 
iisa^conscience  et  à  sou  Église^. seule  autorité  doot  il  relève.  £îe* 
-yBWbmti  iai<oiôaiâ,..laihaiftte.-Mison  du  prélie  ^at  iBtkierii^e- 
;«eni,  dans.ki4«Uqne,ri«rfU.Tdi9Niiida.p«^ 
'.Qne^ms  créduliléaJbanalcs,  .quelques.  sopQiiMîkion6ipQpul«sins>«e 
^mmt  xoonteftuesjaasles  âges.derténèbras  a44*i^ofance  lavec  ies 
liautes  crQ^ancBsdu  pur  dogme  chrétien;  la  ftaperstUion  estPA- 
iâ)us  de  la  foi  :  c'est  au  miikistfe  éclairé  d'une  reli^iion  qui  sup- 
porte la  lumière,  parce  que  toute  ia  luinitire  e&i  veuue  d  élie,  à 
écaeter  ces  ombres  qui  «n  lernissâut  ia  sainteté,  et  qulfenaieat 
-«snfisnftoCf  à  des  yeux^icévaBuSiifeCkHsIiankBse,  celle  divisa- 
Hm  pratique,  oetle)iaînottflnpcé«tr«TaO  lesMdiistcieapioases^u 
:Ae»flaéduiètéB  cgwistîèfCB  tÔM  onltes  dteenr  m  «de  déQBjpMoQ«(JUe 
•deiieiPii»6iKié«st4e>laiiser  tloBDher.eesfà^  a^^ié- 
^.Idnîee te  uarapnces^trop  complaisantes  ida<a«iTpeaiple>à  la  tgmre 
ctm^kéffiense  sisBpyjiiité  du  dogme  clirétien,  à  la  contempi&lion 
.de  sa  morale,  au  développemeat  progressif  de  ses  œuvres  de  per- 
fi  ciion.  La  vériié  n  a  jamais  jbeBotn.ide  I!erceiKf  at  iâSiomhws 
iu'ajauteiit  rien  à  ia  iumière. 

res  :  caima:  hsÉaon  4nii  k  itieiatia^antst  dB»Ghinal9iGaiBae 
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{ttéoEiple  dans  lestuibUmes  coiieigiKQunls.fiii'U  9  Ji^iortés  au 
.iBOQ4ie..€!QB^i^j^lû8  4iiCbrx8|iai^^  le<|M:écfpl0eirexeiii- 
p le,  saiit>réjaiiies.clMB  h  ;ItoiiT/&au-rre3tAa)eiit (lui  JÊvfuigOe..  Le 

Curé  doit  Tavoir  ioujoufs  à  la  main,  tojuyours  sous  les  jyeiu,  tou- 
jours dans  le  ^œur.'U a. bon  prêtre  est  .un  cQmmQQtaire  \ivaat 
de  ce  livre  divin.  Chacune  des  paroles  mystérieuses  de  ce  livre 
,répouji  i^uste  à  h  peosiée  guU'interro<^'e,  et  renferme  un  sens  pra- 
..tiqjue  et  social  qui  ëcUiç^  et  miàe  la  conduite  4^  ijMfwne.  Jl 
xi*y  a  pai|it4e  vjériiié  morale  .ou  pQlilij)uej|ijii.ne  aoU  en ^i^me 
.danstUB  .waeide  XJËYaf^gUe;  toutes  le8|ii1aLUoAQtphie$.mderiHt8 
eBjQAt commenté  qi\>.et  Vonl  oublié  ei»8uite<  J^.pbilantlirqple  est 
née  de  .son.  premier,  et  unique  précepte,  la  charité;  la  liberté  a 
marché  dans  le  monde  sur  ses  pas,  et  aucune  servitude  dégra- 
daiiU;  n'a  pu  subsister  devant  sa  lumière;  l'égalilé  politique  est 
.  née  de  la  reconiiaiàbauce  qu'il  nous  a  forcés  à  faire  de  notre  éga- 
;JUié,.4£.aot£e.£rateji;m|é  devant  Dieu;  les  lois,«;e  spet  adoucies, 
les  nsa^sinbumaios  se  iSont  abolis,  les  cbajloes  sont  tembéee; 
h\iimm«L  reconduis  le  respect  daos  le  cœur  de  Xhomme.  A 
4niesiire\%ue.«a|»arôUEa  releaU4aQs  les  siècles,  eUe,a  fiûLerqn- 
Jer  tnoe  ernèurrOUiune.  t^ranniey  et  l'en  peut  dire  que  Je  monde 
actuel  .tout  entier,  ^yec  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses 
espérances,  n'est  que  le  Verbe  évangélique  plus  ou  moins  in- 
carné dans  !a  civilisation  moderne.  Mais  son  oeuvre  est  loin  d'ê- 
,tre  ,accoQ3(jlie  ;  laloixlu  prugrès  ou  du  perfectionnement,  quiegt 
J*idée  active  et  puissante  de  la  raison  Juiœaine^  est  aussi  la  loi 
de  i'JSigai^e;.U  nous  détod  de  «ous  arrêter  4aiis  le  biejotiil 
jions  sollicite  ,toi^oaa:s.^u.mleozy  il  nous  Interdit  de.dése^rer 
de Tbiimnité,  devant  .laquelle  Uxuim  sans  cesse  des  horizons 
plus  éclairés;  et  plus  nos  ;yeux s!oayrent  à  sa  lumière,  plus  nons 
iisojis  de  proiiiesseà  dans  ses  mysières,  de  \.éiiLeà  dcuia  j^rè^ 
ceptes  e  t  d 'avenir  dans  nos  .destinées  ! 

Le  Curé  a  donc  toute  morale,  toute  raison,  toate  civilisation, 
louJie.pctUti^e.daus  sa  main,  ^u^vndil  jf  .iieoJt  c^  livre«  11  n'a 
qu'à  ouvrir,  qu'à  lire  et  qu'à  verser  autour  de  lui  le  trésor  4e 
Iwniàre  et  de  .perfectloudAUl . i^f!OMdoace,ioi,PL  renu»  la^îleL 
JlaftSfiatimnie  «elutido^air^  àoii  âtre  double  : 

vfi        la.paj^plQ;    .xicrdolt  4ir^^  vautAAt;  que Jejc;om* 
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porte  rinflrtnUé  humaine,  l'explication  sensible  de  la  doctrine, 
une  parole  vivante!  l'Eglise  l'a  [ilacé  là  comme  exemple  plus 
que  comme  oracle;  la  parole  peut  lui  faillir  si  la  nature  lui  on 
a  refusé  le  don  ;  mais  la  parole  qui  se  fait  entendre  à  tous,  c'est 
la  vie;  aocane  langue  humaine  a'est  aussi  éloquente  et  penoa» 
sive  qn*Qne  vertu. 

Le  Curé  est  encore  Administrateur  spirituel  des  sacrements  de 
son  Eglise  et  des  blenfidls^de  la  charité.  Ses  devoirs,  eu  cette 
qualité,  se  rapprodient  de  ceux  que  toute  administration  impose. 
Il  a  alldire  aux  bommi  s,  il  ^oit  connaître  les  hommes;  il  touche 
aux  passions  humaines,  il  doit  avoir  la  main  délicate  et  douce, 
pleine  de  prudence  et  de  mesure.  II  a  dans  ses  attributions  les 
fautes,  les  repentirs,  les.misères,  les  nécessités,  les  indigences  de 
rhumanité;  il  doit  avoir  le  cœur  riche  et  débordant  de  tolérance, 
de  miséricorde»  de  mansuétude,  de  compassion,  de  charité  et  de 
pardons  I  Sa  porte  doit  être  ouverte  à  toute  heure  à  celui  qui 
réveille,  sa  lampe  toujours  allumée,  son  hftton  toujours  sous  sa 
main;  il  ne  doit  connaître  ni  saisons,  ni  distances,  ni  contagion, 
ni  soleil,  ni  neiges,  s'il  s'agit  de  porter  l'huile  au  blessé,  le  par- 
don au  coupable,  ou  son  Dieu  au  mourant.  Il  ne  doit  y  avoir  de- 
vant lui,  comme  devant  Dieu,  ni  riche,  ni  pauvre,  ni  petit,  ni 
grand,  mais  des  hommes,  cest-à-dire  des  frères  en  misères  et  en 
espérances.  Mais  s'il  ne  doit  refuser  son  ministère  à  personne, 
il  ne  doit  pas  l'offrir  sans  prudence  à  ceux  qui  le  dédaignent  on 
le  méconnaissent*  Uimportunité  de  la  charité  même  aigrît  et  re- 
pousse plus  qu'elle  n'attire;  il  doit  souvent  attendre  qu'on  vienne 
à  lui  ou  qu'on  l'appelle;  il  ne  doit  pas  oublier  que,  sous  le  ré- 
gime de  liberté  absolue  de  tous  les  cultes,  qui  est  la  loi  de  notre 
état  social,  l'honinie  ne  doit  compte  de  sa  religion  qu'à  Dieu  et 
à  sa  conscience.  Les  droits  et  les  devoirs  civils  du  Curé  ne  com- 
mencent que  là  où  on  lui  dit  :  Je  sois  chrétien. 

Le  Curé  a  des  rapports  administratif  de  plusieurs  natures 
avec  le  gouvernement,  avec  l'autorité  municipale,  avec  sa  h- 
brique. 

Ses  rapports  avec  le  Gouvernement  son l  siiiiples;  il  lui  doit 
ce  que  lui  doit  tout  citoyen  français,  ni  plus  ni  moins  :  obéis- 
sance dans  les  choses  justes.  Il  ne  doit  se  passionner  ni  pour  ni 


contre  les  formes  on  les  chefs  des  goiiTernements  d'ici-4)as;  les 

formes  se  modifient,  les  pouvoirs  changent  de  noms  et  Je  mains, 
les  hommes  se  précipitent  tour  à  tour  autour  du  trône;  ce  soat 
choses  humaines,  passagères,  fugitives,  instables  de  leur  nature; 
la  religion,  gouvernement  étemel  de  Dieu  sur  la  conscience,  est 
an-dessus  de  cette  sphère  des  vicissitudesi  des  versatilités  polili* 
que»;  elle  se  dégrtde  en  y  descendant,  son  mimstre  doit  s'en  ts« 
nir  soîgiieniement  séparé»  Le  Curé  est  le  seul  citoyen  qui  ait  k 
droit  et  le  devoir  de  rester  neutre  dans  les  causes,  dans  les  haines, 
dans  les  luttes  des  partis  qui  divisent  les  opinions  et  les  hommes; 
car  il  est  avant  tout  citoyen  du  royaume  éternel,  père  commun 
des  vainqueurs  et  des  vaincus,  liomme  d'amour  et  de  paix,  ne 
pouvant  pyrécher  que  paix  et  qu'amour;  disciple  de  celui  qui  a 
refiisé  de  verser  une  goutte  de  sang  pour  sa  défense,  et  qui  a  dit 
à  Pierre  :  Remettez  ee  glaive  dans  le  fourreau! 

Avec  son  Maire»  le  Curé  doit  étie  dans  des  rapports  de  noUe 
Indépendance  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  Dieu,  de  douceur 
et  de  conciliation  dans  tout  le  reste  ;  il  ne  doit  ni  briguer  Tin* 
Iluence  ni  lutter  d'autorité  dans  la  commune.  Il  ne  doit  oublier 
jamais  que  son  autorité  commence  et  finit  au  seuil  de  son  ét^^lise, 
au  pied  de  son  autel,  dans  la  chaire  de  vérité,  sur  la  porte  de 
rindigent  et  du  malade,  au  chevet  du  mourant  ;  là  il  est  l'honme 
de  Dieu;  partout  ailleurs  le  plus  humble,  le  plus  inaperçu  des, 
hommes.  * 

Avec  sa  Fabrique,  ses  devoirs  se  bornent  à  Tordre  et  à  l'écono* 
mie  que- la  pauvreté  de  la  plupart  des  paroisses  comportent. 
Plus  nous  avançons  dans  la  civilisation  et  dans  Tintelligence 
d'une  religion  tout  immatérielle,  moins  le  luxe  extérieur  de- 
vient nécessaire  à  nos  temples.  Simplicité,  propreté,  décence 
dans  les  objets  qui  servent  au  culte,  c'est  tout  ce  que  le  Curé 
doit  demander  à  sa  fiLbrique.  Souvent  même  Tindigence  de  l'au* 
tel  a  quelque  chose  de  vénérable^  de  touchant  et  de  poétique, 
qui  frappe  et  attendrit  le  cœur  par  le  contraste  plus  que  les  or- 
nements de  soie  et  les  candélabres  d'or.  Qu'est-ce  que  nos  do- 
rures et  nos  grains  de  sable  étincelants  devant  celui  qui  a  tendu 
le  ciel  et  semé  les  étoiles?  Le  calice  d'étain  fait  courber  autant 
de  fronts  que  les  vases  d'argent  et  de  vermeil.  i«e  luxe  du  Ghn»* 
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80fll-lw  tlufw  du  pi^tee^  blMMt'iiMi  Li  prièÎKt  €»i—ifc 
Tertu,  et  ta  fbi  et  la  piété  des  idèles  agenouillés  devafil  le  Ddett». 
àé  IwRps  pères. 

Ponr' 5e  TifH^rnr  et  so  vAtir,  pour  priyer  H  nriumr  l'hirrablei' 
femme  qui  le  sert,  pour  Hme  sa  porte  ouverte  à  toutes  iesiaflU^* 
geates'des  allants  et  des  yemmM,  le  Cnréa  deux  rélribaïkia»^ 

apfHrfto  mmiÛL  €e  wtMd)  ait»  ékni  éÊm  mrtÊkm  Hllrn  oèi- 
iktaïf  è  ptiye#  Ic^tMn»^  dM  la  plnpiirt'  te-  ^tefur  proMi' 

peu JO»  rien  au  Curé.  A  peine  donc  ar-t-il  rétroit  nécessAife,  le 
res  anyustadomi,  et  cependant  nous  lui  dirons  encore,  dins  l'in- 
térêt de  la  relieioa  comme  dans  celui  le  sa  considéralînn  locafe  : 
«OuàMtts  l«  casuel;  re^v^-le  àm  rklie  qiit  iasiste  pour  ^ooi^ie 
faire  accepter;  refti8tr<»le  du  païKvire  qiM  roa9il.dti.110  panions  ' 
VMm,  4m  'Oktë  qm  M.  méitt.  à  )m  }(m  ûn  wmnà^  aivbonkear  de 
latiflrtirtiili^  wmdaâVèm  fanénûHni.  la  pméer  iiiJurtÉW  de 
diMlitvinf(îii'dttia  bèane'que^ae»ra^  inonBiia- 
plffft  |wy6r     'bâaédKcliiiDt,  voë  IwtnM  oot  noft  prières  ;.  soii^e*' 
nez 'VOUS  «pie  si  nous  nous  devons  yraits  les  uns  aux  aulres  le 
pain  de  la  vie  matérielle,  à  plus  forte  raison  nous  (Icvous-mous 
(pmtis  le  pain  célesie;  et  rejetez  loin  dt;  vous  le  reproche  de  faire 
pa|33C  aux  enfaots  les  gràces^saDs  priiL  d«.fière  commun^  et  da. 
metCre  ud  tarif  à  la  prière  !  d  —  Mais  noua  disons  aux  âdàlea  ^ 
••IiJMaliiift>  de;  l'autel  aa»>iwwfliiaotl  » 

titeaie-kaiMM^  la  Goièateaaûfa  iiael^ulflrdawrs  poremani» 
faMBHMB,  qui  l«»aaiilimpo9ét'aa«leaiieali  par^leaaifi^deaaboaae' 
renommée,,  par  celle  grâce  de  Id'tit'âfiW.et'dmiiestiqMe;  qui  estr. 
oommê  id  bonae  odeur  de  Ia  vertu.  iWliré  dans  son  humble  prcs- 
b|^re,  à  1  oïiii>re  de  son-églis^  il  doit  eu  sortsr  rarement,  i  1  lui 
estpermis  d'avoirune  vigne,  un  jardin,  un  verger,  quelquefois 
iUlf|iciithClMDip^'aik>da  loftculUxaV'  d^  ses  propres  maiss,  à!^ 
naw»^  qpatlyjgr  aftiaMiux  domestiqnea  de  pl^iait  au  4' utilité  ^ 
1»  naaha,  la  abèway  dts  bvabisjr  ta-pigiauDy  .dea  oiseav^  clia«taata«i 
la<dMaft  Miclaot^  cemaobla  irifmt  du^fayar^fcatraini  da.cans^qpir. 
9dnlaaMids.éB.imii|de,et  qui  pourtant  oiitrbaaokiid^tfa^ttaiifia^i 
4|ae^a'oû.  .    1  ; 
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De  cet  aûle  de  trayail,  de  silence  et  de  paix^  le  Coré  doit  peu 

^^^^^^^^^^^^^^^  W^^^^^^      ^^^^    •^■^^^^^W      ^^^^^^V**  W^^^p^^^^^^^F*   ■^^^^•■J^pi^^B^P^P   W^^VP     T^^n^^^^^^^^^r  9^ 

il  ne  doit  que  dans  quelques  occasions  solennelles  tremper  ses 
lèvres  avec  les  heureux  du  aièclè/d6tt&  la  coupe  d'une  ho.«(pitalité 

somptueuse  ;  le  pauvre  est  ombrageux  et  jaloux,  il  accuse  proiiip- 
temeul  d  adulation  ou  de  sensualité  l'houinie  qu'il  voit  souvent  à 
la  porte  du  riche  à  1  heure  oii  la  fumée  de  son  toit  s'élève  et  lui 
annonce  une  table  mieux  servie  que  là  sienne.  Plus  souvent^  au 
retour  de  ses  courses  gi#u(ies,H0tfc4^ai4  M  ^•ce  ou  le  baptême 
ont  réuni  les  amis  du  pauvre,  le  Curé  peut-ii  s'asseoir  un  mo- 
ment à  la  table  du  laboureur  emmuger  le  pain  noir  avec  lai  ;  le 
reste  de  sa  vie  doit  se  passer  à  Tautel,  au  milieu  des  enfants  aux- 
quels il  apprend  à  balbutier  k-  i ^LilLN^hisriie,  ce  code  vulgaire  le 
la  plus  haute  philosophie,  cet  alphabet  d  uiàe  sawsBedivinc;  dans 
des  éludes  sérieuses  parmi  les  livres,  société;  morte  du  solitaire. 
Le  soir,  quand  le  marguillier  a  pris  lescle&  de  Tégiise,  quand 
VAngeba  a  tinté  dansU  clocher  du  hameau«.09  peut  vois  qjuiel- 
quefois  Je  Curé»  son  bréviaire  à  la  main»  soit  .  soua. les  pouir^ 
mfers  de  son  verger,,  soit  dans  les  sentiers  élevés  de  la  montagisen 
respirer  Tair  suave  et  religieux  des  champs  et  le  repos  acheté  du ^ 
jour,  tantôt  s'arrêter  pour  lire  un  verset  des  poésies  sacrées^  tan- 
tôt regarder  le  ciel  ou  l'horizon  de  la  vallée,  et  redescendre  à. 
pas  lents  dans  la  sainte  et  délicieuse  contemplation  de  la*  na*. 
ture  et  do  son  Au(eur. 

Voilà  sa  vie  et  ses  plaisirs;  ses^cbeveux  blanchiss^t,  sesmainai 
tremblent  en  élevant  le  calice,,  sarvoix  cassée  ne  remplit  j^us 
sanctuaire,  mais  retentit  encore  dans  le  cœur  de  son  tiioupeau  i  il. 
meurt,  une  pierre  sans  nom  marque  sa  .place  aa  cimetière»  p^ès 
de  la  porte  de  son  église.  Voilà  une  vie  écoulée  1  voilà. un  homme 
oublié  à  jamais  !  Mais  cet  homme  est  allé  se  reposer  dans  l'ctei - 
nité,  où  son  âme  vivait  d'avance,  et  il  a  lait,  ici-bas  ce  q^'il  y, 
avait  de  mieux  à  faire.  Il  a  conlinné  un  dogme  immortel,  il  a. 
servi  d'anneau  à  une  chaîne  immense  de» foi  et  de  vertu,  et  laissé» 
aux  générations  ^ulvont  naître  ane,cco^Viice»..uae  foi,,  un  Diea. 
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TRADITIONS  ET  PHILOSOPHIE  DES  CHINOIS. 


Considérai  ions  préliminaires.  — •  Toyages  en  Occident  de  Lao-Tseu.  —  Rap* 
ports  de  sa  doctrine  avec,  celle  de  Pythn^ore  ,  —  avec  celle  de  Platon.  — — 
Le  iouverain  éUe.  — Excellence  de  sa  phiio^phie, —  Un  Dieu  irine  a  créé 
TuDiver»,  et  il  «'appelle  Jébovah.  —  Les  aacieiu  pmiples  commuai— 
quaieol  eulre  eux. 

Les  tmaoz  importante  de  H.  Abel  Rénrasat,  membre  de 

rinsti lut  et  professeur  de  langues  chinoise  et  tarlare  au  Collège 
de  France,  sur  l'histoire,  la  langue  et  la  littérature  des  Chinois, 
l'ont  placé  depuis  longtemps  au  rang  des  plus  célèbres  orienta- 
listes de  ce  siècle.  Le  Journal  Asiatique,  celui  de$  Savants^  les 
Mémoires  de  VlnsHM^  les  Mines  de  l'Orient^  la  Biographie  uni- 
venelle^  et  d'autres  recoeils  scientifiques,  renfèroDent  beaucoup 
'  d'artieles  précieux  de  ce  savant,  qui  concernent  Tbistoire  et  la 
littérature  anatiques  ;  il  en  est  dans  le  nombre  qui  intéressent 
la  religion,  et  où  les  erreurs  et  les  systèmes  divers  enfiintés  dans 
le  dernier  siècle  par  les  encyclopédistes,  se  trouvent  victorieuse- 
ment réfutés.  L'étendue  delà  plupart  de  ces  articles  nous  permet 
seulement  d'en  indiquer  quelques-uns. 

Dans  sondiîfeour^  sur  Vorigine  de  la  hiérarchie  Lamaïque,  la 
dans  la  séance  générale  de  l'Institut,  le*  Si  août  1824,  M.  Abel 
Rémusat  prouve,  contre  Voltaire,  Yolneyi  Parraud,  Langlès  et 
les  autres  écrivains  de  l'école  pbilosopbique^  que  l'origine  des 
institutions  Itmaîques  était  toute  récente,  et  ne  remontait  pas  ^ 
au-delà  du  lii*^  siècle  de  Jésus-Christ;  il  confirme,  par  de  nou- 
velles preuves,  Topinion  des  phis  savants  missionnaires,  tels  que 
les  PP.  d'Andrada,  Désidère^  Horace  de  la  Peima,  Georgi,  etc.. 
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qui  croyaient  que  les  sectes  des  chrétiens  de  Syrie,  portées  dans 

Je  Thibet,  y  avaient  donné  naissance  au  Lamisme.  Afant  la  pu- 
blication de  ce  Mémoire,  M.  AbelRémusat  avait  réfuté  le  systè- 
me de  Bailly  sur  ie  peuple  primitif  et  les  Atlantes.  EûQû,  dans 
sou  Essai  sur  la  certitude  historique^  le  savant  professeur  montre 
)a  vanité  des  objections  de  Bayle,  de  Voltaire,  de  Volney  et  des 
antres  sceptiques  contre  Jes  vérités  traditionnelles*  Dans  ces 
MénwireSf  et  dans  beaucoup  d'autres  qu'il  a  publiés  depuis  ^ 
M.  Abel  Rémnsat  prèle  l'appui  de  la  logique  et  de  rérndition 
aux  principes  que  les  encyclopédistes  avaient  tenté  d'ébranler. 

Les  deux  arlicles^  ([ue  nous  reproduisoas  ici  à  cause  de  leur 
intérêt  et  de  leur  brièveté,  se  trouvent  dans  'les  Mélanges  asia- 
tiques, que  M.  Abel  Rémusat  a  donnés  au  public  il  y  a  quelques 
années. 

8ar  k  vie  et  la»  opinioni  de  Lm-Tku,  philosophe  cUnoi»  du  sixième  tiède 

avani  iioU«  ère. 

cf  Peu  de  sujets  dans  le  domaine  de  Thistoire  ancienne  sont 
propres  à  faire  naître  plus  de  curiosité  que  les  antiques  rap* 
ports  et  les  liaisons  maintenant  presque  oubliées»  qui  doivent 
avoir  existé  entre  les  nations  dont  l'origine  remonte  ans  pre* 
miers  âges  du  monde.  Â  l'intérêt  déjà  si  vif  qa*inspire  tout  ce 
qui  tient  aux  mœurs,  aux  arts,  an  génie  des  Egyptiens,  des 
Assyriens,  des  Perses,  des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
se  joint  uue  sorte  d'étonneroent  quand  on  croit  apercevoir  quel- 
ques traces  de  communications  qu'on  est  accoutumé  à  regarder 
comme  impossibles  :  une  seule  particularité  de  ce  genre , 
quand  elle  est  bien  constatée,  fournit  matière  à  une  foule  de 
questions  piquantes,  et  à  un  plus  grand  nombre  de  conjectures. 
Telle  est  la  cause  de  l'empressement  que  les  savants  ont  toujours 
mis  à  les  rassembler  et  à  les  expliquer.  Souvenirs  fogitifii,  tra^ 
ditions  presque  effacées,  analogies  dans  les  usages  et  dans  les 
opiuiûns^  tout  a  étc  recueilli  avec  avidité.  Les  faits  les  plus  mi- 
nutieux ont  acquis  de  rimportance,  parle  but  que  Ton  se  propo- 
sait d'atteindre,  et  qui  n'était  autre,  en  réalilé,  que  de  retrouver, 

*  Le  MCODd  article,  qui  devait  être  placé  k  la  suite  de  côlui-*ci,  a  été  mis 
énm  le  précédent  liumélo»  cî-datitti  pa^p  12S|  tous  ie  titie  dLltHroduetwmdm 
Christianisme  «a  Ckiité, 
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en  nfarsuiiiii  les:  cdations  âm  pcop^t^y.i!orig^^B.gtJl^J^lCce^lim^ . 
des.  scienccsj  d(*s  arts  et  de  U  CMilisatioa.*. 
1  C'est  aussi le,  motif  <|tri'a  tengagé4anld'iM«niMS. jndideoft 

&  recfiercher  rbistoire  des  fables  et  des*  erreurs,  vaste  et  impor* 
laale  partie  de  l  iiisloue  de  l!esprU  humai»,....  Le  chauip  du 
measonge  est  immense,  et  qaand  oii^  y  reuconlrtî,  il  faut  bien  . 
qu'il  I  ait  quelque  raison  pour  cela.  Qoe  deux  hommes  raison- 
neoi  juste  à  troi&milW  Ueue&L'on  de  rautce,.ceia  d  a  rien  d'ex^- 
traordloaire,  et  fyeut.s*atlrttuier  au:  boa  usaga.qujil&£Ni&  de  kuift' 
fiicuUés  ;  mais  s'ils  se  trompent  tous  deus-sncle,  même  :suj(^  et 
pnéciséraenlda  la  mémo  mamèfe,  il  y  a  à  parier  quelear.  méprife 
"neiii  d'une  seuice  oomoNiiie,  et  qu'ils  ont  eu  le  même  iastîtotemr.  * 

»  Il  y  a  aiasi  telle  erreur  grossière  quia  iail  le  tour  du  uionile, 
plus  vite  que  n'aurait  pu  faire  une  vérité,  et  dont  on  est  biea 
embarrassé  de  suivre  la  marche  et  de  tracer  l'ilinéraire.  Com- 
meut  se  fait-il,  par  exemple ,  que  ces  notions  fantastiques,  par 
lesquelles  les  anciens  savaient  si  bien  suppléer  au  dé&ut  des 
connaîssaoDces  géographiques,  aient  été  portées  à  Tantre  eitré- 
mîlé  du  C0irthient?  les  hommes  sans  ièié^  qui  ont  lës  yeux  sur  Sk'  ' 
poitrine'  ;  ceux,  dbnt  les  oreille  sont  si  gran^;  que  l'une^l^mr' 
sert  de  matelas  quand'  ih  sont  couchés,  tandis  qu'ils  s'envelop- 
pent de  l'antre  comme  d'une  couverlnre  ;  les  Amazorres;  les  Pyg- 
mées  et  leurs  combats  avec  les  grues  ;  les  Gyclopes  et  tous  ces^ 
monstres  dont  l'imagination  des  Grecs  avait  peuplé  les  régionsf 
quileur  étaient  inconnus»,  reparaissent  chez  les  mythologues  de 
FAsie  orientale^  les  mêmes' alttibuts- leur  sont  assignés,  les  roê-« 
mes* aventuresler  caractérisent:  on  a  seulement  été  contrafiit'dë'' 
cBanger  lë  lîeude  Ik  scène,  et  par  une  sorte* de réciprodfé,  Vfk^* 
crdent  est  devémrpour  lës  ancreds  Qhiirois,  ce  que  FOrient  étaitt* 
pour  les  Grecs,  le  séjour  ordinaire  des  monstres  et  la  région  dfes* 
êtres  chimériques.....     '  '     -  •  ' 

»  Si  des  erreurs  populaires  on  f>iissv  k  celles  des  hommes  in- 
sHtiits^  je  veux  dire,  aux  anciens  systèmes  de  philosophie,  on  y 
tfouTedesmarques  non  moiin' caractéristiques,  et  là  matière  dèr 
iapprocfaementsioB)''an8si  coneftuintS'.  Geuroi  offraient' à:  férir^ 
dhtonnae  mtièreiniéressanle'ftdlgneMlrFeaaraer;  «nsei^  ont* 
ilk  été  remarqnésr  depuis  loniftemps;  Ifôis  si'ftm  iie  manque  pas 
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Ab  frite  de  ce  g^re  recueillis  daps  lesécrito  à/»  phtlosepjbe8.9reie8 
et  orièotaax,  on  manqiue  noiné  eocone  de  vfslèines'  inwgjHA» 

pour  en  rendre  raison  ;  toutefois,  l'expUcalioa  des  rapporta 
qu'on  observe  dans  les  opinions  philosophiques  de  divers  peuple» 
de  Tantiquilé,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Comme  il  n'y  a 
pas  de  meilleur  moypn  d'éprouver  les  hypothèses  et  de  simplitier 
les  explications,  que  de*  multiplier  les  aperçpfl,,eE  aiig^ientaot 
le  nombre  des-  £ùt8,  ]*ai  entrepris  d*en  ajoolec  aa.itoas  cens., 
qa'on  avait  déjà  réunit;  et  dans  cette  Toe,  j.*ai  sonmisi  oa  ezamea 
approfondi,  la  doctrine  d*ua  philosophe  très-célèbre  à  la  Chine» 
fort  peu  connu  en  Europe,  et  dont  les  écrits  très^-ebscors,  et  par 
conséquent  très  peu  lus,  n'élaient  guère  mieux  appréciés  dans  son 
pa\s,  où  on  les  entendait  rual,.^ue  dans  le  nôtre^.où  l'on  en  avait, 
à  peioe  oui  parier. 

»  Les  traditions  q,tti  avaient. cours  au  sujet  de  ce  philosophe,, 
et  dont  on  devait  la  connaissance  aux  Missionnaires,,  n'éiaîenl . 
pas  de  nature  à  encourager  des  recherches  sérieuses^  Ce  qu'en 
savait  dé  plus  positif  c'est  que  ce  sage^  q;f;i*une  des  trois  sectes 
de  lar  Chine  reconnaît  pour  son  chef^  était  né,.iir  y  a  envt-- 
ron  2,400  ans,  et  qu'il  avait  ùii  un  ouvrage  qui  est  veau  jusqu'à, 
nous,  sous  le  tilre  pompeux  da  Livre  de  la  /{aison  et  de  la  Vertu, 
De  ce  titre  est  venu  celui  de  ses  sec!ateurs,  qui  «'aj)pellent  eux- 
mêmes  Docteurs  delà  liaison,  et  qui  souliemieat  par  mille  ex- 
travagances celte  honorable  dénomânatbu.  C'est  d'eux  qu  on 
avait  appris  que  la  mère  de  leur  patriarche  l'avait  porté  neu/ 
fms  neuf  ans  dans  son  sein^  et  qu'il-  était  venu  an  monde  avec  let 
cheveux  blancs,  ce  qui  lui  avait  vnki  le  nom  de  Lao-Tbbu,  meiT 
enfant,  sous  lequel  on  a  coutume  de  le  désigner.  On  savait  en*' 
core  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  philosophe  était  sorti  de  la 
Chine,  et  qu'il  avait  voyagé  bien  loin  à  l'Occident,  dans  des  pays 
où,  suivant  les  uns,  il  avait  puisé  ses  opioiens^  et  où,  selon  le» 
autres,  il  les  avait  enseignées.  En  recherchant  les  détails  de  sa 
vie,  ^'ai  rencontré  beaucoup  d'autres  traits  merveilleux  qui  luit 
sont  attribués  par*les  sectaires  ignorants  et  crédules,  qui  s'inutr 
g^ientauivre  sa  doctrine.  Ainsi,  comme  iU  ont  admis  le  dogme 
dek  transmigration  des  ftmes,  ils  supposent  qnei  celle  de  leur 
maitre,  quand  elle  vint  animer  bua  corps,  u     était  pa&  à  sa. 
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première  nainuice,  et  que  déjà  précédemment  elle  avait  para 

plusieurs  fois  sur  la  lerre.  On  sait  qu»^  PytliaL^ore  prclendait  avoir 
régné  en  Phrygie  sous  le  nom  de  Midas,  qu'il  se  souvenait  d'a- 
voir été  cet  Euphorbe  que  blessa  Ménélas,  et  qu'il  reconnut, 
dans  le  temple  de  Junon,  à  Argos,  le  bouclier  qu'il  avait  porté 
aa  siège  de  Troie.  Ces  sortes  de  généalogies  ne  coûtent  rien  à 
ceux  qui  les  fid)riqoent;  aussi,  celle  qu'on  a  fiiite  à  Lao-Tseu  est» 
elle  des  plut  magnifiques.  Entre  aatnss  transformations,  son  âme 
était  descendue,  bien  des  ùècles  auparavant,  dans  les  pays  occî* 
dentaux,  et  elle  avait  converti  tous  les  habitants  de  TEmpire  Ro- 
main, plus  de  600  au8  avant  la  fou  dation  de  Rome. 

»  Il  me  parut  que  ces  febies  pouvaient  se  r;ip|)orter  à  l'origine 
des  principes  enseignés  par  Lao-lseu;  et  peut-être  oilrir  quelque 
souvenir  des  circonstances  qui  les  avaient  portées  jusqu'au  bout 
de  l'Asie.  Je  me  trouvai  curieux  de  rechercher  si  ce  sage,  dont  la 
vie  fidraleoae  offrait  d^*i  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec 
celle  du  philosophe  de  Samos,  n'aurait  pas  avec  lui,  par  ses 
opinions,  quelque  autre  conformité  plus  réelle.  L'examen  que 
je  ils  de  sou  livre  conlirma  pleinement  celle  conjecture,  et  chan- 
gea du  reste  toutes  les  idées  que  j'avais  pu  me  faire  de  i  auteur. 
Comme  tant  d'autres  fondateurs,  il  était  sans  doute  bien 
loin  de  prévoir  la  direction  que  devaient  prendre  les  opinions 
qu'il  enseignait,  et,  s'il  reparaissait  encore  sur  la  terre,  il 
aurait  lieu  de  se  plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait  ses  indignes 
disciples.  Au  lieu  du  patriarche  d'une  secte  de  jongleurs,  de  ma- 
giciens et  d^astrologues,  cherchant  le  breuvage  d'immortalité,  et 
les  moyens  de  s'élever  au  ciel  en  traversant  les  airs,  je  trouvai 
dans  son  livre  un  vei  ilabie  philosophe, moraliste  judicieux,  théo- 
logien disert  et  subtil  métaphysicien.  Son  style  a  la  majesté  de 
celui  de  Platon,  el,  il  faut  Je  dire,  aussi  quelque  chose  de  son 
obscurité.  Il  expose*  des  conceptions  toutes  semblables,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  et  Tanalogie  n'est  pas  moins  frappante 
dans  les  expressions  que  dans  les  idées.  Voici,  par  exemple, 
comme  il  parle  du  souverain  Être  :  ' 

t  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel  et  de  la 
»  terre,  un  seul  Être  existait,  immense  cl  silencieux,  immuable 
9  et  toujours  agissant.  C'est  la  mère  de  TuniTers.  J'ignore  son 
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>  oom,  ma»  je  le  désigne  yar  le  mot  RAISON  L'homm  a 

»  ion  modèle  dans  la  terre,  la  terre  dans  le  ciel,  le  dA  dans  la 
»  Raison,  la  Raison  en  elle-même.  » 
La  morale  qu'il  professe  est  digne  de  ce  débot.  Selon  lui,  la 

perfection  consiste  à  cire  sans  passions,  pour  mieux  contempler 
l'harmonie  de  l'univers. 

«  11  n'y  a  pas,  dit-il,  de  plus  grand  péché  que  les  désirs  déré- 
»  glés,  ni  de  plus  grand  malheur  que  les  tourments  qui  en  sont 
^  la  juste  punition.  » 

n  ne  cherchait  pas  à  répandre  sa  doctrine* 

e  On  cache  avec  soin,  disalt-il,  un  trésor  qu'on  a  décoimrt. 
»  La  plu»  solide  Tertu  du  sage  consiste  à  samir  passer  pour  mi 
i)  insensé.  » 

Il  ajoutait  que  le  sage  derait  suivre  le  temps,  el  s'accommo- 
der aux  circonstances;  précepte  qu'on  pourrait  croire  superHo, 
mais  qui,  sans  doute,  devait  s'entendre  dans  un  seus  un  peu  dif- 
férent de  celui  qu'il  aurait  parmi  nous.  Au  reste,  tonte  sa  philo- 
*  Sophie  respire  la  douceur  et  la  bienveillance.  Tonte  son  aversion 
est  pour  les  oœnrsdnrs  et  les  hommes  violents*  Oa  a  remarqué 
ce  passage  sur  les  conquérants  : 

c  La  paix  la  moins  glorieuse  est  préférable  aux  plus  brillants 
»  snccès  de  la  guerre.  La  victoire  la  plus  éclatante  n'est  que  la 
»  lueur  d'un  incendie.  Qui  se  pare  de  ses  lauriers  aime  le  sang, 
»  et  mérite  d'être  eâacé  du  nombre  des  hommes.  Les  anciens  di- 
a  saient  :  Ne  rendez  aux  vainqueurs  que  des  honneurs  funèbres; 
»  accneillea-les  avec  des  plenrs  et  des  cris,  en  mémoire  des  ho- 
a  micides  qu'ils  ont  fiiils,  et  que  les  monuments  de  leurs  victoires 
a  soient  environnés  de  tombeaux.  » 

La  métaphysique  de  Lath-Tseu  offre  bien  ^antres  tndts  re- 
marquables, que  je  nie  suis  attaché  à  développer  dans  un  ^fe- 
«loire  particulier  et  que,  pardivers  motifs,  je  me  vois  contraint 
de  passer  sous  silence  en  ce  moment.  Comment,  en  effet,  donner 
une  idée  de  ces  hautes  abstractions^  et  de  ces  subtilités  inextri- 
cables,  oèee  joue  et  s*égare  l'imagination  orientale  ?  Il  suffira  de 
dire  ici  que  les  opinions  dn  philosophe  chinois,  sur  l'origine  et 
la  constitution  de  l'univers,  n'offrent  ni  &bles  ridicules,  ni  cho- 

1  Mémoire  sur  la  vU  et  Ut  opmom  de  LaO'Tsw,  Ftris,  1S23,  in~h^  de 
,54  pagef.  '  - 
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^quaotes  absurdités  ;  qu'elles  portent  l'empreinte  d'uti  esprit  no- 
t;ble  -0t  iétâvé»et  ^ue,  ûam  ifis  sablifues  i^êvefies  qui  tes  dislia- 

guent,  elles  présentent  une  cooforimlé  frappaate  et  inconlestaUe 
^wM*éii^ïiim  .que  pvdfiaBiàiie»!         ilm  tard  ies  écolas  de 

Pylhi(^et4ftPla40Bu:GaHM  les  pytbt^DmewMielJmlQiiâWy 
notre  philosophe  admet  pour  premièce  fiaiHe;k>JBitféM,.'^^ 

ineffable,  iocréé,  qui  est  le  type  de  runivierSf  et  D*a  de  type  que 
lui-même.  Ainsi  no  l'yihagure,  il  regarde  les  âmes  huniaines 
coMitiie  des  émanations  de  la  substance  élhérép,  qui  vont  s'y 
réunir  à  la  mort,  et,  de  ménae  que  .Biaton,  il  rei'use  aux  mé- 

lèbantB  U  konité  de  rentier  Âam  4e  sein  de  Tàme  uni^melle. 

«AiiecPytiMigore»  ildanae  anipiCMiiftrB  priacipeadis  chaw;  les 
noms  de  Nombres ,  et  sa  cosmogonie  est  en  quelque  aorte  algé- 

ibriqiMu.'Il  rattaahe  tia  chaîne  des^tresèaeki  qu'il  appelle' £^n^ 
pthà  Bmxj  \iuhk  Trm^  qui,  dit-il,  ont  latt-kniteB  choses.  I^ie 
divin  *  ria:on,  qui  avilit  adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble 
craindre  de  ie  révéler  aux  prof  mes.  Il  l'enveioppe  de  nuages 
dans  sa  fameuse  Lettre  aui  trois  amis  ;  il  renseigne  à  Denys  de 

HS||faaii§e^:mai6  pir.éttigaMt,  comoie  îk  le  dtt  hû^môflQe^.de  pe«r 
qne  ses  tablettes,  Tenant,  sur  tem.iw  snff-iiier,)à4oiiibertenlfe 

>ifes:m■îaaldelqlDe^w  inoonwi,,  ilaeipaiaie  Je»  lire  eA  iei*e»ten- 

ndpe*  <BMiVfêt«e  le  eouwnlrrréeent  de  la  mtrtide  :Sa0rateiMitffi* 
^nmuVjI  à  lui  imposer  AttatAe  aéserae.  JÀo~Tieu  «t'uae  fae  ide  ioms 
CCS  délûurs,  et  ce  qu'il  y  a  de  iplus  clair  dans  son  livre,  c'est 

.  qn  uiiEti'e  Irine  a  favïni-  l'univers.  Pour  conibie  de  sinsularité, 
il  dûiuie  à  cei  éhe  un  nom  ih^^reu  à  peine  altéré,  ie  nom  même 

v<^idâsigne  dans  nos  livres  saints,  «eiuiiqui  a  été,  qui  est  et  qui 
sera,  JEHOVAH  (IHV).  Ce  donuer  tci»!  confircae  tout  ce  qu*in- 

j&'^oaàiid^fàiAaitiadfttefid'im  (toyage/x^^  j^aorJaettufamrOcoi- 

^<^n|,iiet  ae  iIwmho  mam  èoiÊkàâm  iMgiiie  de  «adoelnne.  Naai- 

•«iiwWablMmi^,  il  la  teMik<ui  ém  J«É6  <des^tiibw,  4}iiela 

rConquéte  de  SaUnanazar  venait  de  (disperser  dans  toute  l'Asie,  ou 
.de»  apôtres  de  quelque  secte  ^phénicienne  à  laquelle  iipparte- 

jMkient  mm  ie»jphMnaQphaâ^;iur«^  iôs  maiUiâ^  .-fit  ks  «préciir* 

*  G'élait  aiusi  qtut  r^jnliquilé  le  •"Qualifiait.  Le  lems  n'a  presque  rien  fait 
perdre  à  Platon  de  &a  Uauie  réputatiou.  M.  le  comte  de  Maistre  appelle  &a 
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para  de  Pftha^met  de  Plttton  ^  Eq  un  moty.nouA  ntnoniitiis, 

f wiftiiaiifirtti  iiMyiifctilMLte ^ppawp<e,  kime  ée^kiai  Orphiqne, 
jeA<deiCNMstMlt&i|iie  eaç^mie  anentik,  idam  l^queUe  les  Grm  al- 

;ki<eiitdi'iQ&ti.àikÊ  à  iiîujt>ib.de&2^ipliens,'des  Tbraces  et  deâPhé- 

»  llainteiiftiiit'qn'ii  'est  corlain  que  Lao-Tseu  a  puisé  aux  mê- 
iOnefi^souiices  que  les  maîtres  de  la  philosophie  aacieaiie,  on  you- 
«lârait.^Toir  faete  OBiiélé  «es  .fnéoepieucs  inunédial*,  6t  qoaUea 
iMliéesdie  l*Oi»iiàeatél:a^viitltéMu  Ilkns  rsavonft,  .par  oa  ténd- 
(gnage  .digife^-dd  tfoi,  qu'il  «it  «mu  dans  la  Bactrâkne  j  teais  il 
««'«st'iMisrtiaipaarible  qa*H  lait  pmié  -MB  ^as  jusque  dans  k  Jé- 
.  dée  ou  même  dans  la  Grèce.  Un  Chinois  à  Aihènes  offre  une  idée 
■*qui  répugne  ài  BOB fOipijwoRS,  ou,  pour  mieux  dire,  à  nospréju- 
.îgés  snr  les  rapports  des  nations  anciennes.  Je  cruis  louieibis 
•»qutûA  doit ^'iu^iliier  à  ces  singularités;  non  qu'on  puisse  dé- 
JWMlierique  notre  philoscipbe-  diÛDois  ^aîJt  efiectiveneot  pénétré 
juMque  «Uyis  kâflèi»viMiBfance  que  .rien  A'aswreiqaUln'y  en 
«oU  pas  venu  d*aDtnfrTarikiBéBBe.éfMqii€»«t'qHe  le8;GMcattieD 
liaient  pas  confondu  quelqnînDidaiii  le:)aaBiibfe  de  ces  Scytliea^çl 
de  ces  Hyperboréens  qui  se  faisaient  ramarquer  par  l'élégance 
•»ii/e  leurs  mœurs,  leur  douceur  et  leur  [)olilesse. 

»  Au  reste,  quand  Zûf»-7s«tt  se  serait  arrêté  en  Syrie  après 
-i«Y«ir  traversé  la  Perse,  il  eût  déjà  fait  les  trois  quarts  du  chenrin 
/ét  parcouru  la  pavlieia.piuâ  difticile  de  la  UMite  lau  travers  de  là 
vliknl&iàHe*,I>apius  qu'on  8faMaiihe«eaGlusiveBient  àkveolieEfilie 
./dea  fciky  'On  oawdoil  â  peifia.«|«e  k-Mni-désiriileiCQnnaitreéeB 
laDqpÂokoB  >aii;pa  &ne  :  etHn^rnodre  des  cniines  ai  qpéoiUas. 
JÂak  «SéÉatt  lalm  k  «tenpatdksinoyagâs  pUktophtques  :  toa 
é^ravait  la  fatigue  pour  aller  cherober  la  sagesse,  ou  ce  qu'on 
ipnenait  pour  eiie;  et  l'amour  de  la  vérité  lançait  dans  des  entre- 
prises oii  l'amour  du  gain,  encore  peu  invciilir,  n'eût  osé  se  lia- 
«»"d<y.  Il  ^<^danR  gf»  jasLCttràQna  tiftiatainfis  queiyie  chose  de 

^'«■ftsilndUiotM^'uDe  haute  et  »'vénérâble  anliquit^,  dit  H.  de  Uumboldtt 

'M!  retrouvent  chez  presque  tous  les  peuples  asiatiques.  »  J/illustre  écrivain  en 
alut-mèiiie  recueilli  plusieurs  dans  le  Nouveau-Conllnent.  (Voyez  les  MonU' 
ments  mexicains,  toni.  P'',  pag.  24i.^Ge  pas&agc  a  eié  luséié  dans'lft 
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romanesque  qoî  nous  les  rend  à  peine  croyables.  Nous  ne  sau- 
rions nons  imaginer  qu'à  ces  époqaes  raenlées,  où  la  géographie 
était  si  pea  perfectionnée  et  le  monde  encore  envdoppé  d'obs- 
enrité,  des  pliilosophes  pussent,  par  i'eifet  d'vne  lonaMe  enrio» 
site,  quitter  leur  patrie  et  parconrir,  malgré  raille  obstacles  et 
en  traversant  des  régions  inconnues,  des  parties  considérables 
de  l'ancien  continent.  Mais  on  ne  peut  pas  nier  tous  les  faits  qui 
embarrassent^  et  ceux  de  ce  genre  se  multiplient  chaque  jour,  à 
mesnre  qa*on  approfondit  rhistoire  ancienne  de  TOrient.  Ce 
qn'on  serait  tenté  d'en  conclure*  c'est  qae  les  obstacles  n'étaient 
pas  si  grands  que  nous  le  supposons,  ni  les  contrées  à  traverser 
si  peu  connues.  Des  souvenirs  de  parenté  liaient  «icore  les  na- 
tions de  proche  en  proche;  l'hospitalité,  qui  est  la  vertu  des  peu- 
ples barbares,  dispensait  les  voyageurs  de  mille  précautions,  qui 
sont  nécessaires  parmi  nous.  La  reli<jion  favorisait  leur  marche, 
qui  n'était,  en  quelque  sorte,  qu'un  long  pèlerinage  de  temple 
en  temple  et  d'école  en  école.  De  tout  temps  aussi,  le  commerce 
a  en  ses  caravanes;  et«  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  y  avait  en 
Asie  des  routes  tracées  qu'on  a  suivies  naturellement  jusqu'à  l'é- 
poque oâL  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  a  changé  la 
direction  des  voyages  de  long  cours. 

7)  En  un  mot,  on  a  cru  les  nations  civilisées  de  l'ancien  monde 
plus  coiiiplélenienî  isolées  et  plus  étrangères  les  unes  aux  autres 
qu  elles  ne  Tétaieut  réelleuicnt,  parce  que  le?^  moyens  qu'elles 
avaient  pour  communiquer  entre  elles,  et  les  moti&qui  les  y 
engageaient,  nous  sont  également  inconnus.  Nous  sommes  peut* 
être  un  peu  trop  disposé  à  mettre  sur  le  compte  de  leur  igno- 
rance ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  la  nôtre.  A  cet  égard,  nous 
pourrions  justement  nous  appliquer  ce  que  dit,  par  rapport  à  la 
morale,  un  des  disciples  les  plus  célèbres  du  sage  dont  nons  ve- 
nons de  rechercher  les  opinions  :  «Une  vive  li)inicre  éclairait  la 
»  haute  antiquité;  mais  à  peine  quelques  rayons  sont  venus  jus- 
D  qu^à  nous.  Il  nous  semble  que  les  anciens  étaient  dans  les 
B  ténèbres,  parce  que  nous  les  voyons  à  travers  les  nuages  épais 
»  dont  nous  venons  de  sortir.  L'homme  est  un  en&nt  né  à  mi' 
0  nuit;  quand  il  volt  lever  le  soleil,  il  croit  qu*Ai>r  n'a  jamais 
»eiisté.i»  AbblRéhosat* 

(Mélanges  asiatiques^  t,  i*%  p.  88.)  *^ 
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DE  TOUTES  LES  ERBEURS  QUI  OlfT  ESSÂTÊ  D*ALT£REB 
^      LA  CROYANCE  DE  UËGUSE  CATHOLIQUE. 


• 

Le  IC*  siècle  présente  an  exemple  onîque  dans  les  fiistet  de 
l'Eglise^  celui  de  ne  Toir  aucune  voix  discordante  s'élever  contre 
ses  dogmes  ou  contre  son  autorité.  H  ne  fendrait  pas  croire  que 

ce  fût  l'effet  seulement'  de  l'ignorance  de  ces  tems.  Il  y  avait 
d*autres  causes,  provenant  toutes  de  i'iniiuence  de  la  doctrine 
évangélique  sur  les  esprits  des  hommes.  La  Pliilosophie,  depuis 
longtems  agonisante,  était  morte  ^  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  çà 
et  là  dans  les  différentes  Églises  quelques  erreurs,  qui  Tiraient 
en  silence^  cachées  sous  une  foi  apparente  ;  mais  aucune  n'osait 
se  montrer  à  découvert.  On  ne  connaissait  pas  d'autres  vérit&que 
les  croyances  catholiques;  ]a  grande  autorité  de  l'Église  était  re- 
connue  partout,  et  formait  comme  la  base  de  l'esprit  hu> 
main.  Aussi,  voyez  que  de  grandes  cboscK  qui  couvent  et  se  pré- 
parent oTi  silence.  Les  traces  des  invasions  des  peuples  du  iNord  à 
effîicer  ;  les  lettres  à  ressusciter;  la  réforme  des  mœurs  à  opérer; 
les  Musulmans  à  repousser  du  sol  européen;  tout  cela  se  fera, 
avec  des  efforts  inouïs,  «avec  une  persévérance  et  nne  énergie 
sans  exemple,  dans  moins  de  trois  siècles.  Il  est  curieux  de  con* 
nallpe  les  travaux  intellectuels  de  ces  époques.  On  remarquera 
qu'ils  sont  la  plupart  historiques  ou  religieux.  Malheureusement 

*  Voir  les  M***  9  et  11,  tome  u,  p.  149  et  323,  et  les  K»»  iSct  17,  t.  IIC« 

p.  208  el  327.  —  Voir  !e  6«  ariicle  au      25,  l.  v,  p.  21. 

Tome  iv.  N«  âi.        -â*  édiL  1635 —  r  édU.  1852,  12 
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livres  f]e  plwlosophie  et  de  dialectique,  oubliés  quelque 
lems,  vont  reparaître,  el  avec  eux,  l'esprit  d'argutie  et  de  dis- 
pute ;  aussi,  de  DoineUet  encm  iorliroifteMife>^  cette  latte 
de  l'espril  homain. 
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M).  Jean  d^Ântloclie; 

SUTDOtumé  Mauilns,  mol  syriaque  q>ii  signifie  arJidcur,  nvait  écrit  une 
Chronùjue  depuis  AJinu  Jtl^^juV^  56fi.  Noii<î  n'en  avdus  que  dt  ».  jrogments  pu- 
bliés à  O&furd  eu  lû9i,  in-^*),  git-c  el  laïui,  et  à  Veui^e  iu-ful.  1733,  cl  tle 
plus  à  naan  ea  1831,  ili-8*.  Il  j  n  bcftoeotip  «le  fables, 
toits  précieux  putiéi  à  «le»  aatem»  fenh». 

915.  Régiaon, 

Ablii  de  Prum,  dans  le  diocèse  de  Trè?cs;  sa  ebrooique  est  de  la  plm 

grande  importance  pour  rUistoire  d*Âlleinagne.  Voir  :  CkfWÙeon;  j4rgertto* 

r0ti»  1618,  ia-'foL  —  Dedisc-pUna  ecclcsinstu-ân^ctentm ,  prersertïni  Germa' 
imrmn,  l'ibri  duo,  à  Joachino  Hildebiaiid  :  Ileimstad,  i0ô9,  m-4*'.  —  Autre 
édiliou  du  luêine  ouvrage,  son'?  le  tiire  de  De  disclpUnis  ccclcsuisllcls  et  de 
reli^iotu;  christianâ,  à  Slephaou  Baluzio»  Parisiist  1677,  iu-6**,  et  dans  la 
Patrolog'te  de  Migue,  t.  cxxxii. 

(MO  ou  973.  Botychias, 

KpOinié  par  les  Araiies  Saïd  ben  Batric,  mort  patriarche  d'Alexandrie, 
cirivahi 'irès-nscoiDiiiandablepanni  les  Orientaux,  qui  ne  possèdeot,  selon 
Rtataudot,  aucooe  jEr/ffoife  utdvtrtelU  f^n'on  puisse  comparer  i  la  sienne.  Son 
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OHvrap»  a  If!  tltr«  bisarre  de  :  Contextto  Gemmarma^  jÉe»«  «Il  pAmwiil  Tw$  ' 

.  • .  Théodole, 

Evéqne  grec,  placé  ave^dUliBcUim  au  rang  des  poêles.  Yau-  :  Egloga  de 
miraeulis  Feterù  Testamentit  à  J»  G.  S.  Schwabe,  Akenburgii,  i  773 
^  Diaiogtts  Pastonm  dt  'verieate  Êttl^fwnut^ntdanmadvtrducijteûimes 
InfidetUtms  CiUoiùœ,  1492^  jn«4*« 

960.  Luilprand, 

Mort  évèque  de  Crémone,  «n  des  bommes  les  plus  érudits^  et  un  des  écri- 
vains les  plus  mordants  de  son  tems.  Voir:  Op^rn  :  Mntuerpiœ  ^  1640,  in- 
fol  —  La  Chronique  des  Gotlis,  et  les  Vies  des  SS.  Pères,  compris  datH  celte 
^iJion,  ouvrage  reDi|)li  de  fahies,  u^*,  sont  pas  de  lui.  On  lut  attrilnie  encore 
faussement  le  ClironUon  ad  Traciemunduiu  iUiberitanumt  etc,î  MaïUuœ  Car' 
.pttmmomm  (Madrid}^  Itafr, 

960.  Acton, 

D'une  femille  noble,  mort  évèque  de  Vereeil,  canooistn  ealiniQ,  Toir  : 
Opéra,  à  Garolo  del  Signore.  Verc^Us,  17M,  2  i»4bl« 

Vers  973.  Hélène  Orbossow,  H^ena  OHmwUa^ 

Clianoînesse  de  Gaudersheim,  poète.  Voir  iHeleiue  Orkuswiitrmomialis  Poe^ 
mataj  à  D.  Hearico  Leonhardo  Scluirzfleischto,  fFUebergœj  1707,  in-4**. — 
Toir  encore  dana  le  lom.  xi  à«iScriftoresBnmsmcen»dtljàibioki,  impocne 
De  comtntctione  cemoiîî  Gtmâmthéîmtums^  » 

974.  Balhère  ou  Aathiery 

Evéque  de  Térone,  mort  abbé  de  S.^Amnid»  d*Aumont  et  d*Aunaj,  è  Ne- 
mur.  Ses  ouvrages^  qoi  méritent  d^étre  1ns,  sont  mêlés  de  littérature  sacrée 
et  profaoe.  Voir  :  Opera^  à  fratrtbuf  Balleriiùt;  Feronee,  1765,  3ToI.iib>fii4. 

988.  S.  Danstan, 

Ani^liiis.  aiclicvè(;(ie  de  CantorUéij^  |readpreidt  etgnilldcilioilîite.  Voir: 

Opéra;  Duaci,  1026,  m-<i^. 

Vers  990.  Eriger  oo  Ërigier, 

Abbé  de  Iiobbea.  Voir  :  Bîstona  de  Epueopù  LêoJieniikts^k  Joanne  Gbe* 
peaville;  Leodii.  161  3,  in- 'i».  —  Li/^er  de  corpore  et  Sfngdne  Damàtt,  à  U 
fin  édMHitoria  Gotmcaicki)  Farkîis,  1*66,  i»  èÀ, 

.  .  .  OEcumenius, 

Théologien  grec,  abiéviateiir  peu  considcré  deS.  Jean-Cluysosloaie.  "Voir: 
Expositioncs  in  qiwsdom  iVor/  Tesiamenti  libros;  a  Friderico  Morellio,  gr. 
et  lat.,  Parisiis.  1 630-3 1 ,  2  iu-fol.  —  Il  y  a  dans  cette  édition  les  ouvrages 
d*Arë(ha^  qui  ^  i»lerjirélé,lV/oca/ri'J«» 
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P017(T  DR  DOCTEURS  8C18SI0?fNAni£S;  POIKT  DE  PHILOSOPUEs;  C03iME>CB- 

mm  DIS  scaousuoint  ii  vm  TtouSAHOims*  —  qoilqqbs  icur 

VAUlt,  IBU  QUI 

Frodoard.  —  Eotychias.  —  Eodes.  —  Al^Baii,  ^  AI«T«fli. 

Léonce.  —  Suidas.  —  Abbon. 

8UGCI88I0V  DU  CHEFS  Dl  i*icU8B. 

Jtm  XTII.  .....  1003^1008  iLioo  IX   1049—1054 

JeanXVIU   1004— 1009  !  Viclor  II   1055— 1#57 

Sergius  IV  1009—1012   Flienne  IX.  OU  X.  .  .  1057—1058 

BeQoit  VTir.   1012—1024   Nicolas   II  1068  —  1061 

lâO.JeMnXiXûu  XX.  10i4— 1033   IGO.  Alexandre  II.  .  1061  —  1073 

Benoit  IX   1033— 1044  I  Grégoire  TU   1073—1085 

Grégoire  VI   1045— 104G  Victor  III   1086—1087 

Clémenl  n   1046  — 1047  Urbain   II   1088—1099 

Benoît  IX   1047— 1048  ; PaicaL  II  10»9— 1U8 

Dauiafte  II.  .  .  .  1048 — 1048; 

poiht  di  omciLVs  eiiiilRAOi  ou  oicuiiiiiiQuis. 

DOCTEURS  ET  DifENSBUftS  DE  LA  FOI. 

4003.  Gerbert,  ' 

Archevêque  de  Reims  et  de  Ravenoe,  puis  chef  de  l'Eglise,  sous  le  nom 
de  Sjiveslre  II.  Un  des  plus  snvaufs  hommes  qui  nient  illustré  sod  siècle  el  le 
poutificat.  Célèbre  par  son  fiabilt^ié  dans  les  maihcui;iii(|iit's  et  les  sciences  ab- 
straites. Voir:  EptstoLv,  à  Joanoe  Massouo;  Purisiis,  1611,  iu-4".  —  Dùs' 
putatm  ChrùtUmorum  et  ludeeorum  ;  ilomor»  1 544,  In^**  —  BjrAmcmaehia; 
avecroovrftgo  Jh  l*uu  Schaecomm^  publié  soiu  le  non  de  GusUiTe  Selenui, 
Hpiiœ,  1816,  in-fol, 

1018.  Ditmar, 

P>éque  de  Mersbourg.  On  a  de  lui  ;  Clwonique  pour  servir  à  i  Hutoire  des 
Empereurs  Henri  l,  OthonU,  et  IVL  et  Henri  II,  inséré  dans  les  Ecrivains 
servant  à  iUustrer  F  Histoire  de  Bruntmk,  de  Leibnits.  —  Il  en  a  ptni  uno 
•aire  édition  plotoomplèielDreide,  1790,  laquelle  a  été  traduite  en  allemand. 

i026.  Buichard, 

Abhéd'Ursperg.  Voir  :  Decretorum  librixx,  à  BaiiliolJu  Quealenburg;  Co- 
loniœ,  1560,  ia-fol.  —  Oo  le  croil  encore  le  véritable  auteur  de  la  Chro/tu^ue 
d'Ursperg,  coimoe  MUf  le  non  de  Confad  de  liehlenan. 

1029.  Fulbert, 

Kvèque  de  Chartres,  nn  des  principaux  ornements  de  rFglisi^  gaiiicane, 
penJantre  siècU*.  fies  iLtlrti  sout  lI  lhi  i^iatiJ  intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  de:>  usaj^c^i  de  celle  épD(|ue.  Voir    Opéra  varia,  à  Carolû  de  Yiiliers;  Piwi- 
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4iis^  1608,  in-Ho.  —  Voir  aussi  Veterum  aliquot  G^Uim.  et  Bêigii  <^maJa; 
Lugduni  Batavorum,  1 692,  iu-S'^. 

•  •  • .  Fulbert,  le  Sophiste^ 

ikrchidiacre  de  Rouen,  dit  Le  Sophiste,  parce  qu'il  était  trèi*Tené  dans  let 
lettres,  surtout  dans  la  dialectique.  Il  ne  faul  pas  confondre  ce  second  Fulbert 
avec  un  3*^,  autt'ur  d'une  Fie  de  S.  Achaidre.  abbé  de  Jumiége ,  ni  avec  un 
4*^,  cbanoiue  de  Paris,  dont  le  nom  se  trouve  mêle  aux  aventures  romanesques 
d*Abèi!ard.  Voir  :  T'ha  sancti  Romani^  è  %*eteri  Martyrologio  édita,  cura  et 
eu  m  Dûlis  Nicolai  KigaUiii  Rothoina^t^  16ù9,  lûo'i,  iu-8*.  —  Vita  S,  Renù' 
gît,  un  des  archevêques  de  Rouen,  dans  le  Tketmirus  Aiteedotarum,  tom.  m. 
—  Denx  petits  tnitis,  Yvn  de  l'iule  H  de  la  manière  de  eéléirêrieeonàkf 
l'aatreifo  TerdinaHondesévéques,  insérés  an  toas.  si.des^iuiiSwresdeMabil- 
loo. 

1045*  S.  Brano  de  Wurixtourg^  on  Herhipolensis, 

Oncle  de  l'empereur  Conrad  II,  et  évêque  de  Wurtzbourg.  Yoir  :  ExpItntiQ 
ùt  Psaberitm,  Norirab*.,  1494,  ill-4*. 

1057.  Adelman^ 

E<êque  de  Brescia.  Voir  :  Adelmani  de  tirtitte  corporis  et  sangtiînls  Domini 
ad  Berengarium  epistola^  à  J.  Ulimmerio;  Lovanii,  1551,  in-ô*.  —  Plu- 
sieurs pièces  de  poésie^  insérées  dans  les  AnaUctes  de  Mabillon. 

V.  d060.  QUheT  Rodolphe, 

'Bénédictin  de  Cluny,  poète  rt  hts^orirn,  ppn  correct,  mauvais  critique, 
mais  utile  à  consulter  pour  les  premiers  lems  de  la  monarchie  française.  Voir: 
Chronique  ou  Histoire  de  France,  finissant  à  Tan  1046.  Elle  se  trouve  dans 
les  collections  de  Pithou  et  de  Duchesne.  Consulter  sur  cet  auteur  un  ménHnre 
de  La  Curae»  dans  le  ton.  vnx  des  Mimmres  de  r Académie  dee  jBeUe$-J^trei» 

V.  4060.  Cedrenus  Georges, 

Moine  grec,  auteur  d'une  Clwoniquc  dcpids  Adam  jusqu'à  Isaeic  Comnène, 
en  1057  ;  cou>[tildiion  sans  choix  ni  discernement,  inu  rinu  c  avec  {'Histoire  by» 
zantinc  de  Scylitzès,  au  Louvre,  eu  1647.  2  m-fui.  avec  Traduction  latine» 

4072.  Pierre  Damien, 

Cardinal  évêque  d'Oslie,  légat  du  S. -Siège  en  France;  ses  ouvrages,  d'un 
style  rnnfu«!  et  embarrassé,  sont  remplis  d'instructions  précieuses  pour  la  con» 
naissance  de  t'hisloire  ecclésiastique  de  ce  siècle.  Voir  :  Opéra,  àConstanliDO 
Cajetano  :  Romœ,  1607,  — et  Parisiis^  1603. 

i079.  Michel  Psellus, 

Né  à  Constanlinople,  d'une  famille  patricienne,  mort  relégué  dans  ttn  mo- 
nastère, le  plus  céU  lire  tt  le  plus  fécond  des  écrivains  grecs  de  ce  siècle.  Voir: 
Paraphrasis ,  sen  rmfirncntanum  in  Canticum  Canticorum,  aJoaniic  Meursio , 
grec.  Lugduni^  1617,  in-4o.  ; —  De  sanctissimd  Trinnate,  cuni  Cyrillo 
eontrà  Hestorianos ^  à  Wegelino,  gr.  cl  lar.;  Augustee^Findelicorunit  Ifil  I, 
nk''%l*^'^piaktgm  d^energiâet  operaHome  dUcmamm^  mm  iMflrprtlatîoQe 
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I«lriii\  et  notis  Guil.  Gaulmiiii  ;  Lutetw  Parisiornm\^  16  1 lamhi 
in  lutta  et  vtrtuteSy  et  Isngoge  in  Tantaium  et  Cirren;/  !  allri^orla  tle  Spiilm^e, 
gt,^  Basileœ,  in-S®.  — —  Sjrnofjsis  legtim  versîâus  lambicis  et  fx^iittcis.  k  Fran- 
cisco Bosqueto,  gr.  et  lat.  Parisus,  1632|  iii-8<>.  —  Puis  de  aoubreus.  ou- 
vnget  de  mathématiques, 

1080.  Paul  de  U^nriède^ 

ChTtnoitie  de*  Aiitrii«tins  de  Berirtède.  Toir  :  /V  rehm  ^rms  Gr&imrhVTt^ 
p.  M.  et  vita  snnrtn:  HrrluciT  ■vir^^Inis ,  à  Jacnlio  i^rt\zttfi\  IngàlstaéU,  lOtÛ, 
"Voir  aussi  dans  la  coilecitoa  des  BoUattdutes, 

iOB7.  Le  Bienheureux  Lanfraoc» 

HA  à  VMk,  wccessivrmcnt  al>bé  de  S.-Etitnaede  Qtm^  Mcfaevique  de 
Eouen»  et  archevêque  de  Gaotorbéry;  c'e^t  eo  celle  dernière  qualité  qu'il 
couronna  roi  d'Angleterre  Guillaume-le-RoHx.  Dialecticien  habile  et  profond, 
il  combattit  surtout  Bérauger.  D'après  rantciir  de  la  Bibliothèque  sacrée 
fChofles  NoJicr),  il  est  on  des  premieis  tfieologiens  qui  se  soit  servi  des 
simples  eD&eigDetueuis  de  la  raiaou  pour  défendre  les  vértiés  de  la  foi,  et  qaî 
ait  appelé  le  jufeineal  hunuio  en  lémoiguage  dea  mjstèfM^  Vair  :  O^pcra,  à 
liwtllyhOTl<i^  m.  6.  Uanri;  PmrmU,  UiS»  ia-M. 

Léon-le-Gratnniairiea.  —  Hermaa«  —  M.  Scoi.  —  Helgaud. 
—  Wippo.  —  Odilen.— Eugésippe.  —  J.  Seylitoès.  —  Feidousi, 
^  Aboulola  Ahmet  — Aykeaoe. 

i020.  PATARIXS.Ce  n'est  point  ici  une  secte  nouvelle,  mais 
plutôt  un  nom  nouveau  donné  aui  Manichéens.  Il  y  ayait  alors  de 
mmbreuses  transmigrations  de  Tilles  et  de  peuples.  Une  grande 
qnaptité  de  Bulgares,  ayant  quitté  leurs  foyers,  étaient  venus  s-é* 
fablir  en  Italie^  principalement  à  Milan  et  dans  la  Lonibardie. 
Cest  là  qu'on  leur  donna  ce  nom ,  et  encore  celui  de  Palerhu 
on  Pairms  ;  ils  s'appelaient  eux-mêmes  Cathares  on  purs.  Leurs 
erreurs  élateut  celles  des  MaaichéêOÂ  doui  uouâ  aviMis  déjà  au- 
vent parlé. 

4047.  BÉRENGARIENS,  Béreiiger  était  archidiacre  d'An- 
gers, trésorier  et  écoiàtre  de  l'église  de  Tours,  sa  patrie*  Ce  fut 
là  qn'ii  commefnça  à  écrire  et  à  enseigner  de  vire  voix  que  JS- 
iOs-Gbnst  n^étail  pas  réellenient  dans  TEucliarislie.  Quelques 
asteurs  assoreat  qa*ll  casdamnait  anW  lté  mana^M  légilÎM» 
«UManil  que  Ut  Imbm  ^tiidaiil  éln  4mim^ 
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peu  de  ces  dernières  erreurs,  mais  celle  qui  cooceroe  la  ^^oce 
réelle,  réveilla  l'atteiilion  des  êvêques  ca.tbo!ique8. 

Les  lîôuveaujL  liérétiques  étakui  loin  de  t>'accord€r&ur  leurs 
opinions.  Ils  soutenaient  bien  tous  <}ue  k  pain  et  k  via  ne  fiant 
pas  esseDtieJUwieat  changés  ;  mais,  fMsd  U^laliUii  préciict  leur 
croyance^  ils  se  divisèrenl  dès  le  commeaceinent  Les  uns  di- 
saient qu^l  D'y  a  rien  da  'corfe  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et 
que  le  sacremeBl'  n'est  qv'ws  m  me  figure  ;  d^auires 
acM»rdaieiit  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  dans 
l'Eucharistie,  mais  cachés  par  une  espèce  d'/w/^a/Ja^iOîi ,  quel- 
ques-uns pensaient  que  le  p:iia  et  le  vin  sont  cban^ôs  seulement 
en  partie;  fjuclqijes  autres,  que  ces  subslances  soril  chan<z:éesen 
effet,  mais  que,  quand  ceux  qui  se  préseatenl  pour  les  recevoir  en 
sont  indignes,  le  san^  et  la  chair  de  Jésus-Christ  repceanent  la  * 
nature  du  pain  et  du  vin. 

Les  docteurs  de  fE^llse,  rejetant  fontes  ces  explications,  s'é- 
levèrent en  grand  itonibre  pour  proterter eonlre  «es  nouveaiités. 
Les  cvctiues  deLangres,  de  Liépje,  d'Anvers,  de  Bresse,  Tarche- 
véque  de  Ut»ucn,  Lanfranc,  archevêque  de  Caiilorbéry,  Giiilnioiit, 
évéque  d'Averse,  près  de  JNaples,  écrivireiU  réittialiooi  qui 
subsistent  encore. 

Béranger»  convaincu  par  tous  ces  témoignages»  rétracta  ses 
erreurs  à  différentes  reprises. 

£n  1054,  an  condle  de  Tonia. 

Sa  lOSdt  dans  un  concile  de  Rome,     il  fit  prothssioQ  de 

croire  «  que  le  pain  et  le  vin  offerts  è  l'autel  sent,  après  la  con- 
B  sécralioci,  jion-seulement  un  saci^ineat,  mai;s  le  vrai  corps  et 
»  îe  vrai  sang  de  N.  S.  .lesus-Chnst  ;  que  œ  corps  est  touché  par 
»  les  mains  du  prêtre,  non  seulement  en  forme  de  sacrement, 
a  mais  réellement  et  en  vérité. 

En  1078,  il  signa  encore  sous  k  £oà  4u  serment,  «  qoA  h  pain 
»  posé surfantelfémaait»  par lauoasécratioa^lAvraîfiOtpsde 
9  Jiésns-Christ,  et  que  le  vitt  «dsiunait  Iwiiî  «ang,  qui  uwit 
»  coulé  de  son  c5té.  t 

En  1079,  il  protesta  encore  qu'il  croyait  «f  que  le  pain  et  le 
8  vin,  par  les  prières  et  par  les  paroles  de  notre  Bédempteur, 
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»  étaient  sabstanMlenient  changés  dans  le  mi  et  propre  corps 

»  et  sang  de  Jésus -Christ.  » 

La  vraie  foi  de  l'Église  ne  saurait  ôtre  plus  clairement  et  pins 
parfaitement  exposée.  Cependant,  nous  verrons  bientôt  les  Pro* 
testants  nier  cette  croyance. 

Bérenger  monmt  à  Tonrs»  repentant  et  converti. 

* 

SVCGESSIOR  DES  CHEFS  DB  t'ifelJSB. 

165.  Gélase  II.  .  •  .  1118— 1119  .Adrien  lY  1154—1  lô9 

Criixiell,   1119— 1124  AletmdftlH  1159— 11  SI 

HoDorà  n   1134-.1130  175.  LueiiMlU.  .  .  .  IISI— 1185 

Innocent  II   1130—1143  Urh^iin  HT  1185—1187 

Célestm  II   1  143—1  144   Grégoire  VIII  1187—1187 

170.  Lucius  II.  .  .  .  1144— 1145  Clément  III  1187—1191 

«    Eogène  m   1145— I15S  Céleitm  III  1191— I19S 

AnuMM  lT.  •  .  «  .  1153— ï  154  lise.  Innoceot  UI.  .  .  119S— 13U 

COKCILËS  OEGUMi^MQUES. 

1123.  — IX*  Concile  e^éftX,  deLatran,  réuoi  soui  Ceittle  II;  l'on  y 
oompteit  plus  de  300  évêques  et  de  600  aL»bés.  Il  fui  tenu  pour  rétablir  le 

paix  f^p  !*Fp;li  0,  troublée  depuis  plus  de  quarante-cinq  ans,  à  rorcjislon 
du  droit  a  la  collation  des  bénéfices,  ipn  l  empereur  prétendait  posséder  ; 
les  évêques  s'y  occupereol  aussi  de  rHal  Ur  la  discipline  ecclésiastique,  et 
firent  des  canons  contre  la  simonie,  cuuir^  le  pillage  des  bieus  des  ii^lises, 
contre  Pambition  des  moines  qui  usurpaient  le»  fonclioni  ecclésiastiques.  On 
t*7  oociipe  Misy  def  meyeoe  à  prendre  pour  wnénet  let  lieux  Sainis  mz 
infidèle».  ' 

11 39.  —  Concile  général,  2*'  deLatran^  composé  d'environ  1 000  évêques, 
vénni  soiu  Innocent  II,  pour  remédier  a»  uÂisme,  formé  ptr  Piei^e  de 
Lune.  On  y  eondemne  ie$  enw*  de  Ptam  de  Brujrs  et  à'Jrnmd  de  jirvwe. 

1179.  —XI*  Concile  général,  3®  de  Latran,  présidé  par  Alexandre  III»  et 
eoippoié  de  303  évêques  ;  on  y  condamne  Vand^ape  CaUxiê,  et  les  erreurs 
det  Faudûh  et  des  CaAares;  el  Ton  j  travaille  &  la  rêfbrmation  de»  mœurs. 

DOCTEURS  £T  DEFEiNSEURS  DE  LA  f  01, 

Vers  il<K>.  Jean Afî/omtif, 

II  avait  eompoaé,  an  nom  dn  eollége  de  médecine  de  Sahrae,  le  fameux 
Irtre  en 'Vers  léonins,  qoi  a  rendu  si  populaire  le  nom  de  celte  éeole.  U  csn* 
tenait  d'abord  1,239  ven^  dont  372  «eoiement  nous  sont  parvenus. 

llOf  •  8.  Bmnp  h  Chartreux^ . 

Fondateur  de  la  Charlreuie  de  Gr^oble  el  de  cdln  de  Sqinllaee  en  Cala* 
bre  y  o&  il  munmU  La  fameuse  galerie  de  Le  Soeur  a  rmidu  la  vie  de  ce  grand 
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bMMM  toot^à-foit  nopataire.  CTmI  à  aon  inrthQtioD  que  le  noDde  tamint  ett 
rederablep  en  grawie  partie,  de  la  oonaervation  des  onmgcs  dca  anciens» 
Céuitiin  devoir  capital  pour  les  loliiaim  qui  vivaient  iem  sa  règle,  de  re- 
chercher, de  oouerver,  et  de  copier  les  maniuerils.  Toir  ;  Optruet  vka  :  Pa^ 
rùiis,  lA14y  tn-lbl« 

1107,  Bennon  ou  S.  Bennon, 

RTéqoe  de  Meiscn  et  Csrdioal.  Toir  :  De  vUâ  et  gèttk  HUdebnmdi}  sine 
uUâ  noït»  in4ot.  —  ritaGregom  Pof»  VU,  i Helcbiore  Haininsfcldio  Gol- 
dasto,  Bûnù9,  1611,in^*. 

V.  1108.  Adam  Brème, 

ChanCMne  de  Brème.  Oo  a  de  lui  :  Histoire  ecclésiastique^  eo  4  livres,  où 
il  traile  de  la  propagation  de  la  foi  dans  les  pays  do  nord,  depuis  Charfemagne 
josqo'à  rempereor  Henri  lY.  Belmuuttt  t070|in.4«.  »  Oa  y  iroure  on 
petit  7V»âtf  de  la  sittntioH  du  ikuicmofvl* 

4409.  S.  Anselme, 

Delà  ville  d'Ao^tle,  en  Piémont;  archevêque  de  Canlorbcry,  célèbre  par  la 
sévérité  de  ses  mœurs  et  l'intrépidité  qu'il  avait  toujours  opposée  aux  abus 
da  pouvoir.  Yoir  :  Opéra,  I  Gahride  Goberoo,  Mon.  S.  Maor,;  Paritiii, 
1721,  avee  les  ceuvres  tTEadmere»  dîseipKne  de  ft.  Ansdme,  in-fol.  —  OjpMS- 
«ii&s;  Nonmbergœ,  1491,  in-4*.  —  Car  Deas  homof  Uèri  dae,  sine  ullâ 
aotâ,  ÎD-fol.  —  Exkortatiaaei  Ansetmis  Lubeem»  1496,  in-4«.  —  Epùtala 
de  sanctâ  Conceptione  B.  M,  F,,  sine  ullâ  noté;  in*4*«  ^  De  plaoetu  Mih- 
rra-,  1480,  in-8<».  ^Cepasnime  Ckristi  Diahgas»  sine  uolâ;  édition  en  et* 
racteres  gothiques. 

1 1 12;  Balderic  ou  Baudry^k^Bintge, 

Artésien,  évéque  de  Noyon  et  de  Toamay.  Tdr  ;  &tromeon  Camwaeense 

et  Atrehatense,  sive  kistoria  utriusque  EecUsite^  abhme  êexeeaiis  onnis  con- 
scripta  à  Balderîco  Noviomensi  et  Tornacensi  episcopo,  etc.,  per  Georgium 
Colveneriiini  \  Duaci,  161&,  in-8^*  Cette  chronique  s*étend  du  règqe  de 

Clovis  à  l'an  1070. 

1116.  S.  Ivet» 

Appelé  en<KHre  Yves,  Ivon  ou  Yvon,  disciple  de  Lanfrane,  évéqoe  de 
*  Chartres.  Yoir:  Opéra;  PantSs,  1647^  3  vel^in-fol. 

. .  •  •  Théophilacte» 

Be  GoDsIanlioople,  archevêque  d*Acride,  en  Bulgarie.  Yoir  :  Opéra»  à 
J.  F.  Bem.  deEubeis,  et  Bonif.  Fineltîo,  gr,  et  lat.;  FeaetUs,  1754-1763« 
4  inofot.  —  Commentaria  m  Kvang^a,  gr.  et  lat.  ParùSs,  1631,  In-foi.  — 

Comment arittm  in  Acta  Aposiolonim,  h  Laur.  Sifanio.  gr.  et  lat.  J  Cohnite^ 
1568,  in  fol.  Commentaria  in  EpistolasD,  Pauli,  eh  Awgostino  lindsello» 
gr.  et  lat.;  Londini,  1636»  ia-fol. 

Y.  11 1 8.  Ëuthyme  Zigabène^ 

Moine  grce,  de  Vordre  de  S.  Basile.  Yoir  :  EutfymU  Xigabetd  teu  Ziga» 
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éem  eommmmimpmi  im  iv  MiMo^Ua,  (nec.»  «im  «ersidne  ktinà  1.  HtltMoH» 

ingéit^  (P-rfVr'y),.  I&44«  ift^al.  —  OrtbodosA  fidei  PamopUa  tU^gwmûea 
mdimrsiisomrttfs  fnureget^  4c  gim.  ia  kl.  ven.  à  Fimm.  Ziaii  «uiook0>TcMa. 

1123.  S.  Bnino  à' Ait  outTAsH^ 

Né  en  Piémont,  é^éqiift  de  Segni,  àmm  I»  Giafani^  1«v  :  ti^vw*  à 
Mm  BrtiMBninl;  Aamt»  171t9»  2  ^vol  in*li»l.  — •  CMmnttaràu  m  qua^ 
mr  E^ottg^Ua^es  akU  MSS^  kiUiatl^cm  ^oUtfgu  JUm^m.  Anm%  177», 

,1123.  Marbode, 

Né  »  Anjou,  éTé4t««  «le  Ri—»,  puis  «oiue  à  l*Abb«yt  «U  Sninl  Awbin  ; 
Mvan  iNvMNÎBMnt  kUvé,  d  rwrytbto  far  li  iiMiili  4»  %m  «Mnaii- 
«mm.  Vni»  :  Lihr  iÊnéoS  Mwm.-  IMt,  in*4%  unUuni»  ém  fymÊm 
«t  d«t  poésies  ascéii^es.  —  De  Otmmmmm  ftfidtm^[Mr  pmmmmm  ^imm, 

naturh  aff/nc  vîrîhns  opuscnlum.  Parisiis  :  1 5 3 1 ,  în-8*.  —  Fluiieurs /"/ejr  rf« 
tSainu,  jyDiérées  ditlis  U  ÂecucU  des  JiollaadisUS,  *->  Qiielcfues  Traités  de 
rhrtnr'ujue  et  de  grammaire,  Uh  irouve  lous  ee*  OQVngpc  daos  le  volume  de 
Uildebert,  ctlé  plus  bas* 

,     •  Honocina. 

Mm  é'Aelen.  Mr  :  Bm  fmàtslmatione  et  Uèera  arbitrlo,  à  Georgio 
CimiodM  ;  Basile^ ^  «a-S».  —  De  inutgèm  WÊiutdi,  wm  Mlâ;  îa* 

loi.,  vers  !47l^.  —  Exposkio  in  Canton  Caiiticommf  iti-4**,  ^Kr%  1480.  — - 
&gillu!!i  ionci»  MÉuriœ.  iWilwwgy  iÀift,  Gemmm  éutirnsf,  JLifiNB» 

. . ,  •  Donnîso, 

Prêtre  et  biegrâplie  (ii»»mguè.  Vunr  :  rita  comîtïisœ  3fatkildit»  émmine 
hênif,  àSnhfciliano  Ten(pMHjeti«>  /i^Hméii,  ia  é**. 

im.  Gaibert, 

0e  Ciermout  en  Beeuvoms,  ebbé  du  mooaslêre  de  Nog^r,  remarquable 

per  une  saine  crilique«  et  par  son  zèle  |iottr  déiruire  les  suiiersUtions  qui  dent 
ces  tems  d'ignorance  &'étaif  ut  nialbeureiiseaient  glissées- ^mt  ^uelqecs^unes 

des  fvralique&  dii«Iiennes.  Il  s'éleva  cantue  lesiausses  reliqiies,  les  iaux  mi- 
racles, les  saints  incoDuiis,  pt  siurlout  contre  cette  sebulastiqne  frivole,  dit 
M.  Nodier,  dont  ics  suhulitei  commençaient  à  s'mlro4aiie  <lau£  renseigne- 
ment des  Ifttres  sacrées,  et  qui  devaieju  Itiir  èlrc  si  nuisil  lf.  Voir  :  Opéra, 
à  Ludi  Dacberio  ;  ParàiiSf  1651 ,  in -loi.  —  Sennones  sUjper  Cantica  Canti^ 

im  ou  1139.  Bdaiiericou  Bauâr^ 

Ffaoçsis,  nbl»é  deBourpcail  en  Anjou,  piis  é'éf^ie  Dôle;  poète  dkhu' 
torien.    Voir;  Fita  Jl  Ixobcrti  de  /irbriselh.  Flexue ,  in-S*.   —  Il 

avail  composé  de  plus  .  Historia-  JherosDijiiutcwœ  lUtri  (puuuar,  et  Geita 
fatuificum  Dolemium,  et  plusieurs  autres  ouvrages  reslés  mauu»crits. 
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....  Falcandus, 

Normand,  trésorier  de  S.-Pierre  de  Palerme,  aiitf^ur  d'une  Histoire  ée  Si" 
€aiie^  depius  1 152  jusqu'à  f  169,  écrile  av«c  uaipituié  et  esLacUtixlcy  ia- : 
Park.  1 S  M),  par  G«rf  au  de  Xouriiai. 

....  Euslrate, 

Grec,  archevêque  de  Nicée.  Auteur  d^uD  Traité  encore  manrisci  lt  pour 
soulenii-  le  sentiment  dta  Grecs  sur  ia  procession  du  S.-Esprit.  On  ua  inipri- 
de  cet  tuleur  que  deux  Commmtiatwmr  AruttUf  m  AntdjùcA,  gr.  Ve- 
«iir,  M<lbL— AiMka,       uae,—  il  i;4Uyw;iW».iSU.  in- 

HfMébert, 

TmdomoU,  évéque  de  Tooft,  éerifaîn]  élégant,  •ermouiture  oMtructif  et 
eoUde,  théologien  métliodique  et  précis^  poète  iDgéaieax,  supérievr  àtoat  In 
poêles  de  son  aiede.  Toir  :  Opan»  «b  Ant.  Bceageodrey  aMn.  8.-MMiri.  JPa- 
rims^  1708,  în^ol,,  av^bIm  oavngeft  de  JforMfe. 

1135.  fiupper^ 

né  daoe  U  lenîtnv»  ^'l^rei,  noine  de  S,-BeiiotCt  p«M  abbé  de  Deulieh. 
Teîr  :  Optra,  cKm*»arus  opusculis,  à  P.  Cftoon*  Fenuui^  174t*ftl,  4  toL  inr 
foL  —Fietoria  VerU  Zki,  JuguUœ,  1487,  în-fot. 

1137.  Eadmer  ou  ffdmer^ 

AngUna,  béoédielio  de  Ouoj,  hietorieii  et  biographe  catimé.  T4Mr  :  Opéra , 
I JT.  Seleoo:  londàd,  1623*  in-4al,  —  On  les  trouve  aasii  avee  lee  OÊuprês 
^éÊMgmt  Afuebne,  d^à  cité.  • 

•  •  •  •  Pierre  Diacre, 

Biblbdiécaire  duHont*Caitln.  Voir  :  tSkrdennrii  iUuttrihu Cassimms^s, 
à Joame  Bap.  ICari.  Romof,  1655,  m-S®. 

1137.  Guigues,  ââi  Ùuekasteif 

Itee  luaîtte  n»bk  de  S..*RoMn,  dioeèm  de  Yalenee,  merl  5*  prienr  de 
l^Cmade  Chirtienit.  Ccit  bii  qui  preecrivit  eonine  obUf  atoiret»  dàna  lei 
ilaïala  deeen  «fdM^  Invans  |WKBMnl  littéiawee,  «eanne  rwteitifBliM 
«  ia  eBfîe^  nMaaiBrili  aMBMS.  àimà  on  ^  le  rcfanler  oomm  Vm,  des 
hhrfiîliawiii  la ctviliaeiien, el  dai  teilaiwateurft  des  éludée.  Toir  :  Sêatatm 
ordims  CaHimuimm.  à  Cnij^onr,  Prlorc  Cartkutim  compilata,  necNon prinh" 
gm  tjmâdem  wrdùiù  ;  BaàUœ,  1  â  10,  in-fol.  —  Z).  GuigonU,  Cartlwsianoritm 
Prwrh.  Meditnthmes.  Elles  sont  jomie*  aux  deux  antres  pièces  qui  commeii* 
oexal  k  volijn>«  sou.s  le  tiirede  :  GiuUwlmi  abhatis  S.  Theodorici .  ord*  Cl'inlor- 
eemsts ,  jiirditottont  s  devotiisirace  ;  ejuidcm  iiLcllus  ineditatonus  de  amore  Uei, 
Antuerpue.  i  à89,  lu- 16.  —  Voir  cucui  e  uue  Fie  de  ^,  Hugues  de  CaOPonwf 
dans  fa»  yecaeili  de  JtfwtetdeJbflMdkf. 

«...  Léon  de  Marsi, 

ItaTien,  moi'^  du  Muot^ssin,  dont  A  fiH  ^  historien,  cardinal- éTéque 
d  Obrtie.  Voir  :  ChroH  c^n  Caameme,  à  Petro  dimmmamntitfmÊÊmm,  ab  A*> 
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4140.  Hugues  de  Sainl-Viclor, 

Né  dans  leteriiioire  d'Yprts,  mort  dans  l'aLUaye  naissante  de  S.- Victor  de 
Paris.  Ecrivain  clair,  exacl,  plein  de  sens  et  quelquefois  d'ooclioii,  auquel  oa 
m  peut  repnMsher  qoe  les  loan  difQdlei,  lu  aiMviif  idioliMBei,  défiralt  iiié» 
vhabtet  daw  ton  sièc1«.  Toir  :  Opérai  Rpthonmgi,  1618,  3  vol.  ÎD-Ibl.  — 
OfttttMlA  waia,  k  Jodoeo  CUieloveo.  Pmims,  1506^  Didatealon» 
et  aUa  epvMula,  sioenolâ,  vers  1470,  iii*fol. 

1143.  Pierre  Abéiard  on  Abaihrd^ 

Kéà  Pkkt,  près  de  Maiitett  nort  prievr  de  S.-'lfercel»  près  de  Giialoiii*- 
fur-SeAne.  L'un  dci  docleurt  les  plut  éradiu  et  les  plui  éminnit»  de  la  liné- 
rature  intermédiaire^  dont  il  a  cepeodeiil  la  plupart  des  défauts.  Graamai- 
rien,  dialecticien,  oraicor,  poète,  musicien,  malhêmalîciea,  théologien,  phi- 

loso[ihe  et  plus  connu  encore  du  vulgaire  par  ses  leltres  et  ses  aventures  ro- 
manesques. S(^s  écrits-  !!ién!of;;qne'v  ont  plus  d'une  fuis  fourni  l'occasion  d'une 
juste  censure.  A  uir  ;  Opéra,  ab  Andréa  Quercetano.  Parisijs,  (xlle  édilioii  ' 
contient  aussi  les  écrUs  d'Uéloïse. —  Epistolœ  Abelardi  et  Heloisœ,  à  Hichardo 
Rawlinson.  Londini,  1718,  in-S**.  Yoir  aussi  la  même  édition,  en  latin  et  en 
françaif.  Parts,  1796, 3  vol.  iii«4*,  avee  la  Fie  ttJhaSard^  par  Delauloage. 

1150.  Robert  Pullus  ou  Poullain, 

Cardirial  Anglûs.  Voir:  Opéra,  ab  Hugone  MalLout,  mon.  S.  Mauri.  Pa- 
rislis,  1G56,  iu-fol.,  avec  les  œuvres  de  Pierre  de  Poitiers, 

....  Théophanc  Ceraimus  ou  Le  Potier, 

Grec,  archevêque  de  Tauromiue  en  Stnlo.  (.tiinm  seulement  par  :  Homiliat 
in  E%-angelia  et  /esta  totius  anni,  à  Francisco  5curso,  gr.  et  lat.  Parisiis» 
1644,  in-fol. 

1153.  S.  Bernard, 

Né  en  1091*  dans  le  village  de  Fontaine  en  Bourgogne,  mort  le  20  avril 
1153,  dans  son  abbaye  de  CUiirTaux.  Fondateur  d'un  ordre  célèbre  qui  a 
put<isamment  influé  sur  la  restauration  des  lettres;  écrivain  fécond,  judicieux, 
poli,  éloquent,  plein  de  force  et  d'autorité,  regardé  comme  le  dermer  des 
Pères  de  VEgUse,  iostigateor  d*aiiedet  entrepriseï  les  plus  gigantesques  qui 
aient  ébranlé  le  monde,  la  guerre  det  Oroisade».  L'Cgliie  le  reeonnatt  pour 
nn  frand saint,  nu  pvùà,  docteur;  etPhnloirepour  un  grand  hoinaM.yoir: 
Opéra,  &  Jeanne  MabiHonio,  mon.  S.  Mauri  :  Parisiis,  1690.  2  vol.  in-fol 
Sermones  :  Mognntias,  t47S,  in*fol.  édition  plus  complète,  sine  nota,  in* 
fol.  —  In  Canticn  Cnnticorum ,  sine  notâ,  du  xv«  siècle,  in-fol.  — Postiliœ 
majores  super  Canticn  Candcorum  ;  Papice^  1482,  in  fol.  —  Optiscuhi,  sine 
ullânolâ,  in-fol.  du  xv*^  siècle.  Epistolœ  et  opuscniu .  siiu-  ullâ  nolâ,  éd.  de 
Strasbourg^  1470,  in-fol.  —  De  honestate  viiœ ^  absqiif  nlia  nota,  in-4°,  à 
Majrence,  vers  1470.  —  Planctus  beatœ  Mariée  virgùiis  ;  1486,  in-4*,  ta 
caractères  gothiques,  sans  nom  de  tien  ni  d'impriaienr.  —  Decmtau^^tkme 
odMt^eimim  papam,  MOenoiâ,.in-foL  Jhtmdo  iwè/mmiiad  sormrem, 
aine  notâ,  tn^*;  xv«  aiède.  — *  De  dremstantSs  adventùs  Domimg 
BruwelUs,  146  It  in-4*.  ^  ContempiaUones  de  intérim  homine  et  m^ditm». 
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tiom«t»  sÎDeAôtâ;  tn-fol.  vsn  1475.  —  Meditathnei,  lim  ullâ  DOlà,  in-4*. 
l^wtoau  mctriem  à9  meiUadone  mortU,  siat  uUâ  iiolâ|  iB>4%  da  xt * 

Yen  1155,  Gratien, 

Uoine  de  S.-FélU  de  Bolofoe,  véritable  créateur  de  la  adeoce  dn  dn^ 
eanm,  adoiiré  dca  Rn^dopédutes  eux-méiDes»  pour  U  métliode  parfaite  «ne 
Jaqudle  il  arrangea  ses  matériaux  ;  les  critiques  les  plus  sévèrea  ne  lui  repro* 
cheot  que  quelquea  délàiala  de  goût,  impossibles  à  éviter  dans  ce  siècle.  Toir  : 
Decretum  Gratianî,  seu  con cordant iœ  discordant ium  canonum,  Argentine, 
1471,  in-fol.,  V*  édilibu.  Ou  en  compte  dix  priucijtales, 

1158.  S.  Âmédée, 

Né  eo  Daaphinét  mort  évèque  de  Lansanoe.  Yoir  :  De  Mariû  vlrglnea  ma* 
tre  komîlUe  yiit,  ctim  Richprdi  à  aaoeto  Laureotio  de  UuuUbus  beatœ  Marks 

Virginia,  Duaci,  1625,  ia-4". 

1160.  Pierpe  Lombard, 

%vxwmaAW Maître  de»  smtênees,  né  eatomlrardie,  mort  évéque  da  Paria* 

On  estime  que  ce  dot-teur  a  eu  près  de  cinq  cents  commentateurs,  entre  autres 

S.  Thomas  d'Aquin.  Toir  :  Opéra;  Norimber^a- ,  \M^,  2  vol.  in-fol.  — 
^efiwiitutrum  libri  iv ^  ex  editione  Toannis  Aleaunie.  Ântuerpiœ.  1767,  in-4o. 

Glûs^a  seu  colUctanea  in  D.  i^iitdam.  Paruiu,  lùà?,  m-^^.       Giossa  in 
Psalmos,  siue  ullâ  nota;  in-fol.,  vers  1475.* 

1170.  Thomas  Becquet, 

Plus  coiruu  sous  ie  nom  de  V,  Tliomas  de  Cuntorberj ,  aTc\\e,\h(\n^  de  celle 
ville,  assassiné  le  29  ilcct  cibre  II70,  au  pîed  de  l'autel  de  sa  calhcdiale,  par 
quatre  gcutili>liou)ii)cs  fanatiques,  qui  voulaieut  plaire  à  leur  roi  Ileuri  II. 
Epistolœ  et  aVta  ;  à  Gbrisiiano  Lopo.  BruxetUs  ,  16S3y  3  toi.  tn*4<^. 

1173,  Ricliai  J  de  Saint-  Victor, 

Né  en  Ecosse,  pucur  de  S.-Vicior  à  Paris.  Voir:  Opéra;  Roihomagi^ 
1650,  2  vol.  ia-fol.  —  Desuper  divina  Trmitateopus,  ex  receusiooti  Jacobi. 
Fabri.  Pansus»  1510,  itt*4«. 

117S.  Sainte  Hildegarde, 

Du  diocèse  de  Mayence,  abbesse  du  mont  Rupcrt,  près  Bini^ben  sur  le 
Rbin.  Sos  pi  iticipaux  écrits  cousiatent  en  visions,  qui  n'ont  pas  l'aveu  solennel 
de  l'Eglise.  Ce  livre  extraordinaire  est  d'un  style  vif,  figuré,  empreint  d'une 
exahatioo  mystique.  Sie  Hildegarde  s*oceiipa  encore  des  maux  physiques  de 
aea  aenblablea,  et  reeueîHit  une  foute  de  recettes  pour  leur  guériaon.  Ôm  peut 
dire  qo*elle  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  aux  communautés  de  foounea  oetle 
impoUion  de  dévouement  et  de  cfaarité  pour  les  misères  de  l'humanité,  qui  ^ 
leur  assure  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  siècles.  Yoir  { Opui» 
cala,  EpistoloB  et  quautiones.  Coîoniœ,  1566,  in-4°. 

1178  ou  1185.  Pierre  Comestor^  ou  Le  Mangeur, 

Ainsi  nommé,  parce  qu'il  possédait  toute  la  sainte  Ecriturot  disent  nos  au« 
tidity  eoaune  ê'û  Vavak  dévorée»  Dejen  de  à*£gliae  de  Tlwjrcs»  aateur  céièbri 
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....  Jean  à'Armivilie,  ou  rfe  HautevilU,  ou  HanvUl^ 

Pùcte,  duut  ie  poème  intitulé  :  Joanrùs  ÂrchUkrenii opus ,  renferme  deâ  dé- 
Uôb  bien  rendus,  quelques  imnges  vives»  et  des  pensées  remarquables  ;  c'est 
une  foogoelameatstioii,  en  nevf  chauds,  ssrics  misères  Je  f  homme.  Il  a  von* 
lu  enehêrir  les  Thnm  de  lérémic;  de  II  le  nom  i^Aréhi'tkraAu,  Toir  :  Ar^ 
ehkkrenbug  farit3$,  1517^  ln.4«, 

ifSO.  Jean  de  SalisiMiri,  ou  SaU^eri^  oa  Sarkfieri, 

Anglais,  mort  évèquede  Cbarlrcs.  Les  criliques  eccléftiastiqiies  ler^ar^cot 
cmnom  nu  des  hommes  émioeots  de  ce  siècle;  consulter  le  notice  de  M»  de 
Pasiorel»  dans  son  Oistoîn  Rttérmre  de  la  Transe.  Yoir  :  Ej^stola  :  Pansus» 
1611,  hk-h^.  —  Potjtera^ats  i  lMgditHÎ~Baeavorumt  IA89,  in-8*« 

H80.  Adam, 

Sui  uommé  lo  Prémontré,  parce  qu'il  élait  religieux  de  cet  ordre,  ou  VEcoj'  ' 
^^iuj.  |tar  rappurl  à  koa  uiigîue  ;  évéque  dtt  WUiierM.  Voir  :  Opéra;  Aniuer- 
piœ ,  1659,  io-fol. 

H81.  Alain  de  Lille, 

Né  à  Lille,  evèque  d'Auxcrre.  "Voir  :  r'ita  sancti  Bernardi.  dans  les  OEn- 
vres  de  S.  Dvrnard,  tom.  ii,  édition  de  1C90.  Explanationes  in  prophe- 
tias,  3Ierluti  ungh  ,  Fi  ufwcj  urti ,  I  60,S,  in-8^. 

1182,  Pkilippe  de  iionne- Espérance, 

'^on\mè  AxmWÂumunier,  à  cause  des  gran  les  libéralités  qu*il^  répandait 
sur  les  pauvres,  el  de  Harving,  lieu  de  sa  naissance;  aljhé  de  Bonn^-R^pé- 
rsnce  dans  le  liainaut.  Toir  :  ZpistoUc  a  Nicolao  CUamart,  Duttci  : 

1621|  în  fol. 

....  Théorien, 

Ecrivtin  très-peu  connu,  Toir  :  D'sputatio  cnm  Armenorwn  patriarchn 

à  J.  Leunclavio,  gr.  el  lat.  Basileœ,  1678,  111-8**,  et  avec  les  Opuscules 
de  S,  Jean  Damascène  et  de  Léonce, 

iCRITin»  OITEBS. 

Ben  Edris.  —  Héloîse.  —  Pierre-Ie-Vénérable.  —  Harîrî.  — 
Ârnaad  de  Bieiceu  ^  JRievre  de  Yaldo.  —  iU>bert  Wace*  — ' 
Léonei. 

1101.  BOGOMILES,  Bongomilcs  ou  Bo(jari)iile<i.  Sectaires 
Grecs  de  Coiislaiiliuo^ile.  T.eur  nom  tiré  de  la  langue  bulgare  ou 
««ckvoae,  sigoiûe  :  Dim,  aye^  pUU  de  mm,  C!eit  jou»  ce  tUre 
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imposant  qn'îl»  eiïscipnaient  plusieurs  erreurs  des  Manichéens» 
des  Pauliciens  et  de?,  ISJassuliens. 

Ahisi,  lis  pensaient  que  ce  n*est  pas  Dieu,  mais  im  mauvais 
démon  quiacrééle  monde  ;  que  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'oacOrps 
foittasiique;  ils  fejetaieat  ttoe  foirtkû  4e  rAacien  ïestaneiit,  et 
pimiem  lîwes  ^  Nouvcui  ;  ili  mé^arinfleat  les  oroix  et  les 
images,  oondamnaieiit  le  iMiptéœe  des  catlioliques,  et  k  «mi* 
riage^  etc. 

Ces  hérétiques  pénétrèrent  en  Bulgarie,  ce  qui  les  iil  appe- 
ler Bulgares,  sur  les  bords  du  Dasiul)e  et  de  la  mer  Noii  e,  puis 
en  ftalie  et  en  Lombardie,  oii  on  les  appela  ^«^arms,  comme  nouft 
ravins  déjà  dit  ;  puis  en  France  oa  les  retrouve  soos  le  nom 
diAébigwis,  'ct  en  Allemagne  sous  cehii  ét  -CoAhares^  U  va 
sasB  dire  4|u'i)8  iagteai  ioia  d'ofiOnr  parteai  le  .même  «jaibele' 
d'erreurs. 

4i09.  MÉTâamiPHmTE»  OQ  Tfwfin^^efm.  C'étaient 

quelques-uns  de  ces  esprits  subtils,  qui  voulant  expliquer  toutes 
choses,  et  ne  concevant  pas  dans  quel  état  se  trouvait  le  corps  de 
Jésus- Christ  dans  le  ciel,  imaginèreat  de  dire  ^u'il  a'vail  éié 
transformé  en  Dicti. 

1125.  TlkNCH£I.llI,  appelé  aussi  ToMktlm,  oa  Tbnfiif/ine,  ^ 
fut  uo  de  œs  hommes  hardis  et  de  ces  înlrigaaits  téméraires,  qiù, 
dsns  tons  les  siècles,  et  prifici|Milemeal  dans  les  siècles  d*igae<* 
rance,  se  font  une  réputation,  et  attirent  à  eua  la  oooliaQCe  des 
ignorants  et  des  faibles. 

Il  se  mit  d'abord  à  enseigner  que  les  sacrements  de  i'Eglise 
catholique  élodent des  abominations;  que  les  prêtres,  les  évéques 
et  le  pape  n'étaient  rien  de  plus,  dans  Tordre  spirituel,  que  les 
laïques;  qu'il  ne  &Ilait  pas  pa^er  la  dime,  qu'il  n*y  aTail  de  mia 
dtfélietts  qne  panni  ses  disciples.  Le  bas  peafie  et  les  iunmes 
se  rangèrent  en  ^and  nombre  sens  sa  haon&re.  Atofs,  Tai»« 
chelin,  fier  de  ses  succès,  du  nombre  et  de  la  docilité  de  ses  dis- 
ciples, affecta  Texlérieur  et  la  magnilicence  d'un  sonveram;  il  • 
eut  un  palais,  s'entoura  de  gardes,  et  ne  marchait  que  comme  un 
général  d'armée,  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  prétendait  en  outr  e, 
qu'il  avait  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  et  qu'ondevaitlui  teniZlre 
les  mêmes  facmnears  qu'à  Jésus-Christ  même. 

Pendant  quelque  tems,  il  répandit  i|e  ireuUe  dans  le  fivabant 
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et  la  Flandre.  L'archevêque  de  Cologne  le  fit  arrêter.  Mais  échappé 
de  sa  prison,  il  recommença  ses  prédications  et  ses  émeutes. 
C'est  au  milieu  d'une  de  ces  émeutes  qu'il  fut  tué»  cette  aa- 
née  im. 

Sa  secte  qoi  loi  avait  survécn,  fut  dissipée  par  les  soins,  les 
instrnctiootet  les  exemples  de  saint  Norbert  et  de  ses  chanoines 
réguliers.  / 

1126.  PÉTROBRVSIERS.  Pierre  de  Bruys,  né  en  Dauphiné, 

fut  l'auteur  de  cette  secte,  et  le  chef  de  ces  chrétiens  abusés. 
Les  idées  que  les  Manichéens ,  et  quelques  autres  sectaires  avaient  - 
semées  dans  les  esprits,  poussaient  çà  et  là  de  nouveaux  rejetons. 

La  réformation  de  l'Eglise  était  le  prétexte  de  tous  les  hommes 
remuants^  pour  propager  toutes  les  innovations  qn'tls  voulaient 
introdnire  dans  l'Eglise  de  Dieu»  Or,  voici  quelles  étaient  les 
réformes  de  Pierre  de  Bmys. 

Sous  le  prétexte  que  les  prières  sont  aussi  bonnes  dans  une 
hôtellerie  que  dans  une  église,  et  dans  une  étable  que  sur  un 
autel;  il  soutenait  qu'on  ne  doit  point  bâtir  d'églises,  et  en  consé- 
quence, il  Élisait  détruire  par  ses  disciples  celles  qu'il  rencon- 
trait; il  soutenait  que  les  Chrétiens  doivent  avoir  en  hor* 
renr  tons  les^  instruments  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  et  en 
conséquence,  il  faisait  brCder  les  croix  et  les  tableaux  qui  les 
représentaient.  Il  ajoutait  à  ces  absurdités  qui,  aujourd*hui,  ré- 
voltent le  simple  bon  sens,  que  le  baptême  n*est  pas  nécessaire  ni 
môme  utile  aux  enfants,  parce  que  c'est  notre  propre  foi,  et  non 
la  grâce,  qui  nous  î-auve  dans  ce  Sarrement;  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  réellement  présent  dans  l'Eucharistie  ^  eutin  que  les  sa- 
crifices» les  aumônes  et  les  prières  ne  servent  de  rien  aux 
morts. 

Plusieurs  antenrs  ajoutent  qu'il  professait  en  outre  quelques 
erreurs  desBIamchéens,  l'admission  des  deux  principes,  le  refus 
de  recevoir  TAncien-Testament,  etc. 

Les  Protestants  ont  hérité  de  quelques  lambeaux  de  cette  secte; 
aussi,  plusieurs  de  leurs  écrivains  ont  pris  la  défense  de  Pierre 
de  Bru  y  s. 

Nous  donnerons  dans  un  prochain  Numéro  ia  suite  det  erreurs 
du  dmxième  siècle  ^  A.  Bomwm. 

1.  Ydr  te  n»      ton.  v.  p.  31  et  29. 
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.TRADITIONS  ET  MYTHOLOGIE  DU  NORb.  ; 


a  ■ 

Traces      faits  bibliques  conservés  dans  VEddu  H  la  Eeligioa  des 

Scaudioaves. 

Un  de  nos  meilleurs  recueils  périodiques^  la  Revue  Brilanm- 
guêf  renférniait  dernièrement  un  article  sur  les  traditions  scandi- 
liâtes,  que  nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de  repro- 
duire dans  les  Armtde$^  : 

c  À  llslande  se  rapportent  toutes  les  vieilles  traditiousdu 

Nord  ;  c'est  là  que  se  conserve  encore  dans  sa  pureté  la  source 
originelle  des  idiomes  germanique,  anglo-saxon,  anglais,  da- 
nois, norwégien,  hollandais  et  suédois.  Ce  sont  les  Scaldcs 
Islandais  qui  ont  donné  la  forme  i»oétique  à  ces  Tieilles  traditions 
OdifttçueSt  où  la  terreur  et  la  volupté  se  mèleîit  avec  tant  de 
'  grandeur:  Du  1^  au  14«  siècle,  pendant  que  TEurope  était 
sourde  à  la  voix  des  Aluses/ cette  fie  glacée  avait  ses  bardes  in- 
spirés ;  ils  rccueiUaicnl  avec  soin  les  \ealiges  à  demi  elTaccs  de  la 
foi  priinUive,  à  laquelle  le  Christianisme  avait  succédé,  et  grâce 
à  eux,  cet  Olympe  sanglant  et  gigantesque  s  offre  encore  À  nous 
dans  leurs  lugubres  Â'o^a^. 

'  »  Au  commencement  des  temps,  le  del  ni  la  terre  n'existaient; 
il  n  y  avait  au  monde  qu'un  abïne  sans  Ibnd;  if  se  nommait 

Gimungagap,  Avant  la  terre,  furent  créés  NifeVutim^  la  région  êu 

En  citant  cet  article,  nous  devons  pfévenir  qu'il  èontient  plusirurs  er- 
retirs  relatives  aux  dogmes  de  la  religion  scandiaaTe.  On  les  trouvera  détail- 
lées et  rertîfiées  dans  les  recherches  faites  far  un  des  rédacteurs  ée:%  Annales^ 
wmYMdda,  et  insérées  dans  le  n^*  5(^,  t.     p.  117.     {I\'ote  de  la  2"  édit,)^ 

Tome  ir.    st.  1839.— 9«étft^.  — 3* m.  mt.  t3 
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froid;  Muspelheim,  la  région  du  chavd.  Surfur,  qui  lui  jour  rlé- 
truira  Tunivers  par  rinceadîe,  régnail  au  milit  ii  des  naminesdo 
Muspelheim,  Douze  torreuts  de  neige  et  de  frimas  s'élancèrent 
de  Ntfeiheim^  et-eageadièiMiiit  'A  glice  destructive  ;  les  glaçons 
s'aconmolèrent  ;  (7ttiiitiii^<i|^<^  fut  en  proie  au  vent  de  bîte,  et  à 
la  froidore  qui  fiât  naître  la  mort  Alors,  pour  combattre  la  glace 
du  Nord,  des  étineelles  et  des  rayons  jaillirent  do  sein  de  Jlftit- 
pelheim  :  la  chaleur  et  le  froid  ç'uni^-ent  et  se  combattirent  à  la 
fois:  de  leur  fusion  et  de  leur  lutte  naquit  (à  forme  de  rhomme  : 
il  se  nomma  Ymer. 

»  Ymer  n^était  pas  Dieu^  c'était  un  mauvais  génie.  Ses  entants» 
les  Rimtkursiir,  étaient  comme  lui  de  mauvais  génies.  Une 
génisse,  nommée  Audhumbla^  les  nourrissait.  La  glace  qui  re- 
couvrait les  rochers,  lui  servait  de  pâture.  Trois  jours  après  la 
naissance  d'Kmfr,  un  bel  en&nt  naquit  mystérieusement;  son 
nom  était  Bure,  père  de  Bœurr;  ce  dernier  épousa  une  géante, 
qui  lui  donna  trois «ûls  :  Odin^  Vaile  ^  et  Ke,  ils  gou vénèrent  le 
monde. 

»  ûdin  est  Aifader,  le  père  de  tout  ce  qui  existe,  la  terre  est 
s^  femme  et  sa  ûUe.  £lle  n  donné  le  jour  à  yi^^i-Ji^jar,.  (ù^- 
cible^  et  à  i%  Mev^  enfonis  eékstes,  Â^rJhoK  .^xteftfiSi^  )e 
géant  Ym^,  le  mauvais  génie^  dont  le  sang,  oou^t  à  gr«n4s 
riois^  fut  cause  d'un  détu^  universel,  oh  se  noyèrent  tous  les 
ifimthursarf  excepté  Bergelmer*.  Les  dieux  partagèrenl  le  ca- 
davre d'Ymer  pour  créer  la  terre.  Son  santr  devint  l'Océan  ,  sa 
peau  forma  la  terre.  De  ses  cheveux  naquirent  les  vé^el  iux  et 
les  forêts.  Ainsi  chante  la  Yoluspa*.  Son  cr^ne  forma  la  voûte 
du  ciel  ;  son  cerveau  .les  nuages  épais^  et  ses  sourcils^  MidgaT4f 
ou  l'habitation  ()es  hommes.  Les  di^ux  s'as^mbîâirent  en  coji' 
seil,  et  donnèrent  leur  nom  à  tons  les.  objets  de  la  création  nou- 
velle. Ils  assignèrent  leur  place  aux  étin^les  qui  émitnaient  de 

»  Ou  File  m  y  ah.  [DkLde  La  Fable.) 

-  \*Edda  dit  que  Beigeln»er  se  sauva  avec  tous  It v-,  siens  (i.'m>  une  laïque. 
Vuyi'/.  i  Edda  ou  AJo/tumt/tc  dt  La  AJjlhologie  des  peuples  du  nord  ^  du  savant 
Mallei  de  Geiiiye.  p.  77  de  >a  3«  édit.  ^         (^of^4u  D.) 

l^*fi4ja,^m  si^iûe  ^eul^,  est  uu  ancien  f^C|iei|^ 
qu^Jji/'pAapfft.ou  orac^^.f^^ia  prophétefse^  semble  4tfe  lel^te4opn*44f'* 
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Muspelbeîm,  et  en  firent  les  étoiles  àu  cM.  Natt  {Night,  la  „ 

Nuit),  lilie  de  la  race  des  géants,  s  esl  mariée  trois  fois^  ut  de 
son  dernier  mariajre  elle  a  eu  Dag  {Day^  le  Jour),  beau  jeune 
homme  re>st^tiîiiLiiit  à  son  père,  de  la  race  divine  des  Asea. 
Natt  et  Dag,  le  Jour  et  la  Nuit,  ont  reçu  d'Odia-AlÊEider  chacuin 
UD  chariol  avec  son  attelage,  dont  ils  se  servent  pour  faire  le 
toor  de  la  terre,  dans  Tespaee  de  vingt- quatre  heures.  L'écume 
qui  tombe, do  mors  de  Èim-faxe,  coursier  de  la  Kfiît,  produit  la 
rosée.  La  crîmèrede  Skin-faxe^  cheval  du  Jour,  llloifiiiie  la  tèrre 
et  les  ci  eux.  Deux  len&nts  de  Mwiditfieur  sokit  chargés  de  diriger 
dans  leur  course  le  soleil  et  la  lune. 

»  La  terre  est  plate  et  ronde  ;  au-dessus  d'elle  le  ciel  forme 
une  arche  triomphale.  Aux  quatre  jhuuIs  cardinaux  sont  assis 
quatre  nains  préposés  par  les  dieux,  et  q^ii  commandent  aux 
vents.  Au  Nord  se  tient  accroupi  le  géant  ffrœswelt^,  qui  dévore 
tes  morts.  Il  a  des  ailes  d*aigle,et  dès  qn'îl  ies  déploie,  lés 
vents  s*éièveiit,  La  terre  est  environnée  de  toutes  parts  d'tine 
mer  profonde,  aux  dernières  limites  de  hquelie  on  voit  sorgir 
une  muraille  qui  sert  d'enceinte  au  domaine  des  géants,  et  le 
^épaie  du  domaine  des  hoMirnes,  Midp^ard.  Le  domaine  des 
géants  se  nomme  Ofyuigard,  C'est  de  là  que  sort  le  dieu  du  som- 
meil, Miaitre  des  hommes  pendant  la  uuit.  il  y  habite  avec  ies 
démons.  Au^deasous  do  monde,  demeure  Bei  avec  les  pro- 
phétesse-géantes  êygior  et  Vdias  on  peut  les  en  ftûvè  BCiHi#par 
des  évocations  magiques.  An^ssons  du  mondé,  4aD8  les  p»r 
lais  de  Gimle^  demeurent  les  génies  légers^  les  sylphes  >de 
l'air.  On  compte  neuf  mondes  supérieurs  ^  ueul  nondes  in- 
Jîerieurs. 

»  Cepcndaut,  l'homme  proprement  dit  n'était  pas  créé;  trois 
d'entre  ies  Aseu  entreprirent  cette  tâche.  A.«A:  et  tlnMa  {Mdayi 
et  £ve)  furent  jetés  sur  la  terre  par  LUI  (l  ÉlerAei},  sans  loede 
distincte  et  sans  vie.  Odin  leur  communiqua  le  soufile  xital; 
Lader  leur  donna  le  sang  et  la  beauté  ;  Haner  TniteUigenfie.  6e 
là  naquit  la  race  humaine. 

»  Le  llcuve  immortel,  le  Nomor,  baigne  les  raoioeS'de  rarbie 
géant,  l'arbre  Ygdrasil,  qui  couvre  de  ses  rameaux  la  terre,  et 
touciie  le  ciel.  Sur  ies  branches  deTarhre  sacré  est  perché  uu 
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aigle,  entce  les  yeax  duquel  se  tient  an  vautour  ;  ces  deux  oi- 
*  aeauz  font  sooflErîr  et  dépérir  Ygdrasil,  dont  quatre  jeunes  ikons 
dévorent  les  jeunes  bourgeons.  Au  fond  de  Tabime  est  le  Ser* 

penf^  midgardsormen,  toujours  en  guerre  avec  Tugle.  Un  moi- 
neau voltige  entre  les  rameaux  de  Tarbre,  et  sème  la  discorde. 
Une  des  racines  d  Vgdrasil  s'élend  jusqu'à  Nifelheim,  où  le  nain 
Nidhœugg  s^occupe  à  la  dévorer.  Une  autre  plonge  dans  le 
puits  de  Mimer ^  pnits  de  la  Sagesse.  Une  troisième  atteint  le 
pa^fs  des  Asen,  et  le  monde  des  humains  ;  deux  cygnes  y  sont 
nourris.  Les  eaux  du  Ncmor,  qui  baigne  l'arbre  éternel  et  main- 
tient son  éternité,  sont  bonnes  et  mauvaises:  celles  qui  arrosent 
la  troisième  racine  sont  bonnes;  ce  sont  les  ondes  du  présent, 
du  passé  et  de  l'avenir  (Urd,  Verdande^  Shdde)^  ou  de  la  Sa- 
gesse. Ces  trois  divinités,  élevées  par  les  géants  et  quelquefois  ! 
liostiies  aux  dieux,  échappent  à  leur  pouvoir»  et  habitent  uuc 
vttste  salle  située  au-dessus  du  puits  de  la  Sagesse.  Auprès  de  ce 
puits  se  tient  le  conseil  des  dieux;  un  pont  y  conduit,  c'est  l'arc* 
en-ciel,  Bœfrault}  les  géante  ne  peuvent  y  mettre  le  pied;  mais 
un  jour  les  fils  de  Muspelbelm  le  détruiront. 

»  Au  commcDcement  des  temps,  les  dieux  habitaient  parmi  les 
hommes,  ils  bâtirent  au  milieu  de  la  icrre^Asgard,  ville  antique 
avec  son  temple,  nommé  GiadsJieim,  douze  sièges  et  un  trône. 
Alfad^  nomma  des  sages  qui  devaient  partager  avec  eux  le 
goûvernemient*  Là  s'élevait  le  Valhalkij  salle  étincelante  d'or  ; 
et,  pins  tard»  le  VmgM^  salle  de  l'amitié,  bâtie  par  les 
déesses. 

»  i.a  vie  des  dieux  dans  Asgard,  tlail  paisible  et  joyeuse.  Ils 
jouaient  avpp  leurs  tLiblcltcs  à.' ot  [ce  Diètal  abondait  alors  y  àii 
TEdda).  Les  fiUes  des-  géants  arrivèrent  et  les  dieux  les  prirent 
pmr  épouses*  Dès  lors,  l'harmonie  du  monde  primitif  fut  trou- 
blée; alors  on  vit  pour  la  première  fois,  depuis  la  mort  d'Ymer^ 
■oonkrdnsaogsur  la  terre;  les  dieux  tuèrent  GuUveiga  ou  la 
^  pemtsB  d*9r;  trois  fois  jetée  snr  le  bûcher^  trois  fois  elle  renaquit 
de  sa  cendre,  et  clic  vit  encore.  L'avarice  et  la  soif  de  l'or  trou- 
blèrent la  paix  du  siècle  de  l  iunocence  primitive 

a  P 

*  5)a1te*Brun  a  donné,  «fans  let  AmtaUs  des  VovageSf  une  analj^e  ém 
'\*Mddtt  ;  nout  y  avons  piri»  U  liti  ûc  ce  pragraplip. 
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•  Le  pouvoir  des  géants  angmealait.  Loke,  le  mauvais  g(*nie» 
eut  9  de  soD  mariage  avec  une  géante ,  Ilel ,  le  serpent  Midgard 
et  le  \oM^  Fenris,  Odin  précipita  Hel  dans  le  Is'ifelbeim,  Midgard 
au  fond  de  la  mer ,  où  il  roijj.e  éternel lement  sa  queue  ;  le  loup 
Fenris  fut  attaché  par  les  dieux  siirnn  roc  o(i  une  chaîne  mysté- 
rieuse le  tieut  captif.  Deux  auU*es  loups,  nés  du  même  mariage, 
persécutèrent  le  soleil  et  la  lune.  Une  déesse  huna ,  en  posses*, 
aipQ  des  pommes  qui  donnent  aux  dieux  rétemeile  jeunesse^  céda 
aux  séductions  des  géants  et  leur  lim  ce  trésor  :  les  dieux  veil- 
lèrent et  supplièrent  les  géants  de  leur  rendre  un  bien  si  pré- 
cieux. Ils  ne  le  refusèrent  pas  ;  mais  ils  essayèrent  de  transporter 
dans  leur  propre  domaine  la  céleste  salle ,  le  Valhalla.  L'air  fut 
rempli  par  eux  de  sang  et  de  poison  :  mais  Thor,  armé  du  mar- 
teau Mjœlner^  les  comba^it,  les  mit  en  déroute,  et  la  lutte  fut 
continuée  ensuite  victorieusement  par  les  demi-dieux. 

»  Balder,  fils  d'Odin  et  de  Ftigga^  d'une  beauté  ravissante, 
et  dont  l'éclat  répandait  ses  rayons  sur  tout  ce  qui  Tenvlroniiait, 
fut  nommé  gardien  du  Valballa.  Tout-puissant  parmi  les  Asen, 
dieu  de  bonté  et  de  sagesse ,  ses  arrêts  étaient  irrévocables.  Tant 
qu'il  vécut ,  la  paix  du  céleste  ropume  fut  assurée.  C'est  le  dieu 
bianc«  le  dieu  bon  :  comme  son  destin  fut  malheureux,  on  le 
nomma  aussi  le  dieu  des  larmes.  Balder  était  le  lien  de  toute  la 
compagnie  divine ,  l'objet  commun  de  Tamilié  de  tous  les  dieux. 
Une  vaste  et  paisible  clarté  qui  ceint  la  voûte  du  ciel  nocturne, 
marquait  l'emplacement  de  son  palais ,  d'où  il  ne  sortait  que 
pour  s'asseoir  pacifiquement  dans  le  tribunal  des  dieux ,  sans 
prendre  paît  à  leurs  guerres,  à  leurs  projets,  ni  à  leurs  jouis- 
sances bruyantes. 

D  Ce  dieu  de  la  piété  devait  être  ravi  au  ciel  et  à  la  terre.  Odin 
avait  lu  ce  terrible  secret  dans  la  fontaine  sacrée  des  destins.  Tous 
les  dieux  s'en  émurent.  Odin  évoqua  du  sein  de  son  habitation 
soolerraine  une  des  prophétesses ,  qui  confirma  la  réalité  de  ce 
fktal  arrêt.  Frigga,  de  peur  de  penire  son  fils,  convoqua  tous 
les  êtres  animés  et  inanimés,  et  leur  ht  jurer  de  ne  pas  le  bles- 
ser; un  seul  végétal,  une  branche  de  gui  fut  oubliée.  Les  dieux, 
erayant  dès  lors  à  l'invulnérabilité  de  leur  frère,  lancèrent  contre 
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lui  leurs  armes  :  le  inéchant  Loke  plaça  entre  les  niaiiis  «le  l'a- 
veugle Hœuder  le  gui  fatal,  et  lui  donna  le  pertid^  conseil  de  le 
jeter  à  Balder  ^  4)ui  tomba  mort  au  miliea  dea  dieux  frappés  de 
•urprîse.  ' 

»  \a  nif>rl  de  Baider  fut  iu\e  calanité  pour  les  dieiix  :  oui 
d'entre  eox  eepeodant  n'osa  aVirmer  pour  le  venger.  Sa  mère  , 
désolée,  demanda  le  rachat  de  son  ftme,  devenue  la  proie  de 
•  Hel.  Henned,  le  léger,  se  chargea  du  message.  Les  Asen  portè- 
rent le  corps  de  Balder  vers  le  rivage  :  mais  quand  le  vaisseau 
chargé  du  cadavre  fut  sur  le  point  de  quitter  la  rive ,  le  poids  en 
était  si  considérable ,  qu^une  géante  î\iX  obligée  de  pousser  du 
pied  le  navire  et  de  le  £ûre  voguer  ainsi.  La  terre  s'ébranla  ;  un 
Sillon  de  flammes  marqua  la  roule  de  la  carène  ;  des  éliocelles 
jaillirent  de  ses  ilanc^.  Le  messager  revient  alors  de  l'enfer  ^  et 
apporte  pour  réponse  que  Balder  sera  rendu  aux  dieux  et  à  la 
vie,  si  tous  les  êtres  pleurent  sa  mort.  On  fait  faire  le  tour  et 
la  revue  générale  du  nionde.  Une  seule  femme,  une  géante, 
refuse  de  donner  des  larmes  au  sort  du  dieu  .*  celte  géante, 
c^est  Loke  l^i-méme  <}ui  a  revêtu  cette  forme.  Les  dieux  se  dou- 
tent de  la  ruse ,  mais  ils  ne  peuvent  convaincre  le  mauvais  génie 
du  crime  commis  par  lui.  On  finit  par  placer  sur  un  bûcher  ma- 
gnifique le  cadavre  de  Balder ,  objet  des  regrets  universels  ;  on 
place  à  côté  de  lui  le  corps  de  sa  belle  fiaocée  Aiemna ,  son  cheval 
et  ses  armes  ;  Thor  consacre  le  bûcher  d'un  coup  de  son  marteau ^ 
et  les  flammes  le  dévorent. 

»  Peu  de  tenjjis  après,  Loke,  dans  un  repas  donné  par  le  dieu 
de  la  mer,  Œ^er,  éclate  en  invectives  contre  t^us  les  dieux.  1| 
échappe  à  leuir  vengeadce ,  se  construit  une  cabane  à  quatre 
portes ,  se  change  en  saumon  et  se  joue  au  milieu  des  torrents  ét 
des  rivières.  Il  se  laisse  enfin  saisir  dans  le  ruisseau  de  Fonitmars, 
et ,  renfermé  dans  une  caverne  affreuse,  il  y  subit  une  peine 
digne  son  crime.  Les  eniraiiles  de  son  fils  servent  de  càhles 
pour  Tenchaîner  sur  le  rocher  ;  au-dessus  de  sa  téte  un  serpent 
laisse  dégoutter  un  puisou  infect  :  sa  femme  Sygin  le  recueille 
dans  une  coupe;  mais  nu  moment  où  elle  est  prête  à  rejeter  la 
liqueur  venimeuse,  les  dieux  la  versent  sur  son  mari.  D'horribles 
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convulsions  le  saisissent,  el  fureur  aveugle  fait  frémir  la  it  rre 
jusqu'en  ses  derniers  foudoni^ts.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agite.» 
l'agitation  du  globe  ré^nd  à  sa  to^tnre^ 

^  Ce  supplice  durera  jùsqa'i  la  fin  do  monde ,  jusqu'au  Ha- 
gnûfintk,  jour  de  la  mort  des  dieux  et  des  hommes.  Trois  fois 
l'hiver  succédera  à  l'hiver,  sans  intervalles  d'été  ni  de  printempi*. 
Ce  sera  le  long  hiver,  le  Fùnùalvètre.  Ensuite  le  lUdssacre  .  la 
rapine  désoleront  ia  terre.  On  verra  régner  lour-à-tour  l'âçe 
la  hache  ^  celui  de  1^  temjpéie,  oeloi  de  l'épée ,  celui  des  %ips. 
'Àiàs  ies  coqs  ichatiteront  •  le  coq  rou^,  couleur  de  feu^  avec 
lés  géants  \  lé  coq  jaune  comme  i*or,  avec  O^in  ;  le  coq  couleur 
d&'suie  ^  aveç  Hçd/'f  ou(es  les  çdaînes  se  délieront  ;  le  loup  t^eo- 
ris  sera  libre  et  hurlera  de  joie.  6u  entendra  les  moqueries  des 
géants,  et  les  craquements  de  la  terre  à  l'agonie,  et  les  rires 
lugubres  des  démons,  et  les  pleurs  des  nains  chargés  de  garder 
le  mauvais,  ^énie  i^ke  ,  qui  s'éveillera  el  reviendra  hbre.  lies 
profondeurs  de  l'Océan,  le  serpent  Midgard,  saisi  d*un  délire 
frénétique,  s'élancera  e^ fera  bouillonner  les  ondes,  nui  débor- 
deront au  loin.  Alors  le  gardien  du  pont  de  Boeifrcienl^,  HciimdaU^ 
fera  retentir  le  cor  de  Cifallary  qui  appellera  tons  les'^enx  au 
combat.  L^aigle  déchirera  les  cadavres  en  poussant  de  longs  et 
terribles  cris.  En  vain  Odin  cherchera  des  conseils  dans  l'eau  de 
la  sagesse^  dans  le  puits  de  Mimer.  On  verra  sur  les  ondes  turbu- 
lentes s'avancer  le  vaisseau  Nagelfar^  guiàé  par  le  géant  Hryrner. 
La  voûte  du  ciel  se  fendra  en  deux.  A  la  téte  des  en£uits  deMus» 
pelheim  s'élancera  le  noir  Surtur^  environné  de  flammesi  armé 
d'un  glaive  pins  flamboyant  que  le  soleil.  Le  pont  de  Bœfheult , 
qui  unit  le  del  el  la  terre ^  s»— mpra  par  le  poids  de  la  foule 
qu  il  ne  pourra  supporter:  les  géants  délivrés  choisiront  pour 
chefs  Hrymer  et  Loke. 

»  Aussitôt  les  dieux ,  renforcés  de  tous  les  Einheriars ,  ou 
héros  du  Valhalla  ,  s'arment  pour  le  combat  définitif^  dont  lu 
plaine  de  Vfjfrid  est  le  théâtre.  Odin-Alfader  leur  sert  de  guide  ; 
Il  tombe  sous  la  dent  du  loup  Fenris  ^  qui  dévore  aussi  le  soleil 
etla  lune ,  et  qui  tombe  lui  même  sous  les  coups  de  l'Ase  silen-> 
eieux  Vidnr.  Snriur  égorge  Freg.  Heimdall  et  Loke  périssent 
tous  deux  dans  un  combat  singulier.  Le  serpent  Mid^urd  ,  tué 
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par  Thor,  rolouffe  de  son  poison.  Les  dieux  sont  anéantis ,  et 
Snrtor  enveloppe  l'univers  de  ses  flammes  dévoranles. 

9  Tel  est  le  clmtil  de  la  prophélesse  Vala. 

»  La  sibylle  invoqur*  alors  un  dieu  plus  grand  que  tous  les 
dieux  alliés  Odin  et  de  Surtur  ;  cet  £TRE  SUPRÊME,  ce  ph^e  de 
r univers^  paraît  poar  établir  des  loisqui  doreront  élerneliemenP . 
Uq  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre  brillante  de  jeunesse  s'é* 
Jèveni.  Il  y  a  4  autres  mondes  de  béatitude  :  6riWe  est  le  pre- 
mier dé  ces  Edens  ;  c*est  là  que  le  dieu  de  la  paix,  Balder ,  qui 
est  ressuscité,  rassemblera  tous  les  hommes  vertueux  pour  y 
demeurer  éternellement  avec  eux.  Quant  aux  meurtriers,  aux 
séducteurs,  aux  parjures ,  ils  seront  errants  sur  la  plage  des  ca- 
davres {Linkstrandm)^  dans  les  cavernes  des  serpents  ;  et  des 
fleuves  empoisonnés  rouleront  sous  leurs  pas.  » 

Tel  est  l'ensemble  de  la  mythologie  Scandinave  ;  quoique 
moitié  efikcée  par  le  temps,  on  y  reconnaît  avec  étonnement 
les  mythes  de  TAsié  antique  ,  déguisés  et  altérés  dans  leur  pas-, 
sage,  une  histoire  poétique  des  époques  delà  nature,  et  un  sym- 
bole confus  des  éléments  cosmogoniques. 

*  Uallc-firiiB. 

■  * 

t  •  . 
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.  dans  la  Bibl«. 

Nous  aToos  dit  dans  un  de  nos  derniers  numéros ,  que  Toii 
rencontrait  fréquemment  dans  les  couches  des  deux  continents 
des  débris^  et  quelquefois  même  des  squelettes  eatiers  d'animaux 
gigantesques  qui  ont  vécu  autrefois  sur  la  terre»  et  dont  la  taille 
élail  infinimeDl  œpérieore  à  celle  des  aninaanx  d'aujourd*hoi 
NooB  avons  tq  également  que  des  natorallsies  de  nos  jours  om 
cm  reconnaître  dans  fune  de  ces  espèces  fossiles  le  Béliénioth 
de  l'Écriture.  Si  leurs  conjectures  sont  fondées/  ce  serait  à  cet 
antique  animal  qu'appartiendraient  les  ossements  trouves  récem- 
ment en  Russie,  et  dont  le  Journal  asiatique  de  novembre  dernier 
fait  mention  en  ces  termes  : 

•  Voir  le      art.  au  a?  17,  tom.  m,  p.  805. 

^  NoaMVOQS  cilé  pour  exemple  {Jntudes,  &**  16,  t.  iii^  p.  267,  à  lafio  d«la 
Aore},  ranimai  eolonsal  dont  Ici  d^iia  ont  été  Irou^ést  il  y  a  quelques  aniiéaa 
dam  la  LoubiaMt  et  doot  M.  Bertrand  parle  dans  se»  Lstvr^  géoi^ipm, 
Yoici  un  atara  fail  de  oe  genre  que  ra|»porlent  ks  Nouvelles  Annaltt  dms 
Vnyages^  et  qui  uuus  avait  échappé  lors  de  noire  première  rédaction. 

•  La  Gazette  de  Lancaster  (Ohio)  donne  la  description  d'un  animal  d'espèce 
inconnue,  dont  les  ossements  ont  été  trouvés  dans  un  marécage  peu  disiaut 
de  In  Nonvellf-Orlêans  T  e  Mammoiilb,  dont  ou  a  tant  parlé,  n'a  rmu  h-  cotn- 
|)arahle  à  cet  éuuium  Jebris;  la  mâchoire  supérieure  a  20  pieds  de  longueur 
sui  3  de  largeur  ;  vt>rs  sou  extrémité  s'élève  une  espèce  de  corne  qui  a  9  pieds 
de  loug  sur  7  à  8  pouces  de  diamètre,  et  qui  parait  avoir  servi  de  défense  à 
l'aniasal.  lies  autres  os  sont  de  grandeur  tout  aussi  gigantesque.  Celte  espèce, 
sans  doute  depuis  longtemps  cldnte,  a  dû  être,  dit  le  journal  aaiérieaiii,  d'un» 
nature  aqiiaiiquet  on  tout  au  «eifis  anfiliilMe*  »  {Nom,  Jim,  dei  Fi^frOff^s, 
tom.  VII,  2*  série.  1 92  8  ) 
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«  Le  ii  mai  dernier,  un  a  découvert  dans  le  district  de  Daai- 
»  lofi,  gouvernement  de  Yaroslufl,  les  ossements  du  quadrupède 
9  qui  paraît  avoir  appartenu  ^  la  plus  grande  espèce  d*éléphants 
»  antédiluviens,  ou  Mammouth.  La  longueur  totale  de  l'animal, 
a  qui  parait,  d'après  la  nature  du  terrain,  s'être  enfoncé  dans  cet 
a  endroit,  a  dù  être  d'euTiron  15  archines  (10  mètres  668).  La 
a  dimension  de  chaque  vertèbre  était  de  1/4  d'archiDe(i7  cent.  78), 
»  sans  compter  le  cartilage.  On  n*a  pas  trouvé  une  seule  côte  en- 
»  tière;  le  crâne  et  les  mâchoires  sont  également  brisas.  La  corne 
»  ou  défense  qu'un  a  trouvée  a  3  archines  2  verschoks(2  mètres  22) 
'  a  de.  longueur  sur  5  verscboks  1 /4  (0  mètre  233)  de  diamètre,  et 
a  pèse  plus  de  deux  poyds  (3:^  UL  Cette  défense  est  très- 
a  lisse  et  courbée  légèrement  en  arc  de  cercle  régulier.  Les  mâî* 
»  ctioireft  étant  |>risées,  Q^n'a  pu  s'assurer  du  nombre  4e  dents 
»  qui  les  garnissaient.  Une  de  celles  trouvées  a  0  verschoka  (0  œè- 
»  Ire  2GG)  de  long,  2  verschoks  (0  raètre  88)  d'épaisseur,  et 
»  pèse  40  Uvn^s  Î/-4  russes  (4  kil.  07).  Ces  ossements  réunis  ont 

a  été  envoyés  au  M^usié^  4u  <»rp&  des  cad«l#  msm  à.  iiain^ 
a  Pçters)]iourg.  a 

Si  u^e  «nuoncfi  U#vée.  daqs  p^ui^eur^  journaux  %Mçnti%uei 
américi^lQs  d^  mois  4'fo4t  18^  <»t  ezaqt^  ge  eélèbre  ai^ai 

(le  Mammouth)  iiurait  été.  vu  ^  Tét^^  v^^t  4ans  les  dé^ert^  de 
l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale.  Voici  comme  les  Annales 
des  Voyages  ra[>[)nrtent  le  fait  :  «  Un  Allemand  élablt  à  Krançis- 
»  ville,  sur  le  Mississipi,  écrit  dans  une  lettre  datée  du  mois 
»  d'août  1829^  que  le  Mammouth  ou  Mastodonte,  existe  encore 
a  dans  les  contrées  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord  ;  4eux  4ç 
a  ses  fils  et  Vf(m  de  sea  «mis  en  «vaieat  tu  pftusîeura  dans  use 
a.exeuraion  qu'ils  menaient  de  kire.  Ce  oolossedu  règne  animai 
a  est  frdgiirDt«;  sa  nourriture  &vorit6  est  un  certain  Érbre  dont  ' 
a  IT  mange  les  feuilles,  Técoree  et  mêmè  le  bois.  Sa  forme  n'est 
n  ()as  belle,  car  il  ressenible  plutôt  à  un  sanglier  haut  de  quinze 
»  pieds  qu'à  un  éléphant  ;  il  n'a  point  de  irompe  n 

Ce  curieui  animal^  i'antlque  Béhcmoth,  qu'on  croyait  perdu 
depuis  si  longtemps,  existerait  donc  encore!  Depuis  longtemps, 
au  reste,  cette  opinion  est  accréditée  pariint  le^  Qbinois.  Siui?anl 
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plosiears  voyageurs  de  cette  nation^  dit  M.  Gavier,  cet  animal 
gigantesque,  appelé  dans  le  pa  js  il/a-mm-tov-icà,  habite  des  ter- 
rien dans  (a  Russie  septeDtriooàJe.  Les  SîbérieiH,  qui  trouyent 
ses  débris  en  grand  non^br^  dans  leur  pa^s,  croient  é^^aiement 
qu'il  vit  encore  aujourd'hui  soùs  terré.  Il  n*est  pas  robuste,  di- 
sent-ils, et,  par  conséquent,  il  ne  serait  ni  trùs-dangercux  ni  fé- 
roce; ils  évaluent  son  poids  à  eiiviion  dix  mille  livres^  sa  cliair, 
selon  eux,  est  une  nourriture  très- rafraîchissante,  et  ils  la  regar- 
dent comme  un  excellent  remède  contre  ies  fièvres  ^ 

Les  SaotcfcUa  de  la  |tihli.  —  OUm  fut  mavgwit  lainl  JwB«^ti*lai 

— •  Maii6»4-cii  des  sautertsUe»? 

Voltaire,  qui  ne  cherchait  qu  à  trouver  la  Bible  en  défaut,  se 
moque  des  sauterelles  qni  ravagèrent  l'Egypte  ^  riustigation  de 
Moïse,  et  de  celles  que  mangeait  S.  Jean-Baptiste.  Nous  allons 
prouver,  par  des  témoignage  irrécusables^  celui  des  voyageur» 
et  des  oaturalifitea,  t*  que  ces  insectes  malfiiisants  dévastent  en- 
core presque  chaque  wiée  plusieurs  grandes  contrées  de  f  Asie 
et  de  l'Afrique,  et  2*  que  chez  quelques  nations  de  ^Prient  on 
mange  encore  aujourd'hui  des  sauterelles»  et  que  pair  conséquent 
le  pi  écuricui  du  Christ  a  pu  en  faire  sa  nourriture. 

«  Les  pays  orientaux,  dit  M.  T.atreille,  sont  exposés  plus  iVé- 
»  queiiimeut  que  d'autres  aux  ravages  des  sauterelles.  Elles  arri- 
»  vent  en  corps  d  armée  innombrable ,  de  manière  qu'elles  ca- 
»  cheat  la  lomlère  de  l'astre  d»  jour,  comme  }e  pourrai^  faire  un 
a  nuage  des  plus  considérables^  Il  n'y  a  pas  id  d'exagération; 
a  Ions  les  témoignages  sont  unanimes  à  cet  égard.  Elles  dépouil- 
»  lent  la  campagne  de  sa  verdure,  et  la  rendent  presque  nue.  Les 
1)  sauterelles  quittent  de  temps  en  temps  la  Tarlaric,  l'Arabie, 
»  lieux  de  leur  berceau,  se  rassemblent  par  essaims,  émigrent,  el 
»  viennent  porter  la  dé&oiatioo  el  la  misère  jusque  dans  1  Europe. 
»  Un  vent  d'est  fcvorise  ordinairement  le  vol  de  ces  armées  com- 
»  posées  d*un  nombre  incalculable  d'indi  v  idus.  Malheur  à  la  con- 
»  trée  od  elles  se  reposent  des  fatigues  de  leur  voyage,  cel|e  qui 
»  voit  terminer  une  de  leurs  journées^  qu'on  estimé  être  de  dii 
»  lieues!  L'agitation  de  leurs  ailes  produit  un  bruit  sourd  qui  se 
i)  fdJl  entendre  an  loin  et  annonce  raj^pruihc  de  ce  tiéau  ;  le  soleil 

'  Mémorial ponatif  de  Terdière.  Paris^  1830,  3*"  partie,  p.  795. 
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»  en  est  obscurci.  A  son  coucher,  ces  insectes  pleuvent  comme  une 

»  averse.  Bientôt  il  ne  reste  pliiasur  la  terre,  et  dans  un  espace 
»  de  quelques  lieues,  une  seule  feuille,  un  seul  brin  d'herbe; 
B  les  arbres  se  brisent  sous  leur  poids.  La  plus  belle  campagne 
B  n'est  plus  qu*ua  triste  désert;  la  faim  et  la  peste  sont  à  leur 
w  suite.  La  superstition  est  venue  ajouter  ses  mdheursaux  maux 
»  que  ces  insectes  entraînent  à  leur  suite.  Les  élytres  de  ces  sau« 
»  terelles  ont  plusieurs  taches  iioires.  Les  hommes  ignorants  ont 
9  cru  y  lire^  chacun  en  leur  langue ,  des  caractères  tracés  par  un 
»  Dieu  eu  colère,  et  annonçant  sa  Icrnble  vengeance  » 

Le  docteur  anglais  Edouard- Daniel  Clarke,  qui  Yoyagoait  en 
Crimée  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  confirme  ce  que 
d'anciens  voyageurs  avaient  rapporté  sur  le  nombre  prodigieux 
de  sauterelles  que  l'on  rencontre  dans  les  steppes  de  ce  pays, 
c  On  aurait  cru  voir,  dit-Il,  des  flocons  de  neige  ohliquemeal 
»  transportés  par  le  vent.  Ces  insectes  étendaient  quelquefois  un 

a  épais  nuage  sur  le  soleil  La  nature  nous  parut  comme  en- 

»  tièremenl  cachée  sous  un  voile  vivant.  » 

Les  sauterelles  doal  il  est  ici  question  sont  de  deux  sortes  :  le 
yrylius  iartaricus,  la  sauterelle  de  Tar tarie,  et  le  gryilus  migra- 
torhts,  ou  sauterelle  ordinaire  émigrante.  La  première  a  deux 
fois  la  taille  de  Tautre  ;  elle  la  précède,  et  porte  le  nom  de  héraut 
ou  de  m^sso^fr*  Le  major  anghiis  Moor,  qui  résida  longtemps 
dans  rinde,  raconte  de  la  même  manière  que  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  les  effets  de  la  présence  di  s  sauterelles  dans 
ce  pays.  Pendant  qu'il  était  à  Poonah,  il  vit  une  immense  armée 
de  ces  insectes  qui  ravagèrent  le  pays  des  Marattes,  et  qu'on  sup- 
posait venir  d'Arabie.  La  colonne  dont  il  s'agit  embrassait  une 
étendue  de  cinq  milles;  elle  était  u  profonde 'et  si  impénétrable 
aux  rayons  du  soleil,  que  le  major  Moor  ne  put  apercevoir  des 
tombeaux  d'une  grande  élévation ,  qui  n'étaient  éloignés  que 
d'une  centaine  de  pas  de  sa  demeure.  Ce?  sauterelles  étaient  d'une 
espèce  rouge,  circonstance  qui  dugmentaiL  (  ne  oie  1  liorreur  de 
cette  scène  ;  car,  entassées  sur  les  arbres  qu'elles  avaient  dé- 
pouillés de  leur  feuillage,  elles  offraient  partout  à  l'œil  une  cou- 
leur de  sang  du  plus  désagréable  aspect. 

*  Nouveau  Dut,  ttHist,  naniMfie  de  Oétmillr,  S*  édii.,  toin.  lu. 
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Certaines  parties  de  rAmériqae  sont  fréquemment  exposées 

auA  ravages  des  sauterelles,  qui  ne  sont  pas  entièrement  sem- 
blables à  celles  de  l'Aocien  Continent;  une  espèce  encore  plus  dis- 
tincte, de  six  pouces  *  de  longueur,  qui,  au  Chili,  attaque  plus 
particulièrement  les  arbres  fruitiers,  y  est  nommé  le  cheval  du 
diable. 

L'apôtre  saint  Jean  et  le  prophète  Joël  comparent  c  le  bruit 
»  du  Tol  des  sauterelles  à  celui  de  chariots  traînés  au  combat  par 
»  un  grand  nombre  de  cheyauT.  f>  L'érudit  Bochart*  assure  que 

l'elfet  de  la  morsure  de  ces  inacctos  eat  semblable  à  celai  du 
feu ,  et  que  le  bruit  qu'elles  font  quand  elles  sont  occupées  à 
quelque  œuvre  de  destruction,  se  rapproche  de  celui  de  la 
flamme  chiijssée  par  un  Tent  violent  j  d'autres  voyageurs  préten- 
dent que  ce  bruit  dlfiEère  peu  de  celui  que  fiiit  en  paissant  un 
immense  troupeau  de  chèvres*. 

•  Tavernier  dit  que  les  saiiterelles,  le  long  du  ^olfe  Persî({iic,  onl  six  poiicp.^ 
de  lougueur.  Celles  qu  ou  voit  en  Ég)|)te ,  dit  Scheiichzer,  oat  le  corps  vert 
avec  un  cercle  jaune  aolour  de  la  tète.  Leur  longueur  est  de  deux  pouces. 
Voir  la  figure  de  ceUe  dernière  Muterdie,  que  nous  avoDS  donnée  dana  le 
tfl  4S,  t.  vnx,  p*  462 ,  en.  rendant  compte  du  Fc^t^e  dam  tAraUe-PétHe 
de  U.  Léon  de  laborde.  {SvU  de  la  V  édkj). 

■  ^  La  description  que  Bochart  dit  de  la  lauterelle  est  fart  euriense.  «  Elle 
a,  dit-il,  la  tête  du  cheval,  les  jeux  de  Téléphant^  le  cou  du  tntircau ,  les  cornes 
du  cerf,  la  poitrine  du  lion  ,  le  ventre  du  scorpion,  les  ailes  de  l'aigle,  les 
cuisses  du  chameau  ,  les  pieds  de  rautruclie,  la  queue  du  serpent.  »  Uieroi, 
Partie  2«,  p.  *î'>.  liv.  iv,  ch.  3. 

Il  in'  s  »  u  ui  pas,  de  ce  que  les  sauterelles  dévastent  presque  chaque, 
auuce  phisituiâ  grandes  contrées  du  glube,  que  la  huilicniâ  jilaie  d'Ég^'plefût 
un  événement  purement  natnrd.  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  des  iniracles 
de  Moïse,  dit  le  savant  auteur  de  V Herméneutique  sacrée^  qui,  considéré  isolé- 
ment ,  et  abstraction  faite  de  ses  circonstances ,  comme  la  manière  dont  il  fui 
-  opéré  et  la  fin  à  laqticlle  il  se  rapportait  >  ne  puisse ,  aoi  yeux  de  quek{u'un^ 
paraitre  un  effet  purement  naturel  ;  mau  il  n'en  sera  plus  de  même  « 'si  Ton 
s'attache  à  ses  circonstances.  En  effet,  à  qui  paraitra-t-il  naturel  que  tant  et  de 
si  terribles  fléaux,  qui  n'ont  aticnn  rapport  entre  eux,  fondent  à  la  fois  sur  un 
pays,  et  cela  dans  l'espace  d»»  ritif]  ou  six  semaines,  et  que  les  seuls  Israélites, 
ré:inis  dans  le  petit  pays  dr  s<  ii,eu  soient  exemj^i s  ?  Comment,  par  des 
iiH  st  iH  itatmels,  Rloïse  aui  ut-ii  |ui  picvoir,  prédire,  produire  tous  ces  fléaux, 
eu  elevani  ou  en  baissant  sa  b  guelie;  les  prolonger  à  son  gré,  puis  les  faire 
cesser  d'un  mot  ?....  Si  chaque  plaie  d'Égypte^  prise  scpaiémenl,  aorait  pu 
n'âtie  i^wnt  eahmité  purement  naturelle,  la  simuUanidté  de  ces  plaies  est  une 
preuve  invincible  qu'elles  éiai«tit  sarnalnrelles  et  enTOfées  par  Dieu  même.  » 
Xom.  t,  p,  300  et  303. 
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Le  onzième  chapitre  du  Lévitique  peniielaux  Jaifs  de  manger 
des  sauterelles,  et  saint  Matthieu  rapporte  qae  saiat  Jeaa-Bap- 
tisile  en  mangeaîl  par  esprit  de  pénitente.  Or  «  il  est  Irès-vraî 
»  qu'en  certaines  contrées  de  la  zone  torride  %  dit  Bt.  Cu^ier  «  les 
»  sauterelles  sont  assez  grandes  et  Arrivent  quelquefois  en  troupes 
»  assez  nombreuses  pour  fournir  un  aliment  momentané...  »  — 
«  Des  peuples  de  l'Arabie,  dil  M  .  Lalreilie',  ceux  de  quelques 
»»  autres  contrées  de  l'Orient ,  eu  prennent  beaucoup  pour  les 
•  »  faire  sécher,  moudre,  et  en  faire  une  sorte  de  pain,  lorsque  les 
»  récolles  leur  ont  manqué.  On  les  apporte  à  Bagdad  au  marché, 
»  et  par  là ,  le  prix  ordinaire  des  autr^  viandes  y  baisse,  dit-on, 
%  sensibleineiÉt.  Les  sauterelles ,  à  ce  qne  l'on  prétend  encore , 
»  ont  un  goàt  de  pigeon  ;  on  seul  homme  peut  en  manger  deax 

9  cents  dsns  un  repas.  La  manière  de  les  apprêter  varie.  Les 

10  Bédouins  de  l'Egypte  les  fout  rôhr  vivantes  sur  des  charbons  , 
I)  et  les  man^jent  ensuite  après  leur  avoir  ôlé  les  ailes  et  les  pat- 
»  tes.  On  enlève  aussi,  du  moins  dans  quelques  endroits,  les 
»  intestins.  Des  femmes  et  des  enfants  de  quelques  parties  de 
»  TArabie  heureuse  les  enfilent ,  et  les  vendent  ensuite,  o 

Le  voyageur  suédois  Hasselquits  rapporte  que  les  Arabes  man- 
gent les  sauterelles  rôties.  Tavemier  en  a  va  de  frites  au  t»euTre« 
Les  habitants  du  Maroc  les  font  sécher  sur  le  toit  ou  la  terrasse  de 
leurs  maisons ,  et  les  mangent,  soit  fumées  ,  soit  grillées,  soit 
bouillies.  D'autres  peuples  de  la  Barbarie  les  mettent  en  sau- 
mure. Le  judicieux  observateur  vShaw  ,  témoin  de  leurs  ravages 
dans  le  royaume  de  Maroc  et  d'Alger  ^  a  laissé  une  description 
Irès-détailiée  de  ces  insectes,  dans  laquelle  il  prétend  que  1^ 
sauterelles  salées  approchent  du  goût  des  écretisses  d'eau  douce*. 
Scheuefazer  et  le  savant  Ludolf  eroieat  qoe  les  tHamm  ^ue 
mangèrent  les  Israélites  dans  le  désert  étaient  des  santerelles\ 

1  Histoiri  itaturtlk  d«  Pline.  Édil.  Paackoucke,  1829,  t.  vi.  p.  169  ;  aux 
noies. 

^  Jfottveau  JJia,  ^htstoire  naturelle.  Art.  SauterelU, 
3  En  Crîiiée,  les  litbilants  en  maagent  84>uvent,  et  dc«  français  qui  cul  sè* 
journé  dans  ce  pays  assmetit  que  les  Mulerrlles  frites  sont  un  mets  Irès^ain, 

el  qui  n'a  aucûu  goût  désagréalilo. 

*  Voyr?  1,1  Phrsiqiu-  .urrrrr^  jotitH  11,  page  1 1 ,  et  ^ /foiweau  jDictionnmùre 
^Histoire  naturelle  de  Déierviile^  luiue  xu. 
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Jamais  état  D*a  été  fondé  ^ue  la  religion  ne  lui  ait  senri  àe 
boae  ;  telle  est  l'expérience  de  tous  les  siècles. 

On  ne  coniiatt  pas  distinctement  l'origine  de  la  plupart  des 
empires  ;  mais  partout  où  Tbistoire  nous  ioaontre  des  hommes 
réunis  en  corps  de  nation ,  nous  y  voyons  un  culte  pu'blic  établi, 
l'autorité  des  magistrats  reposant  sur  le  serment  religieux  ,  et 
les  lois  placées  sous  la  garantie  d'un  Être  suprême.  (Vest  une 
pratique  universelle,  invariable,  et  qui  Ti*a  jamais  soutrert  une 
seule  exception*  Parcourez  tous  les  établissements  humains  ,  de* 
^ùis  ces  grandes  institutions  qui  sont  des  premières  épn<|ues 
Âu  lÀonde ,  Jusqu'à  la  plus  petite  organisation  sociale ,  nuYie 
'pfltK  VOUS  ne  verm  qu*il  ait  existé  parmi  les  ibonnnes  uUe  société 
durable  qui  n*a(ît  repbslê  sfUr  une  bàse  dirâe^  «r  Vous  réussirez 
ÎUutôt ,  dit  Plutarqae  ,  à  bàUr  tme  tUh  en  tùir  gu-à  êtàbHr 
gouvernement  sans  religion  *.  » 

C'est  on  autre  fait  non  moins  attesté  par  1  iiistoire  entière,  et 
qui  n'est  que  la  conséquence  du  premier  ,  que  l'affaiblissement 
ou  la  corruption  des  principes  religieux  a  dans  tous  les  temps 
été  le  signal  infaillible  de  la  décadence  d'une  nation  qui ,  après 
avoir  connu  le  vrai  lMen ,  a  abandonné  son  culte  et  perdu  sa  foi. 
JéteK  un  regarni  énr  ces  'conti^.  Jadis  à  ibrissimtes,  où 'étaient 
les  villes  fiimeuses  d'Ephèse ,  d'Antiocbe ,  oii  régnèréAt  -lon^- 
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temps ,  avec  le  ChrisUaDisme,  les  arts ,  les  scieoces,  les  lettres  ; 

où  les  Basile  ,  les  Grégoire  faisaient  briller  tant  d'éloquence  , 
tant  de  génie,  tant  de  vertu.  Voyez  sur  les  confins  de  l'Asie  et 
de  TEurope,  cette  Constantinople  ,  autrefois  si  polie  ,  si  savante, 
fondée  par  ie  premier  empereur  chrétien ,  regardée  comme  une 
noDTelle  Rome,  comme  une  seconde  Athènes;  tournez  vos  re- 
gards vers  cette  Afrique,  patrie  des  Athanase,  où  fiorissait  Té* 
eole  d'Alexandrie  ;  vers  la  tille  de  Garthagey  oîi  les  Gyprien ,  les 
Augnstin  et  tant  d'antres  répandirent  tant  de  lumières.  Voyes 
aujourd'hui  ces  peuples  ,  et  comparez  leur  éclat  présent  avec  ce 
qu'ils  furent  alors  ;  voyez-les  enveloppés  des  plus  épaisses  ténè- 
bres, courbés  sous  le  joug  du  despotisme  ,  avilis ,  dégradés  par 
des  erreurs  grossières ,  en  un  mot ,  tombés  dans  la  barbarie. 

Quelle  est  la  cause  d'effets  aussi  généraux  et  aussi  constants  f 
Pourquoi  la  religion  a-t-elle  partout  présidé  à  rétablissement  des 
sociétés  humaines?  D*où  Tient  la  force  qu'on  lui  attribue  pour 
consotider  les  gouyemements  t  D'oiSi  Tient  que  dans  toute  la  dorée 
des  siècles ,  que  parmi  tant  de  nations  différentes  et  de  mœurs 
opposées,  il  ne  s'est  pas  rencontré  un  seul  exemple  qu'on  puisse 
citer  d'un  état  subsistant  par  lui-même ,  et  sans  ie  secours  des 
principes  religieux  ? 

La  sagesse  moderne  I  trop  matérielle  et  trop  orgueilleuse  poor 
aperceToir  les  Téritables  ressorts  du  mondé  moral ,  n'a  tu  dans 
la  liaison  de  la  Religion  aTec  Tordre  politique ,  qu'une  iuTention 
arbitraire  cl  tyrannique  des  hommes,  c'est-à-dire,  un  effet 
sans  cause.  Elle  n'a  pas  compris  que  ce  qui  est  arbitraire  \'arie 
selon  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances,  les  personnes;  et 
qu'il  fiiut  en  toutes  choses  remonter  à  un  principe  universel , 
pour  rendre  raison  d'un  fait  universel.  Parmi  cette  prodigieuse 
diveriité  de  mœurs  et  de  caractères ,  qui  règne  dans  le  monde  ^ 
au  milieu  de  ce  combat  perpétuel  d*opinlon9y  d'intérêts  et  de 
passions  contraires ,  qu'est-ce  qui  peut  réunir  TuniTersalité  des 
hommes  sur  certains  points,  si  ce  n'est  nn  principe  commun  , 
inhérent  à  leur  nature,  on  principe  qui  soit  également  aperçu 
de  tous  les  esprits ,  et  qui  tasse  sur  tous  les  cceurs  la  même  im* 
pression? 

L'homme  n'est  pas  comme  la  matière  inerte  et  passÎTe,  qui^ 
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«Miftla  main  de  rouvrier,  obéit  ayeugléineat  à  toutes  les  formesqp'il 
yeat  lut  doouer^  c'est  un  être  raîsoQoabte  et  libre.  Gomme  libre, 

il  n'a  point  de  lois  qu'il  ne  puisse  enfreindre,  point  d'institutions 
qu'il  ne  puisse  renverser  lorsqu'elles  contrarient  ses  passions;  ce- 
pendant, comme  raisonnable,  il  peut,  il  duil  même  être  soumis 
à  des  lois.  Mais  il  est  de  la  uature  d'un  être  raisonnable^  de  ne  res- 
pecter que  ce  qui  mérite  son  respect,  et  de  n'obéir  volontairement 
qu'à  un  pouvoir  éminemment  placé  au-dessus  de  lui,  à  un  pouvoir 
dont  les  titres  et  les  droits  sont  ineontestables. 

Dieu  seulest  cette  pnissanœ  unanimement  révérée  en  tons  lieux , 
parée  qu'il  est  l'auteur  suprême  des  hommes  ;  à  la  voix  de  Dieu, 
tonte  créature  humaine  doit  obéir,  parce  qu  il  est  la  souveraine 
raison,  la  lumière  universelle,  la  règle  immuable  de  toute  vérité 
et  de  toute  justice.  La  nature  crie  à  tous  les  hommes  qu'ils  dé- 
pendent de  leur  auteur,  et  qu'ils  doivent  lui  obéir  sans  ooBira* 
diction.  Ce  sentiment  est tellemei|t  naturel  à  l'homme,  que  toute 
infraction  à  la  loi  de  Dieu  porte  le.tronble  et  le  désordre  dans  son 
âme.  Les  passions  obscurcissent  quelquefois  la  lumièrerqui  nous 
^  fait  connaître. la  volonté  divine;  mais  cette  volonté  toute-puis^ 
saule  et  sage  étant  reconnue,  nulle  iatelligence  dans  la  nature 
ne  peut  refuser  de  s'y  soumettre.  i 

Au  contraire  dans  les  volontés  humaines,  la  raison  u  aperçoit 
ni  autorité  pour  commander^  ni  règle  pour  fixer  ses  jugements* 
Lavolontéhumaineestpar  elle-môme  essentieliement  eaprieieuse, 
■  inconstante  .et  fiûllible.  Les  lois  des  homme»  qui  ae  sont  point 
fondées  sur  les  loisdivineSi  ne  sont  donc  pas  plus  respectables  que 
la  source  corrompue  d'où  elles  émanenu  a  Toute  la  loi,  dit  Gi- 
»  céron,  qui  n'est  point  faite  sur  le  modèle  de  cette  loi  plus  an- 
»  cienne,  qui  naîtavi^c  nous,  et  qui  est  imprimée  dans  toutes  le* 
»  âmes,  ne  mérite  pa8.|»lttsie  nom  de  loi,  que  ce  qui  aurait  été 
»  résolu  dans  une  assemblée  de  voleurâ  et  de  brigands  K  •  - 

Tous  les  hommes  sont  égaux  par  lenr  iMiture  i  le  plus  fbrt-peul 
bien  opprimer  le  plus  faible,  mais  nul.  n'a  le  droit  de  dire  àeon 
semblable  :  Je  ntù  ton  mettre,  ûbéU-fnoi,  Tout  pouvoir  humain 
qui  a  a  pas  sonfondement  dans  l'autorité  divine,  n'est  doacqu  uiie 
force  passagère,  à  laquelle  on  peut  céder  par  nécessité,  par  pru- 
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deDCCi  i^iolérét,  ou  même  par  caprice,  maisjamaiâ  par  devoir 
de  conscieDee;  car  ii  a'apparUeol  de  lier  les  consciences  qu'à  ce* 
lui  qoi  les  juge. 

Mats  la  Religion,  en  plaçant  Dieu  à  la  tôte  de  la  société,  y  éta- 
blît aussitôt  Tordre  e(  la  subordination;  elle  donne  à  rhommela 

raison  (lu  pouvoir  qui  le  gouverne,  et  en  le  »ounietlant  à  ce 
pouvoir,  elle  concilie  l'obligation  qu'elle  lui  impose  avec  le  sen** 
timent  qu'il  a  de  sa  dignité  et  de  son  indépendance  originelle. 

Dans  les  principes  religieui*  l'homme  ne  dépend  toujours  que 
de  son  auteur,  alors  même  qa  il  obéit  à  des  hommes;  car  ceux- 
ci  u*exercent  point  sur  lui  un  pouvoir  créé  par  les  hommeSi 
mats  l'autorité  même  de  Dieu  dont  ils  sont  revêtus.  Voilà  le  motif 
qui  rend  sa  soumission  iaisuiuiable  et  conforme  à  la  dignilé  de 
son  être.  Voilk  le  principe  qui  lui  fait  envisager  comme  sacré  et 
inviolable,  un  ordre  danSk  lequel  il  ne  trouverait  que  violence  et 
servitude,  si  c'était  on  ouvrage  purement  humain. 

Amsi ,  tandis  que  la  philosophie  «  qui  cherche  à  rompre  tout 
pacte  avec  le  Ciel,  ne  voit  dans  les  ehefii  des  nations  que  des 
égaux  qu*on  peut  fiiire  descendre  du  trône ,  de  la  même  manière 
qu'ils  y  sont  montés,  et  qui  n'ont  souvent,  pour  s'y  maintenir, 
que  la  possession  et  la  force  ,  la  Ueligion  retixtute  jusqu'au  ciel , 
pour  y  découvrir  l'origine  sacrée,  l'éleiidue  el  les  bornes  de  leur 
puissance. 

C'est  Dieu»  dit-elle  ,  qui  est  Tauteur  du  monde  moral  comme 
du  monde  matériel;  c'est  lui  qui  a  donné  des  lois  à  la  nature  in- 
telligente, comme  à  la  nature  corporelle  ;  qui  préside  aux  desti- 
nées des  peuples  comme  au  mouvement  des  astres  ;  il  est  le  seul 

créateur ,  le  seul  législateur  de  l'univers;  c'est  de  lui  que  nous 
avons  toute  vie,  toute  intelligence  ,  toute  puissance  ;  c'est  lui  qui 
communique  l'autorité  aux  pères  sur  leur  famille  ,  aux  maîtres 
sur  leurs  serviteurs»  aux  magistrats  sur  les  cités»  aux  gouverne- 
ments sur  les  peuples  confiés  à  leurs  soins. 

Non  >  la  Providence  n'a  pas  abandonné  aux  recherches,  à  l'in- 
vention des  hommes,  les  nœuds  et  les  premiers  liens  de  la  socia- 
bilité; elle  les  a  fait  dériver  de  la  nature  des  choses  qu'elle  a 
élablies.  L'ordre  seul  dans  lequel  elle  veut  que  l'espèce  humaine 
se  perpétue ,  se  développe ,  se  perlcctioauc  ,  s'iu^U'ui^c,  a  mis 
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les  uns  dans  un  état  de  supériorité ,  et  les  autres  dans  an  état  de 
dépendance  inévitable.  Les  rapports  des  pères  et  des  enfants  ne 

sont  point  arbitraires  ;  si  le  père  a  des  devoirs  à  j'eaiplir  ,  il  a 
aussi  des  li  otts  à  exercer.  Chez  tous  Jes  peuples  rautorilc  pater- 
nelle a  quelque  chose  de  sacré,  et  la  piété  iiliale  quelque  chose 
d'inviolable.  Auteur  de  la  famille ,  le  père  a  par  là  même  autorité 
sur  elle;  l'enfant  doit  honorer,  non-seulement  son  père,  mais  son 
aienl  et  son  bisaïeul ,  et  après  vingt  générations ,  celai  qui  en  a 
été  la  tige ,  aurait  dea  droits  à  leur  respect  et  à  leur  amour ,  8*il 
vivait  encore  ;  ces  paroles  sont  de  M.  Frayssinous  :  «  Il  est  Yacile 
»  de  concevoir  comment  les  choses  se  sont  passées  à  l'origine  du 
I)  genre  humain, et  ce  qui  a  préparé  les  voies  au  régime  social,» 
s'écriait  Mgr  (J'Hermopulis,  dans  une  de  ses  Conférences. 

»  Ouvrage  immédiat  de  la  main  toule-puissante  de  Dieu  ,  les 
»  premiers  hommes  donnèrent  naissance  à  des  premiers  enfants  ; 
9  ceux-ci  devinrent  pères  è  leur  tour^  et  c'est  ainsi  que  se  forma 
»  nne  suite  de  générations  sorties  les  unes  des  autres  ;  chaque 
B  père  de  famille  avait  autorité  sur  ses  propres  enfimts  ;  mais  le 
i>  premier  père  dominait  sur  tous  les  autres  et  sur  leurs  familles  ; 
»  cette  suprématie  paternelle  était  une  espèce  de  royauté.  On 
z>  peut  ilire  en  un  sens  que  celle-ci  naquit  avec  le  genre  humain, 
a  et  que  le  premier  père  fut  le  premier  roi. 
,  D  Mais  qu'arriva-t-il  dans  ces  temps  primitifs  où  toutes  les  tra- 
a  ditiona  9  en  cela  d'accord  avec  les  livres  saints  ,  supposent  la 
»  longue  durée  de  la  vie  humaine  ?  A  mesure  que  les  fiuailles  se 
p  multipliaient ,  les  liens  de  la  subordination  à  l'égard  du  pre- 
*  »  mier  chef  se  relâchaient;  quoique  issues  de  la  même  tige,  les 
»  branches  diverses  devenaient  plus  étrangères  les  unes  aux  au- 
»  très  ;  la  première  innocence  des  mœurs  s'altéra;  l'orgueil ,  la 
»  cupidité ,  la  jalousie ,  commencèrent  à  semer  le  trouble  et  la 
'  »  division;  on  sentit  le  besoin  d'une  autorité  commune,  mais 
*   P  plua  forte.  Alors,  s^  tous  les  points  de  la  terre  habitée,  parmi 
9  les  pères  de  famille^ il  s'e^  rencontra  qui ,  par  leur  âge ,  leur 
9  expérience,  leur  force,  ce  talent  de  commander  que  la  nature 
»  donne,  tixèrent  les  regards  cl  l'estime  de  leurs  semblables, 
»  prirent  sur  eux  l'asceudant,  et  en  furent  obéis.  L'habitude  con 
n  sacra  leur  pouvoir  >  et  la  société  civile  commença.  Les  élatb 
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»  naissants  trouvant  leur  modèle  dans  leur  lamilîe,  furent  plnlôl 
>»  des  peliis  royaumes  que  des  républiques,  ainsi  que  l'alteitent 
»  les  plus  antiques  traditions 

»  Nous  ne  dirons  pas  néanmoins  que  l^  royauté  est  une  instf- 
»  tution  divine;  non,  aucune  forme  (le.gonv^rnenienl  n'a  ^té^f^/ 
»  prestémeot  révélée.  L'EvangUe  n'en  consacre  aucune  comité 
9  néoemaire;  il  fait  dériver  de  Dieu  la  puissance ,  et  non  la  pf^^* 
».  iiîère  fxtérieure  dont  elle  s*exerce.  Celle-ci  a  pu  varier  suîvani 
»  les  besoins,  les  circonstances,  le  ^énie  des  peuples  ;  présenter 
»  des  monarchies  ou  bien  des  républiques  plus  ou  moins  tero- 
»  perees,  placer  le  pouvoir  suprême  dans  les  mains  d'un  seul  ou 
»  de  plusieurs^  d'un  roi,  d'un  sénat»  ou  des  deux  réunis  eusemb^ç^ 
»  mais  partout  la  source  et  la  nature  du  pouvoir  ont  été  les 
»  mêmes;  et ,  si  l'on  peut  dire  que  les  formes  de  l'autciirit^ 
»  vieoneat  des  hommes,  ou  est  forcé  de  reconnaître  que  le  fond 
»  vient  de  Dieu  :  doctrine  qui  ne  s^applique  pas  seulement  au 
»  pouvoir  royal  dans  les  monarchies,  mais  h  tout  pouvoir  suprême, 
»  sous  toutes  les  formes  léi^itimes  de  ^uuveriiemeiiLs  » 

C'est  doiK  Iiirii  tjiii  siiiciionne  l'aulorilé  des  rois  légitimes  ; 
c'est  lui  qui  établit  les  magistrats  et  les  princes  ministres  et  repré- 
sentants  de  U  Providence;  c'est  lui  qui  leur  soupet  les  peupifes , 
c*est  lui  qui  grave  en  quelque  sorte  sur  leur  Iront  Tempreiate  de 
la  première  majesté,  et  c*est  contre  luî^mémç  qu*on  s*élève  quand 
un  leur  résiste.  «Que  toute  âme  soit  soumise  ^ux  puissances  su- 
»  périeures,  écrivait  le  grand  Âpôtre  aux  Romains,  car  il  n'y  a 
»  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  ,  et  toutes  celles  qui  sont 
»  sur  la  ierre  sont  de  Dieu  ;  celui  donc  qui  résiste  aux  puissuLices 
»  résiste  à  t  ordre  de  Dieu...  Ce  n  est  pas  en  vain  que  le  prinpe 
0  est  armé  du  glaive,  il  est  le  ministre  de  Dieu ,  pour  exécuter 
n  sa  veDgeanoe  sur  celui  qui  iait  le  mal;  c^est  pourquoi  il  est  né- 
n.  cessai re  que  vous  lui  obéissiez ,  non^seulement  par  la  crainte 
»  du  châtiment,  mais  encore  pav  devoir  de  conscience  «  D*où 
il  s^ensttit  que  si  Tautorité  vient  de  Dieu ,'  dès-lors  elle  a  aux  yeux 

(  Sur  fuition  ël  Pappui  de  la  ltMli0i.  €t  de  iasoc^.      F«ik,  JI824,  iS-S** 


.  ij  i^cd  by  Googl 


KT  DE   L'0!IDUK  social.  213 

des  peuples  ua  caractère  iik^gp^  c||ii  Ip^  donne  piu^  4  A^c^^^df^i^^ 
sûr  les  ésprits  ;  elle  âssare^ mieux  le  respect  et  robéissaiiçe^'.et 
prévient  dayanta^  les  dissensions  e(  les  r^yoU^,  qui  trop-sou- 
veiil  pré|)àrent  lés  voies  à  la  sérVjiQ^e  p^r  ranarc)iiç. 
'  âiiaù(prit^vient  deDiêu,  voyez  comme  r.ôbéissaixices'ennoblit  : 
en  é'amiant  à  l'homine  ,  qui  peut  être  est  souvent  indigne  par 
lùi-méme  de  nies  hommages  ,  mon  obéissance  serait  aussi  vile 
que  pénible  ;  ce  serait  celle  de  l'esclave  abruti,  (jui  treinblq  de- 
vant son  maître ,  et  voilà  pourlaut  celle  de  tous  ceux  qui  pe  voiei^^ 
dans  le  pouvoir  qu'une  chose  humaine.  La  religion  porte  plus 
haut  mes  regards  ;  au-dessus  de  rbomme  elle      a)oai|re  le  I(oi 
des  rois ,  celui  qui  présl4é  aux  destinées  des  jprinces  comm^  des 
peuples  ;  c^ésià  lui  que  se  ropporle  ma  soumission  ;  c'est  devant 
sk'  mafest^  que  je  m'almisse  ;  par  \k  mon  obéissance ,  en  même 
temps  qu'elle  (!sl  plus  douce,  a  quelque  chose  de  plus  élevé,  elle 
semble  participer  h  la  uraudeup  de  celui  que  révère  ma  pensée. 
Que  les  politiques  modernes  ne  voient  que  l'homme  dans  celui 
qui  commande^  que  leur  autorité  vienne  de  la  terre,  que  dès-Jorft 
fëur  obéissance  soit  ranîj^nté  comme  leurdoctrine/pourrhoigfimi^ 
chrétien^  n  politique  4éscéacl  c|a  ciel;  il  cherchera  toujoun^^^ 
tkèn  ,  IJ|isIateur  suprême,  la  raisph  première  àe&  droite  ^ 
.llevmfs^  et^'e^éèt" alors  que  ,  loin  de  se'seDtîr  hnmilié,  llioimmi^ 
pourra  ,  au  contraire  ,  se  glorifier  de  son  obéissance. 

'C'est  assez,  ce  me  semble,  pour  faire  comprcoiire  à  tout  esprit 
sensé ,  que  bâtir  l'édifice  social  sans  Dieu  ,  c'est  le  bâtir  sur  Iç 
ii&nty  la  destruction  et  la  mort ,  et  que  la  Religion  ^st  le  yra^  â 
fe^seùl  &n<iènient  de  l'ordre  public  el  de  la  sûreté  des  gouverne- 
ments :  car  tout  ce  qui  n'est  appuyé  que  sur  la  force,  la  violence, 
on  iu^  rintérét  ihdividàel ,  ne  dure  pas.  «  Le  plus  ibrt ,  dit  J*  J. 
«"ftousseaûy  n'est  jamais  assez  fort  pour  être  toujours  le  mettre, 
»  s  il  ne  transforme  sa  force  en' droit  et  l'obéissance  en  devoir. 
»  Quant  àTihtcrêl,  s'il  était  consulté,  combie\i  de  gens  il  arme- 
»  rait  dans  tous  les  états  ,  pour  en  chauler  le  gouvernement? 

où  -jap  Mx-îî  TT.v  ^iyxi^^  «pccsT  •  ©coû  -y*?  ^totKcvoç  Ê<mv,  fxî'uc;  itç 

Y»!»  T»  TÔ  Stay.Vy  TvpâddcA^Tt.  Aïo  àvcc-j-xr  ûrcrâdOÊOÔai ,  eu  u.c'v.v  rr.y  ôp- 
-pttt  iXkk  xal  ouvtî^iiOiv«  ^iVauï^  au*  Ràmains,  oh^p.  %.u\,  \.  t, 
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B  LVxpérienee  est  là-dessus  trop  frappante  pour  qu  il  soit  besoin 
»  de  le  pappelor.  » 

Toutes  les  inslidilion*  iniasinables  qui  ont  pour  but  de  réunir 
les  hommes  et  de  les  lier  entr  eux  par  des  devoirs  réciproques  , 
doivent  reposer  sur  une  idée  religieuse  ,  ou  elles  ne  font  que 
passer.  Cette  maxime  est  vraie  partout,  et  jusque  dans  les  simples 
eonrentions  entre  particulier^  :  où  seraient  leur  force  et  leur  ga* 
rantie,  si,  antérieurement  à  la  loi  humaine^  Il  n'y  avait  pas  une 
loi  divine  et  naînrelle  sur  laquelle  celle-ci  est  fondée,  et  qui  oblige 
chacun  de  remplir  sa  promesse  ? 

On  ne  constitue  pa<;  une  nation  comme  on  ftiil  un  livre;  il  n'y 
a  que  îa  philosophie  moderne  qui  ait  eu  la  fulie  d'imaginer 
qu'avec  de  la  science  on  pouvait  être  législateur.'  Qu'est-ce  que  la 
plus  belle  législation  du  monde ,  si  elle  n'est  accompagnée  de  la 
force  morale ,  qui  plie  les  volontés  comme  le  vent  courbe  une 
moisson?  C'est  un  atome  qui  ne  possède  que  les  formes  extérieures 
de  la  vie.  L'homme,  par  ses  propres  forces,  devient  tout  au  plus 
un  Vaucanson:  pour  cire  Promèthée,  il  faut  monter  au  ciel.  Nul 
ne  peut  représenter  le  législateur  su[)reme  qu'en  se  mettant  en 
rapport  avec  lui.  Insensés  que  nous  sommes,  est-ce  que  nous 
tournons  un  miroir  vers  la  terre,  si  nous  vouions  qu'il  réfléchisse 
riniage  du  soleil  ? 

Ces  réflexions  s'adressent  à  tout  le  monde,  au  sceptique  comme 
«a  croyant;  c'est  une  vérité  de  £iit  et  d'expérience  que  nous  énon- 
çons ,  et  non  pas  une  vaine  théorie.  Qu'on  rie  de  ces  idées  ou 
qu'on  les  vénère ,  n'importe  ,  elles  n'en  feront  pas  moins  la  base 
unique  des  instilutious  durables. 

Rousseau  ,  rhouime  du  monde  peut-être  qui  s'est  le  plus 
trompé,  a  cependant  rencontré  cette  observation,  sans  avoir  voulu 
en  tirer  les  conséquences ,  lorsqu'après  avoir  voulu  fonder  la  so- 
ciété sur  un  prétepdn  contrat  que  personne  n'a  vu ,  après  avoir 
fikit  découler  tous  les  pouvoirs  de  la  volonté  populaire ,  il  finit 
par  dire  «qu'une  multitude  aveuglé,  qui  souvent  ne  sait  ce 
»  qu'elle  veut ,  parce  qu'elle  fait  rarement  ce  qui  lui  est  bon,  ne 
»  peut  exécuter  d'elle-même  une  eutrepri^e  a:i.>si  grdude  ,  aussi 
»  difficile  qu'un  système  de  léeislation,  et  qu'il  faut  un  législa- 
»  leur  particulier.  Mais ,  ajoute-t-il  ,  le  législateur  ne  pouvant 
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»  employer  ui  la  foret?  ,  ni  le  raisuiinemenl ,  c'est  une  nécessité 
D  qu'il  recoure  à  une  autorité  d'un  autre  ordre  ,  qui  puisse  en- 
»  chaîner  sans  violence  et  entraîoer  sans  contrainte.  Voilà  ce  qui 
i>  força  les  pères  des  nations  de  recourir  à  Vinvention  du  eiel^  et 
»  d*honorer  les  dieux  de  leur  propre  sagesse  ^  a6a  que  les  peu« 
»  pies  soumis  aux  lois  de  Tétat,  comme  à  celles  de  la  nature,  et 
»  reconnaissant  le  même  pouvoir  dans  la  formation  de  l'homme 
»  et  dans  celle  de  la  cité ,  obéissent  avec  liberté  ,  et  portent  do- 
D  cilement  le  joug  de  la  félicité  publique  K  » 

Il  ne  tenait  qu'à  Rousseau  de  conclure  que  cet  orârc  étant  né- 
cessaire ,  il  est  par  là  même  fondé  sur  la  nature  de  l'homme  et 
sut  Tinstitotion  divine ,  an  lieu  de  nous  parler  d'un  grand  et 
puissant  génie  qui  préside  aux  établissements  durables ,  comme 
si  cette  poésie  expliquait  quelque  chose. 

Tontes  les  fois  qu'un  homme  se  met  en  rapport  avec  le  Créa- 
teur, et  qu'il  forme  une  institution  quelconque  au  nom  de  la  di- 
vinité, qu'elle  que  soit  d'ailleurs  sa  faiblesse  individuelle,  l'obs- 
curité de  sa  naissance ,  son  dénûment  de  tous  moyens  humains , 
il  participe  en  quelque  manière  à  la  toute-puissance  de  celui 
dont  il  est  ou  dont  il  s'est  fait  Torgane,  etprodvit'des  œuvres 
dont  la  force  étonne  l'imagination.  Cette  observation  est  paie- 
ment vraie^  soit  qu'il  ait  une  mission  divine,  soit  qu'il  le  persuada 
faussement  aux  peuples,  car  «  an  nom  de  Dieu  tout  genou  fléchit 
)>  sur  la  Icri'c  coauiie  ilans  le  cieP.  » 

Au  contraire  ,  la  puissance  humaine ,  lorsqu'elle  s'est  ipoîée, 
n'a  eu  de  force  que  pour  détruire.  L'oubli  seul  de  Dieu  est  un 
anathcme  irrévocable  sur  tous  les  ouvrages  qui  en  sont  tiétris. 

Voyez  ce  qu'ont  produit  les  plus  grands  efforts  de  nos  Ipisla* 
teurs  modernes.  Que  de  constitutions  élevées  par  eux  à  grands 
frais,  promulguées  avec  fracas,  dans  l'appareil  le  plus  terrible 
de  la  force  et  de  la  puissance  !  Quelle  admiration,  quel  enthou- 
siasme excitèrent  parmi  eux  les  œuvres  du  génie  !  que  d'éloges 
leur  furent  prodigués  successivement!  Eh  bien!  les  ombres fu^M- 
tives  que  les  rêves  enfauteat  ne  passent  pas  avec  plus  de  rapidité 

*  Omtrat  sœùti;      n,  eh,  6  et  7. 

^  Saint  Paul  atix  PkUippknâ^  ch.  ii,  10. 
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qnè  ces  frêles  édifices  que  nos  prétendus  saget  ont  jetés  çà  et  là 
int  le's'déÏÏrîs  des  'insCitutioûs  àncienhés.  Ce  qiie  hèus  disotis  dii 

passé'/likk^ir  proèfaalii  lë  jQM^^^^^  .  >   

**'Ju8qi))e  dans  leî  itibMdres  chottâ^  on  trouVera  la  preuve  de  cet 
gratidÀ'Véfîté^.^  H  n'^st  i^s  nécèâsaîrè  de  Vemonter  à  Licufgue  , 
àNuma  ,  à  Moïse, dont  les  législations  furent  toutes  religieuses; 
ûne  fête  populaire  suffit  à  l'observateur;  chaque  année,  au  nom 
dé  son  patron ,  le  peuple  se  rassemble  autour  d'un  temple  riisti- 
^àe,  il  arrive  animé  d*une  atlégreb^e  innocente;  la  Religion 
sanctifie  la  joie,  et  la  joie  embellit  la  Religion;  il  oublie  ses 
peines  ^  il  pensé,  en  se  retirant ,  an  plaisir  qu'il  aura  Tannée  sni* 
tftniè',  au  itiéine  jonr;  A'côté  de  cëiableau ,  placez  celui  des  oial- 
iBesde  là  Fnmee ,  qu'une  résolution  inôuîe  revêtit  de  tous  lés 
pouvoirs  ;  comme  leurs  devanciers ,  loin  de  constituer  une  natiob 
sur  la  souveraineté  p^^puiaire,  ils  ne  purent  pas  même  établit* 
une  simple  ftile;  lU  [)ro(liû''naient  l'or,  ils  appelaient  tous  les  arts 
à  leur  secours ,  et  le  citoyen  restait  chez  lui ,  ou  ne  se  rendait  à  * 
1  appel  que  pour  rire  des  ordonnateurs.  Combien  de  lois  seule-^ 
nftintponr  robservfttiondelenrriStes  décadaires?  Que  d*inqlîisi^ 
leurs  ils  avaient  de  tontes  parts  à  lenra ordres!  Voyez  oepend^l 
Hb'bnt  pu  réussll*  une  seule  fins  à  rassembler  dans  leurs  templej 
poHtfques  un  peuple  respectueux  et  unanime -;  tandis  qtie  le  plus 
hutable  ministre  du  Dieu  vivant,  en  exerçaiU  ses  plus  nobleà 
fonction?  pour  le  vrai  bonheur  des  peuples,  s'en  fait  obéir  pluè' 
de  mille  ans  après  sa  mort.  Elcontez  le  dépit  de  l'impuissance  ! 
écoutez  ces  paroles  mteorables  d'un  de  ces  repréêentants  du 
peuplé ,  parlant  aii  corps  législatif,  dans  une  séance  du  mois  de 
janvier  i796.'xr'QnDi  donc ,  s'écriait-il ,  des  hommes  étrangers  à 
*  no9  tecetA»,  'à  nos  usages ,  seront  parvenus  à  établir  des  fêles 
a  ridicules,  pour  des  événements  inconnus,  en  Thonneur  d'hom* 
»  mes  dont  l'existence  est  on  problème!  Quoi!  des  fanatiques 
»  aurônt  pu  obtenir  des  fonds  immenses  pour  répéter  chaque 
û  jour  avec  une  triste  monotonie  ,  des  cérémonies  insignifiantes 
»  et  souvent  absurdes,  et  les  hommes  qui  ont  renversé  la  Bastille 
i  et  le  trône ,  les  homme^  qui  ont  vaincu  l'Europe,  ne  réussiront 
»  patà  conserver  par  des  fêtes  nationales  le  souvenir  des  grands  * 
9  événements  qui  ont  immortalisé  notre  révolution!  »  « 
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Siiges  do  ttèele ,  et  4cm\  ^soperbes  i^slateurs ,  méditez  ce 
grand  aveo;  il  tous  apprend  ce  qae  vous  êtes  et  ce  que  vous  pou- 
TtôsùAIréligfon^SaDs  éllé'ï  l'espiil  'eéï.sans'règlé ,  lé'oœiir  sans 
Mn^  le  yice  sans  erainte,  la  Tertu  sans  espérance ,  le  malheur 

sans  consolatioQ  ,  Taulorilé  sans  appui ,  la  tidélité  sans  garantie. 
Elle  seul»!  |)eut  donner  la  vie  au  peuple  barbare  qui  la  cherche  , 
et  la  redonner  au  peuple  civilisé  qui  Ta  perdue,  et  c'est  en  par- 
ticulier des  divins  enseignements  de  la  Religion  chrétienne  que 
l'on  doit  dire  qu'ils  sont  esprà  et  vie  :  Veràa  quœ  ego  locuttu 
nm  vobit  ijpmtm  et  idta  slMif  K  *  ' 

<  Jtao,  Ti,  04. 
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Exposiriois 

DU  SYSTÈME  PHILOSOPHIQUE  DES  INDOUS. 

Ilrmier  orticU. 

Analyse  de  l'onvmçp  de  M.  Colebrooke  :  Essai  sur  la  phUosopftîe  des  hidous. 
—  Pbilosojihie  ur;hu(L)xe  indienne  ,  tt  philosophie  hétérodoxe.  —  Le  Mi- 
aiausa.  —  LeTéJauta.  — Les  sectes  iJjainas  eX  J-ouJdhas. — Le  S.n;k'ia.  — 
Le  N)3)a.  —  Le  Vaistsliika.  —  Kii|Hla.  —  i'auiadjali,  —  Moyeu  de  par- 
venir i  la  mk  tcience. 

Les  décoHTertes  récentes  des  savants  Anglais  dans  la  littérature 
*  indienne^  nous  ont  appris  qtM  les  Indous  n'avaient  rien  à  envier 
aux  peuples  modernes  de  l'Europe.  Sous  le  rapport  de  la  Reli- 
gion, nous  avons  montré,  dans  ce  journaP,  la  conformité  des 
croyances  et  des  traditions  consignées  dans  ies  Védas ,  avec  les 
livres  de  Moïse  ;  nous  aurions  pu  nous  étendre  beaucoup  plus  • 
que  nous  n'avons  fait  sur  ce  sujets  et  écartant  les  allégories ,  les  ^ 
mythes,  les  monstruosités  même  que  nous  trouvons  si  souvent 
dans  les  ouvrages  sacrés  des  Indiens ,  montrer  que  plusieurs  vé- 
rités premières  révélées  à  nos  premiers  pères  et  écrites  dans  nos 
livres  saints,  se  trouvaient  cachées  et  comme  perdues  au  milieu 
de  ces  fobles  grossières  des  Védas  ;  c'est  ainsi  que  nous  y  trouvons 
lîi  création  du  monde ,  le  déluge ,  l'état  d'innocence  de  nos  pre- 
miers pères,  la  cluile  de  riiomine,  la  longue  vie  des  patriarches, 
la  Trinité  et  même  la  promesse  d'un  Rédempteur.  r<lous  tàclierous 

'  Toir,  daas  le      7,  t.  ii ,  p.  âO ,  Tari,  intitulé  :  Travaux  de  la  Société 
JnaUquê  «h  Cakma, 
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derévcnîpsopces  importants  snjefft.  Anjoard'huî  nous  nous  propo- 
sons d'exposer  les  divers  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  et  do 
montrer  que  l'esprit  humain  abandonn»^  à  lui-même  tourne  tou- 
jours dans  le  même  cercle,  puisque  les  philosophes  indiens,  Kapila, 
Djaïmini ,  Kaaadi  et  Gotama ,  sans  avoir  jamais  eu  aucun  rap- 
port, du  fDoins  apparent  S  avec  la  Grèce  ^  sont  arrivés  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  que  les  Grecs,  et  peuvent  être  placés  à  côté 
de  Zénon ,  de  Platon,  d'Bpicure  et  d'Aristote.  Déjà  deux  articles 
ont  étéiconlsacrés  à  ce  sujet  dans  les  Annale$*,  et  nous  n'y  serions 
pas  revenus  sans  l'importance  de  la  matière  et  la  manière  diifé- 
.  rente  dont  le  sujet  ,  le  même  quant  au  fond,  est  traite  dans  l'ar- 
ticle que  nous  lui  consacrons.  Cet  article  est  le  résumé  des  tra- 
vaux d'un  des  savants  qui  ont  étudié»  avec  le  plus  de  zèle  et  de 
succès^  cette  partie  de  la  vaste  littérature  des  Indous^de  M.  Gole- 
brooke,  président  de  la  Société  royale  Asiatique  de  Londres,  Les 
renseignements  précieux  que  nous  lui  devons  sont  insérés  dans 
le  tome  n  des  Transactions  de  celte  compagnie  savante  (Lon- 
dres 1829),  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  p/ahsophie  des  Indous, 
M.  Abel  Reinusal  a  présenté  dans  le  journal  des  Savants  une 
analyse  détaillée  des  quatre  premières  parties.  Cet  article  est  fait 
d'après  cette  analyse  et  d  après  un  travail  inséré  dans  la 
bliothèqw  Miatmique, 

Les  divers  ordres  de  philosophie  chez  les  Indous  se  divisent  en 
deux  classes  bien  distinctes,  la  philosophie  orthodoxe^  et  la  phi- 
losophie hétérodoxe.  Le  caractère  de  la  pi  (-mière  est  de  demeurer 
scrupïîleusenjenl  conforme  à  la  théolofiie  et  à  la  métaphysique 
des  Védas  ;  relui  de  la  seconde,  de  se  dégager  de  Tinfluence  re- 
ligieuse, el  de  proposer  des  systèmes  incompatibles  avec  la  doc- 
trine des  livres  sacrés.  Cependant  cette  distinction  est  bien  loin 
d'embrasser  tous  les  systèmes  philosophiques  de  Tlnde.  Entre  ces 
deux  classes  bien  tranchées  vient  s'en  placer  une  troisième»  peut- 
être  la  plus  nombreuse  et  la  plus  variée  dans  les  systèmes  qu'elle 

*  C'est  on  fiiil  à  peu  près  reciMmii  aujourd'hui,  qtie  les  Or«ct  ont  puisé  pres- 
qiw  toutes  leurs  cooiiaissaDreft  tbez  les  peuples  orîebtanx,  et  en  parlirtfliercbflK 
les  Indiens.  Voir »ur  ce  snjel,  dans  le  n«  40,  t.  Vu,  p.  29a,  l'article  ayant  |MMir 
tiire  :  Origine  indîvnne  d»  la  Mythologie  grecque» 
N«  13,  t.  II,  p.  408;  et  uP  14,  t.  m,  p.  81. 
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reoferaie,  «jonl  le  omettre  in4éterminé  laat^t  anoonee  un  m- 
pecl  pônr  les  yédas»  914.  semblerait 'devoir  éloigoer  lool  0oa|i- 
çoQ  d'béréde ,  tantôt  (rabit  des  signes  d'in^épeodanee  et  «n 

esprit  d'opposition  aux  4octrines  sacrées,  ioconciliables  avecFor- 
thodoxie.  *       *  ... 

"  Dans  la  première  catégorie  se  prcsenlent  les  deux  écoles  de 
métaphysique,  appelées  du  nom  commuu  de  Mimansa.  Il  y  a 
deux  JjJimansa,  le  Poufn'a  Mimansa,  ou  premier  Mimaosa,  foodé 
par  OjaimiDif  et VOuttara  âlmanta^oiali second  Mimansa,  com- 
muiiémeAt  appelé  Védanfa,  systime  essentielleinent  théologiqae» 
et  désigné  encore,  par  ce  motif,  Etrahma  JUmonaa»  dont  l'auf^air 
pràumé  est  Vyasa. 

L'école  réputée  hérétique  présente  un  nombre  très-considéra- 
ble de  traités  de  philosophie,  et  se  partage  en  plusieurs  sectes. 
Celte  école  est  peu  connue  jusqu'ici.  Les  seules  sectes  sur  les- 
<^uelles  on  possède  quelques  documents,  sont  les  sectes  dea  />;ai- 
na$t\.  des  Bouddhas,  auxquelles  enjoint  encore  quelques  sectes 
plus  particulières  qui  |^eûrentétre  considérées  comme  des  bran-* 
cbes  dérivées  dé  la  secte  dès  Bôudàhas.  On  ne  les  connaît  jusqu'à 
présent  què  par  les  réfutations  de  leurs  adversaires,  souroa  de 
renseignements  qui  doit  être  considérée  coinme  suspecte. 

La  troisième  classe  renferme:  1®  la  philosophie  Sank  la ,  qui 
se  divise  en  deux  écoles,  dont  l'une  reconnaît  pour  chef  Kâpiia, 
Tautre  Pantadiali^  2°  la  philosophie  Nyaya,  système  consistant 
dans  un  arrangement  philosophique  des  règles  du  raisonnement, 
et  dont  l'auteur  reconnu  est  Gotaina;  la  philosophie  Faises- 
Aiffta,  qui  Voccupe  essentiellement  dé  recherches  phy^nes,  et 
repose  sur  la  doctrine  des  atomesl  KAnadi  passe  pour  en  être  le 
fondateur. *  * 

Pour  nous  conformer  au  Mémoire  de  M.  Colebrooke,  nous  in- 
tervertirons Tordre  de  cette  ciassiiication,  et  nous  commencerons 
Çar  la  philosophie  mixte. 

La  philosophie  Sank'ia  s'offre  la  première  dans  cette  classe  de 
fl^tèmes  hétérodoxes,  qui  prétendent  toutefois  aux  honneurs  de 
Vordiodoxie.  Quoique  ce  soit  réellement  une  philosophie,  et  que 
son  nom  même,  qui  signifie  iwmbre  et  raitomnemmtt  seVve  encbrë 
à  la  caractériser  sous  ce'rapport,  on  la  trouve  toujours  profondé^ 
ment  empreinte  de  la  mythologie  de  l'Inde ,  dont  elle  est  sortie. 
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Même  dans  les  parties  où  elle  semble  le  plus  s'en  éloigner,  elle 

en  garde  encore  la  trace,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  jeter  de  la 
confusion  et  de  l'obscurité  dans  ses  doctrines. 

i^es  doc  a lueuls  historiques  donnent  peu  de  lumières  sur  JCâpila^ 
fondateur  de  cette  pbilosoptiie.  Son  origine  se  perd  dans  les  temps 
mytbckiogiques.  Les  docteurs  Indiens  en  font  un  (ils  de  Bràbma, 
ou  une  mcarnation  ^  Yisboeu.  Les  doctrines  de  ce  philosophe 
sont  renfermées: dans  une  collection  d'aphorismes  anciens,  qui 
porte  son  nom.  Cependant  la  dliwrsité  de  vues  chez  les  partisans 
de  Sank'ia  a  donné  naissance  à  trois  écoles  ^  entre  lesquelles» 
d'après  la  variété  ou  l'opposition  des  tendances  qui  les  caractéri- 
sent, on  aurait  de  la  peine  à  supposer  une  communauté  quel- 
conque d'opinion  et  de  doctrine.  De  ces  trois  écoles,  une  seule  a 
conservé  le  nom  du  cbef^  c'est  Fécole  Aa/>tia, dont  la  doctrine 
aboutit  à  r«théisraç»  Ses  sectateurs  n'admettent  pas  le  i^réateur; 
ni  la  pi^vidence  qui  régit  Tunivers.  Ils  se  contentent  d'admettre 
des  étoes  sopérienrs  Ji  l'homme,  mais  comme  lui  sujets  an  chan- 
gement et  à  la  transmigration. 

La  seconde  de  ces  écoles,  celle  de  l'anladjali^  reconnaît  un 
Dieu  suprême.  Le  théisme  en  est  la  principale  doctrine.  La  troi- 
sièu^e  éicoie ,  qui  sur  plusieurs  points  participe  des  deux  autres, 
considérera  nature  comme  une*  illusion  ;  elle  va  se  perdre  dan» 
ri4éalisme..xQa,.Ypit  Â'Qp  coup  d'oeil  que  la  doctrine  Sank'ia 
-  referme  dans  son  jein  pîuMeurs  .grandes^  philosophies,  i'o» 
n'a  pas  de  peine  à  y  reconnaître  les  conséquences  des  divers 
systèmes  qui  partagent  encore  les  métaphysiciens  de  nos  jours., 

CependdiU  uu  objet  commun  réunit  les  écoles  diverses  de  la 
philosophie  Sank'ia-  (>t  objet,  c'est  d'enseigner  les  moyens  d  ob- 
tenir la  béatitude,  soit  après  la  mort,  soit  dès  cette  vie.  a  La  vraie 
»  silence,  dit  Kâpila,  peuit  jieule  d^vpsr «entièrement  et  déliniti* 
jft  vemept  du  mal.  I^es  moyens  lemporalres  qui  servent  à  exciter 
»  le  plaisir  ou  à  adoucir  les  maux  de  l'esprit  et  du  corps  sont  în- 
»  sofKsants  pour  ce  but  ;  les  ressources  spirituelles  de  la  religion 
»  pratique  sont  inipartaites,  pui^^que  le  sacnlice,  la  plus  efticace 
»  de  toutes  les  observances ,  n'est  pas  innocent  et  pur,  car  il  est 
»  acconipagné  du  meurtre  des  aaioiaux  j  ics  récompenses  célestes 
»  des  actions  pieuses  sont  transitoires.  »  Il  &ut  une  connaissance 
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parfaite  de  la  vérité  •  exempte  à  perpétuité  de  trois  eapèces  de 
maux,  le  mal  intérieur,  temporel,  comme  la  maladie;  le  mat 

menlal ,  cuniine  l.i  (  n[)idilé,  la  colère  el  ]ç5  autres  passionsi  le 
mal  extérieur,  occasionné  par  un  èlre  de  ce  monde,  par  une 
cause  fortuite,  ou  par  i'aclion  d  un  être  supérieur. 

Comment  parvenir  à  la  connaissance  qui  délivre  de  tous  ces 
maux  ?  Par  trois  moyens,  la  pereepiionf  Yinduction  et  V affirma^ 
/ton )  auxquels  se  joint  Vmluitim;  mais  cette  dernière  est  seule- 
ment le  partage  des  êtres  d^un  ordre  supérieur.  Toutes  les  autres 
sources  de  connaissances  se  rdpportent  aux  trois  premières,  par 
lesquelles  on  arrive  à  la  déuioustraliou ,  et  ou  alleinl  la  cer- 
s  lilude. 

On  distingue  trois  genres  d'induction  :  celle  de  la  cause  à  l'elTet, 
comme  lorsqu'on  conclut  de  la  vue  d  un  nuage  épais  qu'il  va  se 
résoudre  en  pluie;  celle  de  rcifet  à  la  cause,  comme  lorsqu'on 
déduit  Texistence  du  feu  dans  un  endroit  élevé  où  Ton  aperçoit 
de  la  fumée  ;  enfin  celle  qui  s*appliqae  à  tout  autre  rapport  que 
celui  de?  causes  et  des  effets,  comme  quand  on  conclut  de  Tob- 
servalioa  des  diUérenls  aspects  du  disque  de  la  lune,  que  cet  astre 
se  meut,  etc. 

Uelativeuieut  à  ratlirination ,  on  remarque  qu'elle  doit  s'en- 
tendre des  Védas ,  ou  de  la  tradition  sacrée,  dont  les  paroles  font 
autorité  dans  tout  ce  qu'ils  révèlent,  et  qui  renferment  les  souye- 
nirs  des  hommes  privilégiés  qui  se  sont  rappelés  les  circonstances 
de  leur  vie  précédente  ;  ainsi  dans  un  dialogue  des  Védas,  le  sage 
Djaïghsavia  assure  qu'il  a  vu  dix  renouvellements  de  l'univers. 
La  conservation  de  ce  uiuven  d'arrivi c  i  la  connaissance  dan.=<  la 
logique  Sank'ia,  a  prohabicment  contribué  plus  que  toute  autre 
chose  à  sauver  cette  philosophie  de  l'accusation  d'hétérodoxie. 

L'emploi  de  ces  trois  moyens  conduit,  par  un  exercice  régulier 
du  raisonnement,  à  découvrir  les  principes  dans  lesquels,  selon 
le  système  Sank'ia,  consiste  la  connaissance  de  la  vérité.  Ces 
principes  sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Les  premiers  sont  la  na- 
ture,  1  intelligence ,  la  conscience  ou  le  sentiment  du  moi.  Le 
dernier  ebt  i'uine,  laquelle  n'est  ni  produite  ,  ni  productive,  ii^ii^ 
multiple,  individuelle,  seusitive,  éternelle,  inaltérable,  immaté- 
rielle* Les  théistes  écartent  la  notion  de  TindividuaUlé  de  i'âmc, 
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et  la  remplacent  par  la  notion.  qu'Us  attachent  «tu  mot  isw&rOj  le 
ItfHÎtre  du  monde. 

Ce  peu  de  mots  suffit  poup  une  philosophie  qui  devient  dc^  plus 
en. plus  obscure  à  mesure  qu'elle  se  développe.  Ajoutons  seule- 
ment que  s'attachant  à  déterminer  les  états  divers  de  l'âme  pour 
arriver  a  J  i  lu'aùlude,  Jcbignée  aussi  sous  le  nom  de  délivrance, 
elle  traite  la  question  de  Tuniou  de  l'àuie  avec  le  corps,  dos  ub^iu- 
cles  que  les  diverses  sources  d'erreurs  opposent  à  son  aliraochifi- 
sement,  de  la  pqjisçance  ,des  actes  vertueux  et  du  développement 
moral  pour  modifier  ou  dissoudre  les  éiémeuts  qui  l'asservissent. 

Cette  philosophie  «  suivant  qn*elle  a  adopté  Fone  oa^  l'autre 
de.s  trois  t^qdaaces  qui  la  caract|Srisent,  va  aboutiri  icoaime  au 
terme  où  se  consomme  définitivement  l'œuvre  de  la  délivrance, 
à  la  contemplation  soiilairc^à  un  état  de  dévotion  m^atiquc  ku 
à  une  sorlo  de  nUdlisnie ,  dans  lequel  la  nature  disparaît  et  (nù 
Tâme  demeure  seule ^  désormais  immuable,  jouissant  d elle- 
même,  sans  univers  et  sans  Dieu.  Telle  est  Tidée  qu'on  peut  se 
former  de  la  philosophie  Sank'ia,  d  après  les  documents  pohliés 
jusqu'ici. 

Après  récole  Sank^ia  vient  l'école  Nyaya,  dans  la  classe  mixte 

de  la  philosophie  des  Indous.  Son  chef  est  Golama.  Cette  philo- 
sophie est  une  dialectique  ,  comme  l'indique  le  mot  mjaya^  qui 
signifie  raisonnement.  Elle  se  renferme  principalement  dans  les 
procédés  de  la  logique^  caractère  qui  la  distingue  essenlieilement 
de  ls|  doctrine  Saiik.'ja,  qui  est  toute  mét9|>hysique. 

S'appuyanI  dès  son  principe  sur  un  passage  des  Védas,  elle  en 
prend  ainsi  un  caractère  d*orthodoxie.  LeJoxte  de  Gotama,  col- 
lection de  soufras  ou  d^aphorisroes,  divisés  en  cinq  livres,  est 
fondé  sur  une  ciiation  de  livres  sacrés,  qui  contient ,  selon  les 
philosophes  de  cette  école  ,  les  conditions  de  l'instruction  et  de 
l'étude,  savoir  :  Vénonciation  d'un  ohjet  sous  le  terme  par  lequel 
la  révélation  le  désigne ,  la  définition  qui  en  montre  une  pro- 
priété particulière  ou  le  caractère  essentiel ,  Vinvesiigation  par 
laquelle  on  examine  &i  la  déOlnition  est  convenable  ou  suffisante. 
Conformément  à  cet  ordre,  les  philosophes  placent  en  premier 
lieu  les  termes  de  la  science  ;  ils  les  définissent  et  procèdent  ensuite 
à  la  recherche  de  ce  que  chacun  des  objets  désignés  a  de  parti- 
culier*, .      ,  . ,        .     .        .    •  » 
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Le  bot  de  la  pbîlosoplûe  nyoya  est  d'établir  les  termes  fonda- 
mentam  ;  ces  termes ,  qui  expriment  les  points  de  vue  les  plus 

généraux  sous  lesquels  Tesprit  peut  considérer  les  choses  et  aitfx- 
quels  tous  les  autres  termes  peuvenlelre  ramenés;  ces  termes, 
qui  dans  la  philosophie  grrecque  comme  d?ins  la  philosophie 
moderne,  soiU  dé?ifrncs  sous  le  nom  de  catégories  ,  se  réduisent 
etsentiellemont  à  sept  :  la  substance ,  la  qualité  ,  le  commua  (le 
genre) ,  ie  propre  (l'espèce)  >  la  relation  et  la  négation  on  (Hriva- 
tien.  Gotama  y  ajoote  eneore  la  discnasion  •  on  ee  qoly  a  raj>- 
port  f  en  tant  qu'elle  contribue  à  la  connaissance  ou  à  l'acquisition 
de  la  vérité.  ^ 
Des  termes  généraux  établis  et  déterminés  comme  renfermant 
toute  connaissance  ou  tout  olijet  de  preuve,  il  faut  passer  à  l'é- 
tude de  la  preuve  elle-même ,  cause  efficiente  de  la  connais- 
sance. La  philosophie  nyaya  en  compte  quatre  espèces.  Celle 
qui  a  lieu  par  la  perception ,  par  l'inducUon ,  par  l'analogie  et 
par  l'a$nnation.  Cette  dernière  comprend  la  tradition  et  la  ré- 
vélalkm.!^ 

Une  chose  très  remarquable  ici ,  c'est  que  nous  trouirons  dans 

l'analyse  des  termes  de  l'induction,  telle  que  la  donne  la  philo- 
sophie nyaya,  i  argument  régulier  ou  le  syllogisme  complet. 
Selon  les  logiciens  de  rindc  ,  il  se  compose  de  cinq  membres: 
la  ppfipoêiiiQnf  la  raison^  l'exemple ,  \ application  ,  la  concliision: 
En  voici  un  eiemple  :  l»  Cette  montagne  est  brûlante  ;  car 
elle  fume  ;  3*  ce  qui  fume  est  brûlant ,  témoin  ie  foyer  de  la  cui- 
sine;  ^il  «n  est  de  néme  de  la  moulage  qui  fîime  ;  5*^onç  àle 
eil  brûlante»  lies  partisana  du  Jfi'manM  réduisent  l'argument  à 
trois  membres,  qui  sont  on  les  trcrfs  premiers  ou  les  trois  derniers. 
La  prupusitiou  jûiate  à  1  exemple  est  la  majeure,  l'application  est 
la  mineure  et  la  conséquence  lermme.  Sous  cette  forme  ^  nous 
retrouvons  le  syllogisme  d'Aristole.    ^  ' 

Quant  À  l'appiifiation  des  moyens  de  la  dialectique ,  aux  ob- 
jeta,  dO'  la., connaissance  «  Golama  oommence  par  l'âme  ^  qu'il 
pJa^  en  première  lignes  L'âme  est  le  stége  de  la  eomiaismce  et 
du  sentiment;  etle^stdi^tiaeledtt  cofpset  des  sens,  diffiSrente 
pour  chaque  individu  ^  et  pourtant  in^He^  éternelle  et  caracté- 
risée^^par  des  attributs  qui  n'appartiennent  point  aux  autres 
substances,  et  qui,  par  conséquent^  établissent  l'existence  spé- 
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eiale  de  Tétre  qui  les  éprouTe*  Il  y  a  grand  aombre  d'àmet,  parmi 
lesquelles  oo  distiogoe  TAme  sopréme,  siège  de  la  coQoaisaaaee 
éteroelle.  Après  Tàme  Tient  le  corps ,  siège  de  l'effort  ou  de 

raction  intentionnelle ,  des  organes  de  la  sensation ,  de  la  peine 
et  du  plaisir  ;  il  est  composé  de  parties  terrestres,  et  participant 
aux  qualités  de  la  terre,  comme  cela  est  expressémeiil  afllrmé 
dans  plus  d'un  endroit  des  Védas.  Les  organes  des  sensations  sont 
les  instrumentsde  coonaitsanGe  associés  aux  corps,  et  enx-iiièines 
imperceptibles  pour  les  sens. 

La  philosophie  nyaya  est  éminemment  spiritualisle ,  quoi- 
qu'elle étende  ses  recherches  sur  la  partie  matérielle  de  Tâme 
immatérielle;  la  substance  intelligente  ,  voilà  l'objet  de  connais- 
sance dont  elle  s'oc^Aipe  essentiellement.  F^lle  s';ipplique  a  l'ana- 
lyse de  la  lacuUc  de  connaître,  de  comprendre ,  de  se  souvenir , 
do  principe  d'activité  qui  rend  Thomme  capable  de  vertu  ou  de 
vice»  qu'excite  le  désir,  la  passion ,  Taversioii ,  la  crainte»  Ëlle 
cherche  à  pénétrer  dans  les  questions  relatives  à  la  condition  de 
râme  î^^portelle•  Elle  reproduit  les  hypothèses  des  états  de 
transmigration,  de  rétribution,  de  peine,  de  délivrance  ou  d'af- 
franchissement de  tout  mal.  Elfe  enseigne  le  mopn  de  ce  dernier 
état  que  nous  avons  vu  être  la  béatitude  parfaite. 

«  L'âme  obtient  la  délivrance  en  s' instruisant  de  la  vérité ,  an 
»  mo^n  de  lascience  sainte ,  en  se  garantissant  des  paerions  par 
»  la  connaissance  du  mal  inhérent  à  leurs  (Objets;  en  méditant 
».  sur  elleHBiéme  »  et  en  faisant  ainsi  ressortir  sa  propre  essence  î 
»  malgré  les  obstacles  qu'^e  rencontre.  Alors,  sans  encourir  de 
»  nouveaux  mérites  ou  démérites  par  des  actions  dont  le  désir  est 
>  mobile ,  reconnaissant  et  appréciant  le  fard*  au  de  ceux  qui  lui 
s  sont  survenus,  et  s'en  soulageant  par  une  dévote  conteuiplation 
I»  et  par  la  souffrance  des  peines  qu'elle  a  endurées^  i'àme  même, 
»  avant  L'instant  où  son  action  cesse  par  sa  séparation  d*8vee  le 
a  corpe,  n'a  plus  ancune  relation  avec  les  différentes  sortes  de 
a  maux;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  délimnee  ou  béatitude  K  s 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  philosophie  Vaiteskika ,  mot 
qui  w^OûSkt  di&iu\Uim,  Ce  système,  dont  1  auteur  est  Kâaadi , 

<  Voir  Mém.  de  M.  At)et-ReiiiU8at,  dans  le  Journal  des  savanu» 

Ton  iT.  M*  31.  im,^%'  édU.  193».— 3*  édU.  m%.  15 
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embraMe  la  physique  oa  la  distincâoo  des  objeU  sensibles ,  l'c- 
'  \iÊéé  4t  leurs  qualités  Astincfms. 

<klte  f>bll4Mophie  «^appuie,  amsi  que  la  philosophie  nyuy^ 
j»Br  reutorilé  des  Védttfj.  Efle  adopte  le  même  point  de  dépari, 
reeoniiaft  les  mêmes  catéîrmes,  admel  les  mêmes  règles  de  lo- 
giqoe,  les  mêmes  condition*;  el  le«  mcines  caractères  de  la 
preuve.  Jusqu'ici  les-deui  écoles  se  distinguent  à  peine  Tuue  de 
Tautre  ;  eteo  eiposml  oeHe  première  partie  de  la  doctrine  de 
KÉnadii  new  fie  |KMir^loDs  'que  tépéler  oe  que  nous  wons  dit 
plus  haut.  Mais  autant  ces  deux  philosophles  paraissent  se  con- 
fond» à  tour  origioe,  auHant  eHes  se  séparenl  dès  qu'elles  se 
développent  et  descendent  dans  les  applicalions  de  leurs  prin- 
cipes commun^.  Non?  avons  vu  que,  dès  qtie  la  philosophie 
nyaya  s'attache  à  la  recherche  des  objets  essentiels  de  la  con- 
naissance ^  elk  «'arrâte  d'abord  à  l'homme  dont  elle  étudie  plus 
particulièftMent  k  partie  spiritoelle  ou  rftme.  fille  -va  dëcouTrir 
au  dessous  ^'toutes  les  catégories  ee  qui  peut  eoncemer  i4nld- 
lifyeooe  do»t  Tétude  i^nléiMe  esseutiellefiieirt.  La  |Akilosoiyhte 
de  SâMdi  eholiit  oomine  oljet  prioeipat  de  la  connidssanbe,  4e 
domaine  des  fwAierebes  que  la  philosophie  de  Gotama  semble 
avoir  dédaignées.  Sans  négliger  entièrement  ce  qui  concerne 
rintelligence  humaine,  elle  s  attache  surtout  à  l'étude  des  objets 
du  AOS'Seoaations.  Les  phénomènes  du  monde  extérieur  sontia 
matière  prasgue  eBoinsive  de  ses  •inieiligationft.  EHe  les  nuige 
sottsias  difeifiescaléganes  de  subatauœ,  de  qualité,  d'action',^ 
coouMia,  de  diiéreuce  «I  d'agrégutiou ,  qu'elle  reoMmatt  comne 
ohfet  de  preuve ,  et  compote  4a  eeuiimMNiee  de  ee  qu'une  ana» 
l  .^e  sévère  déduit  lous  œs  difiiéreats  modes  des  produib  de  la 
sensation. 

(iClte  pliilosophie  a  une  tendance  aussi  prononcée  vers  le  Sen- 
sualisme que  la  doctrine  n|faya  vers  le  bpiritualisme.  La  sub- 
slauœ matérielle  se  réduit,  selon  Kànadi,  eu  agr%atsdont  l'a- 
tome  aiasiple  est  le  pnocipe  iléuientaire*  'Les  atomes  simples  août 
indéooropoeables  et  élerneh.  L^'onims  fisible  n'est  qu'une  coi- 
le«!lton  d'agrégations  de  ees  atomes  combiné  k  4*ûifini  sous  une 
Vdiieié  innombrable  déforma,  ki  nous  retrouvons  la  ibéori<; 
d'Epicure.  Ou  comprend  aisément  qu'une  doctrine  philosophi- 
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que  qui  prend  d'uue  manière  si  tranchée  un  caractère  ^^térui.'*'. 
liste,  j^ft  dç.it      iefXjiOfittr  longte^s  ea  liaraiioaie  #jfec 
traditions  religieuses.  Aussi,  malgré  sa  prétention  à  s'apptuy-er  efh 
principe  sur  raatorité  de^  y44as  >    q^iç^u'cU^  4li;#|t  iMÎat  il& 
ijjepqassée  dap^  li'ofâfe  4«9,dk>çlrme9  héréUqqfis^  la  pjhfUiosQphîe 
VaigesMka  est  envisagée  par  l'orthodoxe  in^^qme  airec  un  œil 
de  défiance.  Les  disciples  de  Kânadi  sont  suspects,  bien 
aient  échappé  juçqu  à  ce  jour  à  la  persécution. 

\m  ïieeonde  espèce  de  philosophie  se  déclare  hautement  kété" 
rqddxe,  £lile  ^ro£pis$e  une  ^^u^épeu^cie  ,coi«(i^f4èt«  de^  Védas. 
8e<<tateur8  sojnt  e^  horreur  au]L;W|ptcs  orthodçi^eis,  et  ont  «^^lUifi 
d'une  fbis  l<isv|QUines  jlo^.fiuteuif^  à»&  Prl^^ineipiPwû  ^  mm^ 
breuses écoles,  on  n*en  eonnaît  p9#ilî|fein^  qtt^ depix^  ^époque 
est-ce  seulement  sur  les  rapport  de  a^^adyei^ire?.  «Ce  sooiji  <^jes 
des  Djaïnas  et  des  Bouddh/is. 

Ces  deux  écoles  rejetant  l'autorité,  des  Védas,  sont  combattue» 
par  d'i^utres  écoles ,  qui,  pour  suivre  les  raêmes  méthodes  que  k« 
premières ,  se  iondent  uniqueuient  sur  des  raisonnements  iadèr 
pendantsde  toute  autorité.  Trois  sections  du  Miinansa  ihéologiquA  - 
sppt  Aonsa<vées  kh  réiCiitMw  des  .chinions  4qi  dJjfoÊMU  et -des 
BiwU^*  J^kisîenrs  passage  du  Mlimm^  piyuique  atrappor-* 
teut  àda  mdase  !S(|i|tfoverse,  aussi  bien  qu'ua  chapitre  entier  du 
Sank'ia  de  Kâpila.  Ce  sont  là^les  principales  sources  auxquelles* 
on  est  forcé  de  recourir  pour  se  faire  quelque  idée  de  leurs  sys- 
tèmeë.  Des  matériaux  aussi  nuspects  et  nécessairemeot  incom- 
plets, ne  peuvent  fournir  que  des  nolioiis  £srtinipaf£enlasaar«es- 
doctrines  chargées  de  tant  de  défii?eur.  Aussi  nous  bonMMM-t 
A^un^peD^riHpMe  w  4ûea 

JUas  i3|^ikis  assignent  pour  esose  ài'wTero  km  «(paniL  Ils 
les  supposent  homogènes  et  propres!  Tforanar  de»  agrégal^  qui 
se  raodjiieutde  diiiéreules  maulèids.  Ms  divisent  les  êtres  en  ani- 
més et  inanimés.  Les  êtres  animés,  l'âme  luielligeute  et  sensible, 
sont^terneb)  mais  pourvus  de  corps  et  capables  de  jouissances. 
I^s  êtres  inanimés isont  le  reate  des  substances  insensibles,  ob* 
jds  de  la iouissance.  L'Ame  est  de  Irok  espèces,  parfiuU^  dans 
left  «atnis  éleiéB  &  la  coodtlkMi  des  f)ienc  (elle  peot  l^avoir  <Uhi- 
jommélàiMiVâllÊe  deitesn^  parie  pcofiaiides  médil^lioni^ ;  éà^- 
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Uvrée,  par  raccoiuplissenient  exact  des  préceptes  de  la  secte  ;  liée, 
on  retenue  dans  Tétat  qni  précède  la  délivrance  par  des  actes  on 
des  enivres* 

Les  êtres  inanimés  sont  les  ^tre  éléments ,  la  terre,  Tean , 
le  ha  et  Tair  ;  toat  ce  qai  est  fixe  comme  les  montagnes ,  tont 

ce  qui  est  mobile  comme  les  rivières.  Cette  classe  s*appeUe  aussi 
matière. 

A  ces  catégories  «î^eu  ajoutent  d'autres  qui  comprennent  ce 
qui  doit  être  effectué,  savoir  l'asujettisscment  ou  la  délivrance,  et 
les  moyens  par  lesquels  on  effectoe  l'on  et  l'antre.  Vient  ensuite 
une  di^oction  entre  les  actes  pnrs  et  impurs  qui  fiicililent  ou 
arfétent  l'afirancldssement  de  l'âme /état  auquel  lliomme  doit 
tendre  par  de  continuels  efforts. 

Un  point  auquel  les  l>fatms  paraissent  attacher  une  impor- 
tance particulière  ,  c'est  celui  (le  l'influence  que  les  pensées  d'un 
mourant  exercent  sur  sa  destinée  future.  Ils  lient  celte  idée  à  la 
doctrine  de  la. transmigration  ou  métempsychose.  Ces  sectaires 
se  distinguent  par  des  pratiques  de  mortification  sévères  et  bi« 
nrrei. 

La  seconde  école  hérétique  comprend  les  Bouddhai^  qu'on 
nomme  aussi  Sougatas  »  du  nom  de  Sougate  »  un  de  leurs  diefii. 
Ici  ranforité  deslndousattecbésau  culte  de  Br&hma  s'al&iMit 

encore,  car  les  Bouddhas  sont  bien  plus  éloignés  que  les  DjaTuas 
de  la  croyance  des  Védas.  Les  docuincnts  les  plus  sûrs  et  les  plus 
authentiques  se  trouvent  dans  les  traductions  de  leurs  Soutras  ou 
livrés  sacrés,  cités  en  langue  sanscrite  dans  les  commentaires  du 
Védemia, 

Les  Bouddhistes  se  divisent  en  quatre  sectes*  Les  uns,  suivant 
une  îoterpfétetîon  tottl-è*&it  littérale  des  Soutras,  affirment 
qoe  tont  est  vide»  Cette  opmion  mal  comprise  les  a  exposés  aa 
reproche  de  folie.  Dans  la  pensée  des  philosophes  bouddhistes  > 

cette  doctrine  paraît  se  rapprocher  d'un  idéalisme  transcenden- 
tal.  D'autres  exceptent  la  seusalion  interne  ou  l'iatelligence  ;  tout 
le  reste  est  une  illusion  ;  la  conscience  ou  le  sens  intime  existe  de 
toute  éternité.  11  y  en  a  qui  admettent  l'existence  actuelle  des 
objets  extérieurs,  aussi  bien  que  les  sensations  intérieures»  con- 
sidérant les  pramiers  oomme  perçue  par  les  setfSyles  secondes 
comme  déduites  par  le  raisonnement.  Il  en  est  enfin  qui  pensent 
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que  la  perception  des  objets  exténeurs  a  lieu  immé<lîatement  ou 

par  rintermédiaire  cVimages  semblables.  Ces  derniers  soutien- 
nent que  les  objeU  sont  connus  par  induction  ,  mais  non  per- 
çus actuellement;  et  en  cela  ,  ils  forment  une  nouvelle  secte  qui 
a  été  quelquefois  dé&igaée  par  un  nom  particulier.  IL  n*est  pas 
dil^cile  de  découvrir  dans  cette  vœ  sommaire  des  divers  systè- 
mes de  l'école  bôuddhlBte  des  rapports  linippants:  avec  les  Uiéo* 
ries  les  pins  célëires  qoi  se  partagoit  en  Europe  la,  pbUosophie 
moderne. 

Les  sectes  Djalnas^et  Bouddhas  ont  de  commun  avec  la, 

plupart  de  celles  qui  sont  d'origine  indienne,  qu'elles  proposent 
à  i  homme,  comme  le  plus  digne  objet  auquel  il  doive  aspirer, 
un  bonheur  ûnal  et  sans  retour.  Elles  s'accordent  à  désigner  cet 
état  par  les  mots  Mimkti  ou  Mosksha  qu  elles  interprètent  dans  des 
sens  analogues,  comme  émancipation^  délivrance  du  mal»  afDran- 
chissement  des  liens  du  monde,  dispense  de  transmigration  j  im» 
mortalité,  excellence,  perfection,  isolement,  départ*  Mais  Tin- 
terprétation  la  plus  usitée  de  cette  expression,  chez  les  Djaïnas  et 
les  Bouddhas,  est  Nirvana,  c'est-à  dire,  calme  profond,  apathie 
complète,  ou  plutôt,  selon  Tétymologie  du  mot,  extinction  des 
pensées.  Dans  cette  acception  i  ce  terme  désigne  un  bonheur 
constant  et  sans  mélange,  une  extase  »  un  état  auquel  on  arrive 
par  diverses  gradations,  le  plaisir,  la  joie,  les  délic^.  Cette  apathie 
diffère  à  peine  d'un  sommeil  éternel. 

Dans  un  second  article  nous  donnerons  f  extrait  du  Mémoire 
de  Colebrooke,  sur  les  écoles  de  pUilosophie  orthodoxe. 

ÛtAlUM. 

<  Ton»  la  9««Hkleci4|itAt,    sa,  p.  3S9. 
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Si,  en  réclamant  contre  ce  qu'il  y  avait  d'eiagéré  dans  la  lelli  e 
dé  M.  Foissel ,  j'ai  contribué  à  le  faire  renfrer  dans  une  carrière 
<^il  voulait  quitter  1,  beaucoup  de  personnes  m'en  sauront  gré, 
«t  ntfolMiiéiïié  }'èû  serai  sati^it;  tat,  jé  rends  hotendage  à  ses 
tàtéDts^  et  je  cr«iis  à  ses  bonnes  infentlons.  Personne'  ne'  désire 
pliis  qtie  moi  qn*oiit  Êberche  à  HfAéfîoirer  Jet  études  ctériéale»,  eA 
léà  proportfommtrt  aoi  besof nu  présents ,  et  rien  né'  me  pAtéii 
pins  propre  à  y  contribuer  qu'une  discussion  calme,  franche, 
faite  avec  bonne  foi  cft  cbarité.  iSous  avons  tous  les  mêmes  inlérêîs 
à  soutenir  :  nous  devons  être  auimcs  des  mêmes  sentiments,  lors 
même  que  nous  croyons  devoir  prendre  des  moyens  différents. 
Il  sertit  bieà  àiiéiix  encore  que  nous  fassions  dTaocord  dans  lel 
fbràiil  eètnnie  sût  lé  fond,  atin  de  présenter  «os  esprits  flotlatit 
dans  on  €tAtiê  dliiceftitiidea  one  nidté  eompacte,  forlef  ^  ecMlf* 
▼lelfon,  pfehi'e'  de  ftri  et  de  vie.  Ponr  cela,  11  est  essenfièl  que 
nous  évitions  les  exagéralions  et  tout  ce  qui  pourrait  altérer-  tii 
cordialité  qui  doit  régner  entre  nous;  que  d'un  bont  de  la  France 
à  l'autre,  nous  lâchions  de  nous  entendre  et  usions  toujours  de 
procédés  bonaéles;  voilà  ce  que  je  désire.  J'adopte  du  fond  de 
mon  cœur  la  devise  de  saint  Augustin,  citée  par  M.  Foisset: 
In  neee$$ariis  uni  tas ,  in  dubii»  iibertoi,  m  omm&us  chantas.  Si 
je  me  permets  de  le  contredire  encore,  ce  n'est  point  par  an  esprit 
de  critique,  mais  uniquement  en  vue  du  bien.  Voici  donc  quel- 
ques-unes des  réflexions  que  j'ai  laitesen  lisant  ga  dernière  lettre. 

!•  Il  m'avait  paru  en  effet  trop  absolu  et  trop  rassduf  dans  cpp- 
taines  phrases  de  sa  lettre  sur  l'tnseigntuieiU  clérical,  comme  il 
le  reconnaît  en  commençant  :  c'est  pour  cela  que  j'avais  distingué 

*  Voir  la  lettre    ||.  Tabbé  FoiiM|  f a  deroisr  suméf»,  ci-dcstMt*  p.  iai« 
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entre  la  niéilioJe  scolastiquc,  et  les  imperlineotes  questiuiii  qui 
furent  disculées  en  théologie,  comme  on  en  discutait  d'analogues 
dans  les  autres  écoles^  parce  que  tel  était  l'esprit  du  temps.  J'avais 
déclaré  que  si  c'était  là  ce  qu'oa  entendait  par  scolastiqtie^  on 
pouvait  lai  donner  tontes  les  cjuali&câtions  qu'on  icondrait^  qt^ 
je  n'en  prendrais  jatoais  la  défende.  Il  n'était  nullement  nécessaire 
qu^>n  citât  ^es  fitits  i  cet  égardf,  et  je  n^avds  pas  en  fa  penséë 
aen-  demander  :  je  ne  vois  donc  pas  sur  quel  fondement  M.  Fois- 
set  s'est  cm  forcé  de  compulser  de  vieux  livres  pour  en  exliiiraei- 
des  eitravaeanro?  oubliée»  depuis  longtemps,  et  que  je  ne  blâme 
pas  moins  que  lui.  En  citant  Laofrauc  et  Pierre  Lombard,  j|e  p'ai 
'cierCes  pas  eu  Tintention  d'approuver  toutes  leurs  opinfons,  ni  de 
éAté  qu'ils  n'avaient  point  abusé  du  raisonnement.  J'ai  seulement 
Voufn  ^irler  de  fa  méthode  fefte  que  je  Tentends  »  et  qu'il  me 
winble  qu'elle  doit  étr^  entendue  :  si  la  définition  que  j'en  donne 
est  louangeuse,  la  louange  ne  peut  tomt)er  sur  les  sottises  qu'ont 
soutenues  les  scolasliques,  et  ce  nVsl  point  là  non  plus  ce  qu'ont 
entendu  ni  Soto ,  ni  tîossuet,  ni  les  Souverains  Pontifes,  ni  tant 
d'autres  qui  se  sont  prononces  en  faveur  de  la  scolastique  contre 
les  hérétiques  et  certains  esprits  téméraires. 

Loin  de  itaoi  fa  pénsée  d'assimiler  M.  Foisset  à  des  hommes  de 
(éé  citr&ctSlte  ;  mais  enàn  il  Êtuf  s'entendre  et  être  exact. 

^  Ùk  que  j'àppetaîs  itiùs  sai  lettre  des  allégations  sansprên* 
ves,  et  je  croyais  m'en  éire  suffisamment  expliqué,  c'était  ce 
qu'il  attribuait  aux  séminaires  d'unç  manière  générale.  Ce  quil 
dit  dans  sa  seconde  Lettre  des  étemelles  dispufea  des  Thomistea 
avec  les  JHoUmstes;  des  Conrjruistes^  des  Augustiniens^  des  Th'h- 
r/lassfUdénSy  eic*,  ne  me  parait  pas  mieux  fondé.  Dans  notre  sémi- 
ùaire  et  dàns  ceux  qtie  je  connais,  jamais  on  nè  dispute  sur  les 
▼lèilles  questions  de  cette  nature  :  oti  en  donne  une  notion  pure* 
(neni  historique,  et  tont  est  fini  pai^  là. 

S*»  Je  conviens  que  les  auteurs  qu'on  met  entre  les  mains  des 
élèves  ne  sont  point  parfaits  :  je  n'ai  point  dit  après  cette  ré- 
flexion qu'il  n'y  avait  parmi  eux  quune  voix  pour  s'utUichpr  à 
montrer  la  nécessités  f  existence  et  les  attributions  de  C autorité; 
qu'on  développe  suffisamment  les  vérités  catholiques,  etc*  Voici  ce 
que     4^  ;  jfy  ^ilièu  du  scepticisme  qui  nous  environne^  il  foui 
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iurtout  nom  attacher  à  l'autorité,  en  montrer  la  nécessité,  Ve^^ù* 
tence  et  la  ûttributùm  :  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix  ,eton  ne 
fait  pas  autre  ehote  dam  les  traUésdela  Beligion  et  de  l^ Eglise, 
Dam  les  autres  traités  on  développe  les  vérités  catholiques,  spé- 
'eulatives  ou  morales  y  etc.  Mes  paroles  ^  par  inadvertance,  mna 
doute,  ont  été  chansrée?:,  et  le  sens  de  ma  phrase  dénaturé ^  je 
parlais,  non  de  ce  qmest  dans  les  théologiens  imprimés,  mais  de 
ce  qui  se  fait  actuellement  dans  les  séminaires,  et  en  disant  qu'on 
y  développe  les  vérités  catholiques ,  je  n'ajoutais  pas  qu'on  le 
frit  nc/J(«ammeitf  ;  findiquais  seulement  la  marche  qu'on  suit,  et 
je  ne  me  suis  point  servi  de  ce  mot. 

Il  ikut  savoir  que  dans  les  séminaires,  dn  moins  dans  un  grand 
nombre  que  je  connais,  on  a  des  auteurs  particuliers  sur  les  deux 
traités  ci-dessus  indiqués ,  ou  bien  on  dicte  des  cahiers.  Pour  les 
autres  parties  de  la  théologie,  les  professeurs  suppléent  de  di- 
verses manières  à  rinsuffisance  de  l'auteur  qu'ils  sont  chargés 
d'expliquer.  Sur  la  Justice»  les  Contrats  et  le  Mariage,  il  existe 
plusieurs  nouveaux  traités  rédigés  d'après  les  dispositions  du 
Code  civil  :  on  les  suit,  et  ils  sont  tirés- répandus.  Tout  cela  est-il 
parfiiit?  Je  ne  Ta!  point  dit;  mais  il  me  semble  qu'il  fiiut  tenir 
compte  de  ces  efforts,  et  ne  pas  reprOsealer  ceux  (jai  consacrent 
leurs  veilles  à  l'enseignement  des  sciences  ecclésiastiques,  comme 
des  hommes  d'un  autre  siècle,  étrangers  à  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours,  qui  retiennent  leurs  élèves  dans  le  texte  d'auteurs  suran- 
nés, et  ne  se  proportionnent  en  rien  aux  besoins  du  moment*  Il 
n'y  aurait  en  cela  ni  vérité  ni  justice. 

n  est  vrai  qu'il  ne  faut  plus  considérer  seulement  Luther, 
Calvin.  Zuingle  et  autres  sectaires  du  16^  siècle  dans  les  proles- 
tants de  nu.s  jours  ;  mais  on  doit  exposer  clairement  les  points 
d'où  ceux-ci  sont  partis,  montrer  l'absurdilt"  de  leur  principe 
fondamental ,  Tindépendance  de  la  raison ,  par  les  conséquences 
qu'avait  prévues  Bossuet,  et  qu'ils  ont  si  évidemment  tirées  eux- 
mêmes;  l'anarchie^  ou  plutôt  la  nullité  de  doctrine  parmi  eux, 
est  un  &it  accompli  qu'ils  ne  peuvent  contester,  et  qui  les  réfute 
mieux  que  tous  les  raisonnements. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile,  tant  s'en  faut,  de  répondre  aux 
objections  astronomiques^  géologiques ,  historiques  et  phil^sojpM-^ 
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fitëi^  du  iHiiiomlisme  allemand  et  de  f  incrédulité  françaises 
nôuB  les  recherchons  au  contraire ,  et  nous  tâchons  de  les  ré- 
floadre.  Nous  nous  aidons  de  ce  que  nous  pouTons  trouw  de 
mieux  à  ce  sujet  :  c*est  en  partie  pour  cela  que  k  clergé  lit  les 
Annales^  et  un  grand  nomhre  de  prêtres  s>f  sont  abonnés»  sulr- 
tout  dans  le  diocèse  du  Mans. 

Nous  pensons  que  les  élèves  en  théologie  ne  peuvent  igno- 
rer ce  qu'ont  été  les  Ariens,  les  Pélagiens,  les  Nestoriens,  les  Ëu- 
tychiens,  le»  Moziothélites»  etc.,  qu'ils  doivent  connaître  leurs 
principales  erreurs,  leur  commencement,  leur  propagation,  ceux 
qui  les  ont  combattus ,  et  surtout  les  actes  de  l'autorité  qui ,  bous 
la  direction  de  l'Eaprit-Saint,  a  maintenu  intact  le  dépôt  de  la 
foi  au  milieu  des  assauts  qu'on  lui  a  successivement  livrés  dans 
tous  les  sens.  Mais  nous  ne  voulons  point  qu'on  dispute  inutile- 
ment contre  des  hommes  qui  ne  sont  plus,  et  noua  ne  le  £ûsons 
pas. 

6*  Ce  que  dit  M.  Foisset  de  l'emploi  qu'on  fiât  dans  nos  mai- 
sous,  de  rÉcrituré  et  de^  Pères,  me  paraît  encore  empreint  d'est» 
gération  :  s'il  connaSt  des  séminaires  oh  Tabusqu'O  signale  existe, 
j'en  connais  où  il  n'existe  pas,  oh  rien,  du  moins,  n'approche  de 
ce  qu'il  dit.  Du  reste,  pour  parler  de  ce  qui  doit  être,  je  conviens 
avec  lui  qu'il  faut  retre^ncher  toutes  ces  argumentations  subtiles 
contre  les  textes  des  divines  Ecritures  et  des  Conciles.  J'ajoute 
que,  pour  répondre  aux  objectioos  tirées  des  Pères  et  de  la  rai* 
son >  il  &ut  ordinairement  se  borner  à  de  courtes  notions ,  qui , 
données  avec  précision ,  portent  mille  lois  plus  de  lumière  dans 
Fesprit  des  jeunes  gens  que  de  longues  discussions. 

7*  Quant  &  ce  qui  est  de  l'Histoire,  rien  ne  me  paraît  plus  im* 
portant  que  de  la  faire  marcher  de  front  avec  l'enseignement  de 
la  théologie,  de  ne  manquer  aucune  occasion  de  questionner  les 
élèves  sur  les  faits  relatif  aux  parties  qu'on  enseigne  ;  de  les 
expliquer,  de  les  rattacher  à  ce  magnifique  ensemble  qui  part  de 
Dieu  méme«  et  qui,  ^  passant  par  des  phases  innombrableSi  est 
Tenu,  sauBj  injljerruption ,  depuis  Adam  jusqu'à  nous* 

Je  voudrais  que  MM.  les  profésseors  parlassent  au  cœur  au- 
tant qu'à  l'esprit  :  la  théologie,  débarrassée  des  questions  inutilés, 
fournit  dans  presque  toutes  ses  parties ,  matière  à  de  pieuses 
réûeiions  qui  laissent  des  traces  plus  profondes  et  plus  salutaires 
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qn%  fa  pkipart  des  exhortaltotis  biles  ad      Par  là  on  fait  aimer 

aux  élèves  uiie  doctrine  si  helle,  si  satisfaisante  pour  l'esprit  hu- 
main, sî  bien  proporlîoDnée  aux  besoins  de  l'hoinnie  tlaus  (juel- 
que  étal  qu'on  le  considère,  une  doctrine  qui  répond  à  tout,  qu'ils 
toietit  si  solidement  établie  et  si  manifestement  diyine  :  ils  s'y 
attachent  |>ar  une  conviction  inébrankble ,  et  slionorent  de  la 
mission  qni  doit  leur  être  confiée.  On  nourrit  dans  feor  cœur'des 
mfiméiitÉ  nobles  et  éfévé's^  et  en  (larlanf  avec  ênx  habitiieUe- 
teent  m  latigage  e^fe^e ,  oh  leê  aceontume  à  nne  con?ersafioa 
âigne  de  leur  haute  destination. 

8*  îf  n'est  pas  non  ptus  exact  de  dire  que  te  droit  canonique 
est  complétemént  oublié.  If  entre  nécessairement  dans  ia  théologie 
morale»  et  fait  la  base  d'une  grande  partie  des  règTes  qu'eUe 
donne  soy  lés  sacréittentH|  aur  la  conduite  personnelle  des  ecclé- 
'«ia8ti(|0ès»  SOT  fes  VtevolVs  qu'ih  oMt  à  remplir,  sur  les  religieux 
et  les  religieuses^  sur  la  récitation  de  Toffice  divin  et  la  célébra- 
lltMr  séfnts  m^^fèH!«,  sor  le  jetkne  et  l'abstiàence,  sur  la  sanc- 
tificattion  des  fêtes  el  dimanches,  sur  les  censures  et  les  irrégii- 

#  larités.  Y  a~(-il  un  sémtnaiie  où  l*on  ne  parte  pas  de  tout  cela 
plus  ou  moins  tËt  àur  quoi  appuie-t-on  ce  qu'on  en  dit  ?  Sur  les 
Mtj  les  statuts  èt  les  nsages  de  TÊgliiSe,  c'est-à-dire  sur  le  Droit 
dknuil.  Il  y  à  à  re(kir«  «dlisèè  rapport  comme  souà  plusieurs  autres, 
jfi  h  sds,  et  tLùvsi  deToAs  tendre  à  une  ^fi>r(]ae  nécesi^itée  par  les 
ïSrcottsiances  :  pcr^onné  n'en  dîscontient,  malé  n'exagérons  rien. 
<}tfif  dât!«  lé  trahé  des  Lois  on  donné  les  ti'otlons  généralelBi  éf  les 
princrpés  fondamenlautdn  Droit  canonique ,  qu'on  en  fasse  l'ap- 
plication dans  les  antres  traités  auxquels  il  peut  avoir  rapport,  en 
retranchant  tout  ce  qui  est  maintenant  sans  objet,  et  je  demande 
i  quoi  serriraît  après  ceTâ  un  professeur  spécial  de  Droit  canon 
dans  les  sémiUairest  Tndterait-ii  des  décimes,  des  bénéfices,  des 
Immunités,  dëi  procédures  et  dés  jugements  ecelésiastlquesTOn 
tti'aVOiiei^a,  je  pense,  que  ce  n*éM  pa<  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  îm* 
portant  pour  des  jaunes  gens  qui  doivent  terminer  le  cours  dé 
leurs  études  préparatoires  au  saint  ministère  dans  l'espace  de 
trots  ans.  Si,  pendant  ce  peu  d'années,  on  en  ponvail  iiouver  le 

*  temps,  il  me  paraîtrait  bien  plus  utile,  pour  former  de  bons  vi- 
ttflM  et  de  bons  cui'és  •  de  les  exercer  dans  l'art  d'instruire  les 
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fidèles  selon  let  disertes  cireooBtuiises  d*ftge^  de  lanté,  de  mala- 
die, d'ignoraDce,  elc. 

9*  Je  ne  puis  rien  dire  encore  du  plan  que  propose  M.  Foisset: 
je  ne  le  comprends  pas  assez  pour  en  porter  un  jugement;  je  loi 
ferai  seulement  rem«#^ftiér  quH  ne  avlftt^  pas  d'indiquer  une 
nouvelle  marche  à  suivre  :  il  feul  que  quelqu'un  se  mette  à  la 
besogne  et  prépare  un  ouTPage  éléawulaire  qui  pnine  être  nubslh 
tué  à  ceux  qui  sont  maintenant  en  usage*  Car  il  ne  voudrait  pas, 
je  le  présume ,  qu'on  revtnl  au  mode  trop  longtems  suivi ,  de 
laisser  à  chaque  professeur  le  soin  de  faire  des  cahiers,  et  aux 
élèves  i'iusupporiable  fardeau  de  les  écrire^  au  risque  qu'ils  ne 
les  relussent  jamais  quand  ils  seraient  sortis  de  dessus  les  bancs.  ^ 

iO^'  Je  souscrits  volôntiers  à  ce  qu'il  dit  de  VHisUnré  dei  Karm* 
Âwa  el  de  la  Perpétuité  de  ia  foi;  mais  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
élémentaires,  et  il  nous  en  feul  d*une  manière  ou  d*Qno  «utrÉ , 
par  ietqmls  nous  puisaîons  aonduive  les  élémi  une  joste  appué* 
elation  des  ehefe-d'osuvres^  à  les  Ure  avee  go(U«  avee  froH^  4Ê 
en  faire  l'usage  ie  plus  convenable  pour  k  succès  de  leiir  mi- 
nistère. 

i  l"  Eu  terminant  ces  observations  peut-être  déjà  trop  longues, 
quoique  seuleisieot  esquissées,  je  dirai  encore  que  jamais  je  n'ai 
feil  Bi  &it  AiirÉ  d'acte  4e  loi  denant  un  êyUofiÊmii  que  eotls 
exprtMdit  t  pdu^  oMe  te  fliérile  de  1&  iiot)t#€aQté  f  mais  ti'a  pas 
celui  de  la  justesse  :  à  peine  si  Fon  peut  dire  exactement  qu'on 
&il  on  acte  ^  fei  devant  une  décision  de  l'Eglise.  L*Eglise  noua 
conduit  infiiilliblement  à  la  eonneissanee  de  la  révélation  et  du 
sens  qii'il  faut  y  allacher  ;  mais  à  parler  correctement,  c'est  uni- 
queruenl  devant  l'autorité  de  Dieu  attes  ant  telle  vérité,  que  nous 
nous  agenouillons  respectueusement  pour  faire  notre  acte  de  foi  ; 
parce  que  l'autorité  de  Dieu,  essentiellement  vraie  et infeiUibldt 
est  l'Unique  «<»tild»  la  Ibi;  l'avtori«6  de  1  Egliae  a'eli  «st  qu«  la 
r^«. 

6ouvita.vlc.gén., 

Supérieur  du  grand  séminake  du  Mans. 

AU  Hami  le  ta  nan  iSSa. 
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ELHOPE. 

(nota  mk  PS  CKTtS  TA<HftliMK  ÉMTlQ!t.) 

Dans  les  précédentes  édUiooi  de  ce  voittae,  il  y  aftit  iet  une  long»*  pMt 
MT  tef  trmcet  ttmmms/otsUes;  eoBune  eette  mte  a  été  répétée  ptr  cnreor 
duM tel,  XI,  p.  Ift7,  nous  U  tupprinoiit  ici,  cl  la  raaipbçoittpar  la  ilFMt- 
fgfllff  iiiif  aHi 

TISITB  D'UN  ÉTÉQUE  CATHOLIQUE  A  UN  PRINCB  TALA- 
MIN.  —  Je  %Um  4»  frira  une  «isiie  au  priooa  Ulapoin,  iVèra  du  roi  de 
Sias,  qni  avait  dc^kadlé  à  m  veir.  J'étais  m  coMuna  épiteopal,  Miivi  da 
huit  nuMort,  ks  raini  ttànU  d*écliarp«i  da  loia.  Aprèi  qiw  j*ciu  tramsé  on 
jardio  planté  d*arbres  exotiques,  un  courrier  alla  m'aDooncer,  al  j'entrai  au 
nooaslére  rojal*  fiauplé  de  200  talapoins,  distribués  dans  autadt  de  cellules 
parfaitement  symétriques,  toutes  séparées  de  distance  en  distance  par  de  pi'tiis 
étangs  ou  viviers  carrés.  Le  rhAtt>an  du  prioce  est  en  avant  des  autre;  édifices; 
son  palais  de  nuit,  à  fenêtres  dorées  et  à  quatre  éta^s,  est  surmonté  d'un  pa* 
ratoiinerie  de  sa  façon. 

Je  monte  à  ta  saile  d'audience.  Bientôt  le  prince,  en  longue  rube  de  ^oie 
jaune,  s'avance,  me  prend  la  main  en  souriant,  m'invite  k  n'asseoir  sur  oa  ho- 
teoil  feeoomt  d'hendae,  et  la  eoawcnailwi  /engage  tant  en  liosant  du  thé 
et  lonant  te  ealwnet,  an  y^saca  d'uoo  Ma  d'eieteves  prostar^  nûHo  a 
larre. 

«  Les  livres  de  reli^on  que  vous  m'avea  donnés,  me  dit  le  prince,  je  les  ai 
M  lus  d'un  bout  i  l'autre  ;  ils  étaient  dans  eette  armoire  vitrée,  où  tes  fourmis  ' 
»  blanches  les  ont  tous  dévorés  malgré  nos  soins  ;  il  ne  m'en  reste  que  les  peu- 
»>  sées  chréuennes.—  Prince,  si  vous  avez  parconni  tous  ces  livres,  vou^deves 
•  maiulenant  connaître  noue  religion  :  admettez- vou>,  du  oioin^,  les  princi- 
»  paux  fondements  du  GhribUduisiue,  la  ctéatioo,  par  exemple  P  Croyes-vous 
i»  encore  à  la  me  te  m  psj  chose  ? —  Je  veux  bien  reconnaître  un  Dieu  créateur  ; 
■>  tMMz,  éji^ontes.  »  Alors,  il  se  mit  à  faire  -un  discours  de  huit  à  dix  minutes, 
traçant  en  termes  |dein  d'étéfance  on  tableau  de  la  Création  ;  puis  il  ajoota 
atee  an  souiwe,  aten  sa  tournant  du  eétédescsdifee  qui  fiMaînent  la  eonr  : 
«  Vo]rei*fons,  moi  aosil  je  pub  prêcher  conuae  las  prélics  chrétiens.  » 

Il  ne  dit  ensulio:A  Pourquoi  iiiea-fous  las  animaux^  l'a  tani-bte»  «noire 
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•  que  les  âmes  des  bommes  ne  passent  pas  dans  les  corps  des  bêle»,  mais  enfin 

•  les  bétes  ont  la  vie;  si  on  les  bat,  elles  pleurent,  elles  crient,  elles  souffrent^ 
»  I  iiluft  forte  raisoii  li  od  1m  lue  :ii*cit-«e  pat  une  cruanté  ifeo  agir  ainsi  ? 
»  —  Prince,  dbtinguona  :  kt  animaiis  enl  été  cfèif  pour  llioiiraiie;  t*il  lei 
»  maltrailepBreolèreoo  |iircBpiiee,eertaiii«iiicatc^e>tinereoiiftrelavoloalé 

•  de  Diea  ;  il  peut  y  avoir  péché  plus  ou  moini  grave  ;  maii  les  fine  sooflErir 
00  let  loer  poor  ses  besoins,  et  aakHiViolaotion  du  Seigneur,  ne  laurait  être 

a  un  mal,  parce  i|ue  Dieu  étant  le  Moverolo  oiaîtie  descréatom,  peut  livrer, 
m  s'il  le  veut,  leur  vîe  même  à  l'homme.  • 

Au  milieu  de  notre  conversation,  le  tambour  vinl  à  battre  et  !a  cloche  à 
tonner  ;  il  était  onze  heures  et  demie,  heure  du  second  repas  des  talapoins. 
Aussitôt  je  me  levai,  en  disant  :  «  Prince,  je  désirerais  voir  votre  imprimerie,  » 
et  il  me  fit  conduire  par  set  gens  dans  une  gi  aniie  saile,  où  j'examinai  en  dé- 
tûl  dei  cosses  de  earadires  tiamois  et  èaUs,  et  ooe  aoira  espèce  de  types  de 
loo  iilveQlhm,i|oe  lal-ntane  a  fiit  fisodre.  Doos  une  salle  v<^ne  était  un  aie* 
Bcrde  |;raveOrs»  et  pVos  loio  uo  atelier  de  foiideors.  Je  pois  assurer  que  les 
«puraoïe  ouvrier»  qoVmploie  le  prince  Imileol  fort  bieo  les  poioçfms,  moulM, 
awtlÎMSel  autres  ustensiles  d'imprimerie  d*Europe;  oiaîa  qoeHe  nonchalance! 
quelle  tocorie  1  Tout  est  jeté,  amoncelé  péle-méle.  la  chèvre  dléiie  et  le  mou- 
ton favori,  qoî  suivent  ions  les  jours  le  prince  jusque  dans  le  palais  duroi^  eo* 
trent  dans  la  ^allc,  éparpilleat  les  tas  de  caractères  avec  leurs  pettes^  sans  qoe 
personne  ose  les  chasser. 

On  m*avait  servi  du  café,  d^  fruits  et  des  g^'iiraux  de  huit  à  dîi  espèces. 
Fendant  que  j'étais  à  prendre  une  lasse  de  café,  le  prince  rentra  accompagné 
de  sept  00  huit  talapoins.  n  Yoyes-vous,  me  dit-il,  en  me  montrant  une  grosse 
»  carafe  de  lait,  le  maiM  de  la  Vie  (le  roi)  m'en  envoie  ooe  tons  les  matins; 
a  lHivei<cO|i^estdulait  royal.  •  On  s'assied  de  nooveao,  et  tandis  qu'on  se 
lonei  à  caoser»  le  priaco  lao  fiil-opponer  des'  poipiela  de  livres  taUt,  écriu 
sur  des  feuilles  de  palmier^  le  tout  bien  doré  et  enveloppé  dans  des  étoffes  de 
prix.  Il  aesit  à  en  lire,  et  j'en  lus  moi-même  avec  lui  quelques  pandas. 
«  Remarques,  me  dit-il,  comme  tel  mot,  tel  autre  mot  a  du  rapport  avee  le 
«latin  (il  sait  un  peu  cette  langue).  • 

«  Pnuce,  di  niandai-je,  ou  tenez -vous les  livres  de  la  pagode  ?  -t  II  médit  de 
regarder  par  la  fi  n^tre.  «  Yoyei-vous  ce  grand  édifice  à  fenéires  dorées  ?  Il  y 

•  a  là  vingt  armoires  doréca,  et  chacune  d'elles  peut  contenir  plusieurs  centai* 
»  nos  de  volumes.  »  Cest  la  collecUoo  de  leurs  livres  sacrés,  elle  est  immeu&e. 
Hormb  quelques  ouvrages  qui  traitent  de  laoonsUtulien  de  leurs  trois  onivers, 
lédèl,  la  terre  et  rcnfet,  tout  k  reste  n'est  qu'on  recnnl  de  sermons  de  Som« 
inoDolLbodom,  on  la  relation  détaillée  de  sèt  &50  vies»  toutes  pleines  de  fa* 
Mes  et  de  puérilités  extravagantes. 

Après  une  longue  conversation  dans  làqudkt  entre  autres  incidents,  le 
prince  manife<;ta  plusieurs  fois  du  mépris  pour  les  ministres  américains  qui 
viennent  inonder  le  pays  de  brochures,  pamphlets,  extraits  tronqués  de  la 
Bible,  je  lui  exprimai  le  désir  de  voir  sa  p<i^oJc  :  il  se  leva  à  l'instant)  deux  de 
«€s  Images  nae  précédaient  ;  il  venait  lui-mruie  après  moi,  escorté  d'une  foula 
de  talapoins  et  de  courtisans.  Nous  traversâmes  un  pont  pittoresque,  jeté  sur 
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lie  priiK^  me  .«^iaiutt    finiii  :  «  C'HltVtmm  «meiglipe.cliif^wpii^  #  JI^b^h^ 
liieQ  Mir{ii^  de  IroMn^  U  «latiie  4»  I^ff^WP  i  r«o(rét:  «a  face  4«i  l''MPê 
^j||piu|«|im|A.K4oubUi  quand  je  vis,  attachés  à  ch%qi|ç  jaBipi^,âip 

fveaux  radre$  dorés  représentant  les  mystères  de  Notre  Sei^jneur.  «  Pritïce, 
»  m'écnai-je,  pourquoi  meîfez-vou.s  des  images  de  noire  Dieu  au  milieu  de^ 
»  pfiutui es  d'idoles  ? —  (  A  i.t  (jne  je  le  res|it  cte  aussi.  »  Alors  ^le  n[io^tra  la 
graade  Diviuilé  placée  au  loiiii  du  sanciuaae,  haute  de  30  pie^ft,  assise  lef 
jambes  croisées,  semblable  à  une  niasse  d'ur  im|)Osaule(eUee&l  4«  cujiv^e  d^ré). 

•  Cette  idole,  ne  dit-il. «.été  fondue  il  j  a  pm  de  jneaf  jM^.ftps  ;  tdlp  fjf^ 

•  aoienée  d*u|ie  |la  n«vd.fle.£iw>  <iur  du»,  n^â^yat,  el  îl  en  àjril  duo»  noy 
»  «tinales  qiie  peu  evant  U  de^imeiiqii.de  l!ifl|dctwie  ci|^4|i  jmk  V'>^^ 
n  vena  des  larmes  de  «ai^.  »  Je  .me  jet  j|B,di9  au  prince  combien  je 
r^ttaia  qu'on  prodiguât  tint  die  ric|i(!uei  «ma^u«iMi^  ulMité»  •  .C*est.l'^  dp 

•  roi,  •  reprit-il, el  à  l'instant  il  Xît  .af^peler  et  questiono^  un  secrétaire  9ur  la 
quaotilé  d'or  dépensé  à  reinhellissemeni  de  la  pagode.  Celui-ci  répondit  qu'on 
y  avait  déjà  employé  euviron  .âtpO^QP  feui^e»  «l'or«  et  qH'^l  eo  fty^^it.eg 
tout  à  peu  près  1 ,0«0,000. 

Rien  de  plus  sumplueu.\  que  les  pagodes  royales  à  Siam  ;  lo^l  y  est  mai*- 
bre,  recouvert  de  nattes  dVgti^t,.  Uoç  (^^P  jprécieuse  de  couUutr  d'ém«rq^4; 
et  de  plu»  d'une  coudée  de  hauteur,  dont  on  a  façonné  luie  stiUie  dp  .3idiPV- 
mouoMiodoa,  ,a  jiié  câlinée  .pflr  àrk  «^nglaw  Mp.QQO  PMW|RI|*.«  l^,nî  ^  le* 
grands  mettent  tout  leur  oi|iwQil,  . font  . c(Ki^i|^^  Xtnnt  jfg^  È^P*99i^m* 
•I  à  décurer  ces  sanctuaires. 

Après  avoir  tout  cxamioé,  je  jpris  «jùopé      fniiH^f  9^.^      ^  « 

A§IE. 

lC#Nft!|PAlimil0PP«IB*  ^  Jt(«wv  ^trmimeimti  :  Ifemmde  enjna^ 
rhge,      De  grand  natin,  la  mère  du  jeune, bomine  aeebmpa|pée  d*une  de 

ses  filles  déjà  mariée  el  d'une  de  ses  brus,  se  rendit  à  la  mai^ton  d'un  rû:lie,ar* 
ménien  qui  .  avait  plusieurs  filles  à  naijier,  et  qui  avait  été  prévenu  de  cette 
visite. 

Pour  donner  plus  d'érlal  à  sa  demande,  et  surlottt  pour  se  cpnfoi^uer  à 
•  l'usage,  ~  car, .chez  les  Arméniens,  on  n'obîscrvi^  [jas  avec  moins  de  scrupule 
le»  jiratiqties  de  politesse  que  les  pratiques  de  la  teli^ion,  —  les  dames  el  les 
deux  compagnes  firent  le  voyage  dans  un ^ra^a,  sorte  de  chaniul  couvert,  non 
suspendu ,  et  iraîué  par  deux  boeufs  ou  par  deuj^  btilDes.  Il  ne  s'a^ssait  que 
d'aller  d'une  cstr^nilé  du  faubourg  de  Péra  à  l'autre;  ce  chemin ,  les  danet 
l'russeut  fait  plus  .volontiers  à  pied.,  si  rétii|uet^ rrûl  permis;  car  rhonneur. 
d*atler  en  iuiture  était  ^^é  un jieu  dier.  Sur  le  |ia^é  ratmteiiji  de  Hra,  chaque 
secouase  était  de  fo.m  à  briser  tous  les  M^.ft  ce  n*élaii  pas  le  teui  ipconténieiit  : 
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plnticurt  vauriens  de  Turca^  cboqaéa  de  voir  que  dei  feninies  de  BMjV^fif. 

donnassent  les  airs  d'aller  par  la  ville  daus  uue  charrette  à  foin,  lepr  jefèr^qM 

des  écorccs  de  melon,  et  les  accablèrent  d'injures.  Mab  tous  ces  afljroDis  jlf- 

vaîent  être  supportée  plutôt  cju»^  relui  d'aller  à  pit'^l  faire  une  demande  en 
niari«ge,  et  la  matront;  u  eût  pas  rt uoncé  à  sa  ^ditmc  quand  tous  U;*  Turc* 
de  Péra ,  tons  \v$  Topjis  de  Topliaiia  ,  Us  Kiiliniu  dj is  Je  Hassi-in-Pacha  ,  et 
tous  les  goujats  de  Tarsenal,  eussent  été  ra&^eiul>ics  sur  sa  roule  puur  Viuf 
tilHer. 

Siifiii  l'eÉêim  de  boia  de  TArtAa  cessa  de  crier  soiis  ses  lourdes  roues  ^  l«i 
deux  bonib  i^Mrêlèreiit  eo  face  de  ta  rnilsod  de  f  Arméiyen ,  et  la  nalrone^ 
sid\ie  de  ses  deux  compagnes,  mit  pied  %  terre  au  moyen  d'une  échdle  de  bois. 
EMe  fut  reçue  en  cérémonie  sur  le  seuif  delà  porte,  par  là  mère  4<Sajeuoes 

filles  à  marier,  escortée  de  plusieurs  matrones  et  de  qndqiios  p.iientcs  ma- 
riées. •  Soyez  la  bienvenue,  lui  dk-ron*  moment  où  elle  fraaçbissiMt  le  «eui^ 
»  eWt  Dieu  qui  tous  envoie.  x> 

Lorsqu'elle  fut  entrée ,  la  maîtresse  de  lu  maison  la  fil  asseoir.  Us  jambe* 
croisées  sur  un  petit  lapis  étendu  dans  le  vestibule,  et  lui  piéteniii  le  Kalioun- 
chShmà,  la  meillfure  pipe  de  femme  qui  tût  dans  toute  la  mai&uu.  Ce  repo#. 
élaît  aiseï  nécessiiret  car  le  jour  élttl  trèsrchaud;  la  dame  élail  d'un  e^iboni- 
point  remarquable»  connne  la  |llnpaif  des  Arméniennes ,  et  avaul  de  monter 
à  la  ehambre  d^U^twattieUe  avait  besoin  de  reprendre  haleine. 

Après  avoir  aspiré  quelques  bouffées,— pour  une  daoïe  il  n*est  pas  du  bon 
ion  de  fumer  lonflemps  de  suite  et  d'a<  he ver  toute  unepipe, — toutes  les  feqimes 
montèrent  ensem1>le  au  salon  de  récepiiou  ,  précédées  de  la  maitiesse  Je  la  ^ 
maison,  qui  ne  rcssaîl  de  répéter  ses  compliments  en  idiome  arménien,  mêlé 
de  force  mois  turcs  ,  et  de  plusieurs  exelamafior»»  religieuses  des  c.ailu>li,pje.i 
romains,  singuliiT  mélange  de  bt^le,  et  qu'on  tiouverail  UiiUcitemeal  atlljQurs  ^ 
qu'à  Cousianiinopie. 

te  grand  mIoo^  dana  lequel  ka  finîmes  furent  iniroduites,  étui  vide;  înais 
on  ne  Urda  pas  à  entendre  un  bruit  de  portes  qui  s'ouvraient  et  se  fj^maieot, 
nn  trépignement  de  baboueheSf  et  enfin  les  neuf  filles  de  la  nmison  accoururent 
t*one  après  l'aotrr,  comme  si  eHes  eussent  disputé  du  prix  de  la  course.  Mais 
k  peine  entréca  dana  la  aallr,  elles  prirent  un  air  composé,  sérieux,  et  s'avan* 
oèt-vmt  à  pas  lents  et  mesurés ,  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  «  Voici  mes 
•  filles^  dit  la  mère;  bénie  soit  la  sainte  Vierg*^,  qui  me  les  a  conservées;  les 
»  \uici,  et  toutes  sont  à  marier.  »  Ensuite  les  faisant  avancer  une  à  uue,  pour 
baiser  la  main  de  la  dame  qui  devait  cbdtStt^arnii  elles  uue  beUe-ûUe,  elle  eut 
soiu  de  dire  leurs  noms  et  leurs  qualités. 

il  j  avait  certainement  à  cboistr  ,  depuis  la  GUe  grave  de  29  aus,  jusqu'à 
l'élourdie  de  13  ;  et  la  variété  n*était  pas  seulement  dans  Tàge,  mais  dans  les 
talents  :  l'une  brodait  avec  beaucoup  de  délicatesse  des  poches  à  tabac;  l'autre 
entendait  à  merveille  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  cuisine  et  i  Toflice  ;  une 
troisième  savait  fsire  des  sorbe's  plus  exquis  que  ceux  du  sérail  ;  reUe*ci  étatt 
l'économie  eu  pei^oone  i  elle  pouvait  enti  eieuir  une  maison  en  dépensant  par 
jour  une  piastre  de  maint  que  louie  autre  lemme  ;  celle*la  était  remplie  de 
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goût  :  elle  peignait  des  tourterelles  sur  les  ludoo-kitTS^  elle  diauUU  def  pMO* 
luei,  des  chansons  turqires,  etc.,  etr. 

La  prudente  daiue  cependant  n'était  pas  venue  pour  choisir  en  aveugle,  ou 
et  qui  cAt  élé  &  peu  près  la  mliiie  chose  ,  en  s'en  rapporlaot  au  difcou»  de 
1t  nère  de»  jciuMi  fiUei.  Bile  aTeit  comnllé,  le  plus  MMvem  »  un  prèlra  qù 
cduiaittait  le  fuDQIe,  lyepm  cet  infometioai,  die  aveil  fait  «ea  dioi«,  et 
llieiiieuae  Memielwk  éleit  d*aTaiiee  déiisoée  eemne  le  lîitvre  épottie  du  jeune 
homme.  Ce  n'était  pas  la  pluf  brillante  des  neuf  soeurs ,  ce  ii*éleit  pas  la  plee 
laborieuse ,  mais  elte  avait  aiiet  d'aprêmenls  pour  plaire  à  un  mari ,  et  asses 
dVoxïOomie  pour  conduire  une  maison.  Elle  n'avait  pas  toute  !»  maturité  «îe  sa 
j  gra  ve  MBur  de  29  ans,  mais  aussi  elle  était  éloifiiée  de  l'étoorderie  de  sa  petite 
sœur  de  13  ans. 

Lorsque  les  jeunes  &lles  eurent  été  tontes  l)a^séf5  en  revue,  elles  servirent 
à  la  ronde  le  café  et  les  confitures,  les  piéàeaiâQt  d'abord  a  la  mère  du  jeune 
boBiBie  à  iiarier,  pnia  am  leoBinet  qui  l'aeeompagnaient,  easuile  à  leur  propre 
aère»  et  ausii  à  leurs  patente». 

Quand  la  collation  fîit  terminée ,  la  matrone  fit  coonatire  son  choix  :  alom 
Manndiak  fut  invitée  A  s'atMoir  i  ica  cAté»  cor  le  divan«  et  li  elle  reçut  le»  ca» 
■me»  de  la  belle^mèrt,  et  le»  compUmenl»  de  rassemblée. 

Le  (ameux  brame,  Ram-Mohun-Roj ,  converti  au  christianisme,  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans  nos  précédents  Numéros,  vient  d'arriver 
à  Londn»,  G'cat  le  premier  brame  qui  visite  TEurope ,  et  qui  ait  étodié  A 
fond  la  littératore  angbiw.  Outre  le  eimcrit  et  le»  bogue»  tulgpire»  de  Tin- 
dontlan^  il  connrit  le  persan  et  )*erabe.  d  est  eceompagnè  de  son  fils  Raja« 
Biba. 
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RECHERCHES  SUR  LES  RESTES  DES  SAMARITAINS. 

Prem  vifantede  la  véntité  de  no»  lifrtt  dansles  Ecritures  cooiervée*  par 

les  retiM  des  Samtriiaint. 

Sur  le  soi  désolé  de  ia  Palestine, prè  s  des  débris  de  l'antique  Samarie, 
babiieot  encore  aujoard'bai  les  restes  prêts  à  s'éteindre  d'une  pauvre 
tribu.  Ce  sont  des  Samaritains,  les  derniers  descendans  des  anciens 
ennemis  de  Jnda  ;  ceaont  des  bommes»  dit  nn  apologiste  moderne  de 
la  religion'*  destinés  à  rendre  témoignage  i  l'antiqae  loi  de  ces  juiis 
qu'ils  détestent,  comme  les  juifs  devaient  à  leor  tonr  rendre  un  coih 
tinuel  témoignage  aux  oracles  du  Cbrist, 'qu'ils  ont  rejeté. 

Les  restes  des  aucieus  Saiiuritains  habitent  à  >apiQuse  (rancienne 
Néapolis  ou  Sicbem],  entre  le^  mont  Hébal  et  le  mont  Garizim.  Ils 
forment  une  peuplade  très-misérable  d'environ  deux  cents  âmes,  mais 
essentiellement  distincte  de  tous  (es  peuples  qui  les  entoarent,  et, 
chose  étonnante*  conservant  encore  leur  al^abet  et  leur  Pentaienque 

*  M.  Cetlerier. 
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qn'îls  proclameDt  le  livre  de  MoJse,  qu'ils  disent  avoir  éié  donné  à 
kors  aocdires;  ils  restent  fidèles  Ik  ton!  ce  qn^ilsom  pu  garder  de  leur 
cnlie,  et  ils  ne  se  marient  qu'entre  enx.  Ils  sont  en  no'niot,  un  mo- 
nument vivant,  aussi  singulier  qo'aotbentique,  de  l'ancienne  ^lise 

saonaritatiie,  cnoemiô   de  Jérusa.etu,  couieuiporaîiis  de  Jci>uïr-Clinst 
el  d'Esdras. 

La  nation  des  Samaritain!»  subsistait  encore  an  tcms  d'Origène  et . 
de  saint  Jérôme,  qui,  recherchant  avec  un  soin  extrême  les  exem- 
plaires les  plus  corrects  do  texte  et  des  versions  des  livres  saints; 
connurent  et  réussirent  à  se  procurer  le  Pentateuque  samaritain. 

Mais  depuis  le  6*  siècle,  e»  er^yait  ce  Pentateuque  perdu  et 
délruit  avec  la  nation  des  Samaritains,  lorsqu'au  16*  siècle,  on 
sitt  par  les  relaiions  de  quelques  marchands êt  de  quelques  voyageorir» 
qu'il  en  existait  encore  à  Naplouse;  qu'ils  observaient  rigoureuse- 
ment la  lot  de  .Moïse,  avaient  des  lévites,  ii oc  synagogue,  un  grand- 
prêtre  de  la  race  d*Aaron,  offraient  les  sacrifices  sur  le  mont  Garixim, 
célébraient  la  Pique,  et  qu'ils  conservaient  religieusement  leur  Pen* 
4ateoque. 

Ainsi  par  un  mira:lc  de  la  providence,  ces  Samai  ituins  oubliés,  «l 
qu'on  cruvaiî  (également  éteints,  se  retronvent;  tt  on  retrouve  en 
même  teuis  ce  livre  portant  avec  lui  l'incontestable  sceau  de  son 
«uthsntidté,  c*est*Mire,  les  caractères  avec  lesquels  il  a  été  écrit.  On 
en  compare  les  exemplaires  avec  ceux  des  Juifs  et  avec  les  nôtres»  et  • 
sur  aucun  point  essentiel,  on  n*y  voir  de  différence.  Le  Pentateaque 
des  Juife  atteste  donc  Tintégrité  do  Pentatenque  sarosrîiafn^  comme 
^  son  tour,  le  samaritain  atteste  j'int('p;t  ité  rîu  celui  des  Juifs. 

Qo*oo  cesse  donc  de  Vétûnner  qu'un  livre  écrit  depuis  plus  de  trois 
mîUe  aUBi  «lH  PQ  conserver  sans  altération  ;  la  Providence  en  a  mé> 
ASgé  la  preuve  irrésistible,  et  lelli'  qu'en  l'admirant,  la  raison  humaine 
est  forcée  de  la  reconnaître  et  de  Tavouer.  Le,Penlateuqne  samaritain 
remonte  Ik  2,500  ans  an-dessus  de  rUgeoû  nous  sommes.  A  Tépoque 
où  Ie3  Samaritains  l*ont  reçu,  Toriginal  de  Moise  existait  encore  ;  il 
est  essentiellement  conforme  h  celui  dos  Jui^,  et  l'animosité  récipro- 
que des  deux  nations  avait  établi  entre  elles  un  divorce  qui  écarte  tonte 
idée  de  coliosion. 
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Penlateaquc  que  nousavoQS  est  donc  dcioontré  pur,  intègre  et 
parfailement  auihcotique. 

«  Ce  n'est  point  sans  «ne  providence  toute  pariiculièrc  de  Dion, 
»  dit  irès-bicn  h  savant  orientali'^tc  Ludolf,  que  celle  petite  inbn  de 
»  Samûriiaiiis,  après  tant  de  guerres,  de  persecuiions  ei  de  massacres 
»  a  été  conservée  jusqu'à  préâeiU}  c'est  pour  que  si  quelque  athée 
*  Toulaii  mrclianimeot  avancer  que  ce  sontpeat-étre  les  JoifitqQiont 
»  fabriqué  le  Pemateiique,  il  pêt  voir  de  ses  yem,  en  ce  pay»,  les 

>  Samariianis  leara  enftemis,  dont  rantiqoité  remoitte  an-dessus  de 
»  tontes  celles  qui  M)Dt  connues,  léoioios  et  cooserrateurs  authentH 

>  ques  de  la  même  loi'.  » 

M.  Silveslre  de  Sacy  est  un  des  derniers  Earopéenîs  qui  soient  en- 
trés en  relation  avec  les  Sa  ma  li  tains.  Il  a  publié  à  ce  sujet  une  excel- 
leùlQ  Dissertation  qm^i  fixé  l'attention  (!es  savans*;  c'est  celle  que 
nous  donnons  ici  Personne  n'ignore  que  M.  Silrestre  de  Sacy  est 
célèbre  dans  tonte  l'Europe  par  ses  vastes  connaissances  dans  les  lan» 
gues  orientales;  aussi  les  «avans  étrai^ers  n'bésitentHls  pas  à  le  pro* 
chmer  h  premier  orientaiiste  de  I^Ettrope,  €*est  Texpression  de 
RI.  Vater,  le  savant  continuateur  du  Mithridate  d*Âdetung,  dans  la 
dèdtcace  de  sa  Grammaire  polonaise.  !!•  Hammer,  dans  les  Minen 
de  V Orient^  l'appelle  aussi  Princeps  orientalium  phiîologarum. 
Cel  illtistre  savant  unit  la  foi  à  la  science;  il  dit  dans  une  lettre  écrite 
en  1828  :  «  Je  me  fais  gloire  d'être  sincèrement  attaché  à  la  reli> 
gîon,  et  d'en  faire  profession  eu  toutes  circonstances,  sans  ostentation 
comme  saos  mauvaise  boute^.  » 

•  Non  SI  ne  ^ngulari  Dei  providentià,  factum  vidctur,  qu  jii  mani[ialu5  iste 
SamarilaDorum,  posl  loi  belle,  persecutioDes  et  excidia,  usquc  conscrvatui 
fiierii$  iitsiacelesto  ciiidam  atheo  io  neotein  venirut  Judaeos  Pei\taieucbaai 
ei  cerebre  rao  fortè  coofiuiMe,  hic  contempiari  pofiet  Sanaritas  lUonnn 
adveriarfai.  ^Qfdem  aatiquiutis  qnâ  nnlla  anUquior  éii,  tetiai  ejnsdem 
legtoauthentiei  comerTaUms.PAK//'.  Epist.  Sinarit.  et  AdiIHioa  h  Tonnagd 
de  M.  Haj,  p-  M. 

*  On  la  trouve  dans  le  xn^  vol.  des  ^nnmUt  detvmf€g4s^  p.  5. 1811 
}  Voyes  la  QuotidiewM  du  S  mai  1838. 
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MUmoive  dui  i  dut  atiud  Di'd  Samaritaine, 
Par  AI.  SivBSTRE  de  Sacy. 

«  Lf  travail  que  nous  offrons  en  ce  moment  au  public,  a  beaucoup 
moins  poui  objet  des  reciierches  d'antiquité,  que  l'exposé  de  i'élat 
actuel  d'une  nation  qui,  sans  avoir  jamais  joué  un  rôle  bien  imfjor- 
tant  sur  le  théâtre  du  monde,  s'est  cependant  conservée  jusqu'au- 
jourd'boi  séparée  de  loatesl^  autres  peadaat  prèsde  vingt-huit  siècles 
et  fkHit  rbistoireestaéceasairemeot  liée  k  celle  du  peuple  jaif,  de  la 
religion  chrétienne,  et  des  livres  qui  sont  les  fondements  de  cette 
religion.  Les  Samaritains,  diflérens  en  cela  de  tons  les  autres  peuples» 
n*ont  jamais  en  one  existence  indépendante.  Soumis  snccessÎTement 
aux  Assyrieus,  aux  Perses,  aux  Grecs,  aux  princes  de  la  Judée,  aux 
Romains,  et  à  toutes  les  dynasties  musulmanes  ([ui,  depuis  ia  con- 
quête de  la  Syrie  par  Omar,  se  sont  succédé  dans  ja  possession  de 
ce  pays,  ils  ont  conservé  leur  religion,  leur  langue,  leurs  livres  sacrés, 
et  le  lien  principal  de  leur  culte.  Peut-être  avant  deux  on  trois  gé- 
nérations disparattront-ils  totalement  du  seul  lien  où  quelqnes-unes 
de  leurs  familles  existent  encore  de  notre  tems.  Cette  considération  les 
'rend  dignes  de  fixer  nos  regards  ;  et  il  est  utile  de  recueillir  pour 
ainsi  dire  leurs  derniers  soupirs,  et  de  conserver  anx  siècles  pour  les* 
quels  ils  auront  cessé  d*être,  les  derniers  vestiges  de  leur  existence. 

Les  livres  historiques  de  l'Kcriiure  que  nous  avons  reçus  des  Juifs 
nous  font  connaître  l'origine  de  cette  nation  que  nous  appelons  Sw 
maritains.  On  sait  que  Salmanasar,  roi  d^Âssyrie,  ayant  délruit  le 
royaume  des  dix  tribus»  et  pris  Samarie,  qui  en  était  la  capitale,  em- 
mena en  Syrie  tont  ce  qn*il  y  avait  de  distingué  parmi  les  habitans  de 
ce  royanme,  par  la  naissance,  le  rang  on  les  richesses,  et  qu'il  y  trans- 
porta des  colonies  tirées  de  divers  lieâx  de  ses  États.  Ces  colonies 
idolâtres  se  mêlèrent  aux  anciens  habitans  (in  pay--,  qui,  [nali^rc  leur 
penchant  pour  ridolân  io,  n'avaient  jamais  lotalemeni  abandonné  le 
cuite  du  Dieu  d  Abraiiani,  et  la  loi  de  Moïse.  li  se  forma  alors, 
comme  il  est  raconté  au  iv'  livre  des  Bois^  une  religion  mixte 
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OÙ  le  culte  d«  vrai  Diea  demeora  le  cotte  général  :  chaque  oo1o« 

nie  y  joignant  celai  de  la  divinité  qu'elle  avaif  rouiume  d'adorer  dans 
le  pays  d'où  elle  avait  été  tirée.  Il  est  vraisemblable  que  les  Israélites, 
demeurés  dans  le  royaume  des  dix  Tribus,  formaient  la  plus  grande 
partie  de  la  population;  en  sorte  qa'eo  peu  de  tems  leur  culte,  leurs 
dogmes,  leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  lois  civiles,  fondées  sur 
les  livres  de  Moïse,  de?ioreiLt  communs  à  toutes  les  colonies  étrangères 
que  le  droit  de  conquête  avait  éublies  dans  hiA  pays.  Car,  mal* 
gré*  la  haine  que  les  Juifs,  depuis  leur  retour  de  la  captivité,  n'ont 
cessé  de  porter  aux  Samaritains,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  leur  repro- 
chent, du  moins  jusqu'au  tems  de  Jésns-Christ,  le  crime  d'idolâtrie. 
Si,  comme  le  dit  l'historien  Josèphe,  pour  ne  point  éprouver  le  même 
son  que  les  Juifs,  les  Samaritains  consentirent,  du  tems  d'AïUiocbus, 
à  consacrer  le  temple  du  mont  Garizim  à  JupîteP,  c'est  là  la  faiblesse 
d*une  nation  lâche  et  dénuée  d'énergie,  qui  cède  à  la  tyrannie  et  à 
la  crainte,  et  non  i'eff^  de  l'opinion  ou  d'une  tolérance  invétérée.  Il 
est  même  certain  que  si  le  culte  des  idoles  eût  été  établi  alors  par- 
mi les  Samaritains,  ils  n'auraient  eu  rien  à  appréhender  de  la  fureur  ' 
d'Aniiochus,  et  n'auraient  pas  craint  de  se  voir  confondus  ïivec  les  Juifs. 

Aussi  l'histoire  des  Juifs  sous  le  gouvernement  des  princes  Hasmo- 
néens,  et  celle  de  l'établissement  de  TEvangiie,  ne  nous  préscuteot- 
elles  tes  Samaritains  que  comme  une  nation,  ou,  si  Ton  veut»  une 
secte  réunie  par  les  articles  fondamentaux  de  la  croyance  avec  les 
Juifs^mais  divisée  de  ces  derniers  pour  le  culte  public  et  le  lieu  auquel 
elle  attachait  l'exercice  légitime  de  ce  culte.  Quelques  autres  points, 
sans  doute  ^  divisaient  encore  les  deux  nations  ;  mais  à  peine 
pourrait-on,  à  raison  de  ces  variétés  d'opinion,  établir  entre 
les  Juifs  et  les  Samaritains  une  différence  aussi  grande  que  celle  qui 
existait  au  lems  de  Jésus  Christ  entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens 
qui  néanmoins  participaient  en  commun  aux  mêmes  cérémonies,  aux 
mêmes  sacrifices,  au  même  sacerdoce,  et  se  trouvaient  réunis  dans 
les  mêmes  assemblées  et  les  mêmes  tribunaux.  La  plus  grande  diffé- 
rence qni  séparait  les  Jnife  et  les  Samaritains,  c'est  que  sans  doute» 
alors  comme  aujourd'hui,  ces  derniers  ne  recevaient  que  la  bi  de 
Moïse,  et  méconnaissaient  tout  le  surplus  des  livres  admis  dans  le 
canon  des  juiis. 
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On  peut  demaader  d'oïl  vieot  le  nom  de  Samariuins,  et  quelle  est  la 
«goificailon  de  ce  nom.  Une  teLe  qnestion  paratira  peot-^êire  saperflae 
au  plus  grand  nombre  de  leccears^  qui,  sâos  Tavoir  jamais  examinée, 
s'imagineDt  qu*il  n'y  a  aiicnn  dooie  que  le  nom  de  Samaritains  ne 

signifie  les  habitans  de  Samarie^  et  ne  Tienne  de  celui  je  celle  ville. 
Cette  éiymologie,  tuuie  naliin  lie  qu'elle  (paraisse,  n'est  ci  jn'H  iaiit  pas 
sansfîifTiculté,  et  elle  n'est  admise  ni  par  les  anciens  pères  deTEglise. 
ni  par  les  Samaritains.  L^s  uns  et  les  autres  dérivent  ce  nom  iD^i^ 
sehomer^  an  pluriel  0^101&  sthomerim^  participe  du  verbe  IDV  scha- 
nuur^  garder.  S.  Epiphane  ne  (ait  aacnne  difficulté  d'interpréter  le 
nom  de  Samaritains  par  leiiiotgrecf^Xaxe<  (gardiens),  et  dit  :  «Que 
»  les  Samaritains  forent  appelésVnsi^  parce  qa*ib  avaient  été  établb 
»  dans  ce  pays  pour  le  garder,  ou  parce  qu'ils  étaient  les  gardiens 
»  de  la  loi  de  Moïse  \  • 

Easèbe  ou  S.  Jérôme  son  traducteur  suit  ia  mèuie  interprétation , 
et  paraît  adopter^  pouriootif de  celte  dénomination,  (a  seconda 
des  raisons  proposées  par  S.  Ëpiphaoe  t  «  La  roi  des  Chaldéens, 
»  dit'ily  envoya  pour  garder  la  Judée«  des  Assyriens  qui,  ayant  em* 
»  brassé  la  loi  des  Juifs,  forent  appelés  Samaritains^  ce  qui  signifie 
■  gardiens  *.  » 

Le  nièuie  Père,  en  plusieurs  cmlroits  de  ses  ouvrage^,  lait  alkision 
5  cette  Mgnificaiicdi  duiioiii  des  Saiiiai  itains.il  me  paraît  vraisemblable 
que  les  Pères  que  j'ai  cités  avaient  emprunté  celle  opiniou  des  Sama- 
ritains eux-iaêtues,  qoi  encore  aujourd'hui  n'en  ont  point  d'autre, 
comme  nous  le  voyons  par  leurs  lettres  à  leurs  frères  supposés  d' Augle* 
terre»  oùiiss'expriment  ainsi  :  «  Mous  vous  assurons  maintenant,  nos  . 

'  'Ep{tii)vtuovtQEt  2«^u.apsÎTai  fuXatKtç ,       TO  Iv  ja(st  fuXdixoiv  TCioe* 
Oat  Iv  tt{  7^ ,  ^  dv^  ToS  «piîXaxac  adrouç  âvttt  tîic  xoxhi  t^v  vo{jlov 
aitaç  SiaTa;eo);.  (Epipb.,  lib.  i,  baer.  ix). 

3  Sennacherib,  rei  ChaidaMyrum,  ad  euitadiendam  re^onem  Jatoam  *c- 
colaj  misit  AMyrioi  :  unde  Samarit»  nuoeapati  «uiU  Sjriacà  lîoguA,  quod 
latinA  lîDguâ  eiprimitur  Cuitodes ,  semuIaU>resque  judjes  legis  facti  fant.(ED* . 
leb.  Chron,  I.  ii,  ad  annum        dans  rédition  de  Mai,  p.  S39>. 
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•  frèr«s  Iflg  enfants  d'Itrtil,  que  iimwiiiiaesAttacMs  à  li  kîi^Wàn 
»  le  prpplièt«9  eaYérilé,  et  que  nous  gardons  la  Icisainta^  it^m^ 
I»  nous  sommes  appelés  GABDiBMS«  •  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

qu'une  pareille  interprétation  ne  peut  venir  des  Juifs.  Outre  que  ceux» 
'  ci,  ennemis' déclarés  des  Somariiains,  étaieiil  bien  éloignés  de  les 
considérer  comme  les  gardiens  de  la  loi  de  Moïse,  c'est  qu'ils  ne  lea 
ont  jamais  désignés  en  leur  langue  que  sous  le  nom  de  CaihèenSt  nom 
qui  appartenait  primiiivement  à  l'une  des  nations  desquelles  aTaient  été 
pris  les  colons  que  le  roi  d'Assyrie  avait  cnvoyi  s  dans  !c  royaume  de'< 
dii  iribus.  On  doit  croire  que  les  Cuthéena  avai«int  fourni  le  pies  grand 
nombre  de  ces  colons,  et  que,  par  cette  raison,' leur  nom  devint  eoHk 
mon  à  tous  ces  étrangers,  et  même  aa  reste  4e  la  populatioa  anciiane 
avec  laquelle  ils  slneorporèreiit.  losèpbe  nets 'assure  posithriMeat 
^e  Z9(((Lafclt««  est  le  vrai  nom  grec  deceniqne  les  Juifs  appu- 
ient Xootetot,  et  encore  aujourd^bai  les  Juife  Ice  nommeM  crjfD 
CouikUm,  D'ailleurs,  le  nom  de  Samarie  étant  en  hébreu  piov 
Schomeron^  si  ce  nom  eût  été  l'origine  immédiate  de  celui  des  Sama- 
ritains, on  aurait  dit  D^jiau;  schomcronimet  non  pas  Dno©  scho- 
menrn.  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  texte  hébrau 
de  la  Bible.  mot  miûW  Sckmiuronim  régulièrement  formé 
de  pnotT  schomeron,  se  rencontre  en  un  seul  endroit  ^  >  et  il  si- 
gnifie les  babitans  de  la  vlUe  de  Samarie,  avant  la  destmctioii  da 
royaume  des  dit  tribna  par  le  roi  d'Assyrie.  Si  l'on  tronve  dans  ta 
Vnlgate*  freqaeniiaSamaritanoruniy  cela  n*est  pas  eiaelenent  nos- 
forme  an  Texte,  qui  porte  yp)2'L'  ''^'r^  turba  Samnriœ.  Il  font 
donc  reconnaître  que  ce  sont  les  Grecs  qui  ont  donné  à  retix  que  les 
Juifs  nppelaient  CM/Aéen5,  Icnom  de  cV"rtmanfa<>i5,  dérifé  do  celui 
de  âamarie^  qu'il  a  d A  être  en  usage  avant  l'époque  où  Samarie  com- 
mença à  porter  le  nom  de  Sébasie^  on  même  oeini  de  nlh  és 
Gakmiuit  icdXtç  re&tfim  ou  r«6iWou  ;  enfla  ,  qaa  ce  nom  Ipr 
venté  par  iesOrecsi  ayant  été  connn  dep  Saosaritains,  ils  ont  cher»  - 
cbé  k  lui  donner  une  signification  bonorable  pour  eux;  ce  qni  était 

'  it.  Reg.;  chap.  ivu,  ?.  29. 

Ufiaé.}  cli.IT,  V.  3. 
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d*aitaiit  plus  nuorel  qoe  ks  formes  do  laogige  qo*ili  pirlaieiit  ne 

Iffar  permeitafeiit  p»  de  dérîTer  le  mot  Samaritiiin,  0>iov ,  da 

nom  de  1  a  V  !  1 1  e  de  Sa  m  a  rie  plOtZT. 

Il  serait  inutile  de  tracer  ici  i'bisiuire  des  Samaritains  d'après  les 
derniers  livres  historiques  da  canon  des  Juifs,  les  évangélistes, 
Joflèpbe  ef  les  autres  moooiiieiis  de  l'histoire  ecclésiastique  et  profa- 
ne. Il  sofBi  de  reofoyer  à  cet  égard  aoi  savans  ouvrages  de  GeUarios, 
Basoage  et  Roland.  Il  est  convenable  seulement  de  rappeler  an  grand 
nombre  deb  kcteurâ  queli^uei  laib  qui  pourraieal.  ue  leur  être  pas 
présens. 

I-es  Sanaaritains  ont  toujours  possL'dé,  cl  |>ossèdeul  encore  aujôur-  ' 
d'bui  la  loi  de  Âloïseen  laugue,bébraÏ!)ue..Cet  exemplaire,  le  même  en 
général  que  celui  des  Juifs,  en  diffère  cependant,  non-seulement  par  ^ 
on  asseï  grand  nombre  de  .^variantes;  telles  qu'il  s'en  trouve  toojonn 
entre  les  divers  eiemplaires  d*nn  même  ouvrage,  et  qni  viennent  de 
rignorance  ou  de  la  nég  igenee  des  copistes,  [mais  encore  par  une 
■  quantité  considérable  d'additions,  d*omi8sioDs]et^de  cbangemen?  qai 
ont  été  faits  à  dessein,  soit  dans  Texemplaire  des  Juifs,  soii  dâtis 
celui  des  Samaritains.  L'exemplaire  ces  Samaritains  diffère  encore 
essentieliemeni  de  celui  des  Juif&  par  le  caractère  d'écriture;  et  on 
n  ies  plus  fortes  raisons  de  croire  que  celui  dans  lequel  est  écrit 
Teiemplaire  des  Samaritains,  est  celui^Ui  même  dont  les  Juifs  fai- 
saient usage  avant  la  captivité  de  Babytone.  Enfin,  les  Samaritains* 
n'ont  jamais  imité  l'exemple  des^Juifs,  des  Syriens  et  des  Arabes,  qui 
mit  introduit  dans  leur  écriture  des  signes  propres  à  suppléer  l'ab- 
sence des  voyelles  et  à  fixer  la  prononciation. 

Outre  le  texte  des  cinq  livres  de  Moise  dont  on  vient  de  parier, 
les  Samaritains  ont  une  venion  de  ces  mêmes  livres,  écrite  avec  les 
mêmes  caractéresqne  le  texte  originaU  mais  dans  un  dialecte  particu* 
lier  que  nous  appelons  de  leur  nom  DiakeU  Samaritain^  et  qui 
tient;de  rbébreu»  du  cbaldéen^et  du  syriaque,  et  diffère  cependant 
d*one  manière  assez  notable  de  toutes  ces  langues,  soit  par  des  for- 
mes grammaiicales,  boù  par  des  racines  qui  lui  sont  particulières,  on 
par  des  acceptions  différentes  de  celles  quont  dans  ces  autres  langues 
des  mots  qui  leur  sont,  communs  avec  le  dialecte  samaritain.  Plus 
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^  ancieonement,  les  Samaritains  paraibseiu  avoir  eu  pour  leur  usage, 
une  versioD  grecque  des  livres  de  Moïse,  comme,  dans  les  tems  pos- 
térieurs, ils  ont  eu  une  traduction  arabe  des  mêmes  livres,  et  des 
eommeniaires  en  la  même  langue.  Us  ont  aussi  des  liturgies  écrites. 
Mît  ea  bébrea,8oU  en  samaritain;  ils  écrivent  quelquefois  la  laogne 
arabe  en  caracières  samaritainsy  comme  les  imû  récrivent  en  carac- 
tères hébreux.  Il  est  vraisemblable  qu^ils  ont  eu  des  bistorrens  ;  mais 
nous  ne  connaissons  point  leurs  ouvrages,  si  Ton  n'en  excepte  deox  - 
mauvaises  chroniques  remplies  de  bévues  les  plus  grossières  et  des 
plus  ridicules  anaciironismes.  Elles  sont  écrites  l'une  et  l'autre  en  lan- 
gue arabe.  Les  Samaritains  n*ont  pas  été  [ilns  exempts  de  division  que 
les  Jui&«  les  Chrétiens  et  les  M  usu  Imaos,  et  il  y  a  parmi  eux  une  secle 
fameuse,  connue  sons  le  nom  DosUhéens. 

Jules  Scaliger  est,  à  ce  qu*il  parait,  le  premier  qui  ait  éveillé 
ratleniion  des  savans  et  d<»s  voyageurs  zélés  pour  les  progrès  des 
sciences,  sur  l'importance  dofit  d  était  de  procurer  à  l'Europe  le 
Penlaieuque  samaritain.'Wiiser,  dans  son  commentaire  sur  le  Mi* 
thridaie  de  Gesner,  répéta  le  même  ^  œii.  Pietro-della-Vatle,  sati.sfitce 
vceu.et  ayant  acheté  à  Damas^en  1616yun  exemplaire  du  Pentateuqne 
samaritain,  il  en  fit  don  à  l'ambassadeur  de*  France  à  Conslantinopley 
M.  Achille  Harlay  de  Sancy,  vers  1621.  Ce  ministre  l'envoya  à  la  mai- 
son des  PP.  deTOrstoire,  dite  de  Saint*  Honoré.  Ce  fut  d'après  ce 
seul  manuscrit  que  le  P.  Morin,  publia  dans  la  PolygloiLe  de  Le  Jay, 
ce  texte  précieux  des  livres  de  Moïse  Pietro-della-Valle  rapporta  encore 
en  Europe  d'autres  manuscriis  samaritains;  son  exemple  fut  imité  par 
.  divers  voyageurs,  et  Ton  connaît  aujourd'hui  en  Europe  quinze  ou 
selie  manuscrits  tant  complets  qu  imparfaits,  du  texte  samaritain^ 
sans  parler  de  la  version  samaritaine,de  quelques  fragmens  de  liturgies, 
de  commentaireseur  le  Pentatenque,  etc.On  pent  encore  ajouter  ices 
monnmens  de  la  religion  et  de  la  doctrine  des  Samaritains,  la  version 
arabe  des  livres  de  Moïse,  faite  pour  l'usage  de  cette  secte,  et  que  j*ai 
fait  coonaiire  dans  une  dissertation  publiée  d'abord  ea  latin  dans 
Bepertorium  fur  fiibli$che  und  Morgenlœnd  Literatur  de  M. 
Eichbom,  et  ensuite  en  français,  avec  beaucoup  d'augmentations  et 
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«les  correciiott»,  dans  le  tome  XLIX  des  Mimoim  de  V  Académie 
des  Inscriptions  <ti  Belles-Lettres,  Il  foui  y  joindre  une  disserlation  ' 
la  line  publiée  en  1803,^  Leyde,  par  M.  Van  Vloteo. 

Mais  Tobjet  auifuel  je  dois  surtout  n'arrêter  ici,  ce  sont  les  lettres 
écrites  k  diverses  époques  par  les  Samsritiins,  quelques  saTSOS  eu- . 
ropéens  qui  avalent  cherché  à  établir  des  liaiBons  avec  ent,  dans  l'es- 
pérance d'en  obtenir  des  renseignements  importants  sur  divers  points 
des  lots,  des  rites  et  de  Tbistoire  de  la  nation  juive.  Les  plus  ancien* 
nés,  adressées  à  Joseph  Scaliger.maisquinelui  sont  point  parvenues, 
sont  éci  iies  I'iiiil'  par  Sam  ii  iuiins  de  Sichetii  ou  Naplouse,  l'autre 
par  ceux  du  Caire  »  elies  suui  (iuiées  l'une  et  l'autre  de  Tan 
de  1  liégire  998,  \b^9  de  Jésus-Christ.  Scaliger  avait  écrit  aui 
Samaritains  de  ces  deux  villes.  Lesrépon:»es,  qui  n'arrivèrent  qu'après 
sa  mort,  furent  mises  cntrs  les  mains  deGéuébrard.  Elles  tombèrent 
ensuite  dans  celles  de  Peiresc,  qui  les  envoya  au  P.AIorin.  Ce  savant 
ôratorten  en  fit  une  traduction  latine  qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa 
llnort  par  R.  Simon,  dans  le  recueil  intitulé  :  jéntiquitates  Ecetesiœ 
orientalis.  Les  originaux  furent  déposés  à  la  bibliothèque  du  roi.  La 
version  du  P.  Morin  éiant  très-peu  exacte,  j'ai  cru  faire  une  chose 
utile  en  publiant  le  texte  do  ces  deux  lettre^)  avec  une  nouvelle  traduc- 
tion latine  et  quelques  notes  critiques,  dans  ie  i.\,[lldvk  Repertorium 
fwBibL  und  MorgenL  Lii,  de  M,  Eichhor/i. 

En  l'année  1671,  Robert  Huntinglon,  qui  faisait  alors  le^  fonctions 
de  ministre  du  Saint-Évingile,  ii  la  factorerie  anglaise  d'Alep,  et  qui 
mourut  en  1701,  évêque  dellaplioe,  eu  Irlande,  fit  uuvoyiige  à  Jéru- 
salem. Il  alla  visiter  les  Samaritains  de  Naplouse,  pour  prendre  des 
informations  sur  leur  religion,  leurs  dogmes  et  leur  culte.  L'intérêt 
qu'il  paraissait  mettre  à  ce  sujet  excita  l'étonnementdes  Samaritains, 
qui  lui  demandèrent  s'il  y  avait  aussi  des  Israélites  dans  son  pays.  Sur 
sa  réponse  affirmative,  ib  lui  présentèrent  one  fenille  écrite  en  carac- 
tères samaritains;  lenrétonnement  redouMa  quand  ils  rirent  ^n'Il 
lisait  ces  caractères,  et  ils  ne  doutèrent  plus  que  les  Israâites  établis 
en  Angleterre,  dont  leur  parlait  Huntingion,  ne  fussent  leurs  frères. 
Huntingion,  saisissant  ceitp  rii constance,  leur  proposa  d'écrire  ^ 
ces  prétendus  frères,  de  leur  exposer  les  principaux  points  de  leur 
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rciigiuu,  el surtout  tes  observances  qui  les  distinguaient  des  Juifs*  et 
de  joindre  à  leur  leiiro  tto  exemplaire  de  la  Loi.  Aussitôt  I  an  d'eos 
lai  remît  entre  lesmtinsimeKefnpIaire  An  Pentatenque;  et  hait  jonc^ 
a|>rès  ils  loi  envoyèrent  à  Jérusalem  la  lettre  qa'il.Ienr  avait  demandét 
pour  lears  frères  d'Angleterre.  La  lettre  et  le  manuscrit  arrivèrent 
faenreusement  en  Angleterre.  Th;  Marshall,  qui  était alars  recteur  du 
collège d'Ovford,  et  qui  nionrul  doyen  du  collège  de  Lincoln  en  1685, 
réfwndit  à  la  leîtro  des  Samai  it.iins,  écrite  en  1672;  el  la  corres- 
pondance ainsi  ctal)iio  dnra  ({iieiques  années.  Avant  que  les  Samari- 
tains eussent  reça  la  réponse  de  Marshall  à  leur  dernit'»re  lettre,  ils  en 
a\ aient  adressé  une  seconde  à  Huntington.  en  langue  hébraïque  et 
caractères  samaritains.  ËUecst  datée  l'andeThég.  1085,  1675  de 
Jésus*  Christ. 

Huntingiouy  ayant  enfin  reçu  la  lettre  de  Marshall,  Tenvoya  aux 

Samaritains,  et  y  joignit  une  lettre  par  laquelle  il  leur  demandait  des 
éclaircissements  sourie  culte  qu'où  les  accusait  de  rendre  à  une 
Colombe.  Les  Samaritains  y  réj)ondireot  par  une  iellre  arabe,  diitce 
dé  l'an  de  l'hégire  1086.  Ils  envoyèrent  en  même  tems  deux  letires 
à  IJuntington  pour  les  faire  passer  en  Angleterre.  L*une  est  écrite  en 
Arabe,  et  datée  de  l'an  1095  de  Thégire;  l'autre,  qui  était  écrite  en 
hébreu,  est  perdue  :  on  n'en  a  conservé  qu*un  fragment,  encore 
n'est-ce  point  en  original.  Enfin  on  a  encore  une  lettre  des  mêmes  à 
leurs  frères  d'Angleterre,  écrite  en  arabe,  et  datée  de  l'an  1099 
de  l'hégire. 

Des  lettres  adressées  par  les  Samaritains,  soit  à  Muntington,  soit  a 
leurs  frères  d'Angleterre,  la  première,  datée  de  1672,  a  été  publiée, 
mais  en  latin  seulement,par  Job  Ludolf,  dans  un  petit  volume  dont  je 
parlerai  dans  la  suite.  Je  sois  surpris  que  M.  P.-J.  Bruns,  qui  assure 
posséder  une  copie  da  texte  original  de  cette  lettre  écrite  en  hébreu, 
ne  l'ait  point  fait  imprimer.  Gellarius  en  a  rapporté  quelques  passages 
dans  sa  dissertation  de  Geiitis  Samantanœ  Ilistond  et  ceremoniis ^ 
aiu»i  que  M.  Bruns  dans  le  Repertoriutn  de  U.  Eichhorn  ^  La  lettre 
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écrite  I  Hiintin^toa  avaai  la  léceptiou  iie  la  répotisede  Marshall,  aété 
tradiiiit'  en  allcuiand,  ei  publiée  dans  cette  langue  par  M.  Schnurrer, 
qui  possède  uue  copie  de  i'origiiial.  £Ue  se  .trouve  daos  l&UspertO" 
fium  de  EichlKini. 

La  réponse  de  iManliall  ï  la  première  lettre  des  Samaritafiis,  com- 
posée par  ce  «fsvaiit.en  langue  hébraïque,  a  été  publiée ég^iemeot  par 

M.  Schnarrer,  en  allemand  seulement,  ibid  p.  11. 

On  y  trouve  également,  page  16,  en  arabe  et  en  allemand,  la  lettre 
des  Samaritaîas  ea  réponse  à  Huiiiingtou,  de  l'année  1086  de 
rhégîre. 

Oesdeox  lettres  écrites  en  1096  de  la  même  ère,  par  les  Samari- 
tains à  leurs  frères  d'Angleterre,  celle  qui  était  écrite  en  arabe  se 
trouve  en  original  avec  une  traduction  allemande  à  la  suite  des  pré- 
cédentes,  p.  22;  quant  à  celle  qui  était  écrite  en  hébreu,  elle  est  per- 
due, comme  nous  l'avoiis  déjà  dit.  M.  Scimurrer  donne  seulement 
page  3»^,  le  contenu  du  fragment  qui  s'est  conservé  de  la  traduction. 

£nfin  le  même  savant  a  publié  dans  le  même  recueil  %  en  arabe  et 
en  allemand,  la  dernière  lettre  des  Samaritains  à  leurs  frères  d*An» 
gleterre»  datée  de  Tan  1099  de  Thégire. 

En  l'année  16S/i,  un  juif  d'Hébron,  noaiiiié  Jacoh  Lévi,  d'origine 
espagnole,  pashani  à  Francfort  pour  se  ren<lre  à  Amsterdam,  où  il  se 
proposait  de  recueillir  des  aumônes  pour  ses  frères  de  l'Orient,  Job 
Ludo  f,  reçut  de  lui  quelques  informations  sur  l'état  de»  Samaritains. 
Lndolf,  profitant  de  cette.occ^sion  pour  lier  une  corres(H>ndance  avec 
les  Samaritains  de  Naplonse ,  remit  poor  eux  à  ce  juif  une  lettre  écrite 
en  hébreu  et  en  caractères  samaritains,  ta  lettre  fut  rendue  exacte- 
ment à  ceux  è  qui  elle  était  adressée  par  le  juif  qui  en  était  porteur. 
Il  r.'çui  des  Samaritains  deux  réponses  écrites  en  langue  hébiai  iue 
et  en  caractère  samaritains,  adressées  à  Francfort,  à  M.  Joh  Ludolf, 
.  et  les  fit  parvenir  à  leur  destination.  Ludolf  les  ayant  traduites  en 
latin,  et  accompagnées  à  la  hâte  de  quelques  notes,  les  communiqua 
à  Celiarius,  par  qui  elles  furent  publiées  dans  les  deux  langues,  àZeis 
en  <668.  On  y  a  joint  la  traduction  latine  faîte  par  Edouard  Bernard 

^  Ton.  is.'p8g.  8. 
*  Tom.  n.  pag.  36, 
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de  la  première  lettre  écrite  par  les  Samaritaiiia  à  leurs  frères  d'An- 
gleterre*. 

Lndoff  ayant  réponHn  aux  deax  lettres  des  Samaritains,  comme  il 

le  dii  lui-même  dans  la  préface  de  l'ouvrage  qoe  je  viens  de  citer,  en 
reçut  une  nouvelle  lettre  en  1691.  Quoiciu'il  eût  promis  dans  cette 
même  préface  de  publier  leur  réponse  quand  il  l  aurait  reçue,  celte 
promesse  n'eut  point  d'exécution.  La  lettre  cependant  fut  coramuni- 
qaée  à  Cellarins»  qui  en  cita  quelques  passages  dans  la  nonveUe  édi- 
tion donnée  en  1699,  à  Halle,  dans  son  Historm  Gentis  et  Reiig^onis 
SamarUmuB^  édition  d'après  laquelle  "Walchins  a  publié  de  nouveau 
cette  même  histoire  dans  le  Recueil  des  dissertations  philologiques 
de  Gellarius,  qu'il  adonné  à  Leipsick  en  1712.  On  y  trouve  divers 
textes  de  cette  lettre  écrite  en  langue  liébraïque  ei  en  caractères  sa  - 
marilains.  Celte  troisième  iei  tre  des  Sam^irilains  aéiéenfui  publiée  en 
original  avec  une  traduciioa  latine  ei  quelques  notes  par  M.  P.-J. 
Bruns,  en  1781,  dans  le  programme  qu'il  publia  en  entrant  en  eier^ 
cice  de  ses  fonctions  dans  l'université  de  Helmsladt,  et  le  tout  a  été 
imprimé  de  nouvean  dans  la  XIII'»  partie  du  Rep^rtorium  de  M.Eieh« 
horn»  k  la  suite  des  lettres  des  Samaritains  è  J.  Scaliger. 

Toutes  les  lettres  dont  nous  venons  de  parler  ont  servi  ii  un  assez 
grand  noiiibru  de  savans  pour  former  un  tableau  des  dogmes,  des  rites 
et  des  opinions  dfs  Samaritains  niodernes.  Basnage,  Carpzovius,  Gella- 
rius, Lubsicin  et  auLres, oui  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d'éiendue.M. 
Bruns  surtout  a  donné  sur  cette  matière  en  l797,  dans  le  recueil  de 
M.  Stceudiin,  intitulé  Se/trage  zur  Philosophie  un4  Gesehiehte 
derBeUgion  undSiutnlekre^Wï  petit  traitéoà  Ton  trouve  rassemblées, 
sons  un  seul  point  de  vue,  tontes  les  connaissances  qn*on  pouvait 
tirer  des  docomens  publiés  jusqu'alors.  «  Si,  dit  AL  Bruns  en  ccan» 
•  mençant  ce  traité  abrégé,  mais  substantiel,  il  était  vrai,  comme  le 
»  suppose  M.  Basse,  conjecture  dont  je  doute  cependant,  que  la  secte 
■  de»  Samaritains  soil  aujourd  liui  lutalt^meui  anéantie,  il  n'y  aurait 

•  Le  volume  est  inlitulé  :  Epislola  Snmarilanct  SichemUarnm  ad  Johum 
Ludoijum.  ...   eurn  ejiudetn  (atind  versione   et   annotalionibus.  Accedit 
.▼ersio  latina  persimilium  liiierarutn  a  Sicbemiltis  haud  ita  pridem  ad  An- 
gles dalarum-  Ciis,  1^. 


i^idui^cd  by  Google 


Sd4  . 


RftCliiftCllKS  SliB  Les  BKSTKS 


•  plas  aocQiis  noiiraas  renseîgMmei»  i  «ttendre  d'eatrcUci»  ou  de 
m  correspondances  avec  des  hommes  de  cette  secte,  et  i*oii  pourrait 
9  regarder  les  actes  de  cette  enquête  comme  clos  dtôoitivemenl. 
V  Ils  B*eB  roériteraieni  que  plu»  d'être  examinés  soigneusement,*  afin 
»  qne  Ton  pûi  se  faire  une  idée  juste  des  opinions  religieuses  et^au- 

•  très  des  Siimaritaius.  • 

Tel  était  l'état  des  connaissances  qu  on  avait  ea  Europe  sur  les 
Samaritains,  lorsque  M.  le  sénaietir  Grégoire,  occupé  à  recueillir 
des  renseignemens  sur  tooies  les  variations  suiTeaues  pendant  le  siè- 
cle dernier  dans  les  opinions  religieuses  des  diverses  çonimonlons  chré- 
tiennes, et  des  secies  juives  et  antres»  fit  passer  dans  le  Levant  quel- 
ques questions  relatives  aux  Samaritains.  Il  dcsifait  (obtenir des 
ren>(M^  iK  Uiens  ^ur  Tétai  îîCIucI  des  Saniaritains,  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  professent  cette  secte,  les  lieux  qu'ils  habitent,  leurs  occu- 
pations, leur  croyance,  leurs  synagogues,  leurs  usages,  leurs  mœnrs, 
leurs  liaisons,  en  supposant  qu'ils  en  eussent,  avec  les  loifs  Karaftes 
on  Rabbanites,  les  livres  dont  ils  font  usage,  leur  degré  d'instruction, 
n  recommandait  snrtont  de  s'informer  si  les  Samaritains  de  Naploose 
offraient  encore  des  sacrifices  d*aniaiaux  sur  h  mont  Garitim .  ' 

M,  kl  Goniie  de  Ghampagoy,  alors  ministre  des  relations  extérien- 
res,ayant  adressé  cette  deinanre  à  plusieurs  agens  consulaires  de  France 

dans  le  Levant  et  leur  ayant  recommandé  de  ne  rien  négliger  {wur  y 
satisfaire,  M.  Gr«''g()ife  ne  taras  ()as  à  recevoir  des  réponses  de  iM.M. 
Guys,  vice-consul  <le  France  à  Trifioli  de  Syrie;  Coraucez  l'aîné,  con- 
sul générai  de  t  rance  à  Alep,  aujourd'hui  consul  généra!  à  Bagdad, 
el  correspondant  de  U  troisième  classe  de  i'iastitut,  et  Ptllavoiae» 
vtoe-oonsel  de  France  à  SainlrJeanHt'Aae.  Tontes  ces  lettres  sont 
do  mois  de  juin  et  juillet  iSÛft. 

La  lettre  de  M.  Guys  trop  éloigné  de  ia  résidence  des;  Srimaritains, 
ne  coQtiânt  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  rien  qui  mérite  d'étrè  ex- 
trait. Le  peu  de  renseignements  qu'il  donne,  il  les  tient  d'un  rabbin 
des  Juife  de  Tripoli;  et  Ton  n'y  trouve  rien  de  nouveau.  Jé  n'en  ex- 
trairai ipie  ce  p^ssag^  :  «  Le  rabbin  de  Tripoli  assure  que  Napfouse 
1*  est  la  seule  ville  de  la  Palestine  où  les  Samaritains  aient  nne  sj^ 
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»  nagogiie  et  soient  soofilerts.  Il  a  fort  loué  le  zèle  peu  cbariuifole 
»  «Tcc  lequel  hSarraf,  juif  qui  accompagne  te  pacha  de  Damas 
w  dans  sa  tournée  annuelle  en  Palestine,  pour  la  leyée  des  tribus,  sait 
»  ménager  h  ces  hérétiques  endurcis  des  a?anies  pins  pesantes 

s  »  que  celles  qui  baiu  à  ia  charge  des /j  ua,  et  pariiculièreuienl  des 
»  Juifs.  « 

La  réponse  de  M.  Pillavoine  est  plus  détaillée;  mais  pour  peu  qu'où 
connaisse  la  matière,  on  s'aperçoit,  quoique  le  vice -consul  ne  le  dise 
pas,  qu'elle  a  été  faite  sur  le  rapport  de  quelque  Juif,  et  par  cette 
raison  il  faut  bien  se  garder  d'adopter  légèrement  les  faits  qu'elle 
contient*  D*ud.  autre  côté»  elle  mérite  d*être  connue,  parce  qu'il 
est  évident  que  celui  qui  a  donné  les  renseigne  mens  qu'elle  contient, 
connaissait  les  Samaritains  de  Naplouse.  Je  vais  en  donner  un 
exirail. 

M  îl  n'y  a  de  Juifs-Samaritains'  qu'à  Nâplouse  ;  ceux  de  l'Egypte 
1»  sont  Karaïtes,  coimncil  y  en  a  en  Crimée,  à  ('onst.uumople,  à  Da- 
»  mas,  à  Jérusalem  et  dans  deux  petits  villages  près  de  Bagdad  *. 

•  Les  Juifs*-Sau)aritains  croient  que  ceux  d'Angleterre  sont  de 
•*  ieor  secte.  Ils  sont  au  plus  sahante,  hommes,  femmes' et  enfants, 
B  resie  d'une  secte  qui  se  détroit  journellement  par  la  misère.  Les 
«  èeux  moins  malheureux  sont  au  service  du  chef  du  pays,  emploi 
»  qui  leur  donne  rigoureusement  du  pain;  les  autres  cherchent  jour- 
»  nellement  à  vivre  d'industrie.  Ils  habitent  les  vieilles  mâsures  dans 
»  un  mauvais  quartier  de  Naplouse. 

>•  Ils  croient  peu  en  Dieu.  Le  pupitre  sur  iequelils  placent  l'Ecriture 
•  istsiirmonté  d'une  figure  d'oiseau  qoîis  appellent  Achima,  mot  par- 
»  tienlier  à  cetlesecte  *.  Lorsqu'ils  in voquent l'Être snpr6me,îls  ne  di* 

I  Ciette  espreMioo»  Juifs^S^marUmint,  ne  Munit  ètreadmiia.  Voj.  I« 
ieUretà»  HanUoglon,  p.  50. 

s  Je  croit  tiien  qu'il  y  a  des  Juifs  Karattestn  ^pte;  mais  Je  doute  A>it 
qaetou5  les  JuiCi  égyptiens  seient  Karaites. 

sll  y  a  long-lems  que  cette  calomnie  a  été  réfolée^  et  qu'eu  a  etserré 
que  If8  Samaritains»  en  lisant  ia  Bible,  au  lien  de  f  rononcer  h  nom  inef- 
fable  ou  Tetragrammaton^  disent  DUTI  Uoichem  (le  Nom).  Ils  ne  sont  pes 
plus  coupables  en  cela  que  les  Juifs  qui  y  tubtituent  les  moto  A4cmi  ou 
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a  seul  [>a«5,  rommoh's  suives ]{i\h,Jdonaï;  ils  disent  toujours^c/ji///a , 
»•  ce  qui  fait  croire  qu'ils  adorent  la  diviniié  sous  le  symbole  de  cet 
»  oiseau,  qui  a  la  figure  d'un  pigeon,  et  qu'ils  croient  être  le  prin- 
9  cipe  de  toutes  choses»  peut-être  même  la  Difiniié. 

M  Leur  seule  synagogue  est  une  très  petite  et  une  urès-sale  chambre. 
»  Ils  doivent,  pour  y  prier,  Sire  vêtus  de  biaoe,  et  ne  se  mêler  avec 
9  aucun  étranger.  Ils  prient  cependant  vêtus  comme  ils  le  sont.  Leur 
«  synagogue  eut  ouverte  tout  le  monde.  On  y  voit  rarement  des  eu- 
»  rieux,  mais,  eu  ce  cas,  ou  les  place  séparément. 

»  Ils  observent  le  sabbat  sans  refuser  l'occasion  de  gagner.  Ils  égor- 
»  geut  eux-méuies  lei^  animaux  qu'ils  mangent.  lis  ne  louclieni  que 
»  ce  qui  tient  de  leur  secte.  S  ils  sont  forcés,  par  le  travail,  de  tou- 
»  cher  un  étrange  ou  ses  bardes,  ils  doivent  se  laver  le  plus  tôt 
»  possible  pour^e  purifier.  Ils  ne  se  marient  qu*enure  eux.  Les  morts, 
»  selon  eux.  sont  Impurs;  jls  s*en  éloignent,  et  font  ensevelir  les  leurs 
m  par  des  chrétiens  et  des  Turcs. 

»  lis  n'ont  point  de  liaison  avec  personne^  et  jamais  avec  les  Ka- 
»»  raîtej  et  les  Rabbauiies;  ils  croiraient  réciproquement  se  désho- 
n  norer  en  se  fréquentant.  lU  vivent  ordinairement  cbez  eux  ;  le 
»  besoin  les  y  oblige. 

•  L*£critnre  est  leur  unique  livre  ;  il  est  écrit  en  caractères  dont 
»  ci-joint  «ne  copie  Ib  apprennent  à  leurs  enluits  à  les  connaître  ; 
»  c'est  leur  seule  éducation;  ils  sont  ignorans.  Le  très-petit  nombre 

»  sait  lire  et  écrire  en  arabe,  seulement  pour  ce  qni  a  rapport  à  un 
»  misérable  IraGc,  ce  qui  se  réduit  à  prendre  dts  notes. 

»  A  leur  Pàqiie  il>  \oui,  annuellement,  sur  le  mont  Garizim, 
«  oiïrir  un  mouton  eu  sacrifice,  il  est  rare  qu'ils  en  égorgent 
»*  davantage.  Ils  le  feraient  volontiers  s'ils  en  avaient  les  facultés. 
«Chaque  famille  autrefois,  ou  du  moins  les  plus  apparentes, 
9  (et  il  8*en  trouvait  plusieurs  en  état  de.  faire  cette  dépense), 

Elohim^  et  qui,  tUlsors  que  dans  la  lecture  de*  livret  tainif»  diMot  lunl 
Hûsekem,  au  lieu  du  nom  de  Dieu. 

1  Celle  copie  est  eitrènement  nanvalie{  on  y  eompie  trenle-tfois  lettres 
au  lieu  de  viDgt-dtm. 
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»  Immolait  un  mouton  ou  an  agnéaii.  Ayjoord'iiai»  et  depoinonvinoa 
»  Tiogt  ao8,  ib  se  bornent  à  un  sacrifice  comman.  » 

A  cette  lettre  est  joint  An  Po5f-5cnp/tim  qui,  quoique  étranger 
à  notre  sujet)  est  assez  curieux  pour  méritercrèlre  iraiibaii  ici. 

«  On  pourrait  peut-être  avoir  des  noies  plus  étendues  et  plus  sûres 
>»  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Juifs  samaritains,  en  allant  voir  par 
»  soi-même;  mais  au  Levaut,  on  ne  se  présente  jamais  ies  mains  vides; 
»  il  faudrait  .être  généreux  avec  ces  Juifs  pour  les  rendre  sincères  et 
«comfilaisanSypréTenir de  ce  voyage  l'arabe  qui  commande  despotique- 
»ment  à  Naplouse,  quoique  soumis,  en  apparence,  au  pacba  de  Damas, 
»  ât  qui  il  paye  on  tribut  annuet,  et  dont  il  chasse  les  officiers  qui  Teo- 
»  lent  passer  de  force  sur  les  terres  de  sa  dépendance.  Il  faudrait  lui 
«demander  une  escorte  nécessaire,  le  payer  chèrement,  et  loger  chei 
M  lui,  parce  qu'il  Pexiq^erait,  accepter  un  mauvajs  cheval  qu'il  dirait 
•être  du  plus  grand  prix,  et  reconnaître  tout  cela  par  des  préseos  et 
«des  générosités...  Ou  ne  réussirait  pas  autrement...» 

'  M.  PiUavoine  a  ooiilié  de  dire  qu*il  faudrait,  pour  faire  an  pareil 
voyage  avec  succès,  connaître  bien  tout  ce  que  Ton  sait  déjà  sur 
cette  secte  en  Europe,  posséder  la  langue  bébraîqne>  savoir  lir^  cou* 
ramment  récriture  samaritaine,  enfin  être  au  fait  des  principales 
questions  qui  divisent  les  Samaritains  d'avec  ies  Juifs.  Malheureu- 
sement ce  genre  d'érudition  est  extrêmement  rare  aujourd  hui,  et  ce 
n'est  pas  diins  le  Levant  qu'on  peut  acquérir  les  connaissances  re- 
latives à  la  littérature  sacrée  et  aux  antiquités  hébraïques,  quand  on 
n*en  a  pas  fait  Tobjet  de  ses  études  avant  de  quitter  l'Europe.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  regretter  qu'une  étude  aussi  importante,  puis- 
qu'elle tient  à  Tbistoireet  à  la  religion,  soit  tombée  dans  un  discrédit 
presque  universel. 

M.  Corancezprii  le  vrai  moyen  de  se  procurer  des  renseignemens 
plus  étendus  et  plus  sûrs.  Il  fil  passer  une  lettre  rt  une  série  de 
questions  aux  Samaritains  de  Naplouse,  mais,  en  attendant  qu'il  en 
eût  reçu  une  réponse,  il  crut  devoir  comamniqtier  à  ^1.  Grégoire  « 
les  notions  qu'il  avait  recueillies,  quoiqu'il  ne  se  dissimulât  point  qne 
plusieurs  de  ces  notions  ne  devaient  être  reçues  qu'avec  une  extrême 
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défiance.  Telle  est  celle  cî,  qui  9e  trouve  dans  sa  lettre  du  4  jnîn 
1808  ;  «  Il  est  certain  que  les  Juil»  samaritains  qui  exisieiu  encore 
H  à  Naplouse  y  font  dos  sacrifices  d'animaux,  et  daas  leur  église,  et 
m  sur  le  moat  tiaibaal,  et  uod  ^ur  le  mont  Garizim  ;  »  et  ce  qu'on  lit 
«bms  le  Mémoire  joint  à  la  lettre  da  27  da  même  mois  :  «  Lear  seul 
n  lim,  la  Bible»  est  fort  altéré  ;  sor  dix  mot»,  les  mires  jnilii  .n'çn 
»  troiiTeDt  pis  dnq  de  la  teor.  »  Gela  D*empêche  pas  qn'oa  ne  tronve 
dans  ce  mémoire  des  foits  oorieu  qui  mérlieiit  d*être  reencilUa.  Èn 
loidFextrait  :  ^ 

«  Naplou8e%  est  en  Orient,  la  seule  ville  où  il  existe  encore  des 
»  Samaritains.  Il  y  en  a  douze  h.  quinze  familles,  soixante  à  quatre- 
»  vingts  individus.  lis  portent  le  bonnet  rouge  et  le  schal!  blanc,  qoi, 
>  par  distinction  de  leur  secte»  est  séparé  sur  le  devant  de  la  tôte»  oà 
»  ils  laissent  toit  une  place  ronge. 

«  Les  Tores  de  Napionse,  qui  soot  pe«  puissaos,  laisseni  les  Sama- 
•  ritaimieii  repos.  Djeînurd  avait  Toalnles  avantser;  ils  luiéobappèreot 
»  en  se  disant  Jnifs. 
»  Gomme  les  KaralteSy  ils  snhrenl  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'ils  ont 
'  »  conservé  de  la  lui  de  Moïse. Leur  seul  livre,  la  Bible,  est  fort  altéré: 
»  sur  dix  mots,  lesaotres  Juifs  n'en  retrouvent  pas  cinq  de  la  leur.  Ils 
»  ont  un  chef  ou  grand  prêu  e  {K/iacari)  \  ils  |M)rteiU  les  cL'jveux 
»  longs,  au  contraire  des  autres  Samaritains  qui  ont  îa  tête  nue. 

»  Les  Samaritains  occôpent  à  Napionse  an  quartier  particulier  qui  a 
»  pris  leur  nom.  Ge  quartier  est  an  Khan  asseï  vaste,  eontpvté  de  dix 

T  Le  morceaa  publié  dans  le  âlonilear  du  6  juillet  1811  contient  tout  ce 
que  nous  donnons  ifX  avec  quelques  autres  détails;  mars  ce  qu*ii  est  essen- 
tiel d*obser?6r,  c>st  qu'on  7  convient  que  ces  reaseignemens  sur  les  Sama- 
ritains ont  été  fournis  au  consul  par  plusieurs  Juifs  qui  ont  ioDg-tems 
habité  parmi  eux  a  rSaplouse.  L'auteur  assure  n'avoir  pri;»  de  leurs  rapports 
que  les  points  sur  lesquels  Us  se  sont  accordés^  et  il  en  conclut  que  ces  rap- 
pcfti  sont  exacts.  Il  reconnaît  béanmoins  qu'on  doit  se  défier  de  leur,  eiac- 
*tltade  relativement  à  raoeasation  d'idolâtrie.  Cette  reslHetion  tH  liéa  jaslt; 
mis  ee  n'est  pas  le  leel  point  sor  lequel  on  doive  se  défier  de  cet  rapports* 
eomine  tons  les  gens  instmils  le  sentiront  sans  peint. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet,  nût  lettre  a<i  rédactenr  da ilf0»</€iir.  In* 
•érée  dans  le  M«  de  31  août  1811. 
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>»à  doiî^e  maisons  communiquant  les  unos  aux  aulres.  Dans  une  d'el- 
«  les,  au  premier  étage,  est  la  Synagogue,  composée  de  deux  ou  uois 

•  chambres:  dans  la  plus  grande  est  une  estrade  sur  laquelle  est  pUcée 
»  iear  Bibie»  Celte  lubie  est  cachée  par  un  rideaa  que  ie  Khaam  a 
»  seul  le  droit  de  lever.  Il  la  présente  ani  fidèles,  qni  se  lèTent  Sur 

•  cette  bible  est  Vimst^  sculptée  d'nne  tourterelle;  de  là  le  préjugé  que 

•  k'S  Samaritains  adorent  une  tourterelle. 

»  Les  Samaritains  laissent  entrer  lès  Juifs  dans  cette  chambre.  Via- 
»  à  vis  est  une  autre  chambre  soigneusement  fermée,  et  oii  ils  n'ad- 
B  moLtint  aucun  homme  éiranger  à  leur  secte.  On  suppose  qu'ils  prati- 
»  queot  dans  cette  chambre  quelques  cérémouie^  qui  sont  taxées 
»  d*idolâtrie. 

«  Le  premier  Jour  de  Pâques,  les  Samaritains  célèbrent  à  minuit  la 

•  fête  de  ce  sacrifice.  Le  Khacan  égorge  avec  un  couteau  un  mouton 
»  conduit  dans  la  synagogue.  On  y  allume  du  feu  dans  un  endroit  pré- 
9  paré  pour  cela.  La  victime  touLentière,  et  avec  sa  tolaoUt  est  embro- 
»  chée  avec  une  perche,  et  mise  sur  les  charbons;  on  la' recouvre  de 
»  bois  allumé  ;  elle  est  ensuite  partagée  entre  les  assisumis»  qui  la 
»  mangent  dans  l'église, 

»  Aux  deux  extrémités  de  Naplouse  sont  les  deui  montagnes  de 

•  HaîbaaV  et  de  Garizim.  Sur  la  première  est  le  sépulcre  d'un 
»  saint  très-bonoi'é  des  Samaritains.  C'est  là  que  tous  les  ans  ils  fon| 
»  dans  la  féte  de  Pflques,  et  après  le  sacrifice  qui  a  toujours  lieu  dans 
»  la  synagogue»  le  sacrifice  d'un  agneau.  Ce  dernier  se  fait  ea  plein 
»  jour;  il  s'y  mête  des  cérémonies  particulières.  On  croit  qu'elles  ont 
»  pour  but  l'adoraiioa  du  Saint  sur  le  tombeau  duquel  se  consomme 
»  ie  sacrifice. 

»  Tous  les  Samaritains  se  vêtissent  dans  la  synagogue  d'une  che- 
»  mise  blanche  qui  couvre  leurs  habits.  Ji  y  a  dans  l'égiisQ  un  lieu 
»  séparé  pdur  les  impurs.  Ce  sont  ceux  ({ui  ont  louché  on  mort, 
»  les  femme»  dans  leur  tems  critique,  les  hommes  qui  les  ont  appro- 
»  chées  à  cette  époque. 

»  Les  femmes,  dès  que  rincommodité  périodique  qui  afiKge  leur 
■  sexe  s'est  déclarée,  sont  séparées  de  la  société  ot  reléguées  dans  un 
niieu  particulier  de  la  iuai:H)ii.  Àu  bout  de  sep£  jours  elles  se  purifient 

*  11  follail  dire  Eùal, 
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t.  dans  une  eao  courante.  Les  houmies  impurs  s'y  punùeiu  également 
»  mais  au  bout  de  viogt-qoatre  heures. 

«  LesSamaritaius,  comme  les  Juif»  de  l'Orient,  ne  mangent  que  la 
»  chair  des  animaux  égorgés  par  ron  d'eux,  et  a?ec  certainrâ  formalités. 
»  Us  restent  ainsi  séparés  des  Turcs,  des  Juifs,  des  Chrétiens.  Ils  ne 
»  se  marient  qu'entre  eux;  ils  ne  s*allient  pais  même  avec  les  Juifs. 

»  Ils  sont  peu  fortunés  et  sans  considération.  Plusieors  tiennent 
»  boutique  et  vivent  d'un  polit  commerce.  Il  y  a  aussi  pat  rai  eux  quel- 
»  ques  Sa  rraf  (chaogeurbj,  pariiculi^rement  le  SarraJ-  elbeled^  cb^a- 
k  genr  du  gouverneur. 

•  Leur  langue  est  l'arabe  et  un  hébreu  corrompu. 

La  lettre  et  le  mémoire  adressés  par  M.  Corancez  aux  Samaritains 
de  Naplouse  ne  demeurèrent  point  long^tems  sans  réponse.  Il  est 
.  malheureux  qu'on  n*aît  pas  conservé  un  double  du  mémoire  rédigé 
par  M.  Gorancez;  il  aurait  pu  jeter  du  jour  sur  quelqucsHines  des 
réponses  aux  question  î  qu'il  contenait  M.  Gorancez  n'en  a  point 
gardé  de  copie,  ainsi  que  je  l'ai  apjn  is  de  iui-iucme;  ii  ac  s'en  est  point 
trouvé  dans  les  arrhives  du  consulat  général  d'Alep,  oiije  l'ai  fait 
chercher.  Ce  méinuirc  avait, sans  doute  été  composé  d'aiK)rd  en  fran- 
çais et  traduit  en  arabe,  et  l'obscurité  de  quelques-unes  des  réponses 
donne  lieu  de  penser  qu'il  s'était  glissé  plusieurs  fautes  dans  la  rédac-. 
tion  des  questions  en  arabe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  réponse  parvint  k  Âlep  le  2  octobre  1808. 
Elle  était  écrite  en  arabe  et  datée  du  \5  Juillet  de  l'année  1808  de 
JcsuS'Chrisl^  G2^i'3  d'Adam,  ^2UG  de  la  sortie  d^Egjpte,  le  mardi 
3  de  Z);owmcf«it,  1223.  Le  calcul  prouve  qu  H  s'agit  de  Z?/0Mmadt 
second.  L'auteur  de^  cette  lettre  se  nomme  Salamèhy  fils  de 
Tobie^  et  il  a  écrit  au  commencement  de  la  lettre  son  nom  et 
ses  qualités  en  hébreu  et  en  caractères  samaritains,  en  avertissant 
que  c'était  làonmodèle  de  la  vérit8bleécritnrebébnû[que.0nylit 
teci  : 

.pK  nin)  m  nvH  a^m  iiSn  }n^i  nw  p  noSv 

Moi  Snlaméhy  fils  dfi  Tobie^  prêtre  lévite  à  Sichem,  je  loue  le 
jSeigneuT, 
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Une  copie  de  la  lellre  arabe  de  Salamèh  fui  envôjée  d'Alep,  aveu 
qne  tradnnîon  française.  Le  tout  me  fut  communiqué  par  M.  Gré- 
goire. Je  réformai  la  traduction,  qui  était  souvent  inexacte,  parce 
qoe  tetradacteur,  assez  familiarisé  aiec  la  laogae  arabe,  était  trop 
étranger  aux  matières  qui  faisaient  le  sujet  de  la  lellre.  La  copie  du 
texte  arabe  se  ressentait  aussi  do  même  défaut,  et  quelques  faotesqui 
s'y  éiaiciit  glissées,  reudaieutun  petit  nombre  d'endroits  inintelligibles. 
M.  Corancez  ayant,  à  celle  époque,  quitté  le  consulat  général  d'Alep, 
et  M.  Rousseau,  ûis  du  consul  général  de  Bagdad,  et  correspondant 
de  ia  troisième  classe  de  rinstiiut,  lui  ayant  succédé,  je  loi  écrivis 
pour  obtenir  de  lui  une  autre  copie  de  la  lettre  arabe  dont  Toriginal 
éuit  resté  dans  les  archives  du  consulat.  J'en  ai  reçu  effedivement 
une  nouvelle  copie,  k  l'aide  de  laquelle  les  difficultés  de  la  première 
ont  disparu  ;  mais  celui  qui  a  fait  cette  copie  |)anift  avoir  pris  en  la 
fateani,  beaucoup  de  liberté?»,  en  sorte  qu'il  y  a  quelques  passages 
dont  la  vraie  leron  est  encore  incertaine. 

'  Les  deux  copii^s  de  la  letu c  ai  ahe  et  la  traduction,  ayant  été  com- 
munif^uées  à  M.  Schnurrer,  chancelier  de  l'Université  de  Tubiogue, 
et  correspondant  de  la  troisième  classe  de  l'Institut,  ce  savant,  k  qui 
la  littérature  samaritaine  a  de  grandes  obligations,  a  donné  une  tra* 
duction  all^ande  de  ces  pièces^  dans  le  premier  tome  du  recueil  in* 
titnlé  :  Mines  de  V  Orient. 

Avant  que  la  seconde  copie  de  la  lettre  arabe  du  prêtre  Salamèh 
me  fût  parvenue  d'Alep  ,  j'avais ,  à  la  prière  de  M.  Grégoire , 
dressé  le  projet d'jine  lettre  et  d'un  nouveau  mémoire,  pour  les 
faire  passer  à  ce  prêtre.  Le  tout  fut  traduit  eu  arabe  sous  ma  direc- 
tion, par  iM.  Michel  Sabbagh»  Syrien  réfugié,  attaché  à  l'école  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  établie  près  la  bibliothèque 
knpériale.  J*y  ajoutai  Ions  les  mois  ou  textes  hébreux  et  samarliaiqs, 
en  caractères  samaritains,  et  j'en  fis  faire  trois  copies  que  j'adressai 
successivement  à  Alep,  d'où  elle  furent  envoyées  par  M.  Rousseau, 

à  Naploiise. 

Je  dois  avouer  que  les  caractères  samaritains  que  j'avais  tracés,  ont 

dû  paraître  iort  barbares  au  prêtre  Salamèb»parce  que  j'avais  iniiié  les 
formes  consacrées  dans  notre  typographie  orientale  par  les  Polyglottes 
.  de  Paris  et  de  Londres,  formes  qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  dont  les 
Samaritains  font  usage.  Quelques-unes  des  questions  comprises  dans. 

r 
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mon  mémoire,  n'étaient  fondées  que  sur  des  fautes  de  la  première 
copie,  la  senio  fjue  j'eusse  sons  lis  yeux,  de  la  lettre  arabe  de  Salara^h. 
Ces>deux  causes  ont  ea  quelque  iufluence  sur  la  réponse  de  Salamèh. 

Celte  ré^nse  ne  se  fit  pas  attendre  loas^eois.  Elle  me  fat  envoyée 
A^Alep  en  orismal  et  sans  tndoctioii,  vers  le  milieu  de  161l«  Elle 
ocHiaisie  ea  «■  long  némoke  écrit  ea  hébrea  (ANTompu  et  en  lettres 
saoïarîtaiMS  «iqœl  est  joiite  «ne  lettre  écrite  ea  arilM.  tradiic 
le  toDt  ea  français,  et  excepté  deux  on  trois  mots  dont  le  sens  me  pa- 
raît incertain,  ou  peut  sV'ii  r;ip[Mjrter  à  cette,  traduction.  Si,  comme 
je  le  pense,  je  me  détermine  à  donner  quelque  suite  à  cette  correspon- 
dance, il  faudra  prendre  le  parti  dVcrire  tout  ce  que  Ton  adresserai 
Napiouse,  en  arabe  et  en  hébreu,  en  employant  pour  cette  deroière 
tel  caraaéres  saoïaritaias.  C'est  le  moyen  d 'iaspirer  plos  de  coafiaioe 
aux  Samaritaini,  et  d'en  obtenir  des  répoiees  plus  aatisfidiMitas,  aii« 
laat  qa*oii  peot  en  attendre  d'hommes  gressiers  et  étrangers  à  toote 
iosiroction.  Peut-être  aasai  panrieodrait-oa  alors  à  obtenir  d*eQX 
quelques  Ityres  qa*ils  ne  veulent  communiquer  qa*à  leurs  frères.  L0 
succès  de  ia  correspondance  établie  par  liuiuingtoii  fui  dù  à  ce  que 
les  Samaritains,  voyant  que  ce  savant  lisait  l'hébreu  écrit  dans  leurs 
caractères,  oe  doutèrent  point  qu'il  ne  les  eût  mis  en  correspondance 
avec  d'autres  Samaritains  établis  en  Angleterre^  et  l|^s  réponses 
ambiguës  qu'ils  reçurent  les  entretinrent  dans  oecte  idée,  • 

SKVBSTRB  DR  SAGT. 

Dans  un  prochain  article,  nous  donnerons  la  suite^de  ce  mémoire, 
contenant  la  substance  de  la  correspondance  de  Salamèh\ 
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ATLAS  ETHNOGRAPHIQUE  DU  GLOBE 

OU  GLASSiFiCAIlOK  DES  P£UPLJ£S  ANaEKfS  £T  MOOEBMiS,  DIAPRES 

LEUBS  MAGW,  BTC. 

Importance  de  la  Uogubtique  et  ayantages  que  la  Religion  a  retiréi  de 

l'étude  des  langues. 

L'étude  comparée  des  langues,  dit  un  auteur  que  nous  avons  d^à 
eu  Toccasion  de  citer  plusieurs  fois  \  répand  une  vive  lumière  sur 
rhistoire  primitive  de  l'homme,  et  sur  le  développement  successif  de 
ses  facultés  intellectuelles.  C'est  elle  qui  a  permis  de  réfuter  ces  sys- 
tèmes exagérésde  chronologie , enfantés  par  la  vanité  ou  par  les  spécula- 
tions sacerdotales  des  nations  de  TOrient,  que  certains  philosophes 
s'empressaient  d'admettre,  parce  qu'ils  paraissaient  oontiaires  à  la  Ge- 
nèse. C'est  ençore  par  le  moyen  de  la  Ungnisiiqne  qu'on  a  démenti 
l'absurdité  de  cette  prodigieuse  amiqulté  des  monnmensde  l'Egypte. 
Une  échelle  des  tems  sofidement  établie,  régulièrement  dîTlsée»  a  mis 
chaque  monument  è  sa  place:  et  les  faibles  dans  la  foi  n'ont  plus  en 
às*effraycr  de  i'iàuuquiié  piéaumce  des  pyramides,  des  obélisques  et 
des  zodiac^ues. 

1  Par  M.  Adrien  Balbi;  l  vol  in-ful.  et  1  vol.  in-8* 

*  M.  Benoigt  qui,  dans  uo  journal  hebdomadaire,  a  consacré  un  excellen  l 
aitiele  à  Poorrage  de  H.  Btlbi.  Ifoiia  ravoni  couinlté  pour  la  lédaction  de 
C€laî»ei.  Noof  nous  sommes  aoni  lenrl  de  Partide  aoelytiipie  que  Ualte- 
9rua  a  composé  sur  VAtUa*  ethnogriipkifpge  4*  gioie,  et  que  Ton .  trouve  * 
dans  le  uni  toI.  des  AnMUida  v^yaget^  tom*  ii  de  la  2e  série»  M*  909» 
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G*est  par  le  seul  exameo  des  langùes  des  divers  peuples  de  la  terre 
qu*on  peot  remonter  à  l'or^ae  primitive  des  naiions  qui  Thabitent; 
car,  àTeiceptioD  des  Jai£i,  presque  toutes  les  nations  dn  monde  sont 

hors  du  domaine  de  Thisioire,  lorsqu'on  en  vient  à  une  cenaine  épo- 
que. L'élude  des  langues,  seule,  par  la  uiuliipiicilé  des  faits  nouveaux 
qu'elle  a  ra.s^emblés,  et  par  la  foule  d'utiles  api)lii  auuns  qu'elle  en  a 
su  faire,  est  venue  jeier  un  graiidjour  sur  ces  leins  obscurs;  elle  a 
parlé  le  même  langage  que  la  Genèse;  et  tout  ce  que  Muisenousadit, 
Tethnographie  ou  la  science  des  langues  nous  le  répète.  Dira-t-on  avec 
nos  philosophes  imberbes  qu'ils  s'entendent  ponr  nous  tromper!  Ce 
serait  parler  contre  soi-même.  La  Genèse  ne  rapporte  rien,  concer- 
nant l'histoire  générale  da  genre  humain,  qae  l'ethnographie  ne  con** 
firme*  Après  avoir  attentivement  et  profondément  étudié  cette  science 
on  voit  qoe  l'antiquité  dn  monde  ne  va  pas  au-delà  de  l'époque  assi^ 
gnée  par  Sloïsei  que  tous  les  idiomes  du  globe  ont  de  nombreuses  aiia^ 
logies  de  formes  et  de  racuies,  qui  raisoimablement  ne  peuvent  être 
attribuées  au  hasard;  que  toutes  les  langues  sont  dérivées  d'une 
sonche  primitive;  qu*il  est  impossible  qoe  l'homme  les  ait  mventées» 
et  qu'il eiiste enfin  une  analogie  frappante  entre  les  souvenirs  anti- 
ques des  peuples  de  l'Asie  et  de  ceux  du  Nonveau-Monde, 

Tous  les  idjoaies  connus  ont  de  noiubreiises  analogies  de  formes  et 
de  racines,  et  toutes  les  langues  sont  déniées  d'une  souche  primitive* 
Il  suffit  de  désigner  et  de  déterminer  ce  grand  fait  d'une  connexité 
primitive  entre  les  langues  qu'on  a  surnommées  indo -germaniques. 
Les  philologues  ont  remarqué  que  les  mots  de  deux  et  de  trois  ont 
parcouru  l'Europe  et  l'Asie»  et  ceux  de  père  et  de  m^re  offrent  une 
frappante  analogie  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  continent. . 

Le  Sanskrit  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  Slave,  le  Malais  et  autres 
langues,  et  une  bien  plus  grande  avec  le  Zend,  le  Persan,  le  Grec,  le 
Latin,  et  tous  les  idiomes  Germaniqueis,  surtout  avec  l'Islandais,  Sans 
répéter  ici  les  faits  curieux  signalés  par  Jean  Muller,  de  Humbçldt, 
Alalte-Brun  et  autres  savans,  relatif  à  la  liaison  entre  les  langues,  les 
monnmens  et  les  mylhologies  de  l'Asie  orientale  et  de  l'Amérique 
septentrionale,  jusqu'à  l'isthme  de  Gualunaîa,  et  jLiM|ii';i  l'Oliio,  il 
suUit  dédire  que  le  Guarini,  le  CahbeetleDeiawarc  paraissent  burtoui 
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oiTrirun  trop  grand  noinbred'analogies  avec  l'Indouslani,  l'Hébreu  elle 
Chinois,  pour  pouvoir  les  regarder  comme  l'effet  du  seul  hasard.  Le 
capitaine  Weddel,  qui  a  atteiut  la  plus  haute  latitude  australe  de  tons 
les  voyages  connus,*  vient  de  faire  quelques  observations  sar  ridiome 
des  peuples  de  ia  région  australe  de  rAmérique  septentrionale,  qui, 
sftion  lui,  offre  des  analogies  avec  Thébreu^  soit  dans  la  signification 
des  mots,  soit  dans  remploi  des  sons  anglais  s  et  sh,  qu'il  dit  y  être 
Irt^fréquens.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  phénomène  est  lolh 
d'être  unique,  plusieurs  idiuiaes  de  la  Polynésie  et  de  rAmérique 
oiirant  plusieurs  forait\sblriciement  hébraïques.  II  seraif  farilp  dp  prou- 
ver la  ressenibiaudfe  du  polynésien  avec  l'hébreu  dans  ia  conjugaison 
des  verbes,  et  dans  un  graud  nombre  de  ses  mots  primiliiis.  Beaucoup 
d'expressions  ont  des  racines  vraiment  bébralqnes. 

M.  Adrien  Balbi,  auicur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  est  un 
noble  vénitien  versé  dans  toutes  les  études  géograpldqneset  qui  figure 
parmi  I?s hommes  les  pins  savans  et  les  plus  érndlLs  de  ce  siècle. 
ftialie-Brun  [X)ssédait  une  haute  esliiue  pour  ce  travail.  VAtlasethno^ 
^ra/^^'^iie  est,  selon  lui,  le  livre  le  plus  riche  en  faits  nouveaux,  en 
•  docttmens  authentiques,  en  observations  curieuses,  qui  aii  pam  dans 
ce  genre  depuis  bien  des  années.  Les  matérianx  qne  le  savant  anteur 
a  rassemblés  pour  le  composer,  sont,  dit-il ,  Immenses.  Noos  allons, 
d*après  cet  excellent  juge,  exposer  le  plan  et  lecontena  de  cet  impor- 
tant et  nil<que  ouvrage. 

Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  les  deux  première» 
lormentce  que  Tanteur  appelle  l'introduction  et  JLtlas^ethnoqraplii" 
^uê  du  globe  ;  la  troisième  offre  le  TabUau  physique^  moral  et 
politique  des  cinq  parties  du  monde. 

LiiiLroduciion  sa  coinpui>ii  de  deux  parties  distinctes  :  d'undis' 
cours  préiiminùiirey  Gi  de  l'introduction  pruprement  dite.  Dans  le 
discours  préliminaire^  M.  Baibi  considère  la  linguistique  sous  deux 
points  de  vue  difTérens;  d'abord  comme  étude  pratique  deslangues, 
dont  d  signale  les  brillans  résultats  obtenus  par  plusieurs  savans  dans 
ces  dernières  années^  ensuite  comme  étude  comparée  des  différens. 
idiomes  coimiis.  C*est  en  envisageant  laiiogaistiqne  sous  ce  rapport 
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que  l'auteur  aborde  uae  foule  de  questious  imporuntes,  et  fait  beau- 
coup de  rapprociiemeos  aussi  savans  que  nouveaux.  Parmi  cette 
immense  quantité  de  faits,  nous  signalerons  les  sutTans^  qui  le  niéri« 
tent  par  knir  importance. 

Il  démontre  que  la  langue  est  le  caractère  principnl  à  Taido  duquel 
le  géographe  et  I  hisiorien  peuvent  et  doivent  distinguer  les  nations 
diiïérentes,  à  cause  de  la  permanence  des  langues  qui  survivent  aux 
i^évolutioDs  politiques.  Il  observe  que,  lors  même  qu*uae  natioa  a 
p^rdn  son  idiome,  en  8*amalgamant  *à  une  autre  de  race  différente» 
le  nouveau  produit  qui  résulte  de  ce  mélange  signale  encore  dans  sa 
prononciation  et  dans  la  masse  de  ses  mots  tes  é^pnens  divers  dont 
Il  a  été  formé. 

M.  Balbi  signale  une  foule  d'erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés 
divers  auteurs  pour  avoir  néglige  l'ethnographie,  entre  autres  Biblian* 
dro,  Claude  Duret,  Cio venus,  Leibnitz,  Court  de  Gebelin  et  Paw. 
il  indique  une  foule  de  dénominations  collectives  qui,  employées  par 
les  voyageurs  et  les  géographes,  pour  désigner  plusieurs  nations  dif- 
férentes, ont  donné  lien  |i  un  grand  nombre  de  méprises  :  telle  est 
entre  antres,  celtes  de  TartareSt  celle  ttfndins . ... 

Il  aborde  la  question  relative  aux  analogies  fortuites,  qu'offrent 
entre  elles  les  différentes  langues  du  globe;  et,  rejetant  les  systèmes 
.  eiagérés  des  étymologistes  de  Vantique  école,  il  s'appuie  deropinion 
de  M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt  pour  leur  donncy  la  valeur 
qu'elles  méritent. 

11  fait  voir  en  quoi  consiste  la  méthode  des  étymologistes  modernes 
et  les  résultats  importans  qui  en  découlent,  par  son  application  aux 
différentes  branches  des  connaissances  humaines.  C'est  par  l'examen 
de  la  langue  à  laquelle  appartiennent  les  noms  géographiques  du  Bré- 
sil, qu'on  découvre  l'immense  étendue  drà  paya  occupés  Jadis  par 
les  Guaranis,  nation  qui  maintenant  .est  réduite  à  un  si  petit  nombre 
d'individus.  C'est  aussi  par  de  semblables  recherches  qu'on  a  prouvé 
la  grande  extension  des  peuples  celtes,  germaniques  et  basques,  l'o- 
rigine pers<ine  des  Boukhares  et  des  Ossètes,  la  parenté  dt*  Lapons 
et  des  Hongrois,  celle  des  Troukiou  et  des  Uiouugaou  avec  le& 
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Tiu'CS,  la  différence  essentielle  entre  les  Ouigoursct  les  Yougours 

C*est  par  l'étude  comparée  du  grec  et  de  l'albanais  ou  skipe,  que 
M.  Malte-Bran  vient  de  démontrer  la  iiaisoa  iaUiue  des  AJJaâoais  ou 
Skipaur  avec  les  Grecs^Ëolieos,  landis  que  les  compilateurs  ea  çlier* 
cbaient  rerigiae  dans  le  Çancase  parmUesAlbani d'Asie.  C'est  encore 
par  la  comparaim  des  langues  qu'on  peut  provfer  que  les  Lettons 
ont  reço  quelques  éiémens  de  ciTillsation  des  Allemands,  les  Anuojgii 
des  Arabes  ;  que  ceux-ci  ont  eu  une  grande  influence  sur  celle  des 
PfNrtogais  et  des  Espagnols,  tandis  que  TOc^nie  occidentale  paraît 
avoir  eu  un  foyer  de  civilisation  indigène,  iiio  îitié  par  ses  rapport 
avec  les  peuples  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  l'Europe. 
VXNTBOiMiCïlQKi  proprement  dite  est  divisée  en  huit  chapitres. 
Dans  le  premier,  où  l'auteur  expose  les  principes  d'après  lesquels  on 
peut  luire  une  classification  générale  des  langues.  Il  trace  leur  marche 
progressive  d'après  un  mémoire  qui  lui  a  élé  fourni  par  M.  Silvestre 
floniieim  Fàrceîra,  portugais;  il  indique  ensoile  les  moyensde  recon- 
naître tes  souches  d'où  dérivent  les  différens  peuples  de  la  terre  par 
l'examen  de  leurs  langues^  en  appliquant  les  principes  vraiment  phi- 
losophiques et  ingénieux,  posés  par  SI.  Abel  Remusat,  dans  sis  Re- 
cherches sur  Us  langues Uvtares...  M.  Balbi  démontre  ensuite  Ja.ué- 

1  La  tnfill  de  IL  AlMl*E«ninnt,  mr  raslWBomia  dei  Moagobi,  ANimit 
nne  pramre  de  la  futilité  de  ces  hypotbèaei,  par  latqaeUas  on  a  Youla  Tolr 
dansioniie  sait  quel  peuple  primitif  de  la  Haute-Asie,  les  inventeors  des 
sciences  et  de  Tastronomie  en  particalier.  Car  il  y  a  des  philosophes,  et  on 
soit  que  Bailljr  était  de  ce  nombre,  qui  ont  placé  en  Tartarie  le  berceau  fin 
genre  humain  avec  le  peuple  primitif.  On  a  su  appr^^cier  à  sa  juste  valour 
la  prétendue  civilisation  des  Ouigours,  qu^on  supposait  antérieure  à  toute 
époque  historique.  On  sait  à  présent  que  ce  prétendu  peuple  primitif,  in- 
venteor  des  sciences  et  de  l  uâtronomiê,  des  arts  et  de  l'écriture,  était  une 
tftbn  Turque,  jadis  noflMde»  qui  ^eil  Siée  dans  les  vlUes  avant  les  autres, 
7  a  reçu  qodqnes  eoonaiaMBeet  de  aei  Toiiini,  el  a  composé  quelques 
llvm  éeriti  avec  dei  earaeidres  qui  lui  ont  été  portés  de  rOeeldent.  M. 
Abel'Remittat  trooTe  que  catle  civllisatioby  non-ievlemant  ne  repose  aor 
aucun  MX  poaillf,  nitii  aneore  qU*elle  est  tncondliablo  avec  ko  observa- 
tions pbiloligiqaas  ot  la»  tfadilioni  hiiUnrlquos  de  toutes  les  ttatkM»  do 
ïèM».  NaieaiotUee, 
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céssité  de  joiiitlic  à  la  comparaison  des  mots,  celle  dea  grammaires. 
Il  fait  Toir,  par  de  nombreux  exemples  qui  lui  oni  été  fournis  par 
MM.  SaioUMartin,  Agoub  et  d'autres,  ou  qu*il  a  puisés  aux  meilleures 
sources^  en  quoi  consiste  la  différence  qu'offrent  entre  elles  plusieurs 
langues -sœurs,  et  en' quoi  diffèrent  quelques  langues  dérifées  de 
celles  que  rbistoire  de  rethiiographie  représente  comme  leurs  sou- 
'  cbes  respectives  ;  il  fait  des  observations  sur  les  langues  mélangées  et 
artificielles,  sur  celles  des  femmes;  sur  les  idiomes  primitifs  et  les 
dérivés,  et  sur  les  peuples  homonyuK's  qui  j^arleiitdes  langues  diffé- 
rentes. Il  donne  enfin  ses  conjectures  sur  le  jujinbredes  langues,  qu'il 
croifc  monter  au  moins  à  deux  mille,  et  un  essai  de  ia  bibliographie 
des  langues,  partagée  en  cinq  branches  ;  savoir  :  dictionnaires  et 
"Vocabulaires,  recueils  de  VOraison  donUmcale^  traductions  de  ia 
Bible,  grammaires  générales,  et  principaax  traités  sar  Vorigine^  ta 
formation  et  la  classification  des  langues. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  qui  traite  des  moyens  graphiques  em- 
ployés par  les  différents  peuples  de  la  terre,  anciens  et  modernes, 
M.  Baibi  les  réduit  tous  aux  sept  classes  suivantes  :  la  peinture 
représentative  des  choses,  les  caractères  symboliques  proprement 
dits,  4les  caractères  chinois  modernes,  l'écriture  mixte,  l'écriture 
syilabique,  les  alphabets  .proprement  dits,  les  écritures  spéciales.  Tout 
ce  chapitre,  rempli  de  renseigaemens  curieux  et  imporians,  a  été 
revu  et  enrichi  de  plusieurs  notes  des  savans'  philolc^ues, 
MM.  Champollion-Figeac,  AbelRemusat  et  Saint-Martin. 

Leschapiires  m,  iv,  V,  viet  vii,  sont  consacrés  à  exposer  les  motifs 
qui  ont  guidé  l'auteur  dans  la  classificaiiou  des  langues  de  l'Asie, 
de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Océaaie  et  de  l'Amérique,  classifica- 
tion qui  forme  le  sujet  des  tableaux  principaux  de  l'Atlas.  M.  Balbi  a 
inséré  dans  ces  cinq  chapitres,  une  foule  de  choses  non  moins  curieu- 
ses qit'împortanies,  que  le  cadre  des  tableaux  ne  pouvait  admettre. 
On  y  trouve  des  noies  et  des  observations  de  M.  Sainl -Martin,  sortes 
langues  séuuiiques  et  persane;  (le  M.  -«Burnouf  fils,  sur  le  pâli,  le  faa 
et  le  sanskrit;  de  MM.  les  abbés  Dubois  et  Langlois,  sur  le  canara  et 
sur  le  lacliilio;  de  M.  A  bel  Kcmusal,  sur  le  chiaois  ei  sur  la  prétendu  a 
antiquité  delà  civilisation  de  l'Asie  centrale;  de  &!«  ChampolUon^ 
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J^'i^^ac,  sur  la  langue  romane;  de  M.  le  baron  de  Pédro  Braiica»  sur 
le  di  ilecte  brésilien;  de  \1.  le  docteur  Hermès,  sur  lê  frison;  de  M.  Jo- 
manl,  sur  le  .syouali  et  le  wolof:  de  M.  Louis  de  Freycinet.sar  les  lan-  ^ 
gues  parlées  à  nie  de  Ximar  et  dans  Tarchipel  des  Mariannes;  de 
MM.  Dupcrrey,  Lesson,  Gaymard  et  Blosseville,  sur  plusieurs  idio- 
mes de  i'Océaoie  ;  de  MM»  Alexandre  et  Guillaume  de  Humboidt, 
Restrepo,  Galatiu  el  Ualte-Brun^  sur  plusieurs  idiomes  américaîus. 

Vyitlas  ethnof^rnphiijuc  présente  huit  cent  soixante  langues 
et  plus  de  cin<i  mille  dialectes;  et,  bien  loin  d'avoir  exagéré  le  nom- 
bre des  langues  éteintes  ou  encore  parlées  sur  le  glot>e,  l'auteur  croit 
peut-être  l'avoir  estimé  beaucoup  au-dessous  de  la  réalité. 

Des  savantes  recherches  de  M.  Balbi ,  il  résulte  fipitpresquû  toams 
lês  langues  antuneconnexité  plus  eu  moing  grande  avec  Vkébreui  ^ 
que,  plus  les  peuples  sont  isolés  et  sauvages,  plus  cette  coonexitéest 

frappante  ;  et  que  plus  les  peuples  se  civilisent,  plus  cette  councuté 
s'aiiaiiiliL  el  se  perd. 

M.  Balbi  pense,  comme  l'illustre  baron  de  HuinbokU,  qu'on  pour- 
rail  réduire  les  dilTérens  idiomes  aux  trois  classes  suivantes  :  les  lan-- 
gues  simples^  les  langues  par  fluxion^  et  les  langues  par  agglomé' 
ration.  Les  faits  recueillis  jusqu'à  présent  sur  toutes  les  langues'con- 
noes,  nius  démonirent  que  Tancicn  monde  qui  les  possède'  toutes  les 
trois,  parait  aussi  être  le  seul  qui  ait  les  vériubles /an^ei  par 
fiaxion;  que  le  nouveau  monde  offre  d*un  '  bout  à  Tautre  de  sa 
vaste  surface,  des  langues  par  agglomération^  et  que  le  monde 
maritime  ne  présente  encore  dans  tons  ses  idiomes  ^connus  que  des 
langues  simples .  Celte  conclusion,  dit  M.  Balbi,  à  laquelle  nous  ont 
conduii  nos  reciiLTclies  sur  la  classification  ethnographiijue  des  peu- 
ples, amène  cette  réflexion  remarquable  que  nous  trouvons  juste- 
ment dans  Vancicn  monde ^  où  Moïse  nous  représente  V origine  des 
sociétés  et  le  berceau  de  tous  Us  peuples  de  la  terre  »  les  trois  classes 
essentiellement  différentes  auxquelles  le  célèbre  baron  de  Humboidt 
pense  qu'on  peut  réduire  les  formes  grammaticales  de  i'étonnsate 
Tariété  des  idiomes  connus. 

D'après  les  livres  de  Moïse,  dit  M.  Baibij  qu'aucun  monument,  ni 
historique  ni  c^ironomigue,  n'a  encore  démentit  aveclesquels 
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au  contraire^  Uut  Us  résultais  oèiemu  par  Us  plus  swans  pkilo^ 

logues  et  par  les  plus  profonds  géomètres,  s'accordent  d'une 
manière  merveilleuse^  nous  savons  que  les  Chaldéens,  Jt's  Assyriens, 
les  Arabe?;,  les  Hébreux,  et  autres  peuples  de  !a  grande  familio 
sémitique,  oui  été  de  tous  tems  les  babitaos  de  l'Asie  occidentale. 

D*o4  if  suit  que  tontes  les  recherches  et  décooTertes  Mtes  jasqnll 

présent,  prouvent  d'uue  manière  victorieuse  que  la  civilisation  primi- 
tive ne  vient  ni  de  l'Afrique,  ni  de  l'Asie  orientale,  ni  de  ia  haute 
Asie,  mais  de  l^ïsie  vccidemale.  L'eilmographie  est  une  science 
religieuse  qui  cottUent  l'histoire  primitive  du  genre  bumaio  ;  elle  con* 
firme  cette  grandi  vérité  reuièniiée  dans  la  Genèse»  qm  umi  vient 
de  Dieu* 

V Atlas  ethmgraphique  du  globe^  qai  forme  te  partie  prMMÎpftto 
de  TooTrage,  se  compose  de  41  tableaux  partagés  en  deux  séries;  les 
tableaux  ethnographiques  ou  de  classification  ^  et  ks  tahUamx 

pûl}-^loftes  ou  de  comparaison. 

Trenic-six  tableaux  eil)nogr:3plii({ues,  dont  six î2;cnéraux,  et  trente 
particuliers,  otfroiii  touieb  les  langues  connues,  anciennes  et  modci- 
OfSy  classées  d'après  le  degré  de  pareaté  plus  ou  moias  grand  qu  ou 
y^nerfe. 

Le  premier  tableau  géaéral,  que  Fauteur  nomme  mappdikoaâe 
ethnographique,,  offre  tes  noms  des  principales  langues  et  de  tontes 
les  familles  ethnographiques  mentbnuées  dims  l'Atlas,  classées  dV 
près  les  cinq  parties  du  monde.  Lescin^  antres  tableaux  généraux 

donnent  la  classification  générale  de  tons  les  idiomes  connus,  qae  Ton 
regarde  comme  appartenant  à  chacune  des  cinq  parties  du  monde. 

Les  trente  tableaux  particuliers  coutienneut  la  description  de  diffé- 
rentes langues  connues»  en  indiquant,  pour  chacune  les  noms  des 
principaux  peuples  qni  la  parlent,  les  lieux  qu'ils  habitent*  les  par- 
tlcalarités  les  plus  remarquables  de  te  grammaire  et  de  ta  pronon- 

ctetion,  les  principaux  dialectes  qu'elle  comprend,  et,  lorsqu'elle  est 
écrite,  l'alphabet  dont  elle  se  ^ert,  et  les  traits  principaux  delà  litté- 
rature, lorsqu'elle  en  possède  une  qui  soit  connue.  Cet  article  est 
une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  savantes  de  l'Atla  s  ettiuo- 
graphique,  ollrant  en  peu  de  ligues,  et  d'après  les  meilieurej»  sources, 


ATLAS  ETHMOGRAPIUQDB       GLOBE.   ^  271 

le  moyen  de  comparer  sous  le  poiot  de  vue  littéraire,  tons  les  pei»* 
plesconons,  anciens  et  modernes. 

Chaque  tablean  particulier  est  précédé  d'ane  in  iroduciioii  dans 
laqueDe  l'auteurtrace  les  limites  géographiques  des  1  angues  qui  y 
sont  classées,  et  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  particularités  phy- 
siques, (liorales  et  historiques,  qui  forment  pour  ainsi  dire  la  phy- 
sionomie particulière  des  grandes  régions  du  globe  auxquelles  chaque 
tableau  spécial  correspond.  Cette  partie  de  l'Atlas  nous  parait  aussi 
une  manière  tout*à-lalt  nouveUede  décrire  les  peuples  et  les  contrées 
qu'ils  habitent;  elle  est  aussi  utile  qu'agréable  I  lire,  offrant  en  quel- 
ques  lignes,  pour  chaque  r^n,  les  points  cdmhians  de  l'histoire, 
de  la  géographie  etde  l'ethnographie.  Parmi  ces  trente  introdactions  , 
celle  des  fomiRes  fbérienne  et  celtique  a  ét»  rédigée  par  M.  Auhcrt 
de  Vitry  ;  celle  des  langues  gréco-latines,  par  M.  Champollion- 
Figeac;M.  Ferdinand  Denis  a  composé  relie  de  la  région  guarani- 
brésilienne,  et  M.  Isidore Nachiity  celle  de  la  Nigritie maritime  etde 
rAinque  australe* 

Les  cinq  tableaux  polyglottes  offrent,  en  euviron  sept  cents  lignes 
honzoiiiales  partagées  en  28  colonnes  verticales,  autant  de  voca-, 
bulaires  dans  environ  sept  cents  langues  et  dialectes.  Tous  ces  voca- 
bulaires sont  classés  et  numéroté»  d'après  la  classification  et  la  numéra- 
tion adoptés  dans  les  tableaux  ethnographiques,  aGn  de  pouvoir  trou* 
ver  d'un  coup  d'ceil  Tarticle  ethnographique  correspondant  an  voca- 
bulaire, et  vt'eê  versâ^ycUÂ  les  mots  contenus  dans  les  vocabulaires  : 
MoUUplunEy  jaur^  Urrejem^  fêu^  pèA^mêre^  ml,  tiu,  nez^  hou-^ 
ch9y  langue f  dent,  mo/fi,  pUd^  un,  deux,  troU^  quatre^  ein^^  six^ 
sept,  huit,  neuf,  etdix.Ces  vocabulaires  de  TAtlas  de  M.  Balbi,  quoi- 
que peu  riches  de  mots,  sont  remarquables  par  leur  exactitude,  et 
pour  avoir  été  presque  tous  puisés  aux  sources  originales,  ou  fournis 
directement  par  des  pe^^ouncs  qui  jouisst'iit  d'nne  grande  célébrité 
littéraire,  ou  qui  occupent  des  places  émineutes  dans  la  société. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  exacte  du  bel  ouvrage  de 
M. Balbi,  nous  allons  transcrire  le  premier  labieau  de  ï Atlas,  quidou- 
ne  là  faucille  des  langues  sémiiiquos. 


Digitized  by  Google 


372 


•ATLàS  ETHROGBAl^niQIJE  DU  GtOSE. 


FAMILLE  DES  LANGUES  SEMITIQUES  S  SUBDIVISÉE  EN  CINQ  BRARCBEA. 


t.  IliwiîQi». 


Hébraîqae  —  1* 
Phénicienne  —  2. 

Panfoe»  ÏAiehédotiiqite  ou  GartagtDOist 


-3. 


II.  Steiaqcs. 


III.  MiDiqim. 


IV.  ARlilQCB. 


1 


Syriaque— 4. 
Cbaldéeiine— 5. 

Pehlvi— G. 


Arabe  ancien— 7. 
Arabe  lilléral— 8. 
Arabe  lulgaire— 9. 


j  Gbee^  ancienne  ou  Aiumite— 10» 
V.    -»  tsftMiQDB        ^Jxumite,      (  Gbee2  moderne  ou  Tigre- M. 

EtHTOPiQUE  ,    8abdî-\  r  Amharique-12. 

visée  en        I  l?TÎ**r^ 

1   >  L    •   -    1  Arkiko  ?  —  i 

1  Nous  croyons  nécessaire  de  dire  un  motwr  ladéBwnîoatiMi  de  Sémih^ 
que,  que,  d'après  le  savant  Eidikof n.  non.  aTont  donnée*  cette  f»™»»»*- 
remployant BPns  avon.  lentt  autant  que  toutauirc  rmconvén.ent  de  noni- 
n^er  aM  de.  penple.  qui  ne  dépendent  pa.  tous  de  Sem,  et  dont  même  une 
«ande  partie  fonne  la  poflérité  deCham.  Mais  n  .,.nt  pas  d  entre  deno 
minalion  générale  plus  convenable,  nous  avons  pense  qu  elle  vala.t  encore 
mieoi  queeeUetde  lan^^es  orientales,  adoptée,  Il  e.t  vrai,  parquelques  phi- 
lologues,  m.is  <Tm  est  trè.-înexacle  dans  l'état  actuel  de  ^J^^^'^f^'^"^^ 
Comme  plusieurs  grands  philologues  s'occupent  «cln«"«"««^**'V  !S7«r 
langues  persaae,  sanskrite,  hindousUni,  turque,  manddioue, 
laise  etjaponnaise,  U  en  féwlteratt  qu'en  donnant  ipécialement  le  nom  de 
langues  «..-«slafe/auiîdîomeiquenona  avoua  appelés  «é^niuques,  on  em- 
pWwait  une  qualiacation  dîamélfalemeni  opposée  a  la  signification  du  mot 
oriental^^xa^  qu'il  s^appliqueiait  précisément  à  des  langues  occirlentae^ 
par  rapport  aui  langues  que  uoui  Tenoni  de  nommer.  itUroducUon,  un.  i», 
p.  140. 
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prmi^r  tableau. 

Famille  des  langues  Sémitiques, 

•  De  toutes  les  familles  (  tiinopraphiqucs,  aïK une  ni*a  plus  cjoe 
celle-ci  le  droit  de  fixer  notre  aiiiiiiion,  piiisqu  t  lie  embrasse  let 
laoglies  des  peuples  dont  la  naissance  se  perd  dans  la  nuit  des  tem$« 
et  parmi  lesquels  il  paraît  qu'on  doit  placer  le  berceau  des  arts  et  de 
la  civilisatioa.  C'est  \k  qo'oo  retrooTe  les  Jairs.ce  peuple  sage  et  grand* 
impie  et  laible^  respecté  et  méprisé,  selon  que  la  main  de  Dieu  i^éiend 
sur  lui  ou  s*ett  retire;  ce  peuple  qui  donna  au  monde,  par  sa  misère 
et  par  sa  grandeur»  tant  d'exemples  de  la  puissance  et  de  la  protec* 
tien  divines;  ce  peuple  qui,  dans  le  moyen*âge,  eierça  une  si  grande 
influence  sur  les  liaiions  modernes  de  l'Europe,  par  ses  opinions^ 
par  sa  littérature, et  même  par  sou  activité  louie  pai  licuhère.  C'est  sur 
le  sol  foulé  par  les  peuples  Sémitiques  que  s'éleva*  le  premier  royau- 
me dont  Thistoire  fasse  mention,  celui  foiidr  par  le  farouche  Nem- 
brod;  c'est>là  que  brilla  le  puissant  empire  de  Babylone^  qui,  sous  les 
ri'gnes  de  Sémiranils  et  de  Nabucbodonosor,  menaça  d'asservir  U 
terre.  C'est  dans  cette  famille  qu'on  trouve  et  le  Pehlvif  parlé  antre- 
lois  à  la  cour  de  Cyrus,  qui  éleva  sur  les  ruines  de  la  monarchie 
Babylonienne  le  puissant  empire  des  Perses,  et  le  Phénicien^  parié 
jadis  par  ces  peuples  si  célèbres  par  leur  commerce  et  leurs  naviga  • 
lions;  ces  Phéniciens...,  (lui  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  /^^r- 
Ifwge^qui  devait  un  jour  disputer  à  Rome  le  sceptre  du  monde. 
C'est  encore  dans  celte  famille  qu'il  faut  placer  les  Abyssins, 
qui,  après  avoir  mattrisé  pendant  une  longue  suite  de  siècles  toute  la 
haute  région  du  Nil,  étendu  leur  domination  jusqu'au  cœur  de 
l'Arabie,  et  lutté  avec  soccès  contre  les  efforts  du  Croissant  et  des 
hordes  inhospitalières  de  l'Afrique,  viennent  de  céder  aux  attaques 
répétées  des  féroces  Gallas,  qui,  en  démembrant  leur  poissant  em* 
pire,  s'établirent  dans  ses  plus  belles  provinces;  et  les  jirehes  vaga* 
bonds  qui,  rassemblés  dans  le  7"**  siècle  à  la  voix  de  IMabomet,  le 

TOV.  IV.  H  22. 1832«-*2«  édiu  1835.^3*  édit,  1652.  18 
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glaif  e  4'ane  main  et  le  Coran  de  Tantre»  parcoururent  en  conqué- 
rant»» aTecla  rapidité  in  tonnerre»  les  plus  belles  contrées  de  l'Asie, 
de  TAfrique  et  de  l'Europe,  offirant  partout  leur  religion  on  des  fers; 
et  qui,  réunis  de  nos  jours  par  Tadroit  fondateur  du  Wahabisme» 
élevèrent  dans  TArabie  cette  puissance  colossale  qui  devait  s'éteindre 
avec  le  fils  de  cet  habile  imposteur.  On  oe  peut  penser  aux  Arabes 
sniis  rappeler  leur  empire  immense  qui,  plus  grand  que  celui 
de  llome,  s'étendait  des  colonccs  d'Hercule  aux  rives  de  l'Iudus,  et 
tîcs  bords  do  Tassartes  jusqu'âu-<lelà  des  cataractes  du  Nil;  sans  songer 
à  ces  califes  Jlibnssides  et  de  Cordouc^  à  (  ♦'s  Fathimides^  douiiiia- 
teurs  de  l  Égypte,  qui  tous  protégèrent  si  puissamment  les  sciences  et 
les  artSy  et  sous  les  règnes  brillans  desquels  ce  peuple  eut  une  part  si 
importante  dans  la  civilisation  du  monde.  C'est  aux  Arabes  qu'appar- 
tiennent plnstears  importantes  découvertes  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  les  plus  utiles:  la  première  mesure  géométrique  d'un  degré 
du  méridien»  Tinfention  de  Talgèbre»  le  nouveau  mouvement  don* 
né  dans  le  moyen-âge  an  commerce  de  llnde,  et  l'introduction  en 
Europe  des  chiffres,  du  papier  de  coton  et  de  la  poudre  à  canou. 
C'est  aux  cours  magniûques ,  de  Bagdad  et  de  Cordoue  que  le 
^éaie  et  le  savoir  trouvaient  des  généreux  prolecteurs,  et  que  nos 
ancêtres,  encore  barbares,  allaient  chercher  les  préceptes  de  la  scien- 
ce et  leurs  modèles  de  luxe,  d'est  enûn  parmi  les  peuples  de  cette 
famille,  que  naquirent  les  trois  religions  les  plus  répandues  sur  la 
lerte:  le  Judalsme^le  Cbrisiianiame  et  le  Mahoméiisme.  C'est  dans  lea 
demeures  actuelles  des  Arabes  que  se  trouvent  tant  de  lieuxi  théâtres 
diîsfoita  les  plus  augustes  de  notre  croyance.  C'est  là  qu'est  venu  an 
monde  le  Divin  Rédempteur  des  hommes,  qui  leur  donna  cette  reli- 
giou  consolatrice, qui  sut  trauslormer  en  héros  des  esclaves,  en  martyrs 
des  opprimés,  et,  qui,  après  avoir  lutté  long-tems  contre  les  efforts 
de  TidoUirie  romaine  et  de  tant  de  peuples  barbares,  répand  aujour- 
d'hui ses  clartés  bienfaisantes  sur  une  immense  partie  de  la  terr^ 


Digitized  by 


AILAS  ETHNOGRAPHIQUE  DO  GLOBE.  275 

La  fainiDe  des  Uogoes  Srfmitiqnei  nom  semble  pouvoir  être  partagée  daos 

les  cioq  brandies  suivaoles  : 

I.  hébraïque  \  aiflst  appelée  do  nom  de  la  langue  principote 
qu'elle  Gomprend:  i(  est  probable  qoe  les  Philistins^  les  Moha- 
bi(es^  les  jimmoniies,  les  Idumèeni  et  tous  les  Chananéens  parlaient 
des  idiames  bien  rapprochés  de  Fh^reo  ;  mais  on  n*a  anenn  ren- 
seignement ftor  ce  point.  Voici  les  langues  qui  nous  paraissent  dciv 
comprises  dans  cette  brandie  : 

1  .■— HÉBiuiQUE,  commune  à  tous  les  Juifs,  mais  qu*onpfeat  con- 
sidérer comme  morte,  n'étant  parlée  nuile  part  depuis  très  iong-tems 
dans  lesnsages  oï  dioaires,  mais  seulement  employée  dans  la  liturgie 
et  les  livres.  Il  faut  y  distinguer  trois  époques  principales,  qui  for- 
ment autant  de  dialectes  différens;  savoir  : 

VHéhreu  jineUn  on  Hébreu  Pur^  parlé  et  écrit  depuis  le  com- 
mencement de  la  nation  jusqu'à  la  captîvitéde  Babylone,  après  laqoel- 
le  il  cessa  d  éue  parle  et  devint  la  langue  savante.  Dans  celte  qualité, 
les  Juifs  ont  continué  de  s  en  servir  avec  plus  ou  moins  de  pureté  ja8« 
qu'à  nos  jours,  et  on  le  retrouve  dans  un  grand  nombre  d^ouvrages 
composés  par  les  Rabbins.  Ce  dialecte  est  le  plus  simple,  mais  aussi 
le  moins  poli,  puisqu'il  est  très-paum  en  adjectife,  en  adverbes,  en 
préfNisitiotts  et  en  conjonctions,  et  parce  qu'an  milieu  d^nne  richesse 
inutile  d'inflexions  pour  modifier  la  signification  des  verbes,  il  est 
très-pauvre  en  modes  èten  tems,  ce  qui  le  rend  parfois  obscur.  C'est 
dans  cet  idiome  que  sont  écrits  ions  les  livres  sacrés,  jusques  et  y 
compris  le  prophète  Malacbie.  Les  règnes  de  David  et  dL>  ^aluniou  for- 
ment son  cjtaque  la  plus  brillante.  L'on  croit  avec  assez  do  vraisem- 
blance, que  l'alphabet  samaritain,  ou  un  à  peu  près  semblable,  était 
en  usage  pendant  cette  époque. 

Le  Chaldéen^  dialecte  qui  est  presque  identique  avec  le  Syriaque* 
C'est  la  langue  que  les  Juifs  rapportèrent  de  la  captivité  de  Babylone; 

t  Nous  avons  commencé  noire  tableau  par  la  branche  hébraïque,  parce 

qu'elle  contient  l'idiome  hébreu,  qui  devait  tenir  le  prennier  rang  parmi  l^s 
langue^  Seiiuiique?.  à  rîin«e  (!e  NUI  .uitiquité,  el  parce  qu'il  nous  prc^-enle 
iet  plus  anciens  manumenls  littéraires  qui  smrnt  matnienani  entre  les 
mains  des  hommes.  Inli  ^daction.  Chap.  m,  pag.  105. 
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ils  y  iiiii  jJuisircnt  quelques  hébraisiues,  et  plus  lard  ils  y  mélèi  ent 
des  mois  grecs,  cl  même  des  cxpi  essiaus  iatiues  :  mais  celles-ci  en 
moindre  quantité. Il  fut  parlé  et  érrit  jusqu'au  If  siècle.  Le  phis  an- 
cien ouvrage  écrit  en  cet  idiome  est  Daniel;  vienneal  ensuite  le  Targum 
d*Oukelos,  b  ïarguui  de  Jonaiham,  le  Talmud  de  Jérusalem  et  le 
ffooTvau  Teslameiil*.  Oa  l'écrivait  avec  l'aiphabet  appelé  actaelle- 
meut  bébraUfae,  qti*oa  pense  avoir  été  apporté  de  Babylooe  par  Bs- 
dras  et  par  les  docteurs  qal  revîiireiit  avec  lui  de  la  captivité.  Cet 
alpbsbet  est  de  23  lettres  comme  le  8amariuiii$  et  de  plasde  i  3  pdDft 
voyelles. 

Le  Nahbuutjuey  lequel  a  été  formé  par  les  nombreux  savans  juifs 
espagnols,  dans  le  11^  siècle,  du  mélange  du  chaîdéen  avec  l'iié- 
breu  ancien.  11  ressemble  un  peu  plus  à  ce  dernier  ;  mais  il  estmélaih- 
géà  une  foule  de  mots  de  toute  espèce,  àdoptés  dans  les  différens  paya 
où  les  Jui£s  se  sont  établis;  en  Espagne  il  est  méié  de  mots  espagnols, 
ed  Italie  de  mou  italiens,  en  Allemagne,  en  Pologne,  de  mots  Alle- 
mands, polonais»  etc.,  etc.  Les  bons  auteurs  cependant  évitent  l'em- 
ploi de  CCS  mots  étrangers.  C'est  dans  cette  trobléme  période  qne  se 
trouve  l'époque  la  pins  brillante  de  la  littérature  hébraïque;  elle  dora 
jusqu'à  la  dispersion  des  académies  Israélites  d  Espagne,  et  ne  jeta 
depuis  que  quelques  lueurs  seulement  en  Italie.  Ce  n'est  que  dans 
la  seconde  moitié  du  18e  siècle,  que  les  deux  juiis  Mendelsohn  de 
Dessau  et  Harlwig-Werel)  de  Hambourg  lirenl  renaître  Thébrea 
rabbinique  en  Alle.nagnc;  par  leurs  savons  ouvrages  et  par  ct  ux 
de  leurs  nombreux  disciples,  ils  en  répandirent  la  culture  parmi  ies 
juifs  des  autres  pays  de  l'Europe,  surtout  paruH  ceux  de  la  lloliaude. 
ht  caractère  rabbinique  n'est  autre  chose  que  Talphabet  bébreu,  seu- 
lement pluscursif» 

On  doit  ajouter  à  ces  trois  dialectes  le  Samaritains  qui  tient  de 
rbébreUy  do  chaldéen  et  du  syriaque,  mais  qui  diffère  cependant 
d'une  manière  assez  notable  de  cis  idioinc^,  soit  par  ses  formes  gram- 
maticales«  soit  par  des  racines  qui  lai  sont  propres,  soit  par  des 
acceptions  particulières  de  celles  qui  lui  sont  coinniunes  avec  les  au- 
tres dialectes  sémitiques.  Il  parait  que  le  samaritain  lut  formé  dans  le 

'  Ou  pltttét  rsvanifUc  de  S,  MaUkkm  lenlementi  encore  rorigloal  est* 
il  perdo.  {Ifatt  du  D4 
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7tt  siède  avant  Jésua-ChrisMa  mélange  das  Hébreux  qui  habitaient 
le  roiaonie  d*Isra61  avec  les  colons  assyriens  envoyés  'dans.  In 
Judée  par  les  ro»  de  Ntnive.  On  prétend,  avec  assez  de  raison,  que 
l'atpbabet  dit  maintenatit  samariiain,  était  en  usage  chez  loas  les  jaifs 

avant  lacapùviié.Àprès  celte  époque,il  s'est  conservé  toujours  chez  les 
Samariiains,  ce  qui  lui  a  valu  ce  nom;  il  y  a  22  lettres,  mais  il 
n*a  pas  de  pjiiiis-voyelles.  Outre  le  texte  dit  sa  iiaritain,  mais  écrit 
en  ancien  hébreu,  les  Sauiariiaias  oui  encore,  pour  leur  usage  partie 
enlier^  «ne- version  des  livres  dn  Pentatenqne,  écrite  dans  leur  dia* 
Lecte.  Les  Samaritains  subsistent  encore^  mais  ils  sont  rédnits  à  an 
bien  petit  nomtire.  Leur  cbeHien  est  à  Nnplonse  en  Palestine;  on  en 
trouve  aussi  quelques-nns  à  Damas,  aUiGaire,  à  Saint-Jean^d'Acre  et 
en  quelques  autres  endroits.  Leur  langue  vulgaire  est  Tarabe*. 

l'ous  les  Juifs,  dans  leur  enfance,  appreuiieiit  la  langue  hébraïque, 
outre  celle  propre  au  pays  où.  ils  vivent,  et  qui  est  la  langue  qu'ils 
parlent.  Les  Juifs  sont  à  présent  irès' nombreux, et  se  trouvent  répandus 
sur  presque  tout  l'Ancien  Coulineut.  et  une  partie  du  Nouveau.  Les 
pays  où  il  y  en  up  plus  grand  nombre  sont:  en  Asie,  Tempire  Otto- 
man, l'Arabie,  la  Perse,  l'Inde,  le  XorkesUn  indépendant  et  la  Gbine; 
en  Europe,  les  empires  Russe,  Autricbien  et  Ottoman,  rAUnmiigne, 
lesmonarcbies  Prussienne,  Française  et  des  Pays-Bis*  et  Tltaliev  en 
Afrique,  ies  éuts  Barbaresques,  l'Abyssinie,  la  Nubie,  TÉgypte;  en. 
Amérique,  les  états-Unis,  les  Antilles  anglaises  et  hollandaises. 

2. — PrïÉNiciEiSNt;  parlée  jadis  sur  toute  la  côte  de  U  Syrie,  depuis 
i'Égypie  jusqu'à  Tripoli;  elle  paraît  avoir  été  très-peu  différente  de 
l'hébraïque.  Les  navigations,  ies  colonies  et  ie  commerce  des  Phéni- 
ciens, répandirent  leur  langue  et  leur  écriture  sur  toutes  ies  côtes  de 
la  Méditerranée,  surtout  en  Chypre,  en  Cilide,  en  Sicile,  en  Espagne 
eten  Afirique.  Les  médailles  antiques  de  Tyr,  de  Sidon,  d'Acre,  de 
Beryte,  d'Arade  et  de  Maratbus,  font  connalure  les  lettres  de  l'antique 
alphabet  phénicien,  d'après  lequel  parati  avoir  été  formé  Tancien 
^    hébreu  ou  baaiariiain. 

*  Voir  lei  corieui  détails  doonét  tnr  ces  restes  du  royaame  dlirtêl,  dans 
leN*  21  ei-de«ot.  p.  941,  et  dans  le  N»  sa  el-aprèi,  p.  22L 

{IVote  de  la  9*  édiiwn,) 
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3.  «»^HiQDfi»  KâKCoiDoiiiQUB  00  GARTBàfiiNOUB,  qd  parait 
mir  diiéré  ai  peo  da  Phénicien,  qu'on  ponrrait  b  considérer  comme 
M  de  ses  dialecies.  C'était  la  langue  dea  Carthaginois,  qui  étaient  la 

natioo  dominante  des  vastes  contrées  dépendantes  de  la  république  de 
Cartilage,  qui  possédait  presque  toute  la  côte  sepleuii  iouale  d'Afri- 
que, une  partie  de  la  Sicile,  de  TEspagne,  les  îles  de  Sardaigne,  de 
iMalie,  etc..  Cet  idiome,  qu'on  parlait  encore  en  Afrique  du  tems  de 
S.  Jérôme  et  de  S«  Aogostio,  s'est  eniidreflaeni  éteint  depuis  pin» 
rieurs  siècles.  Des  inscriptions  tronvéos  li  Halte,  en  Sicile  et  snr  l'em- 
placement  même  de  Garihage,  des  médailles  de  cette  dernière  fille, 
et  les  seize  vers  dans  le  Pœnuhts  de  Plante,  sent  tout  ce  qui  nom 
reste  de  la  langue  punique.  La  relation  du  Toyage  de  Hannon  sur  les 
côtes  de  TAfrique,  dont  il  existe  uue  traJucUoa  abrégée  en  grec,fut 
originairement  écrite  en  cet  idiome. 

11.  SYRIAQUE  ou  AUAMÉENNK,  ainsi  appelée  des  noms  delà 
langue  principale  qu'elle  comprend  et  dn  pays  où  on  la  parie,  que  les 
auteurs  bibliques  appellent  Aram,  et  qui  embrasse  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie» la  Ghaldée,  l'EIam  et  l'Assyrie.  Cette  branche  ne  comprend 
^  proprement  parler,  qu'une  seule  langue,  le  Syriaque  et  ses  différend 
dialectes^  ceiKsidérés  alors  comme  autant  de  langues  dfflKrentes. 
Cepi^iidant  l.i  liauLe  aiiliquité  et  l'jiiij  ortaiice  iiistorique  du  Ciiûldôen 
nous  paraisbciit  exiger  une  exception  k  son  égard.  Nous  croyons  qa'on 
pourrait  classer  de  la  sorte  les  différens  dialectes  appartenant  k  cette 
branche. 

4.  — Syriaque,  répandue  autrefois  depuis  la  Méditerranée  et  h 
Judéejusqn'à  laMédie,la  Suziane  et  le  golfe  Persiqne.G'était  la  langue 
de  toutes  les  peuplades  établies  sur  les  deux  ri?es  de  l'Eophrate  et  le 
Tigre,  depuis  l'Arménie  jusqu'à  ta  mer.  Nous  ignorons  quelle  fut  sa 

forme  la  plus  ancienne,  les  auteurs  qui  nous  l'ont  transmise  ,  nous 
montrent  le  Syriaque  déjà  altéré  par  un  grand  nuaibre  de  mots  grecs 
qui  ont  dû  y  être  introduits  par  la  domination  des  successeurs  d'Ale- 
xandre, et  ensuite  par  celle  dus  empereurs  romains  et  grecs,  il  est 
probable  qu'une  langue  répandue  sur  uu  grand  espace,  a  dû  éire 
divisée  en  un  grand  nombre  de  dialectes,^  l'époque  où  elle  fut  vulgaire* 
Quant  k  la  langue  littérale,  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  livres 
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on  ae  raiiarqa«  auciioe  différence  pour  l'emploî  des  mots  et  les  formes 
grammalicales  entre  les  anteors  syriens  des  diffiirens  siècles  et  de 
divers  pays.  La  liuératore  syriaque  a'  élé  irès<^illaBte  peadant  tes 
5«tet  6tt  siècljis.  Klle  contient  an  grand  nombre  d'onvrages  relatif 

à  la  théologie;  elle  possédait  aussi  autrefois  un  grand  nombre  de  lirres 
historiques;  mais  il  n'en  existe  plus  qu'une  petite  quanti  lé,  parmi 
lesquels  on  distingue  hgrande  chronique  de  Grégorius  Bar-Hébraeus, 
nommé  ordinairement  Abou'Ifaradj,  et  celle  de  Denys  de  Telmahar. 
Le  Syriaque  est  encore  la  langue  ecclésiastique  et  littérale  des  Jaco* 
biteSi  des  Nestoriens  et  des  Maronites,  qui  habitent  les  montagnes  des 
Droses^la  Syrie  supérieure»  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  le  pacfaa* 
lik  de  Bagdad.  Cet  idiome  fut  autrefois  répandu  dans  toute  la  Pene 
jusqu'à  Samarçande,  et  même  dans  la  Tarurie  ou  Asie  centrale,,  où 
les  marchands  et  les  religieux  nestoriens  le  firent  connaître. 

Quelques  peuplades  de  l'Asie  coasirvciit,  dit-on,  encore  l'usage  de 
la  Icingue  syriaque,  tels  que  les  JSuiairis,  sectaires  qui  hablteat  les 
moutagues  du  LibaUj  euire  Tripoli  et  Antiuche. 

Les  lezidis^  autres  sectafres  répandus  dans,  la  Mésopotamie,  do 
eOté  de  Harran  et  de  Sindjari 

Les  Nestorimuif  secte  chrétienne  qui  habile  les  montagnes  des  Knr- 
dee  auf^elà  du  Tigre*  etlesbabitans  de  quelques fillages  auxenvlrotis 
de  Damas.  Le  fait  est  possible,  mais  il  n'est  pas  suffisamment  coqs* 

taté;  on  n'a  «ice  sujet  que  quelques  assertions  assez  vagues. 

CeUc  langue  possède  (luafrc  alphabets,  savoir  V EsLvanghelo^  qui 
est  le  plus  ancien,  et  qui  ae  se  trouve  plus  que  sur  d'anciens  monu- 
mens;  il  paraît  avoir  ôk''  le  type  de  l  alphabct  Ouigour;  \q Nestorien^ 
qui  semble  avoir  été  lire  de  l'Estranghelo;  le  Sjricn  ordinaire^  dit 
aussi  Maronite,  dans  lequel  sont  imprimés,  en  Ëurope»  les  livres 
syriens;  et  celui  dit  des  chrétiens  de  Saint''Thomas,  pour  être  em- 
ployé par  les  Chrétiens  connus  sous  ce  nom»  et  qui  vivent  dans  l'Inde. 
Tous  ces  alphabets  ont  22  lettres  et  des  poinis-voyelles,  à  Pexception 
de  r£stranghe!o  et  du  Nestorien,  qui  n'ont  pas  adopté  ces  derniers. 

l^oici  les  principaux  dialectes  qui  nous  paraissent  apparjienir  à  cette 
langue. 
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Le  PalmjrréàUn^  éteint  depois  trés-loog-tems  et  parlé  jadis  dans 
Palnure»  le  Tadmorde  Satomoii,  et  ses  enviraiis*  Les  inscriptioDs  an» 
tiques  troaTées  dam  les  imposantes  raines  de  Paimyre,  si  «afamment 

expliquées  par  M.  de  Saint*Martin  dans  son  Histoire  de  Paimyre^ 

sont  loutce  qui  nous  rcsie  de  ce  dialecto.  Il  est  mélangé  de  quelques 
formes  qui  le  rapprochent  de  rAral)^;  on  y  trouve  aussi  des  mots 
grecs,  coiiimi!  diins  le  Syriaque  des  livi  ts.  Il  était  écrit  avec  un  alpha- 
bet particulier  qui,  malgré  quelques  diiïérences  assez  fortes,  présente 
uéamoins  un  air  de  fainille  très-marqué  avec  tous  les  anciens  alpha- 
bets conifs  de  la  Syrie  et  de  la  Perse. 

Le  Nabatkéenf  qui  est  le  langage  de  tons  les  paysans  qui  habitent 
dans  les  marais  de  Wasith,  entre  Bagdad  et  Bassora,  et  partieulière- 

ment  sur  les  bords  de  l'Ru[)lirdte,  en  aliani  vers  les  ruines  de  Tan* 
cieuac  Babylone.  L*  s  nfitt ms  arabes  font  mention  de  plusieurs  ouvra- 
ges, aciuell(;ment  perdus,  (jni  furent  écrits  en  iSabailiéen.  li  est  pro- 
bable que  les  anciens  Mabailiéens  pariaient  ce  dialecte. 

Le  Sabéen,  qui  est  en  usage  chez  les  sectaires  nommés  Sabéens  par 
les  Arabes,- mais  qui  se  nomment  eux-mêmes  Jf«iM/aî/e«,iV((i«aré0m, 
{^aldèenst  et  chez  les  Chrétiens  de  SainUJean^  dénommation  tout** 
Mût  impropre,  car  ib  professent  la  plus  grande  aversion  pour  les 
Gbrédens  et  pour  Jésns-Gbrist.  Ils  habitent  aetuellement  à  Bassora, 
à  Sousier  ou  Suze,  à  Howaïsah,  et  dans  les  villages  cachés  dans  les 
marais  au  milieu  des  bra^  dti  Tigre  et  de  l'Enpiirate,  vers  leur  em- 
bouchure dans  le  golfe  Per^iquc.  lis  se  servenl  d'un  alphabet  particu- 
lier composé  de  2i  lettres,  toutes  différentes  de  celles  du  Syriaque. 

5.— GhaldêeiC)  langue  parlée  autrefois  dans  la  Ghaldée.  et  éteinte 
depuis  bien  des  siècles.  On  la  parlait  aux  cours  de  NîniveçtdcBabylo* 
ne;  et  c*ést  dans  cette  langue  qu'étaient  écrites  les  précieuses  obser* 

valions  astronomiques,  les  pins  mu  iennes  dont  Thistoire  fasse  men- 
tion, et  qui  furent  trouvées  a  Babylone  par  l'astronomA  Callistène. 
Celle  Iniîgue,  apprise  par  les  Juifs,  pendant  leur  captivîtt^,  et  mêlée  ^ 
Tancieu  hébreu,  donna  naissance  au  dialecte  hébraïque  mmm^Chal* 
déen»  Il  paraitqu'elle  était  écrite  avec  l'alphabet  connu  maintenant  sous 
|e  nofp  de  caractère  hébreu,  à  cause  de  son  usage  qui  s'est  conser-! 
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v6  pirmi  les  Jaifîi.  lie  chaldéen  ne  diffère  pas  plus  do  syriaque,  que 

le  toscan  ne  diffère  du  romain. 

III.  M  INDIQUE,  ainsi  nommée  parce  que  la  seule  langue  connue 
qu'elle  comprend  était  parlée  dans  l'aucienne  Alédie.  Cette  langue  . 
est  la 

6.  «-^Pbhlyx  ou  PflB&TT,  ositée  autrefois  dans  toute  la  Perse  occi*' 
denule»  dans  la  Alédie,  et  sur  les  rives  du  Tigre.  C'était  la  langue, 
écrite  et  commune  à  toutes  les  classes  élevées  dans  l'empire  Persan  et 
c^le  qu'on  pariait  it  la  cour  de  ses  snciensrols.  Le  Pehl  vi  doit  remonter 

à  une  haute  antiquité.  On  le  reiKjave  dans  les  traductions  des  livres 
de  Zoroastre.érrits  en  Zend,et  ces  traductions  .sont  peut-être  aussi  an- 
ciennes que  les  originaux  eux-mêmes.  D*autres  livres  moins  anciens, 
tels  que  le  Bouiv-dehesch^  le  f^iraf-nameh^  le  Bokman^scht^ 
etc.  t  aont  écrits  dans  cet  idiome;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  mots  - 
persans.  Les  médailles  et  les  inscriptions  des  Sassanides  aont  aussi 
en  pehlvi,  Celte  langue  est  très  mélangée,  ayant  en  outre  d'un  grand 
nombre  de  mots  qui  lui  sont  propres,  beaucoup  de  mots  persans, 
et  surtout  de  mots  syriaques.  Pour  la  grammaire,  elle  est  toute  per- 
sane, on  y  remarque  aussi  plusieurs  formes  qu'elle  lient  du  zend.  Le 
pehlvi  est  moins  dur  et  moin-.  riche  en  voyelles  que  le  zend,  et  beaa- 
coup  plus  poli  que  ce  dernier.  On  l'écrivait  avec  un  alphabet  de  26 
lettres,  dont  tes  formes,  dérivées  des  lettres  zendes,  préseatent 
l^ancoup  d'analogie  avec  les  anciennes  lettres  syriennes;  elles  expri- 
ment les  consonnes  et  les  voyelles  ;  cependant  ceUes-cisont  souvent 
supprimées. 

lY.  ARABIQUE,  qui  ne  comprend  que  la  langue  arabe,  dans  la- 
quelle il  faut  distinguer  1* 

7.  — Arabe  A^CIEN,  idiome  mort  depuis  long-tems,  et  parlé  au- 
trefois dans  l'Arabie,  h  ce  qu'il  paraît,  en  deux  dialectes  principaux 
nommés  Hamiar  et  Koretsch,  Le  Ilaniiar,  qui  était  parlé  dans  la 
partie  orientale,  ijOUS  est  tout-à-fait  inconnu;  il  est  probable  qu'il 
ressemblait  beaucoup  à  la  langue  Axumite;  on  récrivait  avec  un 
alphabet  appelé  Môusnad^  qui  est  perdu  aussi  bien  que  la  langue  à 
laquelle  H  servait.  Le  Koreisch  était  parlé  aussi  Inen  que  la  langue 
à  laquelle  il  servait.  Le  Koreisch  était  parlé  dans  l'Arabie  occidenuli» 
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ei  surloai  aux  environs  delà  Mecque.  Ce  dialecte,  poli  et  pcrfeclionné 
par  Malioiiiét  et  ses  successeurs,  dans  le  siècle  cl  les  suivans, 
devint  la  langue 

8.— ÂRABB  LlTTÊBALE,comniane  à  tonte  la  nation  arabe.et  lalaiH 
gue  écrite  et  savante  de  la  plupart  des  nations  soumises  au  vasie 
empire  foadé  par  Uê  wnecmsan  de  UabomeL  C'est  dans  eette  hm^de 
qu'est  écrit  le  Goraa.  Qvoiqii'elle  ne  soit  pins  parlée  depuis  loDg-tiemB, 
die  est  restée  la  laagae  Utnrgiqve  et  littérair»  de  toutes  les  nombcéi»- 
sea  Bâtions  qui  professent  rislamisaie,  et  qui  s'étendeot  depuis  TUe 
de  Goram  dâosl'Océanie  oceideatate»  jasqa^à  rextrémité  ocddentaie 
de  l'AJnqiie,  et  depuis  Ttle  de  Madagascar  et  le  cap  Delgado  en  Afri- 
que, jusqu'à  robv  et  à  laKama,  ailliicnidn  Volga  dans  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. On  peut  due  (ju  à  l'exoepiioQ  de  quelques  racines  loiub^^es  eu 
désuétude, de  quelques  tournures  vieiliies^et  de  quelques  exprei^sious 
qui  ne  sont  plus  eu  usage,  la  tangue  arabe,  telle  qu'elle  est  employée 
dans  le  Coran,  est  restée  la  même  quant  aux 'formes  grammaticales. 
Oe|^  le  jttsqn^tt  14»  siècle,  la  littéraore  arabe  a  jooè  le  plus 
grand  rlUe  eu  Orieut  et  en  Oeeident,  puisqn'ou  peut  dire  que  c'était 
4a  seule  qui  brillât  d^une  ? We  Inmîibre  au  milieu  des  ténèbres  qui 
enfeioppaieut  tontes  les  nations.  NoMeulement  elle  a  servi  à  former 
les  littératures  persane,  ottoimuie  ou  turque,  et  celle  des  prétendus 
Tartares;  mais  elle  était  alors  aussi  la  base  de  la  littérature  latine  et 
de  la  littérature  uaiiouale  des  Espagnols,  avant  Tépoque  de  I  erdiaand- 
le-Catholiqnc;  elle  était  même  cultivée  avec  beaucoup  de  succès  et 
d'ardeur  par  uu  grand  nombre  de  chrfHiens.  C*est  pendant  ce.  long, 
laps  de  tems  qu'elle  produisit  tant  d'ouvrages  origiuaux  de  médecine, 
de  géograpbie,  d'bistoire,  de  mathématiques,  de  philosopbif'  et  d& 
belle  littérature,  outre  plusieurs  importantes  traductioasdes  meilleurs 
ouvrages  composés  dans  les  plus  savans  idiomes  du  globe.  Dès  cette 
époque,  elle  tomba  en  décadence;  et  quoiqu'elle  soit  encore  biea 
sopérieure  à  ceUe  des  nations  torques  tes  plus  policées,  et  la  Irivale 
de  la  persaue,  elle  ncsi  pas  couiparable  à  ce  qu'elle  était  autrefois. 
La  langue  arabe  est  uue  des  plus  riches  et  des  pKis  énergiques  que 
l'on  connaisse;  elle  a  servi  à  perfectionuer  età  enrichir  l'oltomanc  et  la 
persaae^elle  a  fourni  presque  tous  les  mots  métaphysiques  aux  lau- 
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guesd'un  grand  nombre  de  peuples  d'Asie,  d'Afrique  et  d*Océanie, 
qui  professent  riblaoïiâffle.  L'alphabet  âiabe  coolieal  28  lettres  et  5 
points-voyelles  ou  motions. 

Ou  connaît  chez  les  Arabes  trois  genres  d'écriture  principanx, 
savoir: Je  Coufique,  ainsi  noaunéde  Couib,  ville  sur  TEuphrate;  c'est 
le  plus  ancien;  il  ressemble  on  peu  à  l'eslraiigbéio,  et  n'esl  plos  en 
wagi;  Ift  N^ikhit  inventé  par  le  visir  Ibn  Modah*  dans  la  premi^e 
noîtiida  10*  nèelA,  et  maimenant  écrit  par  presqm  tonales  Arabes 
d'Asie  el  ceox  de  l'Afrique  orientale,  jusqu'à  Wm,  capitale  du 
reyanme  de  Borgou;  le  Maghreby,  en  «sage  parmi  tous  les  antres 

Arabes  d'Afrique  au  nord  et  à  Toucal  du  royaume  de  liorgoii,  et 
chez  les  peuplades  africaines  qui  savent  écrire  Ta rabe.  Le  Maghreby 
s'approdie  plus  que  le  Neskhi  du  Coufique.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  plusieurs  nations  d'Afrique  et  d  Asie ,  u  écrivent  pas  ieur  pro- 
pre iaagae«etque  plusieurs  savaos  ottomans,  persans,  etc.,  écrivent 
et  composent  en  Arabe,  qui  est  la  langue  la  plus  étendue  en  Afrique^ 
et  la  langne  savante  de  tonte  l'Asie  occidentale  et  de  la  plus  grande 
partie  derAfnque. 

9.— Ababb  tulcairb,  parlé  dans  l'Arabie^  dans  la  pins  grande 
partie  de  la  Syrie  et  de  ta  Hésopotamie,  dans  TAsIe  ottomane,  dans 
une  partie  du  Khusistaii  et  du  Fars  le  long  du  golfe  Perbique,  dans 
ie  royaume  de  Perse;  dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel  dans  l'Inde;  dans  toute  l'Egypte;  dans  une  partie  do 
la  Nubie» et  surtout  le  long  du  Nil,  dans  les  pays  de  Cliendy,de  Damer, 
d/eScheygya,  etc.,  depuis  l'Egypte  jnsqu'au-deià  de  Seanaar;  dans 
tontes  k»  villes  des  états  Barbareaqnes  par  les  Arabes  et  les  Atauces, 
et  dans  nne  partie  de  leurs  campagnes  par  les  Arabes-Bédooins;  dans 
une  partie  du  'Bifedulgerid;  dans  nne  partie  des  oasis  d'Angila,  de 
Feizan>  etc.,  dans  le  Sahara;  dans  nne  partie  des  royaumes  de  Kordo- 
fan,  de  Darfour,  de  Bargou,  et  même  de  Bornou  propre,  formant 
partie  de  Tempire  Bornou  ;  dans  les  différents  États  de  la  côte  de 
Zangnebar  dont  les  Arabes  sont  la  nation  donunàute;  eulin  dans  l'île 
de  Socotra,  le  lon?^  d'une  partie  des  côtes  de  celle  de  Madagascar, 
dans  les  campagnes  du  groupe  de  Malte,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le 
petit  Archipel  des  takedives»  dépendance  géographique  de  i'inde. 
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Les  peuples  qai  parlent  Parabe  se  servent  partout  des  mêmes  mots; 
les  dialectes  diffèrent  peu  les  uns  des  autres;  ils  ne  se  disiinguenl 
ordiiiaireiiient  que  par  des  différences  de  prononciation  et  l'emploi 
d'un  petit  nombre  de  mots  particuliers  ou  d'acceptions  particulières. 

Yoici  les  dialectes  qui  paâsent  pour  différer  le  plos  les  nos  des 
aotres:  celui  de  VJTémen^  parlé  dios  l*Témeo;  on  le  considère  com- 
me le  plus  pur,  surtout  comme  on  le  parle  \  la  cour  de  Sana.  Géln< 
do  Thehamoy  parlé  dans  le  Thehama.  Celui  de  la  Mecque  et  de  tes 

eiiviroiis,  considéré  coinaie  uii  des  plus  corrojupas.  Le  Bédouin,  parlé 
dans  on  grand  nombre  de  sous-dialectes  et  de  variétés  par  les  nom- 
breuses tribus  nomades.  Le  Syrien,  parlé  dans  la  Syi  ie  et  la  Mésopo- 
tamie. Le  Maronite^  parlé  dans  îe  pays  des  Maronites  Le  Druse^ 
parié  dans  le  pays  des  Drnses,  qui  forment  une  espèce  de  république 
régie  par  un  prince  héréditaire;  ces  deux  derniers  dialectes  sont 
très-mélangés.  Lé  Mapaule,  parlé  dans  Tlnde  par  les  Arabes  nom* 
més  MapouletSf  sur  là  côte  de  Mabbar,  et  Chalùues  sur  celle  de 
Corouiandel.  V Egyptien,  parlé  dans  l'Egypte  et  les  contrées  limitro- 
phes. Le  Mogrehin  ou  Maure ^  parié  dans  les  Elals  barbaresques, 
savoir:  de  Tripoli,  Tunis,  Alger,  Maroc,  dans  quelques  parties  du 
Bii(^'iliili!;L'rid  qui  leur  appartieiU.  Le  Mosarahe  ou  Maranicsh^  parlé 
jadis  dans  la  plus  grande  partie  de  l'£spagae  par  les  Arabes,  qui  en 
étaient  les  seigneurs,  et  par  les  Chrétiens  les  plus  instruits  ;  il  s*est 
éteint  depuis  longtems.  On  prétend  cependant  qn\>n  le  parlait  encore 
vers  la  fin  du  17*  siècle  daos  les  montagnes  de  Grenade  et  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Andalousie  et  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon;  on  croit  aussi  en  retrouver  quelques  traces  dans  des  famil^ 
les  qui  habitent  la  Sierra -Morena.  Le  Maltais,  parlé  dans  les  cam- 
pagnes du  grouEx?  du  Malte,  dépendant  de  la  monarchie  anglaise;  c'est 
nn  jargon  composé  d'arabe,  d'italien  et  de  provençal,  dans  lequel, 
Quintin,  Majus,  Âgius,  Hervas  et  Yaliencey»  ont  prétendu. à  tort 
reconnaître  la  langue  punique. 

V.  ABYSSLMOUE,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  comprend  les 

principaux  idioaies  de  l'Abyssinie.  Tous  ces  idiomes  peuvent  être 
divisés  en  deux  branches  secondaires,  selon  qu'ils  montrent  plus  ou 
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moins  d'affinité  avec  la  langue  Ainmile  on  avec  TAmliariqoe.  Ces 

branches  sont  V 

AXUMITE,  qui  comprend  les  laii^Mies  buivanies  : 

10.  —  Gheez  ANCn  \Nii  ou  AxuMiTE,  parlée  jadis  dans  toat  le 
puissant  royaume  d'Âxum  et  à  sa  cour,  ainsi  qu'à  celle  de  Saba  dan» 
l'Yémen,  pendant  ia  domination  abyssinique  dansée  royaume. Éteinte 
depuis  longtems,  c'est  la  langue  liturgique,  et  celle  dans  laquelle 
sont  écrits  les  anciens  livres  des  Abyssins^  Selon  M.  Sait,  les  tribu» 
jigaazi  en  parient  encore  on  dialecte  très-corrompu.  Sa  grammiire 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  de  TAfabe,  et  la  moitié  de 
ses  mois  sont  arabes.Le  Giieez  a  uii  alphabet  particulier,  coiiijXisé  de 
26  consonnes  et  de  7  voyelles,  considéré  communément  comme  un 
syllabaire  de  18-2  caractères,  qu'on  écrit  de  gauche  à  droite.  La  litté- 
rature gheez,  qui  est  tombée  en  décadence  depuis  bien  des  siècles,  est 
la  plus  ricbe,  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de  toute  TAfri-* 
que,  quoique  bien  inférieure  à  l'arabe,  et  même  à  Tottomane  i  on  peol 
la  considérer  comme  la  seule  africaine  ;  toutes  les  autres,  la  copte  ou 
égyptienne  exceptée,  étant  étrangères. 

11.  —  GaEEZ  MonERNE  ou  Tigre,  dérivée  de  la  gheez  ancienne 
dont  elle  a  conservé  l'alphabet  et  la  grammaire.  Sa  prononciation  est 
ia  plus  dure  de  tous  les  idiomes  séinuiqiies.  Cette  langue  est  parlée 
dans  presque  tout  le  royaume  de  Tigre,  démembré  de  l'empire  d'Abys> 
sinie.  Quoique  le  gheez  moderne*  depuis  le  14e  siècle,  ne  soit 
plus  la  langue  dominante  à  la  cour  de  Gondar,  elle  est  toujours 
restée  la  langue  littéraire  des  différens  états  qui  se  sont  élevés  sur  les 
mines  de  l'empire  d*Abyssinie,  où  l'on  parle  la  langue  amfaarique. 
Le  Hausa  de  Seetzen,  parlé  dans  la  province  de  Hausa^  est  évidem* 
ment  un  de  ses  dialectes,  on  du  moins  une  langaeHKBur. 

Amharique,  qui  coaiprend  les  langues  suivantes,  parlées  dans  !&> 
confins  de  l'ancien  empire  d'Abyssinie. 

12.  AMHàRiQUii,  parlée  dms  la  plus  grande  partie  de  TAbyssinie, 
à  l'ouest  et  au  sud  du  royaume  de  Tigre.  Les  pays  où  l'on  parle  cette 
langue  sont  les  royaumes  actuels  d'Ambara,  d'Ankober,  d'Aogote  et 
l'état  d'Amhara  ;  ensuite  la  province  de  Lasta,  et  quelques  autres 
districts  dépendans  du  royaume  de  Tigre.  La  langue  amhariqne  est 
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aMi  ptrléeel  écrite  pur  lesGaUaa^rajels  deXibao,  qui  ont  enbraflsé 
le  mahométisme,  et  qui  sont  les  moins  sannges  de  cette  paiwante 
nation.  Selon  Hervas»  le  dialecte  dn  Conean,  partie  de  b  vaste  pro- 
vince de  Dembea,  serait  la  langue  ambarique  écrite.  Depuis  l'extinc- 
lioQcleia  dyaasùc  des  Zagée,  qui  résidait  à  Axum,  dans  le  royaume 
de  Tigre,  arrivée  dans  le  siècle,  l'autorité  étant  passée  eaire 
les  inaios  des  princes  qui  parlaient  la  langue  aniliari^iuu,  celle-ci 
ucfviot  ridioma  de  la  cour  et  du  goavernemeut.  Il  parait  que  depuis 
lors  on  comoaença  à  récnre,  en  se  servant  de  l'alphabet  ghees,  aoqnel 
on  a  ajouté  sept  caractères  pour  eiprimer  des  articulaiions  particu- 
lières i  cette  langue.  On  le  considère  commnnénient  comme  on  sylla-^ 
baire  composé  de  S51  signes  syllabiques,  dont  20  appartiennent  anx 
dipbthongues.  Pliis  de  ia  moitié  des  mots  amhariques  se  trouvent 
dans  le  gheez,  quoique  la  cuiisii  iici  oii  et  la  grammaire  en  soient  en- 
tièrement diQérenics;  sa  pronom i  niuii  csi  moins  dure  que  celle  du 
gbeez  y*  mais  cet  idiome  n*a  pas  «i  beaucoup  près  cette  Tariété  de  for- 
mes grammaticales»  qui  est  on  des  caractères  principaux  des  langues 
sémitiques. 

i3w  ^SiMiEii,  parlée  dans  la  province  de  ce  nom,qa'on  appeUe  aussi 
Saamen  ;  elle  appartient  au  royaome  de  Tigre. 
I&.Abkixo?  parlée  par  les  habitants  d'Arkiko,  ville  située  èl'oaest 

de  Massoua,  sur  la  côie  de  la  Mer-Rouge,  dans  le  Troglodytide. 

C'est  une  langue  très-iiiélangéc  d'arabe,  de  glieez  et  (l>rihariqiu'. 

15.  Narea.  î  parlée  dans  le  royaume  de  Narea,  dont  les  iiabitants 
sont  les  plus  blancs  de  toute  l'Abyssinie.  Il  paraît  que  les  Gougas 
parlent  un  dialecte  de  cette  langue,  ou  du  moins  un  idiome  qui  en, 
diffère  peu. , 

16.  Dembsa?  parlée  dans  une  partie  de  la  province  de  Dembea^  com« 
prise- dans  le  royanme  d*Amliara. 

Les  langnes  sémitiques  sont  peut-être  (  à  rexceplion  de  cdies 
comprises  dans  les  branches  Médique  et  Âbyssinique  )  les  idiomes 
qui  procèdent  avec  le  pins  de  régularité  pour  la  formation  des  mots; 
ils  n'ont  pas  recours,  comme  les  autres  langnes  ,  à  des  chaugemcns 
de  désinence  ou  à  des  oompositions  de  mot».  C'est  l'arabe  qui  offi'e 
le  plus  parfait  modèle  de  ce  système.  En.  celle  langue,  tootesks  ràd- 
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ne8  sont  ordinairement  composées  de  trois  lettres  écrites  ;  et  au  moyen 
de  certaines  autres  lettres  appelées  sernUes  à  cause  de  leurs  fonctions^ 
ou  bien  par  te  redool^lement  des  radiCales^  ou  encore  par  le  change* 
ment  des  voyelles  non  écrites,  on  produit  tontes  les  combinaisons  et 

tes  modifications  imaginables.  Une  même  racine  donne  des  noms,  des 
verbes,  des  substantifs,  des  adjectifs  ,^dt  s  adverbes,  des  dérivés  de 
toutes  ks  espèces  possibles.  Les  verbes  subissent  dans  hnns  formes 
actives  13  modifications  principales ,  avec  un  pareil  nombre  pour 
les  formes  passives;  ce  qui  modifie  autant  de  fois  lenr  son.  La  cooja- 
gaison  est  très-pauvre  eu  apparence;  nAts  an  moyen  de  parlicnles , 
ou  par  le  changement  dea  points-voyeUes,  on  détermine  avec  la  plus 
grande  précision  le  présent,  le  futur,  Toptatif,  le  subjonctif ,  le 
conditionnel ,  etc» ,  autant  que  dans  aucnne  autre  langue.  L'hébreu, 
le  syriaque  et  le  chaldéen ,  se  règlent  généralement  d'après  le  même 
système  ,  aiais  d  une  manière  moins  complète  et  moins  parfaiie.  Ce« 
langues  ont  trois  nombres  pour  les  noms,  et  1  arabe  même  trois  pour 
les  verbes.  Le  simple  changement  de  la  voyelle  fait  passer  le  verbe 
actif  au  pas6if,  et  vice  versd,  La  déclinaison  se  kit  à  la  manière 
des  langues  dérivées  de  la  latine ,  avec  la  différence  que  le  chaldéen 
et  le  syriaque  mettent  l'artieie  après  les  noms ,  tandis  que  l'hébreu 
et  l'arabe  le  placent  avant.  La  syntaxe  est  simple  et  naturelle.  Tous 
les  idiomes  de  cette  famille  se  distinguent  par  plusieurs  sons  gottn-^ 
raux  plus  forjis  que  ceux  des  idiomes  européens ,  et  par  plusieurs 
sons  sifHans.  Tous  ,  à  rexcepiion  de  ceux  compris  dans  la  branche 
abyssiriique  ,  s'écrivent  de  droite  à  gauche.  Dans  l'hébreu  et  dans 
Taialie  ,  on  omet  presque  toujours  les  points  voyelles,  ce  qui  en 
rt  ikI  la  lecture  très  difficile.  Dans  toutes  ces  langues ,  la  prononcia- 
tion difière  très-peu  de  l'orthographe.  • 

Ce  tableau  de  Tàtlasde  M.  Balbi ,  que  nous  venons  de  transcrire 
en  entier  ,  suffit  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'iniponance 
de  ce  grand  et  savant  ouvrage,  et  des  vasics  connaissances  de  son 
auteur.  Nous  1er  mi  lierons  cet  article  par  une  réflexion  de  Malte  Brun, 
sur  cette  partie  du  travail  de  M.  Balbi ,  qu'il  regarde  comme  la  plus 
essentielle,  «  C'est  là  ,  dit-il  (  les  tabUmx  de  classification  appuyés 
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sor  les  tocahutair9s  qu'on  troDTe  la  statistique  la  plus  complète , 
la  plus  exacte  et  la  plus  scieotifiqaement  garantie  des  langues  et  idio- 
mes actuellement  connus;  car  toutes  les  classifications  sont  fondée^ 

sur  l'opinion  des  philologues  les  plus  distingués,  dont  M.  Balbi  s'est 
rendu  le  modeste  et  fidèle  ot  gauc,  et  l'habile  interprèle.  Grâce  à  l'es- 
prit d'ordre,  grâce  à  la  méthode  lumineuse  et  sévère  avec  laquelle 
M. Balbi  a  résumé  les  opinions  li  s  plus  savantes  et  les  pins  accréditées, 
le  lecteur  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  loui  ce  qu'on  sait  sur 
cette  science,  sans  avoir  besoin  de  s'enfoncer  dans  les  recherches 
souTent  encore  imparlaites,  on  dans  les  discussions  et  les  querelles 
son? ent  interminsUes  des  sa? ans  de  profession  qui  s'occupent  de  ces 
matières.  Sans  aucun  autre  secours  ni  encouragement  que  celui  des 
conseils  et  des  af  is  de  quelques  amis  des  scieucest  il  a  consacré  qua^ 
tre  années  de  Teilles  non  interrompues  à  recueillir  les  immenses 
matériaux  d'un  ouvrage  qui  uiaiiquait  entièrement  à  la  science,  et 
qui  sera  nécessairomeui  la  ime.  de  tous  ceux  du  môme  genre  qu'on 
pourrait  faire  à  l'avenir,  eu  même  tems  qu'il  esi  déjà  le  supplément 
indispensalxle  à  tous  les  onmges  d'histoire  et  de  géographie  » 

1  NomtUei  Annales  de  vûjfoges;  tom.  nsii* 

Iifefe  deialt  édition,  —  Voir  le  tableau  de  la  famille  des  langaet  Iknuo' 
pélegiques  eu  fyv«#4alàitf  dans  le  tonve  ztii,  p.  270  etM  ds  la  9»  série* 
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EXPOSlTlOiN  DES  SYSTÈMES  PHlLOSOPHIUliES 

DES  IMDOUS. 

Nous  avuns.  consacré  on  premier  article  à  l*examen  des  deoz 
premières  classes  des  systèmes  philosopbiqaes  indiens,  les  philoso-  * 
pbies  mixtes  et  les  pbilo-opbies  hétérodoxes  ;  nous  arrivons  mainte 
nant  aox  sectes  qui  prétendent  an  pins  hant  degré  dVtbodoxie.  Elles 

fortnentles  deux  éco'es  du  Mimansay  le  Mimansa  pratique  ou  Pour^ 
va  Ni/nansa,  et  le  Miluansa  ihéologique,  ou  Uiiara  Mimanui  ap- 
pelé aussi  Fédanta,  L'objet  du  Mirnaiisa  esl  de  d^^tenuiiier  lebt  iisde 
la  révélation,  et  d'établir  la  base  des  devoirs  ;  c Csi  donc  une  école 
d'interprétation,  impliciteaieut  soumise  à  l'autonlé  des  Vcdas,  mais 
qui  en  même  tems  a  la  prétention  de  les  expliquer  aux  ûdèles^  d'une 
manière  pt  us  claire  et  pl  os  intel  ligible. 

L'école  du  aiimansa  pratique,  la  première  qui  fixera  notre  atten- 
tion, a  pour  monoment  principal  on  ouvrage  très-obscur,  qu'on  ap- 
pelle Soutras,  Il  se  compose  d*aphorismes  attribués  à  Djaimini  ; 
ces  aphorisme»  sont  entièremeut  inintelligibles,  ce  qui  suppose  qu'ils 
ont  été,  dès  l'origiiie,  accompagiiéîi  d'un  co  nmeniaire,  ou  d'une 
explication  orale.  Ou  a  couservé  des  fragmens  dj  celle  nature,  qn"; 
paraissent  reaionler  h  une  époque  fort  ancienne  ^  mais  l'exposiiion 
la  plus  complète  des  Jouiras  est  celle  de  Sabara-Swami,  sous  la  for- 

I  Voit  le  premier  arllele  au  n*  2J,  eindamw,  p.  319.  * 
Tatf .  IT.  1^  22. edit,  4éUt.  1 852.      1 9 
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me  d'un  comnieiitaire  perpétuel,  auquel  se  joiguerit  les  annotatious 
d'un  autre  écrivain,  nommé  Koumarila,  dont  la  réputation  est  très- 
grande  dans  cette  école.  Il  y  est  désigné  particulièrement  par  ie  titre 
de  docteur,  et  iljooe  UD  grand  rôle  dans  les  traditions  religieuses  de 
riode,  comme  ayant  été  Tantagoniste  le  plus  prononcé  des  sectes  hé- 
réiiqaes  qni  rejettent  Tautorlté  des  Védas. 

Les  Soutras  sont  classés  en  douze  leçons,  et  distriboés  en  soixante 
chapitres.  Les  chapitres  sont  divisés  en  sections  et  en  cas  de  con- 
scince  ou  exemples  particuliers.  Dans  le  fond,  cet  écrit  n*est  qu'une 
casuistique  L'objet  de  ces  aphorisroes  et  des  commentaires  qui  y  ont 
été  annexés,  c  esi  dp  di  i  i  miner  le  sens  des  Yétliis,  aûa  d'eu  tirer  la 
connaissance  exacte  des  devoirs  religieux  ei  moraux. 

La  méthode  que  les  commentateurs  ont  suivie,  affecte  un  appareil 
didactique  et  une  analyse  minutieuse.  Nous  en  offrirons  pour  exemple 
la  complication  des  opérations  exigées  pour  qu'on  cas  de  conscience 
soit  traité  d'une  manière  complète.  La  Logique  Himansa  se  divise  en 
cinq  membres  :  i«  Le  sujet  ou  la  matière  q«*rl  s*agft  d'éclaircir  { 
2'  le  doute  qu'où  élève  sur  celle  maiii-ie,  ou  la  (juestion  à  résoudre; 
5^  premier  côté  de  Targument,  ou  la  première  solution  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprir;  la  vraie  réponse  ou  la  solution  orthodoxe; 
5^  le  rapport  ou  le  lien  de  la  vraie  solution  avec  les  solutions  obtenues 
pour  les  divers  autres  cas  précédemment  posés  et  éclaircis,  lien 
qui  manifeste  l'encbalnement  et  Thannonie  du  système  entier,  el 
sert  à  rairaoger  sous  la  forme  d'nn  code  régulier, 

L*obJet  do  Mmansa  étant  de  rechercher  les  devoirs  qui  nous  sont 
prescrits,  la  première  chose  qui  se  présente  à  examiner,  c*est  i'sntorité 
qui  doit  leur  servir  de  sanction.  Elle  ne  peut  se  trouver,  selon 
celte  écoM»,  que  dans  la  communication  verbale,  qui  peut  être 
humaine,  eomme  un  énoncé  exact  fourni  par  un  auteur  ordinaire,  ou 
suroaturelle  comme  un  passage  des  Védas.  L*une  et  Tautrc  peut  être 
indicative  ou  impérative.  Dans  le  second  cas,  elle  peut  être  positive 
comme  quand  on  dit  :  //  faut  foira  ceci  ;  ou  relative*  comme  quand 
on  ajoute  :  //  faut  faire  cela  de  telle  manière, 

La  communication  verbale  a  toujours  quelque  chose  de  divin,pois- 
qae  Tassodation  qui  iléon  son  nriicalé  à  un  seas^  n'est  pas  «Aven* ' 
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lionnelIe,iTiaîs  (jugiuelle  et  perpétuelle.  Son  autorité  CQoi|)Iâie  résida 
tmiUiclleriient  dans  les  Védas,  révélation  primordiale  et  SQmato- 
relie.  ux  choses  entrent  dans  ia  composition  des  Véiias  ;  ]a  nrjèrs 
01  le  précepte.  Ce  qui  n'est  pas  l'un  estfaulre»  Us  prières  doiventus 
débiter  d'une  voix  basse  et  articulée  j  le  précepte  a  toojoan  poar 
ol)jet  ia  pratique  d'niie  obserYance  raligiem,  avec  la  désignation  d4 
nmention,  dv  tems  et  dn  mode  qui  doi?ent  la  diriger. 

Il  y  a  on  autre  témoignage  qui  s'ajoute  à  la  révélation,  et  qui  est 
investi  de  la  même  auioriié  ;  ce  sont  les  traditions  qui  fienoeot  dei 
sages  anciens,  et  qui  n'ayant  jamais  été  interrompues,  reposent  ninsi 
sur  l'autorité  des  saints  personnages,  hîen  versés  dans,  la  connalsianee 
des  Védas.  Ces  traditions  eomprennent  les  instltations  l^lss,  eifi- 
lesat  reiigienses.  Enfin  an  usage  généralement  reçu  fait  présomer 
nne  tradiUon^  qui  permet  à  son  tour  de  sopposernneantorité  révélée . 
On  pem  le  suivre  comme  une  opinion  proliable,  pourvu  qu'il  ne  soit 
en  opposition  airec  aneon  texte  sacré. 

Telles  sont  les  sources  où  rhonnne  doit  puiser  les  notions  du 
devoir,  et  telle  est,  selon  ia  doctrine  du  Mimansa  pratique,  l'auto* 
rité  iri'écusable  qui  l'y  enchaîne. 

La  logique  du  Mimansa  est  celle  de  la  jurisprudence.  Elle  de\ient 
la  base  de  rintcrpréution  de  tous  les  devoirs  civils  et  religieux,  cha- 
que  cas  est  examiné  et  déterminé  par  des  principes  Rén^  raux  ;  et  eu 
examinant  tous  les  cas  ainsi  décidés,  on  peut  se  composer  l'eusembie 
des  principes  ;  c'est  une  pliilosophie  de  ialoi. 

On  trouve  dans  la  doctrine  du  Mimansa  pratique  des  réHexions  et 
des  règles  cnrienses  sur  le  droit  de  propriété,  sur  le  sacrifice  de  soi* 
même  09  Timmolation  volontaire.  On  sait  que  cette  espèce  de  suicide 
religieux»  qnj  consistait  i  terminer  sa  vie  sur  un  bûcher,  fut  une 

contiime  des  anciens  sagesderinde.il  ne  fani  pas  confondre,  dit  Coîc- 
brooke,  re  sacrifice  solenj^el  qui  s'acctjmplit selon  les  ritesqueles  Vé- 
das enseignent,  avec  les  suicides  de  quelques  fanatiques  qui  se  font 
enterrer  vivans,  ou  se  jettent  sous  les  roues  d  uu  cbar  d'idoles,  et 
Celui  des  veuves,  actions  qui  ne  sont  point  fondées  sor  les  préceptes 
des  livres  sacr^.  a'awoe  que  j^î  ne  suis  gis^re  frappé  de  la  tîfiim . 
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tion  qo'étiiblit  id  lè  mânt  Gol<sl>rooke.  Il  me  semble  qu'il  n'f  a  pa» 
fhsâ  de  fanaiisme  k  se  faire  écraser  sous  iiii  cbar»  qn'à  se  taire  consa- 
mer  sor  un  bûcher.  Le  principe  de  l'action  est  le  même,  c'est  le 

m^riie  de  sacrifier  sa  TÎe  en  rhooDetir  de  la  divinité  qu'on  a^iore.  On 
renrontrraussi  dans  les  cnseignemcns  de Djaimini  des  nouons  remar- 
quables sur  la  vertu  elle  sacriOre.  Selon  ce  philosophe,  c'est  l'opé- 
raiioii  invisible  et  spirituelle  qui  coiislitue  un  acte  méritoire. f/nrf  ion 
fesse;  la  verin  n'en  sub^-ie  pas  moins  :  invisible,  nnais  elBcace,  po  ir 
rattacher  un  jour  la  consi  qiio[ire  à  la  cause  pns^ée,  et  faire  naître 
reflet  qu'elle  doit  avoir  dans  un  autre  monde.  Le  sacrifice  parmi  les 
actes  méritoires,  est  Tacte  religieux  le  p!us  fortement  recommandé  par 
les  Védas;  il  consiste  à  se  priYer  d'une  chose  pour  qu'elle  appartienne  à 
une  divinité  qu'on  veut  se  rendre  propice.  On  en  distingue  diverses 
espèces,  et  en  les  offrant,  on  se  propose  d'obtenir  quelque  avantage 
temporel,  eu  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 

La  philosophie  Fédantay  on  le  secofMl  Mimannaj  est  l'objet  par- 
ticulier du  dernier  article  publié  par  >U  Colebrooke.  Cette  éco!e  phi- 
losophique s'attache  à  remonter  aux  principes  métaphysiques  ties  pré- 
ceptes consignés  dans  les  Védas.  Elle  a  un  caractère  essentiellement 
théologique.  Ses  systèmes  sont  des  théories  extraites  des  doctrines 
religieuses  des  Indous.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  aussi  cennne  sous 
le  nom  de  Srahma  Mimansa  ou  Mimansa  théolc^ique. 

Quoique  le  second  Alimausa  diffère  du  premier  dans  quelque» 
})oints  importants  de  religion  et  de  philosophie^  on  doit  les  regarder 
l'on  et  l'autre  comme  deux  parties  d'un  même  tout.  Ils  se  complè- 
tent mutuellement  et  forment  un  seul  système.  Séparés,  ils  n'offri- 
raient qu'une  interprétation  défectueuse  des  Védas  :  réunis,  ils  les 
expliquent  sous  les  doux  rap|)oris  essentiels,  le  rapport  pratique  et  le 
l'apport  théologique.  Celui  qui  désire  arriver  à  la  possession  de 
là  science  divine,  et  qui  veut  en  entreprendre  l'étude,  doit  avant 
tout  y  préparer  son  âme.  Dans  ce  but»  les  Védas  prescrivent  certains 
exercices  pirticuliers,  comme  la  méditation  profonde  et  l'observation 
scrupuleuse  de  se  maintenir  loug-tems  dans  une  certains  attitude 
corporelle. 

Outre  hi  portion  des  Tédas  surhiquelle  la  {)bilo^i)phie  Tédanta  se 
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îoude  plus  particulièrement,  celle  école  possède  aussi  ses  Soutras^ 
ou  aphorismes,  auxquels  elle  attribue  une  grande  autorité.  A  ces 
deux  sources  de  connaissances  viennent  se  joindre  en  core  d'anciens 
commentaires  du  texte  sacré,  et  quelques  poèmes  didactiques,  com- 
me le  Bhagavad'Gita  ^  et  le  YùgOF'yasie/u'ha  que  l'on  regarde 
comme  des  écrits  inspirés^ 

l4i  11? re  des  Soacras,.  appelé  BrahtMrSoutra$y  est  attribué  à  Bii^ 
éar^xanay\è  même  peroonna^e  que  Yyasa,  dont  Torigine,  comme 
celle  de  Kapila,  se  perd  dans  la  irait  des  traditions  niyiho1<^qaes. 
laïuùt  c*esl  unbrahmanc,  ;jn  ivé  ù  la  parfaite  b  ■auiu.le,  ui revenu  .sur 
la  lerre^  yous  un»î  forme  humaine,  par  un  coaaiiandenient  exprès  de 
ia  divinité,  pour  y  rédiger  les  Védas  ;  tantôt,  selon  les  Pouranas,  il 
«st  une  incarnation  de  Vicbnou.  On  lui  attribue  Don*seulemeni  la 
rédaction  des  Yédas  et  des  Soutras,  mais,  CDOOse  1»  Maba-bkaraUk 
et  les  priocipaox  Potinmas. 

les  Souiras  de  Badarayaoa  sonlditlsés  ea  quatre  li?res  oq  leçoBÉ., 
qni  sontsubdiviitéschacnii  en  quatre  cfaapltces.  De  même  que  dans, 
le  premier  Himansa,  chacun  des  chapitres  estdlviéiéy  quoquo  inéga? 
lement,  en  sections,  en  argumens,  cas  de  conscieuce  ou. exemples.  Le 
nombre  des  aphorismes  est  de  555,  celui  des  exemples,  de  1^1. 

Le  cas  de  conscience  ou  l'exemple  se  forme,  comme  dans  le  ore- 
mifr  i^ljjriiijhiii  'V  ^in  [  membres  ou  parties  qui  se  iro  jvent  êire  les 
m6^;;i^<ront  nous  avons  déjà  fait  mention  ;  seuleiueui  ie  dévcloppe- 
l'^t  complet  du  cas  d«  conscience  u'est  pas  aussi  sévèrement  exigé 
dans  les  aphorismes  de  Badarayana^  et  souveat  la  sanction  eit  doa* 
née  directement  par  un  seul  Jouiras,  sans  aucune  allusion  aux  cir- 
^gjllMlinilBtlT^ni  »Y^^attac^lent  d*une  manière  plus  on  moins,  inii* 
recie.  y 

La  logique  Védania  présy^uie  les  mêmes  catégories  ou  sources 
cuiiii^iiiiaaciis  que  iioua  avok's  précévlemment  signalées.  Ce  qu'elle 
offre  de  [lariiculier,  c*est  TempW  du  syllogisme  ^/aya^  rûduil  a  irois 
l^rinest  c  csl-à*dire  le  sylloctismV  r^uiiei;. 

I  Voir  une  analyse  du  Bha^ovad-jiUia  daoft  ICi  JnnaUt,  t.  Y,  p.  210  ai 
2ï\i*  série.  {NoU  dt  la  3«  édUwu'^ 
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Lès  Brnhma  Soutrns  présenienl  un  tiaut  degré  d'obbcurilé.  Un© 
Interpréta  lion  est  nécessaire  pour  les  rendre  intelligibles.  Un  grand 
nonabre  de  commentateurs  les  oot  exposés  et  ont  lenté  d*ea  pénétrer 
le  sens  caché.  Leurs  écrits  formeraient  seuls  une  vastd  littérature.  On 
distingue  eotr'eux,  chei  les  anciens,  Bauhda^yana  \  thffl  les  mo-* 
dernesy  Sankara-Ateharj-a^  auteur  d'un  grand  nombre  d*onmgest 
fondateur  d'une  secte  trèj  considérée  chez  les  Tndous,  dont  le  corn- 
menraire  perpétuel  sur  les  Soulras,  a  été  enrichi  de  notes  et  inter- 
prétaiioiis  de  F ntchnspati  et  Analafianda  ;  enfin  Ha  nanmda^ 
chef  d'une  secte  qui  a  eié  i^occa.sion  d'un  schisme  parmi  les  philo- 
sophes Fèdantas.  L'objet  de  la  philosophie  védanta  est  le  même 
que  ceini  des  autres  pbiloeophies  de  l'Inde,  c'esi-à-dire,  d'amener 
l'âme  à  l'état  de  délifranee,  et  par  15  à  la  béatitude  paKatte,  que 
èette  dernière  école  place  dans  le  sein  de  ta  divinité. 

Voici  un  sommaire  de  l'analyse  de  Golebrooke  snr  les  quatre  livres 
des  Sontras.  Le  premier  HvHb  traite  de  Dieu  et  de  TUme,  de  la  ma- 
tière et  de  l'univers.  «  La  cause  vivante  de  cet  univers,  y  est-il  dit, 
douée  de  toute  (missanceet  de  toute  science,  est  esseiiiieUemeni  heu- 
reuse. Elle  est  l'éire  brillant,  glorieux,  qui  apparaît  dans  Vorhe  du 
soleil  et  dans  le  regard  humain.  Kile  est  l'élémeat  céleste,  de  qui  lou^ 
tes  choses  procèdent,  et  dans  lequel  eiics  vont  ensuite  s^absorber . 
£ile  est  l'atmosplière  dans  laquelle  tous  les  êtres  plongent  et  de 
laquelle  ils  s^élèvent.  Elle  est  la  lumière  qui  resplendit  dans  les  deux; 
qui  pénètre  dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  bas,  qui  traverse 
le  monde  et  brille  dans  Pbomme.  0*esi  Tâmcqui  possède  rintelligence 
en  elle-même,  l'âme  immuable,  iiuinorlelle,  douée  d'une  indestructible 
féliciiL'  '» 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  controverse,  li  se  compose  d  ;  la 
réfutation  de  quelques  doctrines  opposées  aux  Védas,  et  en  particulier 
du  Sankh^a  de  K0pi!a,  puis  d'un  travail  destiné  à  couciii^r  les  di- 
vers passages  des  Védas,  qui  présentent  des  contradictions  apparentes. 

Le  troisième  livre  traite*  principalement  des  moyens  d'arriver  à  ta 
connaissance  qui  doit  opérer  la  délivrance  de  Tâme,  et  lui  obtenir  le 
bonlieor  éternel. 
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le  qnatriftme  line  enfin  traîie  des  effets,  ée»  moyens  enseignés, 
lorsqu'on  les  emploie  convenablement.  Il  moulrecoiiimeQt  la  médita- 
tion pieuse  mène  à  ta  counaissaocc  divine^  et  la  connaissance  divine  à 
la  béatitude. 

En  résamant  les  doctrines  renfermées  sous  ces  quatre  diTisjpns* 
nous  pouvons  parvenir  inons  former  une  idée  assez  juste  et  assoi 
étendue  de  la  philosophie  Tédai\jta.  Le  dogme  principal  et  essentiel  de 
.  cette  philosophie,  c'est  qu'un  Dieu,  doué  de  toute  science  et  de  toute 

puissance,  est  la  cause  de  l'existence  et  de  la  cunscrvaiion  de  cet  uni* 
vers,  comme  il  sera  la  cause  de  sa  dissolution.  La  Création  est  un  aclo- 
de  sa  volonté.  Il  est  h  la  fois  cause  efficace  et  matérielle  du  monde, 
créateur  et  nature  créée,  auteur  desdtres  revêtus  de  forme,  et  forme 
lui  même,  agent  et  acte.  A  laûa  de  toutes  choses»  toutes  clioses  seront 
absorbées  en  lui  ;  ainsi  que  l'araigiiée  qui  tire  sa  toile  de  sa  propre 
substance*  et  la  recueille  de  nouveau  dans  son  sein,,  comme  les 
végétaux  qui  sortent  de  la  terre  et  se  confondent  ensuite  avec 
elle. 

L'Être  Suprême  est  unique;  il  etiste  seul  ;  il  n'a  point  de  sembla- 
ble.Cest  un  être  complet,  sans  parties,  éternel,  infini,  ineffable,  régu- 
lateur invariable  de  toutes  clioses,  Tàme  universelle,  la  \  enté,  la  sages- 
se, l'ititelligence,  la  félicité,  l.es  ànies  individuelles,  émanées  de  l'âme 
unique  et  suprême,  sont  comme  d'inuombrables  étincelles  qui  jaillis- 
sent d'un  feu  immense.  Elles  procèdent  de  la  Divinité  \  elles  retour- 
nent en  elle;  car  elles  sobt  delà  même  essence.  L'Ame  qui  gouverne 
le  corps,  quoique  enveloppée.  d'organes«  n'est  point  née  et  ne  peut 
mourir.  Bile  est  une  portion  de  la  substance  divine»  et,  comme  telle, 
infinie,  Immortelle,  intelligente,  sensible,  raisonnable. 

L'Ainc  est  placée  sous  le  gouvernement  immédiat  de  l'Être  Suprê-. 
mej  son  activité  n'appartient  point  à  son  essence;  elle  la  reçoit  des 
organes  ;  elle  est  active  tant  qu'ils  peuvent  agir  sor  eUe;.  mais  dès 
qu'elle  s'en  dégage»  elle  relounie  à  «oo  domtnateur  nuprêHie,  et  r»* 
trouve  lerepos  et  la  félicité.  Elle  n'est  point  indéptndmit»  et  libre; 
elle  est  destinée  il  agir  selon  le  dessein  arrêté  notérisurement  par  1» 
pifinilé.Une  prédisposition  au  bien  ou  au  mal,  aux  actions  ordonnées 


Digitized  by  Google 


£96  PHILOSOPHIE  DIS  INDOOS. 

OU  défeodacs,  dévoue  l'ftme  à  li  vertn  oa  au  f  ice»  et  à  la  réirîlmUoii 
qui  doit  suivre  ces  œuvres  prévues.  Cependant  Dieu  n^est  poîot  Tau* 
tenr  du  oiaL  Les  choses  soot  disposées  ainsi  de  toute  éternité,  ei 

se  maoifesteat  dans  une  saite«<ie  formes  qui  composent  des  séries  io^ 

ûaies. 

L*Amc  est  enfermée  dans  le  corps  corarae  dans  une  enveloppe,  ou 
plutôt  (laiis  une  succession  d'enveloppes.  On  dislingue  celle  de  l'in- 
telligence, celle  de  l'esprit,  celle  de  la  faculté  vitale,  ou  du  principe 
de  vie.  Ces  trois  enveloppes  accompagaent  l'âme  dans  toutes  ses 
émigrations. 

Le  corps  grossier  qui  se  montre  commo  une  substance  aoiAiée^ 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mon,  est  composé  de  vils  élémens  for- 
més de  la  combinaison  des  élémens  simples,  dans  des  pro[)ortions  dé- 
terminées. Ilforme l'enveloppe  eitérieure,  siège  impur  de  ta  nutrition 

cL  des  i^rossières  jouissances.  La  furine  organisée  li'assimile  les  élé- 
mens combinés  destinés  à  f'alimeniatiou;  elle  en  relient  les  particules 
les  plus  délicates  et  en  rejette  pins  épaisses.  La  terre  devient chair^^ 
Teau  sang»  les  substances  inflammables  moelle. 

Les  corps  organisés  8ontdistribués[>arles  Védantasen  quatre  das^ 
sest  1^  les  vivipares  9  tes  quadrupèdes,  Tbomme  \  2*>  les  vivipares  ; 
3*  les  garmimparesy  les  arbres,  les  plantes.  La  quatrième  classe  com* 
prend  les  ^tres  doués  d'organisation,  dont  Torigine  n'est  pas  claire- 
ment déterminée,  comme  fej  vers  et  certains  végéuox.  Il  y  a  cinq 
élémens,  savoir  :  réihei ,  le  vent  ou  l'air  en  mouvement,  le  feu  ou 
la  lumière,  l'eau,  donti'atuibui  est  la  fluidiié,  et  la  terre,  dont  i  aun^ 
but  est  la  solidité. 

Les  facultés  ou  fonctions  viiales  sont  aussi,  selon  ces  philosophes, 
au  nombre  de  cinq  :  la  respiration,  ^'inspiration,  la  pulsation  ou  la 
palpitation,  dont  le  siège  est  dans  les  artères  et  les  veines,  l'expira- 
ttob  et  la  digestion.  ' 

L*Anie,  dans  son'  assodation  avec  le  corps,  éprouvé  cinq  états  ; 
1*  l'état  de  veille  ;  dans  cet  état,  elle  est  active  sous  la  direction  de  la 
Providence;  SM'état  de  réve,  état  d'illusion  intermédiaire  de  laveftle 
et  du  sommeil,  qui  néanmoins  est  un  [>rono8lic  des  évcnemens  futurs; 
y  l'état  de  profond  sommeil,  où  l'âme  est  comme  enfoncée  dans  l'es^ 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIE  DKft  INOOUS.  21^7 

sence  divine,  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  ,  telle  qu'elle  <5tait  aiipara- 
Tant  au  corps  qu'elle  auime  ;  4®  l'état  d'évanouis&emeot  ou  d'insensi- 
bilité, état  intermédiaire  du  sommeil  et  de  la  mort,  où  l'âme  est 
temporairement  séparée  du  corps  ;  5^  enfin  l'état  demort«  oùTâmea 
défiaitiTemeat  quitté  son  enveloppe  corporelle. 

Soumise  à  la  tniumigration,  l'âme  visite  d'antres  mondes  pmnry 
receroir  la  récompense  de  ses  bonnes  œuvres  on  le  châtiment  de  ses 
fautes!  Les  mécbans  tombent  dans  des  lieux  de  pnnitton,  les  hommes 
'  vertueux  8*étèvent  dans  la  région  de  la  lane,  y  jouissent  do  fruit  de 
leurs  bonnes  actions,  et  en  redescendent  ensoiia  pour  animer  de  nou> 
veaux  corps  dans  lesquels  ils  retrouvent,  sous  la  conduite  de  là  pro- 
vidence, les  mêmes  pcnehansek  les  mêmes  prédlspositioau-  qui  les 
animaieiitdani  leur  vie  précédente. 

Cependant  le  sage  qui  est  parvenu  à  se  délivrer  des  liensdu  moude 
dontràcue  est  enveloppée  comme  d'un  réseau,  monte  dans  des  régions 
supérieures,  parvient  jusqu'au  palais  de  Bralima,  et  s'il  a  atteint 
le  point  accompli  de  la  sagesse,  il  passe  à  i'uuiou  avec  la  divine 
essence. 

On  distingue  trois  degrés  dans  la  délivrance  de  TAme  :  la  déli* 
vrance  complète  ;  c'est  le  dernier  état  que  nous  venons  de  signaler  ; 
la  délivrance  imparfiilie,  qui  consiste  à  8*élever  jusqu'au  ciel  dans  la 
demeure  de  Brahma  ;  enfin»  la  délivrance  où  Ton  peut  parvenir  dès 
cette  vie,  et  qui  revêt  celai  qui  la  possède  d*an  pouvoir  surnaturel  ; 
ainsi,  il  acqujiirt  ia  puissaucc  d'évoquer  les  ouibrcii  dusc^  ancêtres, 
de  passer  à  sa  volonté  dans  d'autres  coipii,  de  se  transporter  iustau- 
tauément  d  un  lieu  à  un  autre,  etc. 

On  acquiert  ces  divers  degrés  de  délivrance  au  moyeu  de  certains 
sacrifices,  en  particulier  celui  d'un  cheval  ;  par  des  pratiques  religieu- 
ses, surtout  par  des  méditations  pieuses  sur  Téire  et  les  aitribuis  delà 
divinité,  ftlais  le  degré  le  plus  élevé  ne  peut  être  atteint  que  par  une 
connaissance  parfaite  de  la  nature  divine  et  de  l'identité  de  Oieu 
avec  ce  qui  est  émané  de  lui,  de  ce  qui  fut  créé  de  sa  substance  et  de 
ce  qui  participe  de  son  essence.  Plusieurs  questions  profondes  sont 
agitées  entre  les  théologiens  de  l'école  f^éJanttt,  Les  principales  sont 
le  libre  ai  bill  e,  la  ^rtîce  divine,  reûicace  des  œuvres  ou  de  la  foi. 


Digitized  by  Google 


L*effiace  de  la  foi  est  l«  principal  dogme  de  la  branche  de  i'éoole 
VédanUy  qui  aoît  le  Bikag^tmé-Gitm^  Le  mérite  des  œofres  est  le 
siyetprincfpil  du  Pùurvmoa  premier  Jf/miMSA.Ladoctriiie  delagrâce 
diriae  est  le  point  qoe  déisnd  eBsentiellenent  la  seconde  école  Mi'- 
mansa.  Elle  nie  le  libre  arbitre»  et  s'efforce  de  concilier  l'exisienceda 
mal  moral  avec  le  gouvenioiiit^ni  absolu  et  universel  d'uue  provideuce 
iouveramement  sage,  puissanie,  bienveilLmte  Elle  cherche  la  solution 
du  problème  dans  l'eterniiédu  passé  et  dans  les  renDiiveiieinens  inû- 
nis  de  l'univers,  au  sein  desquels  chaque  individu  a  puisé  dans  des 
états  précédens  des  prédispositions  dont  on  ne  pent  pa»  déoonvrir 
iW^ine» 

Ici  se  larmîiont  les  docnMcnsqtie  nnns  dmos  anî  bborienses  el 
lafantesrecbercbesdell.  GolebmlKe. 
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TRADUCTION  NOUVELLE  DE  LA  BIBLE  >  ; 

nu  M.  tAHBN,  DIRECTEUR       l'eCOLB  ISRAÉLITE  DE  PARIS* 

Nous  avons  dit,  dès  le  couimoaccraenl,  que  les  sciences  revenaient 
toutes  à  la  religion  ;  les  Annales  out  été  publiées  pour  fournir 
à  chacuo  la  preuve  de  cette  ?ériié,  que  les  clameurs  d'une  foule 
igooraste  oa  prévenue  cherchaient  à  nier  on  à  tenir  cachée.  Nous 
«wons  dire  que  les  preuves  que  nous  avons  données,  sont  grandes, 
irrécnsablesy  nombreuses.  Ces  preuves  ont  été  puisées  principalement 
dans  les  découvertes  récentes  des  savans  français  et  étrangers,  de  telle 
sorte  que  tout  en  entourant  de  lumière  les  prineipales  preuves  dB 
notre  foi,  c'est  aussi  la  science  que  nous  avons  défendue  :  ce  qui  nous 
permet  de  dire,  avec  quelque  vérité»  que  si  nos  lecteurs  sont 
devenus  plus  croyans,  ils  out  rté  mis  aussi  à  la  hanieur  des  découver- 
tes de  l'esprit  humain  et  de  ce  que  l'on  appelle  la  Science  du  siècle. 

Nousdlerons  hardiment  pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici 
les  articles  sur  la  Géologie»  sur  la  Chronologie ,  sur  les  Hiéroglyphes 
égyptiens,  sur  la  PhOologie. 

Quoique  nous  n^ayons  fait  que  toucher  &  cette  dernière,  cependant 
nous  avons  déjà  fait  pressentir  tout  ce  que  les  travaox  des  de  Ham« 
boldi,  des  Abel-Rémusat,  des  Sylvestre  de  Sacy,  des  Calbi,  promet- 
tent de  découvertes,  qui  toutes  tendent  à  prouver  que  les  peuples  n^oot 

*  La  Bible,  traduction  noaveile  avec  l'hébrea  en  rp^ard,  accompagnée  des 
poinls-Yoyelles  cl  dei  acccns  toniques  avec  des  rotes  phiioiopiqnfs,  généra, 
phique«  et  liliéraire.s,  et  les  variantes  de  la  version  dei  Septante  cl  du  tcxle 
aamantain,  par  M.  S.  Canea,  directeur  de  l'Écoîe  israélile  do  Paris;  àParii, 
cbei  Tauteur,  rue  des  Singes,  n'  5;  et  chez  Trcuuei  et  Wurtz.  Prix  :  d  fr« 
le  volume. 
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eu  qa*iiiie  seule  origioe,  qu'ils  sont  tons  frères,  et  qae  le  bercesa. 
qui  les  reçut  à  leur  nûssancey  cet  Edea  mystérieux  de  nos  livres, 
paradis  de  science  et  de  délices,  était  situé  en  Asie. 

Nous  ne  saurions  donc  irop  recommandera  tous  les  catholiques,  et 
principalement  aux  mmislres  du  sacerdoce,  l'élude  si  importante 
de  la  linguistique* 

Mats  s^il  est  une  langue  qui  doive  exciter  notre  attention,  c'est  sans 
doute  celte  dans  laquelle  a  été  écrite  la  mémorable  bistoire  des  rap- 
ports de  Dieu  avec  les  hommes.  Une  traioctioit  nouvelle  de  cctie  iiis^ 
loire  paraît  en  ce  moment.  Le  nom,  le  talent,  la  position,  la  métho- 
de du  traducteur^  nous  commandent  de  la  iaire  connaître  à  nos  lec- 
teurs. 

Et  comme  le  principal  ïnai  deai  Annales  esiC  de  les  tenir  au  cou- 
rant du  mouvement  qirîse  fait  dans  le  monde  scientifique,  à  Toccasioa 
de  toutes  les  publicitions,  nous  commencerons  par  analyser  sommaire- 
ment les  diiïércns  j  ugcmeus  portés  dans  les  jouriiaui  (^ui  ou  ont  déjà 
rendu  compte. 

Les  articles  du  Tems  et  du  Journal  des  Débats  ^  sont  plutôt  i'au- 
vragpde  litiérateors,  que  de  philosophes,  d'hébralsans  ou  de  théoloo- 
g|ens.  Aussi  y  trouve-t-on  peu  de  remarques  profondes  :  à  peine  quel- 
ques conseils»  ou  plutôt  quelques  éloges  snr  une  traduction  qu'ils 
envisagent  seulement  comme  un  monument  littéraire.  On  peut  ce- 
pendant y  voir  combien  la  Bible  est  jugée  avec  plus  de  justice  cl  plus 
d'ifni'ai'liaUié  ;  le  témoignage  le  plus  avantageux,  les  éloges  les  plus 
magnifiques  sont  proiigués  h  nosiivrfs  sainis.  Kt  couuiie  ces.  élog^es 
expriment  assez  bieu  Le  seoUmcni  des  il Uera te urs  modernes  i>ur  la  Bi-^ 
ble,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'eu  extrair(3  quelques  passages. 

«  On  ne  citerait  pas  un  seul  génie,  dit  le  tems,  n'importe  chez 
»  quelle  nation  civilisée,  qui  n'ait  fait  de  la  Bible  Tobjet  de  ses  études 
B  journalières,  et  qui  n'ait  fiai  par  adapter  son  esprit  an  ton  particulier 

»  de  quelque  auteur  biblique.  C'est  !ù  queiour  à  lourRacinc,  Voltaire, 
.»  iiou^seau,  Alûéri,  •>IiUou,  Tasso,  Klopsiock,  Bytou,  Cauioëus;  Mo- 

*  Voir  la  TVm/,  9  juillet  1831;  et  les  Dé^^ts,  13  Juillet  1831. 
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>  ratio*  etc.,  trouvèrent  le  sajet  de  leort  pins  douces  ttédHaïkM»,  de 
»  leurs  ptns  nobles  inspirations.  C'est  encore  là  qve  le  chancelier  de 

»  THospitat paisa  ses  invincibl»*s  armes  contrele  despotisme;  qoeVirr* 

•  cent  de  Paule  apprit  celte  piire  pliilauiropie  qu'il  introduisit  le  pre- 
»  micr  flans  la  vertu  pratique  ;  que  Lonis,  sur  la  cendre,  trouva  Tin* 
»  coucevabie  courage  de  supporter  l'approcbe  delà  mort  :  c'est  en  ua 
»  mot  ie  livre  de  tons  les  tenu,  de  toas  leslieni,  de  tons  les  âges,  de 
«tontes  ies  fortunesy  de  tontes  les  opinions;  nulle  iotettigence  iiu- 
»  maine  n'en  pent  effiicer  an  vers,  nne  ligne  ;  aucune  antre  œavre  ne 

•  vivra  davantage,  ne  sera  autant  admirée,» 

Le  Journal  des  Débats  rend  on  ^al  hommage  I  cette  histoire  ao- 
ibentiquc  de  l'humanité,  «  cette  Bible,  dit-il,  contemporaine  du 
t  berceau  de  l'Asie  antique,  code,  épopée,  histoire,  généalogie,  di* 

•  th\rambe,  Iré^or  îsublune  des  peuples  chrétiens,  source  de  toute 
*»  nuire  poésie,  témoin  précieux  d'une  civilisation  à  jamais  détroite.  » 

Certes,  la  liltéralnre  qui  s'i  xnrime  ainsi  est  bien  loin,  et  surtout 
bien  au-dessas  de  celle  du  dix  hoitièmi  siècle,  qui  si  long-tems 
tourna  ce  même  livre  en  ridicule  danssesliistoires,  dans  ses  pamphlets^ 
dans  ses  romans^  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers,Gependant»  comment  se 
faitoll  que  ces  mêmes  écrivains,  tout  en  réformant  les  Jogemens  erronés 
des  philosophes  sur  la  Bible,  en  aient  conservé  lamanièreétroite,  mes- 
quine, ignorante,  fausse,  de  juger  la  conduite  de  l'Hglise  catholique 
par  rappi  1 1  à  la  leciuro  pl  ii  la  u iidr.ciion  de  In  Cible?  En  eiïet,  ils  ré- 
pètent de  concert  le  repi  oche  bauai  des  philosophes  et  des  proiesians, 
d'avoir  empêché  le  peuple  de  lire  la  Bible.  Il  est  facile  de  faire  à  ces 
reproches  nne  réponse  sommaire,  que  tous  les  hommes  de  sens  et 
d'érudition  approuveront  également. 

Bien  lohi  de  cacher  au  peuple  hi  connaissance  de  ce  livre  divin,  i'É* 
gllse»parsesexbortations,  par  ses  livras  liturgiques,  par  ses  préures,  ne 
s*est  jamais  occupée  d*autre  chose  que  de  le  faire  connaître  ;*car  elle 
sait  qu'elle  n'est  ici  que  pour  conserver,  répandre  et  transmettre 
les  précieUîCs  véraés  qui  y  souL  contenues.  Il  serait  duac  plus  vrai 
dédire  que  si  le  peuple  a  connu  ce  livre,  s'il  a  connu  la  morale  et  les 
dogmes  qu'il  renferme,  c'est  à  elle  seule  qu'il  le  doit.  Si  le  peuple  n'a 
pas  toujours  puisé  ces  connaissances  dans  la  Bible  même,  c'est  que 
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d'abord  avant  l'invention  de  l'imprinierie,  if  s  exemplaires  en  éiaieal 
U^»-COÛteux,  très-rares  ;  c'est  qu'ensuite  peupie  ne  savait  pas  lire  j 
9t  eerie»,  ce  n'était  pas  ia  laute  de  l'église,  qui  a  toujoot^  fortement 
lat(é  contre  l'ignorance,  qui  de  tous  côtés  fondait  des  écoles,  éCa*- 
bltasait  des  chaires,  ep?oyait  des  pr^icatenrs,  des  apôtres,  des  por- 
teurs de  b  Boniw  NûuvelU* 

C'est  donc  iaire  preuve  eu  même  tems  d'ii^uslicelet  d'ignorance, 
que  d'accuser  aussi  généralement  t'itglise  d'avoir  dérobe  au  peuple 
la  Icciure  de  U  Bible  :  il  faut  uécessaireuieut  distinguer  pluMcyrs 
époques. 

Dans  les  siècles  qui  onl  précédé  rinvenlioa  de  i'iiïi|>rijncrit',  tous 
les  prêtres,  tous  ies  nuiines,  tous  les  cierc«,  c'est-à-dire,  tous  ceux 
qni  savaient  lire,  ou  qui  pouvaient  se  procurer  un  exemplaire  de  la 
Bible,  avaient  non-*-seulcment  Ja  permission  de  ia  lire,. mais iJ  leur  eo 
était  fait  un  devoir.  Les  longues  prières  qn*ib  étaient  oUigéa  d«  réci^ 
ter  étaient  tontes  extraites  de  la  Bible  lieancoup  de  prêtres,  et 
mémo  de  simples  chrétiens,  lisaient*  souvent  fMnsieurs  fois  dans  îe 
jour,  des  livres  entiers  de  la  Bibîe,  les  Psauiues,  par  exemple.  «  Toutâ 
»  l'Ecriture  doit  être  lue  dans  le  même  esprit  qui  l'a  dictée...  Noua 
■*  devons  lire  aussi  voioutu^rs  les  Iivk  s  sinples  et  pieux  que  livnss 
»  profonds  et  s|lbliflMa^  «C'est  le  moine  inconnu,  auteur  de  Vlmifa- 
Im »  qm  Uit  cette  recommandation  à  tous  ies  cbrétieat^  vers  le  IA* 
eSécia.  D'ailleurs  les  évangiles  al  Jeu  Épitres^  lus  cous  ies  jours  k  If 
Messe,  cnmprsnnentdans  raunée  presque  tonsleslivres  derficritnre; 
si  à  cela  on  ajoute  les  prédlcatiêns,  homéites,  instructions  qui  se 
faisaient  dans  les  églises  et  dans  les  foyers  domestiques,  on  verra  que 
l'Église  a  toujours  fait  ce  qui  dépeudait  d'elle  pour  répandre  U  conuaisr 
sauce  de  la  Bible  parmi  ie  peuple. 

L'invennon  de  l'ituprimerie  ouvrit  nécessairement  une  nouvelie  pé- 
riode pour  ia  ieçture  de  la  Bible,  Réforme,  qui  coïncide  avec  ceitg 
invention,  rompit  violemment  avec  l'ordre  établi  par  â'%lise,  tradui* 
«it  de  tonseôt^ia  Bible,  et  la  jeiaà  uq  peuple  ardejit^  grossier,  e»- 
thmisiaste,  fanatique,  et  |a  lui  donna  à  interpréter  ;  or,  i;e  n'est  pas 

I  Mtefco*!  lif ,  I  ch.  r,  r.  U 
t 


i 


tà  tvsit  SÔï 

îi  la  connaissance  de  la  Bible  que  l'Église  s'est  opposée,  mais  ù  l'ahus 
qui  (levait  résaller  de  celte  méthode.  Quand  on  a  lu  riiistoiro,  oUju'oD 
Ta  étudiée  avec  quelque  profaadeur,  quelque  impariialiié,  on  ne  saa* 
rait  disconveoir  de  l'abua  iaoul,  qui  fut  liitde  ta  paroks  à»  la  Bible. 
Les  blsMNrieai  prolestiuit  et  philosophes  sont  aiuninies  aojoord'litti 
anr  ce  point  On  pest  lira  dans  Wllieni  GobbeU  «  lq«el$  excès  l« 
peuple  s'est  porté  d'après  nnterprétailnn  qu'il  donnait  à  la  Bible.  Le 
célèbre  Waîter-Soott  en  a  dépeint  le  cM  ridieole  et  oomiqne  dann 
quelques-uns  de  ses  romans  *. 

Or,  rÉglise  voulait  éviter  au  [>€upie  chréliea  ces  lourdes,  groasiè  * 
res  et  souvent  sanguinaires  erreurs. 

Deux  règles  Pont  guidée  en  celle  matière  :  qui  pourrait  en  nier  la 
sagesse?  La  première,  c'est  que  toute  personne  qui  sait  lire,  ne  sait 
pas  par  cela  môme  comprendre  l'Ecriture,  n'est  pas  capable  de  l'in- 
lerpréter  et  d'y  trenver  sa  foi..  L'imiiiense  dinoiatioa  de  la  fu  dans  in 
plupart  des  sectes  protestantes,  la  perte  qu'elles  ont  tntià  de  la  piu^ 
part  des  dogmes»  prouvent  combien  eHe  avait  raison.  Àn  reste»  non- 
seulement  les  docteurs  de  l*Église,  mais  encore  la  plupart  des  peiwHK 
nés  qui  savaient  un  peu  voir  de  haut  et  de  loin,  avaient  prévu  ce  qui 
allait  arriver.  Le  célèbre  Montaigne,  que  Ton  n'accusera  pas  de  timi- 
dité ni  de  préjugés,  a  écrit  ces  paroles  remarquables,  eu  parlant  de» 
traductions  vulgaires  de  la  Bib'e  : 

«i  Plaisantes  gens,  qui  pensent  l'avoir  rendue  maniable  au  peuple 

•  pour  ravoir  mise  en  langage  populaire  I  Me  tient-il  qu'aux  roots, 
»  qulls  n'entendent  tout  ce  qu'ils  irowent  par  écrit  ?  dirawje  plus  7 
»  pour  l'en  approcher  de  ee  peu.  Ils  Ten  reenlent.  L'ignorance  pure 
»  et  remise  tout  en  aotruy,  estiît  bien  plus  salnuiire  et  plussçavante, 

•  que  n'est  cette  sdence  verbale  et  vaine,  nourrie  de  présomption  el 
>»  de  témérité 

La  seconde  règle,  aussi  sage  que  la  première,  et  qui  en  est  la 
conséquence,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas  approuver  tonte  version  de  la 
Bible,  surtout  en  langue  Tulgaire.  On  a  voulu  voir  dans  cette  oondnite 

1  Lettres  sur  la  R^orwt»  tn  yfngUttrrê, 
^  Voir  notaniiBtDt  les  Pan'iaim  «tÉtoste, 
>  Enmiêdû  MemUigne\  eh,  i.vi. 
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de  l*EgUfie,  rinMntton  de  dérober  rEcritnre  au  peuple  ;  tandis  qo*il 

est  ciair,  par  'lont  ce  que  fait  TEgiise,  qu*elle  n^a  ?  Tonla  que  te  mettre  I 

il  1  abri  du  mensonge  et  des  erreurs  qui  pouvaieat  et  qui  devaient  se 

glisser  dans  uîi  ■  ii  aduciion  et  une  interprétation  indtiptndantes  de 

toute  régie  etde  tome  n  vi^iuu.  Les  faits  ici  ahsolveut encore  l'Eglii>e.  ; 

La  Bible  a  été  traduite  malgré  elle  ;  on  Ta  jeiéc  au  peuple  uiaigréeilej 

et  les  iacoocevabies  interprétations  qu'un  lur  a  donnée;} proavefltcoin- 

bien  cette  méthode  est  peu  prudeote»  peu  raiwanabie. 

La  Fulgate,  qoe  TBglise  a  recommandée  aoi  catholique»,  n'eat 
pas  enmpte  de  fiâtes  ;  maïs  elle  est  parfaitement  fidèle  quant  an 
sens  ;  son  antiquité  la  recommande  encore  s  tons  les  traducteurs  tm«>  *  - 
partiaux  loi  ont  rendu  hommage.  Noos  ferons  même  un  reproche  k 
M.  Caheo^de  n*avoir  pas  cité  plus  souvent  les  variauiesde  cette  versioo;  ^. 
ce  qui  devait  la  lui  recommander,  c'est  qu'eilt'  a'tbL  pas  i>eiilemeiil  ^ 
le  fruit  dos  travaiu  de  saint  Jérôme,  dont  [iei  sonne  ne  conteste  la 
science,  mais  encore  de  ceux  d'Origène,  et  eu  particulier  de  plusieurs 
Joifs  que  S.  Jérôme  avait  auprès  de  iui^  et  qu'il  con&oUait  sur  u^as 
les  points  un  peu  difficiles. 

Quant  aux  traductions  littérales  et  faîtes  sur  le  texte,  que  lesdeu^ 
jonmalisies  représentent  comme  une  chose  non?e(ie  et  audacieuse  est 
ce  moment,  nous  dirons  qu'il  y  a  long^tems  que  les  docteurs  cbrér 
tiens  ont  traduit  sur  le  texte.  La  plupart  des  Bibles  polyglottes  sont 
traduites  ainsi.  Sans  parler  des  travaux  de  dom  Caimet,  d'Houbigand 
et  du  père  Berthier,  il  n'est  pas  du  séminaire  où  il  n'y  ait  un  piofes* 
seur  d'Écriture  sainte,  qui  explique  la  Bible  d'après  le  texte.  De  tous  "  ! 
côtés,  dans  les  séminaires,  Tétude  de  Thébreu  e.st  encouragée,  et  ' 
propagée^  et  il  ne  tient  im  à  l'Église  que  tous  les  chrétiens»  tous  les 
prètnes  ne  puissent  lire  dans  le  texte  de  ce  livre  dif  in*,  i  \ 

Yoilà  ce  que  nous  avions  i  dire  sur  le  reproche  banal,  que  quel*  ^ 
qnes  écrivains  protestaôs,  et  snrtoot  quelques  littérateurs  à  style  pré^ 
tentieux  et  à  science  légère,  font  souvent  à  l'jÈglise.  Revenons  aox 
auteurs  qui  oui  rendu  compte  de  la  traduction  de  M.  Cahen. 

Un  joarual  protestant,  les  Archives  du  Christianisme  ^ ,  a  coo- 

I  Voir  !•  Nuniéro  4e  teptfml»re  1831.  '      "  1 
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sucré  à  eett<*  traduction  oq  article  iUm  tciqiKcl  l'auiear  se  p'aim  haii- 
temeot  de  Texégèae  eo  AUemigne»  et  ett  panic^Uer  de  l'ungeiqu'eu 
e  ftit  M.  Gahqp.  Npot  tppioiiTiKy  U  iiiopin  de  mm  rfmv^^^  s  oe* 
pendant  nm  ne  {ipimNia  nons  emplelier  d'iabeerrer  qn*ellef  sont  n|al 
plaeéeft  dai»  sa  bêodie.  NOns  aavens  bften  ^ae  k»  jirehives  îu  Chris^ 
tianisme  sont  Torg^iie  de  ce  petit  DOinbrede  protpstans^  qui\  voyant 
rimmease  naufrage  des  vérités  révélées  qui  se  fait  au  si  in  du  proies* 
lantisme,  voudraiemen  bauver  quelqui  s-nnes,  au  muins  celles*  que 
les  premiers  réformateurs  avaient  reiifenuees  dans  leur  symbole.  Mais 
on  n'arrête  pas  un  principe,  eion  ne  i*a  jamais  empêché  de  passer  daps 
IK8  conséquences.  Les  droUivu  rqpr^cbant  k  M.  Cafien  <^^â'école 
IvtionaNtielear  bardiesae  dam  rinterfiréuUfWi  de  la  9i|)le.  Toyoïis 
qoelle  est  la  règle  qu'elles  donnent  peur  nne  banne  ir^dffctîon. 

•  Ce  que  nous  exigeons  avniu  tout  d'un  traducteur,  on  d'un  corn- 
»  mentaleurdelaparoledeOieu,  disent-elles,       ç[\x'\\ possède C esprit 

•  deceluiqui  Va  dictée  y  c'est  (jo'il  aitéiélui-mdaie  édairé  et  régénéré 
»  par  elle  \  c*est  qu*il  en  ait  fait  Téprenvesnr  sen  propre  «ssitr.  Sans 
»  ce  ffrmnquisiutm  indispensable,  rSeritnre  sera  ponr  lui  nn  livre 

•  fermé,  et  scellé  d'un  triple  sœan;  il  s'arrêtera  ï  la  lettn  qui  tne*  et 

•  négligera  Vesprit  gui  vivifia,  » 

Saas  doute,  ces  règles  sont  parfaites  ;  et  l'on  serait  bien' sûr  de  ne 
pas  se  tromper  sur  le  sens  de  la  Bible^  en  possédant  Vesprit  de  celui 
<iui  Va  diciée  ;  mais  qai  essorera  les  'protestaos  de  le  posséder  ?  Les 
calboliqncn  ont  un  Interprète  vivant,  nn  gnide  visible,  l'Église,  qui 
•  est  la  gardienne  non  sepiement  de  la  Bible^  mais  encore  du  sens  atta- 
ché i  chaque  passage.  Ou  peut  savoir  quand  on  8*accorde  avec  elle  i 
mais  comment  prouver  qu'on  a  IVïsprit  de  celai  qui  a  dicté  la  Bible  ? 
Cette  règle  n'est-elle  pas  une  de  ces  subtilités  insaisissables  à  Tesprit 
huina  u  ?  Ce  mode  d'iaiei  piétation  fi'emfuîclu  rait-il  pas  de  lu  e  ia 
Bible  ?  Car  s*il  nu/aut  id  commenter  <\[\\ii)\ts  ta  avoir  fait  Vcprenve^ 
qu'après  avoir  été  régénéré  par  elie^  comme  chaque  lecteur  csi 
pour  soi-même  un  coinmentaieur,  il  n'en  suit  qu'il  ne  devrait  U  lire 
qn'après  Tavoir  connue,  c'est-à-dire  ne  pas  la  lire  dn  tout* 

À  part  ce  vice  fondanMnial  qui  tient  aux  croyances  môme  de  l'au- 
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tear,  nous  aiinoBs  à  lui  reconaaitre  une  critique  sage  et  mothée,  et 
des  Qoaaaieseaoes  bibUque»  éteDdnes. 

Dans  plosleors  articles,  publiés  par  VAvemr  \  ua  jeuse  bébrtl- 
sant,  M.  Eugèoe  Boré,  élève  d'une  école  qui  prépare  de  nonlwens 
ei  savans  défenseurs  \  la  retigioo,  a  considéré  d'nn  point  de  vue  très* 
élevé  la  u  aduciioii  générale  de  la  Bible,  et  en  particulier  ceUe  de 
M.  Cahen. 

L'interpréutioa  de  l'Àacien-Testaaieat,  suivant  lui,  suppose  trois 
choses  : 

i«  La  connaissance  de  lâ  lettre  pare  et  nue  ; 

2*  L'in:e!ligence  dn  sens  qu'elle  renferme  ; 

3*  Enfin  la  vérificatimi  on  la  oonfirmadon  de  ce  même  sens  spirituel 
et  caché,  par  la  tradition  universelle. 

Ainsi,  connaissance  de  la  Thorak  et  de  la  Massorej  ou  du  SMis 
giûinmaiical  ei  spirituel  de  la  loi  \  connaissance  de  la  Kabbale^  ou 
(les  traditions  mysUquei»  <  t  sacrées  des  Juifs  ;  comparaison  de  ces 
traditions  avec  celles  qui  sont  c-parses  chez  les  autres  peuples  ;  lelles 
senties  règles  à  suivre  pour  la  coanaissancc  scieniiûque  de  la  Bible. 

Nous  partageons  sur  Uns  ces  points,  cette  manière  large  et  savante 
d'expliquer  la  Bible,  et  nous  conseillons  vivementà  Al.  Gabeu  d'en  faire 
usage.  Jusqu'ici,  en  effét,  que  voyons-nous  dans  ceux  qui  ont  voulu 
expliquer  la  Bible,  et  principalement  dans  les  partisans  les  plusédai" 
résde  Texégèse  biblique?  Partout  des  vues  étroites,  mesquines,  sob* 
tiles,  métaphysiques,  généralement  hostiles  à  la  religion,  soit  juive, 
soit  chrétienne,  c'est-à-dire  hostiles  à  la  Bible  elle-même.  "Qnels  re- 
proches n'a- 1- on  pas  faits  à  ce  livre  inconiparablc  et  quelles  miséra- 
bles interprétaiionsnelui  a-t-on  pas  fait  subir?  VEcole  sceptique  a  nié 
effrontément  les  faits  qu'elle  racontait,  et  quels  faits  lui  a-t-eile  oppo- 
sés î  U  faut  avoir  lu  Voiney,  Dupuy,  d'Holbach  et  autres,  pour  savoir 
jnsqn*oùresprit  humain  peut  s'égarer.  VEeoU  d9  Foîtake  a  tourné 
en  ridicule  cette  vieille  charte  de  la  famille  humaine  ;  ses  paroles, 
ses  usages,  ses  lois,  ses  dogmes,  sa  morale,  ont  été  jugés  avecrélroî* 
tesse  de  vue  et  la  maUgoité  de  quelques  mauvais  plai^aus  \  c'est 

«Voir  im  n*i  des»  jiAo,  2e juiltoteill  aevcasbre  ia»l* 
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Mree  àn  ealemboUrgs,  des  ptaisanterifs  et  des  sat^eisaies.  qn'elli» 
coitiDQ«iilt  riiistoipe  do  genre  bamain.  VBspnt  hérétique,  iUwniné 

etscissionnaire,  l'a  expliquée  avec  une  têle  exaltée,  dans  une  espèce 
de  délire,  de  haine  contre  le  catholiscisme  ,  ei  de  fanatisme  piuircer- 
Uios  mots,  cer laines  idées,  telles  que  i*i!>nmissibiUlé de  la  grâce, 
la  prédestination,  elc  ...  Qui  voudrait,  je  tie  dis  pas  croire,  mais  lire 
tous  ces  ouvrages,  qui  oot  cependant  Uit  uul  de  bruit,  et  causé  de 
si  grands  bouleversemeus  T 

Enfia*  ea  dernier  rang;  e^t  venu  V£sprii  ratianaU»te^  et  c^esl 
d'après  cet  esprit  que  M.  Calien  a  fiiîtsa  iradoeiinn.  Disoas  d'abord 
que  nous  le  préférons  h  tous  les  antres  ;  cependant  il  rst  bien  élnigné 
de  remplir  les  conditions  que  nous  croyons  nécessaires  à  une  bonne 
tradactîon  de  la  Bible,  traduction  que  uous  demandons  è  V Esprit 
scieniijl^ue ,  esprit  vers  lequel  l'esprit  ratiuoali.'stca  déjà  uiL  un  grand 
pas,  et  qui  nous  y  conduira  bon  gré  malgré  les  raiioiialii»tei». 

Bn  effet,  il  s*en  faut  de  beauroup  que  ie  rniionalisfue  appliqué  à  la 
relig;ion  en  général  et  à  l'interprétation  ou  à  la  traduction  de  la  Bible 
en  particulier,  puisse  satisfaire  Tesprit  général  de  la  société  aciuelie. 
Cette  société,  et  surtout  la  jeune  génération  qui  s'élève,  a  soif  de 
science  vraie,  positive,  sura»  profonde.  Bile  ne  craint  ni  le  traTail  ni 
la  peine,  et  Ton  connaît  avec  quelle  ardeur,  de  tans  cdtés  elle  se  jette 
dans  des  recherches  et  des  investigations  qui  aoraient  effrayé  la  mol  • 
lesse  de  nos  pères.  Oj',  ii  est  impossible  que  le  rationalisme  satisfasse 
cedésir  de  connaiiisance  positive.  Le  rationalisme  n'est  pas  une  science; 
ou  au  moins  c  est  une  ycieuce  de  tâlonneniens,  de  probabilités,  d'ana- 
logies, de  convenances,  de  |)eut-être,  de  doute.  Ce  n'est  pas  là  ce 
que.  nous  désirons  d'un  traducteur  de  la  Bible,  d'un  savant  bébcan 
sant,  d'on  orientaliste.  Il  ne  faut  |>as  qne  M.  Gaben.  viepne  noundim  que 
cette  science  de  doate  est  celle  du  siècle.  Je  le  sais  ;  mais  c*est|iré- 
cisément  parce  qn*eUe  est  dans  cbacoa  do  noua,  parfle  qufi  nons^»» 
voos.cette.  science,  qu'il  est  inutile  q«*mi  autre  vienne  p<hi9  rappçfn* 
dre  ou  nous  l'imposer.  Qu'il  ne  s'y  trompe  pas  :  si  je  suis  incrédule, 
en  lisant  le  passage  de  la  Bible  sur  la  tentation  d  I.ve,  je  |>ourrai  sot;- 
rire  ou  secouer  la  tête,  j.ier,  et  penser,  que  c'est  une  alli''j;oiie.  Mai.s 
qu'ai-Je  besoin  qu'un  autre  me  le  dise  ?  Voudrait-ii  me  donner  son 
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opinkm  ooAma  b  vérité  ?  Snr  uo  lait  annl  élof^pié  m  wMH  pins  qm 
inoi  ?  Ce  que  je  dérire  de  loi,  cemme  tradneMr,  c'est      me  demie 

la  lellrc  nue  du  texte  ;  ce  que  désirent  encore  tous  ceux  qui  aimeni  la 
science,  qn*ils  soient  croyans  ou  non,  c'est  qu'on  leur  apprenne  ce  que 
lesdîfférens  peuplesoiU  fiensé  de  ce  tait  ;  s'il  a  laissé  des  traces  dans  les 
annales  du  gcure  humain  ;  comment  on  i  a  interprété  ou  altéré.  Que 
te  traducteur  me  mette  sous  les  yeuv  les  pièces  deceprooès,  et  certe;). 
je  loi  Morai  gré,  car  c*est  un  labeur  difficile  et  long  ;  mais  qa*il  ne 
prenne  pw  la  peine  de  décider  la  qoesiion,  je  la  déciderai  aoi-mêoie'  • 

Ainsi  donc,  que  H.Galien  «ras  tntredaise  dans  ces  commentaires 
rtUMniques,  qui  sont  demeures  cImmcs  cleses,  parce  qu*on  a  dédaf* 
gué  Tesprit  beaucoup  trop  subtil,  qui  en  général  y  a  présidé.  Aussi, 
ce  ne  sont  pas  louies  ces  subtilités  que  nous  voulons  connaître.  Au 
milieu  de  ces  obscurités  se  trouvent  des  traditions  précieuses,  qu'il 
nous  plaît  de  comparer  avec  les  doctrines  secrètes  des  Brahmes,  des 
Égyptiens  et  des  Grecs  :  pourquoi  refuser  à  ses  lecteurs  cette  satisfac* 
tbuT  Qu'il  les  donne,  s'ii  vent,  eanmectgriositéi  hiiiaiiquûSj  on  loi  en 
saura  toujours  grê. 

Car  ce  n'est  point  comme  catholique  que  je  loi  fais  ces  demandes, 
mais  seulement  dans  lIntérSt  de  la  science' et  pour  la  satisfaction  et 
rinstmccion  de  tonsees  lecteérs.  Je  kh  cette  observation,  parce  que 
Ton  dirait  que  M.  Cahen  craint  les  conséquences  qu'on  pourraiL  en 
tirer.  Fn  effet,  dans  un  averiissement  placé  en  tête  du  deuxif me  vo- 
lume, il  faut  observer,  en  réfiondant  au  Liiteraturhlatt ,  qui  Iiir 
adressait  la  même  demande,  que  lorsqu'on  déconvre  les  mêmes 
croyances  ou  les  mêmes  pratiques  diez  deux  nations  différeo* 
tes,  ilne/éutt  pas  en  conclure  y  ait  tu  eommumeMion» 
«  Chique  tectOf  dk-il  encore,  peut  prétendre  légititnenent  è 

»  en  être  le  proppiéiaiie  primilk        A  l'instar  des  natorali»*' 

»  les,  qui  étabUamt  peur  les  êtres  organiques  plusieurs  cen-* 
»  très  de  eréatioai  on  peut  admettre  pour  les  croyances  rellgfettses 
»  plusieurs  centres  de  formation  indépendans.  »•  Certes,  nous 
sommes  fâchés  d%  voir  M.    Cahen  écrire  ces  dernières  lignes.  Il 

'  Dans  le  numéro  19  de»  ^malts,  ci-dessu»,  p.  59,  nous  aroni  rpcaeilliles 
différenles  traditions,  qui  prouvent  que  \c3  peuples  n'oei  {)M  cru  que  çf 
fût  une  allégorie,  mais  bien  un  fait  conslaiit  el  réel. 
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tel  ramonter  à  U  pbiloiopliie  du  18*  «iècle  pour  IroaTcr  le& 
uatnralistes  qsi  admelient  qa'il  a  eiûié  fluùeurg  centrti  de  çréG^ 
thn  powU  genre  kumaît9.S*\\  en  est  encore  qiielqaeii  oiu  dan» 

celui-ci,  leur  opinioa   csi  loia  d  être  dominante,  et  de  pouvoir 
servir  d*appui  pour  établir  un  sysième  [analogue.  La  plupart  des  na- 
turaiisles,  au  contraire,  o»t  réCuié  victorieosemeat  ces  assertions  ;  et 
les  travaux  de  M.  de  Humboldt  sur  TAmérique,  de  M.  Abel  RemiiMir 
Mir  les  langntSt  de  M.  Salbi  mr  i'etiiiiograpliie  :  oenx  dit  Dtt»ralwt<i 
WÊF  les  mes  lumiitaei  el  les  Nègres  ca  panknUsrr  eoncsureAt  «nnl- 
tanéiiMii  à  pi>MitNr  qo*il  ]i*y  «  en  qu'un  centre  de  oréstioa»  tt 
que  ce  centre  se  ironve  dssn  les  liens  Indtqvfie  psr.ls  BiMé** 
Pourquoi  ftK  Caben  renierait- il  ces  découvertes,  qui  sont  de 
véritables  titres  de  gloire  pour  le  Livre  de  ses  pères?  Quant 
à  ces  centres  indépen,ians   de  crojrances^  et   pour  en  établir 
ia  possibilité,  M.  Câhea  serait  obligé^de  se  jeter  dans  des  questions 
plûk>M»pbkiue8  iumonses,  et  que  nous  lui  conseillons  d'éviter  dans  un 
Mm  oomme  ie  sien.  Cette  question  est  liée  à  celle  de  Tétat  de  oilnre- 
^de l'état  saovii^,  à  rinvention  de  la  fMoftSf  c'esl^-dim  anm  qnes* 
lions  las  pbH  lÈlevéss  et  les  pins  débattues  de  ïk  métapiiysiqae. 
M.  Oahan  n'est  pas  «ans  cunaattin  las  isoles  dfk  comte  de-  ' 
MaiMre^  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  de  La  Mennais;  j'oserais  dire,  il. 
n'est  pas  sans  estimer  leurs  travaux.  Or,  il  faut  qu'il  résolve  toutes, 
leurs  questions  poiw  soutenir  son  système  de  spontanéité  des  croyan- 
ces; et  puis^  supposé  même  qu'il  réfute  tous  ces  auieurs,  on  loi  de- 
mandera encore  après,  si  des  croyances  qui  ont  été  ini^iW^s  de 
Dieu, on  ^ravéesdi^ns  leemurde  Vhommeytna  intfênêdesffari^homatet 
dans  les  diiiéreas  tenu  et  dans  les  différens  pays»  ne  «ont  pas  des. 
croyances  naUtreUeeà  l'hommê^  o^est-à-dire,  vraies  et  certaiaesJ, 

Nous  a?ons  eru  devoir  iasisier  sur  cette  question,  parce  que^ 
M.  Calien  hoéb  annonce  une  /niredncfjoii  féméraley  qui  seia  placée 
en  tête  do  Deutdronovne^  M  dans  laquelle  il  se  propose  de  développer 
ses  idées.  S'il  veut  nous  en  croire,  il  y  mettra  le  moins  de  métaphy- 
sique possible,  et  s'en  tiendra  aux  documens  et  aux.  faits  positifs. 
Sou  ouvrage  eu  sera  mieux  accueilli  du  public.  Les  écrits  des  Uoctri-- 
nairesy  des  ÉdeeiiqueSy  des  écrivains  anciens  et  nouveanit  du  GMr, 

1  lions  avons  donné  la  plupart  de  ces  documeni  dam  aot  Àlnmfee,  Voir 
primpipalenieat  Je  Hm^  ni,  pag.  93. 
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oni  dégoûté  l6  publie  français  de  la  métaphysique.  Qu'il  son^  aosorf 
tlo  toutes  ces  écoles  mortes,  sans  espoir  d'une  seconde  Vie. 

Nous  vomirions  encore  qu'il  ajoutât  quelques  notes  chronobgi- 
qucs.  pourraii-il  pas  mettre  la  ciironologie  au  haut  de  chaque 
paL^n' ^  Vous  savons  qu'il  rf  iiilrait  servicf^  à  beaucoup  de  lecteurs. 
Pourquoi  aussi  ne  pas  insérer  quelques  notes  philologiques  comparées 
'avec  les  autres  langues  7  II  y  a  des  nnots  hébreux  qui  ont  fait  le  tour 
du  inonde  ;  n'est-ee  pas'  un  litre  de  gtoire  à  enregistrer  ? 

Tels  sont  fea  eonseiks  que  noos  croyons  deiroir  donner  à  M.  Gahen, 
D'antres  Ini  en  avalent  donné  è  pèn-ftrèsdeMnblaMes  avant  nona 
dès  rapparicion  Me  son  premier  votofilie  :  ajoutons  qu'il  en  a  pto*' 
fité,  et  que  Ton  a  été  généralement  plus  satisfait  du  deuxième.  Un  grand 
nombre  dénotes  sont  écrites  dans  le  sens  que  nous  inditiuons. 

Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  son  travail  à  nos  abon- 
nés et  à  tous  les  hébraîsaiis-  5â  traduction  est  uue  des  plus  littérales 
qui  aient  paru  en  français.  Très-souvent  l'auteur  a  lutté  avecï  le  texte 
et  l'a  fait  passer  avec  bonheur  dans  la  langnefrançaise;  C'est  une 
thode  que  nona  approuvons  fort  II7  a  bien  pent-êure  un  peu  d'oba- 
cnrité  dans  quelques  phrases  ;  mais  ceux  qui  sont  fanÙiariséB  avec 
rhébfen  ou  avec  l'étude  des  langues  anciennes,  y  reirouveront  avec 
)(laisir  les  tournures,  la  concision  et  l'énergie  des  lan'^ues  primitives. 
Nous  approuvons  encore  M.  Cahen  d'avoir  coiisi  rvé  la  prononciation 
orientale  des  diffrrens  noms  propres.  Cesnoms  ont  été  trop  hellénisés 
ou  latinisés,  et  ne  sont  plus  reconnaiiisables  quand  nous  les  voyons 
dans  d'autres  langues^  Or,  il  faut  que  nous  sachtjns  reconnaître  ces 
noms  dans  presque  toutes  les  langues  connues;  le  travail  de  &1*  Ca^ 
ben  nous  sera  d'un  grand  secours. 

Xes  bébraBtans  trouveront  en  ontre  la  ciiation  exacte  des  variantes 
de  la  vtrsion  Samaritaine  et  de  celle  des  Septante,  et,  surtout 
dans  le  second  volume,  on  grand  nombre  de  citations  des  commenta^ 
leurs  juifs  les  plus  auciens  ou  les  plus  célèbres. 

i>t'  irdvail  de  M.  ('ahen  est  donc  tr^*s  [n  écieux  pour  tous  ceux  qui 
s'occu|)eut  du  la  langue  hébraïque  et  de  Tinterprétaiiou  de  la  Bible. 
Les  diiîéreos  professeurs  d'£oriiure^inte  ne  sauraient  se  dispenser 
de  le  consulter,  et  nous  sommes  assurés  qn'lb  y  trouveront  d'utiles 
ei  nombreux  docuiuens.  A.  Boknetty. 
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AU  RÉDACTEUK  DES  ANNALES. 

OinsTétat  présent  de  ma  saoté,  qai  m'interdit  le  travail  et  les  We- 
foreg  de  longae  baleine,  la  dernière  lettre  de  M.  HooTier  n*a.  pai  été 

sue  aiéiliocri.'  coasolaiiua  pouc  moi  K  Pénétré  comme  lui  du  besoin 
pressant  de  l'unité  dans  la  crise  iiiorale  qui  agite-  le  monde,  j*ai  été 
heureux  de  voir  la  formidable  question  de  renseignemtMit  ih/'ologique 
védniie  eaûa  à  ses  véritables  termes  ;  plus  heureux  encore  de  me 
trouver»  si  Je  ne  m^abnse^pleiaemeiftt  d'aeeord  avec  loi  snr  les  pointa 
'  eapitanx  d^cettediscassien. 

Aux  personnes  donc  qui  demeoreraient  blessées  des  assertions  on: 
pen  tranchantes  de  ma  lettre  de  décembre  S  ne  demande  qn'one- 
grâce,  ^  c'est  qu'il  me  soit  permis»  Moa^enr,  de  répéter  avec  votre 
respectable  oorrespondanfc  : 

>    1®«  Les  Auteurs  qtj'oii  met  entre  les  mains  des  élèves  ne  sont  poin-l 

•  parfaits          2^ûus  devons,  sous  ce  rap|)ort,  comme  sous  plusieurs 

>»  autres,  tendre  à  une  réforme  nécessitée  par  les  circonsianres. 

2°  Il  ne  faut  plus  considérer  seulement  Luther,  Calvin,  Zwingte, 
»  daasles  Protestaos  de  dos  jours.  >»  Mais  la- controverse  de  ce»  see- 
taves  ne  doit  igurer  qu*Ai5(or»f ii«jnsiil  dansl^examen  tbéologiqiw 
delaRé^srme. 

3*  •  Il  n'est  pas  inutile,  tant  s'en  fuit,  de  répondre  aux  objections 
»  astronomiques,  gé<^rapbiqaes  et  philosophiques  du  rationalisme 
»  allemand  et  de  Tincrédullté  firançaise.  «  Mais  il  &ot  se  livrer  ardem* 

ment  à  celle  élude  dont  nos  adversaires  se  servent  si  babilemeut  cunue 
nous. 

'  i  Voir  cette  Lttirs  «u     31,  cî-dessui,  p.  230. 
2  Voir  cette  lH(re,  U  tu,  p. 
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AîtfttaVfil^ics  important  que  d«  faire  marcher  de  firoot  l'hi»^ 
»  toire  avec  renseignemeiit  du  dagiii'!>  et  de  le  ranacher  à'ce  magah 
«  Gque  ensemble  qui  pàrt  de  Dleuinèttiè,  et  qui,  en  passant  fMrdea 

»  phases  innomlM  àbles^ê^L  veau  saos  interruption  depuis  Adam  jusqu'à 
»  nous.  » 

5*"  M  31.  les  professeurs  de  Théologie  doiveot  parler  au  cœur  aa< 
»  ta  ru  qu'à  L'esprit.  » 

Aeste  k  nous  entendre  sur  la  métbode  scliolastique,  c'est-à-dire  sur 
la  part  qœ  Taigumentation  doit  avoir  dans  Fenseigneiiiettt  des  dog- 
mte  etde  la  morale  évangitique.  - 

H.  Booner  ne  veit  pas  plus  que  moi  qa*on  s'appesant isso  sur  laa 
qoeréllea  dés  Thoaalstes*  Coagruittes,«tc,  ni  qii'oa  dispttl^  contio 
les  hérésies  qui  ne  sont  plus. 

Ji  m'accorde  «  qu'il  faut  retrancher  de  nos  cours  ton  Les  lesaigu- 
»  uitiUatioas  subiilt  s  contre  les  lexles  des  divines  Ecritures  et  des 
»  Conciles;  et  que  pour  repondre  aux  objections  tirées  des  itères  el 
9  de  ta  Raison,  il  faut  se  borner  à  de  courtes  notions  qui,  données 
»  avec  précision^  portent  mille  fois  pins  de  lomièfe  dans  l'esprit  qve 
»  de  longues  discussions.  » 

Que  demandé^je  de  pins  ^ 
*  N'aî-je  donc  point  rendu  moî-même  hommage  à  rargnmenifl|iîi<ii 
syllogistique  renfermée  dans  de  Justes  bornes?  Ai^e  attendu  jusqu^sl 
pour  convenir  qu'elle  peut  avoir  sa  part  dans  renseignement  clérical? 
Non  en  vérité.  Mais,  encore  une  fois,  ce  qui  impone,  c'est  qu'elle  ne 
soii  qu'un  simple  accessoire,  c^est  qu'elle  n^cuvaiijsse  point  la  place  que 
les  Pères  réservaient  exclusivement  aux  divines  Écritures  interprétées 
par  l'Église  ;  c'est  qu'elle  ne  vienne  pati  façonner  au  sophisme  Tesprit 
da  jeuoe  lévite,  dessécher  et  giacer  son  âme,  faire  iliostoa  à  sa  rai- 
son «is^eilleuse^  et  loi  persuader  qu*ette  eftt  asset  pnisnnte  d'éUe* 
môine  pour  atteindre  aux  pltts  sublimes  iliystères  de  la  Ibî. 

M'opposera-i-oii  encorcdcs'publicaiioas  modernes?  Monsavantcou- 
tradicteur  avoue  en  niêuie  mina  qu'elles  nejont  point  parfaites  :  je 
n'ai  rien  de  pins  à  en  dire.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  donne  à  mes  crt-> 
tiques  aucune  apparence  de  personnalités!  G'eàt  à  tort,  du  reste  qu'on 
m'accuse  de  ne  point  tenir  compte  de  ces  travaux.  N'avais^je  pas  dit 


Digitized  by  Google 


DÉ  L'tOUCATK)!!  CLâmOALl.  512 

^    rëftdlit  fiiM  èbMtbage  an  '^9  dMtfi^oliigimi»  micaitiMftis  ? 

Certes,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  reconnaître  la  réalité  des 
leaiâiivc.s  faites  en  ces  derniers  léms  pour  ôier  à  ta  science  ecclésias^ 
llqoe  ce  je  ne  sais  quoi  d'arriéré,  qui  ravit  h  cet  enseignement  la 
meilleare  pê/txie-  de  non  autorité.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire;  et  ce  aoM  «M  iflléUoratioai»  ce  perfectionnement,  que  j'ai  nppe^ 
iésdéimtnesv<m.  GcstttttstotttjofiOfiéBdterii^  Jioofiir 
M  déelii«-iHtt  point      kà  pÊttàfsfi  ? 

Toute  la  question  se  réduit  donc  à  ce  point.  La  nuihade  reçue  est 
iin[var faite  ,  et  partant  insuffisante  dans  les  circonsiauces  présentes. 
Il  faut  plus  qu*uoe  science  arlificielle,  plus  que  des  sytlogismes  poai* 
remuer  4iotre  scepticisme,  et  oonfoDdre  notre  orgueil  ;  il  est 
urgent  d*appeler  ^  notre  aide  les  conceptions  larges  et  élevées,  les 
fortes  études  qui  s'étendent  à  tout,  non  sans  les  féconder,  sanslesnour- 
rir,  sans  les  vivifier  par  la  piété. 

Maintenant  qui  pourra  suppléer  à  ce  qui  est?  •  Je  sais  bienqa*il  ne 
»  suffit  pas  d'indiquer  une  nouvelle  marche  à  suivre,  mais  (]iril  faut 
»  se  mettre  à  la  besogne,  et  préparer  des  ouvrages  élémcniaires  qui 
»  puiiiseni  (Hrc  sui)siitués  à  ceux  qui  sont  maintenant  eu  usage.  » 
Aussi,  mon  article  n'avait  au  fond  d'autre  but  que  de  constater  celte 
nécessite,  et  du  faire  naître  le  désir  de  combler  cette  lacune.  Mais  est* 
ce  à  dirp  que  je  nedevaîs  élever  la  voix  qa*un  nouveau  cours  de  tliéo- 
logie  à  la  main?  Je  ne  le  pense  pas.  Qui  ne  m'eût  accusé  alors  déparier 
dans  l'iniérét  de  mon  libraire  bien  plus  que  dans  celui  de  rfiglise?^ 
On  m'objectera  qu'au  moins  j'aurais  dû  exposer  ibon  plan,  et  ne  pas 
me  borner  li  l'esquisser  en  peu  de  mots.  Je  réponds  que  le  tcms  m*a 
manqué  jusqu'ici  :  maïs  aussitôt  que  masaaié  le  permettra,  je  prends 
l'engagement  de  le  faire  avec  un  développement  convenable 

Plaise  à  Dieu  que  la  sincérité  de  mes  paroles,  et  l'assentiment  qu'el- 
les ont  trouvé  dans  une  notable  portion  du  clergé,  enhardi.vseut  do 
plus  àabilcs  que  moi  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  I  Pour  l'Éaiiure 
sainte»  en  particulier,  au  milieu  de  ces  imtnenses  commentaires, 

«  Depuis  nia  réponse  à  M.  llouvier,  j'ai  eu  l'occasion  de  lire  le  C<>«/v, 
d'miiéitr  ia  mirwtgrée  ekrtiimiu,  pubKé  en  dernier  lieu  {-ar  M.  Tabbé 
GèijMt.  Sans  relalion  aucune  avec  Tautcur  de  cet  ouvrage,  il  n'ctt  pas  in« 
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«  éoat  la  fM  seules  die  Fteury^^x^vaiKe  par  U  gnMMor  el  |a«Qlli* 
•  «ÉdfttofoiBM»  €t  fait déaaap^ 4e jamni»  — mdr» to tgiti ,  ». 
IKMirqaoi  oesénitFii  point  doQiéauxJeiiiMiefomdeKk'ance  «t  de 
Belgiqiie  de  joair  tons  des  «afaotes  ieçoQB  de  M. .  ISeraier,  sopérieiir 

géuérdide  Saiui^  Sulpice,  oî^  la  science  géûlogiqae,et  âstrouoiuique 
la  plus  rare  s'unit  à  uue  clarté  d'eipusition  si  remarquable  ;  on  les 
téméraires  systèmes  des  eiégètes  alleuiaatis,  qui  coinmeaceiit  à  se 
répandre  eu  France  par  les  traduciiuuset  les  publicaUens^  des  jour- 
naux, sont  résumée8,et  appréciées  ce  qu^elles  valent.  Aussi  mesera-t-il 
permis  de  conjurer  mon  vénérable  maître»  si  celte  lettre  lui  tombe 
entre  les  mains,  de  ne  pas  prîTer  plus  loug-tems  l!Égtise  da  fr^lt 
précieux  de  ses  feifles.  Qui  sait  mieux  qne  hiU  que  si  le  dim  doc- 
teur des  nations  a  dit  xÂpprenez  de  moi  q  te  je  mis  humbU  de  cœun% 
il  a  dit  aussi  :  Ne  retenez  point  la  lumière  sous  U  boisseau  ? 

Je  u'ajoLiie  [)lus  qu  un  mot,  et  ce  sera  le  dernier  dans  cettediscus^ 
bion.  Pour  me  lavurde  plus  en  plus  du  reproche  de  nouveauté,  je 
transcris  sans  coinmeatake  ces  paroles  si  connues  de  S.  Vincent  de 
I<érins,  applicables,  si  je  ne  me  trompe,  aui  théologiens  de  tous  les 
tems  X  Per  teposteritas  pUniàs  iniellectun  çratutetur,  ^od  ante- 
vetustas  non  inieUectum  venerabatur^  Badem  tamen  qjtmdedieisl^ 
4oce^  ui  eiun  dteas  novè  non  dïeas  noTa.^....  Cresca/L  igitur  opoÊ» 
iet  et  multàm  vehemenlerque  profidat^  tàm  singulorum-  quam 
omnium^  tàm  unius  homints  guàm  totias  Eeclesiœ^  œtattCin  ac  sœ^ 
culorum  graiibus ,  intelli gentia^  scientia,  sjjneiLlia  ;  sed  in  suo 
duntaxat  génère,  in  eodt-in  sciUceL  do<^inate,  eodem  sensu,  enderw^ 
que  sententiàf*,,  ut  vert  projeclus  sit  ille  fidei,  îwa  pc;rmulat.ia\  . 

S.  FOISSKT. 

digDe  de  mnarqna  que.  nous  nons  loyoïu  rencontrii  sur  un  grand  nonbi» 
de  points.  J'avoueni  même  queii  J*easse  plus  tôt  connu  ce  livre,  J*f  aurais, 
pniféj  sans  scrupule,  plut  d*uue  considération  nouvelle  en  faveur  du  retour 
au  système  d'enseignement  de  l'église  primilive,  si  bien  rêsnm  '  dans  ces  pa- 
roles que  j'ai  déjà  empruntées  une  fois  au  théologien  [tar  eireilence,  à  S. 
Grégoire  deNsziSDic:  non  cUspfiUandified  dçandi  causai  non  artsloieiico 
modoj  sed  piseatorio, 

1  Traité  des  Etudes. 

2  Commonitorium,  cic,  c.  22  et  23;  dans  \%  palroiogie  de  Migne,  t.  t., 
p.  667^668. 
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D  nUni  ÛÊ  pirtltn  rarle  cholér»  wi  onfiaïf,  le/l/km  Dkm  m  ItU; 
éerittm  cet  esprit  «to  foi  et  4e  itiim  q»«  Ttii  retrouvB  li  rtiMlCBl  êm 

lei  écrivains  de  nos  joars..  £•  le  recominsodanl  à  nos  lecteurs^ous  croyons 
leur  fftîre  plaisir,  en  lui  empruntant  une  noie  renfermant  une  preuve  de 
iViisience  dê  Dieu»  qui  nous  a  jMni  pr^iieaiée  d'une  oitoièr^  neuve  «i 
piquante* 

«  Mon  ami,  bat-il  dire  à  l'aihée*  Je  m>ngage  à  me  filrc  athée  coonne  tous» 
naiériaUite,  eHont  ee  que  toub  Toudrest  quand  vous  m^aurei  apprla  à  me 

rendre  compte  seulement  de  la  création  d'un  êtro  vivant  fli  enn'aelfiis  Dieu, 
par  eiemple^qui  a  créé  rhomma»  eliereliona  d'où  il  pant  tenir,  car  il  fani 

bien  qne  rp!a  ait  rommencé  par  quelqu'un. 

>•  Kh  bien  J  quoique  l'àgp  ronHu  du  monde  soit  de  six  mille  «n^,  ja  vais 
vous  m  l  ordcr  une  chose  qui  ne  s'est  jamais  vue  depui"?  '|u  il  ensie:  c'est  la 
création  spontanée  d'un  animal  quelconque,  il  n'est  point  arrivé  pendant 
«es  ail  miûaanndesi  qu'an  liemme,  ni  aucun  individu  d'une  autre  espèce, 
aaiknd  tout  aaul»  da  nuit  ou  da  jour,  soua  un  eliAna  ou  aoua  une  aubépin»  i 
maiSf  pour  roua  twt  plaisir^  fadmati  qu'il  ait  pu  an  eorcir  un,  Ja  na  aala 
d*oû,  ni  quand,  ni  comment.  Tomefeii»  le  phénomène  daH  vous  paraîtra 
rare  à  vous-même,  pnlaqne  Jamaia  foua  n*afez  ouï  dira  quil  w  aalt  répété 
nulle  part,  à  aucune  époque,  et  que  da  Tolre  vie  il  ne  vous  est  Tenu  à  l'es- 
prit dp  croire  la  chose  possible. 

»  A  présent,  mon  ami,  voyons  ce  que  nous  allons  faire  de  l'homme-plié- 
ooméne  qui  est  né  tout  seul.  Probablement  il  est  petit,  puisque  toui  com- 
mence par  ià;  etalorsjele  vois  bien  embarrassé,  sans  mère  pour  1  âllaiter, 
sans  vèlemens  pour  se  couvrir  ;  au  milieu  des  bétes  féroces,  s'il  j  en  a 
déjà,  ou  rampant  tout  seul  dans  la  boue,  a*il  a  été  le  premier  à  en  sertir* 
Mais  enfin,  comme  je  yous  ai  promis  d'être  rond  etaoulant,  passons  sur  caa 
difDcuUèa.  Notre  petit  homme  trouve  moyen  de  vivre  un  an  à  quatre  pat- 
tca  dans  lesbuisionf,  sans  qu'il  lui  arrive  malheur:  après  quoi  il  devient  ce 
qu*il  peut,  enfermé  dans  les  forêts  et  dans  les  fleuves. 

•  Je  ne  sais  trop,  mon  ami,  où  cela  sa  pa^se;  mais  u*tmporte:  notre  petit 
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homme  mourra  néccmirement  dans  fon  coin  de  terre,  et  probtUeiMBt 

pas  loin  du  lieu  où  il  a  surgi,  fi  an  autre  miracle,  tel  qa*on  o'eo  a  point 
¥u  dci  iiis  que  le  monde  est  monde,  ne  fait  pas  naître  de  la  même  manière 
an  aulro  petit  enfant  du  sexe  féminin,  qui  sera  aussi  bien  embarrassé  de  son 
CÔlé  pour  arriver  seulemenia  1  âge  de  man  her  sur  es  deux  pieds.  Ainsi 
Toiiàdeux  cbo^es,  dont  pas  une  ne  s'est  revue  dans  l'espace  de  sixoiiile  ans 
qui  doivcttt  être  arritéN  à  li  néme  époque,  pour  que  nous  puissions  com- 
BMoeer  à  compriBdrt  notre  premier  point,  qui  est  d'tfoir  une  créaton 
itna  eréiteor, 

•  Hais  ce  n*est  pas  tout,  mon  ami;  là  terre  est  grande,  et  il  faudrait  que 
Ici  prodiges  donl  MMH  vnnoiif  de  parler  s*j  renoiiV6laiM«iil  bien  des  Àiii 
afaot  que  lea  deoi  tenb  babitans  da  flobe  Tinaieni  à  se  renconlrer.  Jagei 
«Mrtiianmi  ^tàn  bwnate  eeaBaae  calvMè  iferail  diOdle  à  rtaair  Boni  le 
même  arbre  ;  cemMe»  de  inHfioAi  d*an4ea  «I  de  basardi  de? ralml  «emmi- 
fir  à  opérer  une  pareille  rencontre;  cooMeti  eaOn  Botre  panrre  Mttple  an* 
rait  le  tems  de  mourir  de  fois,  chacun  de  son  cdté,  avant  de  se  tioaver  face 
à  face  an  bord  d'une  rivière?  Ainsi,  ce  serait  toujours  un  phénomène  h  re- 
commencer sur  nouveaux  frais,  et  i^ui  ne  viendrait  jamais  à  bien.  Connais- 
sez-vous une  supposition  qui  soit  plus  simpie  et  moins  compliquée  que 
celle-là? 

»  Et  pui.«,  examinez  celte  organisation  si  parfaite;  celle  charpente  hu- 
maine si  i)ien  arrangée;  cette  réunion  de  membres,  de  fibre?,  de  .sens  et 
d'organes;  cette  conibmfliion  si  complète  de  matière  et  d'intt  lli^cncel  Com- 
bien tout  cela  devraii-it  être  jeté  de  fois  dans  un  autre  moule  que  la  main 
deOiea  pour  former  un  tei  eoseml>le?  Quoil  voua  voulez  sortir  ainsi  tout 
équipé  diiaeki  de  la  terrai  aa  dn  lebocaieife  de  la  Mtwel  Mêla  ceobieit 
eeice  nalnra  ne  de? ra*i«elle  pai  maBqncr  de  feia  len  enfrege»  avaol  d» 
rasbeter  et  de  réasir  levles  les  panles  qui  cen^Mitni  na  être  maot?  Tan- 
tôt, casera  un  bras  ou  une  jambe;  tantôt*  les  yeux  on  lea  oreilles  ;  tantôt  le 
sang  et  les  os;  tantôt  la  tète  ou  la  moitié  du  bloc  qui  manqueront.  Encore 
est  ce  beaucoup  vous  aerorder,  puisque  jamais  on  i>'a  vu  la  terre  produire 
séparément  m  un  œil,  ai  une  jaai))e,  ni  un  nea  «i'bomiue,  ni  un  ongle,  ni 
uu  cil  de  pau  pière. 

>  Mon  ami,  on  connaît  quelque cbose  qui  parait  bien  plus  facile  h  exécuter 
que  tout  ee!?i;  c'est  de  ranimer  un  homme  to^it  construit,  tout  fait  et 
achevé,  dati;^  lequel  le  dernier  souffle  de  la  vie  s'est  seulement  éteint.  iSe  vous 
semble-l-ii  pas  que  cclui-ia  soit  plui  fdcile  a  remettre  debout  qu'uti  autre  à 
'tirer  du  néant,  et  en  qui  tout  est  à  faire.  Eh  bien  cependant,  avec  cette 
|>eUe  cbarpente,  encore  toute  dressée  et  composée  de  toutes  ses  parties»  la 
icteace,  lea  arts,  les  ellbru  de  l'habileté  humaine,  ne  sont  pM  parvenu  nne 
ieatefoif,  eoiii  roHle  ans,  i  faire  quelque  cbose  qui  p6c  se  ri||QStef  ei 
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trmrdicr.  Voyez  ce  jeune  homme  qu'on  retire  de  la  rivière  où  son  bras  vi- 
goureux fendait  tout-à-l'beure  des  sillons  et  jouait  avec  le  péril;  il  D'y  a 
qu'une  minute  que  la  vie  s* est  retirée  de  lui.  Toute  son  organisation  est  in* 
(acte;  et  certes,  le  voilà  plus  avancé  sous  ce  rapport,  que  la  prétendue  cré- 
atara  que  yoiis  oset  demander  toate  Ttvanteà  la  matière  brate  et  ait  hasard. 
Ce  devrait  être  une  machine  ploa  facile  à  remonter  qu'une  auire|dont  on 
n*a  pas  la  première  pièce.  Et  cependant  il  n'y  a  pu  d^eiemjple  qu'on  ait 
jamaia  pu  parvenir  à  lai  rendre  le  mouvement. 

•  Maintenant,  mon  tmi,  décideiii  je  puii  fltqntr  mai  envfancfft  oip  seip« 

Icment  ma  Raison  sur  des  suppositions  comme  lea  v6t|iest  qui  compUqofvl 
jusqu'à  rainardité  l'id<(e  il  ilmple  qqql^  cr^fnfp  d^ctll^  U  «ûp.  4^ 
Créateur.» 


.  '^iM  BMpkomelj  ou  le  mystère  du  7'M^|ili«iiv^«->Le dernier  cahier  du  pré< 
cienx  recueil,  les  Mmcs  d'Orient^  eentieat  on  mémoiae  laiin  du  célèbiu 

orientaliste,  M.  de  Haoïmer»  tatilolét 

LeMystèrtda  B^komet  révéle\  ou  les  Templiers  convaîncoi^  pm'ieurs 
propres  tnonamens,  d'avoir  Hé  des  Gnosttques  el  des  O^hiiet^  0/,  comme 
ie/s,  coapabies  <t apostasie,  d'idolâtrie  et  ^impureté. 

On  se  riippelle  que  les  Templiers  turent  accusés  d'adorer  certaines  idoles 
nommées  Téle  de  Baphomet.  M.  de  Hammer  en  a  découvert  une  doiirnine 
diDS  le  Cabinet  impérial  des  Aruiquei,à  Vienne.  On  les  avait  prises  pourdes 
idoles  thibétaines  M.de  Hatniuer  a  déchiffré  les  inscripli uns  arabes,  grecquet 
ou  latines  qu  eilea  portent,  ainsi  que  lessyœboies  dont  elles  sont  chargées. 
Le  noai  de  ndole  Mèa,  €vêX  A  dire  la  AaiiMi«  la  aageise  en  langue  grecque, 
l'y  reproduit  parlent»  accompagné  dei  doeivinei  gaeitÉqua  et  dee  «hjur»» 
lion  de  la  fol  ^rétienne.  Catt-du  mot  ÊUHé  et  deeeUi^i  i|no  Mt 
fnrmé  celui  de  Bapkometi  fui  cigAifle  BapUme  de  Cespritt  el  qui  a  rapport 
au  baptôme  de  feu  dos  anciens  Gnostiques  La  Mêlé  est  représentée  sur 
idoles,  conformémeni  aui  idéf's  des  Gnostiques,  et  particulièrement  à  ceiiea 
des  Opkites^  sous  une  ligure  humaine,  réuni&Àâui  les  attributs  des  deui 
seies.  £lle  est  accompagnée  de  la  croix  tronquée  ou  de  la  clef  de  la  vie  et 
du  Nil  des  anciens  E^ypùen^,  qui  ressemble  à  un  T,  du  Serpcn^  si  fameui 
dans  toutes  les  mythologies,  de  la  représentation  du  bapUteno  à»  feu^  et  en 
oittre  de  toui  lei  lymbolei  maçoniquei,  tels  que  le  tolell)  la  lune,  rétoilo 

lignée,  le. tablier,  Ja  chaîne,  le  chandelier  à  aept  branchai,  etc.,  etc.,  

— Troia  idol0i,gravéei  dani  le  recueil  :  Cariatitéi  hitioriqwtsel  Uttiratrct^wol. 
iifChap.  6,  portent  le  nom  de  Rfétê  en  caractères  arabes.  On  trouve  la  mèîne 
inscription  lur  pluileun  médaillei  et  bractéatet*,  quo  juiqu'ii  présent  on 
n'avait  pu  eipliqner. 

*  Braetéates  {^Médailles).  —  Ce  sont  des  monnaies  fabriquées  arec  de» 
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Trois  vue$  eo  pierre,  4)11  eabittel  dti  Antiitaet  de  Vieone,  porlent  lei 
mèmet  iofcriptiwiii,  lei  mêmes  ijmboies,  et  repr4ieiiteDt.de  plut,  en  bas- 
iWâff  Icfoi^les  imporetdei  Opkites  ou  edorateiu^  du  Serpent.  Ces  vues 
tout  éTideraioent  les  ealices  dn  baptême  de  feu,  puisqu'on  lp«  relrooTe» 
tant  sur  ces  bas-reliefs  que  sur  ces  bapbomets,  placés  nui  pied»  de  la  Mêle 
qui  lient  le  néophyte  dnns  ses  bras,  au-dessus  des  fl  inimos  qui  sortent  du 
vase.  Sur  lin  des  bas-rehefs,  l  acte  complet  du  bfipîrn]»^  de  feu  est  représenté. 
La  i/^// figure  deoi  foia  sur  ces  vases  sous  la  forme  d  un  Androgyne»  entou- 
rée de  la  chaîne  des  Eons  ^  et  tenant  à  la  main  la  clef  de  la  vie  ouleT« 
qui,  chex  lei  Ophites ,  porte  .le  nom  'de  toii  de  la  vie  on  de  clefdeU 
emmmium€Ê»  Cmk  le  caractère  baphométique  pir  exeeHeiiee:  les  Idotéi 
b  poriMt  flirle  front,  eâon  aeit  combien  de  fols  il  en  est  question  dans  les 
dêposiliotts  dss  Templieis. 

MalMenant  ees  tdoici*  ces  hiêrogirplies,  ces  symboles,  ces  inscriptions, 
se  retrouvent  sur  les  cbâteaux,  les  églises  ol  les  tombeaux  des  Templiers* 

Dans  les  /Archives  de  ^histoire  et  de  ta  f^èot^raphie ,  1818,  n»  44  pt  45,  OU 
trouve  la  description  d'une  église  des  Templiers  ;i  Scl!œnî;rnben,  où  plu- 
sieurs sculptures  représentent  non-^^eulement  ï&Métr^  mais  encore  son  anta- 
goniste perpétuel,  le  démon  Ja(da6aolh,  avec  son  emblème,  leiion,ti  avec 
le  iKÎncipei  biéroglyphe  gnostique,  le  grand  serpent  dévorant  un  enfànt# 
biâoglyiiie  eipliquê  d*après  saint  Epipbane,  {lleré*.  xivn,  pmragr.  10).  Leé 
mêmes  représentatimis  se  trouvent  dans  Téglise  des  Templiers  à  Ebenfurt  et 
en  pluMPtirs  antres  endroits.  Les  églises  des  Templiers  à  Praîjufietà  Egra 
«>n  Bohème,  renferment  tes  mêmes  symboles  gnostiqiies;  dans  ia  première, 
on  les  voit  peintsà  fresque  et  sur  verre.  M.  dellammcr  les  a  encore  retrou* 
vés  dans  les  églises  des  Templiers  à  Sieinfetd  et  à  Wnltendoif  en  Antriebe. 
If.  koemln  Taleki*  dus  un  voyage  em  ffvnifrUt  page  316,  affirme  ea  «voir 
fndoiomblables  dans  ne  église  des  Temiiiers  de  8sint*Blartin,  dans  la 
Mninsnle  dtllmrmi.  Le ehêtcau  dnPollensleiB  ea  BiMne»  jadis  apimie* 
nant  aux  Templiers,  porte  riascription  anifaatCr  Stgttmtm  MMU  earitai 
eatirpat  kmUt^  qu'on  ne  peut  eipliqner  que  sNTMinant  la  sens  caché 
gnostique.... 

La  conclusion  de  ce  mémoire  est  que  les  principaux  chefs,  les  membres 
les  plus  instruits  de  l'ordre  des  Templiers,  élairnt  réellement  drs  apostats, 
secrètement  livrés  à  de»  cérémonies  superstitieuses,  et  probabiemoni  nussi 
aux  pratiques  licencieuses  et  impures  des  bèréttques  dont  ils  pratiquaient 

feuilles  légères  d'or  ou  d'argent,  dont  le  relief  d  an  coté  forme  un  creux  de 
Tautre.  Elles  ressemblent  «ssezà  un  morceau  de  métal  csinnipi^  I  i  Suède  a 
donné  naissance  À  ces  monuments,  vers  le  8*  siècle.  Quant  au  nom  de  ces 
monnsies,  il  vient  du  mot  latin  peu  usité,  braclea  ti  braitw  ci  lémùia, 
fCnîlles  d'or  et  d'argent  si  mince  que  Marttal  h  nomme  neiafa,  (Voir  le 
IHeiimmin  4u  mUiqnitis  de  Ptihetts* 
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Itf  ûfÊtkoL  Lt  foppffMiii»  âé  e6t  ttân  m  AUdOM  pit  ii|twlfl|  le  nptHeè* 
nême  des  cheft  et  des  docteon  aurait  pa  Ura  jmtifié  dans  ka  Méea  du  aîè^ 
deqiri  les  vit  périr;  mais  les  procédés  loquisiloriim  «I  le  secret  dool  tooM 

celle  procédure  fut  enveloppée,  en  eieilant  l'horreur  et  la  déR«nce,  ont  fait 
paraître  les  Templiers  plu.s  innocent  qa  ils  ne  Télaienl.  D'ailleurs,  tout  ce 
qu*onleur  reproche  fùt41  prouvé,  noire  iiècle  n'en  condimnera  pas  moins  la 
crnaatéavec  laquelle  ob  eonfondit  daas  U  même  mesure  d'eUermination 
tant  de  milliers  d*indiTidus,  probablement  étrangers  au  mystères  de  leur 
wdrfl*  » 

■ 

(iWam/Ziaf  Afmal9i  êêtw^n  ton  t«  p.  Itltk) 


Nota  bcne.~  Voir  uoe  analyse  plus  détaillée  de  celle  savante  rf///«r/tf/ron 
de  M.  de  Uammer,  dans  le  Tolvoe  foirant  des  ^^nWr^,  t.  ▼»  p.  116. 

llotedela8*éditiM. 
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LA  FAMIT.LK  CATHOLIOUK  ,  ou  entretiens  d'un  curé  avec  sefi  pitroSs* 
siens,  pour  éclairer  et  preiuuQur  kur  par  im  «ttré  4«  Ciui^pêf^  ( 
in-it.  Padt,  «h«  MèuiiM. 

LA  FAMILLE  HEUREUSE»  oq  contraste  eotre  le  Itonheur  d*une  vie  oai'' 
sible  et  Ici  a^tatioiie  dn  nonde  ;  par  M^*{  a  vol.  in^lt.  A  Lille,  cliei 
Lefort. 

LA  VIE  DE  N.  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRISt,  en  une  suite  de  m^dtU- 

lions,  5  vol.  în-i3.  A  ATÎgnon,  chez  Aubanel.  Prix  :  6  fr. 

LE  FLÉAU  DE  UIEU  EN  I83S»  par  M.  Bellemare,  ayee  cette  épigraphe  : 
Digitm  Dci  est  hïc.  Brochure  in-S^i  à  Paris,  chez  Ad.  Leclére  et  chez 
DlBDtu.  Prîic  9  I  fr.  SS  ^  et  I  fr.  io  c.  par  la  poste. 

RECUEIL  DE^  MORTS  FUNESTES  DES  IMPife  LES  PLUS  CÉLÈ- 
BRES ,  depuis  le  commencement  du  monde  JueqU'â  flei  jiMM»  A'*Parii^ 
chez  Gannir  frères.  Prix  t  \  fr.  25  c. 

HISTCHRE  hES  COLONIES  PENALES  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE 
L'AUTRASIE}  par  Ernest  de  Bloscotte ,  conseiller  de  préfecture  de 
Seine-et-Oise  ;  în-l**  A  Paris,  cbes  Ad.  Leclére. 

LA  PAROLE  RENDUE  AUX  SOURDS-MUETS ,  on  Essai  sur  l'easel. 
gnenicut  raèthodique  de  rartiealation  de  la  voix;  par  Alphonse  Laa* 

rent  de  Blois.  A  Paris,  chez  Johanneau. 

LETTRE  A  M.  LE  DUC  DE  LUYNES  sur  les  gravures  des  monnaies 
grecques;  par  Raoul  Kochette;  in-4".  Chez  Debiire  frères.  Prix  :  <o  fr» 

L'OCÉANIE  en  ESTAMPES,  ou  Description  géographique  et  hislonque 
de  toutes  les  lies  du  grand  OcéaA»  par  Jule*  et  Edouard  Verreaox  ) 
in-8o,  oblong  ,  avec  60  planches,  dont  une  carte  et  une  de  mueiqae) 
chez  Riperin.  Frix  :  20  fr. 

RECHERCHES  SUR  LES  ARTS  FF  MÉTIERS,  les  usages  de  la  vîe 
c'vilc  doniestiquc  des  anciens  petrples  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et 
de  1  EUaupie,  suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  peuples 
modernes  des  mènes  contrées;  par  Fred.  Cailland,  avec  carte  gëugra- 
pbiqaej  et  des  planches  représentant  des  objets  d'art,  des  oarriers  exer* 
çant  leur  profession,  des  coulutne.s  et  usages  de  la  vie  civile  et  domesti- 
que de  ces  anciens  peuples  ,  recueillis  sur  les  lietix  par  l'auteur,  dans 
les  années  1819  à  4832.  lu-4°;  Ire,  le  et  Se  livraisons.  Chez  de  Bure» 
Prix  do  chaque  livraison  :  8  fr. 

TABLEAU  STATISTIQUE  DE  L*ISLE  DE  CUBA,  pour  les  annéea 
«825 — 1839.  par  Alexandre  de  llumboldt ,  supplément  faisant  suite  k 

TEssai  politirjîte  ^nr  l'île  de  Cuba,  par  le  même  atiteur,  publié  en  I886{. 
iu-8*,  avec  quatre  tableau.%.  A  Pam  chez  Gide  ûh. 
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I>E  PHILOSOPHIE  GHEÊTICirifE. 

numéro  23.  —  Jilai  183â. 

* 

RECHERCHES  SUR  LES  RESTES  DES  SAMARITAINS. 

Je  me  propose  de  publier  en  entier,  avec  ma  traduction  et 
des  notes,  la  correspondance  deSalainèh;  mais,  pour  mo- 
ment;  je  me  contenterai  d'eu  donner  ici  la  substance,  en  pré- 
sentant sous  diverses  divisions  les  résuitals  qu'elle  m'a  oiferts. 

Ht  j9ieU|  i>u  ixXu  qui  ivXTfk  iii»  ti    l'i)orrrtti*  pour 

tottl  autre  culu. 

Les  Samaritains  tiennent  ici^^ativement  à  Dieu  et  au  culte 
qui  lui  est  du,  et  qui  n'est  diï  qu'à  lui  seul,  le  rn^me  langage 
qu'ils  ont  toujours  tenu  dans  leurs  eorrespondances  avec  J.  Sca- 
liger,  Huntington  et  Ludolf.  Ils  |irolestent  de  leur  attachement 
au  précepte  de  la  Loi  qui  détend  de  rendre  à  aucune  créature 
Je  cuite  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul.  Ils  rappellent  les  princi- 
paux textes  de  la  Loi  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  est  expri- 
mé de  la  manière  la  plus  formelle,  et  où  tout  autre  cuite  est 
proserit  comme  criminel  et  attentatoire  au  respect  dù  à  sa  di* 
\inité.  Ils  rejettent  bien  loin  Fimpulation  offensante  qui  leur  est 
faîte  de  rendre  un  culte  quelconque,  dans  un  lieu  parliculier, 
à  la  Ogure  d'une  colombe,  ou  i\  toute  autre  ligure  d'oiseau  ou 

'Voir  le  premier  nrlirlti  el;in>  le  n"  22  ci-(tes.su<î,  \\.  2tl. 
Tome  iv.JS"25im2.— 2-^  et/ï/.i83.>.  -3"  édit.  tSTïO,  21 
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d*autres  animaux.  iU  ne  eotnprennent  même  point  comment 

on  poiii  Tiiil  supposer  qu'ils  usassent  se  rendre  coupables  d'une 
aussi  criipinelle  infractidn  à  la  loi  divine. 

Heland,  dans  sa  disscrtalioii  /Je  monte  Gnnzim,  a  refherehé 
avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  a  pu  donner  lieu  a  l'imputation 
laite  aux  Samaritains,  de  leiidre  un  culte  idolâtre  à  la  figure 
d'une  colombe }  et  ce  qu'il  a  dit  à  cet  égard,  porte  avec  soi  un 
caractère  de  vraisemblance. 

Scbûltz,  qui  voyageait  en  Palestine  en  1754,  rapporte^  dans 
l'ouvn^e  intitulé  :  Leitungen  des  Hoechslen  meh  seinem  Hathe, 
tom.  V,  p.  433,  qu'étant  à  Ptolémaïde  ou  Saiui-Jean  d'Acre, 
M"*  Usgate,  juive  d'origine,  épouse  du  consul  anglais  chez  le- 
quel îl  logeait,  et  une  autre  [)ersonne,  lui  racontèrent  que 
les  Sanianlaiiis  lisaient  publiquement  dans  la  synau^uu^ue  les 
cint]  livres  de  Moïse,  sans  pouvoir  dire  si  ces  livres  étaient 
écrits  «M»  langue  hébraïque  ou  samaritaine  ;  et  (ju'au  lieu  que 
les  Juifs  ont  coutume  d'attacher  des  couronnes  d'or  ou  d'argent 
à  la  partie  supérieure  des  l)Atons  ou  rouleaux  de  bois,  sur  les- 
quels se  roulent  et  se  déroulent  les  livres  de  la  Loi  dont  ils  font 
usage  dans  leurs  synagogues,  les  Samaritains  y  plaçaient  des 
colombes  d'argent.  Suivant  les  renseignemens  contenus  dans 
la  lettre  de  M,  Gorancez,  dans  la  synagogue  des  Samaritains, 
la  Bible  (il  &llait  dire  la  Loi  )  est  placée  sur  une  estrade,  et 
cachée  par  un  rideau  que  le  Khacan  seul  a  le  droit  d'oovrîr. 
Il  la  présente  aux  (idèles,  qui  se  lèvent.  Sur  ce  livre  est  l'image 
seulplée  d'une  tourterelle.  De  là  le  préjugé  que  les  Samaritains 
adorent  une  tourterelle. 

Ces  divers  rapports,  quoique  peu  uniformes  et  fondés  sur  de 
simples  ouï-dire,  donnèrent  lieu  à  une  question  que  je  compris 
dans  le  Mémoire  que  j'envoyai  à  Naplouse.  J'eus  sôin  de  la 
rédiger  de  manière  à  ne  point  choquer  l'amour-propre  des 
Samaritains.  Je  la  transcrirai  ici  en  entier. 

«  Ce  que  vous  dites^  que  vous  ne  connaissez  qu'un  seul  Dîen, 
»  créateur  du  ciel  et  de  la  terre^  qui  vous  a  donné  sa  loi  par  le 
»  ministère  du  prophète  Moïse,  fils  d'Amran,  est  entièrement 
»  conforme  à  l'opinion  que  nous  avions  de  vous  ;  et  comment, 
»  en  clTet,  pourriez-vous  adorer  quelque  créalure,  tandis  que 
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»  VOUS  i'ecfMinaisseiqQe  Dieu  lui-même  a  dit  :  Jetm»  le  Seigneur 
»  lion  ÛieUf  tu  n'auras  point  autre  Dku  devant  mai;  tu  ne  te 
»  ferai  pomt  de  statue  m  d'image  d*aucun  des  êtres  qui  sont  dmut 
»  le  eieif  suria  terre  et  dans  les  eaux,  pour  radorerf 

0  Noua  savions  bien,  nos  très-chères  frères^  que  vous  n'ado- 
»  riez  point  la  figure  d'une  Colombe^  un  tel  crime  est  bien  loin 
»  de  vous,  mais  quelques  hal  it  ins  du  pays  où  vous  demeurez, 
»  et  quelques  voyagours  qui  ^  lU  ailés  du  pays  d»«s  Francs  dans 
»  la  terre  que  vous  liaintez,  nous  ont  assuré  que  \uus  aviez  dans 
»  votre  s]fnagogue  un  lieu  sacré  où  vous  gardez  le  livre  de  k  i^oi  ; 
a  que  ce  livre  sacré  est  couvert  d'un  rideau  ;  que  quand  vousétes 
a  assemblés,  le  prêtre  lève  le  rideau  et  mootre  le  livre  ài'asseUH 
a  blée  ;  qu'eu  ce  moment  tous  ceux  qui  sont  présens  se  lèvent 
a  et  adorent  le  saint  Livre.  Ils  ajoutent  que  sur  la  couverture  ex> 
a  térieure  du  livre  de  la  Loi,  ou  à  Textrémité  du  rouleau  sur 
a  lequel  II  se  roule,  est  gravée  ou  sculptée  la  figure  d'une  Co« 
»  lombe.  Des  ^ens  grob^s  ers  et  im  i  haiis,  voyant  (|ut'  vous  vous 
»  prosternez  devant  l;i  sainte  loi  (ie  Dieu,  ont  cru  ou  ont  dit 
»  méchanunpnt  que  vous  adoric?.  l'image  de  célt«*  roloinl  o.  Nous 
»  Sfivons  bien,  mes  frères,  que  vous  n'adorez  que  i)ieu;  mais 
0  nous  vous  prions  de  nous  dire  si  ce  qu'on  nous  a  raconté  est 
a  vrai,  et  si  etTectivcment  il  y  a  une  figure  de  Colombe  sculptée 
a  sur  votre  saint  livre.  Nous  vous  le  répétons,  nos  chers  frères, 
a  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire  que  vous  adorles  la  figure 
»  d'une  colombe  ou  d'un  autre  animal.  Dites-nous  donc,  sans 
»  crainte,  si  la  figure  d'une  Colombe  se  trouve  comme  ornement, 
B  soit  dans  votre  synagogue,  sott  sur  le  livre  de  la  Loi.  » 

Voici  la  réponse  (juc  le  prêtre  Salamèh  a  faite  à  cette  ques- 
tion, dont  il  a  i^icn  saisi  le  sens,  a  Quant  à  ce  que  vouh  nous 
»  dites  que  nous  avons  fait  sur  le  lieu  du  voile  qui  couvr<;  le 
9  livre  saint  (je  traduis  littéralement),  la  tigure  d'une  Colombe, 
a  c'est  là,  mon  frère,  une  chose  que  nous  ne  faisons  point, 
»  parce  que  Dieu  a  dit  :  Vom  ne  les  construirez  point  de  pierres 
»  taillées.  »  ce  texte,  tiré  de  VExode^  ch.  ax,  v.  Sli,  semble  avoir 
peu  de  rapport  avec  l'objet  dont  il  s'agit  :  sans  doute  l'auteur 
de  la  réponse  assimile  l'armoire  ou  le  lieu  dans  lequel  est  ren- 
fermée la  Loi,  et  qui  est  élevé  sur  une  estrade,  à  l'autel  sur 
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lequel  on  offrait  des  sacrifices^  et  qu'il  était  défendu  de  cons^ 
Iruire  en  pierres  taillées.  Ëi  il  est  hoii  d'observer  qu'il  ne  pou- 
vait point  motiver  l'éloignement  de  sa  nation  pour  l'espèce  d'or- 
nement que  l'on  supposait  placé  d'une  manière  quelconque 
sur  le  livre  de  la  Loi,  par  les  textes  où  il  est  défendu  de  -fidre 
des  idoles  ou  des  figures  pour  les  adorer,  parce  que  la  ques- 
tion même  repoussait  toute  idée  de  culte  ou  d'adoration.  Il 
a  donc  voulu  diio;  Uieu  nous  ayant  interdit  de  tailler  les 
pierres  qui  doivent  servir  à  construire  ses  autels,  à  [)lns 
forte  raison  ne  devons-nous  admettre  aucune  figure  ou  si- 
mulacre dans  le  lieu  destiné  à  son  culte,  et  où  repose  le 
livre  de  la  Loi*  Non  content  de  cela,  il  ajoute  :  (c  Dieu  a  dit 
9  encore  :  Fous  réintroduirez  point  d'abomination  dam  votre 
»  maùon.  Gomment  donc,  Dieu  ayant  dit  cela,  ferions-nons  ce 
ji  que  vons  dites?  » 

C'est  ici  le  lien  de  faire  mention  d^une  antre  accusation  d'tdo^ 
lâlrie  intentée  aux  Samaritains,  par  un  critique  qui  a  cru  avoir 
trouvé,  (1  ans  un  manuscrit  samaritain,  la  preuve  que  cette 
secte  otlVait  un  culte  au  soleil.  Toute  l'érudition  accumulée 
par  cet  écrivain  à  l'appui  de  cette  assertion,  est  bien  en  pure 
perte;  car  le  fondement  de  cette  opinion  nouvelle  n'est  autre 
qu'une  méprise  de  l'auteur,  M,  Lobstein,  qui,  ayant  trouvé 
à  la  fin  de  la  Genèse,  dans  un  manuscrit  du  Pentatenque  sama* 
rilain,  une  note  dans  laquelle  le  propriétaire  de  ce  volume 
avait  marqué  de  quelle  manière  il  en  avait  acquis  la  possession, 
a  traduit  ainsi  les  derniers  mots  de  cette  note  :  Zodok  fiUus  Cha- 
lephi  fihi  Tkamaritsacerdotis  soH8:8eriptum  Abisœ  fiUiPinehag 
in  congregatione  terrœ  yEgypti  nunc  doctoris;  tandis  qu'il  aurait 
dû  traduire  en  celle  ma  mère  :  Scriptfi  rnnnu  Sadakœ  fi  lit  C  haie  fi 
filii  Tamaris  saeerdoiis,  r/uuisf/'f  scribœ  Abistc  filii  Phineœ,  in 
siffiagogâ  terrfp  .^gypti,  tmipore  supro  dicta.  On  );eul  entendre 
^ceci  tout  simplement  en  ce  sens,  que  le  pré  Ire  Sadaka,  qui  a 
fait  cette  copie  du  Pentateuque,  était  attaché  à  un  scribe  d'un 
rang  plus  distingué,  nommé  Abischa,  fils  de  Phinccs;  mais  je 
crois  que  ce  n*cst  pas  là  le  vrai  sens.  Les  Samaritains  de  Na- 
plouse  se  sont  vantés,  tant  dans  leurs  lettres  que  dans  leurs 
conférences  avec  Huuiington,  de  posséder  un  exemplaire  de 
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la  Loi  écrit  de  la  main  d'Abischa,  iils  de  Thinécs,  lils  d'É- 
léasar,  iils  d'Aaron^  il  est  doue  assez  naturel  que  ceux  qui 
s'occupent  à  transcrire  la  Loi  se  regardent  cominme  les  ministres 
ou  les  di8ci|>les  d'Abischa,  fib  de  Phînéès.  Peut-être  au  lieu 
de  mmiitri  icribœ  Abi$œ  iraudrait-il  mieux  traduire  miniiiri 
scAùke  Abùœ;  la  forme  du  mot  31130  mackib,  semble  plus 
fiiYorable  à  celte  interprétation. 

J'ai  déjà  relevé  cette  méprise  de  M.  Lobstein  dans  te  tome lux 
Des  Mmiou  es  de  l  Académie  des  Juscrpitions  et  Belles- Lettres, 

Les  Samaritains,  en  reconnaissant  l'obligation  imposée  par  la 
Loi  aux  enfons  d'braèl  d'offrir  des  animaux  en  sacrifices»  disent 
que  cette  partie  du  culte  a  cessé  depuis  que  le  tems  de  grâce  et 
le  tabernacle  ont  disparu.  Ilsajoutent  que  leurs  pontifes,  les  prê- 
tres de  la  fomille  d'Aaron,  ont  substitué  à  Toblalion  des  sacrifi- 
ces, la  récitation  de  certaines  prières  qu'ils  ont  composées  poqr 
qu'elles  servent  aux  fidèles  à  honorer  Dieu,  à  lui  rendre  l'hom- 
mage de  leur  crainte  respectueuse^  à  solliciter  son  indulgence  et 
le  pardon  de  leurs  fautes. 

Le  sacrifice  pascal  seul  subsiste  avec  tous  ses  rites;  il  ne  peut 
être  olFert  iégitiniemenl  que  sur  le  mont  Garizim;  mais  depuis 
vingt'-cinq  ans  environ,  les  Samaritains  ne  pouvant  plus  monter 
sur  cette  montagne,  Toffî'enl  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  parce 
çu*eUe  ett  réputée  faire  partie  du  lieu  saint,  Ih  observent  de  se 
tourner,  en  immolant  la  victime,  du  côté  du  mont  Gariiim.  ils 
se  retournent  aussi  vers  le  mont  Garizim  quand  ils  font  leurs 
prières,  «parce  que,  c'est  pour  eux,  disent-ils,  la  maison  du 
»  Dieu  puissant,  le  tabernacle  de  ses  anges,  le  lieu  de  la  pré- 
»  sence  de  sa  Majesté,  la  place  destinée  aux  sacrifices ,  ainsi 
»  qu  ii  est  dit  dans  la  Lui.  »  Ils  assurent  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  se  prosterner  et  de  tourner  le  visage  vers  aucun  autre 
lieu. 

On  avait  demandé  si  1  agneau  pascal  ne  devait  pas  être  pris 
dans  une  espèce  ou  variété  particulière  de  moutons  ou  de  chè- 
vres, à  l'exclusioa  des  autres,  et  quelles  sont  les  herbes  potage-, 
res  amères  qu'on  mange  avec  Tagneau  [mscal*  Salaroèh  ue  ré- 
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ponil  rioii  à  ia  première  question  :  quant  à  laset^onde,  il  se  con- 
Ifntc  (le  (lire  que  les  Samaritains  inaii^;ieMl  ia  victime  avec  des 
pains  azymes  cl  des  herbes  atuères. 

On  avait  aussi  désiré  savoir  en  quoi  consiste  l'ohstacle  qui 
empêche  aujourd'hui  les  Samaritains  de  monter  sur  le  mont 
Oarizim,  pour  y  ofTrir  la  PAipie:  si  c'est,  par  exemple,  une  con- 
tribution pécuniaire  exigée  d'eux  par  les  Turcs  pour  obtenir 
(a  permission  d'y  monter.  La  réponse  à  cette  question  est  con- 
çue ainsi  :  «  Vobs  désirez  que  nous  vous  informions  de  la  ty- 
»  rannie  que  les  nations  exercent  sur  nous  :  sachez  qu'elles 
»  u^eiil  de  violence  enrers  nous,  qu'elles  nous  empêchent  de 
»  monter  sur  le  mont  Garizim,  qu'elles  exigent  de  nous  des 

contributions.  Nous  sommes  malheureux  et  pauvres;  nous 
»  pleurons  sur  les  siècles  passes,  sur  le  tabernacle  et  sou 
»  exaltation. 

Salamèh  nie  absolument  le  fait  rapporté  dans  la  lettre  de  M. 
t^rancexy  relatif  au  Bacriiicc  d'un  agneau»  dîQërent  du  sacrifice 
pascal,  miiis  qui  se  fiii|,  dit-on,  à  la  fête  de  Pâques  sur  le  mont 
Êb&l)  aupr?»  du  sépulcre  .d'yn  saiqt  qMe  les  Samaritains  ont  en 
grande  vénération,  et  pour  honorer  la  tpéinairei  de  co  senriti($ur^ 
dç  Dieu. 

Il  ^  <i  luule  apfjarence  que  celle  imputation  est  une  calt*nniie 
inventée  par  quelques  Juifs,  .le  ne  pense  pas  qu'il  soil  jamais 
venu  dans  i  esprit  d'aucun  Juif  ou  Samaritain  d  immoler  des  vic- 
limes  en  rhonneur  d'un  saint;  et  d'ailleurs  le  mont  Ébal  élaui 
pour  les  Samavilains,  ia  montagne  des  malédtctioaa,  ils  doivent 
ôlr^  bien  éloignés  de  cboisir  ce  lieu  pour  l'exercice  d'aneonact» 
4e  religion* 

IDr  la  loi. 

Sal^mèti  nous  assure,  ce  que  nous  savioiis  partaitement ,  que 
les  SaïKiarilains  eoqservent  la  Loi  écrite  en  langue  hébraïque, 

et  qu'elle  ne  diflère  de  celle  des  Juifs  que  par  le  caractère  d'é- 
criture, parce  que  les  S.imarilaius  ont  conservé  l'ancien  carac- 
tère; ce  qui  a  été  même  reconnu  par  d(»s  klwcnna  juils  vcinis 
de  Jérusalem,  et  qui  ont  examiné  leurs  livres.  Salamèh  con- 
iiail  la  versiou  eu  diidccie  «aiuaritaîu ,  dont  ou  lui  avait  transcrit 
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deux  ou  trois  ligues  du  corameacemonl  de  la  Gciu  .<(î  cl  de 
rKxoflc^.  T/ambiguité  de  quelques  mots  dans  sa  réponse  fait  dou- 
ter s'il  dit  que  cette  version  a  été  donnée  de  Dieu^  ou  a  pour 
auteur  un  Samaritain  nommé  Nathamël  (Deus  dédit).  Ce  second 
sens  est  le  plus  vraÎBemblable.  Il  sait  que  les  Samaritains  ont  eu 
dans  les  siècles  passés  des  savans  qui  ont  interprété  et  commenté 
ta  Loi  ;  mais  11  ne  donne  aucun  des  détails  qu*on  lui  avait  de* 
mandés  sur  les  noms  de  ces  commentateurs,  l'âge  où  ils  ont  vécu, 
cl  les  titres  de  leurs  ouvrages.  VraîsemblaMcmcnt  nous  en  savons 
là-dessus  plus  que  Il  assure  que  les  Samai  itaim  conservent 
encore  l'nsaire  rie  la  lanprue  béhraïqTie,  mais  no  la  parlent  point 
en  présence  des  nations.  Ils  enseignent  la  Loi  à  leurs  enfans  en 
cette  langue,  et  ils  ne  la  possèdent,  dit-il,  en  aucune  autre  lan- 
gue. Ceci  ne  doit  pas,  sans  Houle,  ôlre  pris  à  la  lettre»  puisque 
Salamèh  reconnaît  lui-même  l'existence  de  la  version  eu  dialecte 
fiamaritain;  et  que,  vraisemblablement,  les  Samaritains  conser- 
vent aussi  la  version  arabe  ikite  à  leur  usage,  et  que  j*ai  fait  con- 
naître dans  un  grand  détail.  Salamèh  répète  ce  que  les  Samari- 
tains n'ont  cessé  de  dire  (quoique  Huntington  les  ait  fort  embar- 
rm^én  quand  il  a  voulu  vérifier  le  fait),  qu'ils  possèdent  un 
t  \tnij)lai[('  (le  la  Loi  écrit  de  la  main  d'Abischa,  fils  de  Phinéès, 
lils  d'Éléuzar,  fils  d'Aaron. 

On  avait  désiré  savoir  comment  les  Samaritains  prononcent  la 
langue  hébraïque,  et  pour  cela  on  avait  représenté  eu  caractèi'Cîî 
arabes,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  la  prononciation  ral>- 
binique  des  divers  noms  de  Dieu  et  des  premiers  versets  de  la 
Genèse,  priant  Salamèh  de  représenter  de  même  la  prononcia- 
tion usitée  jMirmi  sa  nation,  en  caractères  arabes.  Il  ne  répond 
pas  à  cela  d'une  manière  satisfaisante,  et  se  contente  de  répéter 
les  divers  noms  de  Dieu,  en  disant  :  «  Sachez  que  ces  noms  sont 
»  Jéhovttj  Elohim^  El^  Schaddoi'.  Je  suis  celui  qui  est,  Adonnï. 
»  La  chose  est,  à  cet  égard,  parmi  nous,  comme  vous  l'avez  dit. 
»  Vous  nous  priez  de  vous  écrire  quelques  lignes  de  la  T-oi  ; 
»  sachez  que  notre  livre  est  écrit  cf)nun<'  la  présotite  lettre  que 
»  vous  avez  sous  les  yeux.  »  Malgré  le  \ague  de  celte  réj^use, 
elle  pourrait  porter  ù  penser  que  les  Samaritains  prononeent 
l'hébreu  comme  les  Juil's.  si  S<ilani('h  ne  disait  prcciscnientdans 
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sa  première  lellre  :  «  Notre  pioiioiicialioa  est  ditlérente  de  celle 
»  des  Juifs,  mais  la  Loi  est  la  même,  depuis  le  commencement 
»  jusqu'à  la  tin.  »  Au  surplus,  tout  le  système  grammatical  des 
Juifs  pourrait  être  commun  aux  Samaritains,  et  que  cependant 
ces  derniers  prononçassent  différemment  les  lettres,  surtout  les 
gutturales,  et  les  voyelles,  comme  la  prononciation  du  grec  etdn 
latin  n'est  pas  la  même  partout,  quoique  partout  on  écrive  ces 
langues  de  la  même  manière;  et,  pour  donner  nn  exemple  en-- 
core  plus  analogue  à  la  matière  dont  il  s'agit,  comme  la  pronon- 
ciation de  l'hébreu  est  différente  chez  les  Juifs  allemands  et  les 
Juifs  espagnols,  italiens  et  orientaux.  C'est  donc  encore  une  ques- 
tion indécise,  et  qui  ne  pourra  être  résolue  que  quand  uu  savant, 
bien  au  fait  de  la  pronom  lation  des  Juifs,  aura  été  à  portée  d'en- 
tendre prononcer  un  Samaritain. 

On  avait  engagé  les  Samaritains  à  envoyer  en  Kurupe  un  ma- 
nuscrit du  texte  de  la  Loi ,  de  la  version  arabe  dont  on  suppo- 
sait qu'ils  Ibnt  usage,  et  de  leurs  prières  et  liturgies.  On  leur 
avait  marqué  que  le  consul  de  France  à  Alep  payerait  le  prix 
des  deux  derniers  objets,  et  reconnaîtrait  le  don  du  texte  de  la 
Loi  par  un  présent,  parce  qu'on  savait  bien  que  ce  saint  livre 
était  trop  respectable  pour  être  vendu.  Us  ne.répondent  positive- 
ment qu'à  cette  dernière  demande:  «Vous  demandez,  disent-ils, 
»  que  nous  vous  envoyions  un  exemplaire  du  livre  de  la  Loi 
»  .sduite;  nous  ne  le  ferons  point,  à  moins  (jue  vous  ne  so;^ez 
»  eoinme  nous,  du  nond)re  de  ceux  qui  observent  cette  Loi 
»  (c'est-à-dire  Samaritains),  et  qui  en  gardent  les  ordonnances.» 
On  voit  que  Salamèh  fait  ici  allusion  à  la  manière  d'interpréter 
le  nom  de  Samaritains^  OHOV,  schomerim,  par  gardiens.  Ces 
sectaires  sont  très-délicats  sur  cette  qualité  de  Samaritains  qu'ils 
exigent  de  ceux  qui  veulent  avoir  quelque  union  avec  eux.  Car 
comme,  en  leur  demandant  à  connaître  la  manière  dont  ils  pro- 
noncent Fhébreu,  on  avait  dit  :  «t  Prononcez-vous  comme  nous 
»  venons  de  vous  dire  que  nous  le  faisons,  ou  bien  votre  pro- 
»  nonciation  est-elle  dilTérente  de  la  notre?  instruisez-nous, 
»  parce  que  vous  savez  cela  mieux  (jue  nous,  afin  que  nous  vous 
»  millions,  et  que  notre  manière  de  lire  soit  une  connue  notre 
0  cœur  estuu^  »  ils  rép  adent  :  a  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez^ 
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x>  eu  disant,  Comme  nos  cœurs  et  vos  cœurs  ne  sont  quun.  sachez, 
»  mon  frère,  qu  un  tel  discours  ne  peut  être  tenu  que  |>ar  une 
)>  personne  qui  observe  notre  Loi^  et  qui  ait  la  même  croyaoce 
D  que  nous.  » 

fnan  ArrnelUs. 

Beaucoup  de  savaiis  ont  cru  que  les  Samaritains  n'admet- 
taient point  l'existence  des  anges.  Lorsqu'on  a  connu  leurs 
versions  du  Pentateuque,  et  quelques  autres  livres  composés 
par  eux  et  k  leur  usage,  on  y  a  trouvé  des  mentions  si  fréquen- 
tes des  anges,  qu'on  a  généralement  changé  d'opinion  à  cet 
égard.  Cependant  ic  savant  Hadrien  Heland  a  cru  trouver,  dans 
un  examen  plus  approfondi  du  sens  qu'iU  donnent  au  mot  ange^ 
auquel  Us  substituent  quelquefois  d'autres  expressions  ^  telles  que 
CvMtrumetU  du  Créateur  y  le  conmandement  de  Dieuy  la  preuve 
qu'ils  ne  considèrent  point  les  anges  comme  des  essences,  mais 
comme  les  attributs  de  la  Divinité»  la  puissance  ou  la  volonté 
de  Dieu,  une  certaine  forcCj  Sù^ct^Hy  ou  vertu  divine  qui  n*est 
point  ditîérenle  de  Dieu  môme.  11  croit  que  les  Sadducéens, 
qui  niaient  l'exisleuce  des  anges,  eulcntlaient  de  celte  même 
iii  imri  (■  luus  les  passages  de  l'Écriture  où  certaines  actions  sont 
allril  uces  aux  anges.  Reland  croit  aussi  que  les  Samaritains 
desigiieul  le  Messie  sous  le  nom  de  Grand" Ange^  c'est-à-dire  de 
la  grande  vertu  de  Dieu. 

Cela  a  donné  lieu  à  une  question*  qui  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Que  dites^vous  des  anges  dont  il  est  parlé  dans  la 
9  Loi?  Faites-vous  une  distinction  entre  les  anges  et  les  génies, 
»  et  eroyez-Tous  qu'il  y  ait  entre  les  anges  des  bons  et  des  mau* 
»  vais,  et  de  même  de  bous  et  de  mauvais  génies?  N'y  a-t-il 
■  pas  un  ange  que  vousdéragnez  sous  le  nom  de  Grand- Ange?  it 
Salamèh  répond  à  cela  en  deux  mots  :  «Nous  croyons  aux  saints 
»  anges  qui  sont  dans  le  ciel.»  Il  est  impossible  de  décider  si 
c'est  par  ignorance  ou  dans  l  intention  de  ne  point  b'^xpliquer 
plus  clairement,  qu  il  u  est  entré  dans  aucun  des  détails  qu'on 
lui  demandait. 
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Il  répon  l  (Vune  manière  un  peu  plus  salisfaisatito  h  re  (pii  rc* 
garde  la  résurrection  des  corps.  Samaritains  ont  été  nccu- 
80»  do  la  nier.  Hottinger  et  Heland  ont  soutenu,  avee  beaucoup 
de  vraisemblance;  qu'ils  admelteut  ce  dogme.  Pour  avoir  ce- 
pendant une  certitude  plus  entière  de  la  manière  dont  ils  se 
représentent  l'état  des  hommes  après  la  mort,  ainsi  que  les  ré* 
compenses  et  les  peines  qu'ils  recomiaissetijt  devoir  être  le  fruit 
des  bonnes  ou  des  mauvaises  actions,  on  leur  avait  proposé  la 
question  suivante  : 

«Les  Juifs,  les  Chrétiens  et  les  Musulmans  rroient  qrie  les 
))  iifnrts  ressusciteront  un  jour,  que  1rs  àuics  se  réuniiunl  aux 
»  (.01  ps  qu'elles  ont  animés  en  ce  monde,  et  qu'alors  les  hommes 
»  couipai-aîtront  devant  Dieu  ;  que  Dieu  les  jugera  ;  qu'il  fera 
»  entrer  ceux  qui  auront  foit  de  bonnes  œuvres  dans  le  Pîiradis, 
Q  où  ils  demeureront  éternellementi  et  jettera  les  méchans  dans 
»  les  enfers,  où  ils  souffriront  des  peines  éternelles.  Parmi  les 
>«ages  elles  philosophes  anciens,  il  y  en  a  qui  ont  cru  que  les 
»  morte  ne  ressusciteraient  point  :  d'autres  ont  pensé  que  les 
n  tounnens  de  l'enfer  ne  dureront  point  éternellement.  Quelle 
p  est  à  (!et  égard  la  croyance  de  vos  pères  et  la  vôtre?  » 

1^  réponse  de  Salanièh  est  (  (niçue  en  ces  termes  :  «Quant  à 
))  ce  que  vous  nous  diles  au  sujet  des  morts,  qu'ils  ressnscile- 
»  ronl  au  jour  de  la  vencreanee,  nous  reconnaissons  la  vérité  de 
»  cela  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Leurs  habits  ne  s'useront  pas,  et  leur 
»  odeur  tera  comme  celle  de  la  myrrhe  excellente.  »  (J:'ob8erve  en 
IKissant  que  j'ignore  d'où  est  tiré  le  passage  allégué  ici  par  Sa- 
lamèh.  lis  n'est  cerlàîqement  point  pris  des  livres  de  Moïse* 
les  formes  grammaticales  des  mots  ne  sont  pas  même  de  pur 
hélmiu.  Je  conjecture  qu'il  est  tiré  de  quelqu'une  des  prières 
qui  composent  la  liturgie  des  Samaritains.)  «Quant  à  ceuxqnl 
»  auront  fait  le  mal,  il  arrivera  pour  eux  un  tems  où  Jéhova 
»  dira  :  \  oi/€Z  maintenant  que  c'est  moi  qui  stiisf  Dieu,  etqu'ilfty 
))  à.  j)uint  d'autre  Dii-n  (n'cc  moi  :  je  dinnie  In  mort  et  la  vie,  je  frappe 
»  et  je  quên's,  et  il  n'y  a  personne  qni  puisse  rf ''livrer  de  ma  tnam, 
»  Nous  serons  heureux  au  tems  dont  il  est  éci  il  :  Cur  Jéhova  ju- 
»^ra  ton  peuple,  et  il  se  repentira  à  l'égard  de  ses  serviteurs  ;  et 
»  au  tems  dont  il  est  dit  :  Jl  expiera  la  terre  de  son  peupk,  » 
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Ljss  textes  cités  ici  |>ap  Salamèh  sont  tirés  du  dernier  canti- 
que de  Moïse.  S'il  les  applique  à  la  résurrection,  aux  réconi'* 
penses  et  aux  peines  qoi  doivent  suiirre  k|  jugement  dernier^ 
ee  ne  peut  être  que  par  une  sorte  à*aeeùmmodatim  ;  et  il  ne  fout 
pas  s'en  étonner,  puisque  les  livres  de  Moïse,  les  seuls  de  toute 
la  Bible  qui  toient  reçus  par  les  Samaritains,  ne  contiennent 
aucun  texte  positif  que  Ton  puisse  citer  en  fttreur  du  dc^me 
dont  il  s  a^'it. 

Au  surplus,  la  réponse  de  Salamèli  ne  satisfait  qu'en  partie  à 
la  question,  et  ne  dit  rien  de  l'éternité  des  peines;  ce  qui  sera 
dit  par  la  suiU;  ties  pi  ieres  qui  acconq)agnent  les  funérailles  des 
Satnaritaîns,  ne  décide  poiat  davantage  celte  question. 

Cotait  une  chose  connue,  que  4es  Samaritains  attendent, 
comme  les  Juifs,  la  venue  d'un  prophète  qui  doit  les  délivrer  de 
l'oppression,  remettra  leur  I^oi  en  honneur,  et  leur  sonmettre 
les  autres  nations,  et  qu'ils  fondent  l'attente  où  ils  sont  de  ce 

prophète  sur  ces  paroles  de  Dieu  k  Moïse  :  Je  leur  enverrai  un 
prophète  couvr/e  imns.  pris  an  ituiwu  (ft'vx.  On  savait  aussi  qu'ils 
nomment  ce  prophète  ani^n  Haschvh,  on.  «nivRnt  \o  diilr(!tc 
samaritain  nnnn  Hathab,  mol  dont  on  n  a  encore  propose  au- 
cune explication  tant  soit  peu  vraisemblable.  On  n'ignorait  pas 
non  plus  que,  loin  d'appliquer  à  l'avènement  du  Messie  la  cé- 
lèbre prophétie  de  Jacob,  qui  annonce  que  le  sceptre  ne  sortira 
point  de  Juda,  jusqu'à  l'apparition  de  ^cAiA»,  ils  croient  que 
ce  nom,  dont  Tinterprétation  a  tant  embarrassé  les  interprètes 
et  les  commentateurs,  désigne  un  personnage  ennemi  de  la 
vraie  religion ,  qui  a  séduit  les  nations,  et  les  a  détonrnées  de 
Tobéissanee  à  la  Loi.  Ce  personnage,  si  l'on  s'en  tient  à  quel- 
ques écrits  des  Samaritains  qui  nous  sont  parvenus,  est  Salo- 
mon; ce  qui,  vu  leur  ignor  uire  grossière  de  Vhisioire,  n'a  rien 
de  surprenant.  Kulvant  une  conjecture,  |»lus  ingénieuse  peut- 
être  (juc  solid*',  lie  M.  lîi  uris,  ce  serait  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  avait  cru  utile  d'interroger  encore  Salamèh  sur  ces 
deux  points  de  sa  croyance.  Voici  ses  réponses,  où  il  évite 
d'employer  le  mot  Messie  dont  on  s'était  servi. 
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«  Ce  que  vous  nous  dites  au  sujet  du  prophète  Ilatimù,  est 
»  comme  vous  le  dites,  Jéhova  a  dit  à  Moïse  :  Je  leur  susciierai 
9  du  milieu  de  leurs  frères  un  pmphptecomme  vam*  C'est  un  grand 
»  mifslère  que  celui  de  ifa^/io^qui  doit  venir,  et  qui  manifestera 
D  son  esprit*  Nous  serons  heureux  quand  il  viendra.  Ce  que  vous 
>  dites  de  SehUoy  nous  le  tenons  pour  vrai  \  il  a  haï  la  Loi  de 
»  Moïse.  0  On  avait  demandé  comment  les  Samaritains  pronon* 
cent  le  mot  Schilo  ;  celle  question  est  restée  sans  réponse. 

Salamèh,  dans  un  post^scriptum  de  sa  dernière  réponse,  re- 
vient encore  sur  ce  (jui  concerne  le  Messie,  et  s'exprime  ainsi  : 
»  Quant  à  ce  que  vous  nous  dites  du  [)ropliètedont  JcljLsva  aparlé 
»  par  le  ministère  de  Moïse,  saciiez  (juc  uous  avons  certains 
»  prodiges  par  lesquels  nous  le  reconnaîtrons  lorsqu'il  se  mani- 
»  lestera.  Nous  connaissons  son  nom,  conformément  à  ce  que  di- 
»  sent  les  rabbins.»  Le  sens  des  derniers  mots  parait  être  que 
le  nom  de  Même  X\^VU  est  connu  des  Samaritains.  C'est  ce  qu'on 
savait  déjà;  mais  les  Samaritains  ne  s'expliquent  point  volon- 
tiers sur  ce  point  :  ils  ne  le  font  guère  que  d'une  manière  énig> 
matique,  comme  on  peut  le  voir  par  un  passage  d'une  de  leurs 
lettres  à  leurs  Frères  d'Angleterre,  ou  ils  indiquent  sculernenl 
ce  nom  \m'  sa  {irt  inii  i c  lettre  Q.  Il  n'est  pas  étonnant,  an  ^nr- 
plns,  qn'ils  aient  de  1  eioii;nement  ponr  une  dénomination  (jn  ils 
ne  peuvent  tenir  que  des  Juiiii^  puisqu'elle  u  u  aucun  tonde- 
ment  dans  le  Pentateuque. 

Drd  pretrrs  uu  intutdticd  i>u  rulte. 

Les  Samaritains  se  sont  vantés  long-tems  d'avoir  à  la  tête  de 
leur  culte  uu  descendant  de  la  famille  d'Âaron.  Aujourd'hui  ils 
conviennent  que  la  race  d'Aaron  est  éteinte  parmi  eux  depuis 

cent  Cinquante  ans,  et  que  le  poatificat  n'est  plus  exercé  que 
par  un  simple  descendant  de  Lévi.  Ils  reconnaissciit  tous  les 
droits  attribués  par  la  Loi  au  souverain  pontife,  qu'ils  nomment 
en  hébreu  Sllin  \7\2n  haccoken  hnjjfjadoly  le  graud-prôlre,  et 
en  arabe,  ulnïs  aldjélily  le  supérieur  illustre. 
Salamèh,  à  qui  nous  devons  k  coiTespoudance  dont  nous  don- 
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nons  ici  un  extrait,  est  aujourd'hui  revôtu  de  cette  dignité,  et 
prend  ]a  qualité  de  prêtre-iévite* 

IDu  niaitage,  i»cla  poi^ijaiuiri  iu  ixvovKC,  du  Irpirat. 

On  avait  proposé  diverses  questions  aux  Samaritains  SUT 
mariages,  la  polygamie  et  le  divorce. 

Le  résultat  de  leurs  réponses  est  qu'ils  s'abstiennent  soigneusc- 
mentdc  contracter  aum us  mariages  dans  les  deirrés  prohibés  par 
la  Lni  ;  mais  ils  n'en  désignent  aucun  en  parliculif  r.  Ils  rejettent 
toute  union  conjugale  avec  les  Juifs  f  ils  pratiquent  le  divorce 
conformément  à  la  Loi;  mais  leur  réponse  ne  spécifie  nullement 
les  causes  légitimes  de  la  répudiation,  parce  qu'ils  se  contentent 
de  les  exprimer  par  les  termes  mêmes  employés  dans  le  Dentéro- 
nome,  mvenjt  in  eâ  turpitudinem  rei,  et  sur  le  sens  desquels  les 
intei'prètes  ne  sont  point  d'accord, 

La  réponse  concernant  la  polygamie  est  fort  obscure.  On 
croyait  pouvoir  conclure  de  leurs  précédentes  lettres  qu'ils  s'in- 
terdisaient absolument  la  polysiamic.  Si  j'ai  bien  saisi  le  sen»  de 
la  réponse  de  Salamèh,  un  satiKn  itain  peut  d'abord  épouser  deux 
femmes,  et  les  conserver  concurremment  aussi  lontrtems  qu'elles 
vivent;  mais  si  Tune  des  deux  vient  à  mouru*,  il  ne  peut  pas  la 
remplacer.  S'il  les  perd  toutes  deux,  il  peut  se  remarier  autant 
de  fois  qu'il  devient  veuf;  mais  il  nè  lui  est  plus  permis  d'avoir 
plus  d'une  femme  à  la  fois. 

Quant  à  la  loi  du  lévirat,  qui  ordonne  à  un  homme  d'épouser 
la  veuve  de  son  frère  mort  sans  enfants,  la  réponse  de  Salamèh 
est  fort  remarquable,  en  ce  qu'il  prétend,  sans  doute  confirmé' 
ment  à  Vinterprétation  de  cette  loi,  reçue  par  les  Samaritains, 
que  le  mot  frh'e  n'indique  point  ici  un  degré  de  parenté,  mais 
Il  est  pris  dans  un  sens  métaphorique,  et  siguilie  un  homme  uni 
parla  inénx'  croyance  et  la  môme  religion,  un  coreligionimney 
si  l'on  me  permet  de  me  servir  de  ce  mot. 
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Je  serais  Irop  long  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  que  contiennent  les  deux  réponses  des  Samaritains  aux  de- 
mandes de  M.  Grégoire  et  aux  miennes.  Je  passe  donc  sous  si- 
lence ce  qui  est  d'une  moindre  importance  ou  qui  n'offre  aucun 
nouvel  édaircîsseroent,  comme  ce  qui  concerne  la  célébration 
du  sabbat  et  des  fôios,  la  circonoision,  les  impuretés  légales,  les 
maODj  totafot  ou  phylactères,  les  nVï'V,  sàiot  ou  franges, 
Teau  lustrale  jti  cpaiêe  avec  la  cendre  d'une  vache  rousse,  l'édu- 
catioii  des  eiiiaiis,  les  successions,  les  iuiposilloiis  (jue  les  Sama- 
ritains payent,  les  professions  qu'ils  exercent^  et  je  viens  aux  ca- 
ractères qui  distinguent  les  Samaritains  d'avec  les  Juifs.  Voici  à 
quoi  Salamèh  réduit  ces  différences. 

Les  Samaritains  ont  leurs  synagogues  et  leurs  maisons  dont 
rnsage  et  l'habitation  sont  réservés  pour  eux  seuls.  Ils  ne  par- 
tagent leurs  cimetières  avec  aucune  autre  secte  ;  ils  ne  mangent 
point  avec  les  Juife,  et  ne  font  point  usage  des  animaux  tués  . 
par  ces  derniers  ;  ils  ne  s'unissent  point  avec  eux  par  des  ma- 
riages, parce  que  les  Juifs  sotit  annthèmes  pour  eux:  ils  ne  sui- 
vent point  u.sages  des  Juifs,  par  rapport  an\  |)h j lacté res  et 
aux  iraïi^fs  dis  habits.  La  loi  est  la  même  :  elle  renferme, 
chez  les  Samaritains  comme  chez  les  Juifs,  613  préceptes, 
mais  il  y  a  quelque  différence  dans  l'observation  de  ces  pré- 
ceptes, parce  que  les  Samaritains  les  observent,  taudis  que  les 
Juifs  ne  peuvent  plus  s'y  conformer,  depuis  que  Jérusalem 
n'est  plus  en  leur  pouvoir.  Les  Samaritains  ont  une  écriture 
et  nne  prononciation  différentes  de  celles  des  Jui£s.  ils  ne  font 
aucun  changement  au  caractère  dans  lequel  la  loi  est  écrite, 
et  n'y  en  substituent  point  un  autre ,  se  conformant  en  cela  à 
cette  parole  que  Dieu  a  dite  en  parlant  de  la  Loi  :  Wius  n  // 
ajouterez  rien,  et  vous  n'en  refrancin'rez  rien.  11  pourrait  .se  faire 
qu'une  partie  de  celle  réponse  eut  pour  objet  les  points-voi/eiks^ 
que  les  Samaritains  peuvent  regarder  comme  une  addition  faite 
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par  les  Juifs  au  texte  do  la  l.oi.  Malgré  ce  qui  est  «lit,  ihu\>,  les 
passa^fes  que  je  viens  de  citer,  de  l'identité  de  la  l.oi  qui  est 
enlre  l<s  mains  des  Juifs  et  des  Sariiaritains,  on  lit  dans  un  a«itre 
endroit:  «Nous  avons  des  préceptes  opposés  aux  leurs,  et  nous 
0  n'avons  point  deux  doctrines^  nous  suivons  tous  une  senie  et 
A  même  Loi.»  Il  est  vraisemblable  que  j^r  cespri^ccptesquîflODt 
observés  par  les  Juifs,  et  opposés  à  ceux  que  suivent  les  Sanm- 
rilainsi  il  faut  enteodre  des  pratiques  fondées  sur  la  tradition 
et  le  Talmudi  ^1  que  les  Samaritains  opposent  leur  unité  de 
doctrine  à  la  division  des  Juife  en  Karaïtes  et  Rabbanistes:  di" 
vision  dont,  dans  leur  dernière  réponse,  ils  déclarent  avoir 
connaisMince  ;  dans  la  première  ils  avaient  semblé  dire  le  con- 
traire, parce  que  celui  qui  avait  rédigé  les  questions  en  arabe, 
ne  connaissant  pas  la  matière,  avait  étrangement  détiguré  les 
noms  de  cts  deux  sectes  juives.  Les  Samaritains  assurent,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  point  de  division  ni  de  secte  parmi  eux  j 
le  nom  même  des  Dosithéens  leur  est  inconnu  aujourd'hui.  La 
question  qui  leur  avait  été  faite  pour  savoir  s  il  y  avait  parmi  eux 
difterenles  sectes,  ayante  été  traduite  en  arabe  d'une  manière 
amphibologique»  a  donné  lieu  à  un  malentendu  dont  j'ai  parlé 
ailleurs,  et  a  produit  une  longue  exposition  des  différentes  al- 
liances de  Dieu  avec  Noé,  Abraham,  Moïse,  Pbinéès  et  les 
en  fans  dlsraël,  qu'il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  rappor- 
ter ici. 

fuiiiraiiii'd* 

Une  des  questions  proposées  aux  Samaritains  avait  pour 
objet  de  conuattre  ce  qu'ils  observent  à  Tégard  des  morts  et 
des  inhumations.  On  voulait  surtout  savoir  s'il  était  vrai,  comme 
on  le  Usait  dans  la  réponse  de  M.  Pillavoine,  que,  pour  éviter 
la  souillure  produite  par  Tattoucbement  d'un  cadavre,  ils 
fissent  ensevelir  les  corps  de  leurs  frères  par  les  Turcs  et  les 
(Chrétiens,  ce  qui  paraissait  couliaitc  à  toute  vraisemblence. 

Je  transcrirai  ici  la  réponse  de  Salamèh  :  «  Vous  demandez 
«  ce  que  nous  pratiquons  à  l'égard  des  morts;  le  voici  :  Avant 
j»  la  sortie  de  l'âme,  nous  lisons  pour  les  mourans  quelques 
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»  passa-es  clioisis  de  la  loi.  cl  nous  offrons  des  vœux  sur  le  mont 
»  Garizim.  Après  la  mort,  nous  lavons  le  cadavre  avec  une  eau 
»  pure,  de  nos  propres  mains,  et  nous  récitons  sur  lui  la  Loi 
»  tout  entière.  Lorsqu'on  \ienl  pour  iaire  les  funérailles,  nous 
»  suspendons  notre  lecture  ;  et  quand  on  porte  le  mort  au  cime- 
»  tière^  nous  Usons  devant  loi,  depuis  l'endroit  où  nous  étions 
»  restés,  jnsqu'à  la  fin  de  la  Loi.  Nos  sépulcres  nous  appartiens 
»  nent  en  propre,  et  personne  autre  que  nous  n'y  est  enterré*; 
t)  ils  sont  en  &ce  du  mont  Garizim.  Nous  observons  tout  ce  qui 
n  concerne  les  souillures,  ainsi  que  Ta  ordonné  Notre^Seigneur, 
»  Nous  récitons  des  cantiques  et  des  prières,  afin  que  Jéhova 
»  pardonne  aux  morts,  et  le  prêtre  les  purifie  par  des  prières.  » 

IDn  caleuïrier. 

Quelques-unes  des  pratiques  du  culte  judaïque  étant  indis- 
pensablement  attachées  à  Tépoque  de  la  maturité  des  gr§in8, 
il  n'y  a  aucun  doute  que  les  Israélites  n'aient  eu  une  forme 
d'année  qui  fût  en  harmonie  avec  les  travaux  de  l'agriculture. 
D  un  autre  côté,  il  est  certain  que  leurs  mois  étaient  lunaires. 
Il  est  donc  très-vraisemblalde  qu'ils  ont  usé,  dès  les  tems  les 
plus  anciens,  du  même  moyen  qu'ils  emploient  aujourd'hui 
pour  rétablir  Tharmonie  enlre  l'année  luiiaire  et  l'année  solaire, 
ou  plutôt  agronomique.  Ce  moyen  consiste,  comme  l'on  sait, 
à  intercaler  un  mois  dans  Tannée  lunaire,  qui  comprend  alors 
treize  lunaisons.  On  peut  douter  s'ils  réglaient  ces  intercala- 
tions  d'après  un  cycle  constant,  ou  s'ils  se  déterminaient  à 
faire  l'intercalalion  d'après  l'observation  de  l'état  de  la  terre  et 
de  ses  productions:  ces  deux  systèmes  ont  divisé  les  Juifs  long- 
tems  après  leur  dispersion.  Il  est  vraisemblable  que  lorsqu'ils 
formaient  une  nation  indépendante,  ik  suivaient  le  second 
svstème  qui  n'exige  point  de  connaissances  astronomiques,  et 
que  le  soin  de  déterminer  les  inicrcalalions  était  une  attribution 
du  grand-pr(Mro. 

La  lixalion  dos  néoménies  n'a  pas  moins  été  chf»z  les  Juifs  ([iie 
parmi  les  Musulmans,  un  sujet  de  division.  Les  uns  n'ont 
voulu  détenniner  la  célébration  des  néoménies  que  d'après 
VobservatioD  effective  de  la  nouvelle  lune;  d'autres  ont  em* 
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plo^é  le  calcul,  et  l'ont  fixée  à  In  conjonclion  <Ui  soleif  et  de  la 
lune.  Il  paraît  que  le  premier  mode,  qui  convient  mieux  à  !n 
simplicité  des  tems  ancien?,  rlail  le  seul  employé  loog-tems 
encore  après  la  captivité  de  Babylone. 

On  n*a  pu  jusqu'à  présent  avoir  en  Europe  une  idée  juste  du 
ealendrier  des  Samaritains,  il  paratl  que  leur  grand  pré  re  était 
dans  l'usage  d'envoyer  tous  les  ans,  ou  même  tous  les  iix  mois» 
aux  communautés  de  Samaritains  établies  en  divers  lieux,  un 
calendrier  qui  indiquait  le  rapport  des  différentes  ères,  le  mo- 
ment de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune,  et  par  conséquent 
du  coniitieiu'ement  de  chaque  lunaison.  Scaligti  a  puMic  d^'iix 
calendriers  de  ce  genre,  mais  ils  sont  remplis  de  ditlicultés 
qu'on  n'a  pu  résoudre.  On  a  donc  proposé  aux  Samaritains  di- 
verses questions  sur  ce  sujet.  Nous  croyons  devoir  les  transcrire 
avec 'leurs  réponses. 

«  Dieu,  leur  a-t*on  dit,  vous  a  ordonné  de  célébrer  la  pâque 
»  le  14  du  premier  mois,  et  d'offrir  les  prémices  de  votre  récolte 
»  le  second  jour  de  la  fête  des  Semaines.  Votre  année  ne  doit 
»  donc  point  être  comme  Vannée  des  Musulmans,  dont  le  pre- 
»  mier  mois  tombe  tantôt  en  hiver,  tantôt  en  été,  tantôt  dans  le 
»  tems  où  l'on  ensenionce,  tantôt  dans  celui  ou  l'on  moissonne. 
»  Qnelles  réel*  s  suivez-vous  pour  fixer  le  comnienceineul  de 
»  l'année,  duquel  dépendent  l'ordre  des  têtes  et  leurs  époques  ? 
»  Imitez-vous  les  Chrétiens,  qui  se  règlent  par  l'année  solaire, 
a  on  les  Juifequi  suivent  l'année  lunaire,  mais  se  servent  d'une 
n  intercalation  t 

»  Géîébrez-vous  les  jours  de  nouvelles  lunes,  etavez-vous  des 
»  prières  pour  ces  jours-là t  Gomment  fixe^-vousles  néoméniest 
»  Est-ce  par  la  vue  de  la  nouvelle  lune  ou  par  le  calcul?  Avez- 
»  vous  des  tables  astroriuiiuques  ?  » 

Un  passage  de  la  première  lettre  de  Salamèh  contenait  déjà 
.quelque  chose  sur  cet  objet.  Kn  répondant  à  la  question  (ju'on 
lui  avait  laite  pour  savoir  si  les  Samaritains  étaient  divisés  en 
plusieurs  sectes,  question  dont,  comme  nous  l'avons  déjà  insi- 
nué, il  n'avait  pas  du  tout  compris  le  sens,  il  disait  entre  autres 
choses  :  «Nous  avons  encore  les  divisions  du  ciel;  ce  sont  les 
1  tables  astronomiques  hébr^îques^  par  lesquelles  on  connaît 
Ton  IV.     23.  1832.-*-2-  édii.  1835.-*3«  <^ti.  1850.  22 
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A  dVaoee  (es  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  et  lacotijo|ictioi|  (4a 
»  soleil  et  de  la  lune)  qui  fiiit  savoir  à  qnel  jour  tombent  1^ 
D  uéoménies  ;  en  sorte  que  nous  connaissons  les  jours  auxquels 

»  les  têtes  tloiveat  se  célébrer.  » 

Le  copiste  de  la  IcUrearabe  avait  tellement  détigiiré  ce  passage, 
qu  on  n'en  pouvait  tirer  aucun  sens.  On  proposa  donc  les  nou- 
vj^Ues  questions  qu'on  vient  de  lire,  etbalamèh  y  répondit  ainsi  : 

«  Vous  dem^deï,  mon  frère,  si  nous  râlons  lesnéoménies 
a  par  Tobservation  oii  par  le  calcul  sachez,  mon  firère^  que  les 
»  O^oménies  et  toutes  les  fêtes  sop^  réglées  suivaiit  ou  ealc|4 
»  que  nous  possédons,  et  qui  a  été  fait  par  Pbîi^éès  poijr  la  laU^- 
»  tude  du  raontGarizim.  I^oas  gardons  \p  manuscrit  de  ce  livre, 
»  et  tous  les  six  mois  nous  en  tirons  les  règles  qqi  déterminent 
»  les  néoménies  et  les  fêtes,  et  nous  les  distribuons  dans  Israël. 
»  Nous  savons  aussi  le  moment  où  le  dragoii  vient  attaquer  les 
»  deux  astres  (on  voit  bien  qu'il  s'agit  des  éclipses  de  soleil  e 
f>  de  lune),  avec  les  heures,  les  minutes  et  les  années,  d'une 
n  inapière  exacte.  Vous  demandez  si  nous  avons  des  tables  as^ 
»  trpnomiques  ;  nous  n'en  avo^is  point  d'autres  que  celles  ^ni 
»  nous  venons  de  parler.  » 

Ces  fables  sont  sans  doute  une  sorte  4e  calefidrier  perpétuel. 
La  réponsede  Salamèh  présente  plnsienradifficultés  dans  le  texte  ; 
je  crois  cependant  en  avoir  bien  saisi  le  sens.  J'ai  prié  M.  Rofu- 
seaude  me  procurer  quelques-uns  de  ces  calendriers  que  les 
^aritaritains  rédigent  tous  les  mois. 

nif  l'itat  actnel  its  datnaritaiiM. 

11  ne  iqae  reste  plus  qii'à  extraire  des  lettres  de  ^alamèb  et  d^ 
ses  r^nses  aux  questions  qu'on  lui  a  proposées,  ce  qui  copT 
cerne  l'état  actuel  des  Samaritains,  leur  nombre,  les  lieu^  d^ 
leur  résidence,  et  leur  opinion  sur  une  nombreuse  €oJoi|ie  de 
leurs  firères  qu'ils  crqient  exister  en  Europe. 

Il  n  y  a  point  aujourd'hui  de  Samaritains  ailleurs  qu'à  Na- 
plouse  et  à  Jala.  Il  y  il  environ,  cent  ans  qu  il  ne  s'en  trouve  plus 
en  Egypte,  iaut  a  Naplouse  qu'à  Jafa,  le  nombre  des  Samari- 
tains, hommes,  femmes  et  enfans,  peut  monter  eu  tout  à  deux 
cents.  Ils  formeAt  trente  ^milles  -,  i)^  habitent  à  Naplo^s^  rMi 
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Verte^  que  Jacoh  a  appelée  Ihiikai  assamara  et  où  il  faisait 
sa  demeure,  ainsi  qu'il  est  à\\  dan?  la  Loi.  lU  sont  vraiinciil 
Israélites  d'ori^ioç,  et  desceiidans  de  Jacob>  nommé  ^xmi  Ismpl, 
Us  sont  \%  tribtt  de  Joseph.  ^iir  oostome,  par  lequel  ils  se 
distiogaeiit  toutes  les^Qtres  sectes  on  nations,  est  un  turban 
qu'ils  portent  ioujonrs  wr  leur  |éte.  Les  jours  de  sabbat  et  de 
fêtes,  quand  jls  yqnt  à  leur  synagogue,  ils  portent  des  vétemens 
blancs.  Il  y  avait  autrefois  des  Saiparitains  en  Égypte,  à  Damas, 
à  Gaza.  Il  y  en  avait  aussi  à  Ascalou,  qui  ont  été  eunucnés  par 
les  Francs  il  y  a  six  cents  ans.  Vm  ce  lenips-là  il  y  avait  encore 
des  Sufnaritaius  à  C^su^'éc  :  i{s  qpl  paveiUeiueut  été  emmenéi» 
par  les  Francs. 

Les  Samai'itaioâ  sont  térmemenl  persuadés  qu  il  existe  en 
Europe  une  not^breuse  communauté  de  leurs  û^ères.  |ls  disept 
que  ces  Samaritains  habi(ept  dans  le  pays  à'AsckkenoZy 
doute  en  Âllemf  gffe.  Dans  la  première  lettre  de  ^amfsh,  au  lieu 
à*Â9çhkenaz,  pn  lisait  Dj^enaouZf  ce  qui  avait  croire  qu*i| 
voulait  parler  4h  pf^Y^  4cs  (jéi^ois;  mais  c'était  pne  erreur.  Les 
Samaritams  disent  avdr  reçu,  il  y  a  cent  ans.  une  lettre  de  leurs 
frères  d'AUoinatiiie,  [jur  laquelle  ccuà-lï  leur  marquent  qu'ils 
sont  au  iioiiibre  de  1 27 j9ti0 personnes.  Ils  deniandeiil  qu'un  leur 
procure  des  rcuseigiicmens  posilii's  sur  cette  colonie  de  Sauiari- 
tain^f  e(  qu  on  les  mette  en  correspondance  avec  ^ux.  ilédtôent 
avoir  apssi  4^  leurs  frères  dans  le  pays  des  fusses. 

On  n'a  pas  nianqué  de  répondi  e  à  Salamèb  qu'il  y  avait  eu 
en  Europe  beaucoup  de  Juifs^  tant  karaXtesque  rabbnites,  mais 
qu'il  n'y  avait  point  de  Sapiaritaips  4ans  aucune  opntrée  de 
cette  partie  du  mon4e.  On  1'^  prié  4'envoyer  une  copie  de  la 
lettre  dont  il  avait  parlé.  On  a  aussi  observé  qu'on  n'avait 
aucune  connaissance  que  les  Francs,  lors  de  leur  expulsion  to- 
tale de  la  Syrie,  eussent  emmené  à  leur  suite  une  colonie  de 
Siiuiantains,  et  on  lui  a  deiuaiidê  «ic  taire  connaître  sur  quelle 
autorité  ce  iai{  était  appuyé.  Il  est  bon  de  transcrire  ici  sa  ré- 
ponse. 

'  On  Utdans  lesdeox  copiesquu  j'ai  souslesyeuxde  la  lettre  arabe, 
I^flhai  tittafMora;  mais  je  soif  convaiacii  qu'il  y  a  dans  Toriginat 
BolM  a«s^;  c^est  le  n*tvn  nphtt  de  la  Genèse,  ch.  3.3. 
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«  Vous  (iiles,  mon  frère,  qu'il  ne  se  {roiivc  parmi  \ous  per- 
»  sonne  d'entre  nos  frères  qui  gardent  la  ici  de  Moïse,  notre 
»  prophète  (j'ai  déjà  observé  que  le  mot  Samaritmns  signifié,  sui- 
»  vaut  eux,  les  gardiens  tie  la  loi);  c'est  là  une  chose  que  nous 
»  ne  croyons  pas,  parce  que  nous  possédons  ici  des  lettres  et  un 
]»  li\re  de  la  Loi  que  nous  ont  envoyés  nos  frères  qui  habitent 
9  votre  pays.  Le  nom  de  la  ville  d*où  ce  livre  est  venu,  est  As-- 
»  chkcnnZy  an  royaume  des  Francs.  Vous  dites  qu'il  ne  se  trouve 
B  point  pairiii  vous  un  seul  homme  d'entr  eux  :  ce  discours,  mon 
»  frère,  est  faux,  car  nous  savons  certainement  qu'il  s'en  trouve 
»  un  grand  nombre.  Vous  nous  priez  de  vous  envoyer  la  lettre 
»  qui  nous  est  parvenue,  et  dans  laquelle  il  est  dit  qu'elle  vient 
a  de  nos  frères  sus-meotionnés.  Elle  est  écrite,  mon  frère,  dans 
»  la  même  langue  que  la  présente.  »  (G'est-èrdire  en  langue 
hébraïque  et  en  caractères  samaritains.) 

Salaroèh  revient  encore  sur  cet  objet  dans  la  lettre  arab^  qui 
accompagne  la  lettre  hébraïque.  H  répète  que  les  Samaritains 
sont  en  grand  nombre  dans  la  ville  à'Atekkenaz,  et  ajoute  : 
«  Nous  vous  prions  de  prendre  à  ce  sujet  des  informations  exac- 
»  tes,  comme  vous  nous  le  promettez,  et  de  nous  instruire  de  leur 
»  i^itnation,  des  principes  fondamentaux  de  leur  religion,  de 
»  leurs  usages,  de  leurs  lois,  de  l'ordre  de  leur  culte,  et  de  nous 
t  dire  sous  quel  nom  est  connue  leur  secte,  et  quelle  religion 
n  ils  observent  ;  enfin  s'ils  sont  tels  qu'ils  nous  l'ont  écrit  dans 
n  leur  lettre,  ou  bien  autrement.  Souvenes^vons  de  nous  faire 
j»  savoir  tout  ce  que  vous  pourrez  apprendre  de  cette  société  des 
»  nôtres  qui  habitent  dans  la  ville  à*A8çhkenaz,ii 

Une  assertion  aussi  positive  présente  un  problème  fort  diffi- 
cile à  résoudre.  On  sait  bien  qu'il  n'existe  de  Samaritains  ni  en 
Allemagne,  ni  en  aucune  autre  contrée  de  l'Europe.  Mais  de 
même  que  Marshall,  en  écrivant  aux  Samaritains,  s'exprima  de 
'  manière  à  leur  faire  croire  que  ceux  avec  qui  ils  correspon- 
daient étaient  des  Samaritains  établis  en  Angleterre,  il  est  pos- 
sible que  quelque  savant  d'Allemagne  ait  essayé  de  lier  sous  un 
semblable  masque,  avec  les  Samaritains  de  NaplousC;  une  cot^ 
respondance  qui  est  restée  totalement  inconnue.  On  peut  aussi 
avoir  assimilé  aux  Samaritains  les  Kantîtos;  asses  nombreux  en 
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Pologne  et  en  JMoscovie,  et  qui  ont  quelques  rapports  avec  les 
Samaritains.  On  saurait  mieux  à  quoi  s*en  tenir,  si  Ton  pouTÛt 
obtenir  une  copie  de  la  lettre  dont  parle  Salamèh.  J*ai  prié 
M.  Rousseau  de  ne  rien  négliger  pour  se  la  procurer. 

Ce  que  disent  les  Samaritains  d'un  exemplaire  de  la  Loi  en 
caractères  samaritains,  qui  leur  a  été  envoyé  par  leurs  frères 
d'Allemagne,  n'est  pas  sans  quelque  fondement  ;  car-Mniiiidrell, 
qui  voyap:eait  en  Palestine  eu  ll^V}t>,  assure  avoir  vu  chez  le  prê- 
tre des  Samaritains,  le  premier  tome  de  la  Bible  polyglotte  de 
Londres,  où  se  trouve  le  Pentateuque  bébreu-saroaritain  et  la 
version  samaritaine. 

Je  termine  ici  cet  exposé  de  la  doctrine  et  de  l'état  actuel  des 
Samaritains,  parce  que  je  me  propose  de  publier  la  curieuse 
correspondance  dont  je  Tiens  de  donner  un  extrait,  quand  j'an* 
rai  obtenu  d'Alep  quelques  éclaircissemens  que  j'attends  du  lële 
et  de  l'amitié  de  M.  Rousseau. 

Svlvestre  db  Sagt. 
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HOMMÂQE  RENDU  AtJ  GARAGTÊHK  Et  A  LA  VËKAGITÉ 

DE  moïse, 

Par  la  toîx  de  tous  les  peuples  et  par  la  scieace  de  notre  é^a. 


Nous  tirons  l'homniage  que  nous  allons  rapporter,  d  un  ou- 
vràge  trcs-coaoa,,  très-estimé  et  qui^  par  si>ti  étendue,  forme 
à  lui  seul  ime  petite  bibliolhèqae:  nous  votilotis  parler  de 
YAUas  hiitonqWf  généalogiquey  chronologique  et  igtoqrùphique^ 
de  A.  Lesage  '  (comte  de  Las-'GaseB),  que  son  prix  élëvé  ein* 
pêche  d'être  aussi  répandu  qu'il  mériterait  9e  Têtre.  L'âvtédr  a 
concenlcé  dans  ce  bel  atlas,  dans  une  suite  de  trente-sept  ta- 
bleaux, tout  ce  qu'on  uonimc  l'histoire.  Dans  la  première  carte, 
ui  est  un  tableau  général  de  l'histoire  universelle  ancienne, 
M.  de  Las-Cases  parle  dans  les  lerines  suivaus  de  l  auùquitédu 
monde  et  de  la  date  que  lui  donne  Moïse: 

9.hà  Pentateuque  forme  le  monument  le  plus  antique  que 
Ton  connaisse,  et  renferme  un  corps  de  loi  qui,  par  une  durée 
toute  merveilleuse,  régil  encore  aujourd'hui  un  peuple  existant. 

B  Le  monde,  suivant  nos  livres  saints,  n'a  pas  aunlelà  de 
7,000  ans  d'antiquité,  et  ^chaque  jour  nos  lumières  acquises 
viennent  à  Tappui  de  ce  texte  précis  de  la  révélation. 

»  C'est  une  chose  bien  remarquable,  que  l'aurore  de  chaque 
science  exacte  semble  devoir  heurter  d  abord  ce  principe  es- 

<  Cet  AÛas  a  eu  plusieursi  éditions;  la  dcinière  est  de  1829.  Les  37  . 
cartes  in-foL,  coloriées  coûtent  140  fr.  en  papier  ordinaire,  et  idOfr. 

en  papier  Télin. 

On  sait  que  M.  de  Las-Cases  accompagna  Napoléon  dans  son  exil. 
LMUustre  captif  de  Sainte-Hélène,  qui  faisait  un  cas  tout  particulier 
de  son  Atlas,  lui  disait  :  «  Vol  m  ouvrage  a  eu  une  grande  vogue,  il  a 
»  fiait  fortune  :  je  lui  en  aurais  fait  une  bien  plus  grande,  si  dès-lors 
«  je  Fensse  bien  connu;  j^eusse  inondé  les  lycées  de  plusieurs  des 
»  tableaux  qui  le  composent.  »illtfmoriai<l«Sa^l«-IW(^^  (Noie  dii /t.) 
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sentiel  de  notie  foi  religieuse,  mais  qiie  leurs  progrès  Hnlsseat 
tmijfmrs  ]iar  lui  donner  une  autorité  nouvelle.  Ainsi  rhîstôîre, 
l'astrononiip.  la  physique,  la  géologie,  ont  d'abord  donné  aux 
peuples  et  à  la  terre  des  nn liions  d'années.  La  science  perfec- 
tionnée a  bientôt  prouvé  que  ces  exagérations  premières  ve- 
naient dti  vice  des  expressions  chronologiques  des  peuples  au- 
cien^,  du  du  délaiit  de  ceux  qui  plus  tard  les  ont  mal  interpré- 
lées*  Ainsi  lés  myriades  d'années  votilues  par  lés  nombreuses 
dyiiaâtiés  qui  ont  gouverné  l'Egypte^  ont  disparu  dès  qu'il  a  été 
prouvé  <|ue  ces  dynasties  étaient  contemporaines  et  non  suc- 
eessite^^  OH  s'ést  assuré  de  même  qde  l'aiitiqaité  cbinoise  ne 
s'élevait  pas  au-delà  de  800  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
que  celle  des  îndous  demeurait  fort  au-dessous.  Un  a  vérifié 
que  les  observations  astronomiciues  clialdéennes  et  celles  des 
Indiens  nô  vont,  les  unes  qu'à  7oO  ans  avant,  et  les  autres, 
750  ans  après  l'ère  chrétienne. 

»  Même  hommage  de  la  part  de  la  physique  et  de  la  géologie. 
Les  premières  notions  de  ces  sciences  demandaient  des  millions 
d'années  pour  amener  la  formation  matérielle  que  nousprésen* 
lent  les  entraUles  du  globfe  ;  mais,  depuis  l'idée  heureuse  d'y  re- 
connaître des  couches  successives,  étrangères  entre  elles,  vieil- 
les peut-être  en  effet  de  millions  d'années*,  mais  qui,  par  une 

*  Et  surtout  depuis  que  M.  Champollion,  à  Taide  de  sa  belle  décou* 
Terte  de  la  langue  hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens,  a  retrouvé 
les  traces  des  rapports  qui  existèrent  entre  ce  peuple  et  les  Hébreux, 
depuis  FarriTée  de  Joseph  en  Egypte,  jusqu'il  la  sortie  miraculeuse 
des  Jaift  de  ce  pays,  sous  la  conduite  de  Moïse  et  de  Josué.  (N.  du  R.) 

*  Mous  croyons  qa*on  nous  saura  gré  de  rapporter  ici  ce  que  dit  à 
eè  sujet  M,  Ghampollion-Figeac,  dans  un  de  ses  derniers  onmges. 

«  Ûeti,  dit-il  j  créa  :  le  premier  jour,  la  lumière  ;  le  second  Jour, 
le  ânntaieBt  ;  le  trolsièmè  Jour,  la  terre  et  les  mers;  le  quatrième 
{o«r,  le  soleil  et  les  astres;  le  cinqnième  jour,  les  antmanx  ;  le  sixième 
Jour,  Vhomme  ;  la  Septième  |oor,  il  se  rêfposa. 

»  Alhsl  Wèn  cMa  le  monde  en  six  Jours  :  ces  ^ix  jours  et  le  suivant 
pettvènl  êtte  considérés  donime  des  périodes  indéterminées,  et  dont 
U  durée  peut  étrè  appropriée  à  Unis  les  systèmes  de  la  Physique  et 
de  la  Géologie  sur  les  époques  de  là  nature,  et surlé  mode  de  forma* 
tien  du  globe  terrestre,  comiUe  Va  dit  ûû  ilbislre  défenseur  do  t^brié- 
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observation  reman}uable  et  décisive^  ne  présenlent  nul  yeaûge 

quelconque  de  l'espèce  humaine  '  ;  depuis  ce  moment,  dison»^ 

nous,  qui  a  conduit  naturellement  à  isoler  la  couche  qui  forme 
noire  sol,  et  dans  laquelle  tout  proclame  à  chaque  pas  la  catas- 
trophe diluvienne  que  nous  a[)[)ren(l  Moïse:  alors  les  dépouilles 
des  animaux  eulouis,  et  le  r?\l(Mil  analogique  du  creusement 
-des  fleuves,  et  l'attérissement  des  cotes,  dont  nous  sommes  les 
témoins,  sont  venus  cerlitier  et  garantir  que  les  premiers  tra- 
vaux physiques  de  la  couche  que  nous  habitons  sont  très-cer- 
tainement en  dedans  des  époques  indiquées  par  nos  livres  saints. 
Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  progrès  de  notre  civilisation  et  à  la  ' 
nomenclature  de  nos  découvertes  même,  dont  on  ne  puisse 
fiiire  une  écheOe  approiimative  pour  mesurer  avec  quelque 
exactitude  les  tems  qui  nous  ont  précédés.  Tout  ce  que  nous 
avons  fait  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  cents  ans  nous  fait 
juger  de  ce  qu'on  a  dû  fiiire  avant  nous,  et  nous  affirme  la 

tianisme  :  «  Si  vous  découvres  d*une  manière  évidente  que  le  globe 
»  terrestre  doit  être  de  beaucoup  plus  ancien  que  le  genre  humain..*, 
»  il  TOUS  est  permis  devoir,  dans  chacun  des  six  jours,  autant  de  pé- 
I»  riodes  indéterminées!  et  alors  vos  découvertes  seraient  le  commen- 
>  taire  explicatif  d'un  passage  dont  le  sens  n^est  pasentièremeiit  lixé.» 
(Ugrrévéque  d*Ueraiopolis,  Déferne  du  ChtisUanimet  t.  u,  p.  49). 
L*histoire,  proprement  dite,  n^a  aucun  intérêt  dans  ces  systèmes,  ni 
dans  les  drscussious  qu^ils  peuvent  engendrer  ;  elle  n*a  pour  objet  que 
les  œuvres  des  hommes;  et  Adam  est  considéré,  par  nos  livres  saints, 
comme  le  premier  homme  et  le  chef  des  générations  humaines. 

»  Adam  habita  d^abord  le  paradis:  cet  énoncé  est  enoofe  hors  du 
domaine  de  Thistoire  des  hommes,  et  II  ne  nous  appartient  pis,  dit 
»  Ëusèbe,  de  nous  occuper  ici  (dans  sa  Chnmographie)  de  cette  ctr- 
»  constance,  pas  plus  que  dire  comment  le  ciel  et  la  terre,  et  tout 
n  ce*  qui  existe,  ont  été  créés,  ainsi  que  d^autres  ont  cru  pouvoir  le 
»  dire;  nous  ne  considérons  Adam  que  du  moment  où  il  fàt  réduit  à 
»  la  condition  d^homme  ;  c'est  de  ce  moment  que  commencera  notre 
v  Chronographie.  »  {Résumé  complet  deChn^ologie^^vir  M.  Ghampol- 
lion-Figeac,  1830,  p.  257.)  (  Note  du  R.  ) 

1  C'est,  à  la  vérité,  Topinion  générale,  et  particulièrement  celle  do 
notre  illustre  Cuvier.  Des  naturalistes  et  des  géologues  de  nos  Jours, 
protestent  cependant  encore  contre  cette  assertion.  (  Voyes  À  ce  su- 
jet le  numéro  il  des  AnnaUi^  tome  m,  p.  34i».) 
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jeunesse  des  nations  attestée  parMoise.  Mais  du  reste,  comment 
ne  pas  apercevoir  dans  ce  patriarche  de  la  révélation,  les  signes 
éclatants  de  la  mission  divine?  Ses  écrits^  les  pins  anciens  de  la 
terre,  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  en  dépit  des  siècles  et  de  leurs 

nombreux  accidens;  et  les  lois  dont  il  fut  l'interprète  régissent 
encore  aujourd'hui  un  peuple  qui,  vaincu,  proscrit,  et  dispersé 
parmi  toutes  les  uutions,  n'a  pu  cesser  d'être  nnv  iiatimi. 

»  Oui,  reconnaissons-le.  Moïse  domine  au-des^feus  des  géné- 
ratious  et  des  siècles  comme  une  colonne  impérissable  de  vé- 
rité. Hérodote)  Manéthon,  les  marbres  de  Pares,  les  historiens 
chinois,  le  sanscrit^  toutes  ces  sources,  les  plus  anciennes  du 
monde,  demeurent  de  500  ans,  de  1,000  ans,  au-dessous  de 
lui.  Aucun  de  ces  témoigni^es  antiques  ne  peut  l'atteindre,  le 
contredire  ni  l'affiiiblir;  au  contraire,  la  nature  et  les  hommes 
se  trouvent  de  toutes  parts  en  harmonie  parfaite  avec  ce  qu'il 
dit.  Aussi,  touchée  de  cet  accord  merveilleux,  la  foi  religieuse 
triomphe,  et,  frappée  d'un  tel  résultat,  l'incréJulité  philoso- 
phique chancelle  ;  vaincue  par  ses  propres  lumières,  elle  se 
voit  contrainte  d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose 
de  surnaturel  qu'elle  ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  srarait 
nier.  »  •* 

Ajoutons  à  cet  aveu  éclatant,  que  Jésus^hrist  lui-même  a 
rendu  hommage  à  la  mission  divme  de  Moïse,  à  ses  vertus,  à 
la  sainteté  de  son  culte  et  à  la  sagesse  de  ses  lois. 

Cet  accord  d'hommages  que  la  foi  et  la  science  rendent  à 
Moïse  est  une  chose  bien  remarquable  ! 


Digitized  by  Google 


346  avft  LA  CRÉATION. 

SUR  LA  (31ÉAÏ10N  ^ 

11  n\»st  pas  nécessaire  de  r  ecourir  a  des  hypothèses  peu  toiidées  pour 
souteuir  la  vérité  de  la  création  ;  flic  péwt  s'expliquer  d'une  ma- 
nière iiatarellè,  satisfaire  violence  aux  paroles  de  la  Genèse. 

Qùoiqu'ou  doive  de  grands  éloges  aux  écrivains  qui,  pour 
confondre  l'impiété,  ànt  cherclié  à  eTîpUquer  le  récit  que  Moisè 
Ikii  de  hi  ci^lioDy  oil  éproute  cependant  quelque  pèloe  eti  les 
toyaiit  recourir  à  des  liypotiièses  qui  ne  sauraie&t  étrè  àvcttléès 
t»ar  une  saine  pliysiqué. 

Môtse  dit  positi^enienty  qu'au  coitimeacenient  Dieu  créa  te 
biel  él  la  (erre,  et  qu'au  premier  jour  il  ordonna  à  la  lumière 
de  paraître;  mais  que  ce  ne  fut  qu'au  quatrième  jour  qu  i!  fît 
le  soleil,  la  lune  et  les  éloiles,  qu'il  plaça  dans  le  firmament  du 
cii'l  pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour  servir  de  signes 
propres  à  marquer  lestems,  lesjours^  les  mois  et  les  annéeâ. 

Ces  corps  luoiineux  sont  donc  moins  adcieùs  que  k  lumiêt'e 
proprement  dite^  et  celle-ci  n'a  pas  eu  besoin  d'eux  pcAir  êire 
procluite.  Le  récit  dé  Moïse  est  positif  à  cet  égard,  et  les  tra- 
vaux des  chimistes,  qui  ont  déjà  démontl^  que  la  luHiièrè  ést 
indépendante  du  soleil,  ont,  sans  qil'on  le  soupçonnât,  confir- 
mé ce  récit.  Ceperidaht  les  écrivains,  d8ht  nous  parlons,  ne 
pouvant  s'imaginer  que  la  lumière  pût  existetsans  le  concbtirs 
des  corps  sidéraux,  ont  prétendu  {juf  lorsque  Dieu  dit  que  la 
lumière  soit  faite,  il  faut  entendre  ou  qu'il  alluma  pour  ainsi 
dire  le  flambeau  du  soleil  qui  était  presque  éteint  et  qu'il  aurait 
créé  en  même  tems  que  la  terre,  ou  qu'U  éclaircit  un  peu  l'at- 
mosphère dense  et  opaque  qui  aurait  couvert  celle  hïI,  de  ma- 
nière qu'alors  la  clarté  de  cet  astre  lumineux  pût  y  pénétrer, 

1  i^hniiijui'  nous  ayons  publie  {dii-ieurs  manières  de  concilier  les 
découvert(  s  oîo'jiques  avec  la.  Genèse,  nous  ne  faisons  aucune  difti- 
culté  d'insérer  dans  iùs  Annales  d^autres  théories  sur  le  même  objet. 
N'importe  pour  nous  quel  système  on  adopte,  pourvu  que  re  système 
s'accorde  avec  le  récit  de  Moïse.  (NoU  du  R.) 
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mais  ftiblemeot,  comme  cela  à  iiea  dand  les  tems  nébiiledx  : 

enlin,  que  lorsque  Moïse  dit  que  le  soleil  fui  créé  au  quatrième 
jour,  il  faut  «Milendre  encore  ou  que  Dieu  acheva  d'illuminer  le 
soleil  pour  le  rendre  visible,  ou  qu'il  éclaircil  l'atniosjihère  ter- 
restre de  telle  sorte,  que  ses  rayons  y  parvinrent  sans  obstacle, 
et  manifestèrent  par  \h  sa  présence. 

Voilà  comment  il  faut,  selon  ces  auteiirs,  inter[)rétèr  les  pa- 
Tblès  de  Moïse  au  sujet  de  la  création»  c'esUà-dire,  brdiré  qtie 
les  corps  sidéraux  furent  créés  avec  le  ciet  et  la  terre,  car  ils  ne 
peuvent  concevoir  un  firmament  du  ciel  ou  un  espàce  éthéré 
sans  astre  lumineux ,  et  qu'enfin,  toute  leur  claHé  ne  parvînt 
que  successivement  sur  noire  globe.  ^ 

Il  est  heureux  (ju'un  ouvrage  tout  récent  vienne  éclàîrcîr  ces 
questions,  i^ol  ouvrajze,  dont  l'auteur  \idVi\v  l'anonyme,  est  in- 
litulé  :  Erreurs  dévoilées  des  physiciens  modernes  dans  texpli- 
catiandes  phénomènes^  etc*.  Cetau'eur  nous  fait  voir  '"  que  lors- 
que Dieu  tira  du  néant  le  ciel  et  la  lerre,  le  ciel,  c'ést-à-dire  le 
fluide  éthéré  où  devaient  na^er  les  cof^s  sidéraux  qu'il  allait 
créer,  parut  le  premier  et  la  terre  ensiiite;  laquelle  repbijséâ  ce 
tluide  élastique  du  lieu  qu'elle  venait  occuper,  ce  qui  lui  com-  ^ 
f)Osa  une  atmosphère. 

Pour  appuyer  son  seniinient,  il  se  Ibude  *  surceqtie  cette  at- 
mosphère aussi  Irèâ-élastique,  puisqu'elle  était  formée  de  l'é- 
ther  ainsi  comprimé,  n'amait  pas  pu  subsister î^'il  n'existait  aù- 
dela  une  matière  qui  s'opposât  à  sa  dilatation.  Cela  est  si  évi- 
dent, que  le  célèbre  auteur  de  V Exposition  du  système  du 
monde^y  lequel  avait  adopté  le  vide  Newtoiiienj  persuadé  qiie 
la  lube  avait  dA  avoil*,  dans  Tonginé,  line  irèé-grahdë  atrab- 
épbëh;iiiai§  në  broyant  pas  que  iïëllë-ci  pttî*  dans  le  ^idé,  res- 
ter ddhérente  à  cette  planète,  eftselgnà  qiië,  si  elle  iî'a  point 

*  Un  vol  ia-8°,  à  Paris, chez  Dufard,  lilu  iiire,  quai  Voltaire,  n.  ^9; 
chrz  lîricon,  i'iie  du  Vieux-Colombier,  n"  et  à  Avignon,  chez  Se- 
Kiiin  lîné,  imprimeur-libraire.  Prix  4  fr.  bO  c.  ett)  fr,  fraoc  de  port 

pur  lii  poste. 
«  Page  38  et  281. 
»  Page  298. 

«  Exposition  du  système  du  nionde,  loiii.  n,  \>.  I2d,  de  Téditiou  de 
l'an  iT, 
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été  privée  de  son  ressort,  elle  se  sera  séparée  de  la  luue»  et 
portée  vers  la  terre. 

Cet  auteur^  ne  doutant  point  que  le  même  effet  aurait  dù 
avoir  lieu  dans  le  vide  à  Tégard  de  notre  atmosphère,  qu'il 
forme  ainsi  en  partie  de  celle  de  la  lune^  mais  voyant  que  mal- 
gré sa  glande  élasticité,  elle  conliiiudil  d  aJhcrcr  à  notre  globe, 
croit,  pour  trancher  la  difficulté,  que,  puisque  celte  atmosphère 
ne  s  est  pas  dissipée,  elle  iv  doit  avoir  aucun  ressort  dans  ses 
couches  supérieures*.  L'auteur  des  Erreurs  dévoilées  faM  voir  ' 
que  ce  raisonnement  n'est  pas  logique,  parce  que»  si  un  fluide 
é)astique  a  pu  se  dissiper  vers  la  lune,  il  se  dissipera  également 
vers  la  terre;  car  un  ressort  quelconque  ne  saurait  perdre  son 
âastidté  en  changeant  de  place;  et  qu'ainû,  ce  fluide  élastique 
ne  pourrait  adhérer  à  la  terre^  si  rien  ne  contenait  dans  leur 
position  ses  couches  supérieures.  L'expérience  vient  à  l'appui 
de  ce  qui  est  dit  id.  En  effet,  quand  on  met  une  vessie  à  demi 
pleine  d'air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  et 
qu'on  faille  vide,  qu arrive-t-il ?  L'air  que  rentliiuait  cette 
vessie,  étant  moins  pressé  par  la  soustraction  d'une  partie  de 
celui  contenu  dans  le  récipient,  se  dilate  ;  et  elle  crève  entia,  si 
le  vide  devient  plus  parfiiit.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  gravit 
de  hautes  montagnes,  car  à  mesure  que  Ton  s'élève,  une  vessie 
flasque,  se  gonfle  peu  à  peu  à  proportion  qu'on  se  porte  dans 
un  air  plus  raréfié.  D'ailleurs,  n'a-t-on  pas  reconnu  que  l'air 
puisé  à  de  très-grandes  hauteurs,  dans  différons  voyages  aéros- 
tatiques,  était  semblable  à  celui  qui  repose  sûr  la  surface  ter- 
restre? Donc,  puisque  par  là  il  est  incontestable  que  notre  at- 
mosphère est  partout  la  même,  l'air,  tant  supérieur  qu  infé- 
rieur, devrait  obéir  à  son  élasticité  nalaielle  et  se  perdre  dans 
l'espace,  si  le  vide  existait  ^  Doue,  puisque  notre  atmosphère 
est  permanente,  le  vide  n'est  qu'une  chimère;  donc  aussi, 
puisque  cette  atmosphère  existe,  on  ne  peut  douter  que  le  fluide 
éthéré  n'ait  été  créé  avant  la  terre;  car  autrement,  oeUe-d 
n'aurait  jamais  pu  se  former  une  enveloppe  atmosphérique  *  ; 

A  Eœpo8iH(m  du  »ustimê  du  mande,  p.  123,  298  et  299. 
'  Page  314. 

*  Srrmrt  dévoilées ,  p.  2297  eitfuiv, 
^  Ibid.,  p.  342  et  343. 
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et  que,  quaad  même  cette  alinosphèrr  aurait  été  produite  par 
lea  exhalaisoDS  élastiques  élevées  de  notre  globe,  comme  quel- 
ques-uns le  peaseot  mal  à  propos,  elle  ne  pourrait  jamaiS|  dans 
le  vide,  rester  unie  autour  de  la  terre  à  cause  de  leuir  grande 
élasticité  \ 

Enfin,  croit-on  qu'un  ouvrier,  qui  yeut  construire  des  vais- 
seaux quelconques,  ne  pense  pas  auparavant  sur  quelles  eaux  il 

les  fera  voguer?  Or,  il  me  semble  que  Dieu,  qui  est  l'auteur  de 
tout  ce  qu'il  \  a  de  bon,  de  juste  et  de  raisonnable,  a  du  agir 
comme  cet  ouvrier,  c'est-à-dire,  prévoir  à  quel  fluide  il  con- 
fierait les  corps  sidéraux,  et  les  créer  selon  les  desseins  de  son 
infinie  sagesse. 

Moïse  nous  apprend  que  lorsque  Diea  créa  la  terre,  elle  était 
vide  et  informe,  manà  et  mictta,  c'est-à-dire,  sans  l'ordre  et  k 
beauté  qu'on  y  voit  à  présent;  enfin,  que  les  ténèbres  régnaient 
sur  la  face  de  i'abtme,  et  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux.  Les  interprètes  dont  nous  parlons,  ont  prétendu  que  ces 
mots  inanù  et  vacua  devaient  signifier  une  terre  vide  et  dé- 
serte, c'est-à-dire,  privée  4*étres  vivans  et  organisés,  dont  sans 
doute  elle  avait  déjà  été  peuplée,  et  qui  auraient  péri  dans  une 
borrible  révolution  arrivée  sur  notre  globe  par  le  choc  ou 
rapproche  de  quelque  comète,  et  que  c'est  depuis  cette  cata- 
strophe que  Dieu  peupla  une  seconde  fois  cette  terre  première. 

Selon  ces  auteurs,  ce  ne  serait  donc  pas  d'une  création  pro* 
prement  dite,  mais  d'une  restauration  de  notre  globe  dont  par> 
leraît  Moïse  dans  l'œuvre  des  six  jours* 

Il  me  semble  que  ces  auteurs  estimables  n'ont  pas  saisi  le 
vrai  sens  de  ces  mots  inams  et  wtcm,  Enefiet,  si  Ton  parcourait 
un  massif  de  maçonnerie  qui  devrait  un  jour  former  un  palais 
magiiilique,  mais  dont  alors  les  différentes  pièces  seraient  dés- 
unies et  non  encore  achevées,  ne  dirait-on  pas  avec  raison  que 
ce  bâtiment  est  \ide  et  informe  ?  Mais  serait-on  bien  reçu  à 
soutenir  qu'il  n'est  informe  et  vide  que  parce  qu'il  aurait  été 
dévasté  et  privé  des  êtres  dont  il  avait  déjà  été  peuplé,  et  où 
enfin,  comme  on  le  dit  de  notre  gbbe,  il  ne  se  trou- 
verait plus  rien  de  ce  qui  en  &isait  autrefois  l'omementt 

*  Erreurs  dévoilées  y  p.  297  et  suiv. 
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Certes,  je  ()eai>e  qu'oti  ne  saurait   tenir  un  tel  langage. 

lu'auteui'  des  Erreun  dévoilées  r«omrque  '  que ,  par  ces 
aifrts  pide  ei  informe^  il  faut  entendre  que  les  matériaux  terres- 
tres» eréés  pacle  Tout-PoissaiU,  étaieat  épars  dans  l'éther,  m 
en  grandes  ou  en  petites  masses,  là  en  parties  friables  on  liqui- 
des, jusqu'au  moment  oii  il  les  rassembla  pour  en  former  notre 
globe.  A  cette  époque,  la  lumière  n'avait  pas  été  encore  faite^ 
et  voilà  pourquoi  Moïse  dit  que  les  ténèbres  couvraient  la  iace 
de  l'abîme;  car  en  vain  ie  ^ultili  aurait  paru,  ses  rayons  n'au- 
raient pu  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  rcs  matériaux  et  du 
fluide  élhéré,  parce  qu'il  a']f  avait  pus  de  véhicule  propi'e  à 
transmettre  leur  clarté^. 

Les  savans  sont  convenus  que  tous  les  corps  solides  pourraient 
devenir  liquides,  s'ils  recevaient  assez  de  calorique.  L'anteur 
d«s  iS'mitrs  (^inm'I^  npps  fi»U  connàttre  par  des  expériences 
qn'il  cite,  que  ces  corps  ne  sauraient  se  liquéfier  ni  même 
s^aplatir  sons  le  marteau  comme  les  métaux,  si  les  particu- 
les élémentaires  qui  les  composent,  n'étaient  parfaitement 
arrondies*;  qu'il  est  évident  que  de  telles  particules  laissent 
des  pores  en  se  réunissant';  que  chacun  de  ces  pores  n'est 
pas  tout-à-fait  vide;  mais  qu'il  est  occupé  par  une  parti- 
cule beaucoup  plus  petit<N  aussi  arrondie,  destinée  à  donner 
aux  coriis  la  propriété  de  demeurer  ou  fluides  ou  liquides,  et 
s'ils  sont  compactes,  Je  se  liquéfier  par  la  chaleur  ou  de  s'a- 
platir par  la  pression  et  la  percussion  enfin,  que  ce  sont  ces 
particules  renfermées  dans  les  pores  de  toutes  les  substances, 
et  qnî  forment  des  lignes  droites  dans  les  corps  transparens  * , 
à  qui  Dieu  ordonna  de  devenir  himière,  afin  d'être  le  véhicule 
de  la  clarté  des  corps  sidéraux  qu'il  allait  créer,  et  de  paraître 
elles-mêmes  lumineuses  en  se  réunissant  plusieurs  enseuiljlt; 
pour  former  nu  globule.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  cité  \  le 

*  £rr«*r«  rie lof/pM,  p. 281. 

2  Ibid.^  p.  64  et  soiv.,  surtout  les  pages  6S  et  69, 

3  im.^  p.  34. 

*  /Wd.,p.  16. 

"  im.,  p.  42,  ^1  etsuiy. 

*  /Wd.,  p.  62. 

'  /Md.,  p.  61  et  62. 
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développement  de  celle  vérité  physique  qui  iljîmoiitre  invinci- 
blement que  la  lumière  a'a  pas  besQia,  pour  p^raitre^  4e  1^ 
présence  du  soleil. 

Effectivement  n'est-on  jamais  dewenda  daas  cas  mines  pro- 
fonds 61 .  dans  ces  cavernefe  sinueuses  où  les  rayons  du  aàkeil 
fie  peayent  point  pénétrer  t  Si  cet  astre  était  le  principe  de  |a 
Inmière,  jamais  eelle-c!  ne  paraîtrait  dans  ces  lieux  ténébreux  ; 

cependant  si  Ton  y  frappe  un  caillou  avec  1  acier,  on  voit  aus- 
s'élancer  un  jet  lumineux  qui  peut  ser\H  à  .iliiimei  une 
matière  combustihle  et  ensuite  un  ilambeau.  La  lumière  ([ue 
répandent  ces  matières  ne  saurait  donc  provenir  des  astres; 
elle  en  est  donc  indépendante  et  peut  subsister  sans  1^  soleil  et 
les  étoiles,  puisqu'elle  est  contenue,  comme  nous  lavons  dit, 
dans  les  pores  de  toutes  les  substances;  invisible,  lorsquo  ces 
molécules  sont  isolées  ou  réduites  à  une  seule  daus  c|iaqu^ 
pore,  mais  visible  et  resplendissante,  quand  ces  molécnles 
s'agglomèrent  plusieurs  ensemble. 

Puisque  la  lumière  n'a  pas  eu  besoin  du  soieil  pour  paraître, 
et  qu'au  conlraire  cet  astre  n'aurait  pu  montrer  sa  clarté,  si 
cette  lumière  n'avait  pas  déjà  existé,  il  est  mauiieste  que  celle-ci 
a  dù  précéder  les  corps  sidéraux,  parce  que  ce  qui  doit  icaos- 
mettre,  doit  naturellement  précéder  ce  qui  doit  être  transmis. 
Mais  comment  Moise  a-t-il  pu  déci:>uvrir  une  vérité  chimique 
ou  physique  que  tant  de  savans  illustres  ont  si  longlen|s  igno- 
rée, ei  qui  n'a  éié  reconnue  que  depuis  peut  C'est  que  ïioi^ 
ne  parlait  pas  d'après  nne  science  humaine,  mais  d'après  une 
lumière  surnaturelle. 

Comme  Moïse  n'a  point  détermine  l'espace  de  tems  qui  u 
existé  entre  la  création  du  ciel  ou  du  Uuide  éthéré  et  de  la  terre, 
et  celle  de  la  lumière^  on  peut,*  si  cela  platt,  prendre  autant 
d'années  qu'on  voudra  pour  commenter  ces  mots  de  la  Genèse, 
m  prmeiphy  en  convenant  toutefois  que  les  matériaux  terres- 
tres, ou  solid|Bs  ou  liquides,  étaient  éparpillés  dans  l'étlier  et 
qu'une  obscurité  totale  régnait  dans  l'espace. 

Mais  dans  ce  cas,  dira-t-on,  comment  les  eaux,  qui  com- 
posaient une  portion  de  ces  matériaux  pouvaienttlies  demeu* 
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rer  liquides,  puisqu'elles  deviennent  maintenant  compactes 
dans  les  climats  que  le  soleil  abandonne  ?  Des  eaux  durcies  ne 
sont  plus  des  eaux  comme  les  appelle  Muïse. 

Certainement  on  ne  fera  point  cette  objection,  si  l'on  fiiit 
attention  à  ces  mots  de  la  Genèse,  Spiritus  Dei  ferebatur  super 
A^rttosyarËspritdeDieu  était  porté  sur  les  eaux;s  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'un  vent  violent  les  agitait,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques commentateurs;  mais  seulement  que  Dieu,  avant  d'éta- 
blir les  kMs  générales  qui  devaient  régir  l'univers,  conservait 
par  sa  volonté  toute-puissante  la  fluidité  à  ces  mêmes  eaux,  ce 
qui  était  un  miracle,  comme  la  création  en  était  un  aussi. 

Quoi  qu'il  en  soil  ,  l'œuvre  des  six  jours  commence  propre- 
inenl  dès  le  inoiiient  que  Dieu  ordonna  que  la  lumière  fût  faite; 
et  par  le  soir  et  le  matin,  on  doit  entendre  que  Dieu  communi- 
qua à  ces  matériaux  épars  un  mouvement  de  rotation  égal  en 
durée  H  celui  qu'aurait  le  globe  terrestre  quand  il  les  aurait 
réunis.  Or,  c'est  ce  qu'il  fit  le  second  jour  en  ordonnant  que  le 
firmament  parût  au  milieu  des  eaux  S 

L'anteur  des  Erreurs  déimUes^  nous  avertit  qu'il  £iut  dî»» 
tinguer  ce  firmament  de  celui  que  l'Ecriture  sainte  appelle 
ensuite. firmament  du  ciel,  car  l'un  n'est  pas  l'autre:  que  ce 
firmament  du  ciel  est  le  lliiidc  élhéré  où  devaient  surgir  les  corps 
sidéraux,  et  l'ciulre  l'atmosphère  qui  environne  la  terre  et  qui 
se  composa  de  toutes  les  petites  atmosphères  dont  les  matériaux 
épars  s'étaient  entourés  en  jaiHissaot  dans  ce  fluide  à  la  voix 
de  leur  Créateur;  car  un  corps  qui  surgit  dans  un  fluide  élas* 
tique,  occupant  tout  l'espace  qui  le  renferme,  doit  faire  re- 
culer ce  fluide  en  le  comprimant  ^  de  sorte  que  la  compression 
sera  bien  plus  considérable  du  côté  de  la  puissance  comprimante 
qu'au-delà,  et  c'est  ce  qui  a  lièu  à  l'égard  de  notre  atmosphère 
dont  la  pression  se  ftit  sentir  de  bas  en  haut  et  non  de  haut  en 
bas,  comme  le  croient  les  aslrouomes  ' . 

*  Je  laisse  à  ceux  qui  savent  parfaitemeot  Thébreu,  le  soin  de  re- 
chercher si  letf  paroles  de  Moïse  ne  sigiuAeraieiit  pas  également  ici 
autour  des  eaux,  ainsi  qu'au  milieu  des  eaux, 

'  Srrews  dévoiU^^  p.  281» 

*  im.,  p.  297. 
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Notre  atmosphère,  appelée  lirmnment,  ayant  été  formée  par 
la  eompreesioD  de  Téther  lor»  du  développement  de  la  masse 
terrestre,  a  dû,  dès  l'origine,  être  aussi  transparente  et  anssi 
fluide  qu'elle  l'est  maintenant  ;  et  les  sayans  n'ont  pas  rencon- 
tré juste  quand  ils  ont  cru  que  cette  atmosphère  provenait  des 
exhalaisons  dégagées  de  la  terre  ;  car  cellefMîi,  étant  très^élas- 
tiques,  ne  pourraicnl,  comme  on  l'a  déjà  vu,  y  adhérer»  si  le 
vide  était  réel,  parce  qu'alors  rieuue  s'opposerait  à  leur  dilata- 
lion  et  à  leur  dissipation. 

Les  matériaux  terrestres  s'élant  donc  rass^mltli  s  pour  compo- 
ser noire  globe,  il  en  résulla  que  les  eaux,  couiine  plus  légères, 
couvrirent  sa  facç  entière.  De  là,  une  partie  de  cette  atmosphère 
qui  l'environna  entièrement,  fut,  par  rapport  à  nous,  au-dessus 
des  eaux  et  l'autre  au-dessous;  et  voilà,  suivant  l'auteur  des 
Erreurs  dévoilées  %  o  ce  qu*a  voulu  faire  entendre  Moïse  en  di* 
»  sant  que  Dieu  sépara  les  eaux  qui  étaient  sous  le  firmament 
»  de  celles  qui  existaient  suc  le  firmament.  » 

11  peut  se  faire  que  ce  soit  là  la  vraie  explication  des  paroles 
de  la  Genèse  j  cepeudaul,  je  pense  qu'on  pourrait  absolument 
les  pi  eudredans  leur  sens  naturel.  Alors  elles  signifieraient  que 
Dieu,  ayant  créé  des  eaux  plus  qu'il  ne  fallait  pour  composer 
bientôt  les  mers,  en  renferma,  selon  les  desseins  de  sa  sagesse, 
une  partie  dans  notre  atmosphère,  c'est-à-dire  sous  le  firma- 
ment, tandis  qu'il  laissa,  hors  de  ce  firmament,  cette  autre 
partie  à  laquelle  il  dut  donner  une  grande  élasticité  pour  la  te- 
nir éloignée  de  notre  atmosphère.  D'ailleurs ,  l'auteur  des 
Erreurs  dévoilées  *  démontre  incontestablement,  par  des  expé<- 
rîenccs,  que  ce  qui  n'est  pas  tangent  de  cette  atmosphère,  n'est 
pas,  dans  l'ordre  naturel,  susceptible  de  se  précipiter  sur  la 
terre,  parce  que,  quoi  qu  eu  disent  les  astronoinos  modernes, 
toute  gravité  ou  toute  attraction  dépend  uuiquerneut  des  atmo- 
sphères :  de  là,  il  s'ensuit  que  ces  diverses  eaux  ont  du  demeu- 
rer séparées  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  d'en  ordonner  autre- 
ment. 

11  me  semble  que  cette  dernière  explication  pourrait  résou- 

*  Errmrs  âéwUéit^  p.  292. 

*  iWd.,  p.  322  et  suiv. 

Tom iv;  K«  23. 1832.— 2*  édii.  4855.— 3*  étftY.  48IS0.  23 


Digitized  by  Google 


3211  SUR  LA  CREATION. 

dre  une  ditUcullé  élevée  par  certains  incrédules,  qni  dernîin- 
dent  d'où  provinrent  les  eaux  capables  de  surpasser  de  quinze 
eoodéat  les  plus  h&ntes  montagnes.  Ces  eaux  smietit  en  paflle 
celles  qoe  Dieu  aurait  mises  m  résenre  aunleBsi»  dil  finHa-* 
ment  almoqiliMiae^  peur  y  porter  la  désolation^  ainsi  que  sur 
la  leirre,  si  les  èrioMS  des  hommes  l'ol>liBeaient  de  les  ^nûir. 

Ce  tems  de  désolation  étant  malheureuaeiiliînt  ai^rivé,  DiéU 
dérangea,  sans  doute  momentanéraeht,  le  hiécanisme  de  notre 
atmosphère,  l'étendit  en  la  rendant  plus  élastique  el  luoins 
dense,  et,  partant,  moins  capable  de  soutenir  les  vîipeurs  qu'elle 
«  ontenait,  et  (jul  se  précipitèrent  sur  la  terre  avec  ces  eaux  qu'il 
avait  déjà  séparées  et  qu'il  rapprocha  de  nnus«n  les  privant  de 
leur  très-grande  élasticité  ;  taudis  que  rinioiense  amas  de  gkce 
qui  entourait  le  pôle  sud,  fondit  et  se  porta  comme  un  torrent 
vers  le  p6ie  nord,  en  entraînant  les  corps  deë  animaux  «{u'il 
avait  étouffés  dias  set  flots  i  bar  je  peUse  que  c'est  à  cause  de 
ce  torrent  impétueux  qui  arrivait  du  sud,  |[>endant  qu'une  phde 
efiRrofsbIe  se  précipitait  sur  la  terre  pour  la  désoler  et  l'englou- 
tir^ que  le  nord  renferme  tant  d'ossemens  de  ces  êtres  qui  ne 
vivent  que  dans  les  pays  iliauds. 

Dieu  ayant  été  apaigé  par  la  punition  des  coupables,  voulut 
que  le€  lois  naturelles  qu'il  avait  établies,  reprissent  peu-?i-peU 
leur  cours.  Alors  iatmosphèie,  revenant  sans  secousse  à  sa  den- 
sité ordinaire,  força  les  eaux  du  pôle  sud  à  retourner  lenteUieni 
en  leur  lieu. 

Voilà  pourquoi  la  8alnte*Éeritorë  nous  âit  que  les  eaux  ett 
se  retirant  afiaient  et  luvenaient,  éàos  doute  jusqd'à  ce  que 
notre  atmosphère  eèt  repris  son  piuttlier  équilibre;  mais  tout 
cela  ne  convient  qu'à  des  fluides  qui  mit.  dans  le  moment  pré- 
sent, comme  nn  flnx  et  reDnx. 

Tandis  que  le  vent  violent  que  Dieu  subcita  en  mctae  lems, 
évapora  une  très-graude  partie  des  eaux,  il  emporta  au-delà  de 
notre  atmosphère  celles  qui  ne  devaient  pas  y  sejoui  tier.  eil 
leur  rendant  la  très -grande  élasticité  qui  leur  avait  été  aupara- 
vaut  accordée.  C'est  ainsi  que  lut  dégagée  la  sur^ce  terrestre, 
et  que  les  conlinens  reparurent  avec  toute  leur  beauté  {^îfécé- 
dente  :  mais  cela  n'arriva  point  selon  les  lois  naturefles  o^di* 
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mises,  car  dans  îe  déluge,  attesté  par  les  dlfférens  peuples^ 
tdttt  est  înîracle,  et  cnuses  et  efféts. 

li  ii'aurait  pas  été  absoluiiieltt  nécessaire  qu*il  y  èftt  eii  cles 
eàuxan-desstts  de*notre  atmosphère  ;  ou  que,  si  elles  existaient, 
elles  vinssent  submerger  lu  lerre.  Les  vapeurs  abuiidantes,  qui 
sont  dissoutes  dans  cette  môme  atmosphère,  pouvaient  être  plus 
que  suffisantes  pour  opérer  cette  inondation.  En  effet,  1  auteul* 
des  Erreurs  dèvoih'es  démon lrc%  d'après  plusieurs  phénomè- 
nes, et  surtout  par  des  expériences  que  Bouguer  fit  avec  le  pen- 
dule sur  les  montagnes  du  l^érouS  que  cette  atmosphère  a  plus 
de  1400  lieues  de  hauteur,  ou  à  peu  près  lé  demi-diamètre  de 
nôtre  globe.  Or,  nè  semble-t-il  pas  qné  des  vapeurs  disséminées 
dans  un  aussi  grand  espace,  et  réduites  à  l'état  ii<}iiide  par  l'or* 
dre  delaDivinité,  durent  former  d'effroyables  cataractes  etpré* 
duire  uti  volume  Itnmense  d'eau  bien  capable  de  couvrir  tonte 
la  terre,  même  au-delà  de  ses  montagnes  les  plus  élevées? 

Revenons  à  l'œuvre  des  six  jours.  Dieu  ayant  formé  le  globe 
terrestre  par  la  réuiiiuii  de  ses  divers  malériaux,  le  plaça  dans 
le  lieu  qu'il  lui  avait  assigné,  et  lui  continua  le  mouvement 
qull  avait  déjà  communiqué  à  ces  différentes  parties,  et  c'est 
ainsi  que  se  fil  le  deuxième  jour  ;  car  «  Moïse  se  transportant 
»  en  esprit  aux  tems  qui  précédèrent  la  création  du  soleil,  dé- 
j»  vait  considérer  ^ornme  jour  la  partie  dtt  ciel  sons  laquelle  le 
»  méridien  d'Ëdén  se  trouveràit  ad  moment  où  cei  astre,  jail- 
»  lissant  dans  l'espace,  Védairerait  de  ses  rayons,  et  comme 
0  nuit,  la  partie  opposée  que  ce  même  méridien  rencontrefdii 
»  en  conlinuaiil  son  coursé  » 

Les  malériaux  terrestres  formés  de  difl'érenles  masses,  et 
dont  un  grand  nombre  étaient  très-volumineux,  ne  purent,  en 
se  réunissant  précipitamment  sous  diverses  positions  à  la  voix 
de  leur  Créateur,  que  laisser  des  cavités  nombreuses  et  consi- 
dérables. Or,  au  troisième  jour  de  la  création,  Dieii,  voulant 
disposer  le  giobe  terrestre  à  recevoir  l'homme,  prépara,  par 
des  afiaissemens  opérés  dans  ces  cavités,  de  vastes  creux  où 
pussent  se  rassembler  les  eaux  sur  lesquelles  reposait  notre  at- 

<  Erreurs  dévoilées,  p.  315  etsuiv. 
2  /6id.,  page  33G  et  suiv. 
^  Ibid,,  p.  290. 
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mbsphore  ;  et  c'esl  alors  que  se  formèrent  les  mers  et  lits  pri- 
mitirs  dos  lorrens  et  des  rivières,  et  quo  les  continens  parurent, 
portant  sur  leur  dos  ces  montagnes  diverses  aussi  dures,  aussi 
compactes  qu'elles  le  sont  maintenant.  La  terre  étant  ainsi  mise 
à  découvert.  Dieu  lui  fit  produire  des  herbes  et  toutes  sortes 
d*arbres  à  fruits  pour  servir  de  nourriture  anz  êtres  vivans 
qu'il  allait  créer. 

Moïse  nous  dit  qu'au  quatrième  jour  Dieu  fit  les  corps  sidé- 
raux, et  qu'il  les  plaça  dans  le  firmament  du  ciel,  c'est-à-dire 
il.ms  le  fluide  éthéré  déjà  créé,  et  qu'il  leur  ordonna  d'y  répan- 
dre leur  clarté  et  d'ilhnniner  la  terre.  On  voit  qu'il  ne  s'atrit 
point  ici  de  renouYellement  de  substance  ou  de  lumière  dans  le 
soleil  et  dans  les  autres  astres,  ni  même  d'une  atmosphère  opa- 
que devenue  transparente  au  quatrième  jour,  comme  l'ont  cru 
quelques  commentateurs,  mais  d'une  véritable  création  d'astres 
destinés  à  présider  au  jour  et  à  la  nuit,  ainsi  qu'à  séparer  la 
lumière  des  ténèbres.  Il  est  vrai  qu'il  est  dit  aussi  qn'au  premier 
jour  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres,  et  qu'il  appela  Tune 
jour  et  eelle-ei  mât;  mais,  dans  ce  dernier  cas, il  s'agit,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu.  de  la  séparation  que  Dieu  fit  de  toute  la 
matière  en  deux  portions  bien  flistiiictes,  dont  l'une  demeura 
totalement  obscure  et  I  niitre  iut  le  véhicule  de  la  clarté  qui 
devait  briller  dans  les  astres,  tandis  qu'elle  paraîtrait  cUe-mèmc 
illuminée  par  l'union  de  plusieurs  de  ses  particules  *  ;  enfin  le 
mot  your  signifie  encore  ici  le  tems  où  cette  portion  destinée  à 
être  lumineuse,  transmettrait  la  clarté  du  soleil;  et  nuit,  le 
tems  où  cet  astre  ne  l'éclairerait  plus  K  Mais,  ce  qui  doit  déci- 
der la  question,  c'est  que  Moïse  dit  positivement  qu'au  quatrième 
jour  Dien  pla^  les  astres  dans  le  firmament  du  ciel;  ils  n'exis- 
taient donc  pas  auparavant  ;  car  s'ils  avaient  été  créés  au  com- 
mencement avec  la  terre,  Dieu  n'aurait  plus  eu  besoin  de  les 
plat  cr  dans  ce  tînnament;  parce  que  tout  corps  créé  doit  né- 
cessairement occuper  quelque  lien  nu  moment  de  son  existence; 
ce  ù  quoi  n'ont  point  pensé  les  commentateurs  de  la  Genèse  j  et 
d'après  cela  on  voit  qu'une  comète  n'a  pas  pu  bouleverser  no- 

*  Hn-purs  d^voiléea,  etc.,  p.  61  et  suiv.,  et  surtout  la  page  d9, 
>  Ibid.,  p.  290, 
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tre  globe,  conjine  ou  le  prétend,  puisqu'elle  u'a  élé  produite 
qu'après  lui. 

En  lisant  l'histoire  des  anciens  peuples,  on  voit  que  leur  ti  a- 
dition  \ieiit  confirmer  le  récit  de  Moïse,  a  Ëtreciivement  les 
»  Arcadiens  soutenaient  que  leur  pays  était  plus  ancien  que  la 
»  hme*.  Nos  astronomes  ont  fait  de  vains  efforts  pour  deviner 
»  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  nne  telle  prétention...  Gepen- 
»  dont  ce  n'était  pas  une  énigme  difficile  à  expliquer,  si  on  avait 
»  recouru àla  véritable  source^  àlaGenèse^  car  ony  voitqn'avant 
»  que  la  lune,  le  soleO  et  tous  les  antres  astres  existassent,  la 
»  terre  avait  été  tirée  du  néant,  et  avait  été  parée  de  tous  ses  or- 
»  nemens  pour  recevoir  (-elui  que  Dieu  allait  en  établir  le  maître. 
»  Ainsi,  elle  avait  déjà  ses  plaines,  ses  collines,  ses  montagnes, 
»  ses  bois  et  sa  verdure,  avant  que  la  lune  jaillît  dans  l'élher  j  et 
»  comme  c'est  une  ciiose  assez  commune  dans  l'antiquité,  de 
»  prendre  nne  partie  pour  le  tout,  les  Arcadiens,  sans  trahir  la 
'  x»  vénté,  pouvaient  dire  que  leur  pays  avait  une  origine  pins 
»  ancienne  que  celle  de  l'astre  qui  nous  éclaire  pendant  la 
»  nuit^  » 

Les  Arcadiens  ne  parlaient  que  de  la  lune,  mais  «  les  Athé- 
»  niens  disaient  également,  d'après  la  tradition,  qu'ils  étaient 

»  aussi  anciens  que  le  soleil;  ce  qui  est  encore  vrai,  en  le  rap- 
»  portant  à  leur  pays  ;  car  l'époque  de  la  création  de  la  terre 
»  précédait  de  trois  jours  celle  de  cet  astre  » 

Mais  comment  ces  peuples  ont-ils  su  que  leur  pays  était  plus 
ancien  que  le  soleil  et  la  lune?  par  la  même  voie  qui  leur  avait 
appris  que  la  terre  avait  été  submergée  par  un  déluge  universel, 
et  qnepen  de  personnes  s'en  étaient  sauvées. 

L'Ecritnre-Sainte  nous  apprenant  qu'au  cinquième  jour  Dieu 
ordonna  anx  eaux  de  produire  des  poissons  et  des  oiseaux,  il 

*  AfXO^tS,  «2  KftîiB^ôoSi  «ÉXiifftMVC  ft^iorcai. 

ApoU.  Argon»,  1.  iv, 
Sidos  (Lona)  post  yeteres  Arcadas  editum, 

Seneq.,  B^fpoi*^  v.  783. 
Voir  aiusi  le  Shol,  d*Aristophaiie.  —  Nonnus,  INonyi.,  1.  xli,  9i). 
s  Brrmrs  âévoUéeë^  etc.,  p.  284  et  288. 
IMI.,  note  de  la  page  293. 
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s'ensuit  que  le  germe  de  ces  animaux  provient  de  Télément  de 
l'eau ,  tandis  que  le  germe  d€s  quadrupèdes,  des  reptiles  et  de 
l'homme,  créés  le  sixième  jour,  est  dû  à  la  terre  dont  ceux-ei 
ibrent  formés;  mais  le  germe  des  mis  et  des  antres  n'est,  à  vrai 
dlre^  qu'une  simple  parcelle  ou  molécule  de  matière  sans  dis- 
tinction apparente,  mais  désignée  par  le  Créateur  pour  s'imi- 
mer  selon  les  lois  qu'il  a  établies;  et  voilà  pourquoi  elle  ne  peut 
pas  être  distinguée  de  toutes  les  autres  molécules  qui  i'euvi- 
ronneut.  P*** 
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SOUVENIR  DË  QUELQUES  PËRSONNAac;S      |Ji  BIBLE. 

Berceau  ^^Abniham.  —  Toiiibean  de  Jonu*  ^  Riiinet  de  Nraîve: 
quelques  mots  enfsf^resfir  celles  de  Babj^oiie.  (  Ëstra|t  des  Voyages 
de  Mil.  G.  Keppel  et  h  S.  Buckingham  en  Orient.) 

Les  deux  voyageurs  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  ont 
eu  le  même  but  dans  leurs  voyages  :  c'est  l'exploration  de  l'au* 
d^ne  Ghaldée,  de  cette  partie  de  la  Mésepotftniie  où  rEcriture 
semdile  indiquer  la  demeure  des  premien  hommes,  où  l'histoire 
troave  kvj^liif  aneieiis  epapires,  où  s'élevèrent  les  magnifioences 
de  Bahfbae  (|t  de  Ktoive.  MM.  Keppel  et  Buckingham  n'ont  pas 
pris  la  même  voie  pour  arriver  sur  les  débris  de  ces  villes 
anéanties.  Le  premier  les  visite  en  retournaiit  de  l'Inde  en 
Kiuûpe  par  ia  l*erse  et  la  Russie;  le  seconrl  lie  ce  dernier 
voyage  à  ses  précédentes  excursiious  en  Palesiiiif  et  chez  les 
tribus  arabes.  Ces  deux  narrations  présentent  nn  intérêt  difîé- 
rent:  Tune  est  écrite  par  un  jeune  militaire,  grand  seigneur, 
par  un  homme  du  monde  qui  aime  la  science,  et  q^i  sait  la  pa- 
rer de  tout  l'éclat  d'une  imagination  vive  et  brillapte;  Taiitre, 
littérateur  distingué  et  rédacteur  de  VQrienial  Èerald,  8>8t  fiiH 
coniiaître  depiiis  Ipogtepis  dans  sa  p)|lrÎ9  par  une  critique  pi- 
qnaate,  par  ses  travaux  sur  l'Asie  britannique,  dans  laquelle  il 
a  fait  un  long  séjour,  et  par  une  profonde  érudition.  Nous  sui- 
vrons d  abord  M.  Buckingham. 

Après  avoir  passé  l'Rnphrate  à  Bir,  on  le  fleuve,  quoique 
très-éloigné  de  la  mer,  paraît  aussi  large  que  la  Tamise  au  pont 
de  Blackiriards,  les  plaines  de  Turcomans  se  présente|it  ^  ejt 
notre  voyageur,  en  les  traversant,  a  plus  d'une  fois  occasiqHi 
de  rendre  témoignage  à  l'exactitude  des  récits  4e  Xéni>ph.<Ni$ 
it  fttt(M9lt  Qifeh  {f  U^  4$9  CMMew^f  ^kkw  «ouveDiii  WbIii- 
ffî|Mjieteo8l«éges^Là,  ditUlndilâMy  f ut  le  be«ce«i  é'À-. 
telun  ;  U,tei  les  joun  qui  précédèrent  cens  dnpAtfi«i:iGiK, 
le  e«dteée!ft  Pèimnê  était  en  honneur,  filait-^  Vénus  sous  b 
forme  d'un  habitant  des  eaux  qui  iecevait  ces  adorations  t 
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élaient-elles  adressées  aux  carpes  du  lac  qui  avoisine  Orfah,  & 
raison  de  la  source  sacrée  qui  alimeate  ce  petit  lac  1  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas&cile  d'expliquer,  même  k  l'aide  de  tous  les  do- 
cumens  et  de  tous  les  passages  réunis  par  le  voyageur  anglais. 

Pline  nous  apprend  qu'Ortah  portait  aussi  le  nom  de  Calli- 
Rohé,  nom  qu'elle  tirait  de  celui  de  la  source  dont  iiuus  venons 
de  parler.  Elle  était  alors  peuplée  de  Syriens  et  d'Arabes;  elle 
fut  aussi  l'Edesse  des  Grecs  et  des  Croisés,  et  lit  partie  des  États 
de  presque  tous  les  conquéraus  de  l'Asie  ;  elle  languit  aujour- 
d'hui comme  toutes  les  villes  musulmanes. 

D'Orfah,  M.  Buckingbam  se  rend  à  £1  Mazar,  à  Mardin,  à 
Biarbekir,  à  JNisibin;  puis^  après  avoir  traversé  ks  plaines  de 
Sindjar,  il  arrive  M osoul  ou  Mo6ul>  ca|ntale  de  £1  Djésira*  Son 
excursion  aux  ruines  de  l'ancienne  Ninive  est  ce  qui  nous  a  paru 
le  plus  curieux  àins  cette  partie  de  sa  relation. 

«Ces  ruines,  dil-il,  se  icduisent  à  quatre  espèces  de  buttes 
disposées  daus  la  ïovnia  d'un  carré  long,  sur  lesquelles  on  n'a- 
perçoit ni  briques,  ni  pierres,  ni  aucuns  vestiges  de  bàtiinens; 
ce  sont  tout  simpienieut  de  grandes  masses  de  terre  recouvertes 
d'herbes,  semblables  aux  fortiâcatioos  d'un  camp  abandonné*. 
Le  plus  long  de  ces  retranchemens  se  prolonge  du  nord  au  sud 

•  ^  On  sait  que  Jon.is  prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  et  leur  pré- 
dit la  destruction  de  leur  ville.  Ninive,  touchée  par  les  exhortations 
du  prophète ,  se  repentit  :  sa  destructioa  fat  différée  pour  un  tems; 
mais  elle  retomba  dans  rimpiété,  et  elle  dispamt  de  la  surfiice  de 
la  terre.  Comme  on  vient  de  le  voir,  à  peine  aujourd'hui  eu  retrouve- 
t^D  quelques  fiBdbles  vestîges..Ses  ruines  mêmes  n^existent  plus;  c'est 
une  destruction  toisle  ;  c'est  la  nudité  et  le  vide  du  désert.  «  Où  soni- 
»  ils  ces  remparts  de  Ninive?  dit  Vohiey:  Ninive«  dont  le  nom  à 
»  peine  subsiste  !  »  (ltwl»M,  oh.  n  et  iv.)  Cette  destruction  et  celte 
désolation  avaient  été  prédites  par  les  prophètes.  Flavius  Josèphe 
affirme  que  toutes  les  calamités  qu'ils  avaient  annoncées  aux  Ninivites, 
leur  étaient  arrivées  1 15  ans  après.  Nahum,  en  prédisant  la  perpé-  . 
toelle  destruction  de  Ninive»  annonce  en  même  tems  la  manière  dont 
elle  doit  arriver:  «  Comme  d»  vatte»  eaux  gui  pasfmtt  dit-il,  /dSlova 
âéraeiMm'a  celte  coiilfV«,  il  contommera  sa  rume^  9$  famait  U  m  tVi^» 
vtra  sur  «Ile  ancum  trUnikMo»;  »  (ch.  i,  v.  8  et  9.)  tiDmmmeonmg 
un  faiscM»  <l^épiit$tf  qwmd  wm  wn%  pUmgés  dans  rivr«M»,  ia  eoUre  âs 
Dim  vous  dévorera  comm  un  cèourne  aride  ;  »  (ch.    v.  10-^^  \\  pj.^_ 
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pendant  quatre  à  cinq  milles,  sous  la  forme  de  petites  chatnes 
d'inégales  hauteurs.  Trois  autres,  près  de  la  rivière,  courent 
est  et  onest.  Sur  Tun  de  ces  deraiersi  qui  porte  le  nom  de 
Nebé  Ywm  ou  YmaSy  on  voit  un  tombeau,  près  d'un  petit  vil- 
lage o&  la  tradition  du  pays  Mi  reposer  les  os  dn  prophète  Jonas. 
D'autres  élévations  semblables,  mais  moins  caraclérisccs.  se 
montrent  pendant  plusieurs  milles.  On  trouve,  dans  la  plaine 
qui  les  sépare,  des  fragmens  de  briques  et  d'autres  débris  pa- 
reils à  ceux  que  l'on  voit  sur  l'emplacement  de  toutes  les  villes 
détruites. 

»  Strabon  et  quelques  autres  écrivains  de  l'antiquité  ont  cru 
que  Ninivê  était- plus  grande  que  Babylone.  En  comparant  les 
mesures  de  cette  dernière,  données  par  Hérodote,  avec  celles 
de  Ninive  dans  Diodore  de  Sicile,  on  reste  convaincu  qne  celle- 
ci  était  plus  longue  et  moins  large  que  la  première,  ce  qui  ue 
décide  pas  cetle  question,  af;sez  peu  impurtante  en  elle-même, 
et  bonne  tout  au  plus  u  occuper  les  séances  d'une  société  d'éru- 

dit  auMi  que  «  Us  portes  du  fltum  âmnmi  owmies,  et  que  le  palais  sera 
remnrsé  ;  »  (ch.  ii,  6.)  Didlore  de  Sicile  rapporte  Texacte  accom- 
plissement de  cette  prophétie  Sophronie  avait  dit  aussi  :  ni' Étemel 
étendraeamainffereVttqmUmj  et  il  perdra  U  peuple  d'Aesyrie^  U  déiruim 
Nhih/e;  eUêêtra  aride  comme  le  désert,  et  les  troupeaux  se  reposeremi 
dans  son  enceinte  ;  (ch.  xi,  xui  etxiv*)  Cette  ville  immeose  avait  10 
lieues  de  circuit;  ses  murs^  haut  de  100  pieds,  étaient  d*mie  telle 
épaisseur,  qu*on  pouvait  aisément  y  faire  passer  trois  chars  défirent; 
ils  étaient  flanqués  de  1 ,500  tours,  hautes  de  200  pieds.  Le  nombre 
de  ses  Habitans  s^élevait,  dit-on,  de  6  à  7,000,000.  LucieD,  qui  écri- 
vait dans  le  2*  siècle  après  J.-C,  alBrme  que,  de  son  tems ,  Ninive 
était  entièrement  détruite,  et  qo^il  n^en  restait  aucun  vestige,  et  que 
nul  ne  pourrait  dire  où  elle  était  située.  Son  ténioigoagc  a  ici  d*au- 
tant  plus  de  poids,  qull  était  de  Samosate,  ville  de  TEuphrate.  Ainsi» 
dès-lors  les  ruines  nième  de  Vantlque  Ninive  n^extstaieut  pltts.L*ar- 
rét  de  rÉtemel  était  accompli  ^  !  (Noie  dut  D,) 

*  Voir  surcetteconcordancelebeau  travail  de  M.  de  Samley  dans 
notre  tome  xx,  p.  229  ( 3*  série). 

s  I>eptti8  1032,  ces  mines  sont  venues  de  nouveau  apparaître  au 
grand  jour  ;  il  en  existe  des  fragmens  magniliques  aux  musées  de 
Paris  et  de  Londres.  Voir  rartiole  intitulé  :  Découvertes  des  ryênes  de 
Nheive,  tome  xu,  p.  122  (3*  série). 
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<iïts.  (]e  n'est  pas  la  seule  question  qu'élrve  M.  Huckiiigham  ;  il 
houlieiit  quo  l'existence  de  Ninivt'  a  précédé  celle  de  Babylqne, 
et  que  la  seconde  grande  capitale  de  l'empire  d'Assyrie  ne 
commença  à  fleurir  qu'aux  jours  de  la  décadence  de  la  première. 
1)  s'appuie  sur  le  teiite  même  de  1»  Genèse;  et  c'est  le  même 
texte,  selon  nous,  que  Ton  peut  opposer  pour  étahlir  l'opiniop 
contraire. 

On  sait  que  les  livres  saints  ne  çontiennent  aucune  deserip^ 
tion  positive  des  localités  avant  le  déluge,  à  moins  qu'on 

veuille  regarder  comme  telle  la  va^rue  indication  du  PaiHkdi$ 
Terrcstrey  dans  le  pays  d'Eden,  du  côté  de  l'Orient*  Le  lieu 
qu'habitait  Noé  n  est  nommé  nulle  part.  On  peut  croire  qu'après 
le  déluge  il  vécut  dans  les  environs  de  ia  montagne  d'^^ménie» 
sur  laquelle  l'arche  s'était  arrêtée  ;  mais,  plus  tard,  on  retrouve 
ses  descendans  dans  la  Mésopotamie,  où  ils  bâtirent  pltisieurp 
villes,  avi  nombre  desquelles  Babylone  est  nommée  comme  te 
capitale  do  royaume  de  Nemrod,  fils  de  Chus  et  petît-*fil| 
Gham  ;  et,  pour  désigner  la  contrée  où  elle  s'élève,  le  verset  x 
de  la  Genèse  ajoute,  dan$  h  terre  ffeJ^nMr.Cest  de  cette  terre 
que  sortit  Assur  pour  aller  fonder  Ntnive  et  Ghalé,  et  entre  elles 
la  grandr  ville  de  Resen  ;  tel  est  l'ordre  du  récit  de  Moïse,  ordre 
évidenimi  nt  luonolocrique,  et  dans  lequel  i  existence  de  Baby- 
lone ligure  avant  celle  de  Ninive. 

Si,  pour  combattre  cette  opinion,  on  croyait  devoir  se  servir 
du  verset  8,  chap.  xi  du  Texte  Sacrée  nous  ferions  observer  qu^' 
'  la  Genèse  rapporte  toigo^urs  )es  Mts  dans  leur  généralité  et  dans 
rordr«  des  événemens,  et  revient  ensuite  sur  les  ineidèns  par^ 
tiâiUérs  et  sur  les  accessoires  de  détail,  eq  ajoutant  que,  d'après 
le  même  livre,  les  progrès  de  la  population  et  de  k  dvillsalion 
après  le  déluge  ont  constamment  eu  lieu  par  le  nord  et  le  liord- 
ouest,  en  remontant  le  Tigre  et  TEuphrate,  et  non  par  le  sud- 
est,  en  descendant  les  mômes  couraiis. 

En  fouillant  la  terre  sur  l'emplacement  où  fut  Ninive,  on  a 
trouvé,  iV\l  M.  Buckingliani,  un  grand  noinl)re  de  pierres  pré- 
cieuses antiques  :  plusieurs  d'entre  elles  portaient  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  ;  les  plus  curieuses  ont  été  dessinées  p^f 
M*  Hidl»  ^  déoritei^  p<ir  M  4^09  Ws  mines  4e  I^Qrief^^  Ueruière* 
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nieiil  encore,  on  a  d<*coinert  iino  grande  table  en  pierre,  char- 
gée de  caractères  inconnus  :  tombée  aux  ntains  des  Turcs,  ella 
a  été  brisée. 

La  tradition,  dans  la  Mésopotamie,  rattache  à  toutes  les  rui- 
nes qui  couvrent  le  pays  depuis  Bir.  sur  le  Haut-Euphrate, 
jusqu'à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  Tigre,  le  nom  d'Âlexan- 
dre-le-^rand  ou  celui  de  Nemrod.  Jamais  nom  n'a  traversé  plus 
de  siècles  que  ce  dernier  :  aux  jours  oii  la  Genèse  fut  écrite,  ce 
Nenirod  avait  déjà  dans  laChaldée  une  renommée  populaire,  et 
les  hommes  d'aujoui  d  liui  ne  l'ont  pas  oublié. 

Arrivons  maintenant,  avec  nos  deux  voyageurs,  sur  les  lieux 
où  lîabylone  montrait  avec  orgueil  ses  immenses  murailles,  ses 
tours  élevées,  ses  palais  enrichis  de  dépouilles  de  l'Asie,  et  ses 
|<^'di|is  enchantés.  Telle  est  la  puissance  ({es  souvenirs  histori*- 
ques,  que  les  restes  informes  de  la  ville  qui  vit  les  triomphes 
d'Alexandre,  et  qui  servit  de  tombeau  au  vainqueur  de  l'Orient, 
n'a  pa»  moins  attiré  les  regards  des  savans  voyageurs  de  l'Eu* 
rope  civilisée,  que  les  temples  et  les  monumensbien  conservés, 
de  la  Grèce  et  de  FltaUe. 

La  partie  du  voyage  deM.Buckinghani,  (jui  a  rapport  aux  rui- 
nes de  Habyîone,  est  sans  contredit  la  plus  intéressante;  ses 
propres  reclierches  l'ont  conduit  plusieurs  fois  à  des  résultats 
curieux  :  et,  pour  n'en  citer  (ju  un  seul  exemple,  nous  nous 
bornerons  à  la  découverte  d'un  reste  de  la  fameuse  muraille  de 
Babylone,  qui  avait  échappé  à  l'examen  de  M.  Rich,  et  dopt  il 
nous  semble  avoir  parfaitement  constaté  l'identité,  tout  ea  dé- 
ipontraii^  la  ri^ureuse  eiactitude  de  la  description  d'(lé|t»dote, 
.Nous  quittons  ici  M.  Buckîngh'ami  p^rce  que  ^ous  «ivons  d^j^ 
doané  dans  ce  recueil  ime  description  détaillée  des  ruines  de 
Babylone,  d'après  le  savant  mémoire  de  M.  Rich  %  et  nous  allons 
suivre  le  capitaine  Keppel,  sur  ces  vieux  déb.rii»  qvU  lui  oatiouriu 
de  curieux  détails  et  d  mj^caîeuses  conjectures. 

On  a  tilt  que  l'on  trouve  des  arl>i  t's  an  lieu  même  où  étaient 
les  jardins  de  Sémiramis,  cela  n  est  pds  exact.  Un  n'en  voit 
qu'un  seul  dans  le  lieu  le  plus  élevé  ;  c  est  une  espèce  de  cèdre 
de  près  de  cinq  pjeds  de  circonférence.  Qij^oiqqe  son  tronc  tomb^ 

*  Voir  leN*     lotos     p.       dos  Annules. 
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en  ntine8>  les  branches  sont  encore  Yivaces^  et  fléchissent  vers 
la  terré  comme  celles  d'un  saule  ;  il  n'y  a  point  d*arbre  sem- 
blable dans  toute  l'Irack,  à  l'exception  d'un  seul  qui  se  trouve 
à  Bassora.  Les  guides  de  nos  voyageurs  leur  assurèrent  que  cet 
arbre  est  resté  à  Babylone^  afin  qu'Âti  pût  y  attacher  son  cheval 
après  la  bataille  de  UiUah.  Non  loin  de  cet  arbre,  ils  découvri- 
rent ua  morceau  colossal  de  sculpture  en  marbre  noir,  repré- 
sentant un  lion  posé  sur  un  homme.  A  l'époque  où  M.  Rich 
vint  visiter  ces  ruines,  la  figure  de  Thomme  était  entière:  de- 
puis, elle  a  éprouvé  des  détériorations,  car  la  téte  manque. 
M.  Keppel  pense  que  cette  statue  a  rapport  à  l'histoire  de  Daniel, 
'et  qu'elle  était  placée  à  la  porte  du  palais  ou  à  celle  des  jardins 
suspendus.  0  est  naturel  de  penser  que  l'événement  extraordi- 
naire arrivé  à  Baniely  était  célèbre  chez  les  Babyloniens,  surtout 
après  que  le  prophète  fut  devenu-  gouverneur  de  leur  ville. 
Daniel  Ait  aussi  gouverneur  de  Snze  ;  c'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  mourut.  Des  officiers  français,  au  service  du  prince 
de  Kermaochah,  qui  dernièrement  ont  visité  Suze,  y  ont  trouve 
un  bloc  de  mai  bre  blanc  sur  lequel  étaient  sculptés  deux  iioni- 
mes  et  deux  lions. 

Le  ModjeUibeh,  la  plus  haute  agglomération  de  ces  masses  de 
briques  et  de  bitume  qui  composent  les  ruines  de  Babylone,  et 
dont  les  vastes  côtés  correspondent  aux  points  cardinaux,  avait 
300  pieds  de  haut  du  tems  de  Piétro  délia  Vâlle,  qui  le  visita  eii 
1616.  Depuis  deux  siècles  il  a  diminué  de  60  pieds  ;  qu'était-il 
donc  il  y  a  9,000  ans  ?  Ici,  M.  Keppel  remarqua  de  belles  bri- 
ques cuites  au.  soleil,  chargées  d'inscriptions  en  caractères  in- 
connus, imitant  des  pointes  de  flèches.  Les  inscriptions  parais- 
saient tiiitos  d'hier,  tant  elles  étaient  pures  et  bien  conservées; 
il  ti'ouva  aussi  <1(  s  iiKuccaiix  d'albâtre  et  une  substance  qui 
ressemblait  à  du  verre.  Ces  ruines  sont  lout(ds  crevassées ,  et  les 
excavations  qui  s'y  rencontrent  servent  de  repaires  aux  lions, 
aux  tigres,  aux  léopards  et  aux  autres  bêles  féroces  s  c'est  le 
destin  qui  leur  fut  prédit  *, 

M.  Keppel  a  rapporté  plusieurs  pierres  cylindriques  très-cu- 
rieuses fmses  sur  le  même -site;  Tune  est  une  agate,  l'autre,  . 

*  Nous  avons  publié  une  planche  représentant  ceé  ruines  et  ces  jar- 
dins; voir  notre  louae  xi,  y.  374  (2' série). 
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une  substance  .vitrifiée,  probablement  une  composition,  et  la 
troisièine,  un  argile  compact  j  toutes  sont  couvertes  de  figures; 
une  de  ces  figures  se  rapporte  probablement  an  colle  des  Pois-* 
sons,  et  représente  une  offrande  à  Tun  deux.  L'autel  ressemble 
à  un  trépied.  Le  Poisson  y  est  placé  et  surmonté  d'une  grande 
étoile  et  d'un  croissant,  Indiquant  l'époque  prédse  du  sacrifice, 
A  droite  et  à  gauche,  un  prêtre  et  une  princesse  sont  assis  sur 
nue  espèce  de  pliant  tenant  nne  coupe  à  la  main  qu'ils  semblent 
offrir  au  Poisson.  La  suivante  de  la  princesse  est  deltoul  derrière 
elle.  On  peut  conjecturer  (jue  c'est  ici  la  plus  ancienne  forme 
de  l'idole  Dagon,  et  que  ces  pierres  étaient  portées  par  le  peu- 
ple comme  des  amulettes  {NoweUes  Annaies  des  voyages; 
toro.  xxxiv  et  xuv,  année  1BS7), 

*  Quoique  ce  morceau  soit  déjà  un  peu  lon  j,  nous  ne  pou'vons  nous 
refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici  le:^  réflexit us  ruu  \ro.jageur  quivi- 
pitait,  il  y  ïi  quelques  années,  la  piaino  du  Babylonc.  «Une  heure  et 
un  quart  de  marctie  de  plus  nous  conduisit  à  la  rÎTe  N.-E.  de  TEu- 
phrate,  jusque-là  dérobée  à  notre  vue  par  les  lignes  longues  et  variées 
.  des  ruines  qui  proclamaient  que  nous  étions  au  milieu  de  ce  qui  fut 
jadis  Baliylone.  Sur  notre  droite  étaient  des  masses  colossales  d^aii* 
ciennes  constructions,  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  éminences  nata> 
relies,  qu'à  des  terres  couvrant  les  restes  d'anciens  et  magnifiques 
édifices.  A  Test  s  ollr:ii'  nf  :ui<si  des  chaînes  de  ces  tas  ondés,  mais  dont 
plusieurs  n'avaient  que  la  li.iuteur  des  allci  issemens  des  canaux  que 
nous  avions  passés.  I/eii:^«  iuble  de  la  scène  était  singulièrement  im- 
posant. L'Euphrate  erraut  dans  la  solitude,  comme  un  monarque  pen- 
sif parmi  les  ruines  silencieuses  de  son  royaume  dévasté,  paraissait 
encore  un  noble  fleuve,  nialçré  les  changemenssi  déplorables  surve- 
nus daus  rétendue  de  sou  cours.  Sur  ces  rives  étaient  encore  ces  i 
seauv  chenus,  ces  saules  srrisâtres  iiuxquels  les  captifs  d'Israël  sus- 
pendaient leurs  harpes,  refusant  toute  consolation,  tout  amusement, 
parce  que  Jérumlem  n'était  plus.  Mais  que  le  reste  de  la  scène  «'•tait 
différent  d'autrefois,  du  tems  où  ses  colliucs  hachées  étaient  des  pa- 
lais ;  ces  longs  tertres  serpentant,  des  rues;  cette  vaste  solitude  rem- 
plie de  sujets  affairés,  sans  cesse  en  mouvement,  de  rorgueillcusc 
fille  de  l'Orient  î  Maintenant  sa  destrucliou  est  telle  que  l'on  ne  trouve 
même  plus  la  trace  de  ses  s  jinplueuscs  demeures.  Le  ver  de  la  destrur^ 
tion  s'est  étendu  sur  elle.  «  (  Voyages  faits  en  (iéorQie,  et  Perse^  etc.^ 
en  t830,  par  sir  Robert  Ker  Porter.) 
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SUR  L,A  NATLRE  DE;S  QUADRUPÈDES  DOMESTIQUES; 
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tin  iiaturiilisle  distingué,  M«  Grognier^  de  Lyon,  a  lu»  il  y  a 
quelques  aniQtées»  à  une  séance  publique  de  l'Académie  de  cette 
ville}  un  discours  très-remarquable  sur  le  naturel  des  animaux 
domestiques,  dont  on  nous  ^ura  gré  de  reproduire  ici  quelques 

passages* 

a  L'organisation  des  quadrupèdes,  dit  le  savant  acadéinieit'n, 
offre  des  rapports  nombreux  et  tVappaus  avec  celle  ilr  i  homme. 
L'iiilelllgenre  dont  ils  sont  doues  i  r  îi-ace  quelque  ombre  de  la 
raison,  apanage  divin  de  la  nature  luuuaine.  Seuls  des  animaux 
soumis  à  la  domesticité,  ils  peuvent  connaître  les  intentions  de 
l'homme  et  lui  obéir  volontairement, *.  Les  animaux  d'autres 
classes  ont  pu  se  soumettre  à  l'homme,  mais  avec  égoîsme  et 
sans  renoncer  entièrement  à  Jeur  sauvage  indépendance. 

n  Les  naturalistes  ont  signalé  dans  cette  classe,  la  moins  nom- 
breuse de  toutes,  parce  qu'elle  est  la  plus  noble,  environ  cinq 
cents  espèces,  et  sur  ce  nombre  on  en  compte  à  peine  douze 
sous  les  lois  de  l  homme,  encore  ue  soul-elies  nulle  part  réunies 
autour  de  lui.  » 

ici  l'orateur  assigne  les  zones  daus  lesquelles  sont  i  euteniiées 
les  diverses  espèces  d'animaux  domestiques ,  faisant  observer 
qu'une  seule,  celle  du  chien,  a  été  rencontrée  [)artout,  niéuie 
dans  l'Australasie,  au  milieu  des  Kanguroos^  des  Ëdentés^  des 
Ornylhorinques.  Il  bénit  la  Providence  qui^  voqlant  que  toutes 
les  parties  de  la  terre  fussent  habitées,  a  donné  le  chameau  au 
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nomade  du  d^t,  et  b  temie  à  lliàhitaiit  des  régions  po- 

«  L'M  et  VkokH  de  ce«  qaiidrQ^es,  dit-il,  otA  reçu  une 
stlnieitile  et  \lft  iiistliltst  a()propriés  à  leur  destinatton  spéciale. 
hè  gigantesque,  justement  stltiiolmmé  le  bateau  dn 

déseM,  est  conliguré  dé  tnanière  à  s'accroupir  et  à  se  relever  sans 
efforts,  don  liant  aHisi  la  facilité  de  placer  sur  son  dos,  entre 
deux  <  onssius  iidturels,  des  fardeaux  énormes.  §es  pieds  calleux, 
lli\\il>les,  dépourvus  de  cornes,  sont  admirablctiient  appropriés 
à  un  soi  aride  et  sablonneux.  Ne  devant  y  rencontrer  pour  se 
nourrir  qile  quel(|neé  plantes  duireS;  sèches,  épineuses,  ses 
geneives  et  sa  langue  ont  reçn  iiné  consistance  cartilagincnse* 
A  è^té  de  «es  pHlicIpant  ôrganes  dige^tifis,  )a  iutture  a  placé  une 
poche  d'une  glnîidè  capacité  où  il  met  en  réserve  de  Tean  ponir 
éHmcher  sa  soif  an  milien  d'un  désert  brûlant. 

I*  Lé  VeMû,  {|ûe  la  ProVidenee  à  eoiiliné  aux  réj^ons  polaires, 
se  couvre,  dans  la  saison  la  plus  froide,  d'un  épais  vêtément 
laineux:  il  couj-t  facilement  sur  la  glace  la  plus  lisse  a  la  faveur 
de  ses  sal)nts  larges  et  arroiuîis,  et  de  ses  onglons  très-dévelop- 
pés;  il  sait  découvrir  sous  la  neige  le  lichen  et  la  mousse  qui 
(lui\ent  le  nourrir.  Subsistant  ainsi  sans  le  secours  d'un  maître 
qui  n'aurait  rien  à  lui  donkier,  il  le  traîUe  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  sur  des  déserts  de  glaee,  il  lui  fournit  un  lait  abon* 
dant,  m  dMir  ^t  pouf  lui  ce  ^ta'est  pour  nous  celle  de  noti^ 
bétail,  il  N  ^dt  avéc  Ja  péau  de  ce  précteuk  animal,  et  il  en 
ntiliae  toutes  les  autres  dépoufflcs.  » 
Quelques  autres  espèces  de  quadrupèdes,  niais  en  fbrt  petit 
.  nombre,  pourraient  entrer  dans  le  domaine  do  l'iiomme.  Tels 
sont,  parim  les  solipèdes,  le  zèbre^  l'hermione,  le  ooagga; 
parmi  les  rinuinaiis.  la  vigogne,  le  lama;  parmi  les  paciuîit  r- 
mes,  le  tapir  et  le  puari.  M.  Grognier  esquisse  le  portrait  de 
ces  quadrupèdes  sauvages,  dont  quelques-uns  se  présentent 
d'eux-mêmes  à  la  domesticité,  et  semblent  frapper  à  (a  porte 
deê  étabies  et  deê  écuries.  U  montré  les  rapports  physiques  et  mo- 
raux qui  les  lient  à  nos  espèces  dom«8ti4lies,  preuye,  selon  lui» 
d'une  origine  commune  $  et  déjà  se  dianifeste  Tidée  dominante 
de  Bon  Invail,  que  les  sentes  espèces  sauvages,  capables  de 
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devenir  tloiiiestiques,  sont  écbapjjées  de  la  doiueslicité  j  que 
dans  les  autres  esj>èces,  l'iiomme  ne  peut  tout  au  plus  qu'ap- 
privoiser quelques  individus  qui»  par  leur  docilité^  leur  obéis- 
saace^  auront  l'apparence,  mais  seulement  l'apparence  d'ani- 
maux domestiques.  Marc-Antoine  se  montra  triomphalement 
aux  Romains  dans  un  char  attelé  par  des  lions  et  des  tigres  ; 
Sertorius  était  suivi  au  milieu  du  tumulte  des  batailles  par  une 
biche  ;  Gaspar  Saunier  savait  dresser  des  cerfs  pour  le  carrosse  ; 
deux  animaux  de  la  même  espèce  furent  nourris  pour  le  même 
usage  dans  les  buperbes  écuries  de  Chantilly.  Nous  avons  vu 
dans  notre  ville  un  rerf,  élève  de  l'habile  l  rauconi,  exécuter 
les  airs  et  les  tours  de  manège  les  plus  savants.  Des  nababs 
niriient  à  la  chasse  des  onces  et  des  panthères^  des  saltim- 
banques, des  valets  de  ménagerie  jouent  avec  les  griffes  des 
tigres  et  des  lions  ;  des  saltimbanques  indous  manient  des  rep- 
tiles venimeux,  ils  les  font  danser  et  siffler.  On  apprivoise  des 
lézards,  des  souris,  et  jusqu'à  l'insecte  le  plus  hideux  ;  sont-ce 
là  des  animaux  domestiques? 

a  Qb  n'obéissent  point  à  l'homme,  mais  à  l'individu  de  l'es* 
pèce  humaine  qui  a  pris  sur  eux  de  l'ascendant;  cette  docilité 
factice  peut  s'évanouii  d'un  instant  à  l  autre,  et  il  suffit  d'un 
simple  caprice  pour  que  le  lion  déchire  son  maître.  C'est  assez 
souvent  à  l'époque  de  la  puberté,  lorsque  la  nature  se  déve- 
loppe, que  le  loup  apprivoisé  reprend  ses  habitudes  sauvages. 
Bien  différent  des  quadrupèdes  réellement  domestiques,  l'ani- 
,  mal  simplement  privé  ne  caressera  point  la  main  qui  le  frappe  ^ 
il  n'obéira  point  à  celle  qui  ne  peut  le  nourrir^  il  ne  transmet- 
tra point  à  ses  descendans  des  dispositions  à  l'obéissance;  il  ne 
vivra  point  sous  les  ordres  de  l'homme,  en  meutes  ou  en  trou» 
peaux.  11  est  insociable. 

»  S'il  est  vrai  que  tous  les  animaux  sociables  ue  puissent  pas 
devenir  domestiques,  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'instinct  de  la 
sociabilité  ne  soit  une  condition  nécessaire  à  la  vraie  domesti- 
cité des  animaux;  et  ce  caractère  sépare  bien  plus  l'espèce 
du  chien  de  celle  du  loup,  qu'une  légère  différence  dansla  forme 
dé  la  pupille^  bien  plus  que  le  lièvre  du  lapin,  que  des  variétés 
4e  forme  et  de  volume.  C'est  parce  que  le  chat  appartient  à 
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me  fitoiille  naturenement  in&oeiabie,  qoe,  quoi<iae  notre  com- 
mensal depuis  des  siècles,  il  n'est  pas  devenu,  et  ne  deviendra 
jamais  réellement  domestique. 

M.  Grognier  s'est  pla  à  développer  cette  idée  qui  loi  a  para 

fondamentale;  il  a  montre  toutes  les  espèces  confrrnères  de 
celles  qui  obéissent  à  l'humine,  vivant  à  l'état  sauvage,  en 
troupes  nombreuses,  sous  l'autorité  d'un  chef  de  leur  espèce, 
qui  semble  tenir  hi  place  de  l'homme  lui-même,  à  qui  la  Pro- 
.  vidence  les  avait  destinées. 

((On  a  signalé^  dit-il,  dans  les  déserts,  des  bordes  errantes 
de  chevaux  sauvi^es,  on  y  a  distingué  un  chef  donnant  le  si- 
fçmk  du  départ,  quand  un  pâturage  est  épuisé,  marchant  à  la 
•  tète  de  Ja  colonne,  s'élançant  le  premier  à  travers  un  ravin, 
une  rivière,  un  bois  inconnu  qu'il  importe  de  franchir;  appa- 
ra!t-il  un  objet  extraordinaire,  il  commande  une  halte,  il  va 
à  la  découverte,  et  à  son  retour,  il  dbnue,  par  un  hennissement 
convenu,  le  signal  de  la  confiance,  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Se  présente-t-il  un  emietui  redoutable  auquel  on  en  veuille, 
ou  qu'on  ne  puisse  éviter  par  la  fuite,  on  se  réunit  en  pelotons 
serrés  et  circulaires,  toutes  les  têtes  tournées  vers  le  centre 
dans  lequel  se  réfugient  les  jeunes  animaux.  Il  est  rare  qu'à 
la  vue  d'une  pareille  manœuvre,  les  tigres  et  les  lions  ne  fassent 
pas  une  retraite  précipitée   Ces  hordes,  fortes  ordinai- 

rement de  plusieurs  milliers  d'individus,  se  divisent  en  plu- 
sieurs familles,  dont  chacune  est  formée  par  un  mflle  et  un 
certain  nombre  de  jumens  et  de  poulains  qui  le  suivent  avec 

abandon,  et  lui  obéissent  docilement        C'est  parce  que  les 

cèbres  et  les  hermioues  ont  le  même  naturel  et  les  mêmes  ha- 
bitudes, qu'ils  sont  appelés  à  la  domesticité.  » 

Les  ruminaus  sauvages,  congénères  des  bœufs,  des  rnoiiiuns 
et  des  rbèvres,  offrent  le  même  spectacle  ;  c'est  que  primitive- 
ment domestiques,  ils  ont  porté  dans  les  déserts,  et  se  sont 
transmis  par  voie  de  génération,  l'instinct  de  la  sociabilité  et  de 
l'obéiasance.  Nos  animaux  dosmestîques,  abandonnés  à  eux- 
mêmes  pendant  quelques  instans,  s'empressent  de  se  choisir 
un  chef  de  leur  espèce.  M.  Grognier  en  donne  plasieurs  exem- 
ples, dont  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  vache  oonduc- 
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trice  lies  troupeaux  suisses,  qui,  au  retour  de  la  verdure, 
sortent  des  étables  pour  ne  rendre  au  pàturag»  des  111011- 
tagnes. 

«Celte  Yacbe  porte  le  nom  de  Herkuck;  elle  a  fait  ses 
preuves  en  forçant,  dès  le  commeiieenient  du  vorfage,  toutes  les 
autres  à  hu  dédier  le  pas.  Dès  ce  moment,  sa  suprématie  a  été 
reconnue;  ancnne  des  autres  appartenant  souvent  à  plusieurf 
propriétaires,  n'hésite  à  régler  sa  mardie  sur  la  sienne,  et  quand 
le  troupeau  est  arrivé  au  sommet  des  Alpes,  les  pasteurs  la  dé- 
corent de  la  dringali,  clochette  la  plus  grosse  et  la  plus  sonore. 
On  l'appelle  toujours  par  le  nom  d'honneur  qui  lui  a  été  dé- 
cerné, et  elle  jouit  des  plus  grands  privilèges.  Lorsque  le  trou- 
peau quitte  le  pâturage  à  l 'a rri ère- saison j  la  Herkuch  fait  son 
entrée  triomphale  dans  la  vallée,  à  la  tête  de  ses  compagnes, 
j'ai  presque  dit  de  ses  sujettes  ;  elle  se  présente  avec  âerté,  les 
cornes  ceintes  de  fleurs  entrelacées  de  rubans. 

»  n  n'existe  point  dans  notre  -Auvergne  de  Herkuck;  «uûs  on 
y  voit  des  vadies  décorées  de  dochettes  sonores,  et  chatgées  de 
la  conduite  des  troupeaux.  Ces  signes  dn  commandement  ne 
sont  pas  le  prix  d'une  victoire,  mais  le  gage  de  la  confiance  du 
pasteur.» 

Les  haras  jetés  dans  le  vas'e  domaine  d'un  grand  seigneur  se 
rangent  sous  l'autorité  d'un  étalon  le  plus  lier  et  le  plus  coura- 
geux de  tous;  et  s'ils  restaient  pendant  plusieurs  générations 
abandonnés  à  eux-MiL  tiies,  ces  haras  deviendraient  des  hordes 
de  chevaux  sauvages  semblables  k  celles  que  don  Félix  d'A- 
zarra  a  vues  errer  sur  les  rivages  toujours  fleuris  de  la  Plata;  il 
leur  a  reconnu  les  caractères  de  la  race  andalousCj  et  la  tradi- 
tion locale  lui  a  appris  que  les  ancêtres  de  ces  quadrupèdes 
fjorent  amenés  d'Espagne  par  les  premiers  conquéraiis  ^Pa  - 
raguay. 

Pallasy  de  son  côté,  regarde  les  chevaux  errans  en  liberté  dins 
les  steppes  bugnées  par  le  Jaick  et  le  Don,  comme  issus  des  che. 

vaux  domestiques  kirguis  et  kalmouks.  Ce  ne  ^onl  pas  les  seuls 
exeniples  de  ce  gcuie  cités  par  M.  I  iL  u;j;iiier.  Plusieurs  lui  ont 
été  fournis  par  les  races  des  ruminans  et  même  des  pachi- 
dermes.  U  £put  observer  que  ces  racics  ayant  quUté  le  service  dic 
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Vboipmd  dçpttis  un  petit  Qombre  de  générations,  peuvent  faci- 
lement y  être  ramenées^  tandis  que  le  aèbre  et  rhermione^ 
avjoard'i^ui  des  espèces^  et  jadis  des  races  de  çheTaiiX|  ne 
montrent  tant  de  répugnance  pour  Tautorité  de  Tbomme,  que 
parce  que  leur  révolte  relbonte  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée.  Les  bermiones  et  les  jsèbres  pourraient  néanmoins  re- 
devenir domestiques ,  tant  qu'ils  conserveront  l'instinct  de 
l'obéissance  et  de  la  sociabilité.  Ils  le  perdront  uii  jour,  et  de- 
viendront semblables  à  une  race  de  chevaux  dont  M.  le  coin  le 
Laysser  a  vu  à  Saint-Pétersbourg  un  iîidividu  :  c'était  un  qua« 
drupède  hideux,  tellement  disproportionné  dans  les  membres, 
qu'il  ne  marchait  qnc  par  bonds,  comme  une  panthère;  on 
Favait  saisi  dans  une  gorge  du  Caucase,  où  il  vivait  solitaire, 
c'était  le  cheval  de  la  nature,  k  peu-près  comme  le  canni- 
bale Pécherai  est  l'homme  de  la  nature.  Ce  cheval  hideux  du 

4 

Caucase^  ainsi  que  l'affreux  sauvage  de  l'Australasie;  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître  pour  toujours.  Les  races  d'animaux 
échappées  à  la  domesticité,  ainsi  que  les  peuplades  humaines 
échappées  à  la  civilisation,  tendent  h  leur  destruction  ;  c'est  une 

\érilé  que  M.  Grognicr  appuie  sur  un  grand  nombre  de  laits 
authentiques  ;  il  prouve  que  partout  des  nations  riches  et  puis- 
santes ont  précédé  les  peuplades  grossières  et  misérables.  Il  fait 
remarquer  que  de  l'amas  des  paradoxes  de  l'auteur  du  Contrat 
Sociai  et  du  Discours  mr  rinégalitè,  a  surgi  cet  aveu  :  Lu  formai 
thn  du  langage  suppose  le  langage;  l'établmeinent  d'ime  société 
suppose  une  tociété antérieure.  * 
Si  l'homme  n'a  pu  de  lui-même  se  donner  un  langage,  se 
constituer  en  sociélé^  il  a  été  également  hors  de  son  pouvoir  de 
s'emparer  d'un  animal  plus  fort  que  Im,  d'en  assouplir  le  ca- 
ractère, d'en  manier  l'instinct  ét  jusqu'à  l'organisation.  M. 
Grognier  prouve  jusqu'à  révidence,  qu'il  fimt  être  civilisé  soi- 
même  pour  rameiier  d'autres  êtres  sensibles  à  la  cîvihsation. 
Or,  l'homme  n'a  pu  vivre  en  cor{)s  de  nalioiij  n  u  pu  être  réel- 
lement civilise  sans  animaux  domestiques.  Et  après  avoir  dé- 
veloppé cette  idée,  M.  Grognier  en  a  induit  une  preuve  nouvelle 
que  la  domesticité  de  quelques  espèces  domestiques,  devait  être 
aussi  ancienne  que  la  société  humaine^  c'est-à-dire,  remonter 
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an  premier  âge  du  monde.  Il  a  foit  remarquer  q^e  l'hamme 
ayant,  après  sa  révolte,  perdo  Tempire  alwola  qui  lui  avait  été 
donné  sur  tous  les  animaux,  la  miséricorde  divine  lui  aban- 
donna dix  à  douze  espèces  de  quadrupèdes,  et  depuis  il  n'a  pu 
en  acquérir  aucune;  seulement  il  peut  ramener  les  races  fu- 
gitives qui  en  sont  issues,  et  dans  ce  nombre,  M.  Grogpier 
range  les  zèbres  (omine  les  bisons,  les  mouflons  comme  les 
tapirs.  Ions  sortis,  selon  iui,  de  deux  ou  Irois  Holi[j(  dos,  pachi- 
denues,  rumioaus.  Un  seul  quadrupède,  étranger  à  ces  tàmilles, 
jadis,  des  espèces,  est  resté  fidèle  à  l'iiomme  ;  c'est  le  chien. 
Aucun  de  ses  parens  8auY«^fes  ne  nous  reviendra  jamais,  parce 
qu'ils  ont  tous  perdu  l'instinct  de  l'obéissance  et  de  la  socia- 
bilité. 

Quant  aux  animaux  qui  n'ont  pas  reçu  cet  instinct,  ils  pour* 
ront  subir  individuellement  l'ascendant  de  l'homme  ;  mais  leur 

espèce  sera  toujours  en  dehors  de  son  domaine  ;  ils  ne  peuvent 
devenir  domestiques,  parce  que  leurs  pères  ne  le  furent  point 
après  la  chute  du  premier  homme. 
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TRADUCnON  UBHB  DS  BUUIMIK  BIRGHAIIR . 

{Irmûr  attitU    —  liiûtmx»  prélimmuirre. 

Il  est  des  jours  de  troubles  et  d'orages  qui  ébranlent  la  société 
jusque  dans  ses  fbndemens»  où  Tavenir  se  voile^  où  le  présent 
même  semble  échapper.  Alors  une  secrète  inquiétude  s'empare 
des  esprits,  menace  les  croyances,  bouleverse  les  doctrines;  les 

systèmes  s'élèvent  et  s'écroulent^  une  grande  anarchie  se  mani<- 
feste  dans  les  opinions.  Alors  aussi  toute  âme  vivante,  toute 
âme  capable  de  s'élever  à  de  hautes  peiibées,  et  àa  remonter  aux 
causes,  toutc^me  est  émue  d  un  inetlabic  mal-aise  ;  elle  regarde 
avec  eilroi  les  ruines  qui  se  sont  faites  autour  d'elle^  elle  se  de- 
mande compte,  et  de  sa  situation  personnelle,  et  des  circon- 
stances qui  l'environnent  ;  elle  veut  savoir  quelle  est  la  mission 
de  l'humanité^  d'où  elle  vient,  où  elle  va,  et  quel  est  ce  mou* 
vement  inconnu  qui  la  fiiit  marcher. 

Pour  répondre  à  ces  graves  questions,  est  née  une  science 
nouvelle,  la  Philosophie  de  l'Histoire.  Son  principe,  c'est  qu'il 
existe  une  Providence  pour  le  genre  humain  comme  pour  la  na- 
ture matérielle  ;  son  but,  c'est  de  déterminer  les  lois  auxquelles 
le  genre  humain  est  soumis  ;  ses  données,  ce  sont  les  faits  déjà 
accomplis  et  constatés  par  l'histoire.  A  sa  voix  les  phénomènes 
se  groupent,  se  classent,  se  coordonnent  ;  de  leur  comparaîsoii 
résulte  la  connaissance  des  causes  qui  les  ont  produits;  le  passé 
révèle  l'avenir,  et  l'on  découvre  les  destins  de  l'humanité  dans 
les  annales  des  nations. 

Mais  si,  de  tontes  les  forces  qui  meuvent  le  monde  social,  de 
toutes  les  idées  qui  président  à  son  développement,  nulle  n'est 
aussi  grande,  aussi  dominante  que  l'idée  religieuse,  ne  sera-t-ii 

*  Voir  le  2^  article  dans  le  u*  2ë  ci-après,  tome  v,  v  34. 


374        EXPOSITION  i»U  SYST.  BELIG.  TIBétAlN-MONGOL. 

pas  digne  de  l'historien  philosophe,  d'observer  les  formes  di- 
verses qu'elle  revêt,  les  monumens  qu'elle  élève,  les  traces 
qu'elle  laisse  sur  son  passage?  Ne  serait-ce  pas  un  noble  labeur 
que  de  rapprocher  les  innombrables  traditions  éparses  sur  la  face 
du  globe,  pour  les  éclairer  d'une  mutuelle  lumière,  pour  en 
découvrir  le  sens  et  la  valeur,  pour  en  appréciei^  Torigine  et  les 
résultats?  Et  puisque  l'avenir  des  religions  a  été  mis  aujour- 
d'hui en  problème,  serait-il  inutile,  pour  le  résoudre,  de  re- 
monter à  leur  berceau? 

Un  jour  viendra  où  s'eft'ectueront  ces  savantes  recherches. 
Maintenanti  ouvrier  obscur,  qu'il  me  soit  permis  d'apporter  mon 
léger  fardeau  ;  et  de  le  jeter  parmi  les  matériaux  qui  serviront  à 
construire  cet  immense  édifice.  L'œuvre  que  je  présente  n'est 
point  une  oeuvra  j  ce  que  je  vais  dire  n'est  pouoit  le  fruit  de  mes 
études  et  de  mes  observations.  Dans  le  livre  d'un  homme  étran* 
ger  à  la  philosophie  catholique,  et  par  sa  religion ,  et  par  ses 
manières  de  voir,  j'ai  rencontré  quelques  esquisses  d'un  sys- 
tème mythologique  peu  connu.  UeujaiiiiaBergmann  a  décrit  le 
//owf/^//i/.v//^/  iq»rès  l'avoir  exploré  chez  les  Kalmouksj  et  moi 
j'ai  eiilrepris  de  transporter  dans  notre  langue  le  résultat  de  ses 
labeurs,  trop  heureux  si  la  téméraire  liberté  de  ma  version  n'al- 
tère pas  la  simplicité  de  l'original,  et  si,  en  voulant  meltre  un 
ordre  scientifique  dans  la  distribution  de  ces  tableaux  épars,  je 
n'y  ai  pas  jeté  les  ténèbres  et  la  confusion  ! 

3lepect  gatrval  i^tt  0f»ui)M)iômi:.  !oon  oitiginri 

mn  itrntiuf . 

bivision  du  système  Tibélaio-llongol. 
Dans  les  vastes  régioi^  de  l'Asie  il  est  une  longue  zone  qui, 
partant  de  la  mer  Caspienne  et  se  déployant  vers  l'orient,  em« 

brasse  dans  son  contour  le  Kashmir,  le  Tibet ,  Ceylan ,  lé 
royaume  de  Siam,  l'empire  Birman,  le  Tonquin,  la  Cochin- 
chine,la  Chine,  la  Mongolie  et  le  Japon.  Là,  tandis  que  le  Chris- 
tianisme a  conquis  l'Europe  et  l'Amérique,  le  Polythéisme  règne 
encore,  paisible  et  révéré.  Tel  qu'un  géaût,  il  étend  ses  bras, 
el  retient  sous  sa  main  puissante  des  peuples  innombrables,  et 
lutte  avec  éneigîe  contre  les  envahisseoMtos  de  k  dvilitition. 
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ilette  croyance,  reine  de  tant  de  millions  d'hommes,  c'est  celle 
de  Bouddha.  Adoré  sous  le  titre  de  Fo  dans  le  royaume  du  mi- 
lieu, sous  celui  de  Soin?7ionokodo)n^  chez  les  Siamois,  sous  ses  nom- 
breuses déiiununalions  il  esl  toujours  le  même.  El  le  Dalaï  La- 
ma, son  représentant^  exerce  l'autorité  sacerdotale  sur  un  quart 
peut-être  du  genre  humain. 

Quelle  est  l  origine  d'une  religion  si  étendue?  Quel  fut  le 
iièrceau  du  Bouddhisme?  La  science  a  hésité  sur  ces  graves 
questions;  toutefois  deux  fiiits  paraissent  inébranlables. 

Premièrement,  le  Bouddhisme  remonte  à  de  longues  années 
avant  notrë  ère  ;  son  nom  et  celui  de  ses  disciples,  les  Bhama- 
néens,  se  retrouvetit  dans  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  par  là 
ct'oulent  les  théories  qui  attribuaient  à  l'Influence  des  nesto*- 
riens  et  des  manichéens  une  partie  des  dogmes  dont  se  compose 
celte  doctrine. 

Secondement,  l'Inde,  cette  contrée  voluptueuse  qui  entanta 
de  si  nombreux  et  de  si  bizarres  systèmes,  paraît  aus!?i  avoir  été 
la  mère  du  système  Bouddhique.  C'est  là  que,  sous  un  ciel  ar» 
dent,  au  milieu  d'une  nature  prodigue  de  ses  bienfaits ,  la  tra* 
dition  fkit  naître  son  illustre  fondateur.  C'est  dupa^  à'jBfmœt'^ 
tkœkf  c'est-à-dire,  de  TlnAe,  que  les  Kalmouks  pensent  avoir 
reçu  leurs  croyances:  de  graves  conjectures  historiques,  comme 
aussi  la  grande  harmonie  qui  existe  entre  les  doctrines  desBndi- 
mes  et  celles  de  Bouddha,  Tiennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Nos  conjectures  sont  fondées  sui  la  haute  vétusté  attribuée 
aux  idées  brahnidoiques  par  les  écrivains  hindous  et  étrangers, 
sur  leur  existence  de  plus  de  2,000  ans  depuis  Alexandre,  roi 
de  Macédoine,  jusqu'à  nous,  enfla  sur  l'eathousiasme  que 
la  sagesse  de  llnde  inspirait  en  Asie  et  eu  Europe,  à  un  tel 
points  que  les  Mongols  pouvaient  aisément  le  partager. 

La  frappante  harmonie  qui  existe  entre  les  dlettxdocAiines  se 
montre)  é'ttÉe  part  dans  les  iéées  eo8mogoniiq[ues  sur  lesqueia 
eues  reposent,  Vautre  part  dans  les  dogmes  pritielpaux,  comme 
k  éhule  des  esprits  et  des  llommes,  la  migration  des  Ames,  les 
peittss  et  les  glorifications  ftatures,  et  d^n  antre  eftté  enfin  dans 

*  Af^^eAé  aussi  Sommona-Ooitm*  Voir  Tariicle  ou^^eii^  s^fà  ^ 
consacré  dans  le  DietimuuUrw  d§  lo  fàtU  de  Noël. 
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une  multitude  de  pratiques  religieuses  répandues  chez  les  In- 
diensy  les  Tibétains  et  les  Mongols,  et  qui  n'offrent  entr'elles 
presque  aucune  différence. 

Toutefois,  si  quelque  diversité  se  laisse  apercevoir,  les  preiH 
ves  que  nous  venons  de  donner  ne  sauraient  en  être  afi^iblles; 
car  les  circonstances  de  tems  el  de  lieu  dureut  amener  certai- 
nes alléralioiis  dans  les  croyances  primitives,  tandis  que  l'igno- 
rance,rintérèt  ut rutililé  publique,  purent  taire  disparaître  (jneU 
ques  parties  du  dogme  et  en  jeter  quelques  autres  dansTobscurité. 

Ces  notions  générales  étaient  néceiisaires  pour  rinielligence 
du  système  Tibétain* Mongol,  Tune  des  branches  les  plus  im- 
portantes du  Bouddhisme,  digne  de  notre  attention  par  la  haute 
poésie  de  ses  mythes,  par  la  pureté  de  sa  morale,  par  la  régu-^ 
larité  de  son  culte. 

L'essence  de  toute  religion,  c'est  de  rendre  compte  à  Thomme 
de  ce  qui  est,  de  ce  qui  doit  être;  c'est  de  satisfaire,  par  un  vate 
enseignement,  à  l'activité  de  son  es|t!it,  et  de  répondre  aux 
grands  problèmes  que  réveillent  (Jans  son  âme  la  présence  des 
êtres  visilili's  et  la  pensée  des  clioses  invisibles.  Ainsi,  d  une 
part,  l'ongme  et  la  destinée  du  monde  matériel  et  celle  de  la 
société  ;  de  l'autre  là  nature  diviue.et  la  nature  humaine  envi- 
sagées dans  leur  essence  :  tel  devait  être,  tel  est  en  effet  l'objet 
de  la  doctrine  reUgieuse  que  nous  allons  étudier.  Les  premières 
questions  sont  du  domaine  de  la  cosmogonie  el  de  Thistoire  ; 
les  secondes  se  rapportent  à  la  théologie  et  à  lu  psychologie.  Ce 
ne  sera  donc  pas  sans  raison  que  nous  diviserons  ces  deux  or- 
dres d'idées  pour  nous  en  occuper  successivement. 

0j|0titiie  toratof  oiiique  tt  ((btoriquf . 

1.  Le  chaos  et  la  création  du  monde. 

Avantle  commenc  •  ment  des  choses,  il  y  avait,  dans  les  régions 
supérieures  du  ciel,  des  êtres  divins  nommés  l'agnffœri»,  parmi 
lesqueb  quelques-uns  se  distinguaient  par  une  grande  puissance. 
Un  de  ces  derniers,  Dévcng-Charray  appela  le  monde  du  sein 
du  chaos.  Ce  monde  existera  durant  six  révolutions,  pendant 
chacune  desquelles  la  vie  des  hommes  doit  diminuer  de  80,000 
ans  à  10  ans,  et  remonter  ensuite  de  10  à  80,000.  Enfiir  le  tems 
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viendra  oà  les  mers  et  les  fleuves  tariront,  où  la  terre  s'embra- 
sera avec  les  six  cienx  inférieurs,  et  Tenfer  avec  eux  :  alors  l'u- 
nivers retombera  dans  le  néant  d'o&  il  était  sorti. 

Or,  les  choses  étaient  longtems  restées  dans  un  état  de  trou« 
ble  et  de  confusion,  lorsqu'un  vent  violent  coagula  une  niasse 
d'air  de  i,600,000  terres*  de  profondeur  et  de  10,000  de  lon- 
gueur. Une  multitude  de  nuages  dorés  s  amoncela  ;  ils  se  dé- 
chargèrent en  gouttes  de  la  grosseur  d'une  roue  de  charriot,  et 
formèrent  ainsi  la  mer  universelle,  dont  la  longueur  était  de 
1,120,000  berru  et  la  largeur  de  1,203,450.  A  la  surface  de 
cette  mer  se  rassembla  par  la  force  du  vent  une  écume  qui 
couvrait  un  espace  de  320,000  herruj  et  qui  fàt  la  matière 
constitutive  du  monde  actuel. 

Tandis  que  les  germes  de  la  création  commençaient  à  se  dé- 
velopper, une  tortue  dorée  flottait  sur  le  vaste  océan;  le  Dieu 
ManschouschmH  \\ï\  avait  donné  la  vie,  al  in  de  la  percer  d  une 
flèche,  et  de  la  plonger  au  fond  des  Uols.  6ur  cette  torlue  fut 
élevé  le  mont  Summœr, 

Les  tempêtes  venues  des  dix  régions  du  ciel,  tenaient  l'Océan 
dans  une  perpétuelle  agitation,  et  pressaient  avec  une  force 
toujours  nouvelle  l'écume  flottante  à  sa  surfiice,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  se  forma  une  montagne  immense  qui  reçut  le  nom  de 
Sunmœr,  Une  de  ses  moitiés  s*élance  au-d^us  des  eaux*,  l'au- 
tre se  perd  dans  les  abîmes  de  la  mer.  Chacune  de  ses  parties  a 
80,000  herres  d'étendue.  Celle  qui  s'offre  aux  regards  présente 
l'aspect  d  uu  pic  carré  pyramidal,  à  (piatre  laces,  et  dout  le 
sommet  forme  une  large  esplanade,  une  plaine  quadrilatérale. 
Les  quatre  côtés  offrent  une  magnifique  apparence.  Le  côté  de 
l'est  est  d'argent,  celui  du  midi  est  d'azur,  celui  de  l'ouest  de 
rubis,  et  d'or  celui  qui  regarde  au  septentrion. 

Sept  vastes  mers,  sept  grandes  chaines  de  montagnes  se 
pressent  comme  une  ceinture  autour  du  mont  Summœr,  Six  de 
ces  chaînes  sont  d'or;  la  dernière,  qui  embrasse  tout  le  reste 
dans  son  enceinte,  est  de  fer.  Son  développement  sur  chaque 
6ce  est  de  586,250  berres;  sa  hauteur  monte  k  625.  La  chaîne 

i  Mesure  do  distance  d'*enviraii  8  werstes  de  Russie,  ou  une  lieue 
et  demie  de  France. 
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de  montagnes  d'or  la  plus  voisiné  atteint  une haatedi*  d«  4,490, 

la  sui\antc,  de  2,500,  et  la  dernière,  de  40,000  berres.  La  mer 
la  plus  rapprochée  du  Suramœr  en  a  80,000  de  largeur^  la  plus 
éloignée  n'en  a  que  1,250. 

De  chaque  côté  de  ce  pic,  qui  sert  de  pivot  à  l'univers,  est 
une  des  quatre  grandes  îles  qu'on  peut  considérer  comme  les 
quatre  parties  du  monde.  Là  grande  île  du  sud  s'appelle  Sam- 
poutià  :  elle  reçut  son  nom  de  Tarbre  merreillenx  Smnpdu 
Barareha  qui  s'élève  au  milieu  d'elle.  Les  racines  de  ce  ^éaQt 
4u  règne  végétal  sont  plongées  dans  le  lac  Moinbay  dont  le  cir- 
cuit est  de  50  berres.  Ses  feuilles  sont  de  lA  largeur  d'une  h)ne 
de  charriot ,  elles  servent  de  nourriture  aux  Tœngœris.  La  terre 
de  Sampoiitib  est  composée  de  pierres  précieuses,  sa  foinie  est 
un  triangle  de  0,000  berres  de  périmètre.  Cette  île  est  celle  que 
nous  habitons. 

La  grande  île  de  l'orient  tire  sa  dénomination  de  la  beauté 
des  êtres  qui  la  peuplent  :  on  la  nomme  UbnUteht  Ba^œtm 
Jïb,  rtle  des  belles  formes.  Cette  région  n'est  pas  moins  vaste 
que  la  précédente  j  elle  est  toute  d'or  :  ses  babitans  atteignent 
l'âge  de  150  anS;  et  une  taille  de  8  coudées. 

L'île  occidentale  s'appelle  Ulûfœr  Adlœktcki  tite  qta 
nourrit  les  bœu/a,  à  cause  de  la  iimllitade  de  ses  troupeaux. 
Elle  est  faite  de  rubis,  de  forme  ronde,  et  de  7, milles  de 
circonférence.  Ceux  qui  vivent  dans  ce  séjour  parviennent  à 
l'âge  de  500  ans,  ils  ont  16  coudées  de  hauteur. 

£nûn,  l  ile  du  nord  porte  le  titre  de  Moo  Dootou  Tib,  c'est- 
à-dire,  l'ik  des  voix  malheureuses,  parce  qu*une  voix  déplora- 
ble averlit  d'avance  ses  babitans  lorsque  leur  àn  approcbe. 
Ces  êtres  étonnans  vivent  1,000  ans,  et  leur  taille  iest  de  230 
coudées. 

CAiacune  de  ces  quatre  îles  principales  en  a  deux  plus  {petites 

à  ses  côtés  :  les  colonies  qui  les  habitent  se  distinguent  par  les 

mêmes  caractères  que  la  population  de  leur  métropole. 
11.  Chute  des  Esprits  célestes.  —  Perlectiou  des  premiers  hommes.— 

Crime  originel. 

PaiTui  les  êtres  divins  qui  jouissaient  depuis  le  comoicnce- 
ment  des  siècles  d'une  vie  heureuse  dans  les  ^m^f^  ^Hl^éfieuf^ 
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s'élevèrent  des  troubles  et  des  discordes  :  une  partie  des  génies 
bienfatsants  {/Essouris)  fut  changée  en  esprits  mauvais  (Assou- 
ris);  la  guerre  éclata,  la  lutte  fut  longue  et  terrible,  mais  la 
victoire  favorisa  le  parti  le  plus  juste  ^  et  les  Assouris  abandoo* 
nèrent  pour  jamais  leurs  célestes  demeftres,  condamnés  à  per- 
dre toujours  de  plus  en  plus  leur  ancienne  perfection. 

Les  premiers  de  ces  dieux  bannis  descendirent  sur  la  partie 
de  notre  monde  la  plus  voisine  du  ciel,  sur  le  plateau  du  mont 
Sumjnœr;  bientôt  d'autres  fugitifs  les  suivirent,  et  les  côteaux 
intérieurs  et  les  sppt  chaînes  de  montacrneK  environnantes  leur 
servirent  d  asile  :  eiiliii,  les  l)andes  qui  les  dernières  quittèrent 
le  champ  de  bataille,  trouvant  les  hautes  régions  déjà  pourvues 
d'habitans,  eurent  ponr  leur  séjour  les  quatre  grandes  îles  <iue 
nous  avons  décrites. 

Quoiqu'on  pût  reconnattre  chez  tous  ces  exilés  la  différence 
de  leur  premier  état  et  de  leur  état  actuel,  cependant  la  divi- 
nité de  leur  origine  se  manifestait  par  une  foule  de  perfectiona 
irrécusables  qui  leur  restaient  encore.  Ceux  qui  se  fixèrent  sur 
la  terre  que  nous  habitons,  étaient  égaux  à  tous  les  antres  et 
par  les  forces  physiques  et  par  les  qualités  spirituelles  dont  ils 
étaient  doués.  Tout  s'accomplissait  au  gré  de  leurs  désirs: 
leurs  visages  rayonnaient  de  lumière;  ils  s'enlevaient  sur  des 
ailes,  vivaient  sans  nourriture,  et  perpétuaient  leur  race  sans 
union  charnelle;  80,000  ans  étaient  le  terme  de  leur  loogue 
carrière  ;  leurs  enflms  étaient  aussi  par&its  qu'eiu^oiémeg. 
Mille .  de  ces  hommes  privilégiés  obtinrent  par  leui»  vertus 
l'honneur  de  Fapothéose. 

Mais  ce  bienheureux  état  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  bien- 
tôt nos  premiers  pères  virent  s'échapper  [jar  leur  faute  toutes 
les  iolii  it i  s  tpii  avaient  jusqu'alors  einbeUi  leur  existence. 

A  lasurlaeedu  sol  croissait  en  abondance  la  plante  du 
blanche  et  douce  comme  le  sucre.  Son  aspect  Réduisit  un 
homme  qui  en  mangea  el  en  offrit  à  «es  semblables»  et  tout  fui 
consommé. 

Us  connurent  qu'ils  étaient  nus ,  une  subite  fiermenlation  se 
fit  sentir  dans  l'intérieur  de  leur  corps,  et  rendit  nécessaire  les 
organes  sécrétoires  qu'elle  produisit  en  effet.  La  &îm  s'empara 
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de  leurs  entniîUesr  les  ailes  dùpararent;  ils  foreut  enchaînés  à 
la  terre,  et  le  nombre  de  leurs  années  fut  restreint  à  4,000. 

Mais  tel  ne  fut  pas  le  terme  de  leurs  malheurs.  Aussi  loiigtems 
que  leurs  figfures  avaient  été  rayouuaiiles  de  l'eu,  ils  portaient 
avec  eux  la  lumière  sim*  leurs  pas  :  mais  quand  le  péché  leur 
eut  ravi  ce  merveilleux  éclat,  une  nuit  éternelle  menaça  de  les 
engloutir.  Une  création  nouvelle  était  nécessaire  pour  les  pré- 
server de  leur  perte  :  elle  sortit  des  trésors  inépuisables  de  k 
bonté  divine. 

111.  Création  et  révoluliou  des  tsiies.     Intcrprétatiou  de  quelques 
grands  phénomèoes  de  la  nature. 

^  Quatre  bienfoisanis  Toengcem  :  Bismœ,  Mandi,  Oubàa  et 
Lottehan,  s'intérettèrent  au  sort  des  humains.  Ils  saisirent  le 
moïASummœr  avec  une  telle  force,  qu'ils  ébranlèrent  le  monde 

jusque  dans  ses  fondemens.  Par  cette  violente  secousse,  ils  pro- 
duisirent d  abord  deux  grands  luminaires,  composés,  l'un  de 
verre  et  de  feu,  l'autre  de  verre  et  d'eau,  qui  reçurent  le  nom 
de  Soleil  et  de  Lune  ;  ensuite  une  multitude  de  ilambeaux  plus 
petits^  qui  furent  les  étoiles. 

Le  soleil  est  comme  un  vase  immense  de  verre  et  plein  de 
feu  ;  sa  circonférence  est  de  lâO  berres.  Sa  concavité  est  le  sé- 
jour d'un  TtBngceri,  qui  produit  la  lumière  et  la  chaleur  par  les 
rayons  de  sa  &ce.  Cette  vaste  lampe  repose  sur  une  plaine  ma- 
gnifique ornée  d'arbres  et  de  fleurs,  et  enceinte  d'une  muraille 
de  9,000  coudées.  La  plaine  et  le  flarobeau  iju'clle  porte  hc- 
coniplissent  une  révolution  de  vingt-quatre  heures  auluui  du 
Summœr;  sept  chevaux  aériens  conduisent  cet  immense  atte- 
lage, auquel  un  l'œngœrï  sert  de  cocher.  Lorsque  le  soleil 
darde  ses  rayons  sur  le  côté  oriental  de  la  montagne,  le  jour  se 
lèvej  la  face  méridionale  reçoit  la  lumière  à  midi,  celle  du 
couchant  le  soir,  et  lorsque  le  soleil  a  disparu  à  nos  regards , 
c'est  qu'il  étlaire  à  son  tour  le  côté  du  septentrion.  Ainsi,  quand 
il  est  midi  dans  la  terre  de  Sampoutib  qui  est  la  nôtre,  il  est 
soir  dans  Tile  de  l'Est,  et  matin  dans  celle  de  l'Occident.  La 
course  du  soleil  autour  du  Summœr  varie  avec  les  saisons.  Du- 
rant i  in  ver,  li  s  approche  du  grand  Océan,  et  les  tempêtes  le 
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foDt  tourner  avec  une  vélocité  extraordinaire  autour  àss  racines 

de  la  montagne.  Pendant  l'été  il  se  meut  autour  du  sommet  : 
là,  sa  carrière  esl  moins  étendue,  inais  l'éloignement  de  la  mer 
ralentit  sa  marc  lie  et  la  reu<i  plus  longue  que  dans  les  autres 
tems  de  l'année. 

La  lune  est  un  vase  plein  d'eau,  habité  par  un  Tomgœri  dont 
le  visage  répand  une  douce  clarté.  La  rosée  des  nuits  est  un 
effet  de  cet  astre.  Cinq  coursiers  aériens,  moins  rapides  que 

ceux  du  soleil,  le  font  voyager  autour  du  Summœr.  Les  phases 
qu'il  subit  sont  causées,  selon  quelques-uns,  par  1  influence 
de  la  monlagne  elle-même  :  selon  d'autres,  par  la  distance  plus 
ou  moins  grande  du  soleil.  Les  taches  de  la  lune  sont  aussi  l'oh- 
jet  d'explications  diverses.  Tantôt  on  les  regarde  comme  les 
ombres  projetées  par  les  mondes  subluuaires,  tantôt  comme 
celles  d'énormes  animaux  marins  qui  vivent  dans  la  mer  uni- 
verselle. Mais  l'opinion  la  plus  commune  leur  donne  une  autre 
origine.  Selon  cette  tradition,  DsckagdKhamouniy  le  roi  su- 
prême du  ciel,  se  métamorphosa  un  jour  en  lièvre,  afin  de  ser- 
vir de  nourriture  à  un  voyageur  affamé.  Chourmousta,  l'un  des 
plus  puissans  Tœngœris^  pénétré  d'admiration  pour  une  œuvre 
si  belle,  imprima aussitôtsur  l'astre  desuuitsune  ligure  de  lièvre. 

Après  que  les  deux  flambeaux  da  monde  eurent  été  tirés  du 
néant,  les  Dieux  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  se  glissa, 
inaperçu,  Araehoy  l'esprit  du  mal.  S'emparant  de  la  coupe  da 
nectar,  le  rusé  Tépuisa  Jusqu'au  fond,  et  la  souilla  d'un  autre 
liquide  infect  et  impur*  Les  dieux  tombèrent  d'accord  que  lui 
seul  avait  pu  leur  jouer  un  pareil  tbur,  et  le  cherchèrent  pour 
le  châtier.  Mais  sa  retraite  était  si  bien  choisie,  que  nul  ne  put 
la  décom  rii .  Ou  interrogea  donc  le  soleil  qui  rendit  une  réponse 
peu  satislaisante  j  la  lune  questiomiée  à  son  tour,  doiuia  toutes 
les  indications  utiles:  Aracho  fut  traîné  liors  de  son  repaire,  et 
châtié  pour  son  délit.  Depuis  ce  tems,  il  ne  respire  que  la  ven- 
geance^ il  poursuit  le  soleil  et  la  lune,  et  lorsqu'il  en  vient  aux 
mains  avec  l'un  des  deux,  une  éclipse  s'en  suit.  Alors  pour  tirer 
l'astre  souffirant  d'une  si  périlleuse  situation,  on  fidt  un  tel  fra* 
eas  avec  des  Instromens  de  musique,  et  d'autres  ustensiles,  que 
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l'esprit  mauvais,  saiâi  de  terreur,  ne  pianque  pas  de  prendre 
la  fuite. 

Les  étoiles  sont  aussi  des  globes  de  verre  lumineux  qui  ser-^ 
vent  de  demeure  à  des  Tœngœris,  En  grandeur  elles  sont  bien 
loin  d  atteindre  le  soleil  et  la  lune.  £n  effet,  les  plus  considéra- 
bles n*ont  pas  plus  de  3,000  coudées,  les  moyennes  de  1,500,  et 
les  moindres  de  600  eoodées  de  diamètre  ;  Vétoile  polaire,  qu'on 
nomme  le  pieu  d'or  (AHûnGamm),  est  seule  immobile.  Les 
autres,  (ratnées  par  des  chevaux  aériens,  tournent  autour  de  la 
tiiunlagiie  qui,  durant  la  journée,  les  dérobe  à  nos  regards.  Le 
nombre  des  étoiles  monte  à  2X5  iiailious.  Leur  chute  annonce 
H  cIj  unie  t  i;;ianiûrl  d  un  Twngœri  qui  descend  dans  le  monde 
souterrain  pour  y  animer  un  autre  corps. 

Les  corps  célestes  n'ont  point  seuls  absorbé  l'imagination  des 
prêtres  physiciens.  Les  grands  phénomènes  de  l'éle^tncité  ont 
aussi  kiûr  interprétation  mythologique.  Un  monstre  ailé  (Lou) 
qui,  durant  la  saison fimide,  demeure  paisiblement  couché  sur 
les  ilols  des  sept  mers,  et  qui  pendant  l'été  s'élève  avec  les  va- 
peurs et  les  nuages,  est  Taoteur  de  oçs  grandes  commoliotts.  Un 
Tomge^i  à  cheval  sur  le  dragon,  le  force  à  pousser  d'affreux 
hurleweus  qui  sont  la  voix  du  tonnerre,  et  1  éclair  est  le  feu  qui 
îiort  de  »a  gueule.  Le  divin  cavaiiti  lance  par  t'ois  du  haut  des 
cieux  des  Uèches  euilaifi^ees  qui  vont  porter  au  loin  la  isasxi  et 
la  destiuciion. 

Aius4  se  complète  à  p^  pr^  ^  système  cosniogonique  ut 
Cûsmographiqiitt  des  peuples  mongols.  Revenons  à  la  pérîe  de 
leurs  idées  sur  Thiitei^e  die  l'humanité. 

IV.  DégraU.ition  continue  du  genre  lumiain;  sa  ruine  et  sa  restauration 
futures.— Incarnation  d'un  Dieu  réparateur.  -  Fin  de  i'univers 

Le  chai^epiept  qui  s'était  opéré  dans  la  nature  des  hommes 
leur  av^it  fait  connaître  leur  nudité.  La  honte  naturelle  leur 
dicta  l'usage  des  vêtemens.  Mais  en  même  tems  naquirent  les 

appétits  sensuels.  La  plante  du  iSc7<i//^ft\. périssable  cl  cnrrupliblc, 
ne  put  bientôt  plussullire  à  leur  faiui  toujours  renai.^sante.  Ce 
végétal  enlevé,  recherché  avec  un  avide  empressemenl,  dispa- 
rut bientôt  ^  la  lace  du  sol.  Les  hommes  eurent  donc  recours 
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d'abord  mie!  sauvage,  puis  au  fruit  du  Salta.  Bieutôt  cette 
ressource  eUe-méine  vint  à  leur  maaijiier,  y&rce  que  cluicuji, 
poussé  par  i^e  pj^cessive  sollicitude,  amassait  des  alimens  pc^ 
les  tenir  en  réserve.  La  richesse  des  uns^  l'indigence  àe$  autres, 
amenèrent  des  acfes  de  violence*  Les  maux  qui  en  furent  la 
suite,  les  obligèrent  à  se  choisir  des  chefs  capables  de  mettre  un 
frein  au^L  crimes,  par  des  lois  et  des  châtimens.  Puis  ces  cbefo 
abusèrent  de  leur  autorité ,  de  juges  ils  devinrent  despotes,  et 
par  là  introduisirent  l'inégalité  des  conditions  parmi  les  hom- 
mes. A  mesure  que  la  vertu  se  perdit,  la  durée  de  la  vie  alla 
en  s'abrégeant.elle  descendit  à  30iO00,  20,000,  tO,0(M>.  1,000, 
et  entm  100  années.  Ce  dernier  terme  est  le  plus  haut  auquel 
puisse  aspirer  la  génération  actuelle. 

Toutefois  la  dépravation  doit  croître,  et  la  vie  diminuer  en- 
core :  quand  l'époque  où  nous  nous  trouvons  sera  passée,  lOanç 
deviendront  les  bornes  de  l'existence.  La  taille  des  hommes 
s'abaissera  proportionnellement  au  nombre  de  leurs  jours.  Les  fils 
de  cette  géâéralion  n'atteindront  pas  plus  d'une  coudée  de  hau- 
teur. L'enfguit  né  dans  la  nuit,  courra  le  lendemain  matin  au- 
tour du  foyer  paternel.  Les  mariages  se  icroulvers  lacinquiènie 
année. 

Celte  détérioration  continue  de  l'espèce  humaine  en  nécessi- 
tera la  destruction,  alla  de  iaire  place  à  une  race  uiciileure.  Lors- 
que le  moment  fatal  sera  venu,  la  terre,  durant  sept  ans,  sera 
frappée  d'une  stérilité  complète,  et  la  plus  grande  partie  des 
nains  qui  l'habiteront  périra.  Quand  ce  tems  sera  accompli,  il 
y  aura  parmi  ceux  qui  auront  été  épar^és,  un  nain  vertueux, 
digne  de  la  faveur  spéciale  de  la  Divinité.  Une  voix  venue  du  ciel 
lui  annoncera  que,  durant  sept  jours,  il  doit  pleuvoir  des  glai- 
ves. Alors  il  se  retirera  et  cherchera  avec  sa  famille  uu  abri  dans 
les  euvenies  !•  s  nioiilagnes.  Puis  il  pleuvra  des  glaives  pendant 
sept  jours,  et  le  sol  sera  couveil  de  cadavres  et  de  sang,  et  tout 
sera  détruit.  Une  forte  pluie  tombera  ensuite  pour  laver  la  ter- 
re, et  une  deuxième  ondée  bienfaisante  la  rendra  de  nouveau 
féconde.  A  la  troisième  fois  les  cieux  s'ouvriront,  et  répandront 
des  habits,  des  parures,  des  pierreries  et  des  viandes  pour  les 
élus,  qui,  sortis  de  leurs  cavernes,  se  réjouiront  de  la  création 
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nouvelle.  Les  vertus  reviendront,  et  la  vie  augmentera  dans  la 
même  proportion  qu'elle  avait  été  précédemment  abrégée. 

Durant  la  longue  période  de  dégradation  que  nous  venons  de 
parcourir,  quatre  divinités  descendent  sur  la  terre  pour  y  prê- 
cher la  pénitence.  Ces  dieux  antbropomorpbiséssont  tour4htour 
les  gouverneurs  du  monde  ;  ils  habitent  parmi  les  hommes. 
Ortchillungtj n-Ahdipkskiy  le  premier,  parut  dans  les  contrées  de 
rinde  à  l'époque  où  les  années  de  la  vie  humaine  cessèrent  de 
s'élever  à  80,000.  Altan-Tschidiktschi  lui  succéda  alors  que  l'Age 
des  hommes  tomba  au-dessous  de  40,000  ans;  quand  ce  tems 
tai  réduit  de  moitié,  le  sceptre  appartint  à  GœrrœlSsakikischi, 
Butin,  le  quatrième  qui  règne  encore,  est  l'illustre  Ihehagd" 
schanmmi,  né  dans  Tlnde  o&  îl  prêcha  à  soixante  et  une  peupla- 
des l'évangile  de  sa  doctrine.  Celui-ci  fera  place  à  un  autre  dans 
des  siècles  éloignés. 

En  effet,  lûrstjue  la  vie  des  hommes  à  venir  se  sera  ctenJae 
de  nouveau  à  vingt  uiille  ans,  i¥a«^or?*  paraîtra  sur  la  terre  pour 
conduire  1  luimanité  à  une  plus  haute  perfection.  Ceux  qui  le 
verront,  frappé  de  sa  beauté  et  de  sa  magnifique  stature,  lui 
demanderont  pourquoi  il  est  si  grand  et  si  beau  ;  Maïdari  leur 
répondra  que  telles  sont  les  suites  des  vertus  qu'il  a  pratiquées, 
et  qu'ils  peuvent  devenir  semblables  à  lui  s'ils  veulent  renoncer 
au  poids  de  leurs  vices.  L'exeAiple  et  les  discours  du  dieu  auront 
une  puissante  efficacité  )  les  hommes  se  relèveront  de  leur  chute, 
et  leurs  années  atteindront  encore  le  nombre  de  80,000. 

Plusieurs  alternatives  pareilles  de  dfk'adenco  et  de  restaura- 
tion constituent  un  Gallap  ou  giaude  période  de  l'univci  -;  ciu- 
quante-six  âges  semblables  doivent  s'écouler.  Chaque  luiitième 
époque  se  terminera  par  un  déluge,  les  autres  par  un  embrase- 
ment )  enfin,  toute  la  série  des  siècles  sera  close  par  une  cata- 
strophe aérienne.  Â.  F.  Ozaram. 
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LETlhE 

Gontenant  quelques  rectifiealious  sur  un  passage  de  V Annuaire  du  B»- 

reau dfs Umgiiudet  de  iBZ% 

Au  nRDAGTBtIR  DES  AnNAIES. 

Monsieur, 

Il  parait  que  tous  les  savans  ne  sont  pas  encore  disposés  à 
signer  le  traité  de  paix  qui  se  prépare  entre  la  religion  et  la 
science.  En  lisant  les  NoHce$  êcieniifiques  de  M.  Arago  sur  les 
comètes,  puUîées  dans  VAmuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour 
l'an  1832,  j'ai  trouvé  le  passage  suivant:  a  Lorsqu'on  1  i5(>  on 
»  vit  paraître  l'éclatante  comète  qui  doit  rcTcnir  dans  lu  mois  de 
'»  novembre  1835,  le  papeCalixlc  en  tut  si  efrrayc  qu'il  ordonna 
»  pour  un  certain  tems  des  prières  publiques,  dans  lesquelles, 
»  au  milieu  de  chaque  jour,  on  excommuniait  à  la  fois  la  co- 
D  mète  et  les  Turcs,  et  afin  que  personne  ne  manquât  à  ce  de- 
»  voir,  il  établit  l'usage^  qui  depuis  s'est  conservé,  de  sonner  à 
»  midi  les  cloches  des  églises.  »  (p.  243.) 

n  est  étonnant  qu'on  savant  d'un  caractère  aussi  honorable 
que  M.  Arago,  et  qui,  certes,  n'a  pas  besoin,  pour  intéresser 
ses  lecteurs,  de  recourir  à  des  plaisanteries  inconvenantes^  ait 
ainsi  ' versé  le  ridicule  sur  la  conduite  et  les  actes  d'un  sou- 
verain pontife  que  nos  historien;  et  nos  biographes*  nous 
représentent  comme  ayant  honoré  sa  dignité,  non-seuleaient 

«  Fleury,  HiH,  deVSgUse,  liv  llO  et  lit.— Barault-Bercaslel,  llUit. 
de  l' Eglise t  liv.  54. — Biographie  mivtrsette,-^IHeii<mnairê  deFêtter» 

ToMB  lY.    23,  i  832.— 2»  édit.  1835.  -S*  édii,  1850.  25 
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'  par  sa  verlu,  mais  encore  par  sa  science,  comme  un  homme  d  un 
esprit  solide  et  éclairé,  et  par  conséquent  peu  capable  de  s'ef- 
frayer, connue  le  vulgaire  de  son  siècle,  à  rapparition  d'une 
comète.  Qu'à  roccasion  des  progrès  cfïrayans  des  plus  cruels 
ennemis  da  nom  chréiieDi  qui  alors  menaçaient  d'envahir 
tonte  l'Europe;  qu'à  l'occasion  des  tremblemens  de  terre  et  de$ 
autres  calamités  qui  eurent  lieu  sous  son  pontificat^  qu'à  l'oc- 
casion même  de  la  comète  de  1456,  que  l'état  de  la  science  et 
les  préjugés  d'alors  faisaient  regarder  au  peuple  comme  un  mé- 
téore de  fàneste  présage,  Galixte  ni,  père  commun  des  fidèles^ 
les  ait  appelés  au  pied  des  autels,  les  ait  exhortés  à  la  prière  et 
aux  bonnes  œuvres,  et  leur  ait  appris  à  mettre  leur  coniiance 
en  la  divine  miséricorde;  que  même,  à  certaines  heures  du 
jour,  le  son  des  cloches  ait  averti  tous  les  fidèles  de  s'unir  de 
cœur  aux  prières  de  l'Église,  y  a-t*il  dans  tout  cela  quelque 
chose  qui  mérite  tant  d'être  flétri  de  ridicule?  NoD^  sansdeute, 
et  bien  des  hommes  éclairés  croiront  même  que  ces  moyens  en 
valaient  bien  d'autres  pour  calmer  les  esprits  pénétrés  d'effroi 
à  la  vue  des  rapides  progrès  d'ennemis  à  mort  et  d'une  suite  de 
calamités  et  de  phénomènes  terribles.  Aussi  M.  Arago,  pour 
rendre  le  trait  plus  piquant,  a-t-il  jugé  à  propos  d'ajouter  quel- 
que chose  h  1  histoire:  a  Au  milieu  de  chaque  jour,  dit-il,  on 
»  excommuniait  à  la  fois  la  comète  et  les  Turcs.  »  Comme  si  les 
Turcs  et  une  comète  pouvaient  être  excommuniés  /  M.  Arago  ne 
savait-il  pas  que  ce  mot  signifie  retrancher  de  sa  cùmmmaxUêf 
de  $a  âodéiéf  rejeter  du  sem  de  ^Église?  Et  c'est  sur  le  compte 
d'un  pontife  éclairé  qu'il  met  la  sottise  d'avoir  excommunié  des 
infidèles,  une  comète  I 

Le  trait  d'érudition  qui  suit  n'est  pas  plus  heureux.  L'usage  de 
sonner  tous  les  jours  les  cloches  des  églises,  non  seulement  à 
midi,  mais  encore  le  matin  et  le  soir,  est  bien  antérieur  à  1456. 
Cet  usage  fut  étabh  par  le  concile  de  CleimonL  tenu  en  1095, 
et  présidé  par  le  pape  Urbain  II,  afin  d'inviter  les  fidèles  à  re- 
mercier Dieu  trois  ibis  le  jour  du  mystère  de  l'incarnation.  Il 
est  vrai  que  cet  usage  n'est  devenu  constant  et  général  en  France 
que  plus  tard;  mais  ce  n'est  point  à  Calîxte  111,  que  nous  le 
deyons»  c'est  au  roi  Louis  XI. 
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*  Le  savant  astronome  n'ignore  pas,  sans  doute,  que  lorsqu'on  * 
veut  avoir  des  rensetgnem'ens  exacts  sur  les  faits  qui  concernent 

la  religion,  ce  n'est  pas  dans  les  écriU  de  cerlaius  auteurs  du 
siècle  dernier  qu'il  faut  aller  les  puiser. 

Quant  au  ton  peu  convenant  qu'il  emploie,  d'autres  savans 
lui  ont  déjà  donné  l'exemple  d'une  réserve  qui  sied  mieux  à  la 
science.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  le  baron  Guvier^  tout  proies* 
tant  qu'il  est^  parle  des  choses  de  la  religion. 

L'esprit  de  votre  excellent  recueil  me  fait  espérer^  M.  le  ré- 
dacteur, que  vous  accueillerez  ces  réflexions,  et  qu'elles  trou- 
veront place  dans  votre  prochain  numéro. 

A^véeZj  etc. 

L'abbé  Chaussier, 
Professeur  de  physique  au  séminaire  de  MeU. 

MeU,  le  22  mars  1832. 
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EUROPE. 


AmLB¥BMRB«— £a  Bourse  de  Londres  (Stock-Ezciiaiige) ,  doiu  se9 
rapports  avec  la  morale.— Pénétres  dans  ce  triste  quartier  de  Londres, 
situé  vers  rextrémité  orientale  de  la  ville ,  et  d^allées  en  allées,  de 
détours  en  détours,  de  passages  obscurs  en  passages  ol>scor8,  parve- 
nez jusqu^àla  rue  Threadneedkt  dont  les  édifices  noirs,  gigantesques, 
confus,  s^élevant  autour  de  vous  comme  les  murs  d'une  prison,  ne 
laissent  pas  un  rayon  de  soleil  se  |ouer  sur  le  paré  fangeux. Cest  là, 
derrière  la  petite  allée  Barthélémy,  que  tous  découTrirez  un  bâti- 
ment lugubre,  en  harmonie  complète  aveo  tout  ce  qui  IWoure,  spa- 
cieux et  sans  ornemens,  tour  à  tour  désert  et  regorgeant  d^une  foule 
empressée:  tour  à  tour  silencieux  comme  la  tombe  et  retentissant 
d*uifernaleacIameurs.C*estleStock-Exduinge,  la  Bourse  de  Londres^ 
la  plus  vaste  des  maisons  de  jeu.  Qu^estHse  que  ce  Frascati  de  Paris? 
Que  sont  les  Enfers  (Hells,  maisons  de  jeu)  de  la  rue  S.-James,  si 
vous  lès  comparez  à  ce  monstre,  à  ce  géant,  à  ce  colosse  qui  dévore 
en  un  jour  le  budget  de  trois  royaumes;  mer  immense  de  spécula- 
tion et  d*avarice?  Exploits  de  la  roulette,  calamités  de  la  rouge  et  de 
la  noire,  qu*étes-vou8?  De»  jeux  d^enfàns  auprès  dos  colossales  et 
terribles  luttes  engagées  dans  cet  antre,  que  je  voudrais  décrire,  et 
qui  effraie  mon  pinceau,  c'est  là  qu'en  peu  d'heures  on  gagne,  on 
perd,  on  regagne,  on  perd  de  nouveau,  plus  d*un  demi-million  ster- 
ling. Que  d'hommes  sont  entrés  millionnaires  par  cette  étroite  allée 
qui  conduit  à  la  caverne,  qui  Tout  quittée  sans  le  sou,  dépouillés  de 
tout  !  De  lii  sortent  la  plupart  des  banqueroutes  ;  c^est  cette  arène 
qui  peuples  les  prisons»  qui  gro$;$it  la  liste  des  suicides,  qui  pousse 
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la  maiodu  criminel,  qui  dicte  plus  d*une  bassesse  à  plus  d'un  mem- 
bre (lu  parlement,  et  qui  influe  sur  les  déterminations  de  tel  minis- 
tre. Foyez  rairaruleux  d^avaricp  et  de  déception,  où  il  n'y  a  pas  d'or, 
et  qui  ic^lo  la  valeur  de  l'or,  à  travers  toute  I  Kiu  opc  ;  salle  malpro- 
pre f  t  li  iste,  où  la  fortune  a  son  temple,  son  atelier,  sa  forge 
lnuyaule  et  confuse;  cratère  bouillonnant,  où  toutes  les  ambitions 
et  toutes  les  cupidiff's  mettent  en  commun  leurs  c*=p(M"ance^,  et  vien- 
nent puiser  tantôt  le  regret,  le  désespoir,  ia  mort;  tantôt  ia  richesse 
et  toutes  les  délice*:  qui  la  suivent. 

Ouzo  heures  vont  sonner;  le  premier  cours  va  être  lixé  ;  la  ruine 
et  la  fortune,  la  détresse  et  l'opulence,  planent  sur  toutes  les  têtes 
émues.  L'homme  que  vous  voyez  là,  riant,  bruyant,  insolent,  vient 
de  perdre  dix  mille  livres  sterling,  pendant  l'heure  qui  vient  de  s'é- 
couler; assailli  de  plaisanteries  pesantes,  et  de  sarcasmes  impitoya- 
bles, il  rend  injures  pour  injures^,  rpigrammes  pour  épigrammes: 
ces  dix  mille  livre?  sterling  composent  peut-être  toute  la  fortune  déco 
malheureux,  que  \ùé  soixante  minutes  précédentes  ont  ruiné.  Cet 
autre,  plus  faible  ou  moins  impudent,  reste  l'œil  lîxe  et  terne,  les 
bras  pendans,  le  corps  immobile,  la  bouche  ouverte,  en  face  de  sa 
ruine  qui  s'achève.  Cet  état  de  choses  dure  toute  la  mntin/'e:  quelques  « 
intervalles  de  repos  allègent  à  peine  cette  incroyable  fatigue.  Le  bruit 
vous  étourdit,  la  chaleur  vous  étouffe  ;  ces  corps  qui  vous  pressent 
de  toutes  parts,  vous  communiquent  leur  fièvre  brûlante.  Peu  de 
personnes  ont  assez  de  vigueur  physique,  et  de  force  d'âme  pour 
soutenir  lonirtems  cette  torture.  Vous  voyez  des  fig-nres  pâles,  trem- 
blantes, inondées  de  sueur,  sortir  du  trroupe  funeiix,  et  se  retirer 
dans  Tembrasure  des  fenêtres:  b^  M»ullh;  et  la  ^0i\  leur  manquent  ; 
mais  bientôt  l'attrait  du  jeu  les  reporte  au  miheu  du  tourbillon  qu'ils 
ont  un  moment  quitté. 

Il  y  a  dans  cette  scène,  dans  ce  combat  de  la  cupidiit  vec  le  sort, 
une  intensité  démoniaque,  une  profondeur,  un  sérieux,  uu  amour  de 
l'or,  une  fureur  sombre,  qui  affligent.  Souvent  des  disputes  particu- 
lières auoiiienteiit  rinlérèl  pénible  de  cette  tragédie  sans  nom.  Sou- 
vent la  frénésie  de  perdre,  et  l  eXtilLation  du  triomphe,  font  jaillir  du 
groupe  quenousvenons  de  retracer,  des  accensdefureur  et  d'ivresse.... 
Ces  accès  de  joie,  si  cela  peut  s'appeler  ainsi,  une  fois  passés,  tout 
retombe  dans  cet  étal  d'agitation  sombre  et  turbulente  que  nous 
avons  décrit  plus  haut.  Souvent  il  arrive  qu'une  de  ces  brumes  jau- 
nâtres et  rousses  qui  remplissent  et  obstruent  les  allées  de  la  cité, 
jette  son  voile  lugubre  sur  l'intérieur  de  Slock-Exchange.  Alors  la 
confusion  de  ce  groupe  devient  afl'rcusc,  j'allais  dire  diabolique.  On 
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alluuie  les  quiaquets,  au  milieu  du  jour.  Celte  lumièie  mate  et  ti  isfc 
fait  ressortir  encore  Topariue  obscurité  qui  règne  à  IV-xtérieur.  C'est 
à  la  clarté  de  ces  quinque/s  qu'il  faut  contempler  nos  joueurs.  Alors 
le  contraste  do  k  lumière  et  de  Tombre  inspire  un  etîroi  profond  ; 
du  sein  de  i  ol  scunté  surgissent  ces  figures  âfritées,  ces  sourcils  fron- 
cés, ces  fronts  ridés,  ces  yeux  hagards  qui  étincellent ,  spectacle  ter- 
rible à  voir. 

Telles  sont  les  occupations,  telles  sont  les  mœurs  de  ces  hommes. 
Le  joueur  à  la  hausse  et  à  la  baisse,  est  ordinairement  pâle  ;  ses  traits 
amaigris  portent  l'empreinte  de  rnnxiété  qui  le  dévore.  O^i^îlle  con- 
stitution si  vigoureuse  ne  serait  pas  brisée  ou  atiaibUe  par  uueeiis- 
tence  pareille?  TiTre  toujours  entre  la  fortune  et  la  détresse,  toujoui*» 

craindre  et  toujours  espérer,  est-ce  vivre?        Ne  lui  parler  pas  de 

littérature,  de  poésie,  d'art,  d'industrie,  ni  même  de  commerce.  Ne 
lui  demandez  pas  comment  vont  les  affaires  publiques.  Pour  lui,  les 
affaires  publiques  vont  bien,  quand  la  fluitu;itioa  des  touds  lui  of- 
fre des  chances  favorable*.  C'est  i'habitaiil  lapace  des  côtes  do 
Cornouailles  :  la  terapôte  fait  sa  fortune;  le  tems  calme  le  ruine.  11 
lui  faut  des  orages  qui  lui  jettent  des  aerès  et  des  cadavres  sur  la 
côte,  qiu  1(11  permettent  de  descendre  bur  le  nvagc  pour  y  recueillir 

les  drbi  iù  (jue  Dieu  et  la  mer  lui  envoient  La  détresse  si  cruelle 

pour  tous  les  hommes,  est  accablante  pour  lui.  Sa  famille  l'attend; 
la  voilà  réduite  à  Tindigeuce  par  les  événemcns  de  la  journée.  Je 
laisse  au  lecteur  la  peine  de  compléter  le  tableau;  mon  intention 
n'*est  pas  même  d'esquisser  ce  roman  de  la  vie  réelle.  On  sait  trop 
combien  de  cadavres,  combien  de  crimes  inattendus  îl  fuit  imputer 
à  cette  calamité  que  Tâme  la  plus  ferme  soutient  mal-aisément.  Que 
l'on  daigne  réfléchir  un  moment  sur  TefTet  que  doit  produire  cette 
transition  subite,  intolérable,  de  la  richesse  à  la  misère.  Que  Ton  se 
demande  quel  doit  être  le  résultat  de  cette  consécration  solennelle 
donnée  par  la  société  à  la  passion  du  jeu. 

Cet  autre  joueur  rentre  chez  lui  plus  riche  de  dix  mille  livres  ster- 
ling qu'il  ne  l'était  la  matinée  même  :  le  lendemain,  peut-être,  une 
chance  contraire  va  le  réduire  à  la  besace,  et  le  surlendemain  un 
nouveau  tour  de  roue  peut  le  reporter  au  pinacle  qu'il  avait  quitté  : 
iluctuation  peu  favorable  assurément  à  l'encouragement  de  l'indus- 
trie et  de  la  probité.  Ne  yous  étonnes  donc  plus  de  Toir  surgir  de 
terre,  en  peu  d'heures,  des  fortunes  colossales  ;  ou  a  des  châteaux, 
ou  retrouve  des  aïeux  égarés,  on  s'élargit,  on  s'agrandit,  on  brille, 
on  éclate.  La  bourse  a  fuit  tout  cela.  Mais  pour  composer  une  de  cc!> . 
opulences  doul  l  improvis-alion  nous  frappe,  et  dont  la  masse  gigan- 
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tosque  nous  impose,  il  ff\ut  une  vingtaine  de  banquerouti  s  :  co  sont 

ces  del)i  is  de  vingt  inalheureux  qui  serveut  de  pàlure  ù  un  seul  

De  la  bourse  même,  rameur  du  lucre  obtenu  par  la  voie  du  hasard, 
et  non  par  celle  du  travail,  se  répand  dans  la  cité,  dans  la  ville,  dans 
la  nation  tout  entière.  Il  éveille  toutes  les  émotions  d  uic*  i  cu^es  que 
la  nature  humaine  renferme  dans  son  sein,  ce  prestige  d>'  la  for- 
tune, cette  séduction  de  Vinattendu,  ce  besoin  d'excitation  violente, 
qui  n'a  ni  bornes,  ni  repos,  qui  bouleverse  les  empires,  qui  détruit 
les  familles,  et  fait  acheter  au  prix  du  vice  et  du  crime,  le  bonheur 
d'une  sensation  nouvelle.  Tels  sont  les  principaux  traits  caractéris- 
tiques de  cette  vaste  maison  de  jeu. 

{Revue  BrUanniq^0^^k''  14,  août  1831.) 
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DE  QUELQUES  ERREURS, 

ENSEIGNÉES  DANS  NOS  ECOLES  ET  DANS  NOS  LIVRES  CLASSIQUES, 

SUR  LE  DESTIN* 


Le  Destin  a^était  pas  une  divinité  aveugle  et  infleiible»  eonune  on  renseigne 

dans  nos  écoles. 

Depuis  qoe  la  science  historique  s'est  agrandie,  tous  ceux 
qui  en  ont  suivi  le  développement  conviennent  que  les  liffre$ 
classiques,  qui  nous  parlent  de  l'antiquité»  sont  à  re&ire.  Nous  le 
croyons  comme  eux,  et  nous  sommes  prêts  à  appuyer  de  nos  suf- 
frages les  écrivaius  consciencieux  qui  consacreront  leurs  veilles  à 
rectifier  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'erroné  sur  ce  point  dnns  nos  éla- 
blissemens  d'instruction  publiijui'.  Nou»  savons  que  la  tArbe  est 
grande;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  tous  les  lionimes 
émdits,  qui  dirigent  les  études  de  la  jeunesse,  accueillent  avec 
intérêt  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  important  objet.  Nous  espérons 
donc  que  nos  lecteurs  voudront  bien  donner  quelque  atten- 
tion aux  erreurs  graves  que  nous  signalons  louchant  l'étude  de  la 
mythologie. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  intention  d'examiner  en  ce  moment 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet  ou  de  faux  dans  ce  que 
TOHB IV.  H.  24.  i833.  —  3*  édit.  4835.  -  3*  édii.  1852.  20 
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Ton  appelle,  dans  nos  t'hisses,  science  mytimlogique ;  cette  tâche 
dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  d'un  article.  Je  choisirai  donc 
un  seul  sojeày  et  ne  ^iirler^i  q^ç  di»  DË^Tl(t. 

Je  me  propose  de  prouver  que  cNest  d\ine  manière  non-seule* 
ment  incomplète,  mais  eneore  Âtnsse,  et  rartout  calomnieuse  pour 
lè  genre  humHÎn,  (ju'on  parle  du  Destin  dam  nos  écoles.  De  sorte 
que  cet  enseigQemeut ,  loiu  d'éclaipep  natre  jeunesse ,  l'égaré, 
et  jette  dans  sou  esprit  une  erreur  qui  ia  prive  à  jamais  d'avoir 
une  idée  nette  et  distincte  de  ce  q^ue  lurent  les  anciens  peuples 
sous  le  rapport  de  hi  religion. 

Ouvrez  tous  les  livres  de  mythologie  classique  i  et  demandez- 
leur  ce  que  c'était  queie/^^j/en,  demandez-leur  ce  que  le  peuple, 
ce  que  les  philosophes'  pensaient  do  cette  dirinité  \  ils  vous  répon- 
dront tous  :  «  que  Iç  pçstin.  étaU  un^  4ivUiit4  fiYe,u(tey  absolue , 
»  inflexible ,  dont  les  arrêts  étaient  irrévocables,  qui  exerçait  son 
»  pouvoir  immuable  sur  les  Dieux  comme  sur  les  hommes;  de 
»  sorte  que  tout  se  faisait  par  une  nécessité  fatale  dans  le  monde 
»  et  dans  le  ciel  païens,  o 

Telle  est  en  etlet  l'idée  qui  noub  est  rcotce  à  tous  4e  l'enseignet 
ment  de  nos  maîtres  sur  le  Destin.  Car  tel  il  a  été  formulé,  il  y  a 
environ  deux  ou  trois  siècles,  par  ceux  qui  ont  les  premiers  donné 
an  système  d'éducation  publique  »  système  eenfersaé  dan»  «or tains 
livres  que  Von  appelle  classiçpueê^  et  qui,  poyr  oeirtaîniBs  per^q^, 
sont  phis  sacrés  que  la  Siàh» 

Or,  elles  seront  bien  étonnées,  quand  je  lenr  dirai  9*yfic  ossm»^ 
rance,  et  leur  prouverai  que  ripn  deplna&ux  que  cette  idée  qu'on 
nous  a  faite  du  Destin. 

Et  d'abord  j  si  celte  croyance  de  rinfk'xibliitL  du  Ueslin,  avait 
été  reçue  parmi  les  peuples  païens,  comuicnt  aura^ien^rils 
continué  à  ofiVir  de  i encens  aux  Divinités,  à  remplii;  ieurs  tem^ 
pies  d'oilVaudes  et  de  prières,  à  ch^rg^r  leuns aaielsi de  s^ri^ 
fices  et  de  gâteaux  sacrés  ?  Les  prières  publiques  et  prij^ées , 
Dieux  placés  dans  les  temples ,  dan%  les  ^  plns^  app^ri^n^  4^ 
la  cité,  et  dans  chaque  foyer  domestique,  étaient  une  fr^yg^p^iDjte  et 
énsi^ne  pi?Ote^(m  oontrf^  lA.çi;^yAi^  d*u^  divwîtf  ij^it^il^le. 
AlfiC09ljrriiie,  1^  mpevrs  fiai^ilesd^s  païens,  leurs  innQmt>rables 
divinités,  q^ni  tputes  offraient  des  prc^ctiog?.  divei:ses,  prouvent 
que ,  bien  loin  de  croire  les  dieux  inllexibles,  ils  ne  les  croyaient 
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que  trop  faciles  et  trop  obligeans.  Il  est  probable  que  c'est  pour 
avoir  \ùulu  trop  demander  et  pour  avoir  cru  que  Dieu  leur 
accordait  trop  de  liberté,  et  aussi  pour  lui  prifuver  trop  leur  re- 
connaissance, que  les  anciens  peuples  sont  tombés  dans  l'idolâtrie  ; 
ils  s'étaient  embrouillés  l'esprit  de  trop  dewlieux  à  remercier;  et 
voilà  cependïaat  les  peuples  auxquels  nous  attribuons  ua  système 
et  ttue  ei'oyâAee  qui  coupent  court  à  toute  prière  >  à  toute  espé- 
raiice  et  à  toute  récoUdttissàac^. 

TêHe  est  la  première  con^dératloi&  qui  aurait  dû  empêcher 
nefs  céfèbre^  professeurs  de  concevoir  des  Idées  aussi  ikusses  sur 

Beslfior. 

Mais,  afin  que  l'on  ne  m'accuse  pas  d'excuser  trop  facilement 
la  croyamie  des  ancien-^  peuples,  interrogeons-les  eux-mêmes, 
et  voyons  ce  qu'ils  nous  dnsenf  de  cette  divinité,  que  nous  avons 
horrible meat  défigurée ,  pour  les  conyaiocre  plus  taeikfâeQt  d'être 

El  d'abord  metlons  de  saite  le  peupie  hors  de  cause.  €e  pe»pk^ 
ceiiime' nous  menons  de  le  prouver,  croyait  les  dieux  trop»fleiibleS) 
bien  bsitt-  de  les  croire  inleYfblîes.  Ce  sont  lies  poètes  et  les  ptilto** 
sephesqtii,  les  premiers,  oat  parlé  da Destin» 

Or,  voyons  eomment  ils  noua  en  parlent,  et  d'abord  quels  noms 

iis  lui  ont  donnés. 

Les  Grecs,  ces  princes  de  notre  éducation  moderne,  ces  mod^'les 
de  nos  études  chrétiennes,  et  que  l'on  s'obstiue  à  nous  l'aire 
regarder  comme  les  premiers  peuples  du  monde,  ont  donné  dif- 
fépejovnomaau  ûeslia. 

Les  poètes  se  servaient,  pour  le  désigner,  des  mots  M&ira^  Aisa^ 
MkèPf  Çiréàn;  lea  phUosopbes  employaient  plus  coromunément 
ceux  de  PéptiMnê  et  ô»  EwaÊrménê^  :  les  uns  et  les  autres  se 
serraient  du  mot  Amnkê. 

Ainsi,  c'est  déjà  une  erreur  très-grave  que  d'avoir  renfermé 
tous  ces  différens  iiuins  sous  le  seul  nom  de  Destin;  c'est  donner 
une  espèce  d'umlé  à  une  croyance  qui  n'en  avait  pas^  c'est  un 
Dieu  créé  gratuitement  par  les  muderaes,  et  qaie  les  anciens. c^Ui 
seraient  tout  étonnés  de  voif*  dU  milieu  d^eux. 

*  Molpoi,  AtoflC,  %nff  XpiMv,  ttlirpc»|*tvil^  EIu«p|aIviii^  katifm,  ViAr  ci-après 
t*eiplicatioD  ée  tous  cet  moti. 
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Essayons  luamtenant  de  taire  connaître  quelles  idées  étaient 
attachées  à  tous  ces  noms. 

Le  mot  Moira,  que  les  Iradoctears  rendent  ordinairement  par 
Destin  y  vient  d'une  i^^inc^  qui  signifie  diviser  et  partager;  il 
exprime  donc  proprement  la  portiony  le  sort  destinés  à  chacun ,  et 
par  conclusion ,  la  mort.  C'est  la  nu  rnc  acception  que  celle  des 
mots  pars  et  sors  que  i  on  trouve  i>i  souvent  dans  l'Écriture;  c'est 
ainsi  que  nous  nous  servons  du  mot  sort  ou  destinée.  Les  Grecs 
entendaient  par  ce  mot  la  même  chose  que  nous.  Bien  plus ,  sou- 
vent ce  mot  se  prenait  en  bonne  part  y  et  était  la  même  chose  que 
Eutyehêy  ou  bonne  fortune* 

11  signi6ait  aussi  Destin,  mais  alors  même  il  ne  comprenait  pas 
l'idée  de  cause  aveugle  et  fatale.  Dans  les  auteurs  grecs,  âtlot  lAoïpa, 
fatum  (Iivinum,  était  la  même  chose  que  Providence  divine, 
Arislote  rop[)0.se  à  la  Fortune  ,  diviailé  avcusrle ,  dans  celte 
phrase  de  ses  Éthiques  :  cela  arrive  ou  par  l effet  de  la  Providence 
(Moira)  divine^  ou  par  t  effet  du  hasard^.  Xénophou  ^  et  Platon^ 
nous  offrent  des  exemples  du  même  mot  pris  dans  le  même  sens. 

Homère  subordonne  toujours  le  Moira  à  la  volonté  des  dieux. 
Hector  mourant,  s'écrie  :  Voità  que  maintenant  mon  destin ,  mon 

Sort  (Moira)  me.  saisit^;  mais  il  avait  dit  peu  auparavant  que 
c'étaient  ks  dieux  qui  le  voulaient^.  Achille  manifeste  la  même 
croyance ,  en  reconnaissant  que  ce  sont  les  dieux  qui  lui  ont  donné 
de  le  vaincre"^.  . 

Hiéroclès  commentant  les  tiers  dorés ^  dit  que  le  sùrt  {  Moira) 
dépend  à  la  fin  de  la  Providence  y  de  tordre  du  monde  et  de  la  tio* 
lonté  divine  y  et  que  s'il  n'y  avait  pas  cette  Providence,  l'univers 
ne  conserverait  pas  cette  régularité  qu'on  appelle  eimarmênê, 

AisGt  d'après  Aristote^  vient  des  mots  t  v  â«l  cuva,  qui  signi- 

»* 

•  Mït'pfi),  je  divise,  je  partage. 

•  H  /.%-3.  Tivot  ôsîav  [Acïpav,  ri  )cat  ^tà  TÛ/^r.v  t; x^<iy.itTax,  Eth,  1»  Ch.  V), 

•  0eia Tivl  uLCipa  7ïpoai)0tuv.  Xt  iiojtli.  Hell.  7. 

•  ©S'a  LL&'sa -j'tvvïfji'.;.  Plat.,  Eptt.,  vii,  y.  Ô57. 

•  3\yv  7  jts  aï  xi^avEi.  IHad.,  XIII,  V.  505. 

•  0ict  ÛxvxTCv      ixa>>£Toav.  /d.,  v,  297. 
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Qent  et  qui  $st  tm^'ours»  Dans  ce  sens,  oûa  serait  précisément  ce 
que  l'on  appelle  les  décrets  immuables  de  Dieu.  Selon  d'autres, 

ce  mol  vient  de  Aaîw,  diviser,  en  sorU  que  ce  serait  \c  t ,  la 
part,  qui  ont  été  dvnyiéSj  divisés  u  chacun;  expression  et  si- 
giiitication  que  nous  pouvons  parfaitement  admettre.  C'est  dans 
ce  sens  que  l'on  disait  :  Mon  destin  est  encore  de  vivreK  Et  il  était 
si  peu  vrai  que  ce  tort  ou  ce  destin  fussent  aveugles ^  que  le  même 
Homère  dit  en  un  autre  endroit,  que  c'était  Jupiter  qui  envoyait 
le  maumis  sort**  Ënfin,  ce  qui  prouve  que,  par  ce  mot^  Ton 
n'entendait  pas  une  véritable  et  inexorable  &talité,  c'est  que 
plusieurs  auteurs  s'en  servaient  pour  signifier  Xesijcrance^, 

Kèr  n'est  jamais  pris ,  ni  par  les  poètes ,  ni  par  les  philosophes, 
dans  le  sens  absolu  que  nous  avons  appris  à  attacher  aux  mots  de 
destin  et  de  fatalité, 

Homère  dit  souvent  qu'Achille  était  destiné  à  mourir,  que  son 
sort  (kèr)  était  de  périr  au  siège  de  Troie  :  maïs  ce  qui  nous 

prouve  encore  que  ce  u'éttiil  qu  un  décret  du  Dieu  suprême ,  et  non 
point  un  son  aveugle  y  irrémédiable ,  c'est  que  le  prince  prrec  avait 
eu  connaissance  de  ce  sort,  c'est  qu'il  pouvait  1  éviter  en  n  allant 
point  à  ce  siège.  Aussi  Achille  le  dit  lui-même  au  moment  de  la 
mort  d'Hector  :  a  Je  subirai  mon  sort  y  lorsque  Jupiter  et  les  autres 
»  dieux  voudront  qu'il  s'accomplisse ^  »  Certes,  il  y  a  loin  de 
ces  paroles  à  l'idée  que  l'on  nous  a  donnée  du  Destin:  Il  n'est 
pas  un  chrétien  qui  ne  puisse  dire  la  même  chose  de  la  volonté 
de  Dieu. 

Homère  dit  bien  encore  :  Personne  ne  peut  éviter  la  mort  et  sou 
sort  mais  il  faut  l'entendre  nécessairement  dans  ce  sens  que 
nous  disons,  que^  lorsque  l'heure  d'une  personne  est  venue,  elle 

ÈuTv  fttvcu.ôpciaiv.  Odyss.  1.  ix,  V.  52. 

3  H/.^Tt^c;  aica  signifie  simplement  espérance.  Odyss.y  xvi ,  101  et  XIX,  84. 

Zvuç  iSiXf  TKXiacti,  :q^'  à&âmTU  dict  dUXoi.  Itiad,  I.  Xlll,  v.  3l>5.  • 
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ne  peut  l'é^îler.  Car  tl  nous  Ait  posltiTement  aftteun  :  fia  échappé 

au  mauvais  sort  (kèr)  de  la  notre  mort\  Et  encore ,  parlant  de  per- 
sonnes qui  pronaieut  des  précaulions  contre  le  péril ,  il  leur  t'ait 
dire  :  afin  que  nous  échappions  à  la  mort  et  à  notre  sort  (kèr) 

Quel<iue8  personnes  pourront  citer  ici  rallégorie  où  Homère 
représente  Jupiter  dans  l'assemMée  des  dieux,  pesant  dans  sa 
balance  les  deux  desHaé^  (kèr)  d'Achille  et  d'Hector;  et  celle  de 
ce  dernier  héros  s'étant  trouvée  plus  lourde,  et  étant  descendue 

vers  les  enfers,  son  sort  fut  alors  décidé  ;  mais  c'est  précisément  ce 
passage  qui  prouve  ce  que  j'avance.  Car,  dans  le  conseil  qui 
s'était  tenu  peu  avant,  Jupiter  avait  formellement  manifesté  Je 
désir  de  sauver  le  fils  de  Priam,  et  proposé  aux  dieux  de  le  dé- 
livrer. Minerve  seule  s'y  opposa  en  témoignant  son  méconten- 
tement, mais  en  reconnaissant  formellement  qu'il  en  avait  le 
pouvoir. 

a  Père  souverain ,  lui  dit-elle ,  toi  qui  du  sein  des  nuages' té- 
»  nébreux  lances  la  fondre  brftiante ,  quelle  par(^e  est  sortie  de 

»  tes  lèvres  1  Tu  veux  sauver  de  la  mauvaise  mort  un  homme  mor- 
»  tel,  destiné  depuis  iongtems  à  ee  sort  (  Aisa)?  FAlS-LEj  mais 
»  nous  tous,  les  autres  dieux,  nous  ne  t'ap prouvons  pas'.  » 

On  ne  saurait  reconnaître  plus  formellement  le  pouvoir  sou- 
verain de  «tupiter,  même  sur  ce  que  l'on  appelait  la  desfinée» 

Enfin,  il  est  plusieurs  endroits  oh  les  autetirs  emploient  le  mot 

Kèrj  pour  signifier  seulement  une  grave  maladie. 

Un  autre  mot,  que  l'on  traduit  encore  par  Destin^  est  celqi  de 
Chreos  et  de  Chreôn^. 

'  Ât'  Sot  Wxçu'ift  xvipa  maoek*  (aiXavoî  <kvaTeto.  lliad*  l.  ZTi,  ?.  687. 

•ÔîTw;  6«vaTov)cal  KTipa  cf-j-^ciuEv. /d.,  wn,  714;  Odyss.yin^  157. 

*  Àv^pa  ÔVTTJTOV  tGVTOt,  TTOXai  3V»1CpW|A£%Ç-J  ai!JTp 

Èp^*  :  àTàp  &û  ToiiroîvTeç  î«aiv«o|Aev  ©eci  aA/.f..  Iliad.  1.  xxii,  v.  179. 
Bitâuhé  traduit  :  a  Tu  vput  renverser  Us  açc^ennes  lois  des  destinées,  sau- 
•  ver  çe  mortel  des  mains  fatales  de  Ja  Parque.  »  Il  n'est  i»as  parlé  de  lois  » 
ni  de  mains  fatales  dans  Homère;  ce  sont  des  idées  modernes  de  Técolo, 
transportées  clies  lee  anciens. 

*  De  xp«»,  je  prrfl»,  je  c&nfie^  je  donne  en  usage. 
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Ckreos  signifie  proprement  et  originairement  un  prêt ,  et  par 
coneéqutînt  ce  qu'il  faut  nécessairement  rcjuii  e,  une  dciie ,  une 
chose  à  restituer^  et  par  conséquent  la  mort,  qui  est  la  restitution 

de  h  vie. 

«  //  nous  a  été  échu  en  partage  de  vivre  et  de  mourir,  et  il  nous 
»  est  impossible  de  fuir  ce  clireos  ,  c'est-à-dire  celte  dette ,  cette 
»  destinée C'est  le  poète  Alciphron qui  parle  ainsi,  et  l'on  croi- 
rait que  l'apôtre  S.  Paul  a  copié  ce  teite  quand  il  dit  :  Il  est  échu  à  tout 
homme  de  mourir  une  finsK  Plutarque  appelle  dans  ce  sens  la  vie 
une  deUe  fatale,  a  On  l'appelle  ainsi,  dit-il,  parce  que  nous  devons 
»  transmettre  à  d'autres  ce  que  nos  pères  nous  ont  en  prêt  donné  : 
»  et  nous  devons  le  faire  sans  peine  et  sans  larmes,  lorsque  celui 
D  qui  nous  l'avait  prêté  rexige**.  » 

Tellii  est  la  vie^  un  prêt,  et  la  mort ,  une  dette ,  selon  re  grave 
philosophe;  aussi  le  mot  e/;reo.s  signiliail-il  tout  simplement  la 
mort,  et  même  la  simple  obligation  que  s'impose  volontairement 
un  homme  de  faire  quelque  chose.  C'est  dans  ce  sens  que  Platon 
s'en  sert  quelqne  part  pour  dire  :  «  //  faut  que  vous  pensiez  tons 
I»  les  deux  ^  9 

Voyons  maintenant  ce  que  les  philosophes  eux-mêmes  pensaient 
du  Destin.  Les  mots  dont  ils  se  servaient  pour  le  désigner  étaient 

ceux  de  Peprôméne  et  de  Eimarménè, 

Le  premier  mot  vient  d'une  racine  i\ui  siguitii-  terminer,  finii-^j 
en  sorte  que  /)*^/9r^mer?è exprime  littéralement  les  choses  iernt'm/eSy 
finies,  et  dans  ce  sens  en  quelque  sorte,  irrévocables  -,  accompLeff. 
Les  Stoïciens  employaient  ce  mot;  et  les  Chrétiens^  dans  les 

Kal  ■  j/-  t-.'i  TÔ  x?*^î  cpu*Y»îv,  Alciphron,  ejp'u,  26. 
-  Statuluin  est  liominibiis  semel  niori,  ÀnôxiiTai  xv^  «vd^ût;u;  *î»*^  âwo- 
ûavtîv.  Ad.  Hebr.y  ch.  i«,  v.  27. 

9a;  àiratTYî.  Plutarque ,  le  Uwe  de  la  Consolation^  à  Apollonius  n.  x ,  t,  t , 
p.  247  ;  édtt.  TanchniU. 

^  KvvocrVf  hft&i  ^i^orlf 6tK  xp^ùv*  Plat.,  tpU.  S. 

*  ITeirp«jftfv«i  est  un  participe  passé  de  «inp«»}uu ,  je  desiins ,  de  «sf «; , 
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mêmes  circoostaiices ,  se  servaient  de  celui  de  prooi'fstai,  qui 
vient  d'une  racine  qui  signifie  également  terminer;  finir  K  C'est 
en  se  servant  du  premier  de  ces  mots,  qu'Ântiphane  disait  : 
«  Quel  est  celui  de  nous  qui  connatt  ce  qui  doit  arriver,  et  ce 
B  qui  a  été  préparé ,  déterminé  pour  être  souffert  par  chacun  de 
»  nos  amis*?  »  Or,  c'est  ce  que  nous  pouvons  tous  dire  nous- 
mêmes. 

EiiiLarmf'nê  vit  ut  de  la  luômc  racine  que  moira .  c'est-à-dîre 
d'un  mot  qui  signitîe  également  je  divise  ^  je  partage^;  en  sorte 
que  c'est  la  part  divisée  à  chacun  par  Dieu;  ce  que  les  Romains 
nommaient  fatum,  la  chose  dite,  définie, 

Cicéron  nous  donne  le  sens  complet  qu'y  attachaient  les  philo- 
sophes de  son  tems.  «  J'appelle  fatum ,  dit»il ,  ce  que  les  Grecs 
»  nommaient  emarménê^  c'est-à-dire  Tordre  et  la  série  des  causes, 
»  lorsqu'une  cause,  jointe  à  une  autre  cause,  produit  d'eUe*'méme 
»  un  autre  effet  ^.  » 

Anaxagore  soutenait  .que  V Ehnaiifiiénê  n'était  qu'un  Ydin  nom». 

«La  Fam/îVp' f  Eimarménê ) ,  dit  Thalès ,  est  la  plus  forte  de 
»  toutes  les  puissances  :  elle  gouverne  le  monde;  elU  est  lejuge^ 
»  ment  et  le  pouvoir  immuable  de  la  Providence.  » 

Diogène  de  Laerce  et  Stobée,  qui  nous  ont  conservé  cette  ré- 
ponse de  Thalès,  attribuent  ce  même  dogme  à  l'école  italique,  en 
sorte  qu'elle  formait  la  croyance  de  tous  les  Pythagoriciens. 

En  effet,  dans  une  notice  anonyme  sur  Pythagore,  conservée 
par  Photius ,  nous  lisons  que  ce  philosophe  «  distinguait  le  monde 
x>  sublunaire  du  monde  supérieur  ^  il  ajoutait  que  celui-ci  était 
»  gouverné  par  la  Providence  et  la  destinée  de  Dieu;  que  l'autre 
»  demeurait  soumis  à  quatre  puissances,  à  Dieu,  au  Destin 
»  {£imarménê)f  à  la  prudence  humaine  et  à  la  Fortune  (Tyché)^ 

^  npoc^îl^co,  je  prédtsiinej  des  racine»  wpo,  avants  et  ôpoç,  terme  :  je  ter- 
mine avant, 

ntVpttO^  btdvna  rûv  «iXcov;  Antiphane,  dans  Athénée,  1.  Il»  c.  59,  pb  60. 
S  £l|jL%p^£vy],  de  aeîpfa),  je  divisCj  parce  que,  disent  les  étyiiiuloglsles,  te  ctel 
a  dkfisé  à  chacun  sa  part  ;  œ  qui  estf  euctement  vrai. 
^  Voir  le  texte  ci-après,  p.  407,  note  2.  ^ 
>  Voir  Alexandre  d'Apbrodisée,  dans  -son  livre  du  Detttn. 
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»  et  que  celte  Fortune  était  opposée  au  Destin  ^  comme  le  hasard 
»  Test  à  V ardre  y  et  \' incohérence  à  Venchdnement  K  » 

Toutes  ces  idées  sont  plus  on  nooins  exactes  et  justes;  cependant 
oh  ne  peut  disconvenir  qu'elles  ne  soient  grandes ,  et  qu'elles  ne 
contredisent  formellement  ce  qu'on  nous  a  appris  sur  le  Destin. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'Hiéroclès^  qui,  dans  ses  Commentaires 
-snr  les  vers  dorés,  dit  positivement  que  «le  De^tm,  ou  mieux  èa 
»  part  (Moira) ,  dépend  à  la  fin  de  la  Providence ,  de  Tordre  du 
»  monde  et  delà  volonté  divine,  et  que  s'il  n'y  avait  pas  cette  l'ro- 
D  vidence ,  l'univers  ne  conserverait  pas  celte  régularité  qu'on 
»  nomme  eimarrnénê  ou  enchaînement.  » 

Heraclite  pensait  que  «  le  Ihetin  était  une  sub^tance  céleste ,  ou 
»  littéralement  un  corps  éthérien ,  semence  de  l'univers ,  mesure 
»  des  révolutions  harmoniques.  C'était  ^  suivant  lui ,  le  Logos,  la 
>  Raison  ou  le  Verbe  pénétrant  rextérieur  du  monde.  Ce  Destin 
»  est  l'Esprit  universel  et  la  Raison  suprême  *.  » 

Certes,  on  conviendra  qu'il  y  a  loin  de  ces  notions  &  celles  que 
nous  donnent  certains  savans  du  dernier  siècle 

Mais  écoutons  le  prince  de  la  philosophie  antiqne.  IMalon  et  ses 
disciples  considéraient  le  Destin ,  soit  ootnme  action,  soit  comme 
substance,  a  Comme  action,  c'est,  suivant  eux,  l'ordonnance  im- 
»  muabie ,  c'est  Teusemble  des  lois  de  Dieu  ;  comme  substance , 

«  Phûttus.  Bibiiotheeat  n«  249,  |».  1315. 

*  Après  Plutarquo  et  Stobée,  Broker  en  conclut,  avec  raison,  que  le  Destin, 
suivant  Héraclite,  était  doué  d'intelligence.  Voir  d'OUvet,  Iftéotogie  des  phi- 
losophes, 

*  Les  encyclopédistes  qui  »  comme  on  le  sait ,  alfeclalent  une  connalssanee 
partieuUèi'e  de  rantiquiié,  définissent  ainsi  le  Destin  : 

a  Diniiiité  a%euglei  qui  réglait  toutes  choses  |»ar  une  puinanee  dont  on  ne 
n  pouvait  ni  piévolr,  ni  empêcher  les  eilets.  Toutes  les  entras  divioités  étaient 
n  soumises  i  celle-^d.  Les  deux ,  la  terre,  la  mer  et  les  enfers  étaient  sous 
»  son  empire,  et  rien  ne  poufalt  changer  ce  qa*elle  avait  résolu,  »  Ils  citent, 
à  Tappuî  de  cette  définition ,  la  délibération  du  conseil  d^s  dieux,  dans  lequel 
la  mort  de  Sarpédon  tut  décidée.  Ce  passage  prouve  le  oontraïre,  puisque 
/tmof»  reeennait  que  Jupiter  avait  le  pouvoir  de  te  smÊver*  Voir  ct-dessos  le 
texte  relatif  à  la  mort  d*Heclor,  p.  398,  note  3.  Homère  emploie  les  mêmes 
vers  dans  les  dtîux  circonstances;  d'ailleurs  les  encyclopédistes  font  remarquer 
qu*un  seul  mot  pouvait  changer  ou  paralyser  Vorrét  du  Destin,  Voir  leur 
article  XtefUfi,  et  celui  de  Celeuius, 
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»  c'eit  l'Ane  ée  VvmfmK  •  VMie  platonléieAtie  peeooMimit 

»  un  ordre  fatal  qu'elle  appelait  Ame,  Esprit ,  Bien  ,  Aoi  rfri'me , 
p  Providence  ,  Sagesse  parfaite  y  Prudence  universelle^  -lotil  l'em- 
»  pire  eoïbrasse  la  terre  et  les  deux*.  »  Toutes  (  os  (l(noniinations, 
nous  pouvons  les  douuer  À  Dieu ,  elle»  éaout^at  ses  véritables 
4iitributs. 

Au  reale,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  im  talonna  inln^ 
doite  par  cette  éeole  dans  la  pbiloBopbie  :  la  plupart  dft  «es  dogmes 
exiitaîenl  avaot  Platon. 

Ainsi  fiiéroclès  enseigne  qne  «  la  Ju$ike,  oompagne  insépa»- 
»  rable  de  la  Providence ^  porte  aussi  le  nom  de  Destin  ;  que  c'est 
»  1.1  cause  raisonnable  des  évéaeniciis  ([ui  arrivent  en  verlu  des 
»  lois  de  Dieu  ;  que  c'est  la  volonté,  le  décret  de  l'Ivre  suprême*.  » 
Brunk,  résiinianl  sur  ce  pmjet  les  opinions  des  Platoïiii  iens , 
n'hésite  pas  à  dire  que,  suivant  eux,  le  Destin  est  fordre  éter- 
nel que  Dieu  a  imprimé  d  l^dm  de  (univerêf.  H  par  etk  à  i'uni»ers 
même» 

Noos  n'avons  pas  à  diseoter  ial  sor  cette  Ame  dm  monde  ^  ior- 
génienae  invention  des  Grecs,  qni  animaient  tout,  on  sonvenir  de 
quelqu  une  de  ces  traditions  qui  donnent  un  messii^  de  Dien, 
nn  ange ,  pour  gardien  et  motenr  de  chaque  corps  eéleste  ;  mais 

ces  notions  tiu  le  Destin  sont  toutes  plus  ou  moins  raisonnables , 
et  surtout  bien  diil'érentes  de  celles  qu'on  nous  donne  dans  nos 

écoles. 

Un  disciple  et  un  rivai  souvent  systématique  de  Platon,  Âristote, 
dans  une  lettre  ou  Traité  du  monde  ^  adressée  à  Alexandre  le 
Grand,  fiut  l'énomération  de  tous  les  noms  qu'on  peut  donner  à 
Dieu,  et  parmi  ces  noms  se  trouvent  ceux  que  nous  avons  vos  ser- 
vir à  désigner  le  Destin». 

Alexandre  d'Aphrodisée,  que  Ton  reconnaît  oomme  le  ebeCdes 
Péripatéticiens  après  Àrfstote ,  et  que  les  sectateurs  de  cette  éede 

>  Plutnrquo  expli^ant  l*opiiii«ii  de»  PteloaîciQPS  awr  k  DuUn, 
<  D'après  Gicéron*  Apulée  et  Ghaloidiiw. 

s  Dans  Pliotiujiy       aou9  a  eMN^rté  êe  longs  frafneas       Trail^  «le 

Hiéroclcs  sur  la  ProvUênce  et  le  DtiHH. 

'*  Plusieurs  criUqoeK  excluent  cet  optlscule  dn  nombro  des  écrits  irArbiatfCt, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  eatraye  e^t  trèe^uflicin^  p«ieip»Ul  »  Mé  imdmi  per 
Apulée,  et  cité  par  le  rbéleur  Détnétrius.  Vtiir  le  paasi^^a  cité  au  c  vi. 
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'Siil^rlfeiit,  dit,  en  «'appuyant  ét  l^Mtorilé  d«  Théophtaste,  que 
«  le  DesiM  est  la  propre  nature  4e  «baqse  hoiMM  «t  àe  etuMfoe 

9  chose,  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive  naturelleaicnt,  le  syslèiae 
»  jihysiqne  de  l'univers*.  » 

Afianké  était  encore  un  mot  dont  se  s*  rvaient  les  piiilosophes  et 
les  poàtes  pour  exprimer  la  mlonté  imm^abU  de  Dieu. 

Les  étymologtstes  dérivât  le  mot  -anatM  de  raeines  diverses 
<|ui  présentent  l'idée  de  cmntMtndtmmt  et  de  dm^êmiK  Or,  0 
n'est  aneun  passage,  ô4  ee  m^t  est  eiprinaéy  qni  ne  pmlase  /en- 
tendre de  VinmmMtiié  det  dicpeU  de  Ùku^  tds4|ne  non»  le»  m- 
eonnaiîssens  nous^mômee.  Arialote  nooc  en  apporte  Junp  pee|i?js 
bieift  oep«a)i|e  :  «le  pense,  dit-il,  qu'AmwAI  n'est  ande  ehese 
p  qiie/i?e«,  comme  étant  une  substance  immuable^, %  Biea  pins, 
cette  sorte  de  nécessité,  expriîiiéc  pai  Anankê  ^  n'excluait  pas  la 
volonté  des  dieux,  liuripide  p;u  le  ào&nccet^Htés  des  dieux;  el  cette 
née^smé  des  dieux ,  Cicéroii  la  rend  par  un  événement  nécessaire 
et  presque  fatal  ce  qui  ne  cowporte  pas  nne  chose  Umt  à  fmt  ai^ 
solue.  Ce  sont  là  des  expressions  dures  sans  doute  >  mats  ne 
prouTest  paa  \'mft»mkiliii  attribuée  an  Destin. 

«  n  n'f  «  patde  nieîllftore  t/mmUère  que  fat  nkeimté^  dit  Xéno- 
»  phon  nons  avea»  été  dani  VoMinatitm  («mmAI)  de  fliire  cela^  dit 
»  Démoethènes^  ;  »  HoBsère  emplme  mtae  oe  mot  pour  la  simple 
violenoe  q«ie  fait  Ulysse  pour  arracher  ses  compagnons  aux  déliées 
de  la  terre  des  Lotoph âges''.  S.  Paul  se  sert  de  m  nnême  ternje 
pour  exprimer  une  obligation  morak^*  On  voit  que  4  U  y  a  (Jes 

^   1  V^ir  d|jps  sua  Traité  du  Destin,  ce  qu'il  dit  de  Dieu  cl  dç  |a  Prçuf^çUifice, 

*  On  tire  ce  00i^  d&  ^y^oQO),  régner,  ou     d-fci»,  conduire. 

oùoCav  jhrm,  Aristote,  du  Mondê^  ch.  vu,  édit.  Duviil,  t.  i,  pi  915. 

^  lm'](Na(  Oiwv.  Gicéron  traduit  dtw^pMSov  tmv  par  un  événeraent  né- 
cessaire et  fresque  htal,  ntCfMiriMfii  et  faîaUm  fenè  cofom.  PhiUppe,  x. 

*  Oà  iott  ii^kmaCkii  xww»  eft^iU  xpe(Tr<«ii  t^;  M'penç.  Xënoph., 
Pflui.,  1,.  II. 

*  Ei;  àvfxy.Tiv  ÊxOtouîv  iroiàv.  Déinostb.,  Oiynth,  \. 

^  Tcù;  lAÈv  6-'wv  £771  vf.ai;  à-fcv  xXaîovTot;  àvjtY/.Y.,  Odyss.,  1.  ii,  v.  98. 
®  iiiô  «vây/ctj  û:c4Tagaiiff!r«i,  où  jaovov  ^tct  li^  ii'jw,         i&aî  ^là  tir»  <?vvii^3^fliv. 
S.  Paul  aux  RomainSt  ch.  xui,  v.  5.  idcù  necetsitate  subditi  estait»  noa  sqIuim 
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termes  un  peu  durs-  ches  quelque»  autears«'  c^. termes  Mut  ex.«- 
pÛqués  par  d'autres  ^  et  rien  ne  prouve  que  Ton  crut  à  je  ne  sais 
quelle  volonté^  sans  inlelligeace  et  inflexible,  qui  dominait  les 
dieux  mêmes*. 

Voilà  ce  que  les  diUeiciis  philosopher  giccs  pensaient  de  ce 
pua\oir,  de  cette  force,  qui  est  réelle  et  véritable,  qu'ils  appelait  ai 
de  diUeieuis  notiib ,  cl  que  Ton  nous  a  fait  coimaitre  souâ  le  uoui 
propre,  unique  et  moderne  de  Destin, 

A  la  vérité,  il  a  existé  quelques  philosophes  greos  qui  niaient  la 
Providence ,  et  même  Dieu.  11  y  a  bien  aussi  quelques  poètes  tra- 
giques qui,  dans  leurs  poésies,  ont  introduit,  sur  la  scène 9  une 
espèce  de  divinité  fatale  et  inexorable.  Biais  rien  ne  prouve  qu'ils 
crussent  à  cette  divinité.  D'ailleurs,  nous  pouvons* aocorder  qu'ils  y 
ont  cru  ,  sans  perdre  la  cause  que  nous  plaidons  en  ce  moment. 
Celte  crojauce  ne  dclruit  pas  les  textes  que  nous  venons  de  citer. 
Il  reste  toujours  prouvé  qu du  a  eu  tort,  qu'on  nous  a  trompés, 
qu'on  a  calomnié  Thomnie  en  nous  dounanl  des  leçons  sur  les 
croyances  mythologiques  des  Grecs. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  Romains  pensaient  du  Destin. 

On  dit  que  ce  peuple  reçut  à  peu  près  toutes  ses  croysBces  des 
Grecs.  On  peut  admettre  ce  fait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai  dans 
toutes  ses  parties^  quelques  auteurs  récens  sont  allés  fouiller  dans 
ses  annales,  ont  remué  le  berceau  de  Rome,  les  cendres  du  vieux 
Ldtiuui,  des  superstitieux  Étrusques,  et  ont  redonné  la  vie  à 
quelques  peuples  que  la  louve  romaine  avait  dévorés  j  mais  nous 
ne  toucherons  pas  en  ce  moment  à  ces  reliques. 

Gomme  les  Grecs,  les  Romains  avaient  plusieurs  mots  pour  dési- 
gner ce  que  nous  appelons  \q  Destin.  Les  principaux  étaient  ceux 
de  Fatum  et  de  Nécessitas,  quand  il  était  suivi  de  l'épithète 
fata&s. 

propter  irami  sed  etiam  propter  eonscientiam.  — C'est  pourquoi  il  est  néctS" 
sotrv  que  vous  soyez  soumis,  non-seuleraeot  par  la  craiote  du  cbàtimenty  mais 

\mr  conscience. 

^  Quelques  autours  ont  aa««i  parlé  d'une  divinité  inexorable,  et  dont  per- 
sonne ne  pouvait  éviter  les  coups,  appelée  À^pâanieL,  Airoslie;  mais  elle 
i  tait  fille  de  Jupiter ^  et  n'était  autre  chose  qoe  la  vengeance  divine ,  qui  at- 
teint tout  le  monde.  C'est  ansjii  pour  cela  qu'on  Va  conftmdue  et  identifiée 
avec  Mtiiésis* 
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«  Fatum,  nous  disent  les  antenrs  classiques  les  plus  récens  et  les 
»  plus  estimés,  si^Miific  Destin.  Les  pliilosopbos  païens  donnaicat 
»  ce  nom  à  un  enchaînement  nécessaire  de  causes  subordonnées 
»  les  unes  aux  autres,  qui  produisait  nécessairement  son  elTet.  Ses 
»  arrêts  étaient  irrévocables  «  et  son  pouvoir  si  grand  que  tous  ies 
»  autres  dieux  lui  étaient  soumis.  »  Pour  mieux  Inculqoer  celte 
croyance,  on  l'oppose  à  la  Providence.  «  Le  Fatum  emporte  avec 
»  soi  une  idée  de  nécessité ^  et  Providbiitia  une  idée  de  sagesse^,  » 

Examinons  sur  quoi  se  fonde  cet  enseignement,  et  interrogeons 
les  anciens. 

Fatum,  d'après  son  étymolofrio,  f^iiMiifie  parole^.  Leihnitz  ne 
faisait  pas  difficulté  de  dire  que  le  Fatum  représente  la  parole  ou 
\e  décret  de  la  divine  sagesse*  C'est  le  Logos  d'Héraclide;  c'est  le 
Veràe  de  nos  livres  sacrés. 

Aussi  Robert  Étlenae,  ce  profond  appréciateur  de  là  langue  la- 
tine, a-t-il  traduit  ou  expliqué  le  mot  Fatum  par  ceux-ci  zjussmn 
et  dietumDeiy  ordre  et  parole  de  Dieu^, 

Ce  sens  est  évidenimcut  celui  que  les  Romains  y  attachaient. 
Les  poètes  comme  les  philosophes  vont  nous  dire  qu'il  est  feux  * 
qu'ils  entendissent  par  là  une  divinilç  iullexible  et  inexorable. 

Virgile,  qui  a  puisé  dans  Homère  la  plupart  de  ses  divinités, 
quelquefois  qui  a  seulement  traduit  ses  expressions,  nous  apprend 
du  Fatum^  qu'il  pouvait  y  en  avoir  de  contraires,  que,  par  consé* 
quent,  ils  n'étaient  pas  ùwineibles^i  qu'ils  obéissaient  à  une  autre 
loi*;  il  prend  quelquefois  ce  mot  pour  synonyme  de  volontés  des 
dieux^,  A  la  vunlé,  il  dit  quelque  piui  qu  uuiie  peut  ilcciiir  ses 

*  C'«st  la  défloition  donnée  dans  les  synonymes  latins  de  Gardin-Domesnil, 
oaTnge  reeenunindabte  Mus  d'antres  rapports. 

*  Il  vient  de  forl,  fatus,  parltr;  legbel  Ini-même  vient  de  çâu ,  çrfAÎ , 
parler.  C'est  sinsi  qne  Teatendent  tons  les  étymolegistes ,  Varrôn,  Minutius 

Félix,  St^rvius,  Priscien,  Isidore  de  SéviUe,  et,  parmi  les  moderues,  Voscius» 
Juste  Lipse,  Robert  Étienne. 

*  Voir  sou  Trésor  de  la  langue  latine ^  au  moi  fatum, 
*  Fatis  contraria  fata  rependens.  Enéide,  245. 

*  Gui  Fata  parent,  qoem  poictt  ApolU».  /d.,  u,  121. 

*  Sic  pater  jEnees.,,.  fata  tnarràbat  dtvdm,  /d.»  m,  716. 
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puroles.  pac  des  prièrea^j^  mais  ailleurs  il  pense  qu'on  peut  vamcre 
im  tiçpmen  du  Butin'^'f  q^'on  pouvait    dérvberà  ut  destiném^y, 
souvent  le  /^a^taaa'estqu'ua  ordre  dei  dieuM'^yon  méma  la  cotère 
d'une  déeisse.  du  second  ordre*. 

Jupiter  est  (oiipurs  représenté  dans  TÉnéide  comme  maître  du 
Fatum.  Il  permet  à  Jiuiou  d'arracher  Turnus  à  ses  destins  qui  le 
pj'e&^cn^  *  f  il  deuiajKÎe  à  C^bèle  sa  Uièïe,  ce  qu'elle  veut  que  [assent 
les  des^tins ,  et  jure  de  l'exécuter  "^^ 

De  même  ijue  Virgile,  Horace  nous  représente  Jupiter  mailre 
du  Fatum,  et  pouvant  à  sou  gré  accélérer  ou  retarder  ses  arrêts*^ 
Ovide  nous  apprend  qu'on  peut  échapper  au  FatumK  Enfiu^  Slace 
lui  donne  Tépithèle  de  changeant  et  de  9ariaàli\  ce  qUi'derfes  ne 
sWorde  pas  avec  les  idées  de  dureté  et  d'infleidbilKé  qu'en  y  a 
attachées. 

Ainsi  parlaient  les  poètes ,  les  philosophes  n'iavaient  pas  d'autres 

croyances. 

Et  d  abord  Gicéron,  qui  le  premier  a  fait  passer  dans  la  langue 
latine  les  idées  philosopliiques  des  Grecs,  soutient  ,  comni^-  nous 
l'avons  déjà  vu  ,  qu'il  appelait  Fatum  ce  que  tes  Grecs  nommaient 
Eimarménê.  Il  va  nous  apprendre  dou<^  ee  qu'il^  pensait  hrî^énte 
dece  Fa^om  et  de  cet  Eimarménê, 

«t  La  fièeemté  du  êeetin^  dji-ét^  en- joignant  ensemble  les.  deux 
»  motslés  pttts'dur»  delta-  langue,  la  néoessiléda  destin)  esl^q»  f# 

*  Desine  fata  Deûm  fteeti  speMn  pntMaiê»»  JtMMk,  Vf,  :^76. 
>  Hfetr,  iRtserande  iraer  *  si  qatt  fàta  tupên^rtun^mSt 

Tu  Mar€elki»>eriit»«,         viv  882^ 
'GoDtra  ego  viveado  vici  mêa  fata,  Id,,  xi,  160. 
^  Filîu»  buip,  fato  DivAmt  i)rolesque  virilis 

Hidla  ftiit.  Id.,  vu,  50. 

*Ut  darot  mille  laborec».,.  fiuîs  JimùiUH  inUjua 
■  Krttttertt.  /A,  vHi,  29t. 

•Tblte  fugéH  IHimm,  atque  tii»fiml4Nt«i4|M</Mlfi  Mét 
TiO<gealMi,  «nd/lito'VOMiif  aiiit4a»tptito>iaKè9  là.^  94^ 

*   Te  Jovis  impio 

Totela.3«^i«|«  i«IUlg^ 

£ripuk,  t^ojtKifit^  foitt 

TarAavii  aiofi.  ^orl^:e ,  II  eorm.  xvii,  24. 

»  Faits  erepta.  Met.,  i,3W.  —  *^  Mulabile  fatum,  Thela,,  ix,  v.  ûbl. 
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»  &élé  établi  cât^igQé  4«ililiett»  pour  mtw;  '^'e$i  k  sérioi^t^-^ 
»  Belle  des  causes;  ce  «ont  kts  eansa»  élem^loi  des  eliones  ftpp> 
tam,  ce  sont  des  ^aum  penfopmées  iam  la  nature  des  clMl8es^» 
Ssn$  douta  oq  m  saur^t  em|»loyer  des.  expressim  plus  f9Etes. 

que  celles  de  c anse étemelles,  causes  renferméês  dans  la  n&iuredes 

c/ioses;  mais  sa  pensée  çftt  bien  expli(^uue  ea  dibaiil  cj^uc  c'est  Dieu 
qui  a  réglé  et  élabli  tout  ccia.  Nous,  chrétiens,  nous^  ne  pçnsQna 
pasia^tceraent^ 

Au        il  vu  eaoo^  développer  sa  peiwée  ^us  k  passage  sui* 

«La  raiai»!  noua  eU^^e  «toucide  eonveoiv  que  toutes  choses  s^ 

»  font  par  le  fatuvi  (  uona ,  nous  (Usons  :  Toutes  choses  ont  ^té, 
»  faites  et  se  font  par  le  Verbe  ;  l'une  el  !  .mtie  expression  sigui- 

fie  paroh),  Op,  dit-il,  j'appelle  fktum  ce  que  les  Grecs  iiumqaaient 
»  eimarrnénê,  c'est-à-dire  l'ordre  el  la  série  des  causes,  Lorsque,  une 
9<  osMse  éitaaA  ^QVk^  k  ^utire  cause  (ou  ofi^  raisou  étant 
»  jointe  aune  autnefuisoo)»  produit  d'elle-mâtu/e  un  effet.»  (^Qr^ 
quelle  oiit  oetJijB  «auie?)  «C'est ,  «épond-U »  la  vécité  éternelle ,  se 
9  répandant  sur  ce  monde  de  toqle  étenuté*  Ce  qui  (ait  qu'U 
9.  n'arj^ve  rien  qni  ne  diU  advenir^  et  que  de  même  il  n'est  rien . 
9  qol  doive  advenir»  dont  la  nature  ne  contienne  la  cau^  qui  doit 
û  le  produire  *.  » 

Udit  queliiLie  part  qu'une  personne  élait  devenu(;  consul  par  le 
fatum,  il  douae  pour  eJt^Ucaùpn  de  ce  mot,  c'est- àrdirQiwr  une 
certaine  faveur  de  Dieu 

«  L^nficessiié  fatale,  dit^ii  encore,  est  ainsi  appelée,  afin  qu'on 
a  say^bp.  qsn^  imis  ce^  qi4  arrive  xi(ent  ou  décomle  dç  h.  vérité,  e^^té- 

^  ^Qii  n»i(es9itM  quQd  à  Vw^  eouHUu^.  ^t,  ^e^^nolutii  9tt  ut  weawi, 
cansarum  ieri68S6mpiterii«,,cau8SB  «et^nae  neruin  fatararum,  cam  immnta* 
biles  et  ftlernsc»  causée  ineluste  ia  rerura  naturft  atqae  mundo,  Gtc.  d9  faio. 

*Fieri  igitur  oumid  fato,  ratio  cogit  talen.  Fatum  autein  lU  appello,  quod 
Grœci  et{xa3ajvy;v,  id  est,  Qidiueiu  seriemriue  causarura  ,  quum  causa,  caustE 
nejca,  rem  ex  se  gignat.  Eu  est,  ex  onuii  ieteniitale  ûueus  veritas  seœpiterna. 
QuoJ  quum  ita  sit,  nihil  est  faclum  quod  non  futurum  fuerit;  eodemquc  modo 
nihil  est  fuluruiu ,  cujus  non  causas  id  ipsum  efâcieateSi  natora  non  conii- 
lieal.  €ic.  l  De  dwinatione-y  n*  55. 

*  Fieri  consulem  falo,  veluti  dtvtiio  quodam  nutu  et  favore,  u  fW.,  n*  29. 


408  EHREURS  ENSEIGNÉES  DANS  MOS  ÉCOLES 

»  rieare  et  de  l'eachalnemeat  des  caiu68^«»  EÊtÛnLy  U  peiiBait 
(ju'on  pouvait  agir  mdme  contre  le  fithm  K 

Tacite  se  Joint  à  Gicéron  pour  prouver  que  le  fatim  est  précisé- 
ment le  contraire  de  fortuna  ou  hasard.  Isidore  de  Séville ,  Box- 
horn  et  Gassendi  n^coniiaiàsent  ce  f.iit^ 

Priscicn  rappelle  que  Platou  eulendait  par /a^uin  la  voionlé  et 
Toril re  de  Dieu*. 

Toute  la  secte  des  Stoïciens  s'accorde  à  déclarer  a  que  le  fatum 
»  est  renchainement  étemel  des  causes  y  la  raison  du  monde ,  le 
»  ioffos  ou  parole ,  par  qui  ont  été,  sont  et  seront  toutes  les  choses 
»  passées ,  présentes  et  fhtures,  et  que  Destin,  Jupiter^  Ame  de 
»  l'univers,  Providence,  sont  des  noms  qui  tous  représentent  l'Être 
»  suprême  à  la  pensée  des  saues».» 

Zénon,  Cléanthe,  Paiiotius,  Possidonius,  Épictète,  Marc-Aiirèle, 
ont  les  mêmes  croyances.  Ces  croyances  sont  résumées  dans  cette 
helle  prière  du  Stoïcien  Sénèque,  qui  exprime  si  magnifiquement 
ce  que  les  païens  pensaient  du  faium  et  de  Dieu. 

«Adressons-nous,  dit-il,  à  Jupiter,  dont  la  providence  gou- 
1»  verne  ce  monde,  et  disons^lui  : 

et  Père  souverain  de  l'univers,  menez-moi  partout  où  vous 
»  voudrez;  je  vous  suis  et  vous  obéis  sans  différer.  Aussi 
»  bien ,  quand  je  ne  le  voudrais  pas  faire  volontairement ,  j'y 
»  serais  obligé  malgré  moi  ;  et  ma  malice  ne  me  servirait  qu'à 
»  me  voir  forcé  de  souffrir  ce  que  je  ferais  avec  joie  si  j'étais 
»  homme  de  bien.  Car  les  bons  sont  conduits,  et  les  méchans 
»  sont  entraînés  par  leurs  destins  {faits).  Vivons  et  parlons  dV 
9  près  ces  senttmens;  que  le  fatum  nous  trouve  préparés  et 

*  Fatalis  nécessitas,  ut  quidqiiid  arcidat,  id  cxtcrnà  veritate,  causarumque 
continualionc  fluxissc  dicaiur.  i  De  nat.  Deor.  55* 

*  MuUa  enim  impendcre  videbantur  prêter  naturam  etiam ,  prelerqae 
ItKtuœ.  PhàUpfiquÊ^  l,  ii«  10. 

*  Voir  le  Mémok^  inséré  dans  le  Ckinm  de  M.  Victor  Leclerc;  tom.  26. 
>  Idem  ipie  dicit  Plato  /b/tim,  voluntatem  et  jawionem  Dei.  C*e»t  anal  le 

ffff^  4 06  Robert'Btieoiu^  a  donoé  i  ce  mot, 

*  Voir  toutes  les  preaves  dans  Aalto-Gelle|  Plularque,  Diogène-Laeroe, 
Slobée,  etc. 
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»  agissans.  C'est  ainsi  qae  se  conduit  l'esprit  élevé  qui  se  confie  en' 

»  Dieu  K  » 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  ce  que  les  premiers 
docteurs  de  l'Église  ont  pensé  de  cefatuin  et  de  ce  moira  des  païens 
au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

Et  d'abord  TertulUen  se  servait  souvent  de  ce  mot  dans  le  sens 
de  Parole )  de  Verbe,  de  Dieu. 

«  Il  parait  certain ,  disait-il  aux  Païens  ^  que  vos  sages  recon- 
»  naissaient  le  Logos  ^  c'esl-à-dire  la  Parole  ou  la  Raison ,  comme 
»  le  Créateur  de  toutes  choses....,  et  qu'ils  l'appelaient  Fatum  ^  ou 
D  Dieu,  ou  Ame  de  Jupiter,  ou  la  nécessité  de  toutes  choses',  û 

Saint  Augustin  ne  trouvait  d'inconvénient  à  l'employer  que 
parce  que  les  astrologues  de  son  tems  s'en  servaient  pour  désigner 
Uiniluence  physique  des  aslres  sur  l'action  des  mortels;  d'ailleurs 
il  permettait  à  ceux  qui  pensaient  comme  les  philosophes  sur  le 
fatwn^  de  conserver  leur  sentiment  >  mais  il  leur  conseillait  de 

^  Et  fie  alloquamur  Jovein,  cujus  gobernaculo  mole»  isia  diiigitar  : 
0IIC  me,  Parens*  celsique  Dominator  poU, 
Qaôcnmqae  placuit  :  nullapmndi  morteiL 
Adsiim  impigcr;  fac  nolle,  comitabor  gemens  : 
Ducimt  voleotem  fota ,  nolcntem  trahant, 
Malusque  patiar,  qtiod  pati  licuit  bono. 
Sic  vivamBS,  sic  loquamur;  paratos  nos  inveniat  atquc  impigros  faiitm.  Hic 
est  magnas  animbs  qui  se  Deo  tradidit.  Senèque,  épttre  cvit. 

Cette  prière  de  Senèque  est  traduite  de  Cléaothe,  en  sorte  qu'elle  fe^ 
présenle  les  croiaoces  de  tonte  la  secte  des  stoïciens.  Nous  avons  encore 
les  vers  de  Cléantbe ,  Ui  te  trouvent  à  k  fin  de  VEneMridion^  on  Mannéi 
à'Epktéte,  édit.  Didot,  p.  14. 

Erasme  fait  observer  que  le  premier  de  ces  vers  se  Ht  dans  une  hymne  de 
Mint  Augustin,  ail  est  bien  évident,  dit  saint  Augustin ,  en  parlant  de  ce 
n  passage,  que  Senèque  appelle  ici  Fatum^  ce  quMl  a  appelé  un  peu  avant  la 
9  volonté  du  Père  souveratUy  k  laquelle  il  se  déclare  prêt  à  cbéir.  »  De  ewit, 
M;  Ut.  v,  c.  8,  Edition  de  Migne,  t.  vit,  p.  148. 

'  Âpud  vestroe  qioqne  sapientes,  Aô^ov,  id  est,  Sermonem  atque  RationeiDi 
constat  artificeni  videri  universitatis....;  enmdeni  et  Fatum  vocari,  et  Deum, 
et  anioium  Jovis,  et  necessitatem  omnium  rerum.  Tert.  ApologeticuSj  c.  xxr, 
édition  de  Migne,  t.  i,.p.  398.  —  Ailleurs  il  dit  :  Providentia  PaHm.  De 
,a$rimA,  c,  xx,  tdM.  t,  n,  p.  685. 

TO»  IV.  if  24. 183S.  ^  »  m.  1835.  ^  3*  édit.  1852.  27 
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l'exprimer  par  un  autre  mot'.  A  propos  de  fatinUf  il  avoue  que 
l'on  voit  claireiueiil  que  les  Païens  appelaieut  fatum  l'empire  sou- 
verain de  Dieu  sur  les  destinées  humaines,  et  il  rs^ppelle,  k  l'i^eca- 
sîohde  ce  mot,  le  semel  locutus  est  D&$$  de  r^^critnre (Ps.  va$ 
comme  sigaifiant  la  même  chose 

Boèce  nous  assure  a  que  les  anciens  ont  donné  à  la  Prmnéeneê 
9  âeDieu  le  nom  de  Fattan»,,.  Vordre  fatal,  dit-il  ensuit^  dépi^ 
»  de  la  simplicité  des  lois  de  la  Provideace....  Diea,,  dit-il  en- 
1)  cui'c,  prépare  par  la  Providence  ,  d'une  manière  j>articuUère  et 
»  durable  ,  les  choses  qu'il  doit  iaire  ;  ensuite  il  gouverne  par  le 
»  Fatwn,  d'une  manière  générale  et  provisoire,  cesmêpgies  cbûsç3 
B  qu'il  a  préparées  ^  » 

'S.  Thomas  énonce  avec  autant  de  justes!^  Jl^e  Ae  profoiMjie]ar  ce 
que  les  anciens  ont  pensé  du  Fatvm  »  et  ce  giie  nons  deyops  .en 
croire  nous-mêmes ^  dans  les  proposition^  suivantes  : 

«  On  peut  appeler  Fatum  la  t^rovideqîce  diviiie  (jp  jtmt.qu'^ejUeii 
tout  oirdoniié  ét  tout  prédit. 

»  Le  Fatum  réside  dans  les  causes  créées ,  en  tant  qu  elles  ont 
été  ordoimées  de  Dieu  pour  produire  leurs  efiels. . 

*  NoD  mnltàm  eam  eb  de  varW  «oatfovanî&'lalMMiaadiiiD'tUiiie  ceHadidaiii 
ést  :  quaudoquidem  ipsam  fiiiiMuraiii  ordioem  €t  quaradacn  oMnexionem  Dei 
sumini  tribannl  volnatati  et  poteitati,  qui  optiinè  et  veracisskoè  creditar,  et 
cHicta  scire  antequam  fiytt,  et  nihil  inerdiBaiuin  reliuquerc  ;  à  quo  sué!  oinnes 
potestates ,  quanavis  ab  iUo  mMi  sint  omiiium  vohintatos,...  Quœ  si  proptereil 
quisquam  Fato  tribuit,  qaia  rpsain  Dei  ToluDtatem  vel -potestatem  Fati  Do- 
mine appellat,  senteatiam  teneat,  liuguam  corrigat.  {  De  dvit.  Dei  f  My.  Wif 
c.  vu,  II,  I,  t6td«,  p.  148  et  141. 

*  Quod  eniin  dictamest,  semel  locutus  est,  hiteliifitut  immoL^ltter,  hoc  est 
incommutabiliter  est  locutus,  sicut  novit  mconninutabiliter  omm  i  quad  iutura 
suut  et  quae  ipse  facturus  mi.  Hàc  itaque  ratione  posseinus  ù  fando  Fatum  ap- 
pollaref  uisi  hoc  nomen  jani  in  alià  ru  soleieL  intelligi ,  quu  corda  hointnum 
j^olumus  incUnari.  {De  civitate  Dei;  liv.  v,  c.  ix,  n.  3,  ifeid.,  p.  150.) 

'  Qui  niodus,  cum  in  ipsà  divaiic  laklligtintiœ  pMrilale  coii.spL4;ilur,  Prt»- 
vidcutia  auuiiiiuLur ;  cum  vcrù  ad  ea  quae  movet  atflue  dispooit  refertur, 
Fatum  à  veteribus  appellatum  est.....  Ordu  iiunnue  futalis  et' Providentiae 

siuiplicitate  procedit   Ueus  ptuvnientiâ  quideni  sing-nlariter  stabihterque 

facienda  disponit;  Fato  verô  bœc  ipsa,  qum  disponit,  œultipliciter  ac  tempo- 

raliter  administrât        Boèce,  de  Consolatiane^iphilçsophiCA;^)^,  iv,  prosa^G, 

Pairoto^tô  de  Mig^ue,  t.  Lxiii,  p. ^14  ^^  31 5w  .  ,. 
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9  Le  Fatum  n'est  rien  autre  chose  que  la  cause  des  choses  acci- 

p  Pia^s  Iç^  cay^es  secondair^is,  iei^a^î^  estabsoiu,  ma.h  changea- 
PI^:^o^^^l^  jptroçé^ant  de  ia  prescience  diyine,  il  est  immuahle,  non 

U  Dante ,  dans  son  P^rgt^firf^  pmWmJf^  fiSt^  fm^r 
non  :  f  alto  fato  f  fA^- 

Noijs  aTQps  <|éjà  vu  que  Leibi^tz  soutient  (jji^e  /af^ .  pris  da^s 
son  vrai  senp^  y^ut  dire  le  déi^t  ^iVifr^re^Q  {dus  ^ge^de  la 
vidence. 

Un  savant  c[ui  a  examiné  cette  question  dernier  lieM  a^yj^ 
Ijpaucopp  de  soin,  pense  cpmrae  Leibnitz,  et  il  ajoute  : 

«te  Destin  àxi  mathévufti^ue^  ou  astrologique,  ou  chaldéen,  e^t 
sans  doute  absurde.  Cependant  cette  effîjc^cité,<)if^  l'astrologie,^,- 
tribuait  aux  corps  célestes,  leur  venait  encore ,  pouvant  ç)ie  ^jion 
de  leur  proprç  fonc|8,  mais  de  Dieii^  jpij  ^a,^pr  ay.&f'  on 
plutôt  qui  av^it  écrit  dans  les  cieuz,  en  ^ystérîe^  Cfpiç^è^esy 
le  litte  de  .  toutes  les  destinées  humaines.  î»  Il  condut  en  dl&ùit 
qu'il  est  prouvé  que  les  anciens  philosophes  ont  presque  tous  en- 
tendu, par  les  diiiérens  noms  que  nous  avons  traduits  uniformé- 
ment par  Destin,  Dieu  même  ou  quelqu'une  de  ses  perfections,  ou 
l'ordre  éternel  de  ses  décrets,  et  par  cons^ji^u^il  ijuie.pjuis^^ifif^ 
intelligente*. 

Il  est  encore  une  autre  considération  que  nous  avons  à  faire  va- 
loir dans  rintérét  de  la  cause  de  l'antiguité  T  c'est  ^que  touffs  ces 
opinions,  toutes  ces  exprçs^çiis ,  dp^t  nqdlpi^  'JWA^  ÇQHt  jassez 
^V^rçs ,  8f^..i|r^es  djrâ  .phib^fl^y  ,Qt  repi^^ent^ot  leurs  o|ttnions, 

*  Fatum  poni  poteit  pro  ^vi^^^  ,diTjiA&  .(tlW>f^.iimKi^^  «t  .pcolp- 
qoente.  —  Falwin  est  in  csiuis  crestU  in  quantum  ad  effljctut  inrodueendos  i 
Deo  ordintUe  tant.  —  Fofum  ntbil  aliud  est,  quam  causa  contiagentiom  le- 
cnndùm  divinas  Providentin  ordinem.  —  Fatvm  est  In  causis  secundariis 
abfolnluro  et  mobile,  ut  à  divlii&  FMvidentiâ  est  immobile,  non  necessltata 
abiolntft  sed  conditionali  Voir  Opéra.  Antoerpte,  S  612^  tome  x ,  p.  355 

etsse. 

*  11.  DannoQ.  Voir  Peieellent  JMnoire  tar  U  Dtsiiii,  la  i  l'Académie  des 
Inseriptlons  et  Belles-lettres  en  1812.  Golnguené  en  a  donné  nne  analise,  qui 
se  trame  dans  le  CIcirom  de  Lederc,  t.  xzvi* 
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c'est-à-dire  les  explications  privées  (pi' ils  donnaient  de  l'ordre  du 
monde  ,  du  pourquoi  des  choses  humaines,  lis  se  seraient  trompés, 
ils  auraient  dit  des  choses  encore  plus  dures,  qu  il  n'en  serait  pas 
moins  certain  que  le  peuple,  que  Thumanité,  n'ont  jamais  reconnu 
cette  divinité  dnre ,  aveugle ,  inexorable ,  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  DESTIN.  A  chaque  affliction  publique  et  privée, 
le  peuple  levait  les  mains  au  ciel  et  s'écriait  :      *  ' 

Di ,  probibete  minas,  D1,  talem  avertite  pestem^; 
C'est  ainsi  que  de  notre  teins  il  a  l)ieu  pu  y  avoir  des  écrivains  qui 
ont  admis  la  fatalité;  il  y  a  même  des  docteurs  chrétiens ,  comme 
les  Thomistes  et  les  Jansénistes,  qui  ont  parlé  plus  ou  moins  du- 
rement de  Taction  de  Dieu  sur  la  liberté  humaine  ;  mais  ces  ex<- 
presnons  ou  ces  erreurs  n'empêchent  pas  que  la  providence  de 
DiéU|  la  liberté  de  l'homme^  ne  Tussent  les  croyances  de  l'huma^ 
nité  à  cette  même  époque  * 
Je  puis  donc  conclure  : 

Rien  de  plus  faux  que  l'enseignement  que  1  on  donne  dans  nos 
écoles  et  dans  nos  livres  classiques  sur  ia  mythologie  et  sur  le 
Destin.  Les  profe-sseurs  qui  enseignent  nos  enfans,  en  résumant  sous 
le  seul  nom  de  Destin  cette  puissance  appelée  de  plusieurs  noms 
chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  ont  dénaturé  leur  croyance,  ont 
donné  une  espèce  d'unité  à  une  opinion  si  variée ,  et  sont  venus  à 
bout  de  nous  rendre,  dans  notre  croyance,  plus  païens  que  les 
païens  mêmes.  A.  Bohnsitt. 

*  Virgile,  Énéide,  liv.  m,  v.  S65. 

*  Cette  controvene  a  été  agitée  ches  les  andens  et  les  modernes  mus  diverses 
dénominatioiis.  Ghes  les  uns,  on  la  voit  sous  les  titfes  :  Du  D$stin ,  Du  Pos' 
sible;  chez  les  autres  :  Du  Libre  Arbitre^  Des  Futurs  Contingens^  De  la 
Prédétermintttion  ou  Promotion  physique^  etc. 
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RgOEBlPTlON  DU  GENRE  HUMAIN. 

>  • 
AinfOSC^B  fAti  m  TIUDITI0H8  ET  LIS  GROTAHCBS  mifilBOSBS  DB  fOI» 

■ 

PARU.  fi.^.  SGHHITT<. 


Une  des  plus  fortes  preuves  de  la  vérité  du  Ghrisliaiusiiie  est 

celle  qui  se  tire  de  l'antiquité  et  de  runi\«rsalité  de  ses  dogmes 

fondamentaux,  dogmes  qui  se  rel^ou^e^t  lidiis  les  Uatlllious  re- 
liui'  iises  de  tous  les  peuples.  Si,  coimiie  Ta  si  bien  dit  Uossuet, 
toute  erreur  est  fondée  sur  une  vérité  dout  on  abuse,  les  traces 
de  la  révélatioa  primitive ,  iaile  par  Dieu  au  genre  humain ,  doi- 
vent ^'étre  conservées  au  milieu  des  inventions  extravaganteiS 
que  ridolàtrie  y  a  ajoutées.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de  cette 
théorie;  on  étudie  beaucoup  plus  dans  ce  si^ele  les  religions  de 
l'antiquité  et  celles  de  l'Orient  qu'on  ne  le  faisait  autrefois;  tous 
les  jours  les  découvertes  des  savans  font  reconnaître  plus  clai- 
rement que  toutes  sont  basées  sur  les  mêmes  idées  Ibiidaïuen- 
tules,  et  cette  étonnante  uniformité  sur  des  choses  qui  surpas- 
sent trop  évidenuiient  la  raison  humaine  pour  qu'elle  pût  les 
inventer,  est  la  preuve  incontestable  d'une  source  commune. 
Si  le  peuple  Juif  a  été  spécialement  chargé  de  conserver  dans 
toute  leur  pureté  les  dogmes  consignés  dans  ses  livres  saints ,  il 
ne  &ut  pas  croire  pour  cela  que  les  autres  nations  aient  reçu 
des  traditions  diiférentes^  quoique  ces  traditions  se  soient  beau- 

*  Un  vol.  in-S*,  ciiez  Biaise. 
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coup  altérées.  Le  Christianisme  est  fondé  tout  entier  sur  le  dogme 
de  la  chute  de  l'homme  et  de  si  réconciliation  avec  Dieu  par 
reutremise  d'un  Dieu  rédempteur.  Ce  dogme  miportant  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  S  et  c'est  celui  dont  l'auteur  de 
l'ouvrage  qne  nous  annonçons  a  youIu  constater  Texistence 
cbeK  tous  les  peuples.  Il  s'est  attadié  pour  cela  à  recueillir  tons 
les  témoignages  qui  attesfent  runiversâilté  dé  èélté  dtôctrine*  De 
tous  ces  témoignages ,  aucun ,  sans  contredit ,  n'est  plus  clair 
ùi  plus  c  inplet  que  celui  des  Livrés 'skllife".  t)^()nfs  tt  commeor' 
cément  jusqu'à  la  fin  ,  ils  désignent  un  Juste,  objet  de  1  attente 
des  peuples,  une  époque  de  bénédictions  pendant  laquelle  re- 
fleurira un  règne  de  justice,  d'amour  et  de  paix.  Toutefois,  sans 
présenter  un  système  de  preuves  aussi  régulier,  la  fable  et  les 
mystères  du  Paganisme  contiennent  des  élémens  dont  l'analyse 
établit  que  la  Mythologie  admet  la  croyance  en  un  Rédempteur, 
et  en  un  ordre  de  chosirâ  plus  satisfaisant.  Les  vestiges  de  cette 
opinion  existent  dans  les  Véda$  de  VInde*,  .dans  les  Hvrp  cano^ 
niqueÈ  des  Chinois»,  dans  le  Zerid-Avèsta  des  ï^etsek*,  daiis  {es 
mystères  de  l'Egypte  êt  de  la  Grèce,  dans  les  inslîtutions  pon- 
tificales a(s  Romaiiis,  dans  VEdda  dn  Nord*.  Ce  sont  «és  ûb- 
iiOns  importantes  que  le  savant  auteur  dégage  de  l'alhagé  im- 
pur des  fictions  superstitieuses j  de  manière  à  établir  pleinement 
que  le  dogme  chrétien  de  la  Rédemption  avait  de  profondès  ra- 
Chies  dnus  le  Paganisme. 

Qu'il  y  ait  en  une  irévélation  pritiiitivife^  que  Dieu,  ^  tréàiit 
rftomn^,  lui  ^t  idûûé  avec  la  p^le  leii  vërïtiSè  néeMÉiirkk  à 

«  «La  cbuttt  de  rhcnoDine  dégéaéké,  éit  Yoltsiret  m  U  fMid^iBlMt  îo  la 
théologie  de  toutes  les  aocièaoes  aatUms.  »  Quest»  mr  l'Auytiidf .  tant 
4e  religions  différentes,  dit^U  encore,  il  n*en  est  aucune  i|ni 'ft'ait  (pour  Mit 
principal  les  expiations.  L'homme  a  toujonrs  senti  qu'U  afiit  besoin  de  dé» 
mence.  »  ( Estai  twr  CBst  gén.,  et  sur  Ut  mœnra  H  tuprit  fys  natkn»; 
t.  Hi,  c.  120,  p.  205,  édit,  de  1756.) 

2  Voyez  page  59  de  notre  article  sur  les  Travaux  de  la  Sodéfé  AnaUqoB 
de  Calcutta,  t.  n  des  'AnnàUSt  n.  7. 

*  rdem;  p.  61. 

*  Idem  ;  p.  60.  ^ 

^  Voyez  le  n°  21,  t.  iY  des  Annales^  p.  198.  Mythologie  dêt  peuples  d» 
nord,  et  les  n  "  56  et  58,  t.  x,  p.  117  et  267  des  'Annales, 
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son  existence,  c'est  ce  ([n'atteste  le  t6moii:naue  universel  du 
genre  humain^  qu  importent  les  vains  systèmes  de  quelques  rê- 
veurs ,  quand  toute  l'antiquité  élève  la  voix  pour  les  démentir  ! 
M.  SefantHf  prôirre  aisément  que  toute  la  sagesse  de  l'antiquité 
repose  sur  des  férités'  transmises  par  k  tradition  :  il  est  constant 
qèe  ton!  ce  qu'il  y  a  de  yral  dans  les  doctrines  des  Grecs  et  des 
Romai&s ,  comme  dans  les  écrits  de  leurs  philosophes ,  Tenait 
êé  l'^Orient ,  où  Fenfaeigneroent  sttfnMhrel  s'étàît  conservé  plus 
pur.  L'auteur  donne  quelques  explications  sur  la  m  inière  dont 
Fidôîâtrie  ahérà  les  traditions  primitives,  et,  indépendamment 
des  CHUses  qui  prenaient  leur  source  dans  la  corruption  du  cœur 
eti  éaBs  celle  de  l'esprit,  il  en  voit  une  autre  dans  l'abus  des 
arts  et  de  la  pensée,  qui,  bien  qu'ils  soient  utiles  en  ce  qulls  tra< 
duâseat  au  dehbrs  la  piété  intérieure^  et  Intitent  Thomme  à  la 
contemplation ,  afin  d'éveiller  en  lut  le  sentiment  religieux ,  ou 
de  Vj  mintenir  et  4^  4'y  exalter,  j;na];tqt^jt  pepi?^4§^  ^  ^^«1» 
dit  l'auteur,  lorçqjiAP  le?  çyjp?bp)lQ$  çipiployés  p ap  l'art  ddYÎenmef^t 

l^'op  ^sQnsibles. 

Après  avoir  montré,  par  ks  paroles  mêfne  de  la  Bible  et  les 
détails  qu'elle  donne  sur  la  deiitinee  des  entans  de  Noé.  qu'il  n  est 
nullement  prouvé  qu'après  la  dispersion  des  peuples ,  le  nombre 
de  ceux  qui  continuèrent  à  honorer  le  vrai  Dieu  ait  été  réduit  au- 
tant qu'on  ie  pense  cèmmunétnént ,  il  établit  que  les  livres  et  les 
documens  des  autres  natious  dé  Tantiquité  contiennent  quelque^ 
rayons  de  cette  lumière  qui  brille  dans  ceux  des  Juife^  que  leurs 
plus  anciennes  hisibbes  ont  pour  haëe  des  yérités  plu^  on  moins 
altérées  par  le  mélange  des  fictions ,  mais  dont  les  traits  essen- 
tiels concordent  av('(,  les  Livres  saints,  et  qui  n'en  dillerent  que 
par  des  déiails  purement  accessoires^  enfin,  q\ie  tous  les  peuples 
ont  conservé  spécialeuKnl  la  vérité  h  laquelle  se  rattachent  toutes 
les  révéla tio^» 4e  i'^Hiciennie  ^UU^i^,  celle  de  l'aUente  dju  divin 
Mttt^- 11  passe  alors  à  la  preuve  de  ce  qu'il  vient  d'avancer,  et 
d^nne  d'abord  les  détails  tes  -plas  curieux  sur  les  traditions  dii» 
Boises.  Oe$  traditionB  sont  au  nombre  de  celles  que  nous  con- 
nsEÎBsons  le  moins,  parce  que  213  ans  avant  Jésus-Christ^  l'empe- 
retir  Th«in-C!hi-*Hoang*Ti  donna  Tordre  barbare  de  brûler  tous 
les  livres,  excepté  ceux  qui  avaiout  trait  à  Tagricuiluic ,  à  la  mé- 
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decine,  au  desliu  fuLur  cl  à  l'histoire  de  sa  famille  :  on  ne  sauva 
que  des  fragmens  des  ouvrages  de  Confucius  et  de  ses  disciples, 
vénérés  dès  les  premiers  teras  comme  des  livres  sacrés.  On  trouve 
dans  ces  Ci  agoiens  et  dans  les  livres  canoniques  des  Chinois  des 
notions  remarquables  sur  les  dogmes  de  la  Trinité  S  d'un  premier 
état  d'ittnocence,  de  la  chute  de  rhomme,  causée  par  un  désir  im- 
modéré de  la  science,  eaûn  de  la  venue  do  Mesne.  Â^t  reçu  de 
leurs  pères  la  traditioii  qu'une  Vierge  enliuiterait  le  Saint  des 
saints,  les  OiinoLt  fkisaient  naître  d'une  vierge  leurs  person- 
nages les  plus  remarquables.  Confurius,  qui  n'était  point  un  pro- 
phète, mais  qui  confirmait  la  tradition  écrite  et  orale  de  la  doc- 
trine primitive,  avait  prédit  qu'à  l'Occident  appar  iilrait  le  Stîigncur. 
M.  Schmitt  cite  à  ce  sujet  des  textes  extrêmement  remarquables , 
et  qui  rappellent  des'passages  hien  connus  des  prophéties  d'istfSe  K 

*  M.  Abel-Réimipat  fi  mis  ce  fait  hors  de  doul  '  dans  le  savant  Mémoire 
qu'il  a  publié  sur  Laa-Ts^u.  Ce  philosophe  vivait  600  ans  environ  avant  J.-G. 
«  Son  style ,  dit  M.  Rémusat,  a  la  majesté  de  celui  de  Platon ,  et ,  il  faut  le 
)î  dire  aussi,  quelque  chose  de  ?on  obscurité....  Ce  qu'il  y  a  de  |j1us  clair  daus 
»  ses  écrits,  c'est  qu'un  Être  trine  a  formé  l'univers.  Pour  comble  de  singula- 
)»  rité,  il  donne  à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré,  le  nom  qui  dési- 
»  gne,  dans  nos  livres  samts,  celui  qui  a  été,  qui  est,  et  qui  sera,  Jehova 
»  (IHV).  »  Voyez  les  Mélanges  Asiatiques^  t.  i*"",  p.  96;  et  dans  le  n.  21  ci- 
dessus  ,  p.  1G8  des  AwMUt^  l'extrait  ^ue  nous  avons  donné  du  Mémoire  de 
U.  Abel-Rémusat« 

*  Les  Ghinols  entendaient  par  le  Ssinl  des  laîiitt  :  «  celui  qni  sait  tant,  qni 
»  voit  tottt^  dont  tontes  ks  paroles  instraÎMiil,  dont  toutes  les  pensées  sont 
»  vraies;  celai  qni  est  céleste  et  miracnieni,  dont  la  sagesse  n^a  point  de 
»  bornes,  aux  yeni  duqnel  l'avenir  entier  est  sans  voile,  dont  chaque  parole 
1>  est  efficace,  n  est  un  avec  le  IVen  (Dieu),  et,  sans  le  fim*  le  monde  ne 
»  pourrAit  le  reconnaître;  lût  senl  peut  offrir  un  holocauste  digne  de  la  ma* 
»  jesté  du  Chang-Ti  (  Dieu  souverein  du  del  Les  peuples  Tatleodent, 
»  dit  Mendns,  disciple  de  GonAicius,  oomme  les  planles  flétries  attendent  la 
»  rosée.  »  —  cGoinlnen  sont  sublimes  les  voies  du  Saint  des  saints  ^  dit  le 
9  livre  Toton^fon^/  Sa  vertu  embrassera  Tnaif ers  entier;  il  incnlquen  à 
»  tons  une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle  force,  il  s*élèvera  jusqu'au  Tticfi  (|u>- 
»  qu'au  ciel).  Quelle  immense  carrière  s'ouvrira  peur  nous!  Combien  de  lois 
»  et  de  devoirs  nouveaui!  Que  de  rits  nuiîestaeax  et  de  solennités!  Mais 


SUE  LA  BÈDUHraOll  DU  GUIRB  BUHAIM.  417 

C'est  dans  celte  attente  que,  vers  l'an  65  de  noire  ère,  l'em|>ereur 
Min^-Ti  envoya  à  la  recherche  du  Saint  des  saints,  ou  du  moins, 
s'il  était  déjà  mort,  do  sa  doctrine.  Malheureusement  l'ambassade 
de  ce  prince  n'alla  pas  plus  loin  que  les  Indes,  d'où  elle  rapporta 
le  culte  idolâtrique  de  Fo. 

La  tradition  des  patriarches  s'est  également  conservée  dans  les 
Indes  j  quoique  moins  pure  que  daris  !a  Chine ,  et  plus  mêlée 
d'élémens  hétérogènes.  Dans  ee  qui  est  raconté  des  incamatioiiB 
de  Wichnou,  seconde  personne  de  la  Trinité  indienne,  on  trouve^ 
parmi  les  fables  les  plus  grossières ,  des  traits  frappans  de  res- 
semblance avec  ce  qui  était  prcJit  du  Messie  par  les  prophètes 
juifs.  Notre  auteur  en  cite  plusieurs  exemples  remarquables  K  Les 
Perses  conservèrent  une  religion  plus  conforme  au  culte  primitif, 

»  comment  !«•  obierver,  sUl  n'en  donne  Ini-méme  Teiemple?  Se  préeence 
»  peut  leule  en  préparer,  ea  ftdliter  raecomplinement  De  li  vient  cet  adsge 
»  de  tons  les  sièclei  :  les  voies  de  ta  perTectbn  ne  eeront  llréquemment  par- 
»  conroei  qtt*a1ors  4|ne  le  Saint  des  saints  les  a«n  oonsacrées  en  y  Imprimant 
»  ses  pieds,  i»  —  «  Les  peuples  se  prosterneront  devant  Ini.  En  te  voyant,  en 
»  routant»  ils  seront  convaincus,  et  tous  ensemble  n*attront  pius  qu*nne 
»  vois  ponr  clianter  ses  louanges.  L'univers  retentira  du  bruit  de  son  nom, 
»  sera  rempli  de  sa  magnificence.  La  Chine  verra  les  rayons  de  sa  gloire  par^ 
»  venir  |uiqu*i  elle.  Ils  pénétreront  chea  les  nations  les  plus  sanvages,  dans 
»  les  déserts  les  pins  inabordables,  ou  dans  les  lieux  que  ne  peut  plus  visiter 
»  aucun  vaissean.  Dans  Tun  et  l'autre  hémisphère,  de  Tnae  i  rentre  es* 
n  trémité  de  te  mer,  il  ne  demeurera  aucune  région,  aucun  parage,  aucun 
»  pays ,  édaiiés  par  les  astres ,  humectés  par  te  rosée ,  habités  par  les 
»  hommesi  où  son  nom  ne  soit  t»éni  et  honoré,  a  Suivant  tes  anciens  sages 
de  la  Chine,  «te  Saint  des  saints,  lliomrae  par  eiceltence,  l*homme  mir»- 
»  culeux,  le  premier  né,  renouvellera  l'univers,  changera  tes  mœurs,  es- 
»  pieta  les  péchés  dn  monde,  mourra  accablé  de  douleur  et  d'opprobre, 
»  et  onvrira  la  porte  dn  del.  »  Voir  Tonvrage  de  II.  Schmitt,  pages  43, 
44,  45  et  46.  Voir  tes  textes  chinois  donnés  i  Tappui  dans  notre  t.  xix,  p.  26 
et  36  {V  séjio). 

*  Wichnou ,  deuxième  personne  de  la  Trinité  indienne,  prenait  diverses 
figures;  il  se  mêlait  aux  hommes  comme  prindpe  conservateur  :  jeune 
encore,  il  tua  le  s«^rpent  Kalyva.  il  est  t  epié^uté ,  tantôt  quand  son  ennemi 
snnble  le  blesser  au  talon,  tantôt,  au  contraire,  quand  Wichuou  lui  écrase  te 
tète  avec  te  pted.  Quiconque  pensait  jour  et  nuit  à  Chrichna  devait  être  trans- 
porté au^tessus  du  troisième  monde ,  et  quiconque  se  souvenait  de  lui  i  Theure 
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(fac  celle  des  autres  païens  j  d'ailleurs,  l'idolâtrie  égara  générale- 
ment |)Kis  tard,  et  d'une  manière  moins  déplorable,  les  enfans  de 
Sem  que  ceux  de  Japhet,  les  enfans  de  Japhet  que  çeux  de  Cham, 
Le  fondateur  de  la  religion  des  Perses  fi^t  le  fameux  ISordastre; 
l'opinion  la  plus  probable  c'est  qu'il  y  énX  àûux  {oroastres ,  dont 
fan  établit  et  Fautre  renouvela  la  reHgion.  JM.  Schmitt  expose  U 
doctrine  des  deux  principes  dont  s'ompara  depuis  tliéfésie  des 
Manichéens  ;  il  fait  remarquer  ce  qu'A  y  a  de  vrai* dans  cette 
doctrine,  surtout  dans  l'idée  frappaule  d'un  Dieu  médiateur,  ap-  • 

âê  U  mrt,  dôvait  être  imntiiquabicineat  it(M  foklkeiireiis.DtiiikcroyiBee 
Iles  Indieiif ,  GhrIolwM  ttûtéi  liéa  père ,  d'un  époux  ,  de  parens  ,  d'un 
frère ,  de  tous  les  objets  enfin  auxquels  l'honune  atfiuâie  de  l'alfoctioB  et  ia 
prix.  Tout  se  réunissait  à  lui ,  comme  au  point  central ,  et  sans  lui  rien 
n'existait.  A  travers  ces  circonstances,  on  peut  reconnaître  la  tradition  de  la 
promesse  que  la  postérité  de  la  femme  briserait  la  tête  du  serpent,  et  que 
celui-ci  tAcbemitde  la  mordre  au  taloa;  il  est  permis  aussi  d'y  entrevoir  la 
figure  de  ce  Messie ,  qui ,  dtf  sommet  du  calvaire ,  devdt  attirer  totit  I  lui. 
Toir  page  56  de  Tonvrage. 

Oû  trouve  dans  les  Mémalm  âa  ce^itsiae  WilfIOFd  »  membre  de  h  Société 
de  Calcutta ,  des  ebsemiloiM  eorfeiues  1  cé  sujet ,  qui  méritent  d^être  rap- 
porléet.  AU  parait»  dit  ce  savant  orientaliste,  que  longtems  avant  Jësus-Cbrist, 
1»  rnaiTers  attendait ,  a%iec  un  Sanvem',  rof  de  }nstice  et  de  paix,  le  i*enou- 
»  vdlement  de  tostes  cboses.  Cette  atttente  des  peuples  etlt  souvent  Tobjet  des 
»  Pouranas.  La  terre  se  plaint  de  ce  9u*eile  va  s*enfoBcer  dans  le  Fnfato, 
)»  sous  ie  poids  des  imqattés  accumulées  du  genre  humain,  et  Wicbuon  la 
»  console  en  lui  prùmetuiit  wi  Sànvenr,  qui  f'afli'ànfihira  de  ta  tyranute  des 
»  Daytias  ou  démons  ;  il  lui  révèle  en  même  (ems  que  ce  Sauveur  vléndra 
»  naître  dans  la  maison  â*ttA  berger,  et  sera  élevé  parmi  les  bergers.  Les 
»  soct.itours  de  Bouddha  affirment  que  rincemation  de  ce  Dieu  dans  le  seifi 
»  d'une  Vierge,  fut  prédite  plusieurs  mille  ans  A  l'avance;  la  tradition  porte 
))  que,  dani  l  Oricut,  une  étoile  merveineuse  dirigea  les  saints  hommes  vers 
»  le  lieu  où  devait  naître  l'enfant  divin  qu'ils  atlendaient  avec  Impatience. 
»  C'est  vers  ce  tems  que  l'empereur  de  l'Inde,  alarmé  de  quelques  oracles  qui 
»  semblaient  présager  sa  ruine,  chargea  ses  émissaires  de  mettre  à  mort  cet 
»  eufaut,  s'ils  venaient  à  le  découvrir.  Tout  Cela  se  passa  dans  la  SîSt* 
»  année  du  Caly-Yougam,  et  hi  première  de  Tère  chrétienne.»  Rwhereke» 
Asiatifjues,  v(.l.  x,  p.  27;  et  Recherches  Chrétiennês  de  Buchanan,  p.  266. 
—  Nous  avons  publie  tout  ce  travail  de  Wilford  dans  nos  tomes  xiu,  xiv  et  xv, 
des  Annales  (5^  série). 
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pelé  Milhra.  Le  second  Zoroastre  avait  prédit  ën  termes  forts 
clairs  qu'une  Vier]?f*  gans  tache  enfantérait  iin  Sàiht,  âowi  l' ippa- 
ritiojfi  serait  annoïicée  par  une  étoilé  qiti  accompagnerait  ses  ado- 
rateurs josqù'an  lieo  dhe  sa  naissanee  ^*  Oa  reste ,  tout  le  système 
tbéolô^que  de  eis  légMat^r  repose  9ét  l'Opiaiod ,  géttét^enhrent 
'  vépwèrie  en.  Orient  >  «pe  le  règne  de  hl  |Mlx^  d«  k  Vérffé  et  d« 
Vi  jfistiée  f  devait  rtAenrfîi';  ivr,  en  ^ili  béafter  à  Voi^  Attit 
eellë  ièêfioxOMémMe  VmtuttM  4e  Itt  teuttè  èA  HlMé. 

L'auteur  résbme  en  c^eiqués  pàgié  Iffl  «Utioëi  lëè  fféfé  (yMi^ 
tives  qui  nous  aient  été  transmises  Sur  la  religion  dos  Eg'yptiens^ 
et  il  dislingue  avec  raison  les  mystère*?  qtJi  cotitt  riaient  les  plus 
sublimes  idoes  du  déisme  et  du  monothéisme,  de  leur  culte,  qui 
était  le  i^ius  ridicule ,  le  plus  abominable  et  l6  pÏHû  ithitibrai  que 
rhomine  pût  inTenter»  Lé  aens  lio^ttique  de  ce  cuité  avàit  disparu 
«oes  mè  eÉveloppe-  gitaière.  fncapablë  4é  seulevar  lè  èH 
idtÉÉes  estiériénréi,  k  ipem^  lee  avait  rejgm^dé^  coUfttdè  Ttlljet 
principal  propoifi  à  sa  vénéreAitm  >  et  ëtall  tembé  èàHàts  M  Mire 
et  une  idolâtrie  qu'aucune  autre  nation  n'égala  jamais.  ÙfSé  tà 
doetriae  secrète  des  Egyptiens,  apanage  dfe  Tordre  de^s  prêtres, 
avait  pour  base  tbndamciitdle  le  dogme  de  la  Ti  inité  .  et  la 
croyaticc  en  un  Dieu  révélé  et  réconcilialeur.  Nous  renvoyons 
au  livre  de  M.  Sclimilt  ceux  qui  voudront  en  avoir  la  preuve;  ils 
y  trouveront  surtout  les  citations  les  plus  précieuses  du  livre 
d'Hermès,  où  fut  divulguée  la  doctrine  secrète  de»  mystères 

Les  traditions  de  l'Orient  furent  singulièrement  altérées  en 
(irece.  Ce  que  les  Orientaux  regardaient  comme  remblème  de 
la  Divinité»  ce  peuple,  ami  des  arts,  se  le  figura  oemttie  kiliiiî-' 

t  Cette  tradition  des  anciens  Perses,  et  le  (émoitnïai!^  des  Imtonl  qMf  WMn 
f sDons  de  rapporter,  sont  en  baAnonie  atee  «etoi  des  flmii  Un  enden  ce»- 
mentateur  de  Platon,  Cliatcidins.,  aidute  à  IViiede  eilé  ;  «Qeev  lOM^ne 
»  les  «âges  eufent  troeté  Venlint  royal,  ils  redorèrent  «t  loi  eUHrent  des 
»  préiens  dignes  d^u  si  grand  Dieu.»  Tdut  cela  ennemie  te  récit  qoe  làit 
saint  MeMhieu  de  la  vemie  des  Mages* 

*  Osiris^  adoré  diet  les  Égyplienst  naît  sons  la  forme  d'un  eaftuit  :  nne  étoile 
•juumoe  sa  naissance;  la  Dieu  grandit,  il  se  tronTe  oU%é  de  prendra  la  ftiite, 
pottrs«i«s9arides<anlaR«itfx  réracesi;  MMeonDbant  enftb'à  laikenécntion,  il  meart, 
et  bientôt  ll  remMiie.  )Pag.  93  de  Tonvrage. 
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nité  même,  et  les  symboles  se  trouvèrent  confondus  avec  les  at- 
tribiii>.  C'est  encore  dans  les  mystères  et  dans  les  connaissances 
secrètes  que  l'on  y  enseignait,  qu'il  faut  chercher  ce  qui  s'était 
conservé  de  vérité  daos  les  notions  religieuses  des  Grecs.  L'ori- 
gine asiatique  de  ces  institutions  n'est  pas  douteuse }  indépen- 
danimenl  des  autres  preuves^  une  seule  suffît  :  ce  sont  les  mots 
mystérieux  avee  lesquels  on  congédiait  les  initiés,  c'est  »  à  -  dinsi 
Kcnx  ompax»  Ces  expressions^  que  Ton  croyait  inexplicables, 
appartiennent  au  pur  sanskrit,  et  les  Bramînes  les  prononcent 
encore  aujourd'hui  à  la  clôture  de  leurs  cérémonies.  M.  Schmitl, 
après  avoir  établi  par  un  savant  paraiièle  l'identité  des  théo- 
gonies grecque  et  orientale ,  cite  quelques  passages  bien  con- 
nus de  Platon ,  dont  le  comte  de  Maistre  appelle  les  ouvrages 
la  préface  humaine  de  r Évangile  y  et  démêle  avec  une  grande 
sagacité^  au  milieu  des  fables  sur  Hercule  et  sur  Apollon,  les 
restes  d'une  ancienne  tradition  relative  an  Messie,  que  l'ad- 
dition de  symboles  et  de  détails  étrangers  a  reudue  presque  mé- 
connaissable K 

A  mesure  que  la  tradition  s'éloignait  de  l'Orient,  sa  source 

>  Platon  parle  «nivent  d'tan  Utgot  dans  lequel  les  eaiiiU  Pfties  t'accordeot  à 
voir  la  même  idée  qae  daos  celui  de  rÉvangile  de  saint  Jean.  Dane  le  «aeond 
Jldbtàdè,  Socrate  parle  d*iin  entoytf  e^«to  qui  doit  twnir  «ntel^er  la  doc- 
IHne  o^riloèlè.  Àtciblade,  dant  ee  dialogue,  le  désigne  comme  un  homme. 
Socrate  insinue  clairement  qn*un  IHtu  sera  caché  sous  la  figure  de  cet 
homme;  et  dans  le  Ilmte,  Platon  l'appelle  Vint  tr&s-expressément  (  ?bt* 
Tkn.^  oper.,  t.  m«  p*  341.)*  On  voit,  dit  Tahbé  Foocher,  par  ce  dialo- 
gue ,  que  Tattente  certaine  d*un  docteur  universel  du  genre  humain,  était  un 
dogme  reçu  qui  ne  souffrait  point  de  contradiction.  »  (  MéïïL  de  TJoad.  dM 
hmr^*;\.  tm,  p.  147.) 

Si  nous  portons  nos  regards  sar  les  doctrines  ftilMileuses ,  rektim  à  Hei^ 
cule,  nous  y  trouverons  des  rapports  frappons.  Visa  du  père  des  dieux,  Junon 
vaut  le  &ire  périr  dans  son  berceau  (ce  qui  hit  allusion  aux  poursuites  d*Hé- 
rode  contre  Jésus  enfant)  ;  il  étoulTe  les  deux  serpens  qui  devaient  le  tuer; 
il  est  tenté  par  une  femme  qui  lui  propose  toutes  les  richesses,  toutes  les 
Jouissances  de  la  terre;  c*e8t  U  volupté;  mais  il  s'attache  i  celle  qui  repré- 
sente la  verlu;  eaftu,  après  ses  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  pour  Thu- 
utanlté;  et^  du  milieu  des  flammes  de  son  bûcher,  dressé  siir  le  sommet  de 
rOEto,  il  s*é]ève  i  la  céleste  demeure.  Voyez  p.  it5  de  Touvrage. 
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première,  6d  Yoyait  se  multiplier  les  moUlations  arbitraires  qui 
en  obscureissaient  le  sens  et  en  altéraient  la  pnreté.  Cepen- 
dant on  retrouTe  encore  cfaes  les  Romains  des  vérités  évidem- 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence,  (lue  «  des 
i>  traditions  immémoriales ,  dérivées  des  p  itrlarchea  et  répnndues  d;ins  tout 
■»  l'Orient,  touchant  la  chute  do  l'homme  et  la  promesse  d  un  futur  mcdia- 
«  leur,  avaient  appris  h  trmt  le  monde  païen  à  attendre  l'apparition  d'un  per- 
»  sonnage  illnstre  et  sncrc ,  vers  le  fpm«  de  la  veiilie  de  Jésus-Cbrist,  »  Mail' 
rice  :  Hist.  of  Indostan,  vol,  m,  book  4. 

Fondés  sur  une  tradition  antique,  Ipî?  Arab.  s  attendfîiont  éfrnlemcnt  un  li- 
bérateur, qui  devait  venir  sauver  les  peuples.  BoulainTiUers,  Vie  de  Mahometf 
Uv.  II,  p.  194. 

Malgré  sa  haine  pour  le  Chri^tinnismc,  Boulanger  lni-inrnie  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'afouer  que  les  anciens  attendaient  îi  s  dieux  libérateurs  qui  devaient 
régner  sous  une  forme  humaine.  «  Les  Romains,  dit-il,  tout  ré[uibiicainâ  qu'ils 
w  étaient ,  attendaient ,  du  tems  de  Cicéron ,  un  roi  prédit  par  les  Sibylles , 
»  comme  on  le  voit  dans  le  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur  philosophe; 
»  les  misères  de  leur  république  en  devaient  être  les  annonces,  et  la  monar- 
V  chi^  uiviverselle  la  suite.  C'est  une  anecdote  de  Thistoire  romaine,  à  la* 
»  quelle  on  n'a  pas  fait  toute  l'attention  qu'elle  mérite...  Les  Hébreia  attoi- 
»  daient  tantôt  un  conquérant ,  et  tantôt  un  être  indéfinissable ,  heureux  et 
»  malheureux;  ils  l'attendent  encore....  L'oracle  de  Delphes,  comme  m  le 
v»  voit  dans  Plutarqne ,  était  dépositaire  d'une  ancienne  et  secrète  prophétie  » 
«  sur  la  future  naissance  d'un  fils  d^ApoUon,  qui  amènerait  le  règne  de  la 
»  justice...  Tous  les  Américains  attendaient  du  côté  de  TOrient,  qu'on  pour- 
»  rait  appelw  le  pàle  de  VEtpérance  de  toutes  les  nations  f  des  enfios  du 
9  floleil;  et  les  Mexicains ,  en  particulier ,  attendait  ua  de  leurs  anciens 
»  fois,  qui  devait  les  revenir  voir  par  le  côté  de  rAurore,  après  avoir  fait  la 
»  tour  du  monde.  Enfin,  il  n'y  a  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  eipsctative  de 
y  cette  espèce.  »  Btdiêrcktt  sur  Vorigim  ên  dup.  orimU*^  leet.  iO, 
p.  116  et  117. 

Voltaire  confirme  cette  remarque,  et  ses  yersles  méritent  une  sériéme 
attention  :  a  C'était,  de  temt  komémorial,  une  maxime  chez  les  Indiens  et 
9  chez  les  Chinois,  que  le  sage  viendrait  de  l'Occident.  L'Europe»  tu 
3  contraiie,  disait  que  le  sage  viendrait  de  rOrient.  Toutes  les  aatiens  eut 
V  toiyours  en  besoia  d'un  nge.  »  ÀdéU,  à  l'HiêU  géftémki  psge  15,  éd^ 
tien  de  1763. 

Et  sur  quoi  reposait  cette  attente  générale  ?  La  .pMIoMpliie  nons  l'eppran- 
^«t-eUe?  Ecoutes  Yoloer  :  «Us  traditiens  sacrées  et  mrtlielofiqoos 
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metU  dérivto  de  la  tmditioii,  et  leurs  lims  Sib^iliiis  ienr 
ivm^  teoik^  ^*yt^  nédem^ettr  et  véooneâialeurn 

V^^ir  ^nne  les  détail»  ilee  pbis-ciMneiix  ev  Forigîiie  et  4e  wor 
tenu  de  ces  IWres  i  les  passages  qu'il  en  cite  sont  au  nombre  des 

»      tems  aiité.^eiin  avaient  répaD^u  4ap$  t^^ute  TA^e  ^  crojt^i^ 
*   9  gran4  méfttateur  ^ui  défait  ven^r  .:  d>D  jti^d  /!na2,  fl'uii  3f]fiiv«^r  M^f* 
~«  rot,  D<i9it.C(mj}t^rànfet  .<^^i^,<afetir,  ^ui  riupènerait  r^ejd'Qr  pvJll^itAffft 
»  et  délivrerait  les  hemoiet  de  Ten^i^  ç|fi  ^^l. .»  M^f^i^  jtT  ^(ii.réW'y'fW 
d|^t  tn^ptrtf ,  p.  2^6. 

Certes,  dit  rUlustre  écrivain  uuquci  iiûu<b  exapi iiiiU>ii;â  ce^^  citations,  on 
Dé  trouvera  pas  ces  témoignages  suspects.  Ainsi  la  vérité  suscite  partout 
des  té^uoius  pour  cundiULli  e  ceux  i\\n  reCment  de  la  recocuLiitre ,  quels  que 
soient  leur  prévention  ci  k'ui-  avcuirleiiuniL.  Elle  force  ias  lévrtis  menteuses 
à  lui  reiidre  hommage,  et  l'erreur  ù  s';iit-us^r  cl  à  se  condamner  elle- 
même;  fMfitita      in{g^it!^  sffH  (i^sal.,  iivi,  12  ).  \joiv  VHtsai  9wr  Vin- 

f^iA0Sie,-|>ar)Satr^iiim8  fréquentes  avec  les  Jarfs,  avait  dû  puiser  ches  eux 
.Aeitfi^tisnSiplnf  jsonffttevdes  idées  plus  positives  sur  la  venue  d'ÉD  Ré|NU»o 

Aenr.  Les  poltes  romaiiis  en  oBieetd  des  traces  nofliAirenses  et  bien  marquées. 
iCee.aUégories  sTappliquaient,  il  est  vrai ,  &  des  empereurs  dont  les  poëtcs  bri- 
jpiiiciiil  I  nimti  l^  bonnes  grieee;  mais  qui  empêche  de  reconnaître  dans  kiui 

fers  ides  {eDhlèmes  relatifs  au  Messie  ?  Horace  ,  dans  plnsienrs  de  'ses  odes , 
5P^i(e  de^prioces,  «le  divinités  <pii  doivent  expier  les  crimes  de  la  terre.  Lés 
Sihy^insiioiit  plus  lormels  encore  :  Us  prédisent  en  termes  dairs  et  iil- 
jfpQtoslUblos  l^'JBiSMlet^lesooMfflpàiioes,  la  mort  d'un  Réparateur  :  et  ces 

pil^^tieiB»,  que  iiou<:  ne  dorons  pas  regarder  touterois  comme  inspirées  par 

l'esprit  de;  1>ieu  ,  f«urenl  vérifiées  par  le  Sauveur.  Maintenant  doit-on  ajouter 

foi  aux  UyjDes  âibyllinB?  lEn  parlant  -^OMPapport  qnMls  présentent  avec  Jésus- 
.^ri^t>^iba^t«MekiUaaiA^2>«  Qnelipia»  eiprils ,  dont  le  rapport  foroe  la  convic- 

»  ti<ni«allègiieiitf  poors'y  soustraire,  que  les  vers  Sibyllins  ont  été  controuvés 
^i4it(9PON^osésifAr  Us  «ouAim»  intéressés  du  Christiantsme,  -Toutefois,  dit-il, 
.^eit^litJn^ssUile  de;a'jfMerid'>uiie'eBiiiblable  objection,  quand  On  a  lu  Cicé- 
jH  tjDpf  .Varr^n.et  autcesondens  auteurs  qui  patleatdedattjlle  d'Erythrée 

»x ctidflidiifftoiuist  prophétesses.  C'est  à  leurs  livres  qvetvous  empruntons  nfès 
^jt^-jn^if eg  ;  i  or,  iees.««r.iyaîn8  «sont  morts  avant  rincarnafion  idu  '^erbe-^brist. 

v  Je  ne  doute  point  que  les  vers  Sibyllins  n'aient  passé  dans  l'airtiquité  pbnr 
^,4^  ialk^g,:  BfMTCe  /fiuK^PWSonne  ae  les  •  oom^nait  ;  ear  >lls  ^Prophétisaient 
flP-/ft^l«W|ii  wrsfil^^MibiMjiléflîgaer  m  lalpMM»  iii4%»9oe,^-niUteàr. 
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documens  les  plus  renaarquables  de  ce  genre;  ils  prédisent  l'a- 
vénemeot  du  Christ  dans  ie^  mêmes  termes  que  Uavid  et  Isaïe^ 
Leur  aufheaticité  est  incontçstable ,  puisgue  le  PoUUm  4e  Vir* 

»  La  Sibylle  d'Erythrée  prédit  elle-même  qu'on  l'accuserait  Ue  folie  et  dL'  nien- 
»  songe.  «  On  dira  la  Sibylle  folle  et  meuleuse.  Mais  quand  toutes  ces  cliowis 
»  seront  arrivées,  alors  vous  vous  souviendrez  de  moi,  et  persount.'  ne  m'ap- 
v.pellera  folle,  moi  la  grande  prophétesse  de  Dieu.  {^Orac  des  StbyUti, 
^y  Ht.  ht,  V.  Si 4,  edit.  de  Didot,  t.  i,  p  IG2.)»  Les  vers  SibjUuis  cl- meurè- 
»  rent  cachés  pendant  des  siècles;  mats,  quand  la  Tiaissancp  et  la  passion  du 
))  Christ  I  uient  mis  au  grand  jour  ce  qui  était  enveloppé  de  niyslere,  on  y 
»  attacha  di;  1  importance,  de  même  que tles  prédictions  dei>  prophète,  ,lUf^ 
»  par  le  peuple  Juif  durant  1500  ans  et  plus,  no  ftiront  comprises  qu'alors  que 
»  les  paroles  et  les  ?îrtinns  du  Christ  les  eurent  veriliées;  car  les  piophclcs 
)»  l'ont  prédit ,  et  les  hommes  n'itttcr|)rétèrei)t  leurs  oracles  que  quand  luat 
»  fut  accompli.  1)  Lactaoce^  ^  »trâ  ^piftrUi^t  li^*  iv»  «.  J15.  .,^^Nlic<}^  àp 
Migne,  t.  vi,  p.  495. 

Dans  une  circonstance  où  il  fut  question  des  livres  Sibyllins,  Ciceron  s'é- 
cria :  «Quel  est  Thommc  qui  est  atitiiin  é,  et  dans  quel  tems  viendra-t-il  ? 
»  Quem  humineiii  et  in  quod  lempu^i  est  ?  ït  —  a  Gôs  vers,  dit-il  .ailleurs,,  pré- 
»  tendent  gu'ii  nous  faut  recevoir  un  roi,  si  nous  YjÇuIoiks  fWl9é^<>  |^ 
ï)  salvi  esse  vellemus.  »  [JDe  La  Divination ,  liv.  ii.) 

On  peut  assigner  la  même  source  qu'aux  prédictions  dont  jUQus  avous  parlé 
^précédemment,  à  une  prédiction  répandue  dans  Rome  avec  éclat,  quelques 
jqaois  avant  la  naissance  d'Auguste,  et  que  Ton  liilerpréta  dans  la  siiite  en  sa 
faveur  :  «  La  nature  enfantt>  le  roi  des  Romains;  H^ejn.pqpuli  romani  na- 
tura  parîurit.))  Cette  circonstance  se  trouve  dans  Suétone,  qui  la  rapporte 
d'après  un  certain  JuUu8.>Maratl|jas,  dont  le  récit  ajoute  que  la  tcrreqr  du  ^é- 
nat  fut  si  grande,  qu'il  décréta  aussitôt  ,(|u'an  lïe  Qçjaserverait  la  vie  à  aucun 
enfant  màle  né  dans  le  cours  de  cette  année.  Mais  ceux  dont  les  épciusi^  s^ 
trouvaient  enceintes,  s'apprçpriant  chacun  une  si, haute  prédictif^,  j^w^ 
firent  à  prévenir  r,«xé(sii|i«ii  4fi .  tj^tqe-çdfi^pp^  iVoa,f4am»$*  i4fi  iSfn/flP 
J^um.„p.  .145. 

Tacite, pfirle  d'un  certain.Marictts,quL«$a,provpqAier,l^^rmes  rpqniMiie^»'^ 
se ioisaji^t. passer  pour. un xlieu.,D^à, ce  prâVendu  lii^^rat^ur  âfi&  Qaute?,  dit-i}, 
ce  dieu,  comme  il  seiaisait  appeler,  ai(Mt,  as^ml^lé  huit  mille  l^ptQpo^s  ;  il  en- 
4i;fd|^t       lui  lies  bpurgs  et  les  Mit aus. des  çampugn^^ ,  qi^nd,  att^at.pt^r 
pl^cohort^s  de  Vitellius,  il,(iit  mis  en  déirout^.Maricuafut.priSfd&Os,  te^f^oml^t 
.^t conduit  devant  Vit^^u»»  flui  le^fit  d^gifiAir.  J^i;s(,,.liv.  ii,  c.jQi. 
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gile  n'en  esl,  de  l'aveu  de  ce  poêle,  qu'une  paraphrase  conli- 
iiuelle  H.  Schmitt ,  à  l'occasion  de  ce  poëme ,  rappelle  com- 
bien était  universelle  de  sua  Lems  l'opiniou  t^ue  l'âge  d'or  allait 

Suétone,  que  le  Maître  du  monde,  prédit  par  les  oracles,  était  né  i»armi  eux; 
en  conséquence,  ils  se  révoltèrent  et  furent  exterminés. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  preuves  de  rattento  où  l'on  était  alors  d'un  libé- 
rateur, celle  de  l'apparition  des  faux  Messies.  A  l'époque  où  parut  le  vrai 
Messie,  on  vit  manifester  en  grand  nombre  ceux  qui  prétendaient  à  ce  titre. 
Jamais  il  n'avait  été  question  de  faux  Messies  avant  ce  siècle;  jamais  on  n*ea 
vit  autant  dans  les  siècles  suivans.  Miiis  quand  les  setnaines  prophétiques  de 
Daniel  furent  près  de  s'accomplir,  les  imposteurs  ^  multiplièrent ,  et  séduisi- 
rent un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  Samaritaios.  Oa  voit  dans  Jesèpbe  les 
noms  de  plusieurs  de  ces  fàux  Messies. 

*  On  trouve  dans  M.  le  comte  de  Maistre  un  passage  très>remarquable  sur 
le  PoUtOft  de  Vii^ile ,  que  nous  croyons  devoif  rapporter  ici.  «  Remontez  aux 
«ècles  passés,  dit  ce  grand  écrivain  ,  transportei-voiu  à  la  naissance  du  San» 
>eur.  A  cette  époque  une  voix  haute  et  mystérieuse,  partie  des  régions  orien- 
laies t  me  s'écriait-elle  pas  :  «  L'Orient  est  sur  le  point  de  triompber,  le  vain- 
n  queor  partira  de  la  Judée,  un  enfant  divin  nous  est  donné,  il  va  paraître,  il 
D  descMid  da  plus  haut  des  cieux,  il  ramènera  Tàge  d'or  sur  la  terre  •»!» 
Vous  savez  le  reste;  ces  idées  étaient  universellement  répandues;  et  comme 
elles  prêtaient  infiniment  à  la  poésie ,  le  plus  grand  poète  latin  s'en  empara , 
et  fes  revêtit  des  couleurs  les  plus  brillantes  dans  son  Po^^ton,  qui  fat  traduit 
en  assez  beaux  vers  grecs,  et  lu  dans  cette  langue  au  concile  de  Nicée,  par  ordre 
de  rempereur  Constantin.  Certes  ,  il  était  bien  digne  de  la  Providence  d*or- 
donner  que  ce  cri  du  genre  humain  retentit  à  jamais  dans  1^  vers  immortds 
~de  Virgile.  Mais  Tincurable  incrédulité  de  notre  siècle ,  au  lieu  de  voir  dans 
cette  pièce  ce  qu'elle  renferme  réellement ,  c'est-à-dire  un  monument  inefifa- 
(able  de  l'esprit  prophétique  qui  s'agitait  alors  dans  l'univers,  s'amuse  à  nous 
prouver  doctement  que  Virgile  n'était  pas  prophète ,  c'est-à-dire  qu'une  flûte 
ne  sait  pas  la  musique,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  la  quatrième 
églogue  de  ce  poète  ;  et  vous  ne  trouverex  pas  de  nouvelle  édition  on  traduc- 
tion de  Virgile ,  qui  ne  contienne  quelque  noble  effort  de  raisonnement  et 
d'érudition  pour  embrouiller  la  chose  du  monde  la  pluj  claire.  Le  matéria* 
lisme  qui  souille  la  philosophie  de  notre  siècle,  l'empêche  de  voir  que  la  doc- 
trine des  esprits,  et  en  particulier  celle  de  l'esprit  prophétique ,  est  tout  à  fait 
plausible  en  elle-même,  et  de  plus,  la  mieux  soutenue  par  la  tradition  la  plus 
universelle  et  la  plus  imposante  qui  fftt  jamais...  Croyez- vous  que  le  siècle  de  Vir- 
gile fliaaqnitt  de  beaux  esprits  qui  se  moquaient  «  et  de  la  grande  auAéey  et  du 
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refleurir,  et  qa'un  Dieu  aUaît  descendre  du  cieL  U  dte  l'oracle  dont 
parlent  Tacite  et  Suétone,  que  le  dominateur  du  monde  allait  sor-' 

siècle  d'or,  et  de  la  chaste  Lucine,  et  de  i'auguste  mma,  et  du  uijiiUirieuz 
euiiwt?))  Cependant  tout  cela  était  vrai  : 

tt  L  eiifiint  du  haut  d< v'wux  était  prêt  à  (ifs^rpiidrc.  » 

El  vous  pouvez  voir  dans  plusieurs  écrits,  iiommeineut  daus  les  notes  que 
Pope  a  jointes  à  sa  traduction  eu  vers  du  Poilion,  que  cette  pièce  pourrait  passeï' 
pour  une  version  d'isaïo... 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'un  f.nt .  Si  quelqu'un  a  cru  que  Virgile  était  immédia- 
tement inspiré,  Yoilà  ce  qu'où  nomme  une  opinion  dont  on  peut  se  mocfuert 
si  l'on  veut;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit;  veut-on  nier  qu'à  la  naissance 
du  Siuveur,  l'univers  ne  fut  pas  dans  l'attente  d'un  grand  événement?  Non 
sans  doute  ;  la  chose  n'est  pas  possible,  et  le  dccte  commentateur  (Heync)  con- 
vient lui-mèmu  que  m  jamais  la  fureur  des  prophéties  ne  fut  phis  forte  qu'à 
cette  époque^  et  que  parmi  ces  prophéties^  il  en  était  une  qui  "^omettait  um 
immense  prosjjenté;  il  ajoute  que  Virgile  tira  bon  parti  de  ces  oracles.  » 
C'est  eu  vain  que  Heyne,  pour  chani^er  l'état  de  la  question,  nous  répète  les 
réflexions  banales  sur  le  mépris  des  Romains  pour  les  superstitions  judaïques. 
Nus  avons  prouvé  que  les  U  ni  uns  n'étalent  point  si  étrangers  à  la  croyance 
des  Hébreux  qu'on  voudrait  nous  le  faire  croire;  mais,  encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  de  quoi  il  s'a[::it.  Croyait-on  à  l'époque  marquée  «  qu'un  ^rand  évé- 
»  nement  allait  éclorc?  que  l'Orient  l'emporterait?  que  des  hommes  partis  de 
»  Judée  assujettiraient  le  monde?  »  Parlait-on  de  tous  côtés  a  d'une  femme  au-  ' 
»  guste,  d'un  enfant  miraculeux  prêt  à  descendre  du  ciel,  pour  ramener  l'àgc  d'or 
))  sur  la  terre?»  Oui,  il  n'y  a  pas  moyen  de  contester  ces  faits.  Tacite,  Suétone- 
Icur  rendent  tcmoijjnage.  Toute  la  terre  croyait  toucher  au  moment  d'une  ré- 
volution heureuse;  la  prédictiou  d'un  conquérant  qui  devait  asservir  l'univers 
à  sa  puissance,  embellie  par  l'imagination  des  poêles,  échautlait  les  esprits  jus- 
qu'à rentbousiasiiie;  avertis  par  les  oracles  du  paganisme,  tous  les  j  eux  étaient 
tournés  vers  l  Orient,  d'où  l'on  attendait  ce  libérateur.  «Jérusalem  s'éveillait 
»  à  ces  bruits  si  flatteurs...»  (Le  P.  Elysée.) 

C'est  en  vain  que  rirréligion  obstinée  interroge  toutes  les  généalnp'ies  ro- 
maines pour  leur  demander  en  grâce  de  vouloir  bien  nommer  renfant  célébré 
dans  Pollion.  Quand  rot  enfant  se  trouverait,  il  en  résulterait  seulement  que 
Virgile,  pour  faire  raur  à  quelque  grand  personnage  de  son  (ems ,  appli- 
quait à  un  nouveau-né  les  prophéties  de  l'Orient;  mais  cet  enfant  n'existait 
pas,  et  quelques  efforts  qu'aient  faits  !e.«  commentateurs,  jamais  ils  n'ont  pu 
en  nommer  un  auquel  les  vers  de  Virgile  s'adaptent  sans  violence.  Le  docteur 
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tir  de  la  huUo.  nicacja  que  l'on  ap|)liqua  ^  Vc&p^sîeç  et  àTilws,  et 
qui  prouve  l'atloiite  du  genre  hym^iu.  Les  livres  Sibyllins  déqri- 
vent  aussi  la  souffrance  et  la  mort  du  Messie,  et  on  ne  peut  voir 
sans  ctonnemcnt  les  rapprocbemens  qu'en  fait  M.  Schmitt  avec  les 
prophéties  juives.  Ces  traditions  sur  le  Ilédempteur,  le  savant  au- 
teur les  retroiivç  aussi  dans  la  Mythologie  de^  Scandinaves  ^  Q^e 

tianîsme  se  trouvassent  dans  la  religion  d'un  sQql  Q(|  4^-. 

rionfei  à  la  nâsoa  biubaÎMji  toulefoM  m  po«ir«atl  les  atinhaet-  a» 

point  iBi$;e«««v^  1^  ($Qlr^«4    $a,it^f4ipf^ra^  tonu  {mf «  348,) 

1    Qo  4iût  «tmfaûi^ii  i  dit  T^i^t  W 1^         ti.Tf**  deft- 

»  l«itr«9  «mi)^»^  («ttta  é|iiM|jii«i  rOriept  «liSTi^iulrait  piimni^  «t  ^«a 
»  de  ta  Iwi^  sprtirvciit  \fj%  mlfm  a»  9)o«de.  »  (fft'ii.,  liy^  di,  i^,)  ^ 
mmn  livres,  po«9é4és  p9jr  Ve9  ^<<itl«s  «lU^iMils  Tw»t«  fiitt  aUmû»n ,  font  1» 
lii(C«9.  SibjlliWt  ^  ^oîl^  %  <t  ^oi  ét^ent  Ç0099^és  à  Roin««  4w>  le. 

t^in(il«  d«  lapilfir-GiipUolîii,  affic  np  relî^eui  respect,  3uétQ^(Q  ^rtt.  «  ï^9m 
»  tpnt  VOrient  «*éfait  prppasNl  ranti^û^  ^  «wn^tapt^  opiniojii,  ^ua  )Q|  4^1» 
B  anai^nt,  m^fii  é]po^\|i<ç  !«. Jti4é«  dçaneirait     iP4ttm  i  l'ipaiven,  » 

(|^e4ff  Taçitç  ^  Suétone  ipiçnt  daps  Ve^i^n^  ai  dapi  Titui 

rafeiliat  da  Vatt^t^  wiifpne^e.^  mais  Us  ig||9ateot  4|pe  te«  Juife  rattu^aj^yiit, 
il«  ^rapid^  e^pérapoea  k  re^Qçcppljisimeat  de  «et^  prophétia.  Voir  la  fivra  d^ 
M.  SchffHt»  p.  140. 

s  Dims  e^Uf.  IR7t>M»iofiç,  ^defi  iptengaédiaire  coiDipe  le  Mithra  des  Vemh 
jpga  commo  VOsirvi  d^  C^yptievs,  4tiU  ^p  être  t^îenveill^t,  dou^,  IkToraMa 
aaK  tipom^î  &  rimti^aUop^dw  mauvais  esi^t,  oommé  Uae  par  TEdda,  Ufrc^ 
canoaUn*}»  U  Oit  prîfi  de  la  vie;  vais,  ton  du,  eréfusçuUi  des  dian^L  (le  dfi^ 
mt  mv\^  il  Wrtif^i  de  Te^ipjijre  da  la  wart,  pour  i^vye  dan»  la  avec  H^Jf, 
(«uiear  de  tontes  choses,  le  Père  des  diei|x]t,  et  les  âmes  de^.  boipiiiaf  Ji^tffs^ 
P*«pHi«ime  autre  iafarj^r^tationda  Odia,  la  pèrq  do  Baider,  ra^i^et 
Itéros»  la  pàre  dei  dieux  at  do  la  Inmi^re,  fiiccQQibcia  dap?  la  deroili^  mtva 
oiuoAre  la  poavoir  triompttaAt  de«  t^nàl^rvis.  Mois,  rai^lapt  4  iqi»  |i«r  ana 
mort  prématuré,  lo«  pluft  i.Uostres  b^JTPS  da  ta  te^,  il  les  ranainble  dai^  ^ 
'WojiliaUa,  et  «'assure  aipsi.pn  ptiis  grand  pombra  de  eombattans  poor  ce  j^or 
d4^sit  q|S*U  prévoit  sans  pt^^voir  l*éviler.  Voir  rarticle  ^ua  nous  avoDS  don&â 
spr  tu  retiipop  de?  Scandipaves,  daps  la  tom.  iv.  |^  193»  et  dans  te 

N*  1^9i  tom.  1^  p.  1 17  dos  Àfmajit, 
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hasard;  mais  quaDcl  elles  se  reproduisent  à  peu  près  sous  les  mêmes 
traits  chez  toutes  les  Dations  »  de  l'antiquité,  un  tel  accord  prouve 
qtie  la  vérité  est  le  fondement  de  la  fable,  et  que  toutes  les  reli-  ' 
gioiis  ont  une  soarce  commune.  Après  avoir  ainsi  mis  au  jour  les 
obscurs  vertiges  du  ^  Rédemptio|ii  cbef  les  P<fiîens,  le 

savant  auteur  complète  son  système  de  preuves  en  faisant  ressortir 
les  lumières  qui  éclairaient  diei  le  peuple  d%raâ  ce  point  fonda- 
mental de  notre  croyance ,  li  rappelle  toutes  les  prophéties  des  li- 
vres saints  relatives  au  Messie,  et  montre  que  l.i  s>juagogue  anti- 
que les  entendait  absolument  comme  l'Église.  Nous  ne  le  suivrons 
diins  ses  commentaires  sur  les  prédictions  et  les  figures  de  l'a- 
vçneqient  du  Ghrisl^  qui  éclatent  dans  tous  les  livres  de  TAncien- 
Tesstweilt*  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  fait  preuve  de  la  même 
scienoe  et  de  la  mémo  sagaetté  que  dans  le  reste  du  livre.  Cet  ou- 
vrage se  termine  par  un  moreeau  sur  les  sacrifices.  Nous  expose* 
Tom  dans  un  autre  article  le  système  de  l'auteur  sur  ce  sujet  ^ 


*  Les  peuples,  dont  nous  avons  vu  les  noms  «hus  celle  analyse,  ne  sont  pas 
les  seuls  «lui  uient  attendu  des  dieux  libérateurs  qui  devaient  régner  sur  eux 
sous  une  forme  humaine. 

Combadoxi  au  Japon,  Sommonacodom  chez  les  Slani  i  ,  ni  l  (  leurs  sec- 
tateurs dans  l'allentc  de  leur  retour.  (Noël,  Dictionn.  de  ta  Fable.) 

Les  habitans  de  Pégu  aUeudent  aussi  leur  dieu  Xacu ,  yt  les  Persans  ino- 
deruËâ,  le  prop  hète  Ali,  qui  doivent  revenir,  diseuW-ils,  à  la  fin  de^  tems. 
(ti'Herbelot,  Biblioth.  oriffiÉ.,  et  Chardin,  t.  m,  p.  60.)  En  Amérique,  uou» 
retrouvous  eucore  les  peuples  de  toute  celte  vaste  partie  du  monde ,  comme 
nous  l'avons  obser\é  plus  haut,  préoccupés  de  ratteute  religieuse  d'uu  lib<^ra- 
teur.  Nous  voyons  Tenipirc  des  lucas  soumis  sans  résistance  à  des  Esi)agnols 
que  l'on  regarde  comme  des  dieux,  ou  comme  des  enfans  du  soleil,  aunoucés 
par  les  oracles  de  leurs  pères ,  et  dont  ils  croyaieut  voir  roccomplissemeut. 
Voyez  de  Humboldt  :  Monumens  mexicains. 

Tous  ces  exemples  prouvent  que  Jésus-Christ  a  été,  à  la  lettre,  VAttente  et 
1$  désiré  des  nations,  comme  Jacob  l'avait  préditàie8fils.(G«fiiS0jC.XLIx,  v.  10.) 

*  Voir  k  2«  artiol^^jilwu  k  N<^&»,  ton.     ^  S, 
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SUR  LE  BAPTÊME  DU  ROI  HARALD, 
n  L'iuauMÊMitm  du  griisiiabishb  Mm  lbs  novonas  wmubês 

n  DANS  L'inJUTOB. 

« 

-  -  —        —m  M  

L*auleur  de  cet  ouvrage  est  l'évêque  MûQtev,  l'un  des  littéra- 
teurs les  plus  distingués  du  Nord.  Son  ouvrage,  dont  nous  allons 
présenter  une  analyse,  se  fait  remarquer  par  une  érudition  pro- 
fonde, des  vues  étendues,  un  style  Moquent  et  clair.  U  jette  na 
grand  jour  sur  on  sujet  fort  important  et  très-mal  oonno  jnsqae- 
là,  VÉtakHifement  du  ChrisHamane  en  Danemarck;  l'analyse  sni- 
Tante^  que  nous  allons  donner,  est  extraite  de  la  Bibliothèque  uni- 
nenelle,  tome  i*',  4831. 

a  Les  peuples  qui  habitent  aujourd  hui  la  monarchie  danoise 
descendent  de  deux  souches  entièrement  distinctes.  Les  habitans 
•  de  la  Wagrie  et  du  duché  de  Lauenbourg  sont  des  Slaves  qui  n'ont 
adopté  que  iong-tems  après  leur  conversion  au  Christianisme  la 
lai^e  et  les  mœurs  des  Allemands,  leurs  vainqueurs.  Toutes  les 
antres  peuplades,  dont  la  réunion  sous  de  mêmes  lois  a  formé  le 
royaume  de  Danemarck,  appartiennent  à  la  grande  fomille  Teu- 
tonique  ;  celles  du  Holstein  foisaient  partie  de  la  Gimfédération 
Saxonne  ;  les  antres,  répandues  dans  les  îles  et  sur  le  continent, 
étaient  Scandinaves.  La  religion  de  la  Scandinavie  présentait  un 
caractère  si  fra^ipant  de  ressemblance  avec  celle  qui  régnait  dans 
l'Inde  primitive,  que  l'on  a  cru  y  trouver  une  preuve  de  relation 
de  parenté  entre  les  habitans  de  ces  contrées  si  éloignées  l'une  de 
l'autre,  mais  dont  la  dernière  pourrait  effectivement  avoir  été  le 
berceau  des  peuplades  belliqueuses,  qui  parvinrent,  de  migrations 
en  migrations,  jusque  dans  le  nord  de  rÊuropel  De  même  que  les 
Hindous,  les  Scandinaves  reconnaissaient,  au-dessus  de  labiérarcbîe 
des  dieux  et  des  génies,  on  Être  Suprême,  invj^le,  éternel,  prin- 
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cipe  de  toute  vie,  et  qui  seul  devait  échapper  à  la  destruction  qui^ 
dans  un  avenir  reculé,  envelopperait  toutes  les  générations  divines. 
Après  Alfoder  (père  universel)  »  c'est  ainsi  que  la  langue  islandaise 
nommait  l'Être  suprême ,  venaient  les  trois  grands  agens  de  son 
pouvoir,  auxquels  on  rapportait  la  création  des  choses  terrestres, 
leur  défense  ou  conservation,  et  leur  renonveOement  successif  par 

la  raoïL  des  individus. 

Ces  trois  principes  étaient  personnifiés  dans  Odin,  Thor,  et 
Freyr,  que  I  on  nommait  les  premiers  des  Ases  ou  dieux  célestes. 
Neuf  autres  dieux  du  même  rang,  mais  inférieurs  en  puissance, 
partageaient  ce  titre  avec  les  trois  premiers.  Venaient  ensuite  les 
troupes  de  génies,  protecteurs  des  mers,  des  fleuves,  de  Tair,  des 
différentes  contrées,  des  nations,  et  même  des  lamilles  considéra» 
rables.  On  les  honorait  à  un  moindre  degré  que  les  Ases;  mais  ils 
étaient  Tobjet  d*un  culte  plus  ûimilier  et  plus  habituel. 

Les  Scandinaves^  dont  la  guerre  Msàli  les  délices  et  l'occupation 
nécessaire,  assignaient  à  leurs  dieux  des  devoirs  semblables  à  ceux 
que  ies  hommes  pratiquaient  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  contitiuels 
combats  avec  les  divinités  malfaisantes,  dans  lesquelles  l'idée  du 
mauvais  principe  était  personnifiée.  Les  principaux  ennemis  des 
dieux  étaient  la  déesse  de  la  mort,  ffela  ;  le  grand  serpent  (Asgaard 
Ormen)^  dont  les  replis,  noyés  dans  l'Océan^  enveloppaient  le  dis'^ 
que  de  TUnivers;  le  loup  Fmrts,  toujours  acharné  à  poursuivre 
dans  le  soleil  la  source  de  la  chaleur  et  de  la  lumière;  ZoAe,  leur 
père  è  tous  trois;  ses  rugissemens  dans  k  grotte  où  ces  dieux  le 
retenaient  enchatné,  causaient  au  dire  des  poètes  les  tremblemens 
de  terre  j  enfin  les  a  génies  do  la  terre  des  enchantemens  »  (Mus^ 
pclheim)y  qui  combattaient  dans  des  tourliidoûs  de  flammes,  et  li- 
vraient de  continuels  assauts  au  pont  de  B'ifrost  {V Arc-en'Ciel) ,  par 
lequel  la  sphère  de  ces  génies  communiquait  avec  le  séjour  des 
dieux  {A^jard^. 

La  croyance  de  l'immortalité  de  Tftme  était  si  profondément 
gravée  dans  le  coeur  des  Scandinaves,  qu'elle  dirigeait  toutes  leurs 
acitions,  et  que  le  but  entier  de  leur  existence  était  de  s'assurer, 
après  la  mort,  une  demeure  dans  le  palais  d'Odin  (le  Walhalla  i), 

*  Lorsqu^un  guerrier  scandinaYC  était  swr  son  lit  de  mort,  il  se  blessait  de  sa 
propre  Unce»  pour  acquérir  quelques  titres  au  s^our  du  Walhalla, 
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séjour  des  brates,  ou  dans  le  Wingoif  (  paîais  de  l'amitié),  auquel 
présidait  la  belle  Freya.  Les  âmes  des  homnies  qui  ne  s'étaient  dis- 
tingués peadantleur  vie,  ni  parleur  bravoure,  ni  par  leur  sagesse, 
languissaient  dans  1«  Nifleheim,  espèce  de  limbes  on  de  lieu  d'exil, 
eiempt  tout  à  la  fois  de  plaisiis  et  de  toumens.  Les  criininelB 
étaient  précipités  dans -les  gouffres  da  NoBtrond  (rivage  des  né- 
chans).  Mais  une  époque  était  fixée,  à  laquelle  les  £eax  et  les 
brades,  transpolrtés  dans  le  WalhaHa,  devaient  suoeombér  à  l'inva- 
sion du  principe  du  mal.  Trompant  la  vigilance  du  gardien  cé- 
leste, Hcimdall,  les  génies  du  Muspellieim  fraiiclnraient  le  pont  Bi- 
frost,  et  envahiraient  la  demeure  des  dieux.  Le  loup  Fenris  dévo- 
rerait le  soleil,  et  tomberait  ensuite  sous  les  coups  de  Vidur  ;  le 
grand  serpent^  api^ès  avoir  étonfië  Odin,  serait  déchiré  par  Thor; 
fnaîs  noyerait  son  vainqueur  dans  les  torreiis  de  sàn^  et  d'éceme 
empoisonnée,  qui  sortiraient  de  sfes  blessures.  Le  crépuscule  des 
dieux  (RagnarÔk),  c'est  ainsi  que  les  Scaldes  appelaient  poétique- 
ment la  chute  de  leurs  Ases,  devait  annoncer  à  la  terre  l'arrêt  de 
sa  destruction  :  les  génies  du  Muspelheim  la  d^ruiraient  par  les 
iknunes. 

Alors  la  Biviniîe  suprcuie  se  montrerait  pans  intemiédiairc  du\ 
âmes  immortelles  des  hommes.  Elle  rassemblerait  dans  le  ciel 
(Gimle)  tous  ceux  qui  aaHadeat  vécu  d'après  les  j>rinoipes  de  la 
i>onlé  et  de  ia  justice,  sans  égard  aux  distinctions  passagères  de  la 
bravoure  et  du  savoir.' 

Les  sacrifices  offerts  anx  dieux^  soit  dans  leurs  temples ,  soit  dans 
les  forêts,  étaient  ordinidrenaent  sanglans  ;  on  égorgeait  sur  les  au- 
tels, non-seulement  des  chevaux,  mais  encore  des  captifs,  des  cri- 
minels, et  même  des  enfans  des  plus  nobles  familles.  ()n  c(^1éiyraU 
dans  l'année  trois  fêtes  principales  :  la  plus  solennelle  était  celle 
de  lui,  vers  la  lin  de  décemlnre.  De  neuf  en  neuf  ans  une  sorte  de 
Jubilé  appelait  les  Scandinaves  à  des  rites  plus  poftapeux.  Le  satig 
eoulait  avec  plusde  profusion  sur  les  autels,  et  cette  pratique  ciuelle 
se  maintint  ju^u'à  l'entière  extirpation  dn  Paganisme  dans  lès  trois 
villes  royales  de  Leyre,  Upsal  et  Drontheim.  Du  reste  les  peuplades 
teutonîques' n'avalent  point  de  prêtres  proprement  dits.  Rois,  Jaria 
(eomtes),  guerriers,  libres,  chaque  père  de  famillft  exerçai!  dans  un 
cercle  plus  ou  moias  étendu  les  fonctions  sacerdotales. 
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Les  effets  moraux  d'une  telle  religion  devaient  être  considéra- 
bles; on  leur  rapporte  avec  fondement  la  plup(^rt  des  traits  distino 
tifs  du  caractère  des  anciens  Scandinaves.  Ils  étaient  durs  et 
cruels,  vindicatifs  et  violens  ;  ils  faisaient  spuvent  périr  leurs  enne- 
tnis  dans  les  flammes,  et  luisaient  consister  leût  p^i^cipal  mérite  k 
'ildimery  m  méptis  de  toute  justice^  des  preuves  eotitiiii:teUe6  de  ce 
ebtHmge  et  de  ce  mépris  de  la  mort^  qii*d&  poussiueiKt  jusç[ti'àu  plus 
baut  d^é.  l'Qsage  de  tnefltre  à  iDott  les  enfand  mal  cùiito'mé^  tm 
'âHme  constHiitloii  défAe ,  était  général  patnmi  eùx.  tl  ^'en  fallait 
toutefois  de  beaucoup  que  toutes  les  vertus  leur  fussent  étrangères; 
ils  se  dévouaient  avec  passion  an  service  de  leurs  prinr  cs  et  aux 
fntëréts  de  leur  patrie;  ils  étaient  loyaux  et  fidèles  dans  l  antitié, 
hospitaliers  envers  tous,  paliens  dans  les  souffrancfes,  et  persévé^ 
rans  dans  le  malheur.  Ils  traitaient  leurs  esiîlaves  avec  douceur, 

•  leurs  enfans  avec  teadre«se,  et  leurs  fémmes  «tViec  fine  déUcates$e 
iàm  tare  dhex  des  peuples  demi-sitttvages.  tls 'prenaient  leurs  ccm- 
seflsy  les  assodaiiBDt  à  tootes  leurs  entrepriseB,  et  les  tràllaient  en 

'  toute  occasion  comtne'deâ  égales  ;  bien  plus,  Hs  semtAalent  les  en- 
visager quelquefois  comme  des  êtres  supéncurs,  animés  par  une 
inspiration  divine. 

Le  savant  auteur  jette  ensuite  un  regard  sur  la  mythologie  des 
peuplades  Slaves,  dont  les  descendans  vivent  sous  le  sceptre  du  Ua- 
nemarck.  On  les  appelait  Wendes  ou  t)hotrites  ;  ils  avaient  adopté 
-^c^ues-unes  des  croyances  religieuses  des  Germains,  dont  ils 
occttpatent  Fancien  territoire^  el  des  Finnois,  avec  lesquels  ils  en- 
tretenaient des  relations  suivies  ;  mais  leur  religion  était  au  tbtuà 
kméme  que  celle  des  Russes,  fles  Pdlonais,  des  Bohémiens,  peu- 
jAes  du  YUéme  sang  el  de  la  même  langue.  I^s  sources  de  cette'  re- 
ligion doivent  être  cherchées  dans  l'Oricia,  d'où  les  peuples  slaves 
ont  tiré  leur  origine.  Effectivement,  on  peut  suivre  la  trace  de 
leurs  m  I  L,  rations,  en  remontant  jusqu'au  Caucase  et  aux  rives  de 
]a  mer  Caspienne.  Dans  le  nombre  des  divinités  honorées  par  les 
Wendes,  il  s'en  trouvait  dont  le  cuhe  leur  avait  été  apporté  par  les 
<?ermatns,  tels  qu^Odin,  que  les  Slaves  aqppelaient'Weidewoth;  Bat- 
der,  dieu  de  la  jeunesse  et  des  entreprises  hardie^;  Siéba,  déesse 
tlel'attkbur  ;  nclla,  milité  de  la  mort,  etc.  Màis  le  bjstètue  génè- 
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ral  de  la  région  des  Weodes  était  complètement  différent  de  ce- 
lui des  Scandinaves.  Son  principe  fondamental  était  Tadoration  de 
la  lumière,  et  une'  crainte  superstitieuse  des  ténèbres;  en  sorte 
qu'une  vertu  malfaisante  était  attribuée  par  eux  à  tout  ce  qui  se 

rattacbaU  d  la  nuilj  à  l'obscurité.  Blanc  (bielo)  signifiait  glorieux, 
favorable;  noir  (tcherno)  voulail  dire  dangereux,  cruel.  Par  suite 
(îe  ces  idées,  la  dispensation  de  la  lumière  céleste  était  attribuée 
.par  les  Wcndcs  à  l'Être  Suprême,  qu'ils  nommaient  Sviatovide 
(aspect  saint),  et  quelquefois  Trigkiva  (trois  têtes,  ou  trinité)»  Le 
cercle  des  dieux  se  partageait  en  deux  classes,  les  àiançs  ou  £iyo- 
rables,  et  les  nmrs  oiji  ennemis.  Les  uns,  bienfaisans  par  leurs  dons 
911  par  leurs,  conseils;  les  autres,  malfaisans  par  leur  puissaiiee  ma- 
gique et  leurs  penucîeux  avis.  Mais  ce  qui  était  particulier  aux  seuls 
"W'endes,  c'est  qu'ils  réuiiissaieul  dans  leurs  principales  divinités 
CCS  deux  natures  opposées  :  ainsi  Radegast.  (cs[)rit  conseiller),  le 
dieu  du  soleil,  des  saisons,  de  l'honneur,  de  la  force  et  de  la  guerre, 
était  en  même  tems,  sous  le  nom  de  Tchernobog  (dieu  noir)  et  la 
forme  d'un  homme  à  tête  de  lion,  le  dieu  des  ténèbres  et  le  prince 
.des  mauvais  génies*  5t6^a,  la  déesse  de  l'angiqur,  la  source  de  la 
vie'«  était ,  sous  une  autre  forme  (personnifiée  par  une  tète  de 
singe),  la  déesse  de  la  débauche  et  la  mère  des  vices.  Le  dieu  de 
la  mort  violente  avait  lui-même  son  cAté  lumineux,  car  il  était 
aussi  le  dieu  de  la  résurrection. 

Les  peujdes  Wendes  a\tiient  une  classe  de  prêtres  complètement 
séparée  de  celle  des  guerriers,  et  dont  l'influence  paraît  avoir  été 
presque  égale  à  celle  des  chefs  militaires.  Leur  hiérarchie  sacer- 
dotale était  compliquée;  elle  comptait  au  moins  trois  classes  dis- 
tinctes de  prêtres  qui,  dans  chaque  nation,  avaient  un  grand  pon- 
tife à  leur  téte.  Celui  dcsWendes  Obotrites,  les  plus  voisins  du 
.Dapemarck,  portait  le  titre  de  Criwe^  emprunté  à  la  langue  prus- 
sienne^ dajis  laquelle  il  signifie  joge  ;  ce  mot  est  remarquable,  car 
il  révèle  une  des  deux  sources  principales  de  Tascendant  des  prê- 
tres chez  les  Slaves  ;  l'autre  source  était  la  distribution  des  oracles 
consultés  en  toutes  occasions.  On  immolait  sur  les  autels  de  leurs 
divinités  des  t  iureaux,  des  chevaux  dressés  à  la  i^uerre  et  des  cap- 
tifs; ceux-ci|  l<)r<squ'iis  étaient  chrétiensj,  périssaient  dans  les,  Ham- 
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mes^  QÙ  on  les  jetait  tout  armés.  Ces  atrocités  dorèrent  à  Arkona, 

dans  Vîle  de  Rûgen,  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville,  par  Henri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe,  en  1183.  L'ordre  sacerdotal,  chez  les  Wendes, 
était  parvenu  à  propager  dans  la  masse  du  peuple  les  sentimens  de 
la  haine  la  plus  envenimée  contre  les  Chrétiens  ;  aussi  ce  fut  bien 
plutôt  leur  religion  que  leur  indépendance  nationale  que  ces  tribus 
défendirent  avec  tant  d'açhamement. 

On  peut  juger,  par  cette  esquisse,  des  difficultés  que  le  Ghristia- 
nisQie  rencontra  dans  sa  route  vers  les  extrémités  septentrionales 
de  l'Europe.  Voici  quels  furent  ses  premiers  pas  chez  les  Danois. 
Quelques-uns  de  leurs  héros,  quelques-uns  même  de  leurs  rois,  af- 
fectaient, dés  le  8*  siècle,  un  mépris  absolu  pour  ia  mytho- 
logie d'Odin.  Les  expéditions,  qui  commençaient  h  devenir  fré- 
quentes, des  Danois  sur  les  côtes  de  pays  chrétiens,  leurs  voyages 
habituels  en  Angleterre  et  à  Constantinople,  qu'ils  appelaient  Mi' 
kla  gaard  (la  grande  cité),  leur  donnaient  quelques  notions  de  la 
religion  chrétienne*  Il  s'en  trouva  même  plusieurs  qui  reçurent  le 
haptéme  dans  les  pays  étrangers;  mais  ils  oublièraity  bientôt  après 
leur  retour  dans  leur  patrie  »  les  maximes  du  culte  qu'ib  avaient 
embrassé  ;  on  remarqua  seulement  qu'ils  renonçaient  à  la  polyga- 
mie, ne  mettaient  à  mort  aucun  de  leurs  enfans,  s'abstenaient  de 
pratiques  superstitieuses,  et  cessaient  de  manger  de  la  chair  des 
chevaux  et  des  oiseaux  de  proie,  victimes  ordinaires  des  temples 
.Scandinaves. 

Le  premier  missionnaire  chrétien  qui  pénétra  dans  le  Jûtland, 
fut  Willibrod,  prêtre  saxon,  devenu,  en  696j  évéque  d'Utrecbt.  Ses 
efforts  furent  infructueux  ;  seulement  en  quittant  le  Danemarck,  il 
emmena  trente  jeunes  gens  qu'il  éleva  dans  le  but  d'en  £ûre  de 
nouveaux  prédicateurs  de  l'Évangile.  Leur  zèle  ne  fut  payé  d'au- 
cun succès  ;  et  il  pouvait  difticilement  en  être  autrement,  tant  que 
les  Saxons,  le  peuple  le  pins  considérable  de  la  Germanie  septen- 
trionale, demeuraient  attachés  au  Paganisme.  Charleniagne  leur 
déclara  une  guerre  tout  à  la  fois  polilicjuc  et  relif^ieusc.  Elle  dura 
trente  ans,  et  chacun  en  connaît  l  issue.  Lorsqu'elle  était  la  plus 
sanglante,  des  missionnaires  chrétiens,  pénétrant  à  travers  des 
lieqpUdes  ennemies,  on  .inalfaisantes,  firancbirent  l'Elbe,  et  firent 
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des  prosélyles  parmi  les  Saxons  do  Holstein,  voisÎÈs  immédiats  des 
Danois.  Ces  nouveaux  chrétiens  furent  Hla^siKl'és  par  leurs  com- 
patriotes. L'empereur  Tengea  leur  mort;  il  franchit  l'Elbe  avec 
toute  son  armée,  s'assura  par  de?»  forteresses  la  possession  de  Teni- 
iM>ucfaure  de  ce  ileuve,  et  porta  ses  armées  jusqu^à  l'Eyder.  Les  Da- 
nois, dont  ie  célèbre  Régner  Lodbrok  était  roi ,  n'osèrent  alors 
attaquer  le  prince  ijui  était  tout  à  ia  fois  le  champion  de  la  eîviii- 
isatien  et  )e  chef  de  ia  chrétienté, 

Mtds  lorsqa'en  les  Francs  attaquèrent  la  natldn.âhve  des 
Wifases  (dans  le  Brandebourg  aetuel)^  les  peuples  Scandinaves  se 
lîonfédérèrent  un  instant,  pounés^ayer  de  mettre  des  bornes  aux 
progrès  d'une  puissance  qui  menaçait  de  tout  engloutir.  Cette 
guerre,  interrompue  par  des  t  râvesmal  oltservées,  dura  jusqu'en 
813.  Elle  eut  cela  de  remarquahic,  qne  jamais  les  sc/îdatsde  Char- 
iemagne  n'osèrent  poursuivre  leurs  ennemis  au  àé\k  deu  frontières 
seandinaTes  qu'ilardeknnd,  mi  de  Danemarck,  venait  de  proléger 
par  un  rempart  en  terrt,  imité  des  anciens  Romains  ;  qne  les  se- 
cours des  Scandînates  empéchèrient  les  Slam  de  tomber  Mas  la 
domination  (au  moins  immédiate)  des  Francs  ;  et  qne  dans  le  traité 
de  paix  qui  termina  cette  longue  querelle,  le  puissant  empereur 
n'obtint  l'insertion  d'aucun  arlicle  qui  eût  rapport  à  la  religion.  11 
ne  permit  point  nieine  à  un  évêquc  missionnaire ,  qui  venait  de 
baptiser  tous  les  habitans  de  Héhgoland,  de  s'aventurer  an  mlliea 
de  ces  Danois  idolâtres,  dont  la  fierté  repoussait  des  prédications 
appuyées  par  l'épée  à! m  monarque  étranger. 

Charlemagne  monnott  en  Bi4.  La  décadence  de  l'empire  quil  • 
avait  accru  et  consolidé  -se  fit  sentir  dès  qne  sa  main  ptdssante  eiït 
abandonné  les  rênes  du  gonvememcnt.  dépendant  Influence  des 
Francs  dura  qi  K  I  que  tems  encore  dans  tout  le  notd  de  WBôrope,  • 
qnrm  1  déjà  kur  force  réelle  était  diminuée  par  leurs  discordes  m- 
testmes,  et  par  les  vices  de  leur  gouvernement.  Louis-le-Pieux, 
successeur  de  Charles,  hérita  du  zèle  de  son  père  pour  la  propacra- 
tion  du  Christianisme^  et  comme  les  vues  ambitieuses  de  son  père 
lui  étaient  presque  étrangères,  il  travailla  à  ce  grand  ouvrage  avec 
plus  de  désintéressement  et  de  douceur. 

^n  àS2y EIAh),  attlhevéquede  lUrimSy ■soMenii  parles ieMcoîmi* 
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gemcns  de  l'èmpemf  ié*  lès  vœux  de  toute  la  nation,  entreprit  la 
conversion  des  DniKÙs.  Une  circonstance  heurcnse  vint  faciliter 
cette  grande  entreprise ,  Harald  Klack ,  roi  de  ia  partie  méridio- 
nale du  Jiitland ,  chassé  par  ses  compétiteurs,  se  réfugia  à  la  cour 
de  Lomis,  qai  le  prit  sous  sa  protection,  et  toi  fonniit  des  secours , 
au  moyeu  desquels  ce  prtece  reprit  possession  de  ses  états.  €*est  à 
ta  tour  dè  Harald,  qui  résidait  à  Haddebye  près  SIeswick ,  qu'Ebbo 
se  présenta  avec  de  riches  présens  et  une  lettre  de  Tempereur, 
qui  pressait  Harald  de  reconnaître  ses  bieuMts ,  en  introduisant 
dans  ses  états  la  Religion  chrétienne.  Ce  prince  hésita  quelque 
tems;  il  craignait,  et  cp  n'était  pas  sans  motifs,  de  s'aliéner  rafTeclion 
et  la  contiance  de  son  peuple,  s'il  se  séparait  de  lui  en  abjurant  le 
culte  d'Odin.  Toutefois ,  Ebbo  reçut  d'atxord  l'autorisation  de  prê- 
cher librement  le  Christianisme  3  il  en  profita  sans  hésiter,  et  fit  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes.  Louis  seconda  utilement  ses 
efforts  par  des  ambassades  et  des  secours,  au  moyen  desquels  il 
maintint  la  supériorité  de  son  protégé,  toujours  harcelé  par  des 
Voi^s  jaloux.  Un  moine  de  la  célèbre  abbaye  de  Gorvey,  en 
"Westphalie,  "vint,  sur  ces  entrefaites ,  offrir  à  l'empereur  laide 
d'un  zèle  infaliirablc  et  d'une  capacité  peu  commune  ;  c'était 
Anschar,  jostcinicnt  nommé  par  la  postérité  l'Apôl-re  du  nord. 
Louis  voulut  qu'il  attendît  à  sa  cour  l'arrivée  de  Haralrl  :  car  ce 
Inrince  avait  déclaré  qu'il  ne  prendrait  de  résolution  détinitivè 
qu^après  avuir  étudié  dans  le  palais  même  du  chef  des  nations 
chrétiennes;  la  nourelfedoctrine^  dont  les  dogmes  n^étaient  qu'im- 
parfaitement connus  des  Danois.  Le  prince  Scandinave  tint  parole. 
En  823,  il  se  rendit,  sur  un  grand  nombre  de  navires  légers^  dans 
la  Frise,  oà  quelques  possessions  lui  avaient  été  inféodées  ;  puis  il 
remonta  le  Rhin  ,  et  s'arrêta  à  Ingelheim  ,  près  de  Ma^yence,  où 
l'empereur  l'attendait  avec  impatience.  Apres  quelques  conférences, 
ses  doutes  furent  levés,  et  la  cérémonie  du  baptême  se  Ht,  au 
commencement  de  juin,  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Après  Hara:ld ,  une  de  ses  deux  femmes ,  Thqra ,  et  Svanlètbe , 
son  fils  'âiné ,  Godfred^  Ruric^  et  les  guerriers  qui  avaient  joccom- 
pagné  leurs  princes,  furent  reçus  dans  le  sein  de  l'Église.  ' 

Un  écrivain  GOiitëmpGqrttin,  EmioldléNoir,  abbé  d*ua  monastère 
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de  l'empire  franc,  noa»  a  laissé  dans  un  poème  latin  «snr  les  faits 

»  glorieux  de  Louis^le-Pieux'.»  Ja  description  la  plus  détaillée  des 
circonstances  de  cet  événement,  auquel  les  contemporains ,  et  sur- 
tout les  su je{>  de  l'empereur,  attachèrent  beaucoup  d'importance. 
Le  style  d  Ermold  est  souvent  attrayant  par  sa  naïveté,  et  quelque- 
fois aussi  par  son  élévation  et  par  le  tour  vraiment  poétique  des 
images.  Son  début  mérite  d'être  cité.  «La  foi  des  Francs  s'élevait 
»  beaucoup.  Les  peuples  Tenaient  par  torrens,  de  toutes  parts,  par 
»  toutes  les  routes  de  la  terre  et  des  mers;  ils  venaient  en  troupes 
»  toiyours  grossissantes  |  contempler  le  cirfte  des  Chrétiens.  » 

Ermold  décrit  lesmceurs  des  Danois  d'une  manière  brève  et  pit- 
toresque :  a  Un  peuple  beau  et  de  haute  stature,  toujours  cherchant 
»  sur  de  frêles  navires .  sa  proie  et  sa  nourriture,  au  sein  des  tem- 
i>  pétes  et  aux  bords  de  toutes  les  mers,  libre  et  saus  aucun  domi- 
D  nateur.  » 

Après  avoir  recommandé  à  Ebbo  d'expliquer  au  roi  des  Danois 
les  mystères  du  Christianisme ,  Louis  ajoute  :  o  Porte  au  roi  Ha* 
»  raid  mes  salutations;  je  ne  demande  point  ses  Élats.  Qu'il  vienne 
»  à  moi,  et,  suivant  le  précepte,  je  lui  donnerai  le  baiser  de  paix  et 
»  l'amitié  de  frère,  quand  nous  aurons  la  même  foi.  »  Ermold  dé- 
crit ainsi  l'approche  des  Danois ,  quand  leurs  navires  s'arrêtent  à 
Ingelheim.  «Que  vois-je  briller  aux  rayons  de  l'aurore  et  couvrir 
»  au  loin  les  eaux  du  fleuve?  Quels  navires  remontent  le  Rhin  or- 
»  gueilleux  avec  une  pompe  guerrière  ?  Gomme  elles  brillent  à  la 
9  lumière  du  soleil^  sur  le  miroir  des  eaux  et  la  danse  des  vagues  f 
»  ces  voiles  blanches  comme  l'aigent  I  b 

Parmi  les  instructions  que  l'évéque  adresse  au  nouveau  converti, 
celles-ci  peignent  de  vives  couleurs  l'extirpation  du  Paganisme  : 
a  Détruis  le  sanctuaire  des  idoles;  arrache  leurs  bois  criminels; 
»  renverse  tes  autels  souillés  de  sang  et  les  pierres  énormes  de  tes 
»  sacrifices!  Le  Seigneur  est  Dieu,  et  nul  après  lui  !  Va  donc  prê- 
y  cher  la  doctrine  du  Christ.  Louange, honneur,  gloire  à  lui  !  » 

Ermold  décrit  ensuite  avec  une  grande  complaisance  les  nom- 
breuses chambres  richement  meublées  du  palais  d'ingeiheim,  les 
pavés  de  marbre,  les  tables  somptueusement  servies  ;  il  y  intro- 
Ce  poème  se  trouve  dans  la  PêtroUtffk  de  Vigne,  t.  cv,  |>.  570. 

•  •      ■  . 
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duit  les  Danois  vêtus  de  blanc,  avec  des  cœurs  nés  de  la  veille,  il 
décrit  miautieusement  les  présens  que  l'empereur  offre  à  son  allié, 
à  son  fils  spirituel:  «Le  manteau  rayé  de  pourpre,  chargé  de 
lourdes  broderies  d'or,  el  entouré  d'un  rang  de  pierres  précieuses  ; 
i'épée  à  la  poignée  d'or  ;  que  César  détache  lui-même  de  sa  cein- 
ture ;  le  baudrier  orné  de  boucles  de  métal  larges  et  massives;  la 
chaussure  brodée  de  fil  d'or,  et  les  gantelets  ornés  de  petits  dous 
du  même  métal;  enfin,  ce  diadème  destiné  à  la  reine,  tout  parsemé 
d'escarboucles  et  bordé  d'un  fil  de  perles.  » 

Après  le  repas,  les  hôtes  demi-sauvages  du  pakiis  d'Ingelheira 
sont  introduits  daos  la  chambre  des  trésors.  L'empereur  s'assied  sur 
son  trône  ;  «  Judith  s'y  place  à  ses  côtes  ,  après  l'avoir  baisé  sur  les 
joues.»  Près  d'eux,  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis,  et  le  roi  Harald,  se 
placent  sur  des  sièges  moins  élevés ,  tandis  que  les  vases  d'or  et 
d'argent,' les  monnaies  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  les  pierres 
précieuses ,  les  lingots  grossièrement  façonnés ,  passaient  sous  les 
yeux  étonnés  et  avides  des  Danois.  L'empereur  n'eut  point  à  se 
louer  de  la  simplicité  avec  laquelle  il  leur  avait  montré  tout  à  la 
fois  la  loute  et  la  valeur  de  toutes  ces  richesses.  Moins  d'un  demi- 
siècle  plus  tard,  les  Danois,  encore  païens,  revinrent  les  mettre  au 
pillage. 

Effectivement,  la  conversion  de  Harald  ne  produisit  pas,  à  beau- 
coup près^  les  résultats  qu'on  en  avait  espérés.  Ses  sujets  mécon** 
tens  le  chassèrent,  moins  de  cmq  ans  après  son  retour.  L'empereur 
TaceueUlit  avec  l'hospitalité  la  plus  libérale;  il  lui  donna  des  biens 
dans  les  provinces  actuelles  du  Holstein  et  d'Oldenbourg ,  des  vi- 
gnobles aux  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  des  châteaux  dans  la 
Frise  et  toute  l'île  de  Walcheren.  Mais  la  mission  d'Anscbar  ii  en 
ré|)andit  pas  moins  dans  les  forêts  du  Nord  une  semence  qui  devint 
bientôt  féconde.  Les  efforts  de  cet  évêque,  justement  célèbre,  du- 
rèrent 35  ans  ;  aucune  dirticulte  ne  l'arrêta,  aucune  persécution 
ne  l'effraya,  aucune  privation  ne  le  rebuta;  et  cependant  il  était 
d'un  sang  noble ,  et  il  avait  été  élevé  dans  la  paisible  solitude  d'un 
cloître,  an  milieu  des  douces  occupations  de  l'étude.  Le  Gbristiar* 
nisme  fit  en  Danemarckdes  progrès  lents,  mais  continnels,  jusqu'à 
CCI  qu'ei^  Knud-^le-Gnuid  lui  assura  dans  cette  contrée  une  vic^ 


Digitized  by  Google 


438 


ÉIABUSSEUXIIT  OU  CHRISTIANISME 


if)ïrc  çomplètç  çt  une  domination  exclusiye,vers  le  oomm^ce^ent 
du  sièçle.  A  la  niemç  époque  ,  la  Nor-vycj^e  et  la  Suède  ab^jan 
donnèrent  le  culte  d  Uciin,  Les  8ia\t.s  des  bords  de  lu  Baltique  n'a- 
bi^QdQJP^èreiit  leurs  divinités  nationales  qu'à  la  lin  du  12"  siècU» ,  . 
et  loi:sque  les;  e^brts  réuni&  des  Danois  et  des  AUem^ds  eurt^t^ 
44pavUié  4e  levr  in^épend^MAÇ!»  ce^  pe^pl^e^  courageuses. 

t^aus.  ne  $iiivroaci  p«s  te  W^nt  éçriv^  (jlaps  ^  dé^oppemew, 
m  1^9  «^T4i^t»gesc  (é9éiaHK  que  le  Vori  ^  iie^éfi  de  rîntnHUuQ^ 
de  la  religion  chrétienne;  résiwié  rapide  wîBn^  Un  pîlM^^ 
des  Normands,  leurs  inç«r»ons  dçYflsti^çjoe?  dans  [wresque  tonte 
l'Eui  upe,  devinrent  de  plus  en  plus  rares,  et  cessèrent  bientôt  en- 
lièrement.  Le  sang  ne  i nuli  plus  que  rarement;  les  vertus  paci- 
fiques furent  mi.ses  eu  houueur  ;  des  communications  suivies  s'éta- 
blirent avec  les  peuples  plus  civilisés,  dont  les  institutions  utiles 
pénétrèrent  succQSsiveaxeint  dm»  ie  'Nai:^.  L'esprit  4e  l'Évangile 
fi}t  d'abqird  mieux  compris  par  les  mèr^  que  p«r  les  gnerrim; 
mais  Iqs  senUments  qfû  aniofient  le  oœur  des  fçmmes  tardçnt-il^ 
jamiais  à  l'emporter  les  peuples  où  les  hommes  n'oni;  pas  m^ 
connu  la  dignité  de  leurs  oomp^gn^t  Les  ducjs  4evinKnt  moins 
comnmns  ;  on  s'accoutuma  à  recourir  aux  décisions  paciûques  des 
j  •  Iribuiiaui..  Au  lieu  de  ces  associations  d'hommes  voués  à  soutenir 
une  ni^me  querelle,  jusqu'à  la  mort  du  dernier  d'entre  eux  (asso- 
ci^UoDi^  Irqp  fré(}uentes  chez  les  anciens  ScandilWkvi^,  qui  les  np»*- 
VCimoX  emfréris9>  <te  mng)^  vinrent  les  pacifiques  et  iaduttrkusefi 
^I4ei^  wxquenes  les  royaumes  du  Noi^  dQivftQt  les  Clémente  de. 
lemr  h^urgCioUie  ^  1»  fpvdatioi^  de  leur  prospérité  ^«mmmidk. 

m  pliis  brûler  des  oaptjiis,  ejoAever  d^  (moHis  nobles  el  lem 
livrer  m  déshonneur.  Le  sort  des  serf^  devint  plus  dowc;  l'escla- 
vage domestique  fut  même  gradueUemeut  aboli,  i-a  vie  des  uau^- 
vt;au-ueô  deviut  sacrée  :  re:îLposition,  1q  meurtre  des  entans  mal 
conformés  cessèrent  cniièrementj  l'étude  des  sciences,  des  arts, 
4e;&  li^igues  de  ranliquilé,  s'introduisit  dans  les  cloîtres,  et  s'y  con-n 
sçrva>  en  atteq/i&At  ^  rentuss^n^^  dfjs.l^Ures,  danst  un  état  d'infé*^ 
riprU^  r«l4tive  m»  dqqte,.  ^  l'op  Ç9mp4i;«  cis^  iem  ^  Miu  qui  1m 
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terminerons  cette  esquisse  par  quelques  Ica.its  4s  l'imro4iMt^  du^ 
Christianisme  en  Idapde. 

■ 

Gettç  ile^  reléguée ,  pour  ainsi  dlre.^.  apz  ^tréniiÇ$  Vm^  ite  Ift 
créatioa  animée,  avait  été  peuplée  p$^r  à<^  Noor^égiens^  eii|Ié«.T(H 

loiiUiires,  qui  préféraiçnt  conserver  dans  cette  région  désolée  l'in-i 
dcpcnJdnce  dont  ils  ne  pouvaient  plus  jouir  daus  leur  patrie,  de- 
puis que,  ilaraW  à  la  belle  chevelure  y  avait  introduit  le  pouvoir 
monarchique  absolu.  «  Au  bout  de  suixante  hivers,  dit  le  plus  ax^n 
»  ciea  historien  de  l'island^i  (Are,  sun^^p^né  ^rQdç^»  QU  ^  i^yai^ 
»  l'ile  avait  autant  d'habitants  qu'elle  on  pouvait  qourrir*  %  09 
gpnvernaiei^t  en  réçnJoUqaQ  >  sous  la  préûd^cQ  mi^Mll^t 
électjf,  m^is  h,  viç,  qu'ils  appelaient  imifim  ie  if,  ki  {ksg^St^ 
madr).  Utirs  înçtitotiQQ^  étdiçnt  cteires,  précis  r^guliimi 
La  division  de  Tile  en  quatre  partie^  égales,  subdivisées  en  arron-r 
dissemenls  nettement  délimites,  est  une  preuve  de  cet  esprit  d'or- 
dre, si  remarquable  dans  une  nation  issue  d  un  peuple  ou  la  force 
décidait  dç  tout  et  où  de  fréquentes  revoiulious  apportaient  dans 
toutes  choses  l'instabilité  et  la  confusion»  Ce  fut  dans  la  deruièr^ 
année  du  tO*  siècle  qu'un  missionnaire  saxoni  envoyé  par  Olai^i^ 
roi,  de  Norwc^e,  parut  en  glande.  Il  fit  quelques  prôiélyte^i 
Tapposition  de  la  masse  du  j^upte  le  for^  è  retourner  e|i  Jiçirw<ig<)t 
où  il  annonça  an  roi  que  réU4»U98fim9ilt  du.  Ghristi^ffiimQ  àm 
nie  loi  sembUdt  impossible. 

OlaûSj  dans  le  zèle  outré  d'une  Qonversiop  récente  (lui-même 
n'avait  reçu  le  baplénic  que  l'année  précédente),  menaça  de  fuuc 
mutiler  ou  mettre  à  mort  les  Islandais  qui  aborderaient  dans  se^ 
États.  Or,  le  commerce  avec  la  Norwège  était  indispensable  à 
l'existence  même  des  insulaires.  Ceux-ci  intercédèrent  auprès 
d'Olaûs;  l'ordre  rigoureux  ne  fut  point  exécuté,  et  un  autre  prêtre, 
appelé  Thormodi  vint  en  Islande ,  au  printems  de  l'an  1000.  Avec 
lui  rentra  dans  sa  patrie  un  noble  Islandais,  Hîalti,  que  rassemblée 
générale  de  la  nation  avait  banni  pour  avoir  traité  Odin  et  Frigga 
c  d'idoles  à  tètes  de  chien,  poussant  d'affreux  aboiemens.  •  Le 
nombre  des  Chrétiens  augmenta,  et  l'exaspération  des  Idolâtres 
devint  si  grande,  que  l'on  craignit  une  guerre  civile,  fléau  dont 
les  annales  islandaises  n'ofiraient  encore  aucun  exemple.  Ënfîn 


Digitized  by  Google 


44(X         ÉTABUSSmEMT  DD  GHRlSTIAllISIfE  Bit  DANBlf AKCK. 

l'assemblée  des  Comices  allait  ôlre  rouipue  sans  avoir  pu  prendre 
aucune  résolution.  Dans  ces  graves  conjonctures,  les  principaux 
Chrétiens  s'adressèrent  au  premier  magistrat  ïhorgéir  (vautour  de 
Thor),  le  conjurant  de  présenter  les  lois  nécessaires  pour  le  salut 
de  la  patrie  commune.  Thorgéir  était  attaché  au  culte  d'Odin,  et 
depuis  quinze  années,  un  des  devoirs  de  son  office  avait  été  de 
faire  respecter  cette  religion  y  comme  étant  la  base  des  institutions 
nationales,  a  Le  gardien  des  lois,  dit  l'historien  islandais^  après  avoir 
accepté  cette  commission,  s'enferma  dans  sa  maison,  se  jeta  sur  son 
lit,  et  s'enveloppant  la  tête,  demeura  toute  la  journée  dans  un  si- 
lence absolu.  Le  lendemain,  il  fit  inviter  tous  les  citoyens  à  se 
réunir  en  assemblée  législative  ;  ai  paiaissant  devant  eux,  il  leur 
dit  qu'il  prévoyait  une  dissolution  imminente  de  la  république  ,  si 
tous  ses  habitants  ne  vivaient  pas  sous  la  même  loi^  qu'à  la  suite 
des  discordes  civiles  y  à  la  suite  de  l'interdiction  du  commerce  avec 
le  Danemarck  et  la  Norwège,  sa  patrie  lui  semblait  menacée  de  re- 
tourner à  son  ancien  état,  et  de  redevenir  une  solitude.  Pour  pré- 
venir ces  calamités,  il  conseiUa  d'embrasser  la  religion  qui  prévalait 
partout  ailleurs ,  d'ordonner  que  tous  les  Islandais  recevraient  le 
baptême,  d'interdire,  sous  peine  de  bannissement,  le  culte  public 
des  anciennes  divinités,  mais  d'autoriser  leur  adoration  secrète,  de 
ne  rien  changer  d'ailleurs  à  ce  qui  concernait  les  nouveau-nés  et 
les  festins  de  cbair  de  cheval.  Les  propositions  de  Thorgéir  turent 
adoptées  à  l'unanimité  des  voix,  et  au  bout  de  peu  d'hivers,  les  in- 
solaires s'étant  accoutumés  aux  règles  du  Christianisme,  les  der- 
niers restes  des  institutions  païennes  forent  abolis  par  d'autres  lois,  » 
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Traduetioa  de  rérrit  de  Tertullien ,  intilulé  :  D$  UntUmmUi  Âm^imm  liher 
adwrsu*  Gmits  K — Quelques  mois  dn  tradacleur. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  cru  que,  s'il  est  utile  de  puiser  daos 
les  investigations  profondes  qui,  de  nos  jours,  font  apparaître  l'an- 
tique Orient  à  l'Europe  attentive  coiuine  un  irrécusable  et  vieux 
témoin  déposant  devant  elle  de  la  merveilleuse  et  universelle  har- 
monie du  Catholicisme  avec  les  croyances  primitives  et  naturelles 
de  L'hoÏDaoité,  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt,  de  rechercher 
aussi  ce  qu'étaient  devenues  ces  mêmes  croyaoces  au  sein  du  Pa- 
ganisme, et  jusqu'à  quel  point  Terreur  et  le  vice  avaient  étouffé  la 
puissante  voix  de  la  tradition  et  l'impérissable  cridelanature^  Iote* 
que  notre  religion  sainte  vint  chasser  Tidolâtrie  de  la  terre,  et  dans 
ces  lieux  où  elle  triompha  d'abord  par  la  triple  puissance  du  mi-< 
racle,  de  l'éloquence  et  du  martyre  :  heureusciucnl  pour  sa  lai- 
blesse,  cette  recherche  n'est  ni  bien  dillicile,  ni  bien  longue.  Il  suf- 
lit  d'ouvrir  1  instoire  de  l  liglise  et  les  écrits  immortels  des  Pères; 
ces  grands  génies,  qui  vivaient  au  milieu  des  Païens,  qui  souvent 
avaient  été  Païens  eux-mêmes,  ces  grands  saints  qui  ne  mentaient 
pas.  qui  n'auraient  pu  mentir  sur  le  fait  qu'ils  attestent,  puisque 
c'était  aui  auteurs  nîémes  du  hii  que  s'adressaient  leurs  ouvrages, 
sont  bien,  à  ce  qu'il  lui  semble,  les  meilleurs  témoins  que  l'on 
puisse  consulter  sur  la  croyance  des  idolftlres  à  cette  époque  ;  et  il 
estime  qu'il  y  durait  impertinence  à  récuser  ce  témoignage  pour 
lui  préférer  les  vainci^  inductions  ou  les  suites  exigences  d'une  phi- 
losophie humaine.  C'est  donc  dans  leurs  livres  qu'il  a  cherché  ce 
que  pouvait  être  cette  croyance  :  il  voulait  d'abord  rt  unir,  en  les 
éclairant  l'un  par  l'autre,  les  passages  les  plus  saillants,  les  plus 
formels,  les  plus  propres  à  constater  cette  croyance  ;  mais  en  y  ré- 
fléchissant, il  a  compris  qu'un  semblable  travail  serait  nécessaire- 

1  Ce  livre  de  TertuUiea  se  U'ouve  daos  Viâ^km  h  Patrologie  de  Migiie, 
U  I.  p.  60T. 
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meut  ou  tfop  vaste,  ou  trop  incomplet,  et  il  a  mieux  aimé  traduire 
ea  entier  un  opuscule  qu'on  peHt  reg&pder  comme  l'expression  de 
la  pensée  des  premiers  siècles  sur  le  point  d'histoire  en  question  : 
c'est  le  traité  de  Tertuilien»  Bu  témm§nÊ(fe  de  Héme  contre  ies  Geii" 
tiiSy  en  un  seul  livre  et  en  six  chapitres  K 

Oiu#.  1^»  oit  Sommsitè  de  U  ^MMcè. 

Dam  ce  premier  chapitre,  qui  n'est  proprement  qu'une  sorte 
d'introduction  ou  de  pré&oe,  Tértnllien  nous  apprend  que,  de  son 
lems,  divers  défenseurs  du  Christianisme  avaient  cherché  dans  les 
écrits  des  philosophes  et  des  poètes  des  preuves  de  la  vérité  chré- 
tienne, et  tait  voir  que  les  disciples  de  Jésus  ne  disaient  rien  de 
nouveau  ou  d'extraordinaire  qui  ne  fût  appuyé  du  témoignage  ir- 
récusable des  monuments  littéraires  publics  et  connus  de  tous.  Mais 
il  remarque  que  l'opiniâtreté  humaine,  élle  de  l'incrédulité,  ne 
Tfiut  plus  courber  sa  foi  devànt  ses  propres  maîtres,  lorsqu'^  les 
trouve  favorables  au  Ghriit,  ellâ  qui  leur  est  en  toute  occasion  si 
bienveillante  et  si  docile*  «La  poésie,  dil-il,  n'est phis  ifue vanité, 
»  si  elle  menace  de  la  colère  des  dieux  ies  folies  ou  les  passions  hu- 
»  maines  ;  la  philosophie  que  rêverie,  si  elle  touche  aux  portes  de  la  , 
j»  vérité.  »  Il  ne  veut  donc  rien  emprunter  d'une  autorité  si  inique- 
ment heureuse  que  son  témoignage  n'a  de  torce  qu'en  faveur  du 
mensonge,  pour  en  reconnaître  la  puissance.  Mais  il  appelle  un  té- 
moin nouveau  plus  connu  qu'aucune  littérature,  plus  répandu 
qu'aucune  doctrine^  plus  vulgaire  qu'aucun  écrit,  plus  grand  que 
lout  l'homme,  car  il  est  tout  dans  l'homme,  a  Apparais,  s'écrie-t-il, 
apparais»  ô  âme  !  étemelle  et  divine,  selon  la  plupart  des  phik)*- 

1  Nous  démontrerions,  ii  qoelqu^on  pouwU  le  trouver  néoenaire  :  i°  qu^ 
ce  que  dit  TertuUien  dans  cet  opuienle  se  retrouve  à  chaque  page  dans  ses 
autres  ItTres;  car  nous  sommes  de  ceux  qui  mettent  quelque  difflSrence  entre  * 
ce  qu*on  auteur  énonce  une  fois  en  passant  vaguement  et  comme  par  hasard, 
et  ce  qui  revioit  Inoessarament  sous  sa  plume;  2°  que  TertuUien  est  sur  ce 
point  de  fiât  d'accord  avec  la  plupart  des  Pètres  dont  adtis  cilerloils  les  admirè- 
blcs  paroles  qui,  eilfrteiit  celldB  d*Amobe,  de  Lactanoe»  dé  S.  Cyprien,  ne 
laissent  aucune  prise  au  doute.  {Noie  du  rééaetiur,) 
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acnl  Gpiwe,  t»  n*^  imk  mi  fiufr  d'ImlérAl  à  nous  tiiènii^f>.  0«»m 
«c&diië4hi  dél  (Hi'Mitlif  4ek  t«rrè,  clMot  aiHmM&M  ànhnooie 
âès  nmnftres,  qoe  tu       emûmmté  imc  le  ùbrf^  m  lui^ 

d'où  que  tu  viennes,  quoique  tu  soi3^  qui  fais  rhonime  4;apable 
de  raison,  de  senlimont  et  de  science  ,  je  t'invoque!  non  i«ns  loi 
qni,  façonnée  dâns  les  écoles,  usée  dans  les  bibliothèques,  vns  i  ou- 
ûant  ia  sagesse  à  l'Académie  ou  au  Portique,  mais  toi,  simple  et 
rtide»  grosaièrc  et  idiote^  tulie  enfîn  que  te  possèdent  cet»  qui 
n'ont 401  >  toi)  dis*^je,  ttlle  qu'on  4e  rencontre  dans  k  tw,  tm 
la  plaoe  pnbliqm,  lé»  cmefourk  t  foi  bemitt  de  ton  ignoTaBse^ 
fMriifM  (fentoone  n^a  plnelbi  à  ton  atvoir.  Je  U  demaoïdè  ee  que 
ta  fofUtt  «vett  loi  dalQi6  l%»diftik)è,  «es  senfHineiis  qae  lit  tieiii  de  te 
pro|)re  «etore  onde  fcvi^ànteur,  quel  qu'il  Mit.  Te  n'et  jpêB  ebré» 
tienne,  qoc  je  sache  :  on  ne  naît  pas,  on  devient  Chrétien;  v'ert 
pourlîint  à  ton  ténfïoignage  que  Ictj  cbreiiens  en  .ippeilent  aujour- 
d'hui, c'est  toi,  étrangère,  qu'ils  veulent  confronter  avec  les  tieîia, 
atin  que  le  rouge  ieer  monte  an  ft'oirt  lorsqu'ils  te  verreut  com* 
pHee  de  ee  qui  tuMie  étire  lettr  Mue  et  leurs  eeeq^erieB.  » 

CfeiP.  IL    Ife  «Hke  et  'soi»  Sudice  Dto. 

«Motra  fi(fele  déj^eît  qtiend  elle  {)i«e1enie«fli  tMallMee  eiénleerr 

et  maître  de  tontes  choses.  Parle,  témoin,  esUil  tfinwi?  nous  t'avons 
entendue  soti  vent,  toi  qui  jouis  de  cette  liberté  (ju't  n  nmis  refuse, 
t'écrier,  et  dans  le  sanctuaire  de  la  famill<  et  en  public  :  iJieu  lu 
voulu!  si  Uitu  lè  itent!  Ce  seul  inot  ne  démontré-^ -il  pns  '^ue  tu 
^ûetmek  un  Être  tont-puissant  à  la  souvemine  volonté  duquel  ta 
te  «xmfies,  ^  que  in  déaien  la  nateire  di*viiie  à  ces  dtenic  pt^émidite 
que  tu  dék|^)ieK|)e»lenrèiH>iD(ispl!dpre6,â&ltirâey  Jtfpiler»  Minem, 
Marsl  l'u  iHlrines  tsa  md  "Dku^  lorsqne  tu  ûh  elinpteinent  ùrn^ 
«t  si  parfcHs  tti  |)atlee  deiftéutr,  on  voH  )»ien  q«è  et^  ne  Vient  pas 
de  toi,  et  que  tu  es  entraînée  par  l'usage.  Qnant  à  la  natu^e  du 
Dieu  que  nous  prêchons,  to  ne  1  li^iiores  p;is  nua  {>ins  :  Dieti  efît 
bon.  Dieu  est  Oienfnit^cmt ;  <'*^f,{  \o\  qui  le  di<,  et  l>î>ntenjen(,  quoi- 
que l'^omvie  aiiiùfaxi,        qu'il  f  <esl«reUré  du  ti^ieu  lion,  iiege 
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entendre  des  blasphèmes  coatraires.  Si  la  béaédiction  du  Dieu  de 
bonté  et  de  bieofoisance  est  pour  nous  le  sceau  suprême  des  entre- 
tiens et  des  actes  de  la  vie,  ne  dis-tu  pas,  ansânatureUement  qu'un 
chrétien  doit  le  fidre.:  Dieu  vous  àémssef  et  lors  même  que  tu 
changes  en  malédiction  cette  bénédiction  de  Dieu,  n'est-ce  pas 
avouer  par  ta  propre  parole  que  nous  sommes  tous  soumis  à  sa 
toule-puissance?  Noos  ne  nions  pas  Dieu^  disent  quelques-uns; 
mais  ils  refuseiU  de  If  rnconnaitre  comme  arbitre,  comme  juge, 
comme  sondant  les  reins  et  les  cœurs;  mais  ils  s'imaginent  l'hono- 
rer en  le  délivrant  de  l'embarras,  de  la  surveillance^  de  l'inquié- 
tude de  la  vengeance,  et  nous  repoussent  avec  horreiir ,  nous  que 
la  crainte  du  jugement  prédit  a  &it  entrer  dans  le  Christianisme. 
Car,  disent-îb,  si  Dieu  est  sujet  à  la  colère,  il  l'est  à  toutes  les  pas- 
sions ;  il  est  corruptible,  il  peut  sou£frir,  il  est  mortel,  ce  que  Dieu 
n'est  pas.  Ces  paissans  raisonneurs  oublient  qu'ils  ont  reconnu 
aussi  une  âme  divine  et  tiUede  Dieu,  dont  ils  soui  turcés  d'admettre 
le  témoignage  qui  contredit  leur  vainc  opinion;  car  si  l'âme  est  di- 
vine et  fille  de  Dieu,  sans  doute  elle  connaît  son  père;  ie  connais- 
sant, elle  ie  redoute,  ne  serait-ce  que  comme  son  Créateur  tout- 
pùissant.  Mais  peut-être  ne  le  craint-elle  pas,  parce  qu'elle  dé» 
sire  en  lui  de  b  bienveillance  plutôt  que  de  la  fureur?  D'oii  vient 
donc  à  rftme  cette  frayeur  de  Dieu  qui  lui  est  si  naturelle?  N'est- 
ce  pas  qu'elle  sait  son  courroux  possible  1  aurait-elle  peur  de  qui 
ne  saurait  punir?  Que  craint-on,  si  ce  n'est  la  colère?  la  colère 
d'où  naît-elle,  si  ce  n'est  de  la  nécessité  du  châtiment?  le  clïûtî- 
ment,  d'où  sort-il,  si  ce  n'est  du  jugijmcnt?  d'où  vient  le  jugement, 
si  ce  n'est  de  la  puissance  ?  à  qui  peut  appartenir  la  puissance  sou- 
veraine, si  ce  n'est  à  Dieu?  Aussi  l'âme  laisse-t-elle  en  tous  lieux 
éi^apper  ces  cris  de  la  conscience  qu'on  ne  cherche  pas  à  étouffer, 
qu'on  ne  tourne  pas  en  dérision  :  Dieu  tnnt  tout/ Je  me  confie  à  la 
ponté  de  Dieu/  Dieu  vous  réeompeneera  selon  vos  œuvres/  Dieu  ju^ 
géra  entre  nous/  Tu  n'es  pas  chrétienne,  ô  âmel  qui  t'apprit  cela? 
et  tu  le  répètes  la  téte  ceinte  des  bandelettes  de  Gérés,  les  épaules 
chargées  do  manteau  écarlate  de  Saturne,  sous  les  brillants  vête- 
ments dos  picties  d'isis.  Jusqu'au  tond  des  temples,  tu  iai[)lores  le 
Dieu  souverain  juge  ;  tu  iimplores  aux  pieds  d  ^sculape,  proster^ 
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Dée  devant  Junon,  av  moment  de  Hiettre  à  toa  iront  la  noire 
coiffare  de  Minerve  ;  jamais  tu  ne  songes  à  ÎDYoquer  qoelqu'une 
de  ces  divinités  qui  t'entourent  ;  tu  connais  un  autre  juge  que  ks 
juges  de  tes  forwn;  tu  sais  un  autre  Diea  que  les  dieux  de  tes 
temples.  Quelle  est  puissante  la  vérité  qui  suscite  ce  témoin  aux 
Chrétiens  dans  la  demeure  des  démons  ! 

Cbàp.  m. — De  Dcmoniis. 

» -Pourquoi  affirmons-nous  Texistence  des  Démons?  ne  la  prou- 
vons-nous pas  y  nous  qui  seuls  avons  le  pouvoir  de  les  chaaer  du 
corps  des  hommes?  Qu'un  sectateur  de  (Ibrjsippe  s'en  moquei  tca 
exémtionsy  ô  âmel  nous  répondent  assez,  et  de  leur  existence,  et 
des  abominations  qu'ils  commettent  :  tu  donnes  le  nom  de  démon 
à  tout  homme  que  te  désigne  la  haine,  à  tout  honmie  que  souille 
1  iiiïjiureté,  la  malice,  l'insolence,  on  quelque  autre  de  ces  infamie» 
que  les  Chrétiens  attribuent  aux  déuions.  Le  mnw  de  Satan  tîguro 
dans  toutes  tes  paroles  de  haine,  de  mépris  ou  d'horreur,  Satan, 
qui,  selon  nous,  est  l'ange  du  mal,  le  père  de  l'erreur,  le  corrup- 
teur du  monde,  par  qui  l'homme,  séduit  au  commencement,  viola 
le  commandement  de  Dieu,  fut,  en  punition  de  sou  crime,  livré  à 
ta  mort,  et  laissa  toute  sa  race  corrompue  en  lui  héritière  de  son 
châtiment.  Je  ne  sais  quel  instinct  te  èiit  donc  découvrir  l'auteur 
de  ta  ruine  ;  les  Chrétiens  seuls  le  connaissent,  il  est  vrai,  mais  toi 
aussi  tu  le  connais,  puisque  tu  l'abhorres. 

Chab.  IV.  —  [)e  statu  Ajiiniœ  post  morteui. 

»  Ton  témoignage  est  encore  plus  précieux  lorsqu'il  s'agit  de  ce 
->qui  te  regarde.  Nous  aftirmons  que  tu  demeures  vivante  après  la 
mort,  et  que  tu  dois  subir  un  jugement  qui,  selou  tes  mérites,  te 
livrera  à  un  bonhi^ur  ou  à  des  tourmens  étemels. 

»  Pour  le  bonheur  comme  pour  les  tourmens,  la  substance  pre- 
mière, la  natore  et  ta  mémoire  d'homm**  te  sont  nécessaires.  Sans 
vie  sensible,  tu  ne  saurais  éprouver  m  pl;usir  ni  douleur,  et  il  ne 
peut  y  avoir  matière  au  jugement  sans  la  présence  de  Tétre  que  le 
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jagemenl  doit  atteindre.  Bien  que  chrétienne,  cette  opiïtkjii  me 
semble  plus  honnête  qne  celle  de  Pythagore;  car  elle  ne  te  trans- 
fbrme  pas  en  béle  ;  plus  cooiplète  que  eelie  de  Platon ,  car  elte  te 
rend  même  le  corps  ;  phie  coDwlaate  qoe  ceHe  d'Ëpictire,  car  elle 
le  ganiUit  àoi  néanl.  fit  oependâmt  un  Vattribiie  à  ia  légèreté  »  à 
l*ignoraoG#,  ou^  comme  on  a  cootorae  àt  paeler,  à  la  SQperstkioB, 
simplement  à  cause  dn  nom  qu'elle  porte  :  nons  ne  rougirons  pas 
de  notre  superstition,,  à  émet  si  elle!  est  commune  a^ec  toi.  D'a- 
bord, quand  tu  te  souviens  des  morts,  tu  les  appelies  misérables  y 
non  parce  qn'ils  sont  arrachés  an  bonheur  de  yivre.  mais  parce 
qu'ils  sont  dévoués  au  jugement  et  au  supplice.  D'autres  fois,  tu  dis 
qu'ils  soût  en  paix,  c'est  avouer  que  la  vie  est  pénible  et  la  mort 
bie&faisaote.  Tu  les  dis  en  paix,  lorsque  tu  ves  hm  des  ptttee  man- 
ger près  du  tombeau  le  repas  funérairey  ou  que  In  es  teviens  gorgé 
de  vlandM  et  de  véa.  J'exige  de  toi  une  parole  plo»  sobre.  Tn  les 
nQBunes  mîséraibles»  loraque  tu  parles  comme  de  lai-mtafi^qmnd 
tu  ea  htm  d'enx  (vraiment  il  ne  serait  pas  bien  d'neiiller  ainsi  à 
lenr  sort  lorsqnt  tn  es  assise  à  leiv  table  :  il  kxA  ke  fkttev  alors, 
eux  qui  te  fonl  vivre  pUis  gaiement)!  Tu  appelles  donc  ïiiis(  rai>ie 
celui  i|ui  ne  sent  rien?  tu  le  maudis  comme  s'il  pou\  ;ut  t'euieadre; 
tu  l'insultes  comme  s'il  pouvai;  être  sensible  aux  morsures  de  ta  pa- 
role 1  Tu  dis  que  la  terre  est  pesante  à  ce  mort,  que  sa  cendre  souf- 
fre daus  renier  ^  tu  demandes  pour  les  os  de  celui  auquel  tu  lies  ta 
reconnaissance  un  peu  de  soulagement^  ta  désires  qn'U  soit  ben- 
renx  là-bas....  Mais  si  tn  ne  dois  rien  sentir  après  la  mort,  si  k  "ne 
t'abandonne  complètement^  si  enfin  tn  n'es  plus  rien  toi-même  dès 
que  tu  as  laissé  le  corps,  pourquoi  mfflrtir,  pourquoi  parler  comme 
si  tu  pouvais  trouver  des  soufifrances  hors  de  ce  monde  ^  et  d  où  te 
.  vient  la  crainte  de  la  mort  si  tu  n  ai,  rien  à  craindre,  rien  à  éprou- 
ver après  la  mort?  Tu  pourrais  dire  que  tu  la  redoutes,  non  parce 
qu'elle  peut  l'apporter  des  douleurs,  mais  parce  qu'elle  t'enlève  ia 
vie  t  Songes- y  ;  avec  la  vie  tu  perds  Uen  des  maux,  ce  qui  doit  té- 
4nire  à  rien  toute  ton  épouvante,  puisque  les  biens  que  tu  perds 
eeKt  compensés  par  ua  autre  bien,  la  eertitade  d'être  à  l'abri  dn 
*  mi.  .D  aîlleiirs»  on  ne  saurait  s'eScayer  de  ce  qni  nons  déKvre  de 
tonte  fi  ayeur ,  si  ttt  legrettes  h  m  parue  w    lâ  Icônvai  borne, 
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to  ne  dois  pas  apptébenèer  la  mort,  car  tu  m  «ait  pas  â  dl»  est 

mauvaise.  Mais,  dis- tu,  je  la  sais  mauvaise,  puisque  j'en  ai  peur; 
tu  ne  saurais  pas  qu'elle  est  mauTaîse,  car  tu  ne  la  craindrais  pas, 
9i  tu  ne  savais  qu'il  est  quelque  chose  après  elle  qui  la  i  eiiii  mau- 
vaise, et  qui  te  la  fait  craindre.  N'insistons  pas  sur  cette  crainte 
naturelle  de  la  mort,  n'est-il  pas  évident  que  personne  ne  redoute 
69  qu'il  ne  peut  éviter  Y  J'att^ue  d'un  autre  côté  ;  j'argumente  à& 
cette  espérapca  si  douce,  qui  s'étend  avec  tai^té'amaur  à  ce  qui 
doit  nous  survîm  :  1q  désir  de  la  gloire,  q[u'«pi  Fecueille  qu'au- 
près la  mort^  est  imié  dans  presque  tous  les  hommes  ;  il  serait  trop 
kmg  de  rappeler  les  Curtiua^  les  Hégulus  on  les  héros  grecs,  aux- 
quels fàrent  déeemés  d'innombrables  éloges,  parce  qu'ils  surent 
sacrifier  la  vie  à  l'espérance  d'nm  j^luire  posthume?  Et  qui  ne  tra- 
vaille pas  aujourd'hui  à  l'immortalité  de  sa  mémoire?  Qui  ne  cher- 
ché' pas  à  .>anv(  r  pon  nom  de  Voubli,  ou  par  ses  écrits  ou  par  la 
simple  louante  qu'assure  la  bonté  des  mœurs  ou  pai*  la  magnifi- 
cence-diiu  tombeau?  Pourquoi  l'âme  aspirext^^elle  pendant  sa  vie 
à  ee*  qu'elile  veut  qu'on  lui  réserve  à  son  derakr  jour?  Pourquoi 
jsiet-'eUe  tant  do  soin  à  préparer  ce  dont  elle  doU  jouir  après  le  tré- 
pas, si  elle  ne  sait  rien  de  TavenirT  Mais,  peut-être»  as-tu  la  certi- 
tude que  tu  conserveras  la  faculté  de  sentir  après  que  tu  auras  cessé  - 
de  vivre,  et  ne  l'as^tu  pas  que  tu  ressutioiteras  un  jour  comme  nous 
l'annoiiçoiis"f  Or,  c'est  cela  même  que  l'âuie  proclame,  si,  quel- 
qu'un, étant  mi^rt  depuis  loni>-tems,  tu  en  demandes  des  nouvelles, 
le  croyant  encoi  eu  ce  monde,  ne  io  dit-on  pas  aussitôt  :  il  est 
partiy  il^reviendra, 

Cfltf.  V.^De  audoriUiite  tMmotÛMvm  À/ûmm, 

»  Ces  témoignages  de  l'ftme  sont  d'autant  plus,  simples  qu'ils 
sont  plus  conformes  à  la  vérité,  d'autant  plus  vulgaires  qu'ils  sont 
plus  simples,  d'autant  plus  communs  qu'ils  sont  plu>  vul<^aires, 
d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus  communs,  d'aulanl  plus  di- 
vins qu'ils  sont  plus  naUnels.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  sem- 
bler à  personne  frivoles  et  sans  force,  si  l'on  réfléchit  à  la  puis- 
sance de  la  nature,  qui>  seule,  peut  donner  une  Idée  de  la  souve- 
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raine  autorité  de  rftme.Ge  que  vous  attribuez  au  mattre,  vous  Tae- 
.  cordez  au  disciple.  Or,  le  maître,  c'est  la  nature  ;  le  disciple,  c'est 
Vkme  ;  tout  ce  que  Tune  enseigne ,  tout  ce  que  l'antre  apprend, 

vient  de  Dieu,  maître  lui-même  de  cette  institutrice.  Chacun  peut 
apprécier  par  ce  qui  se  passe  en  \\û,  re  que  l'àme  peut  recevoir  de 
ce  maître  suprême  :  ne  seulez-vous  pas  que  c'est  elle,par  qui  nous 
avons  le  sentiment  et  la  vie  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  elle  qui 
prédit  d'après  les  présages,  augure  d'après  tout  ce  qui  l'entoure, 
que  c'est  elle  qui  prévoit  les  événemens  prochains?  Est-il  éton-* 
nant  que,  venant  de  Dieu»  elle  devine?  (Dimnitas^  diwnare,) 
Quelle  «^connaisse  celui  dont  elle  est  le  don?  —  Séduite,  trom- 
pée par  son  ennemi ,  elle  se  souvient  de  son  Créateur,  et  de  sa 
\»onté,  et  de  sa  loi,  et  de  sa  propre  fin,  et  de  son  ennemi  même; 
'  encore  une  fois  est-il  étonnant  que,  venant  de  Dieu,  elle  proclame 
les  mêmes  vérités  que  Dieu  voulut  révéler  à  son  peuple?  —  Mais, 
ceux  qui  ne  peuveiu  se  résoudie  à  regarder  ces  cris  de  l'âme 
comme  renseignement  de  la  nature,  et  le  dépôt  sacré  d'une  con- 
science, innée,  aiment  mieux  en  faire  le  résultai  d'un  langage  cor- 
rompu, consacré  par  l'usage,  et  répandu  dans  la  foule  par  la  litté- 
rature publique.  Certes,  l'àme  était  avant  la  littérature,  la  parole 
avant  l'écriture,  le  sens  avant  le  style,  l'homme  avant  le  philoso- 
phe et  le  poète.  Faut-il  croire  qu'avant  la  littérature  et  ses  publi- 
cations l'homme  vivait  muet,  et  ne  pouvait  fàire  entendre  ces  cris 
qui,  maintenant,  lui  échappent!  En  cetems,  sans  doute,  personne 

'    '  ■  ne  (lisait  Dieu  et  sa  bontéy  personne  la  inorty  personne  Venfer;  la 
paroli;  rneudiail  :  que  dis-je?  elle  n'était  pas,  puisqu'il  lui  manquait 
ce  qui  est  encore  aujourd  hui  nécessaire  à  sa  beauté,  à  sa  perfec- 
tion, à  sa  vérité,  ce  qui  est  sa  substance  même*,  puisque  ce  qu'elle 
trouve  h  présent  si  aisément,  si  vite,  si  près,  ce  qui  naît  en  quel- 
que sorte  sur  ses  lèvres,  était  alors  hors  de  sa  portée,  parce^que, 
je  suppose,  la  Uttératùre  n'avait  pas  pris  racine  dans  le  monde; 
parce  que,  j'imagine,  monsieur  Mercure  n'était  pas  né?  Et  quand 
donc  la  littérature  commença-t-elle  à  savoir  et  à  dire  ce  que  jus- 
que là  aucun  esprit  n'avait  conçu,  aucune  langue  parlé,  aucune 
oreille  ouï?  Les  divines  Écritures  que  nous  possédons,  nous  et  les 

,      Juifs,  olivier  sur  lequel  nous  fûmes  entés,  précèdent  de  beaucoup, 
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et  non  pas  seulement  d'un  petit  nombre  d'années,  les  littératures 
profanes,  aiosi  que  nous  Tavous  fait  voir  ailleurs,  j)our  montrer  la 
foi  qui  leur  est  due  :  si  donc  ràmc  a  pris  de  l'écriture  ces  locutions 
étoanantes,  c'en  notre  écriture  f  non  la  vâ/re,  qtn  k$  kdadmi^ 
nées.  Car,  pour  renseignement  de  Tftme ,  ce  qui  est  premier  est 
bien  autrement  puissant  que  ce  qui  est  nouveau  ;  ee  qui  èst  noiH 
veau  ne  pouvant  avoir  sa  racine  que  dans  ee  qui  est  premier. 
Lors  donc  que  nous  accorderions  que  l  àtue  a  rerii  sa  science  de 
votre  écriture,  la  source  de  la  fratliiion  se  voit  tmijuurs  à  la  pri- 
milive  origine,  et  loujinn  s  nous  appartiendrait  ce  qu'elle  enseigne 
et  qu'elle  n'a  pu  prendre  que  chez  nous  :  peu  importe  donc  que 
ràue  ait  été  instruite  par  Dieu  ou  par  l'écriture  de  Dieu  ;  et  vous 
ne  pouvez  prétendre,  6  Fils  des  hommes  !  que  d,es  croyances  sont 
un  fruit  amer  des  vaines  opinions  de  vos  littératures  vieillies  par 
un  usage  universel  ! 

Cbap.  VU— Epilogue. 

»  Crois  donc  à  tes  traditions:  que  notre  parole  (  inspire  la  toi 
aux  paroles  divines,  que  le  témoignaire  de  l'àme  t'inspire  la  foi  au 
témoignage  de  la  nature  ;  vois  qui  de  ta  tradition,  de  la  tradition 
chrétienne  ou  de  la  nature  est  sœur  de  la  vérité?  Ta  tradition  le 
laisse  dans  le  doute.  Dieu  ne  ment  pas ,  la  nature  ne  ment  pas  ; 
poiir  croire  la  nature,  pour  croire  IHen,  crois  TAme  ;  car,  alors,  tu 
te  croiras  toi-même  :  elle  existe,  certes,  puisque  tu  la  fids  aussi 
grande  qu'elle  te  (ait  grand,  que  tu  lui  appartiens  tout  entier, 
«nrelle  est  tout  pour  toi,  que  tu  ne  peux  ni  \ivre,  ni  mourir  sans 
elle;  puisque  c'est  |)our  elle  (jue  lu  délaisses  Dieu.  Je  ne  siiis  quelle 
peur  t'empêche  de  devenir  chrétien;  mais  sois  d  accord  avec 
î'ânio  :  pourquoi ,  lorsqu'elle  adore  un  autre  que  Dieu  ,  invoque- 
t-ellc  Dieu?  Pourquoi,  lorsqu'elle  veut  désigner  quelques  esprits 
maudits,  dit-elle  démons?  Pourquoi  regarder  le  ciel  quand  elle 
demande  justice  et  miséricordet  Pourquoi  baisser  les  yeux  vers  la 
teiTe  quand  c'e^t  la  haine  et  la  fureur  qui  l'animent?  Pourquoi 
adorer  et  servir  dans  les  lieux  où  elle  avoue  (pie  n'est  pas  le  juge 
vengeurt  Pourquoi  juger  les  morts?  Pourquoi  parler  obmme  les 
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Chrétiens^  «fu'eHe  ne  yeut  ni  ymt  ni  entendte?  Pourqwc^  «ous 
'm-t*eUe  èomé  ce  langage ,  ou  Ta-i^lle  reçu  à»,  novsT  Pourquoi 

l'enseigner  ou  pourquoi  l'apprendre  ?  —  Que  cet  accord  du  lan- 
pi^e,  dans  celte  confusion  des  paroles,  l'ouvre  les  -yeux  :  tu  serais 
bien  it  ivole  de  l'attribuer  assez  exclusivement  à  notre  langue  senle, 
.  OIT  à  celle  des  Grecs,  sa  soeur  \  pour  y  méconnaître  la  nature  et  son 
aetîoB  universelle.  Crois-tu  donc  qu'aux  Latins  et  aux  Grecs  seuls 
une  âme  soit  tombée  du  ciel  1  Les  miiltitudea  des  nations  ne  se  con- 
fondent-elies  pas  duis  l'unité  immenae  de  rkumanilé^  comme  la 
finile  des  pensées  dans  Tmiité  de  l'ftme,  et  l^nnombrable  yariété 
des  langues  dans  fnnité  de  la  paroleV  Chaque  peuple  a  son  lan- 
gage, sans  doirte,  mais  la  matière  méime  do  langage  est  commune 
à  tous  :  que  vois-je?  qu'entends-je?  Dieu  partout!  et  pdiioul  la 
bonté  de  Dieu!  Partout  le  démon!  et  Thorreur  du  dénion  partout! 
Partout  la  mort!  et  la  crainte  de  la  mort  partout!  Partout  l'appel 
au  jugement  divin,  et  l'espoir  d'une  autre  vie  partout  1  Toute  âme 
proclame,  et  c'est  son  droit,  ce  qu'on  ne  permet  pas  au  chrétien  de 
dire  à  voix  basse  :  toute  âme  est  à  la  fois  coupable  et  témoin,  té- 
moin d'autant  plus  responsable  de  ses  erreurs^  que  la  vérité  s'est 
mainfestée  à  Ini  davantage;  au  jour  du  jugement,  il  sera  devanl  le 
tribunal  suprême  immoblleet  muet  :  Dieu  !  tu  le  connaissais  et  tu  ne 
l'implorais  pas  !  Le  démon  !  lu  f'abborrais  et  tu  l  adorais!  Le  juge- 
ment souverain!  tu  Tinvoquais  et  tu  n'y  croyais  pas!  L'enter!  tu 
savais  qu'il  y  a  n  enfer,  et  tu  ne  faisais  rien  pour  n'y  pas  tomber  1 
Le  nom  chrétien!  tu  en  avais  l'intelligence,  et  tu  le  poursuivais  de 
tes  persécutions  l  »  Meichior  Da  Lac. 


*  La  parenté  <le  U  langue  latine  ayvc  la  langue  gracqoe  est  connue  de  tons  : 
«I  sait  qa*origiDairenien(  elles  s'écrivaient  toutes  deux  avec  les  mêmes  cane- 
tëres.  {Npi9du  D.) 
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*  Lettres  d'un  célèbre  rabbin  aux  Israotites  ses  frères 

( 

Rien  n'é'ait  plus  rare  autrefois  que  la  coovenm  d'ua  JniC  à  ta 
religioa  CiatMiqii«;û  y  mH  biea  phis  àà  bamèies  entre  en  et 
les  peuples  Gkiélieiis,  La  ligne  de  démarcatien  qei  les  eB  sépere 
subsislak  eacore  dans  tonte  se  fo^ce;  ancatt  rapport,  aucune  cnni- 
tnnn^tfon  înteneetuelte  ne  pouvait  s'établir  entre  eux.  Bfaîs  au- 
jouni'lini,  quoique  les  efforts  des  politiques  qui,  en  émancipant  les 
Juifs  devant  la  loi.  ont  cru  les  incorporer  dans  la  S  'ciété  et  rendre 
possible  leur  mélange  avec  nous,  n'aient  pu  efTarer  «ur  leur  front' 
le  caractère  que  Dieu  y  a  mis  pour  distinguer  à  j;imais  du  reste 
des  homines  ceia  qui  ont  deaiaiidé  que  k  sang  du  Juste  sur 
eux  et  sur  leurs  enfants,  le  mouvement  qui  agite  tous  Ws  esptks 
s'est  &it  sentir  m  ÀmMÊom  y  et  de  nowvettes  idées  se  sont  fiik  jour 
à  twmseepfféîugés  antiques.  Anisî,  Fon  a  renarqué  paraii  les 
hinMMii  instruits  de  eette  nation  une  double  têndanee,  l'une  Yen 
^  la  pMleseplifb  moderne  et  llnerédulité,  l'autre  Ters  le  Gatholf* 
cisme.  Le  nombre  des  conversions  est  devenu  considérable  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  était,  et  parmi  ces  nouveaux  chrétiens ,  il  se 
trouve  des  rabbins  %  d'habiles  écrivains  et  de  forts  talmudisteSi  tels 

t  EiH  ont  été  pubKéei  en  1828  st  l8S^f  en  dsox  brocbom  iii-8*. 

*  Nous  allons  r»pp<>ler  ksi  quclquei-nne»  de  ces  coavenîont  :  M.  Weil,  JiTif 
(rès-instruit,  rempHstaH  les  fooetloiit  «le  nbbtn  en  èhef  à  Haeàrieht,  dam 
les  années  1818  et  1818,  lori>que  Dieu  l'appela  à  lut  d'une  manière  inattendue. 
Le  jour  où  l'on  faisait  à  Maestricbt  la  precesiion  Mteimelle  pour  la  fête  de 
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que  M.  Drach,  qui  a  publié  sor  les  motifs  de  sa  conversion  ^euj; 
lettres  donl  nous  avons  à  entretenir  nos  lecteurs. 

Fils  d'un  savant  rabbin,  M.  Drach  avail.f;iit  de  très-bonne  heure 
de  grands  progrès  dans  les  conoaissances  rabbiniques,  et  il  passait 

aaiat  Senrats,  évêque  dt  Tongres,  Weil  te  imm  dans  1116  dei  T^e9  de  la  ville, 
0I. yU  la  proeetiioii  tenir  à  loi.  Son  premier  den^  fot  d*éiifer  eeUn  rencontre  ; 
neii  un  mouvement  involontaire  te  forga  d^avaneer,  La  prooeeiion  petea  mos 
■es  yeoi  ;  et ,  lorsque  le  Saint-Saorement  ftet  près  de  lai,  il  cnaja  vainement 
de  se  retirert  et  te  trouva  comme  cootraiot  de  tomber  à  genoni.  Il  te  tentiC, 
en  ce  moment,  éclairé  d'une  lumière  condaine,  et  diipoié  à  reconnaître  Jéeut- 
Christ  pour  le  Meisie  ;  il  Tadora  en  cette  qualité.  S*étanl  rendu  à  la  Synagogue^ 
et  ayant  isit  assembler  la  communauté»  il  raconta  Arancbement  ce  qui  lui  était 
arrivé.  «J'étais  appelé,  dit-il,  à  vous  montrer  le  chemin  du  saint,  mait  moi* 
même  je  ne  le  connaissais  pas.  Dien  vient  de  me  le  montrer.  Jésus,  que  nw 
pères  ont  rejeté ,  est  le  vaAi  Mistn,  en  lui  seul  est  u  salut  ;  Je  m'attache  à 
loi;  si  vont  voolei  me  suivre,  vont  trouveres  auisi  te  lafait,  n 

Ansiîlèt  après,  il  alte  cbes  un  cur^caiboUque^  lui  raconta  ce  qui  venait  de 
te  passer,  et  te  pria  de  llnttruire.  Le  nouveau  Paul  a  été  fidèle  à  la  grAoe,  et 
a  reçu  te  baptême. 

M.  Nicolas  Lévéquc  élatt  rabbin  et  sacrificateur  à  Mete.  Converti  i  te  Reli- 
gion chrétienne  en  1928,  il  a  publié  un  livre  très-inléretsant,  intitulé  : 
Errmtm  ûm  juift  en  matièm  de  religion. 

On  j  trouve  de  nombreuses  preuves  qui  coostetent  que  les  rabbins  actuete 
ont  perdu  le  vrai  sens  des  prophéties,  lesquelles  ne  peuvent  regarder  que  te 
Messte  Jésus» 

Un  savant  Israélite  qui  s*est  impesé  la  tâche  de  rélMiner,  par  ses  écrite,  les 
mmnfs  de  ses  coHMJigtesmaires,  te  pteiot  que  ternes  ranp  s*éeteinslNent  de  Jour 
en  jour,  a  Dans  plusieurs  fluniltes  opulentes  on  éoteirées,  dit-il,  tes  msvfs  se 
sont  entièrement  tihirUtUmitiu,  G*est  te  résultet  ordinaire  ef  AidesloMs  de  te 
fortune  ou  de  l'instruction.  »  {l**  leltre  d'w»  IsraétUe  frwiçait  à  m  oo-raH- 
^lonnalres,  p.  10.) 

«  Notre  communion  ira  sans  cesse  tti  déclinant.  Déjà  les  converstens  ne^aont 
plus  rares. .«  Gomment  pourrait  «e  maintenir  un  régiment  qui  subirait  des 
pertes  continuelles,  et  n*auraii  i»cun  moyeu  de  recrutement?  »  {TroMim 
kitre,  p.  25.) 

c  La  dénomination  de  Aaèèi  est  ancteone;  on  te  rencontre  d^à  dans  tes 
biographies  de  Juté^  publiées  plusteurs  siècles  avant  te  Talmud,  (L'auteur 
,  appeUe,  les  quatre  Évungilcs  Bio^rapMet  dê  /esstf,  c*est«à<diie  de  Jésus,:  pour 
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parmi  ses  co-relier'onnaires  pour  un  savant  tiieologien.  Quelques 
rapports  qu'il  avait  eus  avec  des  Catholiques  lui  avaient  donné,  dès 
son  enfance ,  oa  penchant  pour  leur  religion.  Il  n'avait  pas  borné 
ses  éludes,  comme  la  plupart  des  rabbins,  à  la  théorie  talmudiqae, 

ne  pat  toop  efiuroiieber  le»  oreillM  juives.)  Cet  Ulutin  Imi^,  U  premier 
^tntrt  nom  qui  aU  annêncé  la  nobh  4$tU»é9  âê  Vkomm»^  la  JnWme  moraU 
dê  »oên  fwM^on,  reiprH  ékvé  de  notnmOiê;  ce  proléad  légiiUtear  qui 
01190M  aux  «pénmoet  égolBle»  d*uiie  cbélive  contrte,  au  pff«Mri|itk»it  étroites 
d^obeeurt  ergoteun,  la  witatUm  du  monde,  U  salut  de  la  lerre,  le  code  futur 
M  dee  natUmi  tMlitées;  cet  éloquent  proD^èto,  dotU  la  voie»  etl  el  douce,  H 
persuathm  m  faotur  dêS  vertut  générHitu,  H  ti  fitudroyaaêê  eonliv  ie  phn 
tmjrte  de»  vien  (l*hypocriiie);  ce  fuite  que  thypoctUie,  dam  Tafoiifteaot 
de  «on  oryneil,  crtit  iimnoler  à  sa  rage;  Vkmiwrtel  Jeteé,  mmeaU  dê  loule 
priteoUon  omMIIetiM,  o^aimait  pas  le  titre  de  Babbi;  car  il  Mgnifie  maître» 
Parlant  des  Pbarisieos,  Jesië  dit  donc  4  ses  disciples  ;  «Ils  élaigittent  leiue 
»  tépbilim  (phylactères)^.  :  être  salué  de  tous  eôtés,  raW^  rabbi,  voilà  ee 
•  quUls aiment.  Vous,  mes  disciples,  ne  vous  fiiites  pas  appeler  roUI  :  car 
»  vous  n*avef  qtt*on  naître,  qu*UD  pèi«,  il  est  au  cieL  »  Cette  sévèn  leçon 
n'a  pas  profité  aux  hommes  de  180G  (qui  ont  %itle  règlement  des  coosistoiras 
Israélites).  Us  ont  même  créé  de  grande  rabl>i»s,i^  (CmguMme/elIrv,  p.  3  et  4.) 

On  a  vraiment  de  la  peine  à  revenir  de  son  étonnemeot,  e^écrie  II.  Dracb« 
i  qui  nous  empruntons  cette  eitatiim,  quand  oa  pense  que  eelui  qui  s*eiprime 
de  la  sorte  est  un  l>raélite  qui  jouit  d*une  grande  antorité  dans  le  eonsisloire 
de  la  Synagogue  de  Paris.  (Aetollo»  de  tocomwelofi  de  M.  HyacmOm  Deuta^ 
p.  40  et  41.) 

Void  un  aveu  d*ttO  autre  Isiaélile,  qui  ne  nous  parait  pM  moins  remar^ 
quable  :  c'est  If .  Tbéodore  Ratisbonne,  avocat  à  Strasbourg,  qui  nous  te  four- 
nit. «  Ne  désespérons  [amois,  dit-il,  dans  un  de  ses  discours,  dn  saint  des  pw- 
pies»  Lee  IsnéISies  conduits  et  conservés  an  travers  des  âges,  comme  an 
miiicle  permanent  de  la  bonté  et  de  la  Justice  divines  «  ne  sont  pes  destinée  à 
périr  ifusérables  et  délaissés  dans  les  derniers  terne  du  monde*  Nous  le  dirons 
avee  le  yliif  j»ro/bnd  des  pMUaopkêt  :  Si  leurs  prémices  ont  été  mintes,  la 
masse  Test  aussi;  et  si  la  racine  est  sainte,  les  rameaux  doivent  Télre. 

«Mais  pourquoi,  demande  la  raison,  pourquoi  ce  peuple esl-il  resté  station» 
naire  au  milien  da  mouvement  du  monde  qui  avance  vers  ta  lumière  de  siècle  * 
eneiède?  Poarquoi  esl*U  resté  attis  doue  let  téuèbret?  Pourquoi  a-t-il  été 
arrêté  et  comme  encbainé  an  milieu  des  tems?  Pourquoi  la  nation  qui  avait 
tenq^.  le  premier  rang  pamn  les  nations,  se  troHv«-t-ette  an  pins  bas  degré 
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im  iangues  grecque  et  latine  ku  étant  devérftNfs  Fatnilièfes.  La  cu-« 
tiùBité  t'avait  entraîné  à  étudier  le  Cbtii^tnriiisttie  éaùs  les  0\ittag«a 
te  PèM  èè  r%ll6e  tuVBt  teMM  AVàll  vivettièHt  éMulë  sait 
etpfît  V  et  11  Mt  ttiié  à  l'iiiqiiîétuda ,  k^ttiftt'il  élit  1       d'ttitfé»'  , 

aM^Miri'biii?  flMt^ooi  doue  •H'^  éié  Um»$tpkmffét  âUttfUi  «Uteor»  mil*» 
M»  *  taHNW?  RéiMMtoM  AMwMIMlft  tnt  le  t»opiièt»...  IjUica  i|tt^  ft 
tiéobéoMiln  le  SeiffMur»  pftMèxfu'W  ft  'iiiéies  pr*t>fièle8,  parce  qu'elle  a 
«epoMié  k  taaaièra  «rt  v«ii«ai  l^échâiei»,  cH'qtt'fella  défait  metiAr  h  IMM 

11  7  a  dan  dMoblirtiÉlië  éà»$c  qui  tians  a  p«hi  raHodl  T(Firt  etfrii*tHte  ^ 
la  ^tMiM  que  Mt  U.  Théoda^  MliMboflDê  d\ttié  ][ieaftée  Hfi  profottA  àlf$ 
pkUoMfktê,  Or»  le  plus  proJbiid  dek  pMl0io|llièi  ait  S,  Ml*  QVM  tte  gt^nd 
Apôtre  qHi  a  dit,  dam  vepnn  «wr  Jlaiii.,  di.  tt,  v.  16  *  aâi  \tk*ptéii6ei!i 
Mit  MBDtes»  la  lUatta  PMt  aittfli;  d  la  ndaa  «•!  taiiiK,  testainealtt  le  «aM 
aiiiri.  a  G*est  la  ptaftiièreiaîi,  p<«t-èW,  qu'on  a  eilé  aMcMiiair  MiM  t%iil 
daai'mie  djaMiMéa  d'IaraélMea.  Voyèi  aa  dbcaùn  dan  riml  âë  ta  HtHgion, 
ide  sepieMbpa  ItflV. 

-MbiMi  tMlÉMM «atla  naia  iur  las  ftéqtutalfii  cwnrariioitt  dêi  JttUk»  ^ 
«oa  aiMiniaiiaii  itapcftante  qua  M.  Dtai^.lktt  à  te  «ujat  dan  la  Maoiida  lefti^ 
à  liéi  aoalailÉ  «b^^M^imaiMIj 

.  «  On  4^6iBirqtia  dëiHriB  quelques  aii{ié4<s  dit  lé  %¥Miit  taMilfrf  un  tiiéiivaditot 
biM  MctrawdîMtM  diMi  ia-natiaM  dikiM.  Hm  Mm»  Mto«fttdiA  ^nmiim  ta  fanié 
à  la  ttAiiiôn  eathoHqtfè.  D*aWM  tiMit  se  fèMtt  tiaus  le  proleslaotittiie,  ou, 
oè  qai  éet  à  près  la  ménie  choâè ,  4M«s  t^adlfféreiMca  «^Igflaatfe.  Ilab  R 
n'est  pas  rare  de  voir  des  Juifs  tombés  dans  une  secte  hérétique^  repi^endfe  le 
(troit  chemin  qui  và  de  la  »ynagt>giie  à  la  tiéfilable  Église,  dès  qn^ib  S'apéiiçoi- 
letii  de  leur  erreur.  L'e^ttiiable  fille  dû  «tfHibi^  ^ttflasopbe  Meudelssobii  «Ik4 
donné  la  première  Qd  exemple  HHiMfe.  Après àfaiTvttfbUislIé la  MaertaolisAia, 
4èi>  fend  a  (lins  l'Église  catholique,  et  i^menasoD  épouk  M.  Scbdégel,  étriYttia 
•dôirt  la  ixpuiution  c«l  devetnie  eutopéeriné. 

♦  C'est  surtojt  dans  la  classe  éclairée  d«  Jtiîft  qu'il  y  a  de  frôquettles  codh 
Ver^ùns.  Je  ne  saurais  passer  sous  sîIlm'.cp  quelqtip?  noms  qui  me  sont  partictl^ 
lièiement  tbefs.  M.  Mayer,  savarit  niallicnmtiLi'jn,  chef  de  rin^ULuiloti  prépa- 
ratoire \)6nt  les  écoles  rojales  Polytechnique  rt  de  Saint-Cyr;  li.U.  May, 
jpone  ecclésiastique  du  diocèse  de  Paris;  1^1.  li^  docteur  Libermaii,  qui  a  par- 
tagé pendant  plusieurs  annéés  mes  études  tatmudiques,  médecin  canlonnnl  et 
toàite  d'une  commune  en  Alsace  ;  IcR,  père  VeHh,  Tfyrêtre-reUq-ieu's  Tordre 
'di  m  febâdéttfpiiou,  prédicateur  distin^^ue.  Ou  le  citait  pai*im  les  pitu  ctiebre» 
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prendre  un  travail  qiù  contribua  beallcol^k  à  résoudre  eoftiàre-* 
ment  les  doutes  qui  Tagitaient.  Frappé  des  reproches  les  pi*e* 
miers  pères  adressaient  aux  Jni&  d'avoir  altéré  le  texte  ttébren  des 

V  saintes  Écritures ,  il  s'occupa  à  conférer  ce  texte  tel  qu'il  existe^ 
avec  le  grec  des  Sefptante ,  dont  la  traduction  fut  faite  par  des  doc- 
teurs de  la  synagogue ,  revêtus  de  toute  l'Hutorité  requise,  trois 
siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'ils 
n'avaient  aucun  intérêt  à  toucher  aux  prophéties.  11  entreprit  donc 
de  rétablir,  d'après  la  traduction  des  Septante,  les  passages  altéréa 
dans  Toriginali  et  publia  d'abord  le  texte  restitué  du  Pentateuqike^ 
«  De  cette  occupation^  dit-il,  résulta  pour  moi  un  bonheur  inap- 
»  préoiable.  Dans  cet  examen  attentif  du  texte,  o&,  pour  la  pre- 
»  miàre  fois  de  ma  vie,  je  m'étais  rais  hors  de  page  des  eonmen* 
»  taires  rabbiniques,  je  vis  clairement  que  tontes  les  prophéties  ne 
»  forment,  si  j'ose  m'exprimer  auisi,  qu'un  grand  ceixle  de  la  cir» 
»  conférence  de  quatre  mille  ans,  dont  tous  les  rayons  aboutissant 

médecins  de  l'Allem  igiie,  quand  il  était  eucore  israclitc  et  dans  le  inonde.  Il 
est  encore  en  outre  fort  bon  talmudiste.  J'espère  publier,  avec  l'aido  âf  DieUt 
avant  ma  troisième  lettre^  la  traduction  de  ses  méditations  pour  tous  les  jours 
du  carême.  Cet  ouvrage  remarquable  offre  les  belles  raisons  d'une  âme  israé- 
lite,  qui,  tout  absorbée  en  Jésus-Christ,  exprime  les  mouveioens  tendres  de  la 
piété  dans  le  stylo  fleuri  des  Orientaux. 

1»  En  France,  je  pourrais  encore  nommer  un  assez  grand  nombre  de  méde- 
cins, d^vocats,  de  «vans,  d'officiers  de  tout  grade,  et  d'autres  Israélites  recom- 
mundables.  Mats  te  moment  n'est  pas  encore  venu  de  publier  cotte  liste  si 
intéressante  et  qui  grossit  journellement.  Déjà  la  synagogue  consternée  se  plaint 
comme  le  prophète  (Lam.y  I,  4)  :  «  JLes  voies  de  Sioa  aoal  tristes  «I  déierlaii 
»  parce  qu'on  ne  vient  plus  à  ses  solennités.  » 

»  Plusieurs  Juif»  font  baptiser  leurs  enfans.  Eux-mêmes,  hélas!  retenus  pur 
des  considérations  diverses,  n'ont  pas  encore  obtenu  cette  mesure  dd  ^ui 
Ait  renoncer  à  tout  dans  le  monde,  pour  suivre  Jésus-Christ. 

«  Les  persécutions  dont  les  néophytes  étaient  Tobjct,  il  y  a  qUel()ue  tems, 
de  la  part  de  leurs  anciens  co-religionnaires,  se  sont  bien  ralenties.  Les  per^ 
^éicuteurs  ié  lâssent  en  voyant  1.1  besogne  augmenter  Sans  mesure.  Il  n'y  4 
plus  de  consistoire  en  France,  dont  tes  membres,  Wï  au  iDôtnS  les  notsbles, 
ii*MieDt  des  pareai  catlMiiqaeB.  »  IMttœièm  iHirê  d*um  mèMi  om^/erU^ 
^SteetMiv. 
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B  au  ceotre  commun,  qui  n'est,  et  ne  peut  être  que  noire  Seigneur 
9  Jérae-Cbrist. 

»  L«  Rédempteur  du  genre  humain  coupable  depuis  le  péché 
»  d'Adam,  tel  est  l'objet  et  Tunic^uc  l)ut  de  toutes  les  pro|>htjties 
»  qui  concourent  à  nous  le  signaler  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  le 
D  inécoiHiailre.  Elles  forruent  dans  leur  ensemble  le  tableau  le 
D  plus  parfait.  Les  prophètes  les  plus  anciens  en  tracent  la  prc- 
»  mière  esquisse;  à  mesure  qu'ils  se  succèdent,  ils  achèvent  les 
B  traits  laissés  imparfoits  par  leurs  devanciers.  Plus  ils  approchent 
»  de  l'événement,  plus  leurs  couleurs  sWmentj  et  quand  le  ta- 
9  bleau  est  terminé ,  les  artistes  disparaissent.  Le  dernier,  en  se 
p  retirant,  a  soin  d'indiquer  le  personnage  qui  doit  enlever  le 
»  voile  :  voici  que  je  vous  envoie ,  dit-il ,  au  nom  de  l'Éternel, 
»  Èiie,  le  prophète  (Jean-Baptiste),  avaut  que  vienne  le  jour  grand 
D  el  redoutable  du  Seigneur.  {Malachie,  ni,  33  )  » 

Parvenu  à  vc  degré  de  conviction,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
reculer  devant  le  devoir,  de  rentrer  dans  la  véritable  religion.  IL 
se  détermina  à  sacrifier  à  sa  foi  son  existence ,  son  avenir,  l'affec- 
tion de  sa  &mille  et  de  ses  amis,  et  il  reçut  le  baptême  des  mains 
de  Mgr  Tarchevéque  de  Paris. 

n  faut  lire  dans  la  lettre  de  M.  Drach  les  autres  circonstances 
de  sa  conversion  :  tout  y  intéresse,  parce  que  tout  y  est  droiture  et 
candeur.  Parmi  ces  circonstances,  il  en  est  une  que  M.  Drach  a 
sans  doute  passée  sous  silence  dans  la  crainte  de  paraître  entrer 
dans  trop  de  détails.  Nous  croyons  devoir  suppléer  à  cette  omis- 
sion, parce  qu'il  s'agit  d'une  réponse  juste  el  spirituelle  qu'il  fit  à 
un  ministre  Protestant,  (ielui-ci  lui  demandait  pourquoi ,  se  con* 
vertissant  à  la  religion  chrétienne  il  n'avait  pas  embrassé  le  Pro- 
testantisme. «  C'est,  reprit-il,  qu'en  entrant  dans  le  nouveau  peu- 
»  pie  de  Dieu,  j'ai  voulu  retrouver  la  succession  d'Aaron.  » 

Â  l'époque  de  sa  conversion,  commence  cette  longue  suite  de 
persécutions  dont  M.  Drach  a  été  Tobjet»  On  mit  tout  en  œuvre 
pour  désoler  sa  patience.  Les  outrages  et  les  calomnies  lui 
furent  prodigués,  boii  épouse  fui  déterminée  à  le  quitter;  on 
Jui  enleva  ses  jaunes  enlans,  chrétiens  comme  lui,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longues  recherches  et  presque  miracuieusement 
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cpiilt'M  foMt  renénei.  Afiis         qMA  M  éirrei»  M.  Dr&oh  ia 

con^irite  de  ses  anciens  co-ieliî^ionnaircs,  ils  ii  oûl  pu  lasser  sa  pa- 
tience ni  sa  charité  j  nous  savons  avec  quelle  diXicëur  il  en  parte, 
et  comment,  à  l'exemple  de  son  dîvki  filKitrc,  il  jMFcboae  pleine^ 
ment  à  ses  perséouleurs. 

La  lettre  de  M.  Dmch  raiferme,  outre  ee  r^l  de  sa  conversion» 
dM  féft«iioitf  bka  proptcs  à  éclairer  tes  fitèrai*  €e  à'eal  loittefNt 
qu6  duos  A  seeénde  letine  qu'il  traite  la  dènomH'ttiion  du  Ghrt*- 
tiMttietttë  par  léfi  prophéties  :  la  première  fifet*  eeolenellt  «né  iorte 
de  préparation  évangéllque,  destinée  à  diminuer  leurs  préventions, 
et  à  leur  faire  concevoir  q«e  la  religion  catholique  n  est  que  la  reli- 
gion de  leurs  pères ^  qm  a  reçu  son  dernier  développement  à  la  venue 
du  Messie» 

Gomme  les  rabbids  s'efforcent  de  pm^arler  aux  Jnife  que  le 
ddgme  de  la  Sdoite  Trinité  eonsiitue  on  polythéisme,  M.  Drdth  a 
ek^rohé  &  leitt*  «lèiilfer,  en  partioulier,  qtie  le  Dieu  otii-temairo 
qu'adere  VÈ^Obû  est  celidqu'tttiaoaiceiit  divers  pasMigèa  de  l'Aûeièit 
TeMament^  et  l'interprétatioii  en  devient  d*auit»t  plus  ekdnj  data* 
l'ouvrage  de  M.  Drach,  qu'il  y  joint  ptusiem  citMions  reltrtiv«»  à 
ces  passages,  extraites  des  anciens  rabbin»,  et  qui  [)rouvent  que  h» 
Juife  avaient  une  nul  ion  du  mystère  tondaineiital  du  Christianisme. 
Nous  nous  bornerooâ  à  rapporter  ici  la  citation  suivante,  tirée  de 
Rabbi  Behhaï  : 

a  Rabbi  Haï  le  Q&on  lapporte  que  les  trois  lumières  d'en  haut 
w  n'ont  point  de  eommeneement,  giuf  elles  sont  Tessence,  la  nature 
»  et  le  pd ndpe  de  toils  les  principes.  Selon  la  tradition  dé  ce  BiÊtun^ 
»  eUetf  s^appellésnt  iuintère  primùwê  (or  kadmcM),  tmiUète  tktH^ 
»  fieméê  for  mtétsEâKhtnkh),  hamèttûiBdfe  (or  tzahH),  et  eetr  trbi» 
B  noms  ne  sont  qtte  Ai  mStffê  ehùêè,  h  même  e^èènce,  unis  de  CunikM 
»  ia  phs  forte  dam  ie  principe  de  tous  les  principes.  » 

M.  Dtach  remarque  que  dans  l'hébreu  la  raeino  Ixicav,  chair, 
réunit  ces  deux  acceptions,  avncamer  et  annoncer  une  bonne  nou- 
vette. 

La  leitre  de  M.  Drach  reUférme  la  discussion^  savante  de  quet- 
qney  passagë»  de  rÉoritor^  saii^tè,  doiil  le  texté,  dil^il,  66t  en*  bl^ 
des  endroits  auasi  chrétien  que  le  latin  canonique  de  l^glise;-  On  y 
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trouve  aussi  des  détails  extrêmement  curieux  sur  J'état  actuel  des 
Juifs,  leurs  crofyances,  leurs  cérénioiiies,  toutes  choses  fort  |iea 
connues.  Rien  de  plus  intéressant  que  ce  qu'il  dit  du  Tslmud,  vaste 

et  informe  compilation  des  rêveries  rabbiniques  de  tous  les  âges, 
que  les  JuiiV,  mettent  au-dessus  de  la  loi  écj'ïte,  n'étudiant  celle  ci 
qu'à  travers  les  interprétations  les  plus  bizarres  elles  plus  extrava- 
gantes, a  Le  Talmud  renferme  une  foule  d'histoires  et  d'assertions 
IL  si  absurdes  et  parfois  si  licencieuses,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner 
p  que  l'esprit  humain  puisse  s'égarer  à  ce  point,  et  l'imagination 
li  se  laisser  aller  à  des  turpitudes  pareilles.  Quelques  savans  ont 
Q  voulu  les  assimiler  aux  fables  allégoriques  des  anciens.  Il  suffit 
B  de  foire  observer  que  les  rabbins  les  accueillent  à  la  lettre.  Ils  se 
»  garderaient  bien  de  ne  pas  croire,  par  exemple,  que  la  terre 
»  sainte,  roulée  tout  entière  autour  du  corps  de  Jacob,  lors  de  son 
»  songe,  se  développe  ou  se  rétrécit  selon  la  quantité  de  Juifs 
»  qu'elle  reçoit,  ainsi  qu'une  peau  qui  serait  souple  à  1  intini;  que 
s  les  pierres  dont  ce  patriarche  s'était  entouré  pour  se  garantir  4es 
»  bétes  sauvages,  se  prirent  d'une  querelle  si  violente^  parce  que 
»  chacune  voulait  avoir  rhonneur  de  lui  servir  de  chevet»  que 
H  Dieu,  pour  y  mettre  la  paix»  fut  obligé  de  les  réunir  en  une 
»  seule,  et  tout  cela  bien  dûment  prouvé  par  les  paroles  du  texte  ; 
>  que  Tœuf  gàté^  jeté  par  l'oiseau  Bar'WuAhni^  submergea,  en  se 
»  cassant,  soixante  villes  et  soixante  villages,  et  renversa  trois 
M  cciit>;  cèdres.  Cet  événement  est  attesté  par  Nnrabbin,  comme  té- 
»  moiu  oculaire,  qui  par  bonheur  échappa  de  cette  lamentable  in- 
»  ondalion,  pour  nous  apprendre  d'autres  faits  non  moins  curieux. 
»  Il  est  à  propos  de  donner  une  idée  de  ces  cèdres  renversés  par 
»  cet  œuf  dévastateur  :  un  de  ces  arbres  étant  un  jour  tombé  par 
9  terre,  seize  voitures  passèrent  de  front  sur  son  côté  le  moins 
»  large.  Il  est  à  regretter  que  Linnée  n*ait  pas  eu  connaîasaoce  des 
»  laitues  que  produisait  la  ville  de  notre  véridique  Docteur,  et  qui 
»  étaient  en  proportion  des  œufs  de  Bar^ioMni  *.  » 

Quant  aux  doctrines  de  la  synagogue  actuelle,  elles  sont  celles 
du  plidi  isdisuie.  Arracher  un  épi  de  bled  ou  le  broyer  le  jour  du 
sabbat,  détremper  un  peu  de  terre  le  même  jour,  manger  sans  se 

*  Pag.  74. 
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laver  les  mains  préalablemeatt  et  une  foule  d'autres  pratiques  mi- 
nutieuses  des  Pharisiens,  mentionnées  difns  le  Nouveau  Testament, 
sont  encore  réputées  des  péchés  dignes  de  mort.  Ces  rabbins  ne 
sont  point,  comme  on  le  croit  communément^  les  prêtres  de$  Juift  : 
ils  ont  seulement  la  direction  de  la  conscience  de  ceux  qui  veulent 
bmt  s'adresser  à  eux  dans  les  cas  graves.  Le  soin  de  réciter  les 
prières  dans  la  synagogue,  de  présider  aux  cérémonies  des  enterre- 
meiis,  de  surveiller  l'éducation  de  la  jeunesse,  est  réservé  à  des  laï- 
ques; et  quand  les  rabbins  s'en  chargent,  c'est  comme  simples 
particuliers.  Les  fonctions  sacerdotales  ont  toujours  appartenu  ex- 
clusivement aux  lévites  de  la  famille  d'Aaron.  Ces  lévites  donnent 
la  bénédiction  au  peuple  et  jouissent  de  quelque  distinction.  Mais, 
par  suite  de  la  confusion  des  tribus,  leur  généalogie  est  si  incer» 
laine,  qu'ils  n'oseraient  suivre  la  loi  de  Moïse  en  ce  qui  les  con- 
cerne. 8  Ainsi,  dit  M.  Drach,  s'accomplit  à  la  lettre  cette  terrible 
i>  prophétie  :  Durant  un  long  espace'  de  tems,  Israël  sera  sans  le 
»  vrai  Dieu  et  sans  prêtre  *.  »  (u  Paralip.,  xv,  3.) 

On  voit  (  orutiieii  l'ouvrage  de  M.  Drach  es(  intéressant  par  le 
fond  et  utile  à  la  critique  sacrée,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  plusieurs  savans  prélats  auxquels  il  a  communiqué  ses  manu- 
scrits. La  seconde  lettre  est  consacrée  à  l'explication  des  prophéties 
sur  la  venue  du  Messie,  et  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  la  pre- 
mière ;  nous  allons  en  rendre  compte. 

Dans  cette  deuxième  lettre^  M.  Drach  examine  les  prophéties 
relatives  au  Messie,  et  prouve  aux  Juife,  par  leurs  propres  tradi- 
tions, telles  qu'elles  sont  consignées  dans  les  écrits  d'une  haute 
anuquité,  que  leurs  pères  out  de  tout  tems  entendu  ces  prophéties 

*  Après  avoir  prouvé  que  les  rabbins  sont  dépouillés  des  fonctions  les  plus 
essentielles  du  sacerdoce,  M.  Dracii  cite  cet  a«eu  fort  retnurquuble  de  M.  Sin- 
ger, notable  du  consistoire  de  Paris,  dnns  sa  brochure  iutiluloe:  Des  consé^ 
Stoires  israélites  de  France,  1820,  p.  32. 

«  F. es  rabbins  ne  sont  p  tiiit ,  comme  les  curés  et  les  pasteurs  des  coinmu- 
V  niuiiî.  chrétiennes,  les  miIu^tl•(  s  nécessaires  de  notre  culte.  I/office  des  prières 
»  au  sein  de  nos  tt  mj^iles  ne  s  effectue  point  par  leur  organe.  Ils  ne  sont  point 
»  les  con&dens  de  nos  consciences.  Leur  pouvoir  ne  peut  rien  pour  ie  saiut 
»  mu  àmM,  etc.  »  Pag.  70,  aux  notes. 
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comme  It's  entend  l'Eglise  catholique.  «  La  divine  Providence, 
»  dil-il,  n'a  pas  été  moin§  attentive  à  la  conservation  de  nos  tra- 
»  ditions  qu'à  celle  de  nos  prophéties.  Israël  a  vu  disparaître  du 
^  j|)o^  les  nations  qui  l'ont  subjugué^  et  tenant  d'une  main 
»  prophéties^  de  l'autre  ses  Iradit^oijis,  il  Iravieiïp  Jles  siècles  qui  se 
»  ^tifienl  respectueusement  devant  lui,  ^fff^  autrefois  les  Ûçtn 
»  de  la  mer  Roujg;e.  »  M.  Dracli  comn^ençe  par  réful|Br  Van^  ^e^ 
pripci^ales  objectioDS  des  rabbips,  qui  disant  qu^  si  le  G^ristifir 
nîsine  est  vrai,  Çi'eu  a  changé  sa  loi,  ce  qui  est  impossibjie;  et  il 
répond  que  la  loi  de  Dieu  est  (oujoun  la  mén^e^  depuis  le  commen- 
cemenl  du  monde;  mais  (jue,  comme  tout  ce  qui  est  sur  la  terre, 
cette  loi  était  susceptible  d'un  plus  grand  développement.  En  effet, 
la  reli^'ion  donnée  aux  [)remiers  hommes  devient  successivement 
plus  parfaite  sous  Noé,  sous  Abraham,  durant  la  captivité  d'Egypte^ 
sur  le  mont  Sinaî,  où  Dieu  donna  à  Moïse  les  préceptes  consignés 
dans  le  Pentateucpie  :  le  G)iristianisme  çst  sa  dernière  per^ectjon^ 
et  c'est  dans  ce  sens  que  notre  Seijmeur  dit  dans  rËvan|i|[p  :  Non 
vpii  solvere  legem^  fêa  àtlirnpiereJiiuinX  à  l'^bro^tion  de  If^  loi 
ancienne,  qui  n'a  rapport  qu'à  certaines  prescriptions  et  cçrémo^ 
nies,  dont  les  unes  avaient  pour  motif  de  tenir  le  peuple  de  Diep 
éloigné  des  nations  idolâtres,  et  les  autres  de  tigurer  d'avance  l'his- 
toire du  Messie,  ces  lois,  désormais  sans  objet,  lorsque  furent  ac- 
complies les  prophéties  qui  annonçaient  l'avènement  du  Christ  et 
la  vocation  des  Gentils,  durent  êt^'e  abohes.  a  Quand  le  monument 
»  est  achevé,  dit  M.  Dracl^,  Tarchitecte  abat  les  échafaudages  qui 
»  ont  servi  aux  constructions  •  et  qui  nuiraient  maintenant  à  la 
9  beauté  de  Té^ifice  ;  ses  plaps  çt  ses  dessins  sont  46venus  iautileSi 
B  mais  il  les  conserve  pour  prouver  qu'ils  ont  été  fidèlement  exé- 
»  cutés.  p  1)  cite  h  l'appui  de  ses  ^sçertipi;^^  ^'ajtçien^  livrais  rahbi- 
niques  où  il  est  dit  qu'aux  jour^  du  Messie  toute^  les  propl)étif|$ 
ront  annulées. 

L'extrême  rareté  et  peut-être  la  perte  irréparable  de  pllisieurs 
ouvrages  anciens,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  mais  connus  par 
les  passages £gkVorables au  Christianisme  qui  s'y  trouvent,  adonné 
lieu  à  l'accusation  dé  mauvaise  foi  contre  les  rabbins,  et  M.  Drach 
*avoue  que  cette  accusation  est  fondée.  Il  convient  que  c'est  nne 
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cBbyèÎMÎ>'ùniiè  cSkWs'/A' Aa(«ôîi .  (jii^iîébht  fait  disparaîtré  pliisieursli  vrei 
qtlî  cô'nti^ediskîént  liélïr  doctriné.  Peù  s^^n  £îilt  4'àé  lés  ^roptiéties 
mm  à^mémt  iï  Vkcmm  dé  Salombn  à^àîént  éprouvé  ce 

passages 

élVès  pàtd'a'Aélëé's  (n4'6Ht»r!$l^s,  et  lM.  Dracl^  eii  rapj)Op^è  qôelquësh 
Uûs  qui  sont  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'ils  énoncent  for- 
frtéllemeûl  ïè  dotrme  de  la  sainte  Trinité  et  plusieurs  autres  points 
foriJâiiiéritàux  du  (^luistwmisuie.  Ainsi  ils  diVcnt,  entre  autres 
choses  :  «  que  Jéhova  accorde  à  tous  un  pain  qui  est  sa  propre  chair, 
»  et  qùe,  tandis  que  lé  goiit  anbohce  dii  pain,  il  est  changé  en 

chair;  que  le  Rédempteur  suscité  du  milieu  des  Juifs  n'aurd 
é'  poïlit  de  Pèrè;  que  samaoïère  dé  natiré  né  sera  pas  semblable  à 
lè  cëAè'diéÀ'crèa^ures  du  moÉde  ;  que  lé  Sauveur  est  venu  au  monde 
aVâ^V  làiiaissàncé  dé  celui  qui  devait  emiiaener  Israël  danssa  der- 
»  nièrêcaplivî{é*,etc.,  etc.»  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  expriment 
si  clairement  les  myslères  de  la  relifrion  catholitiue,  que  quelques 
savàris  ont  cru  que  c'étaient  des  ouvrages  pseudonymes,  faits  par 
des  mains  chrétiennes  du  1 1''  ou  12*  siècle.  Mais  Ni".  Drach  regarde 
cette  supposition  conime  absolument  dénuée  de  fondement,  parce 
que,  dit-il,  «  aucun  6rof,  c'est-à-dire  nori'Juif^  n'est  encore  parvenu 
»  à  imiter  l'hébreu  des  rahbins.  Je  n'en  saurais  alléguer  la  cause  : 
i  t*ésX  le  secirél  de  la  Provideiicë.  Le  ihoiiidré  écolier  des  acadé* 
»  iiklé»  falboudiqu'es  distingué  pàirûateniént  l'Uëbréu  postiche  des 
sâVanii  (rothf  d^avèc  le  style  aisé' et  nàturei  dé  ses  co-relî- 
»  gîotfnhii'es.  La  lecture  lit'  plus  âssTdûe  ri V  pù  donner  à  l'hébreu 
»  des  Buxlorf,  des  Munster,  etc.,  le  coloris  naturel  de  la  langue 
»  qu'un  Juif  élevé  avec  quelque  suin  lit  et  écrit  exclusivement  dès 
»  Teilfànce,  de  la  ian^^^ie  qui  reste  pendant  toute  sa  vie  celle  de  ses 
i>  pères,  de  ses  lectures  de  piété  et  de  ses  études,  tant  théoLogiques 
1»  que  pliilologiques,  et  qui  enfin  compose  en  grande  partie  l'hé* 
»  bréo'^^rmai'n,  notre  idiome  national.  » 

La  doctrine  de  la  Trinité,  c'e8t*i-dire  de  trois  personnes  dla- 
tilictes  unies  en  une  seule  essence  divine,  était  de  tout  tems  reçue 
dans  la  nalîon  juive;  c'est  ce  que  M.  Draeh  établit  parfaitement 
par  des  extraits  des  plus  anciens  livres  juifs  et  par  diverses  explica- 
tions câbà)l^il}tiès;  qui  en  sont  tirées  *.  La  Kahale  a  principalement 

*  Le  Zotor,  qui  parait  être  le  plut  aacien  des  écrits  rabbiniques,  et  que 
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pour  objet  la  combinaison  variée  des  lettres  de  Talphabet  et  des  nom- 
bres d'arithmétique ,  les  différentes  uiaiiières  de  tourner  et  de  dé- 
composer les  mots.  Les  Juifs  tirent  de  cette  décomposition  plusieurs 
dogmes  et  plusieurs  mystères,  auxquels  ils  croient  souvent  sur  ce 
seul  fondement.  Que  cette  science  soit  deyenue,  entre  les  mains  des 
rabbins,  un  tissu  de  rêveries^  c'est  ce  qu'on  peut  croire  aisément; 
mais  il  est  certain  qu'on  y  trouve  des  traditions  extrêmement  frap* 
pantes,  et  qu'elle  a  été  traitée  avec  trop  de  mépris  par  des  gens  qui 
ne  la  connaissaient  pas.  M.  Drach  cite  des  passages  fort  remarquables 
du  Zohar,  le  principal  et  le  plus  ancien  livre  cabalistique^  ainsi  que 
plusieurs  autres  anciens  témoignages  rabbiniques,  d'où  il  résulte  que 
les  lettres  qui  composent  le  noui  niellablede  Jéliova  mn»  désiG:nent, 
dans  l'ordrede  leur  procession,  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  etque 
le  hé  n,  seconde  lettre  répétée  après  le  vav  1,  indique  la  deuxième 
nature,  la  nature  humaine  de  la  seconde  personne.  On  sait  tout  ce 
qu'avait  de  mystérieux  pour  les  Jui&  le  nom  tétragrammaton  Ji- 
HOVA  :  ils  croyaient  que  ce  nom  seul  opérait  des  miracles,  et  les 
pharisiens  attribuaient  ceux  de  Jésus-Christ  à  ce  qu'il  l'avait  dérobé 
dans  le  temple.  Il  était  défendu  de  le  prononcer  comme  il  était 
écrit,  et  d'en  donner  publiquement  TexpHcation.  Cette  défense  de- 
vait durer  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Avant  cette  époque,  cette 
explication,  qui  était  évidemment  le  mystère  de  la  Trinité,  ne  pou- 
vait être  tnmsmise  qu'à  un  petit  nombre  de  docteurs  :  bien  des  con- 
ditions étaient  requises  pour  y  être  initié.  Ceux  qui  connaissaient  le 
sens  mystique  du  Nom  prenaient  les  plus  grandes  précautions,  lors- 
que, sur  la  fin  de  leurs  jours,  ils  cherchaient  à  le  confier  à  quel- 
qu'un qui  fût  digne  de  le  posséder.  Quand  le  grand*prêtre  donnait 
la  bénédiction  au  peuple^  il  prononçait  te  Nom  ineffable  en  douxe 
lettres,  c'est-Mire»  comme  l'explique  M.  Drach^  Père,  Fils  et  Saint- 

M.  Drach  appelle  un  livre  émiDemmenl  chrétien,  contient  la  parole  Miivante  : 
«(  Il  y  a  deux  auxquels  s'unit  un ,  et  ils  sont  trois  ;  et  étant  trois  ^  iU  ue  tont 

V  qu*4m.  Les  deuîB  sont  les  deux  Yéhùva  du  verset  ;  Ecoute ,  ô  Israël  

1»  Elokénou  s'y  joint  Et  c^est  le  cachet  du  sceau  de  Dieu  :  YÉaitÉ.  Unis,  ils 
»  forment  un  de  Tunion  la  plus  absolue.  »  Cette  doctrine  était  si  constante 
daus  la  synaKO(çue,  dit  IL  Dr^h,  qu'un  rabbin  des  lena  modernes,  qui  acom- 
tiattu  le  dogme  de  la, Trinité,  llaimonides ,  a*a  pu  s*enipèdier  de  lai  roudre 
liouuQage. 

4  * 
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Esprit.  Dans  ce  raoment  il  avait  soin  de  faire  couvrir  sa  voix  par  le 
chant  des  lévites.  Un  fait  extrêmement  remarquable,  qui  se  trouve 
consigné  dans  le  Talmud^c'est  qu'à  la  mort.de  Siméon-le-Justé, 
les  Jiïift  cessèrent  de  prononcer  le  iVom  en  donnant  la  bénédiction 
an  peuple. 

'«  Pourquoi,  dit  M.  Drach,  nos  prêtres  ont-ils  cessé  de  prononcer 

»  le  iVbm  ?  C'est,  disent  les  commentateurs,  qu'ils  n'en  étaient  plus 
»  dignes.  Mais  comniLiit,  nies  cliers  frères,  est-il  arrivé  que  ,  pré- 
»  ciscmeut  à  cette  époque,  tous  nos  prêtres  devinrent  indignes  de 
»  prononcer  îe  Nom  ?  Les  rabbins,  tous  le  savez,  n'en  assignent 
A  aucun  motif.  Mais  l'Evangile  nous  apprend  qu'alors  le  sacerdoce^ 
»  selon  l'ordre  d'Aaron,  fut  aboli  pour  faire  place  au  sacrifice 
»  selon  Tordre  de  Melchisédech,  dont  notre  divin  Sauveur,  qui  ve* 
»  nait'de  nattre,  était  le  premier  pontife.  H  transmit  sa  dignité  pon- 
»  tificale  à  Pierre^  son  bienheureux  disciple  :  depuis  ce  tems,  il  ne 
»  fkttt  plus  chercher  le  ^md  prêtre  et  le  grand  docteur  à  Jérosa* 
»  lem,  capitale  de  la  Judée,  mais  à  Rome,  capitale  du  monde.  » 

Après  avoir  montré  que  les  anciens  Israélites  reconnaissaient  trois 
personnes  dans  la  Divinité,  M.  Drach  prouve  qu'ils  croyaient  que 
le  Messie  était  une  de  ces  personnes  indivisiblement  unie  à  un  corps 
formé  dans  le  sein  d'une  Vierge  par  la  toute-puibsance  de  Dieu,  et 
enfin  que  tous  les  caractères  qu'ils  donnaient  au  Messie  se  sont  re- 
trouvés dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  ici  il  nous  fait  connaître 
le  Messie  finbuleux  inventé  par  les  pharisiens  en  haine  de  noire 
Seigneur ,  Messie  tout  homme,  et  que  les  Juifs  ignoraient  encore 
au  4  5»  siècle  de  l'i^.gllse,  où  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  d'accord 
sur  les  caractères  de  la  personne  du  Messie,  ne  dilléraient  que 
par  rapport  au  tems  de  sa  vi  niie.  Ce  Messie  doit  être  nn  homme 
du  sang  de  David,  dont  la  manière  de  naîtie  n'aura  rien  de  mira- 
culeux; il  sera  doué  de  l'esprit  de  prophétie  ,  et  il  aura  l'odorat  si 
fin,  qu'au  moyen  de  ce  sens  il  discernera  toutes  choses.  L'objet 
de  sa  mission  ne  sera  pas  d'effacer  le  péché  originel  ou  quelque 
fttttre  péché  que  ce  soit^  niais  de  délivrer  Israël  de  sa  captivité,  de 
le  ramener  dans  la  Terre-Sainte,  après  avoir  défait  GogeX  Magog^ 
de  rebâtir  Jérusalem  et  son  temple ,  et  enfin  d'établir  un  r^ne 
temporel  qui  durera  autant  que  le  monde,  et  pendant  lequel  toutes 


Digitized  by  Google 


les  pations  seront  assujetties  a»i  Juifs,  qui  disposeront  à  leur  gré 
des  individus  qai  ksûgtflftp^sfipi  ^dft^ttssiteQ».  Il  m  tnourra  poiai 
Al  mort  YÎoleate  ;  il  éf/mem  ph|$i9Qr»  femmes,  et  U  aura  des  en- 
(iBt«rqtti  kii^uoeéderQfitiipFèffinpi  cègae  Irès-long.  Dv  r69te|»M*  Btagk 
nous  apprend  que  son  crédit  va  bien  en  dimionant  che^  le»  Jiûfi^ 
parce  qu'il  a  laissé  pqsw  santa^  nmtnar  tami»  les  époques  que 
les  Fal>bin9  ont  tioavéee  a«  beulde  te«i«  nombreuses  dnppiiliiioii8« 
L'aticieDiie  synagogue,  au  contraire,  a  toujours  enseigné  la  divi- 
nité du  Rédempteur  promis.  M.  Drach  en  donne  les  preuves  le» 
plusmuliipiîéeset  les  plus  iVappautes.  Les  principales  sont  naturel- 
lement tirées  dlsaîe,  cet  écrivain  suUime  que  les  lecteurs,  suivant 
l'bf  creuse  expression  des  docteurs  de  l'Église ,  preadraien^  pbilôt' 
un  évangéliste  vendanl  compte' de  ce  q^  imi  paseé  seirt  sctt 
qpe  pour  un  prc^ète  qui  aanoiloe  Va¥eule*  Les  temecsî  fnp« 
punis  et  si»  oon^us  :  l^otb>  que  fa  Vierge  se  trouvera.  MiMmfe  :  ilh 
enfea^era  un  fik  Helk  lui  dmiiem  le  iimn^^ £mmamei*>*  OwVûp* 
pelUra  t Admirable,  le  Conseiller  j  le  Dieu  tout-puissant,  le  Père 
de  r éternité^  le  Prmcede  la  paix,  la  synagogue  les  appliquait  comme 
nous  au  Messio,  tous  les  anciens  livres  le  prouvent.  Ce  ne  sont  que 
les  ra!)l>ins  nKidenu's  qui  ont itiiaginé  do  les  appliquer  au  tils  d'Isaïel 
opii^ion  absurde  qui  ne  soutient  pas  T examen.  Les  bornes  de  ce 
Roumaine  noufrpermetteotpaé  même  d'indiquer  tout  ce  que  M.  Drach 
accumule  de  preayes  sur  la  croyance  des  anciens  Juifs  à  la  divinité 
du  Me^e  fotur,  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  noms  d'Ange  de  la  face^  da 
Pterro  angulaipe^  etc.,  que  lui  ont  donnés  les  prophètes;  toutes.ce» 
curieuses  explications^  de  plusieurs  passages  et  fidito  importans  de 
r Ancien  Testament,  sont  des  choses  Umt-à-foit  neuves,  et  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Il  établit  par  un  aussi  grand  nombre  de  témoignages,  que  le  Messie 
devait  être  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme;  mais  il  s'arrête  moins  à 
pixHjkver  ce»  damier  point*,  que  les  Juif»  ne  cnoiwit)  pour  aja^ 
djpe,  qaetrop>  puisque  leur  prétendu  lilessie<est  bomnie  seolementL 
Ottr  tFQW^  clânft  les  nptes:de  cette  lettre commet  danaiceUea  da 
1%  i^nettiièra,.  une  fonle  de  particularitéa- curieuses  sur  les  usages  et 
le»  oroyaoees  des:  Juif»  actuels,  et  des  extrait»  fort-  lAaiiMHits  ém 
Talmud.  L'ouvrage  de  M.  Drach  nous  préseule  1  union  de  l'émi** 
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diBon  la  plus  éCendae  ef  la  plus  variée  avec  les  seotimentsles  plot 
éleTés  et  les  plus  géiSdreAi.  RIeD  de  ^lus  léuchant  que  les  pvolet 
qu'il  adresse  à  ses  frères  pour  les  sopplier  d'ouvrir  enfin  les  yenx 
à  la  lumière.  Nous  ne  doutons  pas  que  ses  écrits  n'en  ramènent  nn 

gtarrd  nombre  el  ne  secondetil  ptiiflsamrtfeÉt  le  moutemcirt  etlra- 
ordînaire  que  depuis  quelques  années  on  remarque  {)armi  les  Juifs, 
dont  un  très-grand  [lombre,  surtout  daai»  la  classe  éclairéOi  se  coo^ 
vertîssent  à  la  religion  catholique. 

La  haute  importance  des  deux  lettreê^  de  M.  Draek  fout  désim 
viveÉi«Dt*  la  publication  de  It  itMiinef  qbï  renfermera  la  suite 
des  prophéties  expliqnéés  par  les  traditions  de  la  s  jnagogue^  ainsi 
qu'une  distertelioD  que  U*  Uracli  a  composée  snr  le  leile  d'Istie: 
flaque  là  Vierge  Meraeneêùiae,  Qonnfd  cette  lettre  paraîtra,  nous 
nous  empresserons  d'en  rendre  compte  ^ 

«  VdlrPiitld6-littirédlMteN*88f  tMiwvtt,i».  î'9ê  ê»  Amuikg, 
U,  Dra^  a  anooncé,  il  7  a  quelques  années,  qu'il  poMt^naît  en  uo  Totune 
I0  texbo  original  p^metvd  de  TAncian  IWlanent»  avec  nue  grammaiva  de  la 
laagaft  laiiile,  et  on  leai^ue  de  lenlee  les  racine»  hébraitaei  el  cliaUaïqaat  M 
la  ntile.  Lar  deriiière  édlttoa  de  la  BiMe  de  Venee  a  été  enrieUe  par  laf  '  d*en 
grand  nombre  d*obienrationa  et  notai  inpoitantei.  M.  Dnch  réiuk  màînle» 
nant  k  Rome,  où  il  a  été  appelé  par  le  Stiat-Père,  qui  lai  a  donné  i^emploi  de 
VBbIMàOÊif  de  la  Propagande. 

m9  âk  ta  S^ddihdft.  1^  tes  tm  leilrti  dë  H.  Dradi  ont  nniani«<-s  et 
poMiéee  dans  l*eKvrage  intilnlé  :  l>e  riInrdMNrie* enfrt  VXgikt  e>  As  sj^M-î^o^ 
0*Ut  ou  ffrpdtiiM'  d-eaMioiM  tf»  tonl^rfen  dMSmnik  1  mli  Parisi  t84#. 

r'PIdiSMtb  AtMIr  da<  cév  tfttvtage  «e  lMmiiit  dans  les  J^dnto,  Voir  te 
mot  lirtA  dans  les  roNft  génér0lêi  des  xlt^  m*  et  ix*' voL 

y  Uf  Lgaéqm  Mttoncé  a  été  poldié  en  I841«  Yoir.  le  compte  que  ammtm 
ayons' rawdo  dann  te    xm,  p.  6i  (5^  série). 
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Lm  BohénUent.-^ll  n'est  auoiit  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse ,  au  moiai 

de  ré(»i!tafion,  cette  popuhilioD  nomade  répandue  sur  toute  la  surface  de  uotre 
Europe,  cl  qni ,  sous  les  noms  de  Bcdiémirti'î  et  d'É^^yptiens  en  Franco  ,  do 
Zigeon^r  eu  Allemagne,  de  Gypsy  en  Augk'Lerre,  Uc  ijUauos  en  Espagne,  et 
de  ZÎDgani  en  Italie ,  parcourt  tous  les  pays,  vivant  i  le  belle  étoile,  avec  les 
baliitudes  et  les  nueore  des  sauvages  les  plus  grossiers ,  et  se  pn^curant  des 
moveiis  dVtlstence  on  exploitant  tour  n  four,  pnr  l'ndrosse  de  ses  jitntrlonrs  et 
et  par  ses  diseuses  de  bonne  aventure,  la  curiosité  ou  la  crédulité  (te  la  foule. 

L'origine  de  ce  peuple  est  mystérieuse.  M.  Balbi,  dans  sou  AUui  ethnogro' 
phique^  regarde  cependant  comme  démontré,  qull  descend  des  Zingaues  du 
Syndy,  auxquels  appartiennent  les  lodieiw  connas  sous  les  ootts  de  Bazicours» 
de  Panlchiplri  et  de  Correwas.  Il  pense  qu'ils  ont  quitté,  il  y  a  quatre  siècles, 
les  envirouii  du  Delta  de  Tludu^  Leur  idiome  se  subdivise,  selon  lui,  eti  plu- 
sieurs dialectes  qui  dtûereiil  beaucoup  les  uns  des  autres  par  les  niutii  elraugcrst 
qu'ils  ont  empruntés  ant  langues  des  peuples  parmi  lesquels  ils  demeurent. 
Geui  d*IlaUe  et  d*Espagne  paraissent  avoir  oublié  leur  langue,  et  se  sootfornjé 
lin  lAng^ftfre  factice,  appelé  Gerigouza  ou  Zirigucnza,  composé  de  quelques  mots 
iuveulés  et  «rautres empruntés  à  rKspngnol  et  à  ritalieu,  nial^  dont  ils  ont  alicré 
la  signification  ou  interverti  les  syllabes,  afin  que  ce  fût  un  langage  intelligible 
à  eux  seuls.  On  compte  plus  de*  tOO,0(KI  Bohémiens  disséminés  en  Europe; 
ils  sont  surtout  nombreux  en  Turquie,  en  Rusâe  et  en  .Autriche.  U  j  «a  n 
10,000  en  France,  dont  ;5,000  en  Alsace.  Ils  ont  une  sorte  de  préférence  pour 
les  animant  morts  de  maladie;  aussi  vuieut-ils  arriver  avec  plaisir  les  épidé- 
mies. Les  Bohémien»  paraissent  indillcrens  pour  toutes  les  croyances;  ils  chan- 
gent de  culte  autant  de  fois  qu'ils  changent  de  patrie  adoi>tive,  et  plusieurs  se 
sont  tour  à  tour  fiiit  circoncire  cbex  les  Mabométans,  et  baptiser  cbet  les  Chré- 
tiens. I  ors  (!r  leur  première  npparition  rn  Europe,  ils  se  firent  passer  pour  des 
chrétiens  d'Ey;ypte,  et  rai ontèiciil  (jiie  leui s  nncf'tres  n'ayant  pas  voulu  accueil- 
lir Jésus-Christ,  lorsqu'il  s'enfuit  on  Egypte  avec  ses  parens,  ils  avaient  été  con- 
damnés, h  cause  de  cette  faute,  à  sept  années  d*une  vie  errante.  L'ignorance  de 
ces  tems-Urfit  accueillir  cette  fable  ;  ils  obtinrent 'même  des  sauf-conduits,  et 
furent  n-çus  partout  avec  hospitalité.  Mais  le  mensonge  fut  découvert,  et  leur 
conduite  les  rendant  indi;.Mit's  de  la  tolérance  qn'nn  tv  lit  «l'aliord  eue  pour 
eux,  ils  furent  bannis  de  la  plupart  des  pays  où  ib  avaieul  peuciré.  Une  or- 
donnance des  états  d*Orléaiis,  de  1S61 ,  portait  qu'ils  seraient  exleiminés  par 
le  fer  et  le  feu,  s'ils  ue  quittaient  le  territoire  français.  Il  fut  toutefois  impos- 
sible de  les  expulser  entièrement. 

Ces  êtres  malheureux,  sans  rtliofiou,  ignorans  du  mariage,  descendus  au 
dernier  degré  de  la  dégradation  niut  .Uu,  réaistèreut  toujours  aux  tentatives  qui 
furent  foiles ,  i- tontes  les  époques,  pour  les  civiliser,  et  sont  un  eiempie  de 
plusi  ajouter  à  lousoeui  que  nous  présentent  TAfrique  el  TAmérique,  de 
l'impossibilité  presque  complète  d'améliorer  le  sort  des  sauvages,  en  général, 
par  h  s  seuls  moyens  que  possède  la  civilisation.  Le«  Hottenlols ,  les  h.ibitans 
de  la  i^olynésie,  plusieurs  lribui<  de  T Amérique  du  nord,  les  Ghiroquois,  par 
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eiemple,  se  refusèrent  à  toat  cban|^emeiit  daus  leurs  habitudrg,  à  louU'  parti- 
cipatioii  aui  avantafes  matériel»  ét  notre  genre  de  irie«  et  demeurèrent  tta- 

tionnaires  sous  le  rapport  seciat,  jaaqu*au  moirioiit  où  le  Cbristianisme  eut 
mis  dans  leurs  âiiK's  le  mobile  de  tous  les  progrès  ;  leur  régénénitiou  sociale 
oe  put  précéder,  mais  suivit  immédiatement  fpur  répé«»éralinn  morale.  Aujour- 
d'hui nous  rapprocherous  de  ce  fait,  dout  le  souvenir  e»t  encore  léient  pour  nos 
lecteurs,  un  récit  qui  noue  donne  l*e»poir  de  votrantii  le  inénie  miracle  s^opé* 
rer  chez  les  Bohémiens ,  et  nous  trou'rerons  déji ,  dans  l<-s  débuts  de  Vauf ra 
chrétienne  entreprise  parmi  eux,  des  résultats  qui  proujettf^nt  un  succès  que 
ni  le  grand  Frédéric,  ni  Timpératrice  MArie-Thcrèse,  ui  Joseph  il,  ne  par- 
vinrent jamais  à  obtenir. 

Le  premier  de  ces  princes,  voulant  défendra  le  vagabondage  aux  Bohémiens 
qui  erraient  dans  ses  états»  leur  assigna  plusieurs  villages  dans  lesquels  ils 
devaient  vivre  eu  pefitcs  commiiPîuité?.  r<>s  ïiK'«ures  aboutirent  à  peu  de 
chose;  car  les  Bohémiens  ayant  obleiiu  par  là  un  établissement  fixe  au  milieu 
de  TAUetnagne,  en  proliicrent  pour  faire  des  excursions  dans  le  pays,  qu'ils 
tinrent  dans  un  état  d'inquiétude  eontinuelle. 

Il  y  a  trois  aos  qu'un  voyageur,  animé  de  l'esprit  de  charité  de  l'Évangile» 
ayant  visité  le  village  de  Fricderichslohra ,  dans  la  contrée  du  Nonl-hausen, 
où  se  trou\eiit  répandu^?  mvinHi  trois  cents  de  ces  malheureux,  fui  Ulienient 
touché  de  ieur  condition  misérable  et  de  leur  profonde  Uegradatiou ,  qu'il 
publia  aussitôt  le  récit  de  oe  qn*il  avait  vu»  afin  d*eiciler  en  leur  faveur  la 
sollicitude  chrétienne.  Les  Chrétiens  de  Barmen  les  tirant  visiter  par  devi 
d'entre  eux  pour  recueillir  de  nouveaux  rensei^nprnens  sur  leur  état.  Ceux-ci 
profilèrent  des  relations  qu'ils  eurent  avec  les  Bohémiens  pour  leur  faire  con- 
naître la  source  de  leur  misère  morale  et  physique,  et  les  renvoyèrent  au 
Jugement  de  leur  propre -conscience,  qui  devait  les  oonvaincrQ  d'injustice,  de 
mensonge ,  de  tromperie  et  de  libertinage.  L'un  d^eui  avoua  que  tel  était  en 
effet  l'état  df»  fon  coeur;  un  autre  demanda  si  les  voy!ip:enrs  n'étaient  pas  des 
naturalistes,  puisqu'ils  paraissaient  si  bien  connaître  les  pensées  de  l'homme. 

L'année  dernière,  les  Chrétiens  de  Naumbour,  petite  ville  voisine  de  Fric* 
deriehslohrB,  y  envoyèrent  M.  Blankenbourg,  missionnaire  protestant,  avec  la 
mission  (le  s'occuper  de  la  régénération  religieuse,  et  par  là  même,  morale  et 
sociale,  des  BohémitMis. 

M.  BlatiktMibour^'  «  st  aujourd'hui  fixé,  depuis  dix-huit  mois,  au  milieu  de 
ces  Puriaï  d  Eui«'pe.  Il  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  u  gagner  leur  confiance. 
I>an4  le  p  incipe,  ils  l'évifaiient  avec  Min;  les  enliins  mêmes  s'enftiyaiont, 
quand  ils  le  voyaient  venir.  Mais  il  réussit  eu6n  A  p<'rsuader  aux  principaui 
d'entre  eux,  ipif  c'était  uniquement  par  charité  qu'il  s'établissait  dniis  leur 
village.  L'un  l  •  ax  se  mil  à  pleurer  de  joie  en  iMiUndant  ot  ite  assurance,  et 
dit  qu'il  s'était  imaginé  qu  il  n  y  avait  plus  pcrsuune  au  monde  qui  les  aimât. 
Ils  lui  promirent  de  disposer  leurs  compagnons  à  écouter  ses  conseils,  et  ils 
tini-ent  parole.  Plusieurs  de  ces  Bohémiens  ont  été  baptisés.        (IrS  Semeur.) 

U  Zodtague  de  Jowb.  <—>  Un  ieune  savant  anglais,  Artbur  Lumley  Davida, 
trop  Uti  enlevé  aux  sciences  et  aus  lettres,  nous  a  légué  une  observation  Ingé- 

nieii<e  sur  les  connaissances  astnmomiques  tles  anciens  Hébreux,  Le  songe  de 
JoM  j  h  et  la  bénédiction  de  Jacob,  dit-il,  ne  lais^icul  aucun  doute  de  la  connais-  * 
aancc  du  zodiaque  parmi  les  aitcieuis  Hébreui.  Le  suugu  de  Joseph  est  exprimé 

par  les  images  du  Soleil,  de  la  Lime  et  des  orna  «mslellatiaaa  qui  s*lndineiit 
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l«<HfttKL£ES  HÉLAriÛES. 

• 

deWiil  lui,  là  douzième.  Cb^  éoirtitellnfii^Hs  HÎfisi  réunies  ne  p'éiiVeAll  signlifkéi^ 

Îltie  lies  signes  du  zodiaque  dians  les  limites  desquels  se  rctrouvedt  tdiijoùré 
ê  *oléll  cl  lâ  ftiûe.  L'hîstÔricn  sacré  rions  dit  qu'après  le  récit  de  son  hU , 
Jacob  eh  gardà  lé  souveiiif  13irînè<  10^  {^Genèse,  iivii,  llJj;  et  rien  nè 
U  pm^iè  dliéui  4ue  les  (Teriîièrbs  ^rdléé  A  ssiiîii  ^imëtàëi  ses  61s.  (iM, 

Sfid.)  _  ....  j.u 

I  .  <;  Htin^rf»?  dont  Jnrob  s'est  servi  pout  exprimer  les  destinées  diverses  de  sa 

postérité,  sont  prise»  de  ces  mêmes  signes  du  zodiaque  auxquels  Josepii  avait 

nlit  allusion,  avec  cette  »eule  dilTcrcncc  «qu'ici  les  signes  eux-mêmes  sont  nom~ 

iâiét  ei  dédMfk.  Rvbm  comptii  à  IVà'u  mcdoslaiite  est  lè  Veritàu,  appelé  ea 

hébrea  >Vt;  Simétm  et  iM  9imi  lévuis  ensemUe  tvêc  r<»iMerfaliôii  qu*ils 
SMt  /Wnt»  61  figuroirt  0*01Mn  Im  éMiiMiM^  Jodweit  n»*1K  le  lio*;  Zébo»* 

km»!  ^i-  habite  les  ports  de  mef,.  eli'  représente  la  production,  ^tdlD  lé 
Cëheer;  bsnchar  est  probablement  le  fatifèati,  les  Septanlé  ont  liiême  traduit 
ion  par  Aner  Georgo*;,  le  cultîtatéut  du  sol.  Les  signes  appliqués  à' 
Dan  montrent  évidemment  l'iiientité  dp  tioi  signes  du  zodiaque  avec  ceux  dei 
aibient  HlSbiein  ;  M  trdis  signet  dbnè'  léM^uel^t  Dan  est  rof  réMfiité;  se'  sditënt 
dttis'k  même  posMtolr  <|ué  dierm^iioli  ^ili(|(tes.  La  BàUOu»  ést  Valti'ibAK  dé 
Dan  en  sa  qualité  de  jùçîe,  puis  donime  Sco^'pfon  ;  «  11  mord  le  talon  du  chë-' 
val  et  le  cavalier  est  renversé.  »  C'est  e^ndemént  la  position  de  notre  Scorpîoiî 
à  régard  du  C«ntotN*«,  qui  représente  le  sagilMlrc.  Gad  l'archer,  est  le  Sagit- 
iaên.  Athêr,  atii  mett  subcul^ts,  ré|[)réttll(tt  lès  Poissons;  Nef^btllfàti  est  1^ 
BélUtr;  Joseph,  là  vif  ne  ^ndt»,  est  M  Ykff^^';  ienjaimlil,  «iffin,  est  cdtn'fikbé' 
au  loup  qui  dans  l'antiquité  occupait  la  pUct'  du  Capricorne  ;  même  dans  des 
tf-ni^  p!ii«  rnrt^ns  ort  voit  ,\  ce  sienne  un  Part  avec  Un»"'  tête  de  loup.  Tes  l^éhreut 
auraient  auisi  connu  la  sptière  plus  de  Ifois  mille  ans  avant  l'ère  ctirétienné.  Il 
f  a  peu  du  dmtte'  què'  Ut  ti>dUi|«é'  héfbivtt'De  soit  le  Masstinoh  dotu  StUS 
datts-tm^idliMfioii  «rtiaaftiiitqin>auii<  ciMMéflatfîoiHrc£lè»ui. 
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humain,  se  croyaient  coupables.  Sur  cette  doctrine  fondanieii- 

laie  s'élevèrenl  les  inslilulions  religieuses,  en  sorLc  que  les 
liommes  de  tous  les  tems  ne  cessèrent  jamais  d'avouer  une  dé- 
chéance originelle  et  générale,  de  répéter  comme  nous ,  quoi- 
cjiie  dans  un  sens  moins  rigoureux  :  Nos  mères  nous  ont  conçus 
dam  le  crime, 

>  Uidée  d'an  crime  et  de  ia  punition  qu'il  mérite»  est  géné* 
ralement  ia  source  des  sacrifices. 

d.  —  SacriÛces  gaoglans. 

«  Les  anciens  avaient  coutume  d'offrir  non-seulement  des  pré- 
sens,  des  dons,  des  prémices,  mais  encore  la  chair  des  animaux. 
S'ils  n'avaient  voulu  par  là  que  rendre  hommage  à  la  Divinité  et 
reconnaître  sa  suprématie  sur  toutes  les  créatures,  ils  s(  raient 
bornés  à  lui  otTrir  celte  chair,  et  à  la  placer  sur  ses  autels.  Toute- 
fois les  peuples  ne  se  contentèrent  point  d'une  offrande  si  sim* 
pie;  ils  immolaient  tes  animaux,  ils  répandaient  leur  sang  en 
Thonneur  des  dieux  et  pour  sceller  la  réconciliation*  Le  culte 
exigeait  donc  ime  Tictime  dioisie  et  l'effusion  du  sang.  On 
croyait  que  c'était  moins  l'offrande  de  la  chair  que  cette  effusion, 
qui  possédait  la  vertu  expiatoire,  indispensable  aux  hommes  i. 

•  Les  anciens  regardaient  le  sang  comme  un  vivant  fluide  où 


1  Comme  Ta  Uè^-bicu  lemarque  l'aLilcui  ûci'^ssat  sur  l  itidi/féretiee , 
S.  Paul,  exphquaot  anx  Hébreux  le  dogme  de  la  Rédemption,  fonde- 
ment de  tont  le  GhrItUeDieme  s  «  Point  de  rémission ,  dlt4l ,  sans  l'effliston 

•  dn  saog  (Epit,  aux  Hib, ,  tx ,  22.)  ;  »  et  en  parlant  ainsi,  I'ap6tra  tfan- 
nonce  point  une  doctrine  nouvelle,  Il  ne  fait  qu'exposer  la  (^royance 
du  frenre  humain  depuis  l'origine  du  monde.  «  C'éluit ,  comme  le  re- 
>  marque  un  célèbre  orientaliste ,  Bryant,  une  opinion  uniforme  et  qui 
f  avait  prévala  de  tente  part .  que  la  rémission  ne  pont  ait  s'obtenir  que 
»  par  le  sang,  et  qoe  qaelqa'an  devait  mourir  ponr  le  bonheur  d'un  autre.  > 
{Mythohgy  es^laned,  toni.  ii ,  ln-4*.) 

«  Aucune  nation  n'n  douté,  dit  M.  le  comte  de  Maistre,  qu'il  n'y  eut 
»  dans  l'effusion  du  sang  une  mtu  expiatoire. ...  L'histoire,  sur  ce  point, 
»  ne  présente  pas  une  seule  dissonance  danâ  l'univers.  La  théorie  entière 

•  reposait  sur  le  dogme  de  la  réTersibtlité.  On  croyait,  eoomiâ  on  a  tou- 
9  jours  em,  comme  on  croira  toujours  »  que  hnnoeent  pouvait  payer 
»  pour  le  coupable.  «  (Soiriei  dê  Saint^Pétêrakourif  ;  tekUrei$im$nt  sur 
(Si  tacrt/lcef  «  tom.  u.j 
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rcsidâil  l'âme  ;  la  vie  et  le  sang  se  trouvaient ,  pour  ainsi  dire  » 
les  deux  termes  identiques  d'une  équaiiou.  De  là  vient  aussi  qu'ils 
pensaient  que  le  ciel ,  irrité  contre  la  chair  et  le  sang,  ne  pouvait 
être  apaisé  que  par  son  eftusion ,  et  aucun  peuple  n'a  douté 
qu'elle  n'eut  la  propriété  d'expier  le  crime.  Or,  ni  la  raison  ni 
la  folie  ne  donnèrent  naissance  à  cette  idée,  et»  bien  moins 
encore,  ne  la  firent  adopter  si  généralement.  L'histoire  ne  nous 
montre  pas  dans  l'univers  une  seule  contrée  qui  lui  soit  restée 
inaccessible.  C'était  une  opinion  uniforme ,  dont  le  l'ègne  em- 
brassait tous  les  pays ,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  le  sang 
la  rémission  du  crime  et  le  retour  des  faveurs  célestes.  Ce  point 
nne  fois  admis,  la  naïuie  des  sacrilices  païens  se  dévoile  à  notre 
vue,  autant,  du  moins,  que  la  ^iblesse  de  nos  sens  nous  per^ 
met  de  l'apprécier. 

4.  —  Universalité  de  la  doctrine  de  la  rédenipilon  par  l'cHusioa  du  sang. 

t  Rien  ne  frappe  plus,  dans  les  lois  de  Mdise,  que  set  constans 
efforts  pour  garantir  les  Juifs  des  pratiques  du  Paganisme ,  pour 
séparer  le  peuple  Israélite  du  reste  des  peuples  en  lui  imposant 
défîtes  particuliers;  mais,  relativement  aux  sacrifices,  Il  aban- 
donne son  système  général  :  il  se  règle  d'après  l6s  rîtes  fonda- 
mentaux des  autres  nations,  et  mniiie,  ne  se  contentant  pas 
de  s'y  conformer,  il  ajoute  à  leur  rigueur,  exposant  ainsi  le 
caractère  national  à  aajuérir  une  dureté  (]ont,  à  coup  sûr,  il 
n'avait  pas  besoin.  De  toutes  les  cérémonies  prescrites  par  ce 
célèbre  législateur,  il  n'eu  est  pas  une,  il  n'est  surtout  au- 
cane  purification,  même  physique,  pour  laquelle  le  sang  ne 
soit  nécessaire.  Je  signale  principalement  les  purifications  et  tes 
sacrifices  expiatoires,  fix^  par  les  loia»  et  dont  le  but  était  de^ 
sanctifier  et  de  réconcilier. 

>  Remarquons  surtout  la  fête  de  Texpiation  solennelle,  à 
laquelle  loiu  !e  peuple  se  purifiait  et  rentrait  en  grâce  a?ec  le 
Seigneur.  La  purification  s'opéiait  par  riinmolaiiun  de  cer- 
taines victimes  i,  du  sang  desquelles  on  arrosait  la  terre  et  l'on 
faisait  des  aspersions  ;  voici  quelques  circonstances  de  la  féte 

1  H.  dA  Kftlitra  obterve  qae  &  les  anlnuoix  earnssileis ,  ea  itnpldee , 
•  00  ëtnogwrs  à  l'homme ,  comme  lot  Htos  fauves ,  loi  seipons ,  les  pols- 
»  aont,  loi  oifloanx  dopiolo^  olc»,  n'étatont  point  Immolée.  On  eboitieialt 
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loleniielle  :  Purifié  d^'à  par  le  sacrifice  d'une  Tictime»  le  grand- 
prêtre  apporte  le  sang  du  bouc»  tué  pour  le  péché  du  peuple,  au« 
dedans  du  voile  ;  il  en  arrose  k  terre  devant  l'oracle ,  et  purifie 

le  sanctuaire  des  impuretés  des  enfans  d'israt  i,  de  leurs  pré- 
varicatioûs,  de  tous  leurs  péchés.  OiTiant  alors  le  bouc  vivant» 
il  met  ses  deux  mains  sur  sa  tete,  confesse  loiiies  les  iniquités 
des  eolans  dlsraël,  en  charge  avec  imprécation  la  téte  du 
bouc,  et  renvoie  au  désert  par  un  bomme  destiné  à  cette 
mission 

»  A  la  suite  se  trouve  le  cdmnandenient  fiiit  aux  eaiua  d'Is* 
raêl:  c  Au  10*  jour  du  septième  mois,  vo^  affiîgerex 

>  Toe  âmes  ;  c'est  en  ce  jour  que  se  fera  votre  expiation  el 

»  la  purification  de  tous  vos  péchés  ;  vous  serez  purifiés  devant  la 

>  Seigneur.  Car  c'est  le  sabbat  et  lu  ^^randjour  du  repos  2.  » 

»  Cette  expiation,  ordonnée  par  Moise  ,  inséparable  de  l'effu- 
sion du  sang  des  victimes ,  était  l'imap:e  de  l'expiation  générale 
des  crimes  du  genre  humain^  par  le  sacriiice  de  la  croix  et  par 
le  sang  de  Jésus^Ghriat. 

»  De  même  que  chex  les  Juifs ,  d'après  les  lois  mosaïquef  » 
rinooDolation  des  victimes  et  Tefliision  de  leur  sang,  dans  le 
but  d'apaiser  les  dieux»  étalent  universellemeut  en  usage  ebes 
les  Païens*  Une  maladie  contagieuse  exerçait  ses  ravages  dans 
le  camp  des  Grecs  ;  Achille  veut  connaître  c  la  cause  de  ce  grand 

•  courrouK  d'Apollon  ;  s'il  puait  la  transgression  d'un  vœu  ou 

>  le  refus  de  quelque  hécatombe;  et  si,  daignant  agréer  unsa- 
»  orifice  de  victimes  choisies  »  il  veut  écarter  loin  des  Grecs  la 

>  contagion  et  la  mort.  » 

>  D'après  la  réponse  de  l'oracle,  €  Agamennon  ordonne 

>  aussitôt  aux  peuples  de  se  purifier  :  ils  se  purifient  et  jettent 
»  l'eau  lustrale  dans  la  mer.  Ils  immolent  au  dieu  du  jour  des 

•  hécatombes  choisies»  de  taureaux  et  de  chèvres»  près  Ui  rive 

M  lonjoars  parmi  les  nnimnux  les  plus  précieux  par  leur  utilité  ,  les  plus 
»  doux,  IcB  plus  innotons,  les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par  leur 
»  ioBtinct  et  lears  liabitudes.  Ne  pouvant  enfin  immoler  l'homme  pour 

>  swver  l'homo»»  on  choiiliealt,  dins  l'eipèee  animale,  les  victimes 

•  1m  ^Im  humainêt ,  s'il  «st  permis  de  s'exprimer  ainsi.  »  (JfotaMsM- 
MetM  sur  Im  taerifiees  ;  tom  •  it.) 

1  LhU,  XVI,  15,  16,  21. 
3 /M*  XVI,  39^1. 
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>  de  l'indomptable  Océan  :  la  graisse  des  victimes  s'élève  jus* 

>  qu'an      en  tourbillons  de  fumée.  > 

Et  lorsque  Clirysès  eut  reçu  sa  fille  chérie,  c  ils  rangent  aus- 

>  sitôt  l'hecatonibe  autour  du  superbe  autel  ;  ils  versent  sur  leurs 
»  maÎDs  une  eau  pure ,  et  prennent  l'orge  sacrée  K 

»  Horace  nous  dit  : 

»  Que  mon  encens,  que  les  sons  de  tùSk  lyre,  que  le  sang  de 
»  la  victime  promise ,  acquittent  ma  reconnaissance  envers  les 
»  Dieux  qni  ont  veillé  sur  les  jours  de  Numide  2«» 

f  Quiconque  a  étudié  l'antiquité  connaît  les  Tauroboîes  et  les 
CHoboUs,  auxquels  donna  lieu  en  Orient  le  culte  de  Hilbra. 
L'effet  de  ces  sacrifices  consbtait  dans  une  paifaite  purification , 
dans  la  disparition  de  tous  les  crimes ,  dans  une  régénération 
morale  et  complète.  Afin  de  itoaiiie  ainsi  pour  Teteniité 
(résultat  qu'attribuaient  les  prêtres  à  ce  genre  de  sacrifices, 
quoiqu'ils  recommandassent  de  les  renouveler  apr^s  un  laps  de 
vingt  ans),  on  descendait  nu  dans  une  fosse  profonde,  recou* 
verte  avec  une  planche  percée  d'une  foule  d'ouvertures.  Sur 
cette  planche  on  égorgeait  un  taureau  ou  un  bélier*  de  manière 
à  ce  que  leur  sang,  encore  tiède»  jaillit  sur  toutes  les  parties 
du  corps  pénitent.  Quand  on  Immolait  un  taureau,  le  saci*î- 
fice  s'appelait  Taurobole;  il  se  nommait  au  contraire,  Oriobole» 
lorsqu'on  employait  un  bélier. 

»  Au  témoignage  de  Grégoire  de  Nazianze,  Julien  l'Apostat  se 
soumit  lui-môme  à  cette  bizarre  superstition.  — Ce  fut  donc  la 
croyance  constante  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  tems, 
que  Teflusion  du  sang  avait  la  vertu  de  sanctifier  et  de  l  aclieter. 
Dans  sa  forme  extérieure,  cette  croyance  se  modifia  suivant  le 
caractère  et  le  culte  des  diOerens  peuples;  mais  partout  le  prin- 
cipe est  visible*  Comment,  dès  lors ,  prétendre  avec  quelque 
droit,  que  le  paganisme  s'est  fait  illusion  sur  celte  idée  fonda* 
mentale  et  universelle,  c'est-à-dire  la  rédemption  au  moyen  du 
sang?  S'appuierait-on  sur  l'impossibihté  où  était  le  genre  bumaiii 
de  deviner  la  vertu  de  ce  sang,  nécessaire  à  sa  régénération? 
sur  ce  que  l'homme,  abaadouue  a  lui-uième,  ue  pouvait  con- 

1  Iliade  d'Homère,  chant  i. 

Et  thnre  et  fldUmi  JnVat 
Plaeâre,  et  vltoll  sanguine  debito 
CuBtodes  Numidae  deos.  (Odêt*  Liv.  i,  36,  3.) 
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naître  ni  la  grandeur  de  sa  chute ,  ni  Timmensité  de  Ysaoùot 
dont  il  devenait  l  objet. 

*  Nonobstant  ces  objections,  toujours  est-il  que  chaque  pou- 
pie,  quelques  notions  qu'il  possédât  sur  la  déche;mce  ori^itu  ile, 
oonnaissail  et  ie  besoia  et  la  nature  du  moyen  de  salut.  Assuré- 
ment les  racines  d'une  croyance  si  extraordinaure,  si  générale, 
doivent  être  profondes.  Si  ello  n'avait  pas  eu  un  fondement 
réel  et  mystérieux ,  pourquoi  Dieu  même  l' aurait-il  oonsignéo 
dans  les  lois  Mosaïques?  Oà  les  anciens  auraient-ils  puisé  l'idée 
d'une  régénération  morale?  Pourquoi,  dans  tous  les  lieux  et 
à  toutes  les  époques  »  aOn  d'honorer  la  Divinité,  de  se  concilier 
ses  faveurs,  de  détourner  sa  colère,  aui ait-on  choisi  une  céré- 
monie dont  l'esprit ,  isolé  de  tout  secours  étranger ,  ne  saurait 
donner  l'idée?  La  nécessité  nous  force  de  reconnaître  l'existence 
de  quelque  cause  cachée,  et  cette  cause  était  bien  puissante. 

s.  — Sacrifices  Romains. 

>  Dès  les  temps  les  plus  éloignés  oh  l'hittioire  nous  permette  de 
porter  nos  reehmbes»  nous  voyons  tous  les  peuples  »  barbares 
ou  civilisés ,  malgré  bi  tranchante  différence  de  leurs  opinions 

religieuses  ,  se  réunir  et  se  confondre  en  un  point,  convaincus 
de  rmiliie  d'un  iMëdialeur,  persuadés  qu'on  adoucit  la  colère 
divine  par  des  sacrifices,  c'est-à-dire,  par  la  substitution  des 
souiïrances  des  autres  créatures  ù  celles  du  vrai  coupable.  Cette 
croyance,  raisonnable  dans  son  principe ,  mais  soumise  n  l'ac- 
tion dô  la  puissance  qui  s'est  partout  manifestée  par  de  déplo- 
rables résultats,  produisit,  outre  les  sacriGces  d'animaux,  la  su* 
perstition  horrible  et  trop  généralement  répandue  des  sacrifices 
humains.  Vainement  hi  raison  disait-elle  à  l'homme  qu'il  n'avait 
aucun  droit  sur  son  sembkible,  que  tous  les  jours  il  convenait 
lui-même  solennellement  dé  cette  vérité ,  en  répandant  lé  sang 
des  animaux  pour  racheter  celui  de  l'homme;  vainement  la 
douce  humanité  ,  le  sentiment  bi  naturol  la  compassion  prè- 
taient-ils  de  nouvelles  forces  à  rauiorilé  de  la  raison  :  l'esprit 
et  le  cœur  se  trouvaioiit  impuissans  contre  les  progrès  de  celle 
abominable  superstition.  On  serait  tenté  de  récuser  le  témoi- 
gnage de  l'histoire,  lorsqu'elle  nous  montre  le  triomphe  de 
cette  coutume  révoltiyiite  dans  tous  les  pays  de  la  terre  :  malbeu* 
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reusement,  et  à  la  honta  ëtarDeUe  du  genre  hminiBy  atton 
&it  n'est  mieux  établi  ;  jusqu'aux  mODumena  de  la  poésie  »  tout 

dépose  contre  ce  préjugé  général. . .  ^ . 

t  Ce  n*était  point  une  seule  nation,  ce  n'étaient  point  des  hor- 
des barbares  et  grossières  qui  trempaient  dans  l'abomination  des 
sacrifices  humains,  ëtoulTant  ainsi  les  sentimens  naturels  ;  mais 
bien  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  plusieurs  encore 
se  rendent  aujourd'hui  coupables  de  ce  crime  monstrueux.  Je 
ne  sa»  si,  de  toutes  les  grandes  nations  on  en  pourrait  citer  nue 
seule  qui  se  fût  entièreinent  abstenue  de  sacrifices  iiumaioSy 
excepté  cependant  les  Lidiens»  .dont  les  Braminee  se  consa- 
craient spécialement  il  Wichnou  »  et  les  Péruviens,  dont  la  reli- 
gion remonte  à  Manoo-Capac  et  li  BUama-OcoHo  (Coya-OceUà), 
sa  sœur  et  son  épouse ,  qui  appartenaient  probràblement  tous 
deux  à  cette  caste  de  Bramines  de  rinde. 

»  C'est  à  la  religion  chrétienne  que  les  sectateui  s  de  l'Isla- 
misme sont  redevables  d'ôtre  demeurés  étrangers  à  cette  prati- 
que ;  car  le  Coran  même  démontre  que  Mahomet ,  sans  adorer 
Jésus-Christ  comme  le  fils  de  Dieu,  voyait  pourtant  en  lui  le 
plus  grand  des  prophètes  i  qu'il  emprunta  à  nù$  livres  shcrés  m 
nligion  et  sa  morale,  laissant  de  o6té  ce  qui  ne  cadrait  point 
avec  ses  plans,  y  ajoutant  d'âiKeurs  des  détails  de  son  inven-» 
tlott.  Toutefois,  an  12*  siècle,  du  tems  du  grand  Saladin, 
on  leucontre  chez  les  Mahomëtaos  l'exemple  d'un  sacrifice 
humain;  des  chrétiens,  sous  la  conduile  de  Raymond  de  Châ- 
tillon,  ayant  tenté  de  renverser  le  tombeau  de  Mahomet,  furent 
eux-uiémes  immolés  à  In  fête  du  Beïram ,  an  lieu  des  brebis  qui 
composent  le  sacrifice  annuel  2* 

6.  —  INDE.  — CHINE.  —  PERSE. 

•  Dans  rinde  les  sacrifices  humains  datent  de  l'époipie  la  plus 
reculée  t  cependant,  on  ne  peut  accuser  de  cette  abomination 
que  celle  des  deux  sectes  principales  dont  les  Bramines  se 

vouaient  spécialement  à  Siwa;  toute  la  partie  du  cette  immense 
contrée,  possédée  par  les  Européens,  en  est  affranchie;  elle  ne 
subsiste  que  chez  quelques  peuplades  indépendantes. 

*  Voyez  V Iliade,  chant  1 . 

3  BiiMrê  de  SaUtdin,  pu  M.  Marin ,  t.  i,  p.«IM. 
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>  Un  des  livres  que  les  Indiens  nomment  saci  es,  contient  ud 
chapitre  particulier,  que  1  on  appelle  le  Chapitre  Sanglant ,  où 
l'auteur  fait  intervenir  Siica  ,  expliquant  à  ses  fils  les  détails  des 
sacrifices*  Kali,  déesse  du  tems,  épouse  de  Sivca ,  eu  était  le 
jmeipal  objet,  qaoîqulls  s'adressasseai  aussi  à  Siwa  et  à 
d'antm  diTimtés*  Shva  détemîM  les  sacrifices»  Jes  pratiqiiea 
et  les  iiiTOcatioi»  indispensables  ;  il  fiie  Tépoque  des  expiations» 
remploi  des  faomoiet  ou  des  animaux  qui  les  rends  eficaœa. 
Telle  ditinîté  préfère  un  genre  <f  offrande,  telle  autre  en  préfôro 
un  diiïëiûQt^  toutefois  les  sacrifices  humains  sont  regardés 
comme  les  plus  importons.  Un  seul  paralyse  pendant  mille  ans 
le  courroux  de  la  terrible  déesâe,  trois  l'encbaioent  pour  une 
époque  cent  fois  plus  longue. 

>  Les  formules  usitées  dans  ces  meurtres  religieux  fout  frémir 
d'horreur  ;  on  s'écrie»  par  exemple  :  c  Salut,  Kali  1  Kali ,  salut, 
»  Devi,  déesse  du  tonnerre  1  Salut,  déesse  au  sceptre  de  fer  1  »  on 
bien:  cKalit  KaU»  déesae  aux  dents  terriblesl  RaasasiA-toi» 
>  déchire»  broie  lmiaeaslandbeaux!  ]ist»-les  en  pièces  aie^ 

t.  ladie!  Prends!  preadat  saisis!  arrache  !  Bcîs  le  sang  à  leaga 

•  traits!  f 

*  Les  Chinois  également  immolèrent  autrefois  des  hommes  ,  à 
ce  qu'assure  William  Jones  Si  cet  écrivain  d'un  si  grand  mc- 
rîte  eût  vécu  plus  longtems ,  il  aurait  sans  doute  confirmé  par 
des  exemples  cette  assertion  faite  dans  une  lecture  deiaut  les 
membres  delà  Société  Asiatique. 

»  Les  Perses,  dontle  culte,  comparé  à  celui  des  autres  païens» 
était  beancoipip  plus  pur  et  phia  raieennable,  ne  s'abstinrent 
pas  Qéannoine  des  sacrificea  hunnaina    Dans  leurs  eatemea 

^  Asiai,  Research,  ii,  $78. 

*  Les  anciens  Pergea  immolaient  une  victime  coaionnée  {Strabon,  î 

Ou  trom  dans  plaftieurs  rituels  des  anciens  Mexicains ,  la  fl^are  d'un 
anianl  toeonmi ,  maê  d'aa  eellitr  tt  tae  «s^e  ét  aamels  »  nuit  peieé 
ae  dardi.  «  D'après  les  tradltlMiB  qnl  se  SMt  eonsarfdMfOMia'à  nos  Jwm» 

•  dit  M.  de  Humboldt ,  c'est  un  symbolt  de  Pionocence  soaffininte  :  sons 
»  ce  rapport,  ceUe  repré?enlation  rappelle  î'agnenu  des  Hébreux  ,  ou  l'idée 
»  mysUque  d'un  sacrifice  expiatoire  destiné  à  calirinr  la  colère  de  la  Divi- 

•  nité.  »  {Vue$  de*  Cordillènê,  tom.  i,  p.  2&J .)  Voir  cet  extrait  dans  noire 
t.  IT»  p.  27  ou  S9. 
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consacrées  à  Mithra,  c'est-à-dire  au  dieu  du  soleil,  ils  suivaient 
cette  barbare  coutume ,  et  prophétisaient  en  considérant  les 
entraiilos  de  h  victime. 

>  Quoique  la  reJigion  de  Zerducht  défendit  les  sacrifices  hu* 
mains,  Thisloire  rapporte  que  Xerxès,  dans  son  expédition  contre 
les  Grecs ,  et  dans  un  lien  nommé  les  nmf  v<nes\  non  lotn  da 
fleuve  Strymon  »  fit  enterrer  vivans  neuf  Jeunes  gens  et  neuf 
jeunes  filles  de  la  contrée,  c  CSar,  remarque  Hérodote»  ce  genre 
»  de  supplice  est  une  coutume  de  la  Perse*  Je  sais  qa*Amestrîs« 
>  épouse  de  Xerxès,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  dn  main-^ 
*  tien  (le  sa  sanlé,  quoiqu'elle  lût  avancée  en  âge,  fît  enterrer 
»  vivans,  en  Tlionneur  du  Dieu  qui  habite  so\is  terre,  quatorze 
»  tils  des  plus  illustres  familles  de  son  royaumei.»  C'était  sans 
doute  en  l'honneur  de  Milhra,  dieu  du  soleil,  qu'Hérodote  place 
sous  terre»  parce  qu'on  lui  sacrifiait  la  nuit  dans  des  grottes 
souterraines. 

>  Porphyre  nous  apprend»  dans  son  ouvrage  sur  Vantre  des 
Nfoughis,  que  celles  de  Hithra  avaienl  sept  entrées  qui  répon- 
daient ann  sept  planètes  (d'après  lesqueUes  presque  itoiis  les 

peuples  ont  nommé  les  jours  de  la  semaine),  ainsi  qu'aux 

voyages  des  a  m  es  à  travers  ces  planètes. 

Les  pratiques  en  usage  dans  les  grottes  de  Mithra  se  pro- 
pagèrent hors  de  la  Perse,  Adrien  les  proscrivit.  L'Egypte  même 
connut  les  mystères  de  Mitbra. 


BBOTififie  paTtienlter  très-iaïuifqnaMe.  Od  prenMt  dans,  les  prtaont  un 

homme  condamné  à  mort,  on  le  faisait  asseoir  sar  le  tr5iie  da  roi ,  on  le 

revêlait  de  ses  habits ,  on  ne  lui  refusait  aucune  jouissance ,  et  l'on  obéis- 
sait pendant  plusieurs  jours  à  toutes  ses  volontés;  ensuite  on  le  déponll- 
Jall,  et,  après  l'avoir  frappé  de  verges,  on  l'attachait  à  un  gibet;  Sutpen- 
Mant  in  ligno,  (Dio.  Chrysost.,  Orat.  iv,  de  vgno,) 

Phllon  de  Blblos  rapporte,  d'après  SanehonlatoDt  qn'U  y  avait  dtes 
les  Phénictens  des  saeilflces  qui  reolsniiaient  un  mystère.  «  CëUit  » 
»  dit-il ,  la  coutume  des  anciens ,  que ,  dans  les  périls  Immlnens ,  les 
■  princes  des  nations  ou  des  <i\\H  ,  aûn  de  prévenir  la  ruine  de  tout  le 
»  peuple,  Immolassent  celui  de  leurs  Hls  qu'ils  aimaient  le  plus,  pour 
>  apaiser  la  colère  des  dieux.  Ceux  qu'on  dévouait  à  ces  occasions  étalent, 
»  i^oute't-ll,  offerts  mystiquement.. »  ( Euseb.,  Prép.  Evang.^  lib.  i, 
cap.  X,  p.  40.) 

1  KérodotOy  Afilor.«l.  vti,  n.  114. 
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7.  —  CHALDÉE.  — éCTPTE. 

))  Les  Assyriens  et  les  Chald» cns  ,  dont  le  culte  n'était  qu'un 
informe  mélaoge  de  superstitioDs  et  d'immoralité,  sacrifiaient 
d6s  victimes  humaiDes  :  l'Ecritiire-Saîiite  lève  tous  les  doutes  à 
cet  égard. 

»  Elle  nous  dit  que ,  pour  repeupler  le  pays  querendait  désert 
YexW  des  Israélites  du  royaume  des  dix  tribus  »  un  rot  d'Assyrie 

y  envoya  des  colonies  des  diverses  provinces  de  son  empire.  Au 

nombre  de  ces  nouveaux  habitans,  se  trouvaient  des  peuples 
de  Sëphai  vaiiii,  d'où  l'on  conjecture  avec  raison  que  le  roi  était 
Assarl»addon  qui  réunit  l'empire  de  Babylone  à  celui  d'As- 
syrie, iiéiitage  de  ses  pc^es ,  parce  que  Sépharvaïm  (la  Sip^ 
para  de  Ptolémée)  relevait  de  Babylone.  Or,  TEcriture  rapporte 
de  ces  habitans  transplantés  dans  la  terre  promise  :  €  Ceux  de 
»  Sépharvaïm  faisaient  passer  leurs  en&ns  par  le  feu ,  et  les  brù- 
»  laient  pour  honorer  Adraimélech  et  Àmméleeh,  dieux  de  Sé- 
»  pharvaïm  » 

9  Adramélech  se  confond  sans  donie  avec  le  dieu  Mdœh  on 
Molech  des  Annnonites ,  dieu  du  soleil. 

ï  Moloch»  Molech,  Melchom,  était  probablement  !a  même 
divinité  que  Bel  ou  BaaL  Tous  ces  noms  signifient  roi  ou  sei- 
gneur ;  il  est  aussi  à  pr^umer  qu'ils  indiquaient  tous  le  dieu 
du  soleil. 

>  L'Ëcriture-Sainte  blâme  en  divers  endroits  ki  pratique  d'à- 
prés  laquelle  les  parens  faisaient  passer  leurs  enfin»  dans  le  feu 
en  l'honnenr  de  Molocb,  et  même  on  fait  an  roi  Manassès  le 
reproche  exprès  d'avoir  exposé  son  fils  aux  dninoes  de  cette  su- 
perstition :  probablement  cet  abus  remplaça  une  coutume  plus 
barbare  :  monument  de  la  crainte,  il  survécut  aux  sacrifices 
contre  lesquels  se  soulevait  la  nature. 

»  Hérodote  prct»  nd ,  il  est  vrai ,  que  VEpjypte  demeura  étran- 
gère à  ces  aboaiiiiatioiis ,  et  un  teniuignage  d'un  si  grand  poids 
ferait  à  coup  sûr  pencher  la  balance ,  s'il  était  fondé  sur  de 
meilleures  raisons,  et  si  un  grand  nombre  d'écrivains  plus 
récens,  comme  Manéthon ,  Diodore,  Plutarque,  Porphyre,  n'at- 
testaient le  contraire*  <  Gomment,  dit  Hérodote ,  comment  les 
»  Egyptiens  auraieni-ils  sacrifié  des  Ticiimes  humaines,  puis- 

t  IV  Rùii,  xvif ,  Sf. 
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9  qu'ils  n'immolaient  même ancnne  espèce  d'animaux,  excepté 
»  des  porcs,  des  taureaux,  des  veaux  et  des  oies?  > 

>  Mais  que  prouve  l'exclusion  de  plusieurs  sortes  d'animaux» 
contre  rexislence  des  sacrifices  humains?  Tout  ce  que  me  pa- 
raît établir  un  semblable  témoignage,  c'est  qu'on  n'immolait 
ploft  aucaon  homme  du  tems  d'Hérodote»  «I  qti«  les  prêtres» 
roogissaBl  de  l'horrible  pratique  à  laquelle  ils  avueut  renouoé» 
pfëfiérèreiit  ne  point  l'en  iustmire* 

>  Ea  haine  de  Typhon  »  principe  du  mal  dans  lenr  théogonie , 
qu'ils  se  figuraient  aiec  des  cheveux  roux/  les  Egyptiens  choi- 
sissaient peur  leurs  sacrifices  des  hommes  dont-  fai  chevelure 
avait  cette  couleur;  et,  comme  il  s'en  rencontrait  rarement 
dans  leur  patrie ,  ils  immolaient  des  étrangers.  Peut-être  celte 
circonstance  fit-elIe  naître  l'antique  opinion  que  le  roi  Busirîs, 
ayant  sacrifié  les  voyageurs  qui  venaient  de  débarquer  sur  ses 
terres ,  fut  tué  par  Hercule  »  à  qui  il  destinait  le  même  sort. 

9  On  trouve  des  traces  de  cette  coutume  sur  ie  sceau  afec 
lequel  les  prêtres  égyptiens  nu^uaient  les  tauMux  à  pcnb 
roux  qu'ils  voulaient  sacrifier  à  Typhon.  U  représente  un 
homme  agenouillé,  les  mains  liées;  derrière  le  dos»  un  couteau 
enfoncé  dans  la  gorge. 

8.  —  GRÈGE. 

>  L'existence  des  sacrifices  humains  dans  l'ancienne  Grèce 
nous  est  attestée  par  l'histoire,  peut-être  iabuleuse,  de  Lycaon, 
roi  de  Parrba&ia  en  Arcadie»  par  le  récit  d'Homère»  relatif  aux 
douze  jeunes  nobles  Troyens  qu'Achille  immohi  a«K  mènes  de 
son  and  Batrode*  Cette  pratique  se  reproduit  encore  à  une 
^Mique  postérieure. 

9  Devant  un  autel  de  Bacdius*»  en  Arcadie ,  plusieurs  jeanes 
filles  forent  frappées  de  verges  jusqu'à  ce  qu'elles  succombassent 
à  ce  supplice. 

•  Une  disette  régnant  parmi  les  Messéniens,  et  l'oracle  de  Del- 
phes ayant  ordonné  qu'on  immolât  une  des  princesses  du  sang 
royal,  Aristomène,  membre  de  celle  famille,  dévoua  sa  fiUe. 
Parvenu  à  la  royauté ,  il  sacrifia  à  Jupiter  trois  cents  Lacédémo- 
niensaveo  leur  roi  Théopompe»  et  termina  sa  vîe  en  s'immotaot 
pour  obéir  au  décret  d'un  crade,  sur  la  tombe  de  sa  fille  ^ 

1  Eosèbe,  Pripi  êvang,,  iv,  16,  p.  IST. 
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n  Avant  la  bataiUe  de  Salamine»  Thëmistode  sacrifia  sur  son 
vaisseau  amiral»  trois  jeunes  prisonniers  perses ,  neveux  du  roi. 
Cette  action  lui  répugnait;  mats  le  devin  insisUi  d'autant  plus 

sur  sa  nécessite,  que  la  direction  élevée  et  l'éclat  des  flammes 
de  l'autel,  puis  l'éternuement  d'un  Grec  placé  à  la  droite  de 
Thémistocle  (présages  tous  deux  favorables),  le  coalirmaient  dans 
son  avis.  L'équipage  du  vaisseau  se  pressa  aîoi  s  autour  du  gé- 
néral, qui ,  cédant  à  ce  cruel  désir,  immola  les  jeunes  Perses  à 
Baeèhus  Omesles  (Baccbus  qui  dévore  la  chair  palpitante). 

>  Gomme  les  habitans  des  Iles  conservent  leurs  anciennes 
mœurs  plus  longtoms  que  les  autres  peuples ,  cette  révoltante 
coutume  se  perpétua  en  Crète,  en  Chypre,  à  Rhodes,  à  Lesbos» 
À  Chios«  à  Ténédos,  etc.,  pendant  un  plus  long  espace  de  tems 
que  dans  la  Grèce  continentale. 

>  Les  Phocéens  brûlaient  des  victimes  humaines  en  i'iionneur 
de  Diane  de  Taui  iile.  Les  habitants  de  Massilie  (Marseille),  leurs 
descendans,  avaient  une  lorôt,  dont  Lucain  donne,  dans  sa  Phar^ 
sale  (m),  une  sombre  description.  Elle  était  consacrée  aux 
sacrifices  humains,  et  fut  détruite  par  César  lorsqu'il  assiégea 
la  ville. 

9*  «~  ROME» 

>  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains  immolaient  des 
enfonts  mâles  à  Monta,  mère  des  dieux  domestiques.  Cette  pra- 
tique fut  abandonnée  :  Tarquin,  dernier  roi  de  Rome,  la  remit 

en  usage,  sur  la  n  ponse  d'Apollonde  Delphes.  Brutus,  le  premier 
des  consuls,  abolit  ces  sacriûces.  Mais  Apollon  ayant  encore 
demandé  des  têtes,  on  lui  envoya  des  têtes  de  pavots  au  lieu 
d'enfans,  et  pour  cette  fois  la  lettre  sauva  la  vie  que  son  esprit 
aurait  fait  perdre. 

>  Les  livres  Sibyllins  apprirent  aux  Romains  que  les  Grecs  et  les 
Gaulois  se  rendraient  maîtres  de  leur  ciié.  Menacés  d'une  guerre 
avec  les  Gaulois,  Tan  de  Rome  526,  guerre  qu'avait  provoquée 
leur  injustice  envers  les  Senonais,  la  terreur  devint  générale  au 
souvenir  de  la  prise  de  Rome  par  cette  nation.  Les  pontifes  ima- 
ginèrent un  moyen  d'apaiser  les  dieux,  et  (jui,  pensaient-ils, 
remplirait  l'oiacle  de  la  Sibylle,  sans  exposer  leur  patrie  à  aucun 
danger:  ce  fut  d'enterrer  vivans,  à  Rome,  dans  le  forum  boa- 
Ton.  Y.  N.  1832.— 2«  édiL  1835.^«  édit.  1857.  2 
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ritm  (marché  auxbœufe),  deux  persoBnes  de  chaque  sete» 
grecques  et  gaoloîses.  Tîte-Ufe  remarque  que  celte  place  avait 
déjà  été  souillée  autrefois  par  des  saci  ilices  humains,  quoique 
suivant  une  pratique  étrangère  aux  Ronrjains. 

>  Huit  an<;  plus  tard ,  on  renouvela  ce  sacrifice  iorsqu' éclata 
la  seconde  guerre  punique. 

>  Les  Romaios  regardaient  comme  un  moyen  assuré  d'obtenir 
la  victoire,  que,  darant  le  ooiabatt  lear  général  vouât  les  eo- 
nemis  à  la  terre  et  aaz  dieux  mânes»  et  qu'en  même  tems  liiî> 
même,  ou  du  moins  Tun  des  guerriers  de  l'armée  Romaine,  se 
consacrât  â  la  mort  en  se  précipitant  dans  les  rangs  opposés. 

»  Ce  n'est  que  Tan  de  Rome  657,  qu'un  sénatns-consulte  dé- 
fendit les  sacrifices  humains.  Mais  comme  l'an  708,  dernière 
année  de  la  vie  de  César  (44  ans  avant  Jésus-Christ),  deux  vic- 
times humaines  furent  sacrifiées  par  le  ponlile  et  par  îe  prêtre 
de  Mars,  on  croit  que  le  sénatus-consulte  n'interdisait  ce  genre 
de  sacrifices  qu'aux  particuliers. 

t  Si  les  sacrifices  humains  étaient  rares  à  Rome ,  l'usage  plus 
répandu  des  gladiateurs  n'est  pas  moins  digne  de  blâme.  Pro- 
bablement les  Romains  l'empruntèrent  aux  Etrusques.  Il  ne 
date  point  d'une  époque  encore  grossière,  mais  de  Tan  de  Rome 
490  (264  ans  avant  J.*G),  où  deux  frères,  du  nom  de  Brutus» 
l'introduisirent  aux  funérailles  de  leur  père.  Ces  jeux  n'eurent 
lieu  cl  abord  que  dans  les  céreniunies  funèbres  de  personnages 
remarquables,  et  les  gladiateurs  combattaient  snr  la  tombe 
pour  apaiser  les  dieux  infernaux  pàr  l'effusi*  »!!  ilc  leur  sang.  Ils 
remplacèrent  les  sacrifices  humains  que  commandait  la  même 
circonstance.  Suivant  l'apparence ,  le  sort  de  la  victime  fut 
adouci  en  ce  que  le  gladiateur  défendait  ses  jours  ;  il  en  tlevint 
réellement  plus  déplorable,  parce  que  la  rage  du  désespoir  en- 
flamma ces  malheureux  destinés  k  être  assassinés  on  â  pàir  eux-* 
mêmes,  et  qui ,  désignés  pour  ce  spectacle ,  déliées  des  Ro- 
mains, y  étaient  longtems  préparés  par  une  nourriture  choisie 
et  par  de  fréquens  exercices, 

10.  —  CAETHAGB. 

»  Les  fondateurs  de  Carthage  y  transportèrent  de  Phénide 
la  coutume  des  sacrifices  humains  «  qui  s'y  perpétua  tant  que 
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subsista  cette  cité,  excitantt  par  la  cruauté  du  supplice,  l'hor- 
reur des  autres  peuples  auxquels  oa  pouvait  adresser  on  seiiH 
blable  reproche.  lies  Grecs  et  les  Romaliis  s'élèvent  avec  force 
contre  le  nombre  de  leurs  malheureuses  victimes.  Evidemment» 
les  Carthaginois  suivirent  dans  l'origine  le  culte  de  Mùhekp 
l'hoDorant  de  cette  manière  que  nous  transmet  Diodore. 

»  Une  stiuuf^  (le  bronze  était  élevée  à  Saturne  :  sur  ses  bras 
étendus ,  on  plaçait  les  enfans  qui ,  de  là ,  roulaient  précipités 
dans  un  énorme  et  ardent  brasier.  Diodoie  pense  qu'Ëuripide 
avait  cette  coutume  en  vue,  lorsqu'à  la  question  d  'Orcste  : 
«  Quel  tombena  me  recevra,  une  fois  privé  de  la  vie  ?  » 

ce  poète  foit  répondre  à  sa  sœur  Iphigënie,  prêtresse  de 
Diane  en  Tauride  : 

€  La  len« ,  dans  ses  etnith  profondes ,  et  les  flammes  do  feo  laeré.  » 

1  Comiiio  tout  était  vénal,  à  Cariliagc,  les  parens  vendaient 
leurs  enfans  pour  cet  usage  barbare.  Toutefois ,  le  marché  se 
concluait  secrètement,  parce  que  la  politique  avait  posé  en 
maxime,  que  les  enfans  des  familles  illustres  étaient  seuls 
agréables  au  Dieu. 

>  Quand  Gelon,  tyran  de  Syracuse»  et  Theron,  souverain 
d'Âgrigente»  remportèrent  en  Sicile  une  victoire  signalée  sur  les 
Carthaginois,  pendant  le  combat»  le  géDémX  carthaginois»  Ha« 
milcar»  fit  précipiter  dans  le  feu  une  foule  innombrable  de  vic- 
times humaines»  depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'à  la  nuit;  car 
telle  fut  la  durée  de  cette  bataille  qui  décidait  la  question  de 
rindépendauce  de  la  Sicile.  Lorsqu'elle  tut  terminée,  Hamil* 
car  ne  se  trouva  ni  parmi  les  prisonniers,  ni  parmi  les  morts. 
Les  Carthaginois  prétendirent  qu'à  la  fin  il  s'était  jeté  lui-même 
dans  le  feu,  comme  victime  expiatoire  i. 

9  Pour  condition  de  la  paix  qu'accorda  Gelon»  ce  héros  géné- 
reux exigea  qu'ib  ne  sacrifiassent  désormais  aueun  enfetut  à 
Saturne. 

»  Âgathoelès»  tyran  de  Syracuse»  après  les  avoir  complètement 
défoits  en  Afrique»  s'avançant  sous  les  murs  de  Garthage,  ils  ré- 
solurent d'apaiser  les  dieux,  et  sacrifièrent  à  Saturne  deux  cents 
des  enfans  les  plus  distingués  de  la  ville  2. 

»  Hérod.,  VII ,  Ï6C,  IG7. 

2  Diodore,  xx ,  14. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


âO  TnADITIONS  DES  PËUPLES 

»  Ils  avaient  coutume,  dit  un  autour  romnin ,  frirniiioler  des 
hommes  en  tems  de  peste  »  d'apporter  aux  autels  des  enÊans 
dont  râge  aurait  ému  de  compassion  même  des  ennemis»  croyant 
se  concilier  la  faveur  des  dieux  par  le  sang  des  êtres»  pour  la 
conservation  desquels  on  leur  adresse  ordinairement  les  plus 
ferventes  prières 

11.  »  SCTTHBS.  —  OAOLOIS.  —  GERHAIHS. 

»  Les  Scythes  sacrifiaient  toujours  la  centième  partie  de  leurs 
prisonniers  de  guerre  au  Dieu  des  batailles.  Tous  les  ans ,  avec 
dn  bois  desséché  et  en  quantité  suffisante  pour  remplir  cent 
cinquante  chariots,  ils  élevaient  une  sorte  de  pile,  au  sommet 
de  laquelle  était  dressé  un  antique  Cimeterre,  emblème  du  dien. 
Ils  l'arrosaient  du  sang  des  malheureux  qui  gisaient  au-dessous, 
et  qu'on  avait  égorgés  au-dessus  d'un  vase,  de  manière  à  ce  qu'il 
reçut  leur  sang.  Ils  delachaieat  de  leur  corps  l'épaule  droite  et 
les  deux  mains,  et  les  lançaient  en  Tair.  Partout  où  tombaient 
ces  membres,  ils  restaient  étendus  ;  il  en  était  de  même  du  ca- 
davre, qui  demeurait  à  lu  place  où  il  était  tombé  2. 

>  Les  Celtes  qui,  à  Texception  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  ha- 
bitaient toute  TËurope,  immolaient  des  victimes  humaines, 
c  Ceux  qui  se  trouvent  dangereusement  malades,  dit  Cesser  en 
»  parlant  des  Gaulois  8,  offrent  ou  promettent  des  sacrifices  hiH 
>  mains,  et  les  druides  leur  prêtent  leur  ministère»  »  ib  croyaient 
en  effet  qu'on  ne  pouvait  adoucir  les  dieux ,  qu'on  ne  pouvait 
racheter  la  vie  d'un  homme ,  qn'en  offrant  celle  d'un  autre  eu 
échange.  Ces  sacrifices,  consommés  par  l'entremise  des  druides, 
étaient  réglés  (ïnnc  manière  publique  et  légale  :  lorsque  les 
coupables  manquaient,  on  allait  jusqu'à  faire  périr  des  inno- 
cens.  Quelquefois  on  enfermait  des  hommes  dans  des  espèces 
de  statues  colossales  »  tissues  d'osier,  auxquelles  on  mettait  le 

iGom  inter  estera  mala,  etiam  peste  Udtorârent,  craenta  »acroram 

reliîfione,  et  scelere  pro  remedfo  nsl  snnt.  Quîppè  homînes,  ut  TicUmae 
imraolabant ,  et  îrapuberes  (quae  aetas  etiam  hostium  misericordiam  pro- 
Tocat)  aris  admovebant,  pacera  deorum  sangainc  eorum  exposcentes,  pro 
quorum  vltà  dit  rogarl  maximè  soleat.  (Jugtlnus ,  xvui,  6.} 

3  Hérodote  ,  iv ,  63. 

'  Gosar,  De  Mh  Gail. ,  iv ,  16. 
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feii,  et  les  iiiaIheurea!L  périssaient  dans  les  flammes.  Cetf  sacri- 
fices se  maiiuinrciU  dans  les  Gaules,  comme  partout  ailleurs, 
jusqu'à  l'époque  où  le  Chrislianisnie  prit  une  assielte  solide;  car 
s  nulle  part  ils  ne  disparurent  tout-à-fait  sans  rintervetiiiun  de  la 
religion  chrétienne  ;  niiUe  part  non  plus  ils  ne  subsistèrent  en 
sa  présence. 

i  Âu  nord  de  TËurope»  a[Mrès  le  laps  de  neuf  mois,  on  apaisait 
fes  dieux  en  leur  offrant»  durant  neuf  jours,  neuf  sacrifices 
d'hommes  et  d'animaux  par  jour,  si  pourtant  des  circonstances 
extraordinaires  ne  commandaient  pas  plutôt  Timmolation  de 
victimes  humaines. 

»  En  Suède  et  en  Norwège,  ces  victimes  se  reproduisaient  éga- 
lement. D'oidinaire,  on  les  étendait  sur  une  pierre  énorme;  on 
les  y  ëiuunait  ou  on  les  y  mettait  en  pièces.  Quelquefois  encore 
on  laissait  couler  leur  sang  :  plus  il  jaillissait  avec  impétuo- 
sité, plus  le  présage  était  favorable  ^ . 

*  Tacite  rapporte  des  Germains  :  «  Ils  se  réunissent  pour 

>  honorer  la  déesse  ITerlA,  c'est-à-dire  /a  Terre,  mère  commune. 
9  Ils  s'imaginent  que  cette  divinité  vient,  detems  en  tems, 
»  prendre  part  aux  affaires  des  hommes,  et  se  promener  de  con* 

•  tréeen  contrée.  Dans  une  lie  de  l'Océan  est  un  bois  qui  lui 
»  sert  de  temple.  On  y  garde  son  char  t  c'est  une  voiture  cou* 
»  verte  que  le  prêtre  seul  a  droit  de  touclier.  Dos  qu'il  reconnaît 
f  que  la  déesse  est  entrée  dans  ce  sanctuulic  iiiobile,  il  y  attelé 
»  des  pénisses,  et  le  suit  eu  grande  cérémonie.  L'allégresse  pu- 
»  biique  éclate  de  toutes  parts.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  rejouis- 
t  sances  dans  les  lieux  où  la  déesse  daigne  passer  ou  séjourner. 

>  Les  guerres  sont  suspendues;  on  cesse  les  hostilités  ;  chacun 

•  resserre  ses  armes  ;  partout  règne  une  paix  profonde,  que  Ton 

>  ne  connaît,  que  Ton  n'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés. 

•  Enfin,  lorsque  la  déesse  a  suffisamment  demeuré  parmi  les 
»  mortels,  le  prêtre  la  reconduit  au  bois  sacré.  On  lave  ensuite, 

>  dans  un  bc  écarté,  le  char,  les  étoffes  qui  le  couvraient,  et  la 

•  déesse  elie-méme ,  à  ce  qu'on  prétend.  Aussitôt  le  lac  en- 
»  gloutit  les  esclaves  employés  à  celte  fonction  ;  ce  qui  pénètre 

i   Mallet,  Introduction  à  VhtMîinrû  du  Dan$marck,  et  Wormii  monw 
menla  danica,  1. 1«  c.  6. 
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>  les  écrits  d'uoe  frayeur  religieuse,  et  reprime  loule  profane 

>  cariodté  sur  no  mystère  que  Ton  ne  peivt  connaître,  sans  qu'il 

■  en  coûte  la  vie  à  TiDstant  * .  > 

>  Le  même  historien  i  apporte  encoie  des  Germains  :  c  Mer- 

>  cure  (Odin ,  Wodau)  est  le  dieu  le  plus  honoré.  A  certaios 
»  jours,  on  lui  sacrifie  des  hommes  2.  , 

>  Les  Normands,  en  France,  offraient  également  au  dieu 
Thar  des  yictimes  humaines. 

>  Aucune  nation  de  la  terre  n'a  plus  immolé  de  victimes  hu- 
maines que  les  Américains ,  et  aucune  de  leurs  tribus  n'est  plus 
célèbre  sous  ce  rapport  que  les  habitans  du  Mexique.  Suivant 
Clavigero  on  remettait  aux  prêtres  mexicains  jusqu'à  vin^t  mille 
victimes  par  au  :  pour  se  les  procurer,  il  fallait  déclarer  la  guerre  à 
quelque  peuple;  mais ,  au  besoin ,  les  Mexicain^  offraient  leurs 
propres  enfaus.  Le  sacrificateur  onvrail  le  sein  de  la  victime,  et 
ft'empressait  d'en  arracher  le  cœur  encore  palpitant*  Le  grand- 
prètre  en  imprimait  le  sang  snr  les  lèvres  de  l'idole ,  puis  tous 
les  prêtres,  dans  un  horrible  repas,  se  partageîdent  les  lambeaux 
du  cadavre  ! 

»  D'autres  peuples  d'Amérique  observaient  des  pratiques  dif- 
férentes dans  leurs  sacritices.  Les  Otonîtes  vendaient  le  cadavre 
par  morceaux  sur  le  marché.  Les  Zapothèques  immolaient  des 
hommes  aux  dieux  ,  des  femmes  aux  déesses  ,  des  enfants  à  des 
espèces  de  nains  qu'ils  honoraient  comme  des  divinités.  Les 
Tlossallèfes  lançant  des  flèches  contre  les  victimes,  suspendues 
à  une  grande  hauteur,  ou,  les  liant  à  un  poteau,  les  assom- 
maient avec  des  bâtons. 

»  Par  là,  nous  voyons  que  les  sacrifices  humains  ont.faît  le 
tour  du  globe  et  souillé  les  deux  continens. 

iZ, — Source  vérittible  dfl  Fidée  qui  donna  nal8sanc«  aux  saerlflfl«s. 

>  Quelle  qbe  soit  la  diversité  des  mœurs,  des  coutumes,  des 

1  Tacite ,  Demoribus  Germanorum  ,40. 
-zibld.  ibid.  ,10. 

Glavlgeroi  Storia  del  Slettico, 
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cultes  des  anciens  peuples,  tous  nëaDmoios  s'accordent  croire 
que  l'effusion  du  sang  possède  une  fertu  salutaire,  et  que  les 

dieux ,  irrités  contre  les  crimes  des  hommes ,  peuvent  être  flé- 
chis par  la  subsiituiion  des  souffrances  de  la  victime  à  celles  du 
criminel.  Cette  croyance,  répandue  sur  toute  la  terre  »  ne  pou- 
vait être  le  produit  de  la  Raison,  car  elle  semble  plutôt  lui  être 
opposée  ;  elle  ne  peut  êire  davantage  le  résultat  d'un  événement 
fortuit,  comme  si ,  par  exemple,  les  peuples  se  iëtaieot  com- 
muniquée l'un  à  l'autre.  A  quelle  époque,  en  effet,  un  accord  sî 
général  se  serait-il  opéré?  ce  n'est  point  encore  l'oeuvro  de  la 
ruse  employée  par  les  rois  et  les  prôtres,  dans  la  vue  de  domi- 
ner les  peuple-s;  une  pareille  croyance  n'a  aucun  rapport  à  ce 
but.  Nous  la  voyons  miracinée  chez  les  sauvages  des  plus  loin- 
tains pays  que  Ton  découvre  de  nos  jours ,  et  qui  n'ont  ni 
prêtres  ni  rois.  Nécessairement,  dès-lors,  elle  est  le  fruit  d'un 
instinct  naturel  ou  d'une  révélation  ;  or,  l'un  et  l'autre  sont 
l'effet  de  la  puissance  divine. 

>  Le  Christianisme  nous  a  dévoilé  plusieurs  véiùtés  importantes, 
dont  nous  n'avions  auparavant  aucune  connaissance,  et  du 
nombre  de  ces  vérités  est  celle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'agréer  les 
souffrances  du  Christ ,  comme  une  expiation  des  péchés  du 
genre  humain.  Par  là ,  le  Christianisme  a  jeté  du  jour  sur  une 
pratique  usitée  chez  les  païens ,  mais  dont  le  sens  profond  nous 
aurait  été  à  jamais  caché  sans  son  apparition  K  Nous  savons. 


t  «  Gomment  ne  pas  croire ,  dit  io  profond  anteor  des  Sa(rê$$  de  Saint" 
»  PH9rsbwtr0 ,  qne  le  pageoleme  n'a  pu  te  tromper  sar  une  idée  an»! 

»  universelle  et  aussi  fondamentale  que  celle  dea  sacrifiées ,  c'est-à-dire 
o  de  la  Rédemption  par  le  8ang7lje  genre  humain  ne  pouvait  deviner  le 

•  sang  dont  il  avait  besoin.  Quel  homme,  livré  à  lui-même,  pouvait  soup- 
I»  çonner  l'immensité  de  la  chute ,  et  l'immensité  de  l'amour  réparateur  ? 
n  Cependant  tout  peuple,  en  confessant  plus  ou  moins  clairement  cette 
»  chote,  confessait  aussi  le  besoin  de  la  natore  dn  remède....  Contem- 
»  pions  la  plas  lielle  des  analogies.  L'homme  coupable  ne  ponridt  être 
t»  absous  que  par  le  sang  des  victimes  :  ce  sang  étant  donc  te  lien  de  la 
».  réconcinaîion  ,  l'erreur  nntiqaR  s'était  imaginé  que  les  dieux  accouraient 
»  partout  oit  le  sang  coulait  sur  les  autels  (Porphyr  ,  de  a6*..,  lib.  ii. j  ;  ce 

*  que  nos  premiers  docteurs  même  oe  refusaient  point  de  croire  en 
»  croyant  à  leur  tonr  s  qué  Ui  angu  aecouraimt  parlma  otk  coulait  h  véri' 
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par  conséquent,' quelle  est  la  racine  première  de  cet  usage, 
nous  le  rattachons  à  l'auguste  révélation  qui  instruisit  1  homme 
de  sa  chute  profonde,  de  la  nécessité  d'iiiie  expiation,  et,  tout 
à  la  fois,  de  la  nature  et  du  moyen  de  salut.  Il  serait  absurde  de 
révoquer  encore  eo  doute  l'origine  et  le  sens  mystérieux  des  sa- 
crifioes 

14.  — Méiiie  parUcuUcr  de  rinterventloa  de  i'ianocence. 

*  On  reste  d'autant  plus  convaincu  que  telle  est  la  source  d'où 
dérivèrent  les  sacrifices  païens,  et  que,  d'ailleurs,  ils  se  rap- 
portent ailégoriquement  bu  grand  œuvre  de  la  Rédemption , 
qu'on  attachait,  dans  raatiquité,  le  plus  haut  prix  au  sacrifice 
des  îunocens,  surtout  quand  Tinnocenoe  s'offrait  d'elle-même 
à  la  Divinité  comme  un  holocauste  expiatoire  :  Ton  croyait»  en 
effet,  que  Thomme  pur  pouvait  satisfaire  pour  le  coupable. 

*  Dans  tous  les  tems»  on  attribua  un  mérite  infini  à  la  soumis- 
sion du  Juste,  qui  efface  le  crime. 

»  Pour  le  départ  d'une  flotte,  pour  l'heureuse  issue  d'une  guerre, 
le  sang  d'une  jeune  ûlle  innocente  paraissait  indispensable.  On 
connaît  la  célèbre  histoire  d'iphigénie,  que  son  père  Agamem- 
non  se  vit  forcé  d'immoler  à  Diane,  en  Aulide,  pour  ouvrir  aux 
Grecs  le  chemin  de  Troie.  Achille ,  pour  apaiser  les  mânes  de 
tétrode,  son  ami,  sacrifia  douze  jeunes  Troyens  d'une  illustre 
naissance.  De  même  ,  Polixène ,  fille  de  Priam ,  fut  immolée  à 
la  mémoire  d'Achille.  Quand  la  disette  accabla  les  Messéotens, 
l'orade  de  Delphes  exigea  la  mort  d'une  princesse  de  la  maison 
royale.  Nous  n'ignorons  pas  quel  culte  était  rendu  àMoloch, 
dans  les  régions  les  plus  éloignées»  on  feisait  mourir  des  enlans 
entre  ses  bras. 

>  A  Cai  thage  même,  des  enfans,  surtout  ceux  des  familles  les 

.  m  $abh  $ang  dê  ht  vétitakh  vktime.  »  (Chrymt ,  boau  lu ,  De  inûomp.  nai, 
M.)  —  S.  Aogasttn  dit  (Serm.  lxxtii)  :  qw  le  Juif,  converti  a»  ChritUth- 
nitmê ,  hwsait  la  même  sang  qu'il  avait  versé  (sur  te  ealvaife).  {Eekiirvië^ 
fMMfw  turktêoerifieu,  tom.  ii  «  p.  465  et  470.) 

1  Voir  £xamm  d»  VivOuRM  imHnUgw  ékt  ChritHantsm,  parlenoyiigi, 
tndiilt  par  LetouriMiir.  Parts,  1769 ,  to-l). 
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plus  distinguées,  étaient  sacrifiés  à  ce  Dieu.  Il  i>ei ait  superflu  de 
multiplier  les  exemples. 

15.  —  ËiQcacité  de&  sacrilices  pour  les  morts.  —  Leur  rapport  avec  d'auLrcs 

lottltatloDS. 

t  C'esi  à  cette  doctrine  qu'il  faut  rapporter»  à  mon  afia,  la 
persuasion  où  étaient  les  anciens  que  les  sacrifices  sont  sain* 
taires»  non  seulement  pour  les  vivans»  mab  encore  pour  les  morts. 
Ils  en  offraient  pour  ceux  qui  avaient  cessé  de  vivre,  c  On  nous 

>  objectera,  dit  Platon,  que  les  crimes  que  nous  aurons  commis 
»  sur  la  terre  attireront  un  jour ,  dans  Tempire  des  morts  ,  un 

>  juste  châtiment,  infligé,  soit  à  nous-mêmes,  soit  à  nos  descen- 
i  dans.  A  celte  objection  on  peut  répondre  qu'il  estdessacri- 
^  tices  eliicaces  pour  expier  le  crime,  et  que  les  dieux  se  laissent 
i  fléchir ,  comme  nous  rassurent  de  très-grandes  cités ,  et  les 
»  poètes  enfiins  des  dieux,  et  les  prophètes  leurs  envoyés  ^.  » 

»  Nous  savons  que  les  Grecs  aimaient  à  répandre  le  sang  hu- 
main pour  le  repos  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  dans  la 
tombe,  que  les  femmes  de  l'Indostan ,  après  la  mort  de  leurs 
époux,  se  précipitent  dans  les  flammes;  coutume  qui  n'est  point 
encore  abolie  en  ce  moment.  On  faisait  périr  des  prisonniers  6uv 
les  tombeaux.  A  défaut  de  prisonniers,  paraissaient  des  gla- 
diateurs qui  les  arrosaient  de  leur  sang  :  au  point  ({u'on  leur 
attribua  le  nom  de  busluarii,  c'est-à-dire iu« feu r s  (micbrest  parce 
qu*ils  étaient  destinés  à  répandre  sur  les  lombes  le  sang  de 
leurs  blessures.  Enfin,  quand  on  n'avait  ni  gladiateurs  ni 
prisonniers,  alors,  malgré  la  loi  des  douie  tables,  on  voyait  des 
femmes  qui  se  meurtrissaient  les  joues  pour  donner  au  moins 
au  bûcher  Tapparence  d'un  sacrifice,  et,  dit  yari*on,  pour  sa-* 
tisfliire  les  dieux  infernaux  en  leur  montrant  du  sang.  Sur  la 
tombe  des  rois  et  des  grands  guerriers ,  on  immolait  des  enne- 
mis, quelquefois  même  leurs  officiers  ou  leurs  serviteurs. 

>  De  celle  doctrine ,  dérivent  encoi  (i  les  vœux ,  les  offrandes, 
les  purifications,  lesexpjalions,  si  cel(  l)i  es  dans  i'auiiquilé. 

»  J'y  rattache  aussi  l'usage  si  ancien  delà  Circoncision,  enhon- 

1  PlaUw,  to  JlqwdM^,  11t.  ti  \  voir  la  tradaetton  d«  Goaiin ,  ton.  ix» 
p.  SI. 
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nm  din  tant  depeiiptea  des  âges  les  plus  recalés,  que  saivent 
encore  sons  nos  yeux  les  descendans  d'Isaac  el  d'Ismaêl  avec 
une  si  inexplicable  persévérance  ;  que  les  navigateurs  des  siècles 
derniers  ont  retrouvée  dans  les  lies  innombrables  de  la  mer  Pa- 
cifique ,  au  Mexique  ,  à  la  Dominique ,  et  dans  1  Amérique  sep- 
tentrionale jusqu'au  trentième  degré  de  laiitude.  Quelques  peu- 
ples différaient  bien  l'un  de  l'autre  dans  l'exécnrion ,  mais  on 
retrouve  partout  une  opération  douloureuse  et  ^an^lanle,  pra- 
tiquée sur  les  organes  de  la  reproduciion 

16.  —  Conclusion,  i 

»  Il  est  donc  désormais  incontestable  que  le  sentiment  de  ta 

dédiéance  de  l'homme  et  de  sa  cnlpabiltté ,  que  la  conviction 
de  la  nécessité  d'une  salisfacLion ,  que  l'idc'C  de  la  siibsLiitiLion 
de  souffrances  expiatoires  à  celles  du  vrai  criminel ,  ont  con- 
duit les  peuples  à  donner  le  honteux  et  épouvantable  scandale 
des  sacrifices  humains.  Lorsque  l'auguste  victime,  sur  laquelle 
se  concentra  riniquîté  de  Tunivers ,  se  fut  écriée  :  c  Tour  est 
consommé!  >  le  voile  du  temple  se  déchira»  et  le  grand  mys- 
tère du  lieu  saint  se  révéla  »  autant  du  moins  que  les  bornes  de 
sa  sphère  intellectnelle  permirent  à  l'homme  de  le  connaître. 
On  comprend  maintenant  ponrqum  il  se  persuada  à  toutes  les 
époques  qu'une  âme  pouvait  être  sauvée  par  une  autre,  pour- 
quoi il  vouiui  toiijoui  s  se  régénérer  dans  le  sang.  Sans  le  Chris- 
tianisme ,  l  honime  ignore  ce  qu'il  est ,  parce  qui!  se  trouve 
isolé  dans  le  monde,  et  qu'il  n'a  point  de  terme  de  compa- 
raison ;  le  premier  service  que  lui  rend  la  religion  ,  esi  de  lui 
apprendre  quelle  est  sa  valeur ,  en  lui  montrant  combien  il  a 
coûté.  C'est  ce  qu'exprime  Ëschile  quand  il  lait  dire  à  Promé- 
thëe  :  c  Voyez  quelle  souffrance,  dieu  moi-même,  je  supporte 
»  de  la  part  de  Dieu  3.  » 

>  Que  Ton  songe  à  présent  que^  d*une  part,  toute  la  doctrine 
de  l'antiquité  n'était  qu'un  cri  prophétique  du  genre  humain  » 
qui  désignait  le  sang  comme  moyen  de  salut;  que,  de  Tautre, 

•  Soirées  de  Saint- Pêiersbourg  ,  neuvième  entretien. 
i  UiaOt  Tsoii  isp^i  Qtoù  itÀ9Xf>i  Qsôi.  Promslh.^  v.  92. 
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le  Christianisme  Tint  accomplir  celte  prophétie,  remplaçant 
remblênie  par  la  réalité ,  en  sorte  que  la  doctrine  primitive  ne 
cessa  jamais  de  désigner  l'auguste  victime,  objet  de  la  révélation 
nouvelle  ,  et  que ,  réciproquement,  cette  révélation  ,  rayon- 
nante de  tout  l'éclat  de  la  vérité,  découvre  la  source  divine  de 
Ja  doctrine  qui,  pendant  la  durée  des  siècles,  nous  apparaît 
comme  un  point  lumiaeax  au  milieu  des  ténèbres  du  paga- 
nisme :  à  coup  sûr ,  une  pareille  concordance  est  la  preu?e  là 
plus  irréfragable  que  l'esprit  humain  puisse  se  demander. 

»  Dès-lors  encore  il  demeure  évident  que  la  doctrine  des  sacri- 
fices pàiens  a  un  rapport  intime  avec  la  doctrine  de  la  réconci- 
liation du  monde ,  par  Tentremise  d'un  divin  Rédempteur,  et 
celle  pi oposition ,  paradoxale  au  premier  abord,  savoir  :  que 
ridée  d'une  rédemption,  opérée  par  un  Dieu  sauveiir,  est  le 
fondement  de  la  fable,  se  trouve  démontrée  d'une  manière 
complète,  assise  désormais  sur  une  base  inébranlable  ^  » 

Cet  ouvrage  de  M.  Schmitt  révèle  un  véritable  talent ,  une 
érudition  éclairée ,  et  il  est  partout  empreint  de  ces  idées  d*un 
ordre  surnaturel  qui  donnent  tant  de  relief  aux  productions  de 
l'esprit. 

Sachons  gré  à  H.  Henrion  de  Tavoir  dérobé  à  la  langue  ger* 
manlque»  et  de  se  l'être  approprié  par  les  nombreuses  additions 
et  les  importans  cfaangemens  qu'il  y  a  Êiits.  Il  a  procuré  aux 

amis  de  la  religion  l'occasion  d'admirer  davantage  cette  Provi- 
dence iuùnie  qui ,  embrassant  de  son  immensité  les  Lommes 
et  les  choses,  a  préparé,  annoncé,  par  dus  voies  plus  ou  moins 
directes,  ie  grand  œuvre  de  nou  e  regénération  spirituelle. 


H.  OB  C. 


*  Sùirki  dê  SaitU»Pétênbourg ,  neufidme  entreUeo. 
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REVUE 

DE  TOUTES  LES  ERREURS  QUI  OMT  ESSAYÉ  D^ALTlÏRER 
LA  GROY&NGE  DE  L'ÉGLISE  CATHOUQUE. 


Sixième  «rlicle  ^ 

•  (Sulto  des  erreurs  ûn  îaaAèwê  siècle.) 

1159.  ARNÀLBISTES»  on  Amaudistes.  Aniaud  de  Bresse» 
disciple  d'Abeilard ,  donna  son  nom  à  quelques  chrétiens  qui 
suivirent  son  enseignement.  Ses  erreurs  principales  étaient  la 

plupart  de  celles  de  ce  siècle ,  comme  de  rejeter  le  baptême 
desenfans,  le  sacrifice  de  la  mesî»e,  la  prière  pour  les  morts, 
le  culte  de  la  ci  oix,  etc. 

Gomme  tous  les  liommes  mû  visaient  à  se  faire  un  nom,  il 
prêchait  contre  les  prêtres,  et  surtout  contre  lu  possession  des 
biens  ecciési$istiques.  D'un  caractère  fougueux  et  passionné  » 
il  allait  dans  toutes  les  villes,  répandant  ses  idées  parmi  le 
peuple  »  excitant  des  troubles  et  des  révoltes ,  principalement 
en  Bresse,  sa  patrie,  et  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  :  il  fut  con- 
damné à  mort  dans  cette  dernière  ville ,  en  1155.  Quelques 
restes  de  ses  disciples  formèrent  une  branche  des  Albigeob. 

1147.  PORRÉTAINS.  Voici  un  exemple  bien  remarquable 
de  l'abus  de  h  scholastiqiic  et  de  toutes  les  subtilités  que  la 
dialectique  introduisit  dans  la  science  de  l'Eglise  et  Tétude  de  la 
théologie. 

f  Voir  les  N»*  9  et  U  ,  tom .  ii ,  p.  149  et  323 i  les  iàùlil,  tom.  m, 
p.  208  et  327 ,  et  le  N»  2i ,  lom.  iv,  p.  177. 
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Gilbert  de  la  Porrée,  auteur  de  cette  secte,  était  ëféque  Je 
Poitiers,  grand  partisan  de  la  dialectique,  il  voulut  en  appli- 
quer les  abslraclions,  les  définitions ,  les  précisions  et  les  déci- 
sions aux  notions  si  grandes,  si  clairtts^  si  i>elies,  que  les  Ecri- 
tures nous  donnent  de  la  Divinité. 

On  jugera  de  l'utilité  de  l'introduction  de  la  dialectique  dais 
la  science  de  Dieu,  par  réchantillon  suivant  de  son  langage  el 
desactartë* 

Gilbert  soutenait  que  la  divinité  ou  Vtiêime  dvoimt  ettréeU^ 
ifMiil  distinguée  de  Dieu;  . 

Que  la  sagesse,  la  justice  et  les  autres  attributs  de  la  dîinnité 
ne  sont  point  réellement  Dieu  lui-môme  ; 

Que  celte  pi  oposition,  Dieu  est  la  bonté,  est  faussCf  à  moins 
qu'on  no  la  réduise  à  celle-ci,  Dieu  est  bon, 

il  ajoutait  que  la  nature  ou  i  essence  divine  est  réelieinent 
distinguée  des  trois  personnes  divines  ; 

Que  ce  n'est  point  la  nature  divine  t  mis  seulement  la  se- 
conde personne  qui  s'est  incarnée. 

Les  docteurs  catholiques  lui  répondaient  que  dans  toutes  ces 
propositions»  c'est  lemotr^nem^nf  qui  constitue  Terreur.  Et  cela 
est  bien  dair  pour  les  personnes  qui  connaissent  la  valeur  et  les 
termes  de  la  langue  dialectique.  Cependant ,  pour  montrer  dans 
quelles  arguties  s  étaient  engagés  les  deux  partis  ,  nous  allons 
encore  citer  les  réponses  catholiques  pour  prouver  combien 
tomes  ces  expressions  s'éloignent  de  la  simplicité  évangé- 
lique. 

Les  docteurs  catholiques  répondaient  donc  que  si  Gilbert  s'é- 
tait borné  à  dire  queDteu  eiladivinité  ne  sont  pas  la  mèane  chose 
formellement^  ou  in  statu  ratùmiSf  il  auraiteu  raison  ;  parce  que 
ceb  aurait  signifié  seulement  que  ces  deux  termes»  Dieu  et  la 
divinité f  n  ont  pas  préeisémet^  le  même  sens»  ou  ne  présentent 
pas  absolument  la  même  idée  à  Tesprit. 

Saint  Bernard ,  qui  avait  étudié  bien  plus  dans  les  Ecritures 
que  dans  Aristote,  fit  coodamner  Gilbert  au  concile  d'Auxerre» 
en  1147. 

Gilbert  se  soumit  à  la  décision  ,  mais  il  eut  quelques  disciples 
qui  continuèrent  encore  quelque  tems  leurs  distinctions  »  leurs 
arguties  et  leur  résistance* 


Di 
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1148.  flENRIGIEMS.  Un  moiiie  ou  ermite  iulien ,  nonmé 
Henri,  vint  en  FVanoe  et  se  mît  à  parcoorir  les  principales  villes 

du  midi  et  de  l'ouest.  Une  croix  à  la  main,  il  entra  à  Toulouse, 
à  Bordeaux ,  à  Poitiers,  au  Mans,  et  là  il  déclamait  contre  le 
baptême  donne  aux  en  fins,  contre  la  conduite  du  clergé,  contre 
les  fêtes  et  les  cérémonies  de  l'Eglise,  tenant  des  assemblées  se- 
crètes et  troublant  la  tranquillité  de  tous  les  habitans.  Arrêté  et 
conduit  devant  le  concile  de  Reims ,  il  y  fut  convaincu  de  tontes 
ses  erreurs»  et  «i  ontre  d'adultères,  de  mœurs  dépravées»  et 
d'afoir  prédië  une  morale  abominable  aux  femmes  dont  il  se 
faisait  suivre.  H  mourut  en  prison  cette  même  année  1148. 

il 50.  EONIENS.  A  la  fin  de  toutes  les  prières  de  l'Eglise  on 
invoque  le  nom  de  Jésus.  Une  de  ces  invocations  est  conçue  en 
ces  termes  :  par  celui  qui  doit  venii\  etc.  ;  en  latiu  :  per  eum 
qui  ventums  est^  etc.  Un  gentilhomme  breton  nommé  Eon  de 
r Etoile  se  servit  de  cette  consounauce  de  nom  pour  prétendrequ'U 
était  celui  qui  devait  venir  ;  qu  aussi  bien  il  était  le  fils  de  Dieu,  et 
qu'il  viendrait  en  effet  juger  les  vivans  et  les  morts.  Cette  folie  fit 
des  croyans  et  des  dupes.  11  faut  ajouter  qu'à  cette  croyance  il 
joignait  la  pratique  de  piller  les  églises  et  de  brâler  les  monas- 
tères, ce  qui  sans  doute  ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  des 
partisans.  On  se  saisit  de  ce  fou ,  et  il  fut  enfermé  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Mais  on  fut  obligé  de  sévir  plus  d'une  fois  contre 
ses  disciples,  qui  continuaient  leurs  dévastations. 

1160.  YAUDOIS.  Pierre  Yaldo ,  marchand  de  Lyon,  fut  le 
chef  de  cette  secte. 

Il  se  persuada  que  la  pauvreté  évangélique  était  absolument 
nécessaire  au  salut  ;  aussi  il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
et  se  mit  à  parcourir  la  ville  en  prêchant  Tabnégation  et  la  né- 
cessité» pour  les  classes  riches»  de  partager  leurs  biens  avec  les 
pauvres*  Son  exemple»  qui  renfermait  en  effet  un  grand  fonds  de 
charité»  attira  à  lui  plusieurs  disciples  ;  ils  vivaient  pauvrement» 
et  marchaient  nu-pieds  ou  avec  des  sandales.  Aussi  les  appela- 
t-on  d'abord  pauvres  de  Lyon,  Léonistes,  insabotés  ou  ensa  botés, 
et  runcaireSy  parce  qu'ils  se  cachaient  parmi  les  broussailles. 

Mais  bientôt  ils  ajoutèrent  à  leurs  prédications,  que  puisque  les 
prêtres  de  l'Eglise  catholique  ne  pratiquaient  pas  la  pauvreté 
apostolique»  ils  n'étaient  plus  les  vrais  dMples  de  Jésus-Gbrist, 
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et  n! avaient  plus  le  pouvoir  de  remettre  les  pèches,  de  consacrer 
le  corps  de  Jesus-Christ ,  ni  d'administrer  les  sacrcmens  ;  ils 
ajoutèrent  que  tout  laïque  (jni  pratiquait  la  pauvreté  volontaire 
avait  un  pouvoir  plus  réel  et  plus  légitime  de  Ësûre  ces  fonctions 
et  de  prêcher  TEvangile  que  les  prêtres.  En  outre  ils  soute- 
naient qae»  selon  la  véritable  interprétation  de  VEnof^^  il 
n'est  pas  penms  de  jner  en  jostios  ,  m  de  poursuivre  la  rép^ 
ration  d*iin  tort*  m  de  foire  la  guerre ,  ni  de  punir  de  mort  les 
malftiitenrs. 

Telles  sont  les  erreurs  pour  lesquelles  ils  furent  condamnés 
par  le  Pape  Lucius  III ,  vers  Fan  11 85.  Mais  leur  doctrine  ne 
demeura  pas  iixéeà  ces  diOérens  yioints,  on  les  accuse  d'avoir 
étendu,  dans  le  siècle  suivant,  le  cercle  de  leurs  erreurs. 

Ainsi  ils  rejetèrent  successivement  le  purgatoire  et  la  prière 
pour  les  morts ,  les  indulgences ,  les  fêtes  et  T invocation  des 
saints»  le  culte  de  la  croix,  des  images  et  des  reliques,  les  céré* 
moaîes  de  l'Eglise»  le  baptême  desenfons.  Ils  admettaient  bien  la 
présence  réelle  et  la  transsubstantiation  dans  l'Eadiaristie»  mais 
seulement  lorsqn'dle  était  consacrée  dignemmt;  lorsque  des 
mains  indignes  ta  consacraient ,  la  transsubstantiation  se  finsait, 
non  entre  les  mains  du  consacrant,  mais  dans  la  bouche  du 
coniuiuniant.  Bientôt  ils  rejetèrent  les  cérémonies  de  la  messe, 
se  mirent ,  quoic^ue  laïques,  à  entendre  les  confessions,  à  absou- 
di*c,  à  consacrer  et  à  se  communier  eux-mômes. 

On  voit  que  plusieurs  de  ces  erreurs  leur  étaient  communes 
avec  d'autres  hérétiques  du  môme  tems  ;  c'est  ce  qui  est  cause 
qu'on  les  a  souvent  confondus  avec  les  Albigeois* 

Les  Yaudois  se  répandirent  dans  l'est  et  dans  le  midi  de  la 
France»  dans  le  Piémont  et  dans  quelques  autres  parties  de  TI* 
talie.  Il  y  eut  à  leur  occasion  des  émeutes,  des  révoltes  et  des 
combats  ;  c'est  que  plusieurs  de  ces  vagabonds  qui ,  sous  le  nom 
de  côtereaux ,  routiers,  triaverdins ,  courriers,  mainades,  in- 
festaient les  routes,  pillant  et  massacrant»  se  mêlèrent  plusieurs 
fois  avec  eux. 

Cependant  jamais  les  Yaudois  ne  furent  anéantis ,  et  lorsque 
le  protestantisme  vint  s'emparer  de  la  plupart  de  ces  erreurs,  les 
Yaudois  furent  traités  de  frères  par  ces  nomma  prëdicans. 
Noos  en  reparlerons* 


• 
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H76.  ALBIGEOIS.  Ce  nom  fut  donné  généralement  à  tous 
les  hérétiques  qui  parurent  en  France  vers  les  12^  et  15®  siècles, 
li  leur  vient  de  la  ville  d'Albi  et  du  nom  d' A  lhigetises ,  donné 
par  les  auteurs  du  tems  à  tous  1^  habitaos  du  bas  Languedoc* 

Ainsi  f  les  Albigeois  étaient  on  amas  confus  de  tous  les  sec* 
taires  de  ces  siècles  d'ignorance*  Aussi  les  a*t^n  sonvent  con- 
fondus avec  les  Pétrobnuienf,  ie»Hemri€ien$,  les  ArmudUtes; 
on  les  a  appelés  aussi  BùM-^hoames  à  cause  de  l'extérieur  sim- 
ple» régulier  et  paisible  de  quelques-uns;  Pifres  et  Patarins,  h 
cause  de  leur  rusticité  et  de  leur  grossièreté;  Puhlicains  ou  Po- 
blicains,  parce  qu  on  les  accusait  d'avoir  les  femmes  communes 
entre  eux;  Passagers,  parce  qu'ils  se  répandaient  de  toutes  parts 
avec  la  qualité  de  missionnaires  et  de  prédicans  :  ils  s  appelàient 
eux-mêmes  Cathares  y  c'est-à-dire  purs. 

Us  étaient  divisés  en  deux  ordres,  les  Parfaits  eiUs  Croyans^ 
Les  premiers  menaient  une  rie  austère  en  apparence»  vivaient 
dans  la  continence,  avaient  en  horreur. le  jnrement  et  le  men- 
songe. Les  seconds  croyaient  pouvoir  être  sauvés  par  la  foi  et 
par  rimposîtion  des  mains  des  Parfaits ,  quelque  vie  qu'ils  eus- 
sent menée. 

Les  auicLirs  ont  parlé  diversement  des  erreurs  des  Albigeois. 
Cela  s'explique  par  la  diversité  de  leurs  chefs ,  et  le  manque 
d  unité  de  leurs  croyances.  Voici  leurs  erreurs  les  plus  géné- 
rales : 

1®  Ils  renouvelaient  les  erreurs  des  ManichéenSy  en  admettant 
deux  principes^  l'un  bon»  l'autre  mauvais;  l'un  créateur  des 
choses  invisibles  et  spirituelles;  le  second  créateur  des  corps» 
auteur  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  loi  Judàiq[ue; 

2^  ils  supposaient  deux  Christs  »  l'un  méchant  »  qui  avait  paru 
sur  la  terre  avec  un  corps  fintastique ,  qui  n'était  mort  et  res- 
suscite qu'en  apparence  ;  l'autre  boa  ,  mais  qui  n'avait  pas  été 
vu  en  ce  monde; 

3°  Ils  niaient  la  résurrection  de  la  chair,  enseignaient  que  nos 
âmes  étaient  des  démons  logés  en  nos  corps  en  punition  de  leurs 
crimes;  conséquemment  ils  niaient  l'enfer»  le  purgatoire  et  l'ef** 
ficacité  des  prières  pour  les  morts; 

4^  Ils  condamnaient  tons  les  sacremensde  l'Eglise,  rejetaient 
le  baptême  comme  inutile»  avaient  eo  horreur  l'Eucharistie» 
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méprisaient  la  confession  et  la  pëniLencc,  croyaient  le  mariage 
défendu ,  ou  du  moins  regardaient  la  procréation  des  enfans 
>  comme  un  crime ,  qui  était  de  créer  de  Douvelies  prisons  aux 
démons  ; 

5^  Eofio ,  comme  la  plupart  des  sectaires ,  ils  déclamaieat 
contre  les  prêtres,  brûlaient  les  croix»  les  rdiqUes  et  les  images* 
ravageaient  et  plUaient  les  églises  partout  où  ils  étaient  les 
maîtres. 

Le  concile  d*Albi  condamna  ces  hérétiques,  liais  ils  étaient 
trop  ignorans,  et  d^à  trop  séparés  de  la  croyance  chrétienne, 
pour  que  cette  condamnation  produisit  quelque  effet  sur  la  plu- 
part d'entre  eux.  D'ailleurs  la  politique  vint  mêler  ses  passions 
et  ses  intérêts  au  fanatisme  et  à  l'ignorance.  Raimond  VI,  comte 
de  Toulouse  ,  qui  en  avait  besoin  pour  accomplir  ses  desseins, 
leur  prêta  protection,  et  leur  fit  mépriser  les  censures  de  l'Eglise. 
Pendant  cÛx-huit  ans^  il  y  eut  une  cruelle  guerre  où  les  deux 
partisse  portèrent  souvent  à  d'horribles  excès.  Enfin,  abandon- 
nés par  le  comte  de  Toulouse  >  et  affaiblis  par  les  victoires  de 
Simon  de  Montfort»  peu  à  peu  reffenresoenoe  se  calma,  et  ces 
sectaires  diminuèrent. 

Cependant  ils  ne  s'éteignirent  pas  entièrement»  quelques-uns 
gagnèrent  les  vallées  du  Piémont,  de  la  Provence  et  du  Dau* 
phlné,  où  ils  se  joignirent  aux  Yaudois. 

1184.  PASSâGIëNS  ou  Passaginims,  ou  Passagers,  ainsi 
nommés  d'un  mot  grec  qui  signifie  toul-^ints.  Ces  sectaires  vi* 
saient  à  une  grande  pureté  et  à  une  sainteté  toute  particulière. 
Leurs  erreurs  étaient  de  nier  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité ,  et 
de  prétendre  que  Jésns-Ghrlst  était  une  pure  créature.  Ils  soute- 
naient la  nécessité  de  quelques  rites  judaïques,  et  pratiquaient 
la  circoncision  i  aussi  les  appela*t-on  les  circoÊieii*  Us  furent  con- 
damnés  cette  nnncc  par  le  pape  Lucius  111. 

1199.  OKBABARiËNS.  On  appelait  ainsi,  c'est-à-dire,  habi- 
bms  dumonde,  quelques  missionnaires  sortis  des  Yaudois,  qui 
s'en  allaient  préchant  :  que  la  Trinité  n'existait  pas ,  que  la  ré- 
surrection n'aurait  pas  lieu ,  non  plus  que  le  jugement  dernier. 
Ils  annonçaient  en  outre  que  Jésus-Christ  éûit  seulement  un 
homme  comme  tous  les  autres,  qu'il  n'avait  pas  souffert,  etc. 

Innocent  UI  condamna  ces  hérétiques ,  qui  iîirent  toujours 
en  petit  nombre  ^  A.  BonnBirr. 

*  Voirie  ?•  article,  au  n"  27  cl-après,  p.  iCA. 

TovB  T.     85. 1832.— â«  édit.  1835. —S*  édii.  1857.  3 
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Bellsloiii^  fineteiiiiM. 


EXPOSITION  DU  SYSTÈME  RELIGIEUX  TlBÉTÂlN-MONGOt. 
TRADUCTION  LlBtS  OB  BIRfiUim-BlIlGIlAini. 


Deuxième  arttele* 

SYSTÈME  THÉOLOGIQU£  ET  PSYCHOLOGIQUE. 
I.  —  Claatlfleatlon  €t  Idée  générale  des  Divinités  MoDg^lee. 

Noos  venons  d'assister  aux  grandes  révoliitio>n8  du  monde  et 

de  l'espèce  humaine  ^  ;  nous  avons  suivi  l'un  et  l'autre  à  tra- 
vers les  âges  depuis  l'instant  de  la  création  jusqu'à  celui  de  l'a- 
néantissement. Maintenant  d'autres  scènes  s'offrent  à  nos  re- 
gards, nous  sortons  des  bornes  du  monde  visible,  nous  péne'- 
trons  dans  le  sanctuaire  ;  nous  allons  sonder  les  mystères  de 
la  Divinité  ;  nous  allons  reconnaître  la  nature  et  la  destiaëe  de 
l'âme. 

Psirmi  les  innombrables  divinités  que  le  système  tibétain- 
mongol  reconnaît»  trois  classes  sont  à  distinguer*  La  plus  nom« 
brense  est  celle  des  Tœngœris,  qui  comprend  des  êtres  deTun 
et  de  l'autre  sexe  ;  les  deux  autres  classes  sont  celles  des  ^our- 
chanes  et  des  Raghinis ,  les  premiers  dieux  puissans ,  les  se- 
condes puissantes  déesses.  Ces  deux  castes  moins  étendues 
que  la  première,  renferment  cependant  plusieurs. millions  d'in- 
dividus. 

Les  Tœngœris  existaient  avant  la  création  ;  le  plos  élevé  des 
sept  cienx  fut  leur  premier  séjour.  Les  troubles  qui  survinrent 

t  Voirie  l*'  ariiele  dans  le  N*  33,  tom.  ii,  p.  |T8  4es  Amudltt, 
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entre  eux ,  en  tirent  descendre  une  partie  dans  les  cieux  infé- 
rieurs, sur  le  mont  Summœr,  et  sur  les  autres  montagnes  de 
rOcëan.  De  ces  divins  génies,  il  en  est  de  bons  et  de  mauvais; 
cem-là  prenneot  peu  de  pari  aux  destioées  humaines,  ceuz-e 
en  prennent  beaaccmp  :  aussi  leur  rend-on  des  hommages  plusî 
assidus.  Tous  sont  sujets  h  la  mort,  mais  qui  pourrait  dénom- 
brer les  années  de  leur  vie?  Et  lorsqu'ils  meurent ,  c'est  ponr 
renaître  dans  des  corps  nouveaux, 

Oq  les  divise  en  plusieurs  ordres  qui  se  distinguent  par  la 
taille,  la  Jurée  de  rcxistcnce,  le  mode  démultiplication.  Ainsi, 
tandis  que  ceux  qui  occiipcnt  lo  dernier  rang  reproduisent  leur 
espèce  par  des  embrassemens  et  des  baisers,  à  ceux  d'un  rang 
supérieur  il  suffît  d'un  regard  ;  souvent  la  génération  et  la 
naissance  sont  Tcenvre  d*on  même  instant.  Sur  le  plateau  qui 
couronne  le  mont  Summœr  habitent  trente-trois  Tmngœrù 
dontrâges'étendà3,700niillionsd'années.AIa  pente  supérieure 
et  des  quatre  côtés  babiient  les,  quatre  tribus  des  MaehaîmMa$  : 
oenx«ci  vivent  900  ans,  mais  chacun  de  leurs  jours  équivaut  à 
W  années  humaines  (en  tout  9,125,000  ans).  Au-dessous  d'eux 
sont  placées  des  peuplades  dont  la  vie  se  passe  dans  une  ivresse 
continuelle  :  aussi  leur  donne-t-on  le  titre  de  Ourguldi'SoktO' 
cho,  toujours  wres ,  Puis  viennent  ceux  dont  lesfronti?  sont  cou- 
ronnés de  roses  (^Erikœ  Borîkssom)  ;  puis  à  la  racine  de  la  mon- 
tagne et  dans  la  partie  la  plus  voisine  de  la  mer,  les  Ongooxa 
Baridrau  on  Tœngœrîs  nagewrê  :  enfin  dans  les  cavernes  et  les 
antres  inférieurs  vivent  les  Àssaurii ,  toujours  en  querelle  avec 
les  populations  voisines.  Ces  êtres  maavals  sont  Tidéal  delà 
iaideor  comme  les  bons  IVsn^aem  sont  celui  de  la  beauté  :  ils 
se  plaisent  à  Êiire  le  mal ,  et  les  effets  de  leur  oulice  ne  peu- 
vent être  détournés  (|uc  par  Temploi  des  formules  magiques. 

Au-dessus  de  celle  série  de  dieux  vulgaires  apparaissent  les 
Bourchanes ,  plus  grands  et  plus  forts,  marqués  d'un  caractère 
plus  sacré.  A  leur  coopération  le  monde  doit  T existence.  Quoi- 
que la  plupart  soient  de  la  race  des  Tomgœris ,  cepentJant  les 
bommes  mêmes  peuvent  aspirer  h  cette  haute  dignité;  ils  peu- 
vent la  conquérir  par  faumône ,  la  lecture  des  livres  saints  et 
la  prière.  Souvent  levétus  d'une  forme  étrangère,  les  Awr- 
ckonsi  descendent  icites  et  jusque  dans  les  enfers,  pour  y 
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prêcbei'  la  péiiiience  ei  ie  repentir.  Le  plus  grand  oombre  de 
ces  divinités  a  la  douceur  et  la  bléoÊiisauce  en  partage.  Les 
autres  60ut  redoutables  et  terribles  :  pftrmi  tes  preAiiera  il  en 
est  cinq  plus  anciens  «  vénérés  comme  les  princes  de  TElysée* 
mongol  ;  entre  les  seconds,  huit  portent  le  nom  de  iVaifiMi» 
Dokseholt ,  c*est-à*dire  fomîdabtes. 

Les  Ilagliinis,  clouées  d'une  puissance  égale,  divisées  aossi 
en  bonnes  «l  mauvaises  déesses,  ne  diffèrent  des  Bourchanes 
que  par  le  sexe.  On  les  comprend  même  sous  celle  dernière 
dénomination  dans  les  invocations  et  les  liturgies.  Elles  habitent 
les  mêmes  lieux  de  délices,  et  se  manifestent  de  même  pour 
sauver  les  hommes  en  péril.  Des  huit  divinités  redoutables  » 
Tune  est  une  Raghinû  , 

Enfin»  au-dessous  des  trois  ordres  que  nous  venons  d'énu* 
mérer,  sont  des  esprits  inférieurs  et  médians»  dont  la  multitude 
est  grande,  et  dont  on  distingue  plusieurs  espèces  :  les  Sied' 
kurn ,  les  Schoimnous  et  les  Mongomch  sont  les  plus  célèbres. 
Les  deux  sexes  leur  sont  attribués  :  les  dernici  s  de  cette  hiérar- 
chie malfaisante  sont  les  Adds,  Tous  ils  planent  autour  du 
monde ,  et  trouvent  leur  joie  dans  les  acUoos  mauvaises. 

•  II.— Notions  particulières  sur  les  plus  célèbres  d'entre  i^â  Bourchanes. 

Quoique  les  livres  mongols  nous  présentent  sinon  des  légendes 
toujours  claires  sur  les  plus  célèbres  BomehatM»,  au  moift 
des  documens  sur  leurs  destinées  «  leurs  actes  et  teurs  fonctions^ 
nous  ne  connaissons  toutefois  que  les  noms  de  la  plupart  d'entra 
eux  :  les  notions  que  nous  allons  exposer  ne  laisseront  pas  de 
jeter  quelque  jour  sur  Tensemble  du  système. 

4 .  DsciiAGDSCHAMOlJffi.  Cette  divinité  qui  gouverne  la  période 
actuelle  de  l'univers,  a  subi  une  multitude  innombrable  d*in- 
carnaiions  pour  s'abaisser  sur  la  terre  et  retirer  le  genre  humain 
de  l'état  de  péché.  Souvent  aussi  il  s'est  revêtu  d'une  plus  haute 
nature 9  son  individualité  s'est  divisée  et  ses  émanations  sont 
devenues  les  âmes  de  plusieurs  Bourchanes,  Dans  les  livres  sa- 
crés on  lui  donne  le  titre  ^Elu  parfait,  et  dans  le  langage  vul- 
gaire il  est  appdé  le  docteur  des  dieux* 

I^otts  ne  le  considéreroitt  ici  que  danssa  deniièreapparltîoii 
pendant  laquelle  il  fonda  ki  religion  LmiUque.  Au  tems  ou  Tâge 
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des  hommes  était  de  cent  ans,  le  pays  à* jEmmlkœk ,  cest-à- 
dîre  VInde,  le  vit  naître  ;  un  des  plus  illustres  princes  du  pays 
fui  son  père:  sa  mère  l'enfanta  sans  douleur  par  i  aisselle  droite* 
Chourmomta  Tœngœrl  desoendii  du  Summœr  pour  plonger  le 
Doufeau-né  dans  Tenu  sainte.  A  peine  sorti  de  i'en&ince,  le  Dieu 
consacra  dix  ans  à  l'étude  approfondie  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice  tous  les 
jeunes  gens  ses  condisciples.  Ses  pareos ,  contraires  à  ses  dé- 
sirs, voulurent  l'engager  dans  les  liens  du  mariage.  11  céda  en- 
fin à  leurs  prières ,  mais  il  y  init  celte  seule  coudiiiou  ;  que  Té- 
pouse  qui  lui  serait  destinée  réunirait  trente-deux  vertus.  Ce 
prt-cieux  trésor  s'offrit  à  lui ,  il  célébra  ses  noces ,  et  un  an 
après  il  eut  un  tils  qui  reçut  le  nom  de  Racholi.  Alors  il  renonça 
pour  Jamais  à  b  pompe  des  cours»  s'enfuit  dans  le  désert,  rasa 
sa  tète  et  se  dévoua  à  la  vie  solitaire.  Il  quitta  ce  lieu  après 
16  ans  de  mortification,  renouvela  par  l'usage  du  lait  ses 
forées  épuisées,  et  ne  se  consacra  plus  qu'au  bonheur  des  créa* 
tures.  Le  Kan  des  Schoumnousses  voulant  éprouver  sa  sainteté, 
vint  le  trouver  et  lui  demanda  la  permission  d'essayer  d'abattre 
sa  icte.  Dscliagdschamouni  le  lui  permit,  mais  en  vain  le  Kan 
employa-t-il  tour-à-tiuir  le  fer ,  l'eau  et  le  feu  ,  il  ne  put  lui 
faire  aucun  mal.  Après  avoir  accompli  l'œuvre  de  la  conversion 
des  peuples,  le  Dieu  incarné  établit  son  séjour  à  Olsckùlon, 
pour  y  onlinuer  le  gouvernement  du  monde.  Ses  légendes 
sont  contenues  dans  beaucoup  de  livres  souvent  volumineux.  Il 
est  représenté  assis,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  jambes  croisées 
sons  le  corps;  on  le  peint  ordinairement  de  couleur  jaune.  Ses 
oreilles  oRrent  de  longues  entailles,  sa  main  droite  est  abaissée 
vers  le  sol,  dans  la  gauche  il  porte  un  vase  noir. 

2.  HaIdaui.  De  môme  que  Dscliagdschamouni  préside  ù  la  pé- 
riode actiu'lle  du  monde,  Maïdari  régnera  quand  l'époque  sui- 
vante aura  commencé.  î/empire  lui  aiU  même  appai  tenu  des 
aujourd  hui  si  l'ordre  du  destin  avait  reçu  son  exécution.  Voici 
ce  que  la  tradition  rapporte  à  ce  sujet.  —  Dschagdschamouni , 
Maïdari  et  Maudsclwuschari  se  disputaient  l'autorité  suprême. 
Us  convinrent  à  la  fin  d'abandonner  à  la  volonté  du  sort  la  dé- 
cision de  leur  querelle.  Tous  trois  se  couchèrent  pour  dormir. 
Celui  qui  au  point  du  jour  trouverait  une  fleur  écloae  dans  la 
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coupe  placée  à  ses  côtés,  celui-lù  devait  être  roi.  Le  sort  favo- 
risa ifaiViart  ;  mais  Dschagschamouni ,  qui  s'éveilla  avant  les 
aatres»  découvrit  la  fleur  dans  la  coupe  de  son  rival ,  s'empara 
de  celle-ci  et  la  remplaça  par  sa  coupe  vide.  Ainsi  obtint«ii  rem- 
pire  de  l'univers.  On  représente  Matéari  de  couleur  Jaune, 
avec  une  écharpe  rouge  autour  du  corps.  Ses  mains  sont  jointes 
sur  sa  poitrine. 

3.  MAWDsciiûusciiARi.  C'est  lui  qui  durant  la  création,  perça 
d'une  Qcche  la  grande  tortue.  On  Tappelle  aussi  le  père  des 
1,000  Bourchanes.  il  doit  succéder  à  Maïdari  dans  le  gouver- 
nement du  monde.  Comme  Dieu  de  la  justice,  il  porte  une 
épée  d'or  dans  une  de  ses  mains;  comme  Dieu  de  la  science, 
il  porte  dans  l'autre  un  livre  qui  repose  sur  une  fleur  sacrée. 
Enfin  les  deux  mains  qui  lui  restent  (car  il  en  a  quatre)  s'éten» 
dent  pour  répandre  de  nombreuses  bénédictions  sur  ses  adora- 
teurs. 

4.  niMmoBn  UsuKLScm.  On  l'honore  aussi  comme  nnedesdi- 

vinités  supérieures,  sous  le  nom  de  Chonschim  Bodissadoh,  Ses 
émanations  ont  donné  la  vie  à  plusieurs  personnes  célestes  ou 
humaines,  et  jsntre  autres  au  dieu  Dschagdschamouni ^  dont 
nous  nous  occupions  naguère.  On  lui  donne  dans  ses  images 
plusieurs  têtes  superposées  en  manière  de  tours ,  et  huit  iigures 
symboliques  qu'il  porte  dans  ses  mains.  A  ses  pieds  se  trou- 
vent ordinairement  les  deux  compagnes  de  ses  voyages  :  Nojùn 
Dora  Mckm  et  Zagmn  Dora  Sekœ,  ainsi  nommées,  Tnne  à 
raison  de  la  couleur  verte^  l'autre  à  cause  de  la  couleur  blanche 
qu'on  ieurattribue.  * 

8.  GHocRHousTii.  Ce  dieu  reçoit  tantôt  le  titre  de  Tomgasri^ 
tantôt  celui  de  Bourchane  ;  celui-là,  parce  qu'il  est  le  premier 
des  35  Tœngœris  supérieurs;  celui-ci,  parce  qu'il  s'occupe  du 
bonheur  des  créatures.  Il  est  adoré  comme  le  f>rincipal  génie 
protecteur  de  la  terre;  on  l'oiïre  à  la  vénération  publique  sous 
la  figure  d'un  vieillard  qui  porte  dans  la  main  droite  une  épée 
nue,  et  qui  est  monté  sur  un  éléphant.  Cet  animal  est  d'une 
couleur  blanche  éblouissante  ;  sa  tête  est  d'un  rouge  écarlate, 
il  a  deux  berres  et  demi  de  longueur,  un  et  demi  de  hauteur, 
et  un  berre  de  grosseur.  Son  pâturage  accoutumé  est  une  riante 
et  romantique  campagne  an  bord  d'un  lac  qui  a  deux  cents 
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berres  détour,  et  dont  Toude  est  blanche  cointiie  le  lait,  douce 
comme  le  miel.  Quand  Chourmousta  veut  cheminer  sur  sa 
magnifique  monture,  alor^  i  Lli^phani  a  o3  lôtes,  chacune  des- 
quelles porte  plusieurs  trompes,  sur  chaque  trompe  plusieurs 
lacs  sont  renfermés  dans  de  larges  bassins  ;  à  la  surface  de 
chaque  lac  flottent  des  fleurs  de  lotus»  et  chacune  d'elles  porte 
dans  son  calice  plusieurs  vierges  sacrées»  filles  de  Tosngœris» 
qui  frappent  des  cymbales.  Sur  la  tète  du  mtllea  est  assis  Chontt^ 
mouita  lui*mème;  sur  les  autres  les  3S  Tœngœris  soumis  à  ses 
ordres.  Dans  une  ?ie  précédente  cet  éléphant  était  le  célèbre 
oiseau  Garoudin, 

6.  JBrltkchan.  En  sa  qualité  de  juge  des  morts,  il  a  son  sé- 
jour dans  le  vestibule  de  l'enfer  ni  >îigo! ,  au  sein  d'une  grande 
cité  où  on  lit  coniinuellemeiu  le.  livres  saints  au  son  du  lam- 
boui*.  Autrefois  il  régna  avec  une  grande  puissance  dans  une 
des  contrées  du  monde  terrestre.  Le  terrible  Jaman  Daga  le 
vainquit  et  le  dépouilla  desonempire.  Alors  JErlihehm  voulut 
fliire  pénitence»  et  reçut  le  titre  de  gouverneur  suprême  du 
monde  souterrain.  U  est  représenté  couronné  de  flammes»  de- 
bout sur  un  bufile  irrité»  qui  foule  aux  pieds  un  mauvais  génie. 
Le  dieu  tient  un  sceptre  dans  Tune  de  ses  mains,  dans  l'autre 
uii  liein  (le  cheval  ,  à  lu  inuuîèrc  des  Mongols.  Une  chaîne  de 
lôtes  de  morts  penel  sui  s(  s  épaules.  A  ses  côtés  on  place  ordi- 
nairement une  tt^mme  d  horrible  apparence,  qui  porte  une 
coupe  dans  sa  maii\. 

7.  Jahan  Daoa.  Le  redoutable  vainqueur  d'Mikehan  est 
une  des  transformations  de  Mamclwusehm  et  on  le  compte 
au  nombre  des  huit  divinités  cruelles.  Ses  actions  et  ses  mé- 
tamorphoses remplissent  des  légendes  tout  entières.  Sa  forme 
est  le  comble  de  la  laideur  idéale.  Des  brandons  de  feu  l'envi- 
ronnent. Plusieurs  têtes  entassées,  parmi  lesquelles  il  en  est  une 
de  bœuf,  s'élèvent  sur  son  cou.  De  chaque  côté  il  porte  18  bras 
munis  d'armes,  de  têtes  de  morts,  de  serpens  et  d'autres  fi- 
gujes  symholiques.  Sa  ceinluie  est  une  peau  de  serpent,  garnie 
de  têtes  humaines.  Ses  pieds  foulent  pêle-méle  des  hommes  et 
des  monstres.  Sa  couleur  est  d'un  bleu  foncé  ;  et  une  femme 
d*ttne  figure  horrible  »  de  couleur  bleu  clair,  est  assise  sur  ses 
genoux. 
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8.  Olscuirbami.  C'est  lai  qui  a  les  nuages  sous  sa  puissance  ; 
les  orages  et  les  tempêtes  sont  son  ouvrage  ;  on  l'invoque  sur- 
tout contre  ks  eacbaotemeDS  et  contre  les  influences  des 
esprits  mauvais*  Son  nom  vient  du  sceptre  sacerdotal»  appelé 
Cischirf  qu'il  tient  dans  la  main  droite.  Sa  demeure  est  une 
montagne  solitaire,  couverte  de  sables  rouges* 

9.  Daitsghiiig»  tœngcBri.  Tel  est  le  nom  du  Dieu  de  la  guerre 
cbez  les  Mongols  et  les  Ralmouks.  Dans  les  expéditions  mili-* 
taircs,  son  image  peinte  sur  les  étendards  iiiarclie  devant  les 
armées,  et  parfois  les  ennemis  captifs  lui  doivent  être  immolés 
en  sacrifice. 

10.  Otolschi,  hotirchane.  Il  est  le  dieu  de  la  médecine.  On  le 
représente  assis  à  peu  près  sous  les  mêmes  traits  que  Dschagds^ 
ehamoum;  seulement  il  est  peint  en  rouge»  nue  ëcharpe  bleue 
foncée  lui  ceint  le  corps»  et  le  vase  sacré  n*est  point  dans  sa 
main. 

Voilà  rhisloire  et  les  symboles  des  principales  divinités  que 
le  Bouddhiste  mongol  adore;  voilà  comme  il  conçoit  et  leur 
nature  et  leur  intervention  dans  les  choses  de  ce  monde  :  il  est 
tems  de  voir  quelles  idées  la  tradition  leur  a  transmises  sur 
l'âme  de  l'homme  et  sur  ses  destinées  dans  la  vie  présente  et 
dans  la  vie  à  venir. 

m.  —  L'àme  de  l'homme,  sa  nature  et  ses  «jesMoées  -,  situation  de  1  ùme 
pendant  la  vie  ■  jugement  après  la  mort. 

L'âme ,  considérée  dans  k  doctrine  bouddhiste  comme  une 
émanation  pare  de  la  divinité»  ne  se  confond  point  avec  le 
corps.  Elle  le  revêt  et  le  dépouille  comme  un  vêtement,  elle 
y  entre  comme  dans  un  gite  hospitalier;  elle  le  quitte  comme 

le  voyageur  quitte  sa  lente,  comme  un  prisonnier  son  cachot. 
Son  caractère  dominant  c'est  i'aclivité,  c'est  le  mouvement 
spontané  perpétuel.  Elle  revêt  successivement  raille  formes  dif- 
férentes, et  dans  le  cercle  non  interrompu  de  ses  migrations, 
depuis  le  vil  insecte  jusqu'au  céleste  Bourchane,  elle  parcourt 
toute  réchelle  des  êtres.  La  naissance  et  la  mort  ne  sont  que  le 
commencement  et  la  fin  de  l'une  de  ses  innombrables  méta- 
morphoses, La  vie  eUe^nême  n'est  point  une  station»  un  repos» 
c'est  aussi  un  tems  d'agitation  coniinuelle.  Chaque  mens  est  une 
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période  cyclique  durant  laquelle  le  principe  |)ensant  accomplit 
une  révolution  détermiBée,  ea  passaoi  par  tou&ies  memlnes 
dn  corps  qu'il  habite. 

Le  premier  joor  l'âme  de  rboaune  a  m  résidence  dâns  le 
gros  omeîl  ;  le  second,  elle  monte  dans  Tarticalation  du  pîed  ; 
le  troisième»  dansle  moUel;  le  quatrième»  dans  l'artioilation 
da  genoa.  En  suivant  ce  moayement  d^ascension ,  elle  se  trouve 
au  huiiième  jour  dans  Tépine  du  dos;  au  douzième,  elle  est  dans 
la  paume  de  la  main;  au  quinzième,  elle  est  partout  le  corps. 
Le  sei/M  me  jour  elle  s'établit  dnns  le  nez;  le  vingtième,  à  l'ex- 
trémité des  oncles,  cl  le  dernier  du  mois,  elle  se  retrouve  au- 
près du  gros  orteil,  prête  à  recommencer  la  même  course.  Que 
tt  Ton  vient  à  blesser  la  partie  du  corps,  où  le  principe  pensant 
a  pris  son  s^our»  la  mort  devient  inévitable. 

Lorsque  Tflme  abandonne  sa  diamelle  demeure  »  six  régions 
lui  sont  ouvertes  poar  récompenser  ses  vertus  on  punir  ses 
crimes.  Les  trois  premières  sont  :  celle  des  bons  Tmngmrigt  celle 
des  /Essourisy  celle  des  hommes  ;  les  trois  séjours  malheureux 
sont  :  le  séjour  des  bêles,  Tempire  de  Birid  et  l'empire  de 

Les  elres  privilégiés  qui,  par  la  force  de  la  prière  et  des 
bonnes  œuvres,  se  sont  élevés  a  un  haut  degré  de  perfection, 
sont  quelquefois,  immédiatement  après  leur  mort,  transportés 
dans  les  régions  supérieures.  Pour  le  commun  des  hommes,  un 
jugement  sévère  les  attend,  un  compte  rigoureux  de  leur  vie 
écoulée  doit  déterminer  leur  état  futur. 

A  une  vaste  profondeur,  sous  le  sol  que  nous  foulons ,  dans 
un  palais  que  16  murs  de  fer  environnent,  l'inexorable  j^rlih- 
chan  est  assis  sur  son  trône.  Le  mort  paiait  devant  lui  dans 
Tespace  de  sept  semaines  au  plus,  accompagné  de  deux  génies, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais;  le  premier  porte  des  pierres  blan- 
ches, symboles  des  bonnes  œuvres  du  défunt;  le  second ,  des 
pierres  noires,  signes  des  actions  mauvaises.  Si  les  blanches 
l'emportent,  l'âme  est  ravie  sur  un  siège  d'or,  dans  le  séjour 
des  bons  Tœngœris.  Si  au  cooiraire,  la  pluralité  est  aux  pier- 
res noires»  ^rlikehm  livre  Tâme  criminèlle  aux  serviteurs  qui 
M  sont  attachés»  pour  la  conduire  dans  les  lieux  de  tmntnens. 
Le  nombre  est-il  égal  de  part  et  d'autre,  alors  il  se  trouve  lâ 
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quelque  miséricordieux  pëniteni  qui  parle  en  faveur  du  défuut, 
et  obtient  sa  grâce.  Ou  bien  encore  les  pierres  sont  placées  dans 
les  deux  bassins  d'une  balance,  et  le  poids  décide.  Avant  de 
prononcer  la  sentence  fatale,  le  juge  ouvre  un  livre  sacré  nom- 
mé MUttir-Toolif  le  mmtr  d'or,  où  sont  dësigaées  toutes  les 
actions  des  hommes. 

ly.  —>  Peines  et  récompeuses  fatnres. 

L'imi^natîoo  orientale  s'est  épuisée  à  pendre  sons  les  pins 
horribles  couleurs  les  supplices  qui  attendent  l'homme  coupa- 
ble. D'une  part,  s'offre  Tempire  de  Btrid,  séjour  d'expiation,  où 

les  fautes  et  les  crimes  doivent  être  effacés  par  des  châtimens 
affreux,  mais  du  moins  passagers.  Cinq  cents  ans,  dont  chaque 
jour  est  de  la  longueur  d'un  mois  (en  tout  18,000  années  com- 
munes), forment  !a  durée  de  leurs  peines  ;  trente-six  prisons 
séparées  en  sont  le  théâtre.  Les  liabitans  de  ces  tristes  régions 
présentent  Taspect  de  brandons  allumés  :  la  faim  et  la  soif  les 
dévorent.  S'ils  cherchent  à  désaltérer  leur  gosier  brûlant ,  aussi- 
tèt  ils  voient  se  dresser  autour  d'eux  des  sabres,  des  couteanx 
et  des  lances*  Sont-ils  assez  heureux  pour  puiser  quelques  gout- 
tes» ils  ne  trouvent  plus  dans  leurs  mains  qu'un  mélange  de 
sang,  et  de  ce  liquide  impur  que  distille  le  fumier.  A  la  vue  des 
viandes  qui  pourraient  restaurer  leurs  corps  exténués,  les  or- 
ganes de  la  nutrition  refusent  leur  nutiistère^  \d  bouche  devient 
étroite  comme  le  trou  d'une  aiguille,  le  gosier  mince  comme 
un  fil,  et  le  ventre  se  resserre  jusqu'à  h  ti  inilië  d'une  allumette. 
Leur  nourriture  journalière  se  compose  d'ordures  et  d'étin- 
celles. Quelquefois  des  arbres  leur  apparaissent ,  chargés  de 
fruits  magnifiques;  alors  ils  s'approchent  avec  de  pénibles  ef- 
forts; mais»  lorsqu'ils  semblent  toucher  h  leur  but,  la  sédui- 
sante vision  se  dissipe»  et  si  quelques  fruits  tombent  en  leur 
puissance  t  Técoroe  ne  cache  que  de  bi  poussière  et  de  la  cen- 
dre. G*est  dans  ces  douleurs  que  les  transgresseurs  de  la  loi ,  et 
surtout  les  avares  doivent  être  purifiés  pour  devenir  dignes  d'un 
état  meilleur.  Les  tyrans  sont  plongés  dans  les  océans  de  sang, 
et  ceux  qui  ont  renié  Dieu ,  vivent  ensevelis  dans  des  mers  de  la 
plus  dégoûtante  fluidité. 
D'un  autre  côté»  et  sous  des  traits  plus  redoutables  eucore, 
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se  présente  l'empire  de  Tamou ,  Tenfer  proprement  dit,  le  lieu 
des  longues  et  innombrables  souffrances ,  le  repaire  des  dam* 
nés.  Seize  ou  dix-huit  prisons  en  composent  la  symétrie.  Leor 
lonne  est  quaidrilatérale ,  des  morailles  de  fer  les  en? ironnent  : 
des  gardiens  spéciiox  y  résident»  officiers  du  grand  juge»  dur* 
géa  do  dooble  emploi  de  geôliers  et  de  bourreaux  ;  ils  sont  bor* 
ribles  à  f oir  avec  leurs  tètes  de  chèvres  et  de  serpens ,  de  lions 
et  de  licornes.  La  moitié  de  ce  royaume  souterrain  est  destinée 
aux  tortures  par  le  iVoid  ;  l'autre  aux  supplices  du  feu. 

Dans  la  première  des  régions  froides  defenfer,  soufflent  des 
vents  violens  et  glacés  qui  couvrent  la  peau  de  hideuses  ptis- 
tules  ;  dans  la  seconde ,  on  n'entend  que  les  daquemens  de 
dents  ;  dans  la  suivante,  le  froid  tourmente  le  corps  jusqu'à  le 
rendre  bleu,  jusqu'à  faire  éclater  les  lèvres  en  six  parties  ;  dans 
les  deux  dernières  enfin»  les  membres  deviennent  ronges  de 
douleuTt  et  les  lèvres  se' brisent  en  lambeaux*  Hais  ces  rigueurs 
œ  sont  pomt  les  seules  que  bi  féconde  rêverie  des  Bouddhistes 
a  sn  inventer. 

Une  plus  grande  variété  de  formes  est  réservée  à  la  peine  du 
feu,  elle  revêt  successivement  les  plus  affreuses  modifications, 
elle  s'offi  e  sous  tous  les  points  de  vue  concevables.  Dans  la  pre- 
mière des  prisons  qui  leur  sont  destinées,  les  criminels  roulent 
incessamment  sur  des  lames  de  poignards;  toujours  au  bord 
de  la  mort ,  toujours  rendus  à  la  vie ,  ils  parcourent  ainsi  un 
cercle  non  interrompu  de  nouvelles  douleurs;  la  longueur  de 
leur  peine  est  fixée  à  IM)D  ans»  mais  cbaque/our  de  ces  prodi* 
gieuses  années  est  égal  à  neuf  mittitm  d'années  humaines. 
Dans  la  prison  suivante,  des  scies  déchirent  continuellement 
le  corps  des  damnés ,  et  le  tems  de  leur  souffrance  est  incom- 
mensurable (iOOO  X  565  X  370,000,000  années).  Au  troisième 
degré  se  trouvent  des  meules  de  fer,  entre  lesquell^  les  malheu- 
reux sont  écrasés  comme  le  blé  dans  le  inuurm,  et  leurs  mem- 
bres sont  guéris  à  chaque  fois  pour  subir  de  nouveau  les  mêmes 
tourmens.  Au  quatrième  degré ,  les  coupables  sont  rètis  dans 
le  feu  pendant  quatre  mille  longues  périodes.  Dans  un  cin- 
quième lieu,  le  feu  est  entretenu  de  deux  côtés.  Dans  le  sixième, 
plus  terrible  encore,  les  patiens  sont  exposés  amt  flammes 
dans  de  vastes  dnudières,  et  percés  ensuite  de  broches 
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ardentes.  La  prison  suivante  offre  le  même  supplice,  mais  avec 
un  plus  funeste  appareil  ;  car  là  les  broches  onl  trois  pointes  qui 
traversent  la  téte  et  les  épaules.  Kniin  dans  le  dernier  et  le  plus 
formidabie  des  enfers,  les  damnés  brûlent  durant  tout  un  âge 
dit  monde,  pms  leurs  corps  se  renouvellent  pour  être  brûlés  de 
noQTeett. 

TooleliDis  les  diftiimens  de  la  TÎe  fetnre  ne  sont  pas  on  triste 

privilège  de  la  race  humaine.  Toutes  les  créatures  vivantes,  de- 
puis l'insecte  jusqu'au  crocodile»  sont  exposées  à  de  sévères 
punitions  après  leur  mort,  lorsqu'elles  ont  fait  le  mal.  Les 
animaux  (iomesiiques  expieront  leurs  crimes  en  gémissant  sous 
des  fardeaux  ;  les  animaux  sauvages  seront  contraints  de  courir 
sans  interruption  et  sans  repos»  tandis  que  les  bêtes  iéroces  se 
déchireront  entre  elles. 

Les  plus  noires  couleurs  de  la  poésie  mythologique  avaient 
été  usées  à  la  peinture  des  peines  du  crime.  Les  plus  riantes  et 

les  plus  délicieuses  ont  trouvé  leur  place  dans  le  tableau  des 
récompenses  de  la  vei  tiu 

Less^ours  de  bonheur  qui  lui  sont  préparés»  sont  désignés 
sous  le  nom  Empares  du  Repos,  Cinq  de  ceux-ci  sont  dans  le 
ciel»  le  sixième  est  placé  sur  b  qime  du  mont  Summœr, 

Les  cinq  Bourekanes  primitifs  régnent  sur  les  cinq  élysées 
célestes  :  le  premier  à  FOccident,  les  deux  suivans  à  l'Orient» 
le  quatrième  au  Sud,  et  le  cinquième  au  Septentrion. 

Le  pviv^dhiWihidaba,  lepremicrdc  ces  dieux,  est  aussi  leprin- 
cipai  asile  de  la  félicité.  Les  plus  douces  exhalaisons  embaument 
Tair  qu'on  y  respire  ;  des  arbres  d'argent  »  aux  ran^eaux  d'or , 
s*élèvent  chargés  de  pierres  précieuses  qui  leur  tienn^t  lieu  de 
feuillage*  Sur  les  fleurs  de  l^tns,  qui  paisse^it  dans  TintervaUe» 
se  trouveiit  des  sièges  magnifiques  pour  les  Bourçhanes.  Des 
canaux  d'or»  su^iendus  comme  une  voûte  au-dessus  de  ces  ar- 
bres ,  en  arrasent  le  pied  avec  des  ruisseaux  de  nectar.  Au  mi- 
lieu de  cette  bienheureuse  demeure  un  bois  superbe  éiend  son 
ombrage  :  là,  l'illustre  Abidaba  est  assis  sur  un  trône  entouré 
de  saints  personnages»  soutenu  d'uo  côté  par  un  paon  et  de 
l'autre  par  un  lion. 

Passons  sons  sHence  les  quatre  autres  partidis  du  ciel  »  et  dt* 
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sons  quelques  mots  de  celui  qae  respérance  religieuse  place 
au  haut  de  la  grande  montagne. 

Quoique  nous  n'ayons,  sur  œ  sujet,  aucun  documeni  expU- 
cite,  la  description  du  séjour  de  Chonrmousta ,  le  roi  de  œs 
lieux»  peut  nous  donner  une  idée  de  i'élysée  qui  renvironne. 
Les  murs  de  la  capitale  ont  2,500  berres  de  circuit  et  5»000ooii* 
dëes  de  hauteur  $  les  portes  sont  au  nombre  de  275»  auprès  de 
diacune  d'dles  veillent  500  boàimes  armés.  Les  édifices  sont 
d'or  et  s*élèvent  spontanément  du  sein  de  la  terre.  Le  sol  est 
élastique,  plie  et  se  redresse  suus  les  pieds.  Le  palais  du  prince 
est  situé  au  milieu  de  la  ville;  il  a  250  berres  de  tour;  les 
quatre  angles  présentent  aux.  regards  des  jardins  de  délices ,  où 
va  paître  parfois  l'immense  éléphant  du  dieu.  Non  loin  de  là 
habitent  les  justes  récompensés.  Un  arbre  gigantesque,  dont 
les  racines  s'enfoncent  à  50  berres  sous  terre ,  et  dont  le  tronc 
s'élance  à  100  berres  vers  le  ciel ,  couronne  le  tableau.  Depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi  II  étend  ses  vastes  rameaux,  dont 
diaque  feuille  a  50  berres  de  tour.  Ses  fleurs  répandent  leur 
parfum  à  la  même  distance;  sous  son  ombre  régnent  les  té- 
nèbres. Entre  midi  et  te  soir,  les  Tmngcms  se  groupent  à  i'en- 
lour  pour  parler  des  cliuses  divines. 

Telles  sont  les  menaces,  telles  sont  les  promesses  de  la  vie 
à  venir), 

OzAIfÀM. 

1  Voir  le  3*  article  ci-uprès,  n»  29»  p.  321. 
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DES  DÉLUGES, 

m  M,  CBDIIGIS  COTim  >« 

i 

Les  Mages  d'Ogygès  et  de  Deacallon  sont-ils  des  événein«ns  réels  et 
partteolteri,  ou  des  iradlttons  altérées  du  déluge  unlTersel  ^ 

* 

c  Les  Géologistesont  reconnu,  d'après  l'état  actuel  des  couches 
superficielles  du  globe  terrestre ,  que  la  surface  de  notre  pla- 
nète doit  avoir  éprouvé,  à  une  époque  relativement  peu  éloignée, 
une  grande  révolution ,  qui  abîma  sous  les  eaux  les  contînens 
alors  babités  par  les  hommes,  et  à  laquelle  il  n'échappa  qu'un 
petit  nombre  d'individus,  seuls  anoètres  des- nattons  qui  repeu- 
plèrent ensuite  les  terres  nouvelles  ^e  cette  même  révolution 
venait  de  mettre  à  sec.  BiTers  peuples  ont  conservé  un  souvenir 
plus  ou  moins  cotifus  de  cette  catastrophe»  où  recommença 
nécessairement  l'histoire  des  hommes,  telle  qu'dlea  pu  nous  être 
transmise  ;  et,  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  ceux  de 
ces  peuples,  qui  ont  gardé  le  moins  de  relations  entre  eux, 
s'accordent  cependant  à  placer  cet  événement  à  peu  près  vers 
le  même  tems,  c'est-à-dire  de  4  à  5,000  ans  avant  lannëe 
présente  4820. 

Chacun  sait,  en  eôet,  que  les  livres  de  Moïse,  d'après  le  texte 
des  Septanle  (celui  qui  allonge  le  plus  l'intervalle  entre  le  dé- 
luge  M  nous),  ne  font  remonter  le  déluge  qu'à  5,340  ans;  et 
selon  le  texte  hébndque,  dont  h  chronologie  est  la  plus  courte , 
à4,16S,  en  suivant  le  calcul  d*Ussérifls;  oaà4,393,  ensuivant 
edol  deFréret.  Mais,  ce  que  Ton  n'a  pas  remarqué,  c'est  que 

<  Cette  âlsBertaUon  se  trouve  en  tète  de  l*Ovlde  lattn  de  V.  Lenalre, 
tom.  ni,  p.  xni-xxvi  ;  Péris,  tSSI. 
3  V<dr  les  JréMmorjpAofst,  llv.  i,  v.  2SS-4tS. 
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les  dates  données  à  cette  catastrophe  par  les  Gbaldëens ,  les 
Chinois,  les  Indiens  et  les  Grecs  sool  à  peu  près  les  mêmes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Chaldée,  en  Syrie ,  ou  qui  en  ont 
consulté  les  vieilles  traditioiis ,  Bérose ,  Hiéronyme,  Nicolas  de 
Damas,  s'accordent  à  parler  d'un  déluge.  Bérose  le  décrit  m^me 
avec  des  circonstanoes  tellement  sfimblabies  à  celles  de  la  Genèse, 
qu'il  est  presque  impossible  que  ce  qa'U  en  dit  ne  soit  pas  tiré 
des  mêmes  sources.  Il  est  vrai  qu'autant  que  Ton  en  peut  juger 
par  les  eitraits  embrooillës  que  losèphe  *  »  Ënsèbe  s,  et  leSyn*- 
edle  (p.  30),  nous  ont  oonsecré  de  ses  écrits,  ilenrecole  l'époque 
d'un  grand  nombre  de  siècles  ;  mais  ces  siècles  nombreux»  cette 
longue  suite  de  rois  entre  Xixuthre  et  Ninus ,  sont  une  chose 
nouvelle,  et  qui  lui  est  propre.  Ctésias,  qui  lui  est  autoiieur, 
n'en  a  pas  eu  l'idée;  ils  n'ont  été  adoptés  par  .jucun  des  au- 
teurs profanes  postérieurs  à  Bérose.  Justin ,  Velleius ,  consi- 
dèrent Ninus  comme  le  premier  des  conquérans,  et  ne  le  ibnt 
pas  de  plus  de  42  siècles  antérieurs  au  tems  présent. 

Les  auteurs  Arméniens  du  moyen-âge,  qui  ont  recueilli  sur 
Xixuthre  les  vieilles  traditions,  et  peut-être  extrait  les  vieilles 
dironiques  de  leur  pays ,  le  font  remonter  un  peu  plus  haut  (à 
4,916  ans),  selon  HH.  Orbied  et  Martin  K 

Il  est  vrai  que  le  principal  de  ces  auteurs,  Hobe  de  Gborène, 
était  chrétien,  et  a  connu  Eusèbe;  néanmoins  il  est  certain  que 
la  tradition  du  déluge  existait  en  Arménie  longtems  avant  lui; 
la  ville  qui,  seiou  Josèphe,  était  appelée  le  lieu  de  la  Descente^ 
subsiste  encore  au  pied  de  l'Ararat,  et  porte  le  nom  de  iVocÀùf- 
chevan,  qui  a  en  effet  ce  sens- là 

Les  Chinois  commencent  le  Chou-king^  leur  histoire  authen* 
tique,  par  un  déluge  arrivé  sous  Yao,  et  dont  l'époque  ne  serai! 
que  de  4,117  ans  antérieure  au  tems  présent. 

Les  indous  admettent ,  dans  leurs  livres  sacrés,  plusieurs  ré- 
volutions, dont  b  dernière,  appelée  le  GalimÊg,  a  eu  lieu  il 
y  a  maintenant  4,924  ans. 

9 

t  LIb.  I,  c.  S. 

1  pfd^p,  Evang.  îlb.  îi,  c.  12. 

5  Rechêrches  sur  i'ancienno  histoirû  de  VAtie,  p.  26. 

*  Voyec  la  préfacé  d«t  frères  Wbiitoa  sur  Moi»e  de  Cborèoe,  p.  it. 
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Les  Gi:€cs  qui  ont  loajours  font  coofo&dtt ,  paroe  que  les  au- 
teurs postérieure  ont  foala  eoo^dérer  eomaie  des  foits  posU 
tifs,  les  traditions  vagues,  ou  les  allégories  mythologiques  de 
leurs  anciens  prêtres  et  de  leurs  anciens  poêles;  les  Grecs,  dis- 
je,  parlent  de  d»»ux  déluges  dont  ils  prétendent  assigner  les 
époques ,  mais  auxquels  ils  ajoutent  des  circonstaoces  inconci* 
liabtes  eDtr'elles»  et  avec  ces  époques  mêmes. 

De  ces  déluges  encore  incooniis  d' Homère  et  d'Hésiode,  le 
pnmier  est  celui  que  Ton  nomme  d*  0^gè$9  et  qui  serait  «rivé 
dans  r  Attiqoe  el  dans  la  Béotie  :  sa  date»  ti^  qu'elle  a  été  fixée 
parYarronel  rapportée  par  Ceusorin  i,ài,600aasavaiitbpro- 
mière  olympiade,  remonterait  à  4,496  ans,  c'est-à-dire,  à  28 
ans  près ,  à  l'époque  iixe,e  puni  le  déluge  de  rsoé,  par  le  texte 
hébraïque  de  la  Genèse,  selon  le  calcul  d'IIssérius.  Varron  place 
expressément  ce  déluge  quatre  siècles  avant  Inachus,  et  chacun 
sait  que  Varron  a  passé,  dans  son  tems,  pour  T homme  qui  avait, 
mis  le  plus  d'érudition  et  de  jugement  dans  la  chronologie.  Ce* 
pendant  il  parait  qu'Acnsilas  et  Uellanicus,  les  premiers  au<^ 
leurs  connus  qui  aient  parlé  du  déloge  d'Ogygts,  et  d'où  Pis- 
Um^9  Clément  d'Alexandrie  et  Ensèbei,  ont  eitralt  ce  que  nous 
en  savons»  le  plaçaient  100  ans  après  Inachua^  du  tems  de  PAo* 
ranée,  par  conséquent  plus  de  500  ans  plus' lard  que  Yarron  : 
mais,  comme  ce  synchronisme  n* empêchait  ni  eux,  ni  plusieurs 
autres  de  faire  de  Phoronée  le  premier  des  homm^ ,  on  voit  de 
suite  que  les  traditions  qu'ils  en  avaient,  étaient  mêlées  de  fableSi 
et  n'appartenaient  en  réalité  qu'à  la  mythologie. 

Le  second  de  ces  déluges  serait  celui  de  Deucalim^*  Le  plus 

t|»t4bftal.e.  31. 

a  Dans  le  Ttmh,  p.  m.  SS4  • 

I  SlTMMil,  h  p.  nL  SSL  - 

S  Fr9p*Xwm0»  %0  p*  m*  4SS. 

s  Gooft  4e  Gèbélin ,  dans  son  savant  ouvrage  du  Mùniê  pHmXHft  a  In-' 

•éié  nne  dlaserUiUon  fort  intéressante  sur  le  déluge  de  Deneallon,  dans 
laquelle  il  examine  si  ce  déloge  est  le  même  que  eelal  de  Noé.  £d  TOicI 

un  passaiîe  : 

«  On  lit  dans  la  Bihliothèqut  dei  Dieux  d'Âpoiiodore  :  «  Nuc-Twpç,  fils 
de  lycoon,  puni  par  Jupiter,  éuit  prince  d'Aieidle,  et  e'eet  eom  loi 
qu'arriva  le  dflnse  de  Denealloii. 

«  DmaUomt  flii  de  PrmHhh  et  nrnri  de  P\/rfha^  Tivalt  dene  le  temi 
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ancien  auteur  subsistant,  où  nous  en  trouvons  la  aieotion,  est 
Findarê  ^  ;  il^Êiit  aborder  Deacalion  sur  le  Pamasêê,  s'établir 

»  qm  low  te  déeldt  à  «l»o1tr  le  siècle  4'alraln  et  U  race  abenrinable  qal 
»le  fonnalt;  naali  par  l'ioaptratioii  divine,  Devcallon  eonstnilsit  ane 
m  aiebe  de  boit ,  appelée  X«rfM«,  qo'a  garnit  de  tovteo  les  previsloiii  qal 
»  lui  étaient  nécessaliee  :  Il  n'y  fat  pas  entré  qeMl  tomba  dei  toirent  d'eaa 
»  qal  noyèrent  le  genre  hamain  ;  il  aborda  eosuito  sur  une  Aaiile  mm» 

•  taynet  sur  un  Parnatse;  et  sortant  du  navire  après  qae  let  piolet  eaieol 

•  cessé,  Il  offrit  un  sacrifice  h  Iol  -Phyxien  ou  Sauveur  » 

»  Certainement  rien  ne  rej^^emble  plus  au  déluge  df  Xoé  ;  ces  deux 
évcncmens  arrivent  à  la  même  époque,  dans  le  siècle  d'airain,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  crimes  énormes  :  tous  deux  arrivent  par  ordre  de 
la  Divinité  Irritée  de  tant  de  forfaits  ;  dans  tous  les  deux,  un  grand  per- 
sonnage est  sauvé  par  une,  Arclie  ,  tous  (Jcii\  en  sortent  sur  une  mon- 
tagne très-élevée,  sur  un  J'ar-yasse;  tous  deux,  aprèa  leur  délivrance, 
offrent  on  sacrifice  au  Dieu  qui  les  a  sauvés  :  tous  deux  repeuplent  le 
genre  bnmaltt. 

9  C'est  deiio  en  yaln  qa'en  vent  let  séparer ,  qu'on  en  mai  fUia  deos 
délaget  dlfféfent  t  qa'on  vent  borner  à  la  Gréée  et  tnatporitr  à  det 
temt  trèt^térleart  ee  qae  let  €h«ei  eax-aiéiBet  placent  à  la  même 
époque.  La  tradition  det  Greoa  est  exacte;  Denealion  ett  eoolempeiabi 
deLycaon,  de  Nycttmot,et  ton  délngeett  le  même  qne  cdnl  de  Meëc 
n  ne  pent  y  avoir  deux  événemens  de  cette  nature  ;  et  les  Grecs  ne  peu- 
vent  avotr  imaginé ,  pour  une  inondation  partielle ,  ce  qui  n'a  eu  lieu 

que  dans  le  l)oulever?eraent  qu'occasionna  le  déluge  de  Noé  

Le  rapport  n  est  pas  seulement  dnns  les  réelts,  il  est  encore  dans  les 
noms,  Nyc-timus,  ce  flh  de  Lyt  non,  qui  survit  à  la  ruine  entière  de  sa 
famille,  et  sous  qui  arrive  le  déluge,  est  un  nom  infiniment  précieux, 
qui  coiuplèle  ces  rapports  ,  qui  y  met  le  sceau  le  plus  aullu  ntiquc  ,  le 
plus  étonnant.  Nyc  est  l'hébreu  A.vcA  ou  lY wc ,  le  noui  même  de 
Noé.  rim,  est  l'hébreu  Dïl,  Tim,  le  parjaii.  [ajuste,  surnom  de  Noé, 
cette  épithèle  Fublime  qui  lui  valut  l'avantage  d'être  excepté  de  la  ruine 
du  genre  humain,  et  d'être  le  père  d'une  race  melUeore.  11  est  Ârcas,  ou 
prince  H^dnadie ,  parce  qu'il  ftat  le  potaetaeor  de  VArehe,  é*Ârg,  le  vali- 
aeau  par  excellence.  Mam^ax ,  nom  de  l'arche  de  bois ,  est  également  le 
nom  de  ce  valttean  en  oriental  :  L  ett  an  article,  Arn  est  le  nom  de  l'arche  ; 
00,  yv  le  nom  dn  bols.  PMrf-^imeit  formé  de  l'oriental,  psinAf^, 

1  Olymp.  od.  IX  62-75.  Voir  les  nofei  dans  l'édition  de  Hey ne,  qui  ex- 
po<;e  U  difficulté  qu'il  y  a  à  expliquer  ce  pressage  par  let  noUont  ordinaires 
delà  mythologie,  t.  t,  p.  95,LoDdiDi,  J824. 

3  Apoll.  Biblio.  I,  c.  7,  n.  2. 
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daih  la  ville  de  Prologénîe  (première  naissance),  et  y  refomiw 
son  peuple  avec  des  pierres  ;  en  un  mol,  il  rapporte  d^à,  maïs 
en  rappliquant  à  une  nation  seulement,  la  fable  généralisée  de- 
puis, comme  on  la  voit  dans  Ovide»  ,  à  tout  le  genre  humain. 

Cependant  les  plus  anciens  historiens  ?!recs  que  le  tems  nous 
ait  conservés,  q.érodote,  Thucydide,  Xënophon,  ne  ioni  men- 
tion d'aucun  déluge,  ni  du  tems  d'Ogygès ,  ni  du  lems  de  Deu- 
calion /bien  qu'ib nomment  ce  dernier,  et  en  partent  comme 
de  Tun  des  premiers  rois  des  Hellènes  ;  ils  semblent  donc  aussi 
avoir  considéré  ces  grandes  inondations,  comme  appartenant  à 
des  icms  aniérieurs  à  rhistoiie,  ou  comme  faisant  partie  de  la 
mythologie. 

Ce  qu'Hérodote  die,  que  la  Thessalie  doit  avoir  formé>a 
lac,  avant  que  le  Pénée  se  liit  ouvert  une  issue  entre  l'Ossa  et 
l'Olympe,  u  est  qu'une  de  ces  hypothèses  géologiques  appli- 
cables à  un  pays  particulier ,  et  telles  que  nous  en  voyons  tous 
les  jours  dans  nos  modernes.  Hérodote  n  en  Êiit  aucune  applica- 
tion à  Beucaliott*  ni  à  son  déluge,  quoique  ce  fut  assurément 
une  occasion  bien  naturelle  de  parler  d*nn  semblable  événe- 
ment. Mais  bientôt  après  le  siècle  d'Hérodote,  despbilosopbes, 
pour  accréditer  on  des  systèmes  physiques ,  ou  des  romans  mo- 
raux et  politiques,  s'emparèrent  de  celte  tradition,  et  loi  attrî- 

sauver,  et  is,  celui  qui  sauve,  qui  délivre,  qui  anra6lM  àm  péril  immlr^: 
nent;  Phtyxutm  doDc  celui  qui  est  arraché  à  unpérl]laiiiilDent,le  ami. 
—  Il  est  mail  de  Pyrrha;  mais  en  oriCDtal  nV)D  Pyrr,  désigne  la 
ferre  dépouillée  do  sa  gloire,  nue,  flétrie  ,  sans  habilans  :  tri  le  est  la  nou- 
velle femme  du  sauvé,  appelé  dans  Moïse  même  Ish-Adama  ,  l'homme 
d'Adam  a  ou  de  la  terre  non-cultivée.  »  /Oise,  prélim.  às&JJrigin^  grec- 
quM,  dans  le  Hondê  primitifs  t.  ix,  p.  CL.) 

Un  saTant  pliUologuu ,  M.  LetroDoe ,  parait  croire  anwl  que  tea  Mages 
de  Deacallon  et  de  Noé  sont  le  mAme.  •  Sdon  qaelqnes  auteurs ,  dlMl  t 
lea déluges  de  Noé,  d'Ogygès  el  de  Deucallon  seraient  le  même.  Des  rap- 
porls  de  circonstance?,  le  nom  àlnachidès  {Noachus)^  de  la  constellation 
de  Persés ,  et  l'étymologie  de  celui  de  Deucalion  (fabricateur  de  coffres), 
semblent  donner  du  poids  à  ce  sentiment.  Si  l'on  considère  que  les  Iradl- 
tioas  des  premières  colonies  de  la  Grèce  datent  de  leur  arrltée  dan»  ce 
days,  qu'ellea  te  Tattadient  comme  point  de  dëpait,  et  aaiia  transitions 
•  IntermédiaireB ,  à  une  ère  commune,  cdle  du  déluge  :  les  époques  de 
ce»  cataclysmes  ne  différeront  qu'en  apparence.  •  {Bccherches  sur  feeiodio* 
ftiee  égyptiens^  par  M.  Letronoe de  l'insUtut.)  {Note  du  D.} 
1  Voir  Mitant,  1.  i,  899. 
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huèrent  une  extension  plus  ou  moins  grande,  selon  qu*U  ooaft- 
Bail  à  leurs  idées. 

Plaloii«  dans  le  Timée,  n'endit  que  quelques  mots,  pourcom» 
mencer  le  récit  de  la  grande  catastrophe,  qui,  selon  lui,  dé- 
tniisil  r  Atlantide  ;  mais,  dans  ce  peu  de  mots ,  il  place  le  nom 
de  Deucalîon ,  immédiatement  aprà  cetni  de  Phoronée,  et  sans 
faire  mention  d'Ogygès. 

Aristote  i  semble  considérer  le  déluge  de  Deucalion ,  comme 
une  inondation  locale,  arrivée  auprès  de  Dodone  et  du  tleuve 
Achéloùs ,  lieux  différens  de  ceux  où  on  la  place  ordinairement , 
quand  même  il  s'agirait  de  Dodone  et  de  rAchéloïis  delà  Pho- 
i  cide ,  ainsi  que  Clavier  ^  me  semble  l  avoir  bien  (kablî. 

Dans  Apollodore  ^,  le  déluge  de  Deucalion  reprend  quelque 
chose  de  sa  grandeur,  et  tout  son  caractère  mythologique.  U 
arrive  à  L'époque  du  passage  de  Tftge  d'airain  à  i'àge  de  fer.  Deu- 
calion est  le  fils  do  Titan  Prométhée,  da  iabricateur  de  l'homme;  ' 
après  le  cataclysme,  11  crée  de  nonvean  le  genre  hmnain  avec 
des  pierres;  et  cependant,  d'après  Apollodore  lui-même,  il  n'y 
a  d'inondé  que  la  Grèce  en  dehors  du  Péloponèse  et  de  l'isthme, 
comme  si  toute  la  Grèce,  en  dehors  de  l'isthme,  avait  pu  être 
inondée,  sans  qu'une  infinité  d'autres  pays,  et  le  Péloponèse 
lui-même ,  qui  n'est  pas  plus  élevé  que  la  Grèce,  fussent  inondés 
aussi. 

Diodore  ^  n'assigne  pas  à  cette  catastrophe  des  limites  si 
étroites,  puisqu'il  conjecture  que  les  effets  auraient  pn  s'étendre 
jusque  vers  hi  Haute-Egypte. 

La  tradition  de  Phrygie  relative  à  Amaeuson  Narmaeus^  qui 
fut  une  sorte  de  précurseur  de  Deucalion ,  suppose  ansû  que  le 
déloge  de  cetui-ci  8*étendit  sur  T Asie-Mineure,  et  même  qu'il 
détruisit  tout  le  genre  humain  ;  car  c'est  après  ce  déluge  seule- 
ment qu'elle  place  Pruméihëe,  chargé  par  Jupiter  de  repro- 
duire l'espèce.  II est  vrai  que  cette  tradition^  îjî  dilTerenie  des 
autres,  ne  nous  a  été  conservée  que  par  des  auteurs  du  Bas- 

1  Météor.  I,  li. 

9  Voir  ton  ApoUod.,  t.  Il,  p.  79. 

3  Bibl,  1.  I,  e.  7.  B«    éii)s  Frag,  hUt.  grte,  S«  Bidol,  1. 1,  p.  1 10. 
*  L.  h  p*  m.  lO*. 
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Empire,  Etienne  de  Byzancc  (voce  Iconion),  Zénodote  ou  Zeno^- 
bius  ^  ei  Suidas  (voce  Nannacus),  Mais  Zénodoie  cite  dc6  au- 
teurs plus  anciens  r  tels  qu'Herniogène,  auteur  ci  un  traité  sur 
les  Phrygiens ,  et  Hérode  le  Jambograplie. 

Iconium»  où  Ton  suppose  que  régnait  Anuacus,  est  sur  le 
grand  plateau  de  TAsie-Mineure  ;  ainsi  il  n*a  pu  être  inondé» 
sans  que  la  presque  totalité  de  cette  presqu'île  le  fût. 

G*est  sur  le  Par  niasse  qu'ApoUodore»  comme  Pindare,  fait 
aborder  Dencalion,  maïs  d'autres  auteurs  lui  assignent  des 
lieux  différens.  Selon  Servius  >t  ce  fut  sur  le  mont  Athos»  et 
selon  Hygyn  3,  ce  lut  sur  l'iEtna  qu'il  trouva  un  refuge.  D'après 
le  récit  de  Lucien  il  semblerait  même,  qu'à  Hiérapolis  ou  , 
croyait  que  Deucalion  était  descendu  près  de  cette  ville. 

Le  coffre  qu'Apollodni  o  doniic  à  Deucalion  pour  moyen  de 
salut,  les  colombes  par  l'instinct  desquelles,  selon  Plntarque  6, 
ilchmhait  à  savoir  si  les  eaux  s'étaient  retirées,  les  animaux 
de  toute  espèce  qu'il  avait  embarqués  avec  lui»  selon  Lucien  7, 
sont  des  circonstances  si  manifestement  empruntées  de  la  naiTa- 
tion  de  Moïse ,  qu'il  est  presque  impossible  qu'elles  n'en  aient 
pas  été  tirées,  soit  immédiatement»  soit  par  la  connaissance 
que  ces  écrivains  ont  eue  du  récit  de  Bérose. 

Il  paraît  donc  certain  que  l'idée  que  Ton  se  faisait  le  plus 
communément ,  soit  du  déluge  d'Ogygès,  soit  du  déluge  de  Deu- 
calion, était  dérivée  de  l'ancienne  tradition  du  déluge  univer- 
sel, insensiblement  modiûée,  diversifiée  selon  les  lieux.  Chaque 
colonie  en  avait  apporté  avec  elle  le  souvenir.  Alais,  dans  ces 
tems»  où  rien  n'était  encore  fixé  par  l'écriture,  les  iirétres 
diargés  de  conserver  la  mémoire  des  principaux  faits»  et  sans 
doute  de  ceMlà  plus  que  d'aucun  autre»  le  localisaient  petit-à- 
petit,  d'après  le  pendûuit  naturel  à  tous  les  hommes  de  placer» 
près  des  liens  qn'ib  habitent,  les  grands  évënenens  dont  ils  n'ont 

»  Prov.  Cent,  vi,  n"  10. 

2  Ad  Virg.  Bel,  TI,T.4f. 

3  fab.  153. 

4  De  Syrid  Deâ.  n"  13,  t.  ix,  p.  94.  Edit.  Bipont. 
i  Loe,  Ml. 

•  Di5o{0rl.  Anim» 
f  D§  SyHà  Deâ,  n*  12. 


Digitized  by  G».jv.' vie 


PAR  M.  CUVIER.  53 

plus  qa*ttiie  rëminisoeDse  oonfasot  ei  d'aprè8  rintëréC  encore  plus 
naturel  que  les  prêtres  dediaqae  lien  avaient  d*nnpirer  une 
vénération  religieuse  pour  leurs  temples,  et  en  les  accréditant 

ainsi,  de  s'accréditer  eux-mêmes. 

C'eut  parilculièreiuent  dans  celte  dernière  vue,  'qu*en  beau- 
coup d'endroits  on  montrait  des  ouvertures  par  où  l'on  disait 
que  les  eaux  du  déluge  s  étaient  engoufl^ées  :  la  plus  célèbre 
était  celle  du  Parnasse. 

Il  y  avait,  au  rapport  de  Pansanias  ^,  quelque  chose  de  sem- 
blable à  Athènes»  dans  un  bosquet  sacré,  appelé  Olympias.  Un 
enfoncement  d'une  coudée  de  profondeur  passait  pour  avoir  reçu 
les  eaux  du  déluge  de  Deucalion ,  et  Ton  y  jetait  chaque  année 
des  gftteaux  de  fiirtne  et  de  miel  ;  aussi  prétendait-on  bien  que 
Deucalion  avait  demeuré  à  Athènes,  qu'il  y  avait  construit  un 
temple  à  Jupiter  Phyxius ,  et  que  l'on  y  possédait  son  sépulcre, 
bien  que  l'on  crût  aussi  le  posséder  à  Pyrrha  dans  la  PbiyoUde. 

Les  Hiérapolitains  de^yiio,  selon  Lucien  (de  Syria  Dca), 
prétendaient  de  leur  côté  posséder  Torifice  par  lequel  s'étaient 
écoulées  les  eaux  du  délpge  :  un  temple  célèbre  ^  couvrait  cet 

•  Atiic.  1 .  1,  c.  48. 

2  Voici  les  paroles  de  Lucien  t  «  Los  habituas  du  pa^s  ajouleut  qu'ii 
8'Onvrtt  près  de  là  nn  abtme  qui  englouUt  toutm  les  eaux ,  et  que  Heuca- 
Hmi,  en  mémoiro  âe  oel  événement,  y  dresta  un  enlAl  et  y  bâtit  na 

temple.  On  y  voit  encore  une  ouverture  qui  est  fort  petite,  mais  Je  ne  sais 
ei  elle  n'a  pas  été  autrefois  plus  gran do.  Pour  preuve  do  co  qiîMIs  disent, 
les  habilans  dn  pays  avec  toute  la  Syrie,  i  Arabiu  et  les  peuples  d'au-delà 
de  l'Euphralo ,  accourent  deux  fois  i'an  ù  la  mer  voisine  (lac  près  de  la 
Tille)  d*oft  Us  pnieent  de  l'eaa  en  qaanUté  ,  qu'ils  viennent  vereer  dans  le 
temple  oA  elle  se  peid.par  ce  troa:  et  Torlglne  de  cette  cérémonie  est 
encore  attribuée  à  DeacaUon,  ponr  faire  sonvenlr  de  cet  événement...  » 
(N»  13,  p.  95.) 

Décrivant  ensuite  les  statues  qu'on  voyait  dnn^  1p  s  tu  tuai re  de  ce 
temple,  ii  en  distingue  trois  en  or,  celles  de  Jupiter  et  de  Junon  assises  j 

et  portées,  Tune  par  des  IxBofs ,  Tautre  par  des  lions  «  La  statue  du 

milieu,  a|oote-t-il,  n'a  d'antre  nom  que  ïa  itaiuê^  et  d*ïtatro  symbole 
qu'une  colombe  d'or  snr  la  tétc  :  c'est  elle  qu'on  porte  denz  fols  l'an  vers 
la  mer,  lorsqu'on  va  puiser  l'eau  dont  j'ai  parlé  ;  quelques-uns  disent 
qu'elle  représente  Deucalion.  »  'De  Syrâ  Deâ.  N"  33,  ib.  p.  118.) 

«  Ce  qui  mo  pnraît  ici  très-remarquable,  dit  Court  de  GebcJin,  c'est  la 
statue  surmutiiec  d'une  colombe  entre  deux  autres ,  et  qu'on  disait  être 
celle  de  Dencafion.  Ceci  noua  conduirait  donc  à  rétjmoiogle  du  nom 
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hiatus  de  la  terre,  où  l'on  jetait  deux  fois  chaque  auuée  une 
grande  quantité  d'eau  de  mer,  qu'il  absorbait  entièrement, 
bien  qu  il  fût  fort  étroit  »  ce  qui  prouve  qu'il  conduisait  dans 
quelque  grande  cavité. 

Ce  qui  est  bien  extraordinaire,  c'est  qu'on  retrouve  dans  un 
de  ces  nombreux  poèmes,  ou  romans  versifiés,  qui  composeni 
le  corps  de  la  mytho]o|;ie  indienne,  un  personnage  dont  le  nom 
et  les  aventures  ont  des  rapports  frappans  avec  le  Beocallon  des 
Grecs  ;  c^esiDeva-cala-yavana,  ou  dans  le  langage  familier,  Deo- 
ca/-ywn,  qui,  ayaui  aiiaqué  Chriskna  à  la  tcie  des  peuples  sep- 
tentrionaux (des  Scythes,  tel  qu'était  le  Deucalion  des  Grecs, 
selon  Lucien),  fui  repoussé  par  le  feu  et  par  l'eau.  La  ressem- 
blance va  jusqu'à  son  père  Garga ,  dont  un  des  surnoms  est 
Pramathesa  (Prométhée),  et  qui,  selon  une  autre  légende,  est 
dévoré  par  Taigle  Garuda,  De  ces  détails  vraiment  étonnans  par 
leur  conformité  avec  les  fables  grecques,  et  qui  ont  été  extraits 
par  M«  Wilfort^,  du  drame  sanscrit  intitulé  iforMMiim, 
M.  Charles  Ritter,  dans  son  Vestibule  de  V Histoire  eurapéetme 
WMmt  Hérodote,  conclut,  avec  une  grande  apparence,  que  toute  la 
fable  de  Deucalion  était  d'origine  étrangère,  et  qu'elle  avait  été 
apportée  en  Grèce,  avec  les  autres  légendes  de  cette  partie  plus 
ancienne  du  culte  grec,  qui  était  venue  par  la  voie  du  Nord. 

Ceux  des  modernes  qui,  comme  Fréret  et  Clavier,  ont  pensé 
que  le  déluge  d'Ogygès  et  celui  de  Deucalion  sont  des  événemens 
réels,  mais  locaux  et  diUGérens  l'un  de  l'autre,  se  sont  fondés 


même  de  Deucalion.  Ion  signifie,  en  Oriental ,  une  Colombe;  DeuGf  en 
toute  langue,  conduire ,  d'où  dHgal ,  en  bAireu ,  wttigMi  Dtueal-Ion 
ilgiiifterait  donc  la  colombe  en  mon  entéi^iM.  Or,  an  physique  comme  au 
moral  et  aa  symbolique,  ee  nom  convenait  parfaitement  àNoé  :  aa  mo- 
ral, étant  pur  et  innocent  comme  In  colombe;  au  physique,  n'étant  sorti 
de  l'arche  qu'à  la  suite  de  la  colombe;  et ,  dans  le  style  symbolique  ,  la 
colombe  ou  ion ,  ayant  toujours  désigné  ceux  qui  apportent  le  repos  et  ]a 
palidant  le  monde.  »  (Le  Monde  primUift  dise,  préllm.,  t.  ix,  p.  clxIt.) 

L'antenr  de  YBitMfe  isèrUabU  de$  terne  fahtletm  a  fa]t  voir  que  le  nom 
de  DeucaUon  est  le  même  nom  que  celui  de  iVoé,  tiadult  en  giee. 

(i^ofe  du  Bireeleur*) 

^  ^  Mémoiret  de  CaMfa,  tom*  y* 
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principalemeiU  sur  ce  que  la  chronologie  grecque  assigne  à  ces 
deux  princes  des  places  distinctes  el  lixes  dans  l'espace  et  dans 
le  tems;  mais  qui  ne  voit  que  pour  ces  époques  reculées,  les  ' 
GrecSy  ainsi  que  toutes  les  nations  encore  peu  éclairées ,  ont 
cherché  à  lier  leur  histoire  à  leur  mythologie  par  des  généalogies 
factices»  et  qne  c*e$t  sur  ces  généalogies  que  repose ,  avant  les 
Olympiades,  toute  leur  chronologie?  Quiconque  croit  de  bonne 
foi  que  Godrns  el  Médoo  descendaient  de  I>euealion  par  Hellen 
et  par  Doros,  ne  peut  se  refuser  à  croire  aussi,  que  DeucaUon 
descendait  d*Uranus  par  Japet  et  Prométhée ,  et  que  Safume 
était  son  grand  oncle,  et  Jupilcrel  le  centaure  Chironses  oncles, 
à  la  mode  de  Bretagne.  Ce  sont  les  mêmes  auteurs  qui  nous  rap- 
portent tout  cela.  Y  a-t-it  aujourd'hui  un  Scheicb  arabe  qui  ne 
sache  comment  il  descend  de  Noc  par  Ismaël ,  et  un  gentil- 
homme irlandais  par  Milésius?  Nous-mêmes  n'avons-nous  pas 
leogtems  ajouté  foi  à  notre  origine  Troyenne,  telle  que  Tao- 
nonce  Frédegaire,  et  à  cette  longue  liste  de  princes  allant  en 
ligne  droite  de  Priam  à  Qoris,  que  des  romanciers  du  moyen- 
âge  ont  entée  sur  cette  première  imagination  ? 

Apollodore  donne  à  Deucalion  un  fils  nommé  Hellen ,  chef 
de  tons  les  Grecs,  et  fait  naître  de  celui-ci  Dorus,  chef  des 
Dorieos,  et  Eolus,  chef  des  Eoliens,  avec  autant  d'autorité 
qà'Àbulgazi  '  donne  à  Japhet,  fils  do  Noé,  un  fils  nommé  Turc, 
et  à  Turc,  deux  arrière -petit-fils,  appelés  l'un  Tatar^  l'autre 
3for}gol,  d'où  seraient  descendues  les  deux  grandes  nations  qui 
portent  encore  ces  noms  aujourd'hui  ;  ou  que  Jean  Le  Maire  2, 
fait  descendre  de  Galatas,  roi  des  Gaules ,  Allobrosc  »  prince  de 
Dauf^iné»  et  son  fils  Romus»  qui  fonda  la  ville  de  Romans,  et 
donna  naissance  à  k  langue  romane* 

Au  reste»  quand  il  serait  mi  que  ]>6ucalioa  eàt  été  en  effet 
le  chef  des  Hellènes  «  lorsque  ce  peuple  vint  s*éiahlir  aux  envi- 
rons du  Parnasse,  l'opinion  populaire  le  regardant  comme  l'au- 
teur de  la  nation,  aurait  pu  placer  de  son  tems  la  caïasti oplie 
de  laquelle  datent  toutes  les  nations,  par  une  simple  conlusiou 
d  époques,  très-naturelle  quand  rien  n  est  écrit,  ni  même  mis 

t  Hisi,  géniraU  dei  Tartar.,  ch.  2  ol  3. 
^  JlUmf,  du  Gauîêi,  p.  43. 
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en  vers  et  appris  par  cœar ,  ei  sans  que  l'on  puisse  en  tirer 
aujourd'hui  aucune  conclusion  sur  la  realité  de  l  (ivéneinent. 

Il  y  avait  aussi  en  certains  lieux  des  traditions  relatives  au 
déluge,  auxquelles  le  nom  de  Deuculion  n'était  pas  lié.  Telle 
était  l'iacadution  de  i'Arcadie ,  rapportée  par  Denys  d'JUali-t 
carnasse  ^  et  à  laquelle  il  attribue  l'émigration  de  Dardâous  vers 
rUede  Samotbrace,  et  ensuite  vers  rilellespont;  telle  était 
encore  celle  d*une  grande  crue  d'eau»  dont  parle  Diodore  3, 
qui  devail  avoir  eu  lieu  en  Samothraoe  avant  ies  autres  déluges, 
et  que  Ton  attribuait  à  la  rupture  du  Bosphore  et  de  l'Hel* 
lespoQt. 

Indépendamment  de  cette  tradition  de  Samoihrace,  sur 
la  rupture  des  détroits,  ou  avait  duus  Tautii^uité  diverses  hy-> 
pothèses. 

Le  Bosphore  est  un  canal  fort  peu  large,  mais  dont  les  bords 
ne  sont  escarpés  que  dans  un  petit  espace,  et  sur  une  hauteur 
peu  considérable.  Cependant  ces  petits  escarpemens  avaient 
suffi  à  quelques  anciens  pour  qu'ils  supposassent  que  ce  canal 
était  efiectivement  le  produit  d'une  rupture.  Straton  de  Lam* 
psaque^  au  rapport  de  Strabon  ^  cherchait  même  à  expliquer 
par  oel  érénement  supposé»  les  coquilles  et  autres  vestiges  de  la 
mer»  qui  se  remarquent  en  plusieurs  endroits  des  plaines  et  des 
plateaux  de  TAsie-Mineure.  Avant  cette  rupture,  selon  Straton, 
le  Pont-Eii\in  aurait  été  beaucoup  plus  étendu  qu'aujoui  d'hui, 
et  aurait  couvert  une  partie  de  l'Asie-Miueure  ;  une  rupture 
pareille  aurait  eu  lieu,  à  une  époque  quelconque  ei  par  des 
causes  analogues,  aux  colonnes  d'Hercule,  et  aurait  inûué  d'une 
manière  ou  d'une  autre  sur  Tétendue  de  la  Méditerranée, 

Des  modernes,  d'après  l'observation  faite  par  Pàlias  des. 
grandes  plaines  de  saUe  qui  s'étendent  du  nord  de  là  mer  Noire 
àla  mer  Caspienne  et  au  lac  d'Oural»  ont  môme  imaginé  qu'aux 
irefois  ces  trois  mers  étaient  réunies»  et  <pi'elles  ne  scmt  sépa- 
rées qu'à  cause  de  l'écoulement  de  leurs  eaux,  occasionné 
par  la  rupture  du  Bosphore;  quelques  traces  de  volcans  obser- 
vées aux  Cyanées,  et  vers  l'entrée  de  la  mer  JNoire,  leur  ont 

1  Ântiq,  fom.  lib.  i,.cap.  61» 

2  L.  V.,  c.  47. 

3  Géog,  1. 1»  p.  40* 
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paru  pouvoir  fournir  une  explication  physique  d'une  telle  rup- 
ture: ils  ont  même  été  plus  loin,  et  ont  cru  pouvoir  lier  cet 
écoulement  avec  ie  déluge  de  Deucaiion  par  des  témoignages 
bistoriques. 

Comme  il  est  dit  dans  Apollodore,  que  le  déloge  de  Deu- 
oalion  arriva  du  tems  de  JNyctimus ,  roi  d'Âradie ,  Clavier  t 
suppose  que  c'est  sous  ce  même  roi  Nyctmuts,  ^*eiiClieB  l'i- 
nondatMmde  Tilrcadîe,  qui,  sdonDenys,  cootniigiittDardamis 
à  aller  vers  la  Samotlirace  ;  et,  par  une  seconde  supposition,  il  va 
jusqu'à  croire  que  ce  l'ut  aussi  cetle  inondalion  qui  obligea  Deu- 
calion  à  se  rendre  vers  le  Parnasse;  en  sorte  que,  selon  lui, 
Deucalion  aurait  été  originaire  d'Arcadie. 

Mais  une  combinaison  plus  forte  encore  est  celle  de  M.  Bu- 
reau de  la  Malle  2.  Réunissant  la  tradition  de  Samothrace,  tou- 
chant l'éruption  de  TEuiin ,  que  Diodore  rapporte  comme  très* 
antérieure  à  Dardanus,  et  même  à  tous  les  autres  dcJugcs,  avec 
la  tradition  relative  à  l'inondation  de  1*  Arcadîe»  et  à  l'émigration 
de  Dardanus,  dans  laquelle  Oenys  d'Halicaniasse»  de  qui  senl 
on  la  tient ,  ne  lait  aucune  mention  de  rEuxin  ;  admettant  en* 
suite  que  le  deuxième  de  ces  événemens  est  identique  avec  le 
déluge  de  Deucalion ,  il  fait  de:  louL  cela ,  et  de  la  rupture  du 
Bosphore ,  et  de  celle  <ies  Colonnes  d'Hercule ,  qu'il  place  aussi 
à  la  même  époque,  une  seule  et  même  catastrophe,  à  laquelle 
il  croit  en  conséquence  pouvoir  assigner  une  date  hisloricpie. 

Malheureusement  le  tout  ensemble  est  aussi  peu  fondé  en 
physique  qu'en  histoire.  Le  phénomène  des  vestiges  de  la  mer 
sur  les  continens  est  universel  »  et  ne  peut  dépendre  d'une  cause 
locale.  Ce  n'est  pas  seulement  autour  de  la  mer  Noire  qu'il  y  a 
des  coquilles  fossiles,  il  y  en  a  partout. 

De  phis,  il  résulte  du  témoignage  de  deux  savans hommes» 
qui  ont  été  sur  les  lieux ,  M.  Olivier ,  dans  un  rapport  fhit  à 
l'Académie  des  sciences ,  et  le  général  Andréossy  3 ,  que  la  mer 
Noire ,  si  elle  se  fût  beaucoup  élevée  au-dessus  de  son  niveau 
actuel,  aurait  trouvé  plusieurs  éeoulemens  par  des  cols  et 
des  plaines  moins  élevées  que  les  bords  actuels  du  Bosphore» 

1  Hht,  d§t  prm^  tnnt  de  la  Grée$,  i,  p.  44» 
3  Gêog,  phy»»  dê  la  mer  Woin,  eto.  p.  341 . 
<  Voyage  à  rnnbou^un  de  la  mer  Ifitire^  p.  48  et  sulfantes. 


Digitized  by  Google 


58  DES  DÉLUGES,  PAR  M.  CUVIER. 

sans  avoir  besoin  de  s'ouvrir  cette  longue  et  étroite  issue.  Cha- 
€UD  sent  d'ailleurs  qu'une  ëruplion  volcanique  est  incapalile 
de  produire  DD  tel  effet»  sur  une  plage  calcaire,  telle  que  les 
plateaux  que  traverse  le  Bosphore*  Ënfia  »  la  mer  Noire  fàt-elle 
même  tombée  uo  jour  subitement  en  cascsde  par  ce  nouveau 
passage,  la  petite  quantité  d'eau  qui  aurait  pu  s'éoouler  à  la 
fois  par  une  ouverture  si  étroite  »  se  serait  répandue  par  degrés 
sur  l'immense  surface  de  la  Méditerrannée ,  sans  causer  sur 
ses  bords  une  marée  de  quelques  toises,  encore  moins  un  déluge 
qui  aurait  détruit  des  provinces,  et  forcé  les  hommes  à  chercher 
un  refuge  sur  les  hauts  sommets  du  Parnasse. 

M.  le  général  Andréossy«  qui  a  fait  une  étude  particulière  des 
lieux,  et  dont  les  talons,  comme  ingénieur  et  comme  hydrau- 
liden,  sont  si  connus,  a  même  prouvé,  d'après  la  hauteur  de 
la  partie  des  bords  de  oe  détroit  qui  est  escarpée,  que  la  simple 
indinaison  de  la  surfiioe  des  eaux,  nécessaire  à  Técoulement, 
aurait  réduit  à  «en  Texcédant  de  hauteur  qu'elles  auraient  pu 
produire,  une  fois  arrivées  aux  rives  de  l'Atlique. 

Mais,  si  les  preuves  historiques  que  Ton  a  prétendu  donner 
deridentité  des  déluges  de  Samothrace,  d'Arcadie  et  deDeu- 
calioa,  et  surtout  de  leur  date,  et  les  explications  physiques 
que  Ton  en  a  imaginées  disparaissent  devant  une  critique  sé- 
rieuse ,  il  n'en  reste  pas  moins  très-probable  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  ces  traditions,  et  même  dans  celles  des  déluges 
d'C^gès,  de  Syrie ,  de  Phrygie,  d'Assyrie  et  de  Chine,  se  rap- 
porte au  souvenir  d'un  seul  et  même  événement,  de  celui  qui 

est  connu  dans  les  Annales  hébraïques  sous  le  nom  de  Béluga 
mivenel,  » 

G.  CUVIBR. 
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VÉRACITÉ  DES  PROPHÉTIES. 


Les  prophélles  eonArmées  par  les  découvertes  des  Toyageon  modernes 

les  plos  eélèbies» 


PMMler  article* 


Un  auteur  anglais  vient  d'entreprendre  de  prouver  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  par  raccomplistemenl  littéral  des 
prophéties»  tel  qu'il  est  démontré  par  rhîsloire  des  Juifs  el  par 
les  déeoQTertes  des  voyageurs  modernes  ^«  En  passant  en  revue 
les  prophéties  rdativesà  Bahylone»  à  Ninive,  à  Tyr»  à  TEgypte» 
è  la  Judée  et  à  toutes  les  contrées  adjacentes,  le  savant  auteur, 
appuyé  sur  le  lémoiguage»  uoii-seulement  des  Seetzen  des 


1  Evidence  des  prophéties  ;  par  A.  Keith;  cheiJ.  Risler.  Broch.  ia-i8 
de  184  p.  1830. 

2  Ulric  Jasper  Scctzen  ,  célèbre  voyageur  allemand ,  commença  ses 
Toyage«  eu  1802.  Il  Yisita  la  Syrie,  le  Liban,  l' Anti-Liban  ;  s'aTentnra 
dans  les  pays  à  Test  du  Jourdain ,  où  aucun  voyageur  européen  n'avait 
eneoio  porté  ses  pas,  ot  nvint  par  le  sd4  de  la  mer  Morte  où  '11  ftat 
bien  dédommagé  de  ses  pélnes  et  de  ses  périls  par  l'aspect  des  ruines 
d'édifices  magnifiques  et  inconnues  aux  peuples  d'occident.  II  yisita  Jéru- 
salem ,  rechercha  les  traces  de  la  célèbre  Décapo?» f  ou  des  dix  vHIcs  al- 
liées. 11  passa  ensuite  dons  la  Perse,  où  on  croit  qu'il  est  mort  vers  1811. 
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Barcyiardt  des  Porter  3,  des  Rich  *  et  d'autres  voyageurs 
aussi  célèbres,  mais  encore  sur  celui  d'incrédules  bien  connus, 
tels  que  Yohiey ,  démontre  que  ces  prophéties  ont  été  accom- 
plies de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  complète ,  et  il  en 
déduit  la  preuve  que  les  auteurs  étaient  divinement  inspirés. 
Nous  nous  proposons  de  citer  quelques  passages  de  ce  livre  vrai- 
ment intéressant,  qui  n'est  que  l'abrégé  d'un  ouvrage  plus 
étendu  que  l'auteur  doit  publier  incessamment.  Les  furophéties 
relatives  àlfimve,  à  Babylone  et  à  Tjr  ayant  d^  été  eiaminées 
dans  les  Annales  nous  passerons  de  suite  an  chapitre  dans  le- 
quel Tautenr  anglais,  les  saintes  Ecritures  d'une  part,  et  Volney 
de  Fautre,  confronte  l'état  actuel  de  la  Jndée  et  des  contrées 
adjacentes,  a\ec  les  piôphoûcs  qui  les  concernent,  et  lait  jaillir 
de  cette  comparaison  la  preuve  la  plus  iocontestable  de  la  vérité 
de  la  parole  divine  ^, 

1.  Prophéties  coacerD^nt  la  Judée  et  les  contrées  adjacentes. 

»  Tandis  que  les  Juifs»  errant  parmi  les  nations,  attestent  dans 
tout  Tunivers  l'exécution  des  terribles  jugemens  prononcés 
contre  eux  pour  leurs  iniquités»  il  est  encore  d'autres  contrées 
de  la  terre  qui  furent  le  sujet  des  prophéties  de  l'Ecriture,  et 

1  Iflaii<4i0afo  BtnetlUffdt,  né  en  Saine ,  est  uoidet  Toyageon  les  plot 
lisblles  et  les  plus  eonngeux  de  ce  siècle.  H  pnreennit  la  Pêne ,  la  Syrie 

et  l'Arable  ,  visita  les  ruines  de  Pétra ,  près  desquelles  on  lui  montra  le 
tombeau  d'Aaron  ;  ftt  en  1813  et  î?îi  deux  voyage?  en  Nubie,  vit  le 
mont  Sinni  et  l'Egypte,  où  il  est  niort  de  la  dysîenlcrie  en  1817. — ^Voir 
une  maguîUque  vue  du  tombeau  ti'Âurua  dans  la  gravure  du  N"  62,  t.  ix,p.314. 

2  Sir  Robert  Ker-Porter  est  un  des  peintres  les  plus  disliiii^ués  de  l'An- 
gletenre.  Il  a  piiblié  pluslean  voyages.  Cetd  fait  en  fSl7,  18,  19  et  SO, 
dans  loGéorgiê,  VArmênU,  la  Pertt  et  VaneiêniM  BabyUmiê,  imprimé  à 
Londres  en  1821,  jouit  d'une  grande  réputation.  Sir  Portera  acquis  une 
aussi  grande  réputation  par  ses  productions  lUtéraires  que  par  ses  tra- 
vaux comme  peintre. 

5  Cl.  J.  Rich,  résident  Anglais  à  Bagdad,  y  esl  aiort  en  1821  du  CAo- 
lér€i-Morbus.  11  a  publie  uu  Mémoire  trèft-estimé  sur  les  ruines  de  Babylone. 
Neaiènaroiia  toné  nn  eitralt  dam  les  Awmltêtt  N°  5, 1. 1,  p.  StS.'^  Voir 
dane le    Si,  t*  xt,  p.  71»  la  dflseripflan  eompUite  de  ces  nitaes» 

«  Veir  le  K*  S,  t.  I,  p.  SIS;  to  13,  t.  m,  p.  SS>  et  le  N*  33,  t.  it, 
page  359. 

^  Voir  EMweè  âêt  pmpIkUUi,  ete„  p.  60. 
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qui  offrent  aujourd'hui  des  preuves  fnippnntes  de  T inspiration 
des  prophètes  hébreux  s  des  preuves  sur  lesquelles  on  ne  sau- 
rait 66  méprendre  »  et  qui  soot  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
Les  fiiits  qui,  de  nos  jours,  démontreot  faocoDiplisseiûeat  de 
ces  prédictions  sont  da  domaine  de  robseratkm  ;  l'eiistence  en 
est  établie  par  des  témoins  dont  la  déposition  est  aussi  sâre 
pour  nous  que  l'identité  des  livres  des  proph^es  dont  les  hàh 
oui  cLc  les  gardiens  et  les  conservateurs. 

Non-seulement  les  prophètes  prédirent  quelle  devait  être  la 
destinée  d'un  peuple  pendant  la  durée  d'uue  iniinité  de  géné- 
rations ,  dont  les  premières  ne  devaient  naître  (jiie  plusieurs 
siècles  après  Tépoque  que  le  scepticisme  lui-même  assignerait  à 
leurs  prédictions  ;  mais,  au  tems  même  où  l'abondance  régnait 
dans  la  Judée,  ou  une  population  innombrable  remplissait  ses 
cités,  ils  annoncent  sa  longue  el  épouvantable  désolation,  c  la 
»  désolatioa  d'un  grand  nombre  de  générations.  »  Le  pays  lui- 
même  est  donc  un  témoin  irréGtt8al>le«  non  moins  que  la  na- 
tion. 11  suffit  de  comparer  les  prédictions  atec  les  preuves  de 
leur  accomplibsemeut,  fournies  par  iea  païens  et  par  les  infidèles 
*  eux-mêmes. 

L*antique  opulence  et  la  désolation  actuelle  de  la  Judée  sont 
des  faits  incon  te  stables. 

«  La  Syrie,  dit  Yolney,  réunit  sous  un  même  ciel  des  climats 
différens  •  et  rassemble  dans  une  enceinte  étroite  des  joui^ 
sances  que  la  nature  a  dispersées  ailleurs  à  de  grandes  distances 
de  tens  et  de  lieux,  Ches  nous»  par  exemple,  elle  a  séparé  les 
saisons  psr  des  mois;  là»  on  peut  dire  qu'elles  ne  le  sont  que 
par  des  heures  À  ce  premier  avantage ,  qui  perpétue  les  joui»> 
sances  par  leur  succession,  la  Syrie  en  joint  un  second,  celui 
de  les  multiplier  par  la  variété  de  ses  productions*.  Avec  ces 
avantages  nombreux  de  climat  et  de  sol,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  Syrie  ait  passé  de  tout  tems  pour  un  pays  délicieux ,  et 
que  les  Grecs  et  les  Romains  ÏSiieûi  mise  au  rang  de  leurs  plus 
beUes  provinces,  à  l'égal  même  de  TËgypte  s»  D*a^ès  le  tableau 

»  Voyage  en  Syrie  et  en  MgyplCt  iom.  i,  ch.  xx,  §  S. 
«  ibid. 
8  !hid. 
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assez  bien  constaté  de  !a  Judée,  au  tems  de  Titus,  celle  contrée 
devait  conteair  quatre  mUlions  d'âmes  ^.  Cette  Syrie»  me  disais- 
je»  anjourd'hoî  presque  dépeuplée,  comptait  alors  oent  TÎUes 
puissantes.  Ses  eamiMigiies  étaient  *  ooo? ertes  de  villages*  de 
bourgs  et  de  hameaux  ;  de  toutes  parts  l'on  ne  voyait  que 
champii  cultivés,  que  chemins  fréqueniés»  qu'habitations  pres- 
sées » 

Non-^seulement  Josephe  et  Strabon ,  mais  Tacite,  Pline, 
Florus  et  Ammien  Marcellin ,  attestent  le  grand  nombre  de 
villes  et  vilifiges  dont  le  territoire  de  la  Judée  était  couvert  ; 
Fimportance  de  plusieurs  de  ces  cités,  l'excellence  de  son  cli- 
mat, la  fertilité  de  son  terroir,  Tabondance  de  ses  fruits  qui  rî« 
valîsaient  avec  ceux  de  Tltaliè ,  son  agriculture  poussée  à  un 
tel  point  de  perfection  que  les  Grecs  eux-mêmes  rappelaient  le 
.ardin.  Telle  était  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  la  beauté  et 
'de  la  fertilité  de  la  Judée  plusieurs  années  après  rémission  des 
prophéties,  qui  lui  annonçaient  une  désolation  dont  le  terme 
était  inconnu. 

La  terre  appartient  au  Seigneur;  après  que  Thomme  eut 
péché  contre  lui,  elle  fut  maudite  à  cause  de  Thomme.  Ainsi  la 
Judée  fut  maudite,  et  dut  rester  désolée,  en  punition  des  péchés 
du  peuple  à  qui  Dieu  Tavait  donnée,  et  à  qui  néanmoins  elle 
doit  être  rendue,  quand  il  retournera  au  dieu  de  ses  pères.  Il 
était  prédit  que  les  calamités  d'Israël  augmenteraient  graduelle- 
ment avec  ses  iniquités  ;  la  ruine  de  son  pays,  son  exil  de  la 
terrade  ses  sûeux ,  étaient  les  difttimens  prononcés  contre  lui. 
Plusieurs  propliéties,  celles  qnl  ^ent  les  plus  firappantes  par 
leur  ditrté  et  par  leur  précision,  ont  reçu  leur  accomplisse- 
ment. €  le  changerai  vos  villes  en  solitude,  je  minerai  vos  sanc- 
•  tuaires,  et  je  détruirai  tellement  votre  pays  que  vos  ennemis 
>  qui  y  habiteront  en  seront  étonnés;  votre  terre  sera  désolée  et 
»  vos  villes  détruites.  Alors  la  terre  se  réjouira  dans  les  jours  de 
»  son  repos,  pendant  tout  le  tems  qu'elle  demeurera  désertes.  % 

On  trouve  daoâ  d'autres  prophéties  une  descripUoii  ctrcon- 

^  an  Syriêt  iom*  ii,  ch.  xxxit. 

9 IM  Mnif,  ch.  n. 
>         XXVI,.  a4-3S. 
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stanciée  de  la  désolation  de  la  Judée  parfaitement  d'accord, 
dans  les  plus  petits  détails,  avec  ce  qa*en  rappoilent  les  voya- 
geurs modernes.  La  vision  des  prophètes  était  aussi  claire 
que  la  vue  môme  de  ceux  qui  lisent  aujourd'hui  l'histoire ,  ou 
peuvent  promener  leurs  regards  sur  le  pays  ;  les  traces  nom^ 
breuses  d'une  ancienne  culture,  les  ruines  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas,  les  restes  d'édifices el dévoies  romaines,  lariciiesse 
naturelle  du  sol»  encore  entière  dans  beaucoup  d'endroits,  s*ac* 
cordent  avec  Thistoire,  en  attestant  que,  pendant  plusieurs 
siècles  après  l'ère  des  prophètes,  la  Judée  lut  tout  antre  ipi'elle 
ii*est  aujourd'hui,  et  dans  un  état  très-différent  de  celui  où 
Ton  était  bien  éloigné  de  supposer  qu'elle  pût  jamais  tomber. 

«  Le  pays  devait  être  désolé,  et  la  terre  se  réjouir  de  sonrepos 
pendant  tout  le  tems  quelle  demeurerait  déserte;  »  et  lauL  que 
!ps  enfans  d'Israël  seraient  dispersés  dans  les  terres  de  leurs  enne- 
mis ,  leur  terre  devait  rester  désolée.  Or  il  y  a  prés  de  dix-huit 
siècles  qu'ils  sont  épars  dans  les  pays  de  leurs  ennemis ,  et  leur 
propre  pays  est  encore  dans  la  c^solation.  Le  glaive  a  été  tiré 
contre  eni  ;  la  persécution  les  a  suivis  partout,  et  le  soc  de  la 
charme  est  resté  oisif  dans  la  Judée.  Plusieurs  des  phdnes  les 
plus  fertiles  sont  absolument  en  friche,  et  couvertes  de  chardons 
et  de  ronces  de  toute  espèce.  Des  trilras  rebelles  d'Arabes  par* 
courent  la  contrée  en  tout  sens,  et  y  font  en  liberté  paitre  leurs 
troupeaux.  Quelques  montagnes  sont  à  peine  accessibles,  à 
cause  des  épais  buissons  d'épines  qui  les  couvrent  de  toutes  parts; 
souvent  le  voyageur  se  voit  arrêté  au  milieu  d'une  plaine  par 
les  plantes  sauvag»  s  et  les  herbes  dans  lesquelles  ses  pieds  s'em- 
barrassent; et  telle  est  l'exubérance  et  la  vigueur  de  cette  triste 
végétation,  qu'un  cheval  même  a  peme  à  s'y  frayer  un  chemin; 
tout  le  canton  de  Tibériade,  entre  autres,  au  rapport  du  célèbre 
voyageur  Burckhardt,  n'est  iju'un  vaste  buisson  de  ronces.  La 
terre  se  repose  et  demeure  inculte,  c  Sur  la  terre  de  mon  peu^ 
pie  /  dit  le  Seigneur,  pouseermt  lee  ^ne$  et  les  ronces»  i 

Les  tilles  aussi  demient  être  détruites  et  réduites  en  désert. 
D'après  le  témoignage  unanime  de  tous  le^  voyageurs ,  on  peut 

»  haie,  I,  7^  xxiv.  1-13;  xxxii,  D-IS;  mu,  lO.^éréflU.,  iT,'aO, 
26-28;  XII,  7-14*  —  Ctéch.,  xii,  19-20. 
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appeler  la  Judée  un  immense  champ  de  ruines  ;  quoique  inhabi- 
tées en  général ,  ces  ruines  conservent  les  noms  des  anciennes 
villes  dont  elles  occupcni  la  place.  Des  monceaux  de  décombres 
sont  tout  ce  qui  re.ste  de  Césarre ,  de  Zabuloi) ,  de  Capharnaum , 
deBethsâidc,  de  Gadara,  de  Taricbce  et  de  Cborazin,ces  cités 
qui  furent  jadis  honorées  de  la  jMrésence  et  des  prédicatioDS  da 
Christ  et  de  ses  Apôtres*  On  ne  rencontre  de  Coales  partsqae  co« 
lonnes  eolerrëes  sous,  des  débris»  qu'amas  inromies  de  raines 
qui,  dans  plnsieiirs  endroits  couvrent  un  terrain  considérable. 

«  Les  restes  d' Arimathia,  font  voir,  dit  Yolney,  que  cette  ville 
>  a  dû  avoir  environ  deux  lieues  détour.  »  Les  ruines  de  Djerash 
(Gerasa),  suivant  la  description  qu'en  ont  donnée  diftérens 
voyageurs ,  l'emportent  en  magniflcence  sur  celles  de  Pabnyre. 
Mais  parmi  les  villes  de  Palestine,  jadis  fameuses,  il  en  est  dont 
à  peine  quelques  vestiges  peuvent  indiquer  la  place ,  tant  leur 
destruction  a  été  complète.  La  Judée  a  été  visitée  et  décrite  par 
beaucoup  de  voyageurs  qui  s'accordent  à  en  dépeindre  l'af- 
freose  désobtion,  comme  présentant  le  contraste  le  plnséton« 
nant  avec  sa  fertilité  et  son  opulence  d'autrefois.  Il  serait  îm* 
possible  d'opposer  à  l'incrédule  le  plus  entêté  un  témoin  plus  ir- 
réfragable que  l'auteur  des  Ruines^  pour  les  faits  qui  viennent  à 
l'appui  de  l'inspiration  des  Ecritures.  Non-seulement  il  atteste 
les  faits  qui  constituent  T accomplissement  littéral  de  ces  nom- 
breuses prophéties  :  mais  il  décrit  les  traits  caractéristiques  de 
cette  désolation  arec  autant  de  précision  et  de  détail  que  s'il 
n'avait  fait  que  copier  le  texte  même  des  propliètes»  au  lieu  de 
rapporter  les  cvénemens  qu'ils  avaient  prédits,  ou  que  si  son 
di»sein  eût  été  de  prouver  que  leurs  prophéties  avaient  été  ac* 
compiles  jusqu'à  un  iota. 

L'état  de  la  Judée  et  la  condition  de  ses  babitans  sont  décrits 
dans  diverses  prophéties»  de  la  vérité  desquelles  on  peut  se  con- 
vaincre aujourd'hui ,  en  les  mettant  en  regard  »  sans  commen- 
taire aucun ,  avec  les  paroles  mômes  d'un  ennemi  du  Cbristia* 
nisme. 


i  Voyez  dans  le  N"  8,  tome  ii  des  ÂnnaUi,  p*  106,  U  description  de  ia 
Judée,  par  MM.  de  Gbàteaobriand  et  de  Forbio. 


Digitized  by  Googl 


1 


65 


«  Alon  It  tem  m  réHontoa  dans 

les  jours  de  son  repoi  pendant  tout 

le  tems  qu'elle  demeurera  dé?erte  ; 
et  quand  tous  serez  dans  une  terre 
ennemie,  elle  se  reposem  et  trou- 
¥Bra  son  repos,  élaul  aeuie  aban- 


«  Les  étrangers  dévoreroat  to- 
tre  pays]  sont  yos  yeux  ;  11  sera  dé* 
aolé  eomme  le  chtnip  qae  renoeml 

«  La  ruine"'  a'  été  appelée  nprès 
la  ruine ,  et  toute  la  terre  a  été  dé- 
Tastée.  ljérémie,[c,  iv,  t.  20.)  Et 
je  la  UnM  à  la  min  dea  étrangers; 
elle  d«vi«ulra  U  proto  dea  Iniplea 
de  la  terre  qui  la  profaneroni/iPsé- 
cWel,  VII,  21);  et  J'amènerai  les 
plus  cruels  d'entre  les  peuples  ;  ils 
s'empareront  da  leurs  maisons  :  ils 
TvniQl' tipilr  épouvante  ^sur  épou* 
wate  .eàliiDlté  tnr  mtelté  (IM. 
m,  24,  26).  Jéruaaim  sera  Mm 
aux  pieds  par  les  nations  jusqu'à  oa 
que  le  tems  des  nations  soilacooiD» 
pli.  (S.  Luc,  XXI ,  24). 

Vos  chêmîQs  seront  désûrts*  » 
{IMt,  UYi,  £3.) 


•  Le  voyageur  ne  paaia  plnipar 

les  sentiers ,  où  le  Toyageqx  n'est 
plus  en  sûreté.  »  {mU^  mili»  «). 


VOLMET. 

«  Chaqie  ioor  Ja  irotTaU  sur 
ma  route  des  ehaaipe  afetodaB» 

nés.  [Les  Ruines,  ch.  i.) 

«  i'uurquoi  ces  terre*?  sont-ellea 
privées  des  lijenfaits  anciens  (trou- 
peaux nombreux,  champs  ferti- 
le» moisMnia  abondantes)?  Pour* 
quoi  en  aonMIa  aooime  humla  «t 
transférés ,  depnla  tant  de  aiéelea» 
à  d'autres  nations  ,  à  d'aotlM 
pays?....  »  {ibid.,  ch.  ii.) 

«  Depuis  2,600  ans,  l'on  peut 
compter  dix  invasions  qui  ont  in- 
trodolt  et  fkit  aaecédor  des  peuplée 
étrangère,  m  { Foifagê  m  Syrie,  ch. 

XXII,) 

^  •  L'an  (322  ('G3G),  les  tribus  de 
l'Arable  ,  rassemblées  sous  l'éten- 
dard de  Maiiomet ,  vinrent  la  pos- 
aéder  ou  pJatét  la  dévaster.  i>e. 
pnla  ce  tema  »  déchirée  par  lea 
guerres  clviiea  des  FaSndtiDa  et  deg 
Ommlades ,  soustraite  anx  kalllea 
par  leurs  lîeutenans  rebelles,  ra- 
vie à  ceux-ci  par  les  milices  turk- 
manet,  disputée  par  les  Européens 
croisés ,  reprise  par  lea  Ibmlouis 
d'Egypte ,  ravagée  par  Tamerian 
et  ses  Tartares  ,  elle  est  enfln  rea- 
tée  aux  mains  des  TurU-OttO* 
mans.  »  {tbid.  p.  352.) 

«  Dans  l'intérieur,  il  n'y  a  ni 
grandea  rentes,  ni  canaux,  pas 
même  de  ponta ,  etc«— Les  che- 
mloa  dana  laa  montagnea  aont  ixH^ 
pénibles.  »  Il  est  ramarqaaUt 
que  dans  toute  la  Syrie  l'on  ne 
voit  pas  un  chariot  ni  une  dutf* 
relie.  »  (/W<l.,ch.  xxxvm.; 

U  n'y  a  de  ville  k  vUie  ni  poste 
ni  meeiagflile.  Personne  ne  voyage 
seul ,  va  lé  peu  de  sAreté  habi- 
tuelle des  routes.  Il  faut  attendra 


que  piuaiaura  vqyadeora  TcalIlMt 
Ton.  V.  N».  2S.  1832. ^ édii,  im.^Z*édiU  iWt.  5 
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«  Sur  tontes  les  voies  M  désert 
sont  venos  les  dwlracteoii.  »  (Jé- 
rém.  XII,  i2.j 

m  VoQi  B6iet  f  niatrét  de  m  me- 
nus. »       su»  ta.) 


«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu 
à  ceux  quî  habitent  Jérusalem  » 
dans  la  terre  d'Israël  :  lis  mange- 
ront leur  pain  dans  l'inquiétude  « 
et  Us  boliont  leur  esn  dans  la  dé- 
soIatiOD  ;  et  cette  terre  sera  dépouil- 
lée de  son  abondance  »  à  eause  de 
Tinl(luilé  de  tou?  ceux  qol  Fbabi- 
teat.  »  ÇExéch.  ui,  id*) 


•  La  terre  a  été  sontHée  par  les 
halkllaiis.  »  (/jalèy  zxit,  S.) 

«  Le  son  bmyant  des  tambours  a 
cessé  ;  la  lyre  aux  sont  'si  doux  est 
muette.  »  {IM,,  8.) 

«  Tous  ceux  qui  avalent  le  cœur 
joyeux  soupirent.  •  (Ibid.,  T.) 


•  Le  Tin  n'aecompagoe  pins  les 


aller  au  même  endroit ,  ou  profiter 
dp  passage  de  quelque  grand  ,  qui 
ae  lait  protecteur  et  souvent  op- 
presseur de  la  caravane.  »  (Ibid.) 

m  Ops  précautions  sont  surtout  né- 
cessaires dans  les  pays  ouverts  aux 
Arabes ,  tels  que  la  Palestine  et 
toute  la  fiontière  du  Désert.  (Ibid.) 

m  La  somme  annuelle  que  la 
Syrie  verae  aa  katni  on  trésor  da 
sultan  ae  monte  k  2^945  bourses  > 
savoir; 

Pour  Al  ep,                   800  b. 
Pour  Tripoli,  760 
Pour  Damas,  45 
PowAere,  760 
Et  pour  la  Palestine,  o 

TotaL         2,846  i>. 

qol  font  2,931,250  tivres  de  notre 
monnaie.  »  [IbvL,  c.  txxti.) 

«  Le  ni.irrhand  vit  dans  des 
alarmes  perpétuelles,  etc.  La  même 
crainte  règne  dans  les  villages ,  oA 
chaque  paysan  redottte  d'exciter 
l'envie  de  ses  égaux,  et  la  cupidité 
de  l'aga  et  des  gens  de  gûene.  » 

{Ibid.) 

«  La  r  ondillon  des  paysans  doit 
être  misérable.  Partout  Us  lODt 
réduits  an  petit  pain  plat  d'orge 

ou  de  doura ,  aux  oghons  ,  aux 
îentnicBetfi  l'eau.  L'art  de  la  cul- 
ture y  est  dans  un  état  déplorable. 
L'on  ne  sème  qu'autant  qu'il  faut 
pour  vivre.  »  {Ibid.  ch.  xxxvii  et 
SZXTIII.) 

€  La  corruption  estibabitnelle  , 

générale.  >  C/&t<ï.,c.  xxxix.) 

«  Toute  leur  musique  est  vo- 
cale i  ils  ne  connaissent  ni  n'esti- 
ment l'exécution  des  iustrumens.  » 
(/6i<i.,c.  xxxix.) 

€  LiBur  espiession  eat  accom- 
pagnée de  Bonptrs,  etc.  On  peut 
dire  qu'ils  excellent  dans  le  genre 
mélancolique.  »  (/6id.) 

«  La  bonne  chère  attirerait  une 
avanie,  et  le  vin  une  punition 
corporelle*  »  f/H(I.,ch.  XL«) 
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«  La  Tolx  des  hommes  de  plaisir 

n'est  plus  entendue  ;  plus  d'allé- 
gresse ;  toute  la  joie  de  la  terre  a 
disparu.  >  {ibid,,  8  et  11.) 


«  Ses  babltans  sont  dans  la  déso- 
lation. »  {liaU,  ch.  XXIV,  t.  6.) 


«  Je  détinlnl  tellement  YOlro 
pays  «  ^  w  cDnêmls  qai  y  baU- 
teroDt  en  tcioiit  ëtaimés.  »  {LMU9 
JXVl,  32.) 

«  Tous  ceux  qui  pa?5eront  à  tra- 
vers cette  terre  en  seront  étonnés.  » 
{Jérém.f  xviii,  16.) 

«  Yos  ^llet  feront  la  proie  te 
Itammet.  »  {iioXe,  T.) 


«  Les  forteresses  seront  autant  de 
catemes  à  Jamais,  fibid,  14.) 

»  La  ville  au^c  fortes  murailles 
sera  désolée.  Ces  lieux  si  beaux  se- 
roat  quittés  et  abandonnés  comme 
un  dfMrt.  t  (f mit,  10.) 

«  QùèbA  les  iHranohet  leront 
eèclieft,  éUei  feront  brisées ,  et  les 
fBnunef  y  jmuA  en  aHomeroot  dn 
feq; 


«  Ils  ont  l'air  grave  et  flegmatique 
dans  tout  ce  qu'ils  font  et  dans  tout 
ce  qu'ils  di^cnî.  Au  lieu  de  ce 
visage  ouvert  et  gui  que  chez  uous 
Ton  porte  00  Ton  affepte ,  Ib  ont 
nn  Ttnge  sérient ,  austère  et  mé- 
lancolique ;  rarement  lU  rient  :  et 
l'enjouement  de  no»  Français  leor 
paraît  un  accès  de  délire.  »  (ibidJ 

«  Le  gouvernement  des  Turks 
en  Syrie  est  nn  pur  despotisme 
nUitalret  Ceet-lHlIre  qne  la  fonle 
des  habltanf  y  ett  fonmite  an  m- 
lontés  d'une  faction  d'hommes  ar- 
més qui  disposent  de  tout  selon 
leor  intérêt  et  leur  gré.  »  {ib44m, 
ch.  xxxiii.) 

«  On  a  droit  de  s'élonner  d'un 
rai^rt  si  lUkle  dane  nn  payf 
ans  si  excellent  ;  mais  en  s'étonnera 
davantage  si  Ton  compare  à  cet  état 
la  population  des  tems  andens.  • 
{Ibid.,  ch.  XXXII.) 

•  L'aspect  d'uu  lieu  où  l'ennemi 
et  le  fan  ^ennent  de  paater  est  pré- 
cisément eelnl  dn  TlUage  de  Londd, 
jadis  Lydda  ,'  et  DlospoUa,  r-  Cette 
ville  (Arimatbla)  est  presque  aofal 
rainée  que  Loadd  même.  •  {IM*, 
eh.  XXXI.) 

«  A  chaque  pas  l'on  y  rencontre 
des  ruines  de  tours,  de  donjons, 
de  cb&teaux  avec  des  fossés  ;  ils 
sont  abandennét  anr  ebaealf ,  ans 
bibonf  et  aux  feorptons.  »  (IM,) 

«  An-delà  (de  lafh),  la  eam- 
]^agne   était    remplie  d'oIlTierf 

grands  comme  des  noyers;  mais 
les  Mamlouks  ayant  tout  coupé , 
pour  le  plaisir  de  couper  ou  pour 
se  chauffer,  Jalfu  a  perdu  la  plu- 
part de  ses  avantages.  —  La  eam- 
pflgne  ann  environs  (d'Arimathla) 
eetpUoitAi  d'oliviers  snperlies;  mais 
lonrnellcment  ils  dépérissent  par 
vétu?té  ,  pr.r  les  mm^cs  publics  , 
et  même  par  des  délits  secrets.  • 
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«  Car  ce  peupla  n'a  pas  d'iotel'' 
ligeQce.  >  {Isaïe,  xitu»  1Q. 


«  Ils  ont  changé  l'héritage  qae 
mon  cœur  avait  choisi  en  une  af- 
Ireuso  soiitudd.  »  (Jérén».,  xh«  la.) 

•  ToQte  cette  ttne  ne  lera  fOA 

«  TonliMsJe  ne  la  détruirai  pat 
entièrement.  »  {Jêrim,,  iv,27.) 

«  îl  arrivera  en  ce  joar  qae  la 
çloirc  de  Jacob  sera  obscurcie.  — 
Au  milieu  même  de  la  terre,  à  peine 
Toilnon  quelques  iMames  aeoiMa- 
Ues  9mt  ellm  mtéa»  «tr  INriUifer 
a^vès  11  récolte ,  aux  grappes  de 
lalBln  après  la  vendange.  »  (/«oSe» 

IVII,  4,  XXIV,  13.) 

«  Ils  ont  semé  du  b}é ,  et  ils 
moîsBonneront  des  épines  j  ils  ont 
reçu  un  héritage  ,  et  il  ne  leur  ser> 
'vliapas.  •{JMm»  xn,  Id.) 

«  Nalle  paix  poqr  toojte  ebair.  » 

*  Les  ronces  et  les  cpînes  cou- 
vriront la  terre  de  mon  peuple.  » 
{Isaie,  XX.XII,  13.) 

«  ità  détruirai  vos  hautg  lieux ,  je 
nlBBral  Toec  tabwnaite ,  Je  fcadiai 
dé«eita  Toe  laoelpiieB.  »  (LM$., 
mu  30^31.) 

«Ces  palais  seront  reatenéiB.,  « 
(/«aïe,  xïxii,  14.) 

«  Je  perdrai  le  reste  de  leurs  port^ 
de  mer.  »  {Ezéch^,  x,xv,^  16.). 

«Je  changerai  TM  tilles  en  soll- 
tode.  *  (livtt.,ixvi»8t.) 

«  rai  regardé»  et  toutes  les  villes 
ont  été  détruite?.  »  (Jérém.,  iv,  26.) 

«  Toutes  les  villes  sont  abandon- 
nées, et  l'homme  n'y  habite  plus.  » 
(/i>td.,  29.) 

•  Lea  lialiltaM  seront  Hyrés  m 
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«  Un  peuple  où  (es  arts  les  plus 
simples  sont  dans  la  barbarie ,  où 
les  sciences  sont  entièrement  in- 
eonnnes.  Ia  barbarie  est  complète 
dans  la  Syrie.  »  (iM,,  cbap.  xxxii.) 

«  L'on  peut  dire  qnll  n'existe 
ancnne  instruction.  »  (Ibid,) 

9  J'ai  visité  les  lieux  qui  furent 
le  théâtre  de  tant  de  splendeur  , 
et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que 
solitude.  >  (Rumei,  ch.  ii.) 

«  Ce  n'est  pins  que  soUtade  et 
stérilité.  »  (ibid.) 

m  J'ateherché  les  anciens  peaples 
et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  al  tu 
que  la  trace,  semblable  à  cello  que 
le  pied  du  passant  laisse  sur  la 
poussière.  »  (Ibid.} 


*  L'homme  sème  dans  l'angoisse, 
et  ne  recueiUc  que  larmes  et 
des  soucis  ; 

«  La  guerre ,  la  fismlne,  la  pestSt 

l'assaillent  tour  à  tour.  »  {Ibid,) 

«  La  terre  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  absinthes..  »  (Ibid.l 

«  Les  templeas^  sont  éei^QléSi  . 


1^  palsls  sont  reaiersés» 

JitCS  port»,  ^out  comblés, 

Les  tUles  sont  détruites ,  et  la 
terre  nue  dliabitans.  »  (Ch.  it .) 


«  Les  seuls  tenitobfes  de  Yanmla 
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poanarUUéckapper.  •  xxit,6.) 


«  Les  Tlllei  qui  lOnt  matatenant 
habitées  devlendroat  om  lolttade.  * 

{Ezéch.,  XTT,  50.) 

«  Et  les  étrangers  qui  seront  ve- 
nus de  loiQ ,  quand  ils  verront  les 
plaies  de  ce  pays  et  les  langueurs 
dont  te  SeigMor  Paura  aflllKé  :  et 
mémo  toutes  fes  nattons  diront, 
voyant  ces  choses  :  Pourquoi  l'Eter- 
nel a-l-il  donc  ainsi  traité  ce  pay?  ? 
quelle  est  la  cause  de  cette  grande 
colère  r  •  (Ehuter.,  xiix,  32>24.) 


graphe  philosophe  Strabon ,  fnrant 

jndfs  ?î  peuplés  qu'ils  pooTaient 
entre  eux  armer  quarante  mille 
hommes.  A  peine  aujonrd'hol  en 
fourniraient-Us  trois  mille.  »  (Fof«- 
ffê  Ml  Syrie,  eh.  xxxii.j 

«  Chaque  Jour  Je  tfOSfals  des 
vidages  désertés.  »  (MNss»  èh.  1.) 

«  Je  l'ai  parcourue,  cotte  terre 
ravagée  1  Grand  Dieal  d'où  vien- 
nent d'anssi  ftnestes  révolutions  P 
par  qaels  motlfii  la  fwtooeda  Ma 
contrées  a-t-elle  si  fort  ehangép 
pourquoi  tant  de  villes  se  sont-elles 
détruites  ?  pourquo!  cette  ancienne 
population  ne  s'esl-elle  point  repro- 
duite et  perpétuée?  pourquoi  ces 
terras  sont-elles  privées  des  bien- 
feiu  anciens  9  »  (IMd.,  eh.  11.) 

Un  Dlen  mjitéileux  exerce  ses 
Jugements  Incompréhensibles  !  Sans 
doute  il  a  porté  contre  cette  terre 
un  anathème  secret. — En  quoi  con- 
sistent ces  anathèmes  célestes  sur 
ces  contrées?  où  est  cette  malédio  - 
tien  dlvtne  qal  perpétue  l'abandon 
de  ees  campagnes  ?  •  (IM.) 


«  (Test  pourquoi  la  fureur  du  Sel* 

gneur  s'est  allumée  contre  cette 
terre  ,  et  il  a  amené  sur  eux  toutes 
les  malédictipns  qui  sont  écrites 
daneceltYre.  •  (Ibid.,  27.) 

«  La  terre  a  Aé  souillée  par  ses 
habitans  »  parce  qu'ils  ont  violé  la 
joi;  ils  ont  perverti  la  Justice,  Ils 
ont  profané  l'alliance  éternelle.  • 
(/.,  XXIV,  5.) 

Donnons  à  ce  témoignage  de  Volncy  toute  rautorité  qai  lui 
appartient*  Queltémoia  plus  irrécusable  que  laiîQueUe  preuve 
ptiÉs  complète  que  sa  déposition?  —  On  peut  lijouter  toutefois 
que  les  .  Ecritures  assignent  prophétiquement  les  causes  aussi 
bien  qu'elles  détaillettt  les  ctrconstanoes  d'une  si  étônnantie  dé* 
solatlmi.  <  Pauree  gu^Ts ontvioléîal{ri,ib<mtpmvirtilaj'u$tiee, 
ils  ont  p  ojané  ralliance  éternelle  ;  la  fnalédietim  û  détmté  h 
pays,  et  les  hàbitans  ont  été  mis  en  désolaiiou  ^  Ce  ne  tut  pas 
par  rinfluence  de  la  religion,  mais  au  conlraire,  à  raison  même  de 
i*absence  de  toute  religion  ,  q!ie  la  malédiction  dont  les  hom- 
mes étaient  les  instrumens,  fondit  sur  le  pays  et  sur  les  hàbi- 
tans. Le  pays  est  déscié,  parce  que  les  habitans  le  saccagent  et 
le  dévastent,  Yolney  atteste  cet  excès  de  barbarie,  et  Burckbardt 

*  /sais,  XXIV,  5^. 
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nDDOrU)  que  si  l'on  mettait  tout  d'un  coup  en  vigueur  dans  ce 
pSilesfc^péoale» anglaises,  il  s'y  trouverait  à  peine,  m.  bout 
Srixmota,  m»  wal  iiKtt»idaitoii8  fonci'ons  publ.ques,  ou 
en  relation  Lvec  tfaotres  pour  de.  «Biùres  d  mlerét.  qui  ne  tàl 

passible  de  la  déportation  U  .... 
LV^eepitonàœltedésoîaiîongénéralen'estpasletmt^^ 

remarquable  do  celle  peiuuu  c  de  la  Judée,  ni  la  moins  menreil- 
leuse  des  prophéties  qvû  (a  concerneiU;  elle  est  comme  le  der- 
nier coup  de  pinceau  du  peintre,  et  complète  le  tableau. 

€  Il  arrivera  au  au  rniJieu  de  cette  terre,  a  jmne  rerra-t-on 
quelques  hmms.  Il  en  sm  a  d  eux  comme  des  oU  vvs  qin  restent 
iurhlivieraprèslarécolU,oudesgrappesderaLnnap^^^^^ 

dange.La  gloirede  Jacob  sera  obscurcie,  et  il  en  arrivera  comme 
quZdlemaissmneweueille  les bUs  et  laisse  aux  glaneursquel- 
quesépis^.  »  Ces  parole»  signiûent  qn'un  faible  reste  devait  échap- 
peràladésolation;que.bienquelaJudéedûtdevenirpaavrecoin^^^ 

un  champ  (lai  a  ete  moissonné  ,  ou  comme  une  vigne  dépouillée 
de  ses  Iruits,  on  y  aperceviait  encore  quelques  yestiges  de  son 
ancienne  richesse,  et  comme  une  lueur  de  son  antique  gloire. 
^Cest  ce  qui  arrive  en  effet.  Partout  où  un  terrain  est  désigne 
pour  être  la  résidence  d'un  Aga  lurc  ou  d'un  Scheik  arabe,  ou 
saisi  comme  leur  propriété,  il  ne  demande  qu'un  peu  de  cul- 
ture;  il  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  protection,  pour  qu'on  y 
voie  bientôt  reparaître  la  fécondité  et  la  beauté  de  la  terre  de 
Canaan.  —  Le  jardin  de  Gedd'm,  si  abondant  en  olives,  en 
amandes,  en  figues,  en  pêches  et  en  abricots;  Naplonse,  l'an- 
cienne Sichem,  t  comme  ensevelie  au  milieu  des  basguets  les  plus 
délicieux  et  les  plus  odoriférans,  et  à  moitié caehéeparderiehes 
jardins  et  des  arbres  magnifiques  ;  »  la  vallée  de  Zabulon  ;  les 
belles  forêts  des  monUJ-nes  de  Giléad  ;  la  vallée  de  Saint-Jean, 
près  de  Jérusalem,  couronnée  d'oliviers  et  de  vignes ,  et  où  Ton 
recueille  les  figues  les  plus  douces  et  les  meilleures  amandes,  ap- 
paraissent  au  milieu  des  terres  incultes  qui  les  environnent 
comme  autant  d'Edens  dans  un  désert  :  ce  sont  des  épis  échap- 
pës  au  moissonneur,  après  que  la  moisson  a  été  faite  ;  c'est  un 
petit  nombre  d'olives  qui  restent  sur  l'arbre,  après  qu'on  Ta  se- 

»  Voyage  en  Syrie,  p.  89. 
2|8aîe,xxiv,  13;  xvn,  4-6. 
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coué,  Maisqni  eût  jamais  pu  penser  qae  la  même  cause  dût  pro- 
duire des  effets  si  opposés,  et  que  ces  olives  qu'on  aperçoit  en- 
core âu  boui  des  plus  hautes  branches,  y  seraient  conservées 
par  la  même  main  qui  devait  ébranler  l'olivier  par  de  si  terri- 
bles secousses  ? 

Voici  i  arrêt  prononcé  contre  Samame»  capitale  des  dis  tribus 
dn  royaumed'brael  :  c  Je  ferai  de  Sammie  unmonceau  de  pimr$$ 
élevé  dans  unthamp,  ionqu'an  planieunein^*  Jeferairouler 
hsmaitonsdms  lavaUée,etjem0ttrmmfimdim€Màm^,  • 
Hërodc^Mîrand  agrandit  et  embellit  Samarie.  Elle  fut  pendant 
pfusiewrs  siècles  le  siëge  d*un  évêque ,  et  Ton  consme  encore 
quelques-UDes  de  ses  médailles  et  de  ses  monnaies.  Tels  sont  les 
seuls  roonumens  d'une  cilé  qui  a  cessé  d'exister  depuis  lon^tems. 
Les  maisons  ont  été  roulées  dmis  la  vallée.  Un  des  preniiers 
voyageurs  modernes  nous  la  représente  comme  couverte  de  jar- 
dins ;  d'autres,  qui  l'ont  vue  plus  récemment,  parient  aussi  de  la 
coUine  où  fut  jadis  Samarie:  tous  disent  qu'on  n'a  qu'à  lire  les 
menaces  prononcées  contre  elle  par  Micliéç,  pour  sefeîre  ooe  idée 
de  Vaspect  qu'elle  offre  aujourd'hui  s. 

JâiDs&uii  défait  être  c  foulée  aux  pieds  par  îesnatùms^jus^ 
9u*à  ce  que  le  tems  des  nations  fût  accompli.  »  Dix-huit  siècles 
après  cet  arrêt  prononcé  parle  fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
nous  pouvons  dire  que  les  tems  des  nations  ne  sont  pas  encore  ac- 
complis; car  aujouni  hui  encore  Jérusalem  est  foulée  par  les 
nations.  Dans  les  premiers  lems  qui  ont  suivi  leur  dispersion, 
les  Juifs  lirent,  pour  recouvrer  cette  ville,  des  tentatives  où  ils 
déployèrent  tout  le  courage  du  plus  furieux  désespoir,  mais  qui 
furent  sans  succès.  La  puissance  romaine,  qui  les  avait  «àrrachés 
de  leur  patrie ,  sut  toujours  les  empêcher  d'y  reprendre  racine. 
Et  lorsque,  sous  l'empereur  Julien ,  qui  croyait  que  le  maître 
de  Rome  pouvait  mépriser  des  prédictions  prononcées  quelques 
siècles  auparavant  par  un  prophète  qu'on  avait  crucifié;  lors(}ue 
la  puissance  romaine,  réunie  à  celle  des  Juifs ,  essaya  de  rebâ- 
tir leur  ville  et  leur  temple,  et  de  les  rétablir  dans  la  Judée  ;  cette 
tentative,  ainsi  que  le  rapporte  un  historien  païen  et  d'autres  au- 
teurs, fut  complètement  déjouée,  malgré  totis  les  ef loris  des 

«  Mich.,  1,  6. 

2  Voir  les  Voyagtt  de  Seetxea  et  de  Burckbardt. 
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soldats  romaius.  Des  touibîlloas  de  flammes  sortirent  de  terre 
et  brôlâtenl  les  travailleurs  ,  qui ,  ne  pouvant  plus  lutter  contre 
ce  terrible  élément,  furent  forcés  d'abandonner  leurs  travaux. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  et  ce  que  Dieu  seul  pouvait  sa- 
voir, c'est  que  jusqu'à  ce  jour  les  Juifs  n'ont  pu  être  rétablis 
dans  la  Jud^,  et  que  toujours,  depuis  cette  époque»  Jeronkin 
a  éêé  foiulée  for  iêsmUani*  Ronuûiis»  Grecs»  Bems,  Ssmrins» 
Tiurtwes»  Blmliicks,  Turcs,  Egyptiens»  Arabes,*et  Tares  en» 
core  une  fois,  l  ont  foolëe  tour  h  toar  et  deUède  en  [siècle 
ft^euls,  dotant  de  nations,  les  Juifs,  qui  chérissent  jusqu'à  la 
poussière  de  ce  sol ,  n'ont  jamais  pu  le  reconquérir  ;  et  la  vérité 
de  cette  déclaration  sortie  de  la  bouche  de  Jésus,  que  leurs 
pères  ont  crucifié,  est  une  prouve  irrécusable  que  sa  religion  vient 
de  Dieu,  preuve  inÛniment  plus  forte  que  tout  ce  qu  a  jamais 
pu  dire  rauteur  d'une  fausse  religion»  pour  eu  accréditer  la  doo 
irîne. 

Qu'on  se  représente  donc»  d*na  c6té»  les  Jniii  vivant  en  Jiâ« 
reté  dans  leur  pays»  au  fond  d'une  profonde  Cpaix»  diaque 
homme  sous  sa  vigne  ou  son  figuier,  et,  de  Tautre»  ces  mêmes 

Mh  dispersés  parmi  les  nations ,  et  traînant  leur  pénible  exis- 
tence sous  le  poids  de  leurs  iniquités,  et  dans  la  terre  de  leurs 
ennemis;  qu'on  se  représente  la  Judée,  qui  n'était  jadis  quun 
vaste  jardin  entouré  de  collines  charmantes,  celte  Judée  aujour- 
d'hui transformée  en  un  désert  sauvage,  d'où  toute  joie  a  été  ban^ 
nie  ;  et  qu'on  apprenne  combien  grande  est  la  différence  entre 
les  promesses  et  les  menaces  du  Seigneur^  entre  |oair  de  ses 
grâces  et  s'attirer  son  coorrouz..,. 


*  «  Les  perfides  vignerons,  disait  S.  Jérôme  t-^raoîn  des  d^saotros  de 
Jérosaiem,  après  avoir  tué  les  serviteurs,  et  niénie  le  Fils  de  Dieu,  sont 
«xelas  de  la  Tigae  :  un  seul  Jour  dans  i  année ,  ils  achètent  la  liberté  de 
veolr  plenrer  tar  leurs  roinot  »  commi  Ib  a? aient  acheté  aotrefols  le  sang 
de  Jésus-Christ.  CluMës  de  learo  foyers ,  pilTés  de  leors  champs ,  cour- 
bés par  les  années ,  couverts  de  haillons ,  ils  portent  les  marques  terri- 
bles de  la  colère  de  Dieu.  Tandis  que  la  croix  brille  sur  le  Calvaire,  ce 
peuple  aveugle  ne  déplore  que  la  ruine  de  son  temple.  Un  farouche 
soldat  vient  interrompre  leurs  cris,  les  "menace,  les  frappe,  et  leur 
demande  un  AoaTCan  salaire  s'ils  teoleot  obtenir  la  permission  de  verser 
pins  longtems  des  lanaei  itériles. 
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conTEto  Toisiim  db  la  niBÉft. 

Mépendammeiit  de  la  Jadée,  il  est  <f Mim  oontfëei  pur  le»- 
qoettes  ia  désetailloii  ii  pané;  et  plnsieM  Miew  «MieniiB  des 
Jiiib  ont  péri»  tandis  <|m  les  enx^kénies,  quoique  at^ 
teints  par  les  pins  terribles  diâdniens,  n'ont  pas  M  refraneiiési 

Trois  pays  fardaient  la  Terrè-Sakite  :  Ammon  à  Test,  Moab 
au  sud  d' Ammon,  et  la  Philistie,  ou  pays  des  Philistins,  au  sud- 
ouest  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  appelée  la  Grande- 
Mer  dîins  i' Ancien-Testament  ^  Dans  le  Psaume  ixxxiii,  il  est 
parié  de  ces  trois  pays  :  «  Ils  ont  dit  :  venez,  et  extermînons-les 
t  du  milieu  de  ces  peuples,  en  sorte  qu'ils  ne  soient  pins  une  na* 
>  tien  el  qn'on  ne  se  souvienne  pins  à  l'avenir  dn  nom  d'brael» 
»  On  a  TU  conspirer  ensemble  et  Mre  aiianee  contre  tous  les 
»  tentes  des  Idnméenset  des  IsmaéliM;  Menb»  les  Agarëniens, 
»  Gébnl,  et  Annon,  et  Amateo,  etlesPilllstlnssoniaussi  venns 
»  avec  eux,  etc.  2...  » 

Tous  ces  pays  jouissaient  d'une  grande  fertilité  naturelle,  et 
ils  abondaient  en  richesses  et  en  population  ,  longtems  avant 
l'ère  chrétienne.  Mais  Ammon  devait  èire  la  proie  des  Païens;  i! 
devait  subir  une  désolation  perpétuelle,  ou  du  moins  d'une 
longue  durée  ;  sa  capitale  devait  être  transformée  en  un  mon-* 
ceau  de  mines ,  en  une  étable  de  chameanx  on  en  un  parc  de 
bestianx»  et  les  Aamonites  devaient  être  retranchés  et  effacés 
de  la  liste  des  nations  et  de  la  némoire  des  boinmes.  Menb 
devait  prendre  la  finte  ;  tonlea  ses  vlllesdevaient  être  renversées 
sans  qu'il  y  restât  un  senl  oitoyen;  ceux  qui  y  demenraient  de- 
vaient s'enfuir,  pour  aller  habiter  dans  les  rochers,  el  être  sem- 
blables à  la  colombe  qui  fait  son  nid  aux  côtés  de  l'entrée  des 
cava'nes.  Les  cités  d'Aroer  devaient  être  la  retraite  des  trou* 

1  iV<MR5f«t,  xxxtv,  e.  JMaé,  vr,  12. 

SLss  pasMStt  Se  PAaclen  Testameat,  indiqués  tt4près«  cimtlmmsat 
ée  plut  amples  notisns  sar  ees  troli  ptaptak  Jftimb»  xnt»  1T«  Nomhret, 

xxu-xxy,  Josué,  xnt,  1-3.  Jufett  m»  z;  xi»  xin>  1  Samuel, 
iv-Yii,  XI,  XIII,  uv,  XVII,  xTin,  XXVIII,  ixxi.  2  Samuel,  v,  viii,  x-xii, 
XXI.  1  Rois,  XI,  7.  2  Rois,  t,  m,  xxni«  13.  xxiv,  2.  2  Parait.,  zx, 
XXVI,  1-S;  ixviu,218.  Jéf.,xivii,  1-1  !• 
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peaux  qui  s'y  reposeraient,  sans  que  personne  les  épouvantâl. 
Moab  devait  être  en  dérisiou ,  et  ses  filles,  au  gué  de  l'Arnon , 
comme  des  oiseaux  é^^arés  qu'on  a  jetés  hors  du  niil. —  La  terre 
des  Philistins  devait  aussi  être  saccagée  ;  il  était  dit  que  les  côtes 
de  la  mer  deviendraient  des  habitations  de  bergers  et  des  parce 
pour  les  troupeaux  ;  qu'on  ôterait  à  Gaza  son  roi ,  ses  ridiesses 
el  ses  fiorlifications;  que  les  habitiins  d'Asbdod  seraient  retraa- 
cliëe;  qa'il  nen  resleniil  pas  un  seul  à  Ascakm  désolé,  et 
qu'Eknm.seralt  arraché  de  ses  fondemens.  ^  Qmt  aa JLibaD , 
il  était  prédit  que  ses  branches  tomberaient ,  que  ses  cèdres  se» 
raient  dévorés,  ^quoique,  huit  cents  ans  après  la  prophétie, 
il  fut  encore  couvert  de  cèdi  es)  que  les  arbres  de  celte  forêt  se- 
raient en  si  petit  nombre  qu'un  enfant  pourrait  les  compter.  En 
un  mot  ,  on  peut  dire  que,  quelques  merveilleuses  que  fussent 
toutes  ces  prophéties,  les  preuves  les  plus  multipliées  prouvent 
qu'elles  sont  aiyourd'hui  accomplies  .à  la  lettre.  Nous  allons 
maintenant  rapporter  m  certain  nombre  de  passages  de  ces 
prophéties»  réiatili  à  Ammon»  à  Moab»  à  la  P4iUîstie  et  au 

Amiion. 

A.ramon  fut  pendant  plusieurs  siècles  une  des  plus  populeuses 
et  des  plus  fertiles  contrées  de  celte  partie  de  i' Asie.  Les  Ammo- 
nites faisaient  de  fréquentes  invasions  sur  les  terres  d*lsraél,  et, 
s' étant  alliés  une  fois  avec  les  Moabites,  ils  tinrent  pendant  dix* 
huit  ans  les  Israélites  soua  leur  joug.  Dans  la  suite,  Ammon  con- 
tinua d'être  un  pays  très-peuplé  et  d'un  riche  produit;  ce  fut 
dans  cet  étatrque  le  trouvèrent  les  Romain»  quand  ils  en  firent 
la  conquête.  Plusieura  de  ces  dix  villes  dont  se  composait  la  Dé- 
capote étaient  renfermées  dans  ses  limites.  A  une  époque  encore 
moins  éloignée  et  plusieurs  siècles  après  Jesus-Christ,  les  histo- 
riens nous  disent  que  celte  contrée  tirait  de  gi  andes  richesses 
de  son  commerce ,  qu'elle  était  défendue  par  une  ligne  de  for- 
teresses, et  possédait  plusieurs  cités  fortes  et  populeuses.  — 
Volney  dit  que,  dans  les  immenses  plaines  de  TUauran,  on  ren- 
contre des  ruines  presque  à  chaque  pas ,  et  que  ce  qu'on  dit  de 
sa  fertilité  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  qu'en  donnent  les 
livres  hébreux,  c'est-à-dire  r  Ancien  Testament.  —  Son  ancienne 
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fécondité  est  attestée  par  tous  les  Yoyageurs  qui  l'ont  visitée;  et 
Bui  ckhai  dt,  qui  y  était  il  n'y  a  que  quelques  année»,  observe 
qu'il  [allait  bien  que  dans  ce  pays  i'agricaUure  fîkl  poussée  à  oa 
haut  point  de  perfection,  pour  qu'on  y  pàt  nourrir  les  iM>KSÉMi^ 
de  tant  de  villes  doal  anyourd'bui  on  ne  mit  plu  qne  les  débris. 

Un  autre  voyageur  aussi  judideus  que  digne  de  conftmoe» 
Seeiien»  assure  que,  dans  quelque  sens  que  Ton  parcoure  ce 
pays,  on  y  rencontre  des  mines. 

Malgré  celte  grande  prospérité,  il  était  prédit,  dans  la  pro- 
phétie qui  concerne  Amnion,  que  Rabba,  capitale  du  pays. 
€  serait  la  demeure  des  chameaux  et  la  retraîto  des  brebis.— J'ai 

>  étendu  ma  main  sur  loi ,  je  te  livrerai  en  proie  aux  nations, 
»  et  je  t'effjcerai  du  nombre  des  peuples  ;  je  t'exterminerai  de 

>  dessus  la  terre  et  je  te  livrerai  aux  peuples  de  l'Orient,  afin  que 
f  tu  deviennes  leur  héritage  ^  »  <  Rabba,  capitale  des  enfus 
»  d' Amnion,  sera  rédoiteenun  mooesande  mines^.  >  t  La  terre 
»  des^enfiins  d' Amnion  sera  à  jamais ,  comme  Gomorrfae ,  un 
»  amas  d'ëpinesjsdches,  de  monoeanz  de  sel  et  une  vaste  soli-> 
»  tade  8.  > 

Des  voyageurs  modernes,  (jui  n'ex[)loraient  la  Syrie  que  pour 
en  étudier  les  antiquités  et  la  géographie ,  et  qui  ne  penf^aient 
nullement  à  y  chercher  de  quoi  confirmer  ou  expliquer  les  Ecri- 
tures ,  nous  ont  fourni  les  preuves  les  plus  claires  et  les  plus  con* 
duantes  de  l'accomplissement  de  ces  prophéties. 

c  Toute  cette  contrée,  dit  Seetzen,  autrefois  si  peuplée  et  si 
florissante,  est  changée  aujourd'hui  en  un  vasie  désert.  La  plus 
grande  partie  en  est  entièrement  inhabitée  ;  on  n'y  rencontre 
que  des  Arabes  vagabonds,  et  les  villes  et  les-villages  ne  sont  que 
des  monceaux  de  ruines.  •  Ce  célèbre  voyageur  dit  encore  <  que 
le  pays  est  pai  ia^c  entre  les  Turcs  et  les  Arabes;  que  ces  der- 
niers en  ont  la  punie  la  plus  considérable,  et  que  les  extorsions 
des  uns  et  les  brigandages  des  autres  le  tiennent  dans  une  déso- 
lation permanente,  et  en  font  la  proie  des  païens.  c  A  chaque 
pas,  dit  Burckhardt,  on  rencontre  des  vestiges  d'anciennes  villes, 
des  restes  de  temples,  d'édifices  publics  et  d'églises  grecques.  Un 

«  Btéch.,xxv,  4.  5,  7,  tO. 
sjérém.,>ux,  S. 
<  Sophioa.«  ii«  9. 
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grand  nombre  de  ces  ruines  n'offrent  irîen  d'intéressant.  Ce  sont 
des  murs  d'habitations  paniculières,  des  tas  de  pierres ,  des  fon- 
dations d'édiâces  publics  et  quelques  citernes  comblées^  Oa  n'y 
troQfê  riai  ttmtàntimsMf  à  en  juger  par  les  pierres  énormes 
4iMl  ss  iDCuniipMent  w  débris,  il  panit  q»  le  mode  de  cons- 
iraclkNi  ilotos  en.  Ésage  étaii  d'une  igrende  settdité*  Dins  le  toI- 
«înage  d'Aimnon  est  nne  plaine  fcrtîle»  sânéede  petites  ëmt- 
nenoes  dont  la  plupart  sont  couvertes  de  mines  i»  » 

Tandis  que  le  pays  est  ainsi  ne  et  désolé,  on  y  trouve  çà  et  là 
quelques  vallées  verdoyantes  qui  servent  de  retraites  aux  Bé- 
douins, et  où  ils  fmt  'paître  leurs  chameaux  et  leurs  moutons» 
M.  Budcingham,  à  qui  nous  empruntons  ce  fait,  rapporte  aussi 
qu'il  coucha  au  milieu  des  troupeaux  de  brebis  etdechèvreSy  tout 
prés  des  raines  d*Ammon»  et  qae,  pendant  la  nuit»  il  put  à 
pebe  prèndre  nn  instant  de  sommdl  à  eause  des  bêlemens  des 
moutons*  c  Sur  tonte  là  route  que  nons  snivines»  ditSeslien» 
nous  vtmen  des  villages  rnioés,  et  nous  renoontrâmes  nombre 
d*  Arabes  aicc  leaH  «hameaux,  eiOi  »  Burokhardt  atteste  anssi  oe 
feit,  qni  est  l'accomplissement  d'une  prophétie  prononcée  b  l'é- 
poque où  Rabba  éuit  une  ville  florissante  et  populeuse. 

«  On  ne  se  souviendra  plus  des  enfans  d'Ammon  parmi  les 
nations,  dit  la  propbciie.  »  Les  Juifs,  quoique  dispersés  parnii 
toutes  les  nations^  en  sont  aussi  distincts  et  aui>si  séparés  que  ja- 
mais :  partout  onpeutlesreoonnalcret  tandîsqu'il  ne  reste  aucune 
traœdeseniaosd'AnMion. Unanden auteur  chrétien nousappmd 
qu'ils  consemêient lenrnem,  et  iimiaieiit  encore  nn  peupk  nom- 
breux plus  de  eent  ans  après  la  mort  du  San?eur«  Hais»  omq 
cent  quatre-vinglB  ans  avant  la  naissance  de  Jte»-€3H*istt  leur 
destruction  avàîtétë  prédite  par  le  prophète  Ëzédnel,  Et  aujour- 
d'hui €  Ammona  été  effacé  dunomhre  des  peuples;  il  a  disparu 
de  la  terre  ;  il  est  détruit.  »  Âucun  peuple  n'est  attaché  à  son 
sol  ;  aucun  peuple  ne  le  regarde  comme  sa  patrie,  ou  ne  porte  sou 
nom  :  ce  sont  des  tribus  errrintes  ,  d'une  autre  origine  et  d'un 
autre  nom,  qui  l'occupent  en  passant. 

Six  cents  ans  avant  Jésus^^brist ,  Jérémie  mit  écrit  :  Rabèa 
maréduiie  m  m  moneem  de  ruines^  »  il  y  avait  alors  plusieurs 
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siècles  qu'elle  exislaît,  défendue  par  son  assieitô  naturelle  »  for* 
tifiée  par  fart»  située  sur  les  bords  d'une  grande  rmère,  et  au 
miim  d'une  coiitirée  terlUe»  um  qu6  rkmaBMnçàl  encore  ime 

Nous  sommes  assurément  bien  ^gnés  de  supposer  aujoiii^ 
d*liai  q«e  Londies  el  Pftiria  doîmt  ét  «161  être  ohangéB  m  dwx 
moBoeM»  de  niiaes»  hùMê  aedement  par  les  Mes  SMvaget, 
et  que ,  sur  les  emplaoeiDeiis  de  leurs  rues,  de  leurs  églisat  et 
de  leurs  monumens,  transformé  en  vastes  champs  découverts, 
viennent  paître  avant  peu  les  chèvres  et  les  brebis.  Les  Ammo- 
nites n'imaginaient  pas  davantage  que  leurs  forteresses  et  leurs 
opulentes  cités  dussent  être  jamais  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 
—  €  Les  Arabes,  dit  Burckhardt,  conservent  encore  l'ancien 
nom  de  Rabba ,  et  ia  place  qu'elle  occupait  est  couverte  des  dé- 
bris des  habitations  particulières»  dont  il  ne  reste  que  les  fon- 
dations et  quelques  jambages  de  portes.  Toutes  les  parties  d'é- 
difices exposés  à  l'action  de  l'atmosphère  sont  en  ruines.  »  ^ 
c  Quoique  Rabba  soit  détruite  et  abandonnée  depuis  plusieurs 
siècles ,  dit  Seetzen ,  j*y  ai  trouvé  encore  quelques  mines  remar- 
quables qui  attestent  son  ancienne  splendeur:  Je  citerai  1®  un 
édifice  carré ,  dont  les  ornemens  sont  d'une  ricliesse  extraordi- 
naire, et  qui  a  peut-être  été  un  mausolée  ou  un  lieu  de  sépul- 
ture ;  un  grand  palais  ;  5^  un  magnifique  amphithéâtre  ; 
4'  deux  temples  d'idoles,  avec  de  très-be!!es  colonnes;  5*  nne 
grande  église»  l)Âtie  par  les  chrétiens,  longtems  après  la 
venue  du  Sauveur»  et  qui  prouve  que  la  ville  n'était  pas  encore 
détruite  à  cette  époque  ;  6*  quelques  portions  des  andennea 
murailles  et  plusieurs  autres  édifiées,  t  —  Burckhardt  décrit 
avec  plus  de  détails  ce  qu'il  a  vu  sur  l'emplacement  de  Rabba; 
il  donne  un  plan  de  ses  ruines,  et  parle  des  restes  de  plusieurs 
temples,  d'une  église  très-spacieuse,  d'un  mur  circulaire  ;  d'un 
pont  dont  les  arches  sont  très-élevées  ;  des  bords  et  du  lit 
d'une  rivière,  encore  pavés  dans  quelques  endroits  ;  d'un  vaste 
théâtre;  de  majestueuses  colonnades;  d'un  château  très-ancien 
et  jadis  très-fort;  de  plusieurs  citernes  et  voûtes;  et  d'une  plaine 
jonchée  de  ruines  d'édifices  particuliers  :  monumens  de  gran* 
deor  qui  s'élèvent  an  milieu  d'un  mmeêou  de  ruinêê* 

Ainsi  donc»  se  sont  accomplies  d'une  manière  merveilleuse  les 
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prophéties  qui  conceroaient  Ammon  1  El ,  quand  nous  lisons  ces 
choses,  ne  pourrions-nous  nous  écrier  avec  Isaîe  i  :  c  Seigneur, 
»  vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  vous  glorifierai  et  je  bénirai  votre  nom, 
»  parce  que  vous  avez  faitdes  prodiges»  et  que  vous  avez  fait  voir 

>  la  vérité  de  vos  desseins  éterneb;  car  vous  avex  réduit  la  ville 
t  eittm  tombeau,  et  la  forteressé  en  im  monceau  de  mines. 

>  Vous  en  avec  fiit  la  demeare'des  étrangers,  afin  qa*dle  ne  soit 
•  jamais  rebâtie  ^.  ». 

1  Isale,  XXV,  1-3. 

3 Voirie  2*  article  dans  le    36  drepite,  p.  9S. 
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EUROPE. 


^NùWMu  prêdieant  protettant.'-^Bn  ioUn  derniar^uii  e«ililn  M.  Inrtng, 
ministre  calviniste  écossais,  sMmagina  atolr  le  don  des  langues  et  ane 
mission  spéciale.  Pour  le  prouver,  il  se  mit  à  parler  tin  Jnrgnn  extraor- 
dinaire, qui  n'étnU  rtl  anginl?,  ni  espagnol,  ni  français,  ni  patois  ,  ni 
grec,  ni  latin;  le  diable  lui-uii  me  n'y  aurait  rien  compris  :  cependant 
on  rëcontait.  Mais,  afin  que  les  auditeurs  ne  fussent  pas  prWés  du  fruit 
de  8CS  iospiratlons ,  il  voulut  établir  un  cours  de  conférences  dans  la  se- 
maine, pour  rendre  intelligible  ce  qu'il  avait  débile  le  dimanche.  Le 
concours  fut  nombreux  ;  mais  comme  le  commentaire  était  pour  le 
molnt  aussi  obscur  <iuo  le  texte ,  et  que  plus  d'un  liidltear  était  fort 
mécontent,  quoique  Meo  d'antrea  émenrellléa  orlattent  an  minda»  le 
pauvn  minutie  ftrt  déDoneé  an  aynode ,  où  n  a'eit  tn  eondamné  à  ae 
talte  Jnaqii^à  ee  qee  les  Utngum  «neonniMt  qpill  paitalt^  dMuaanI  Intel- 
ligibles. 11  a  réclamé  eontie  le  logement  de  ses  eollAgaesy  msls  ces  me^ 
aleors ,  malgré  la  liberté  protestante  en  matière  de  IM ,  sont  testés 
Inexorables;  cela  étant,  M.  Jrvin^  s'est  mis  à  préeliet  én  plein  «lr$  et, 
plein  de  lui-même ,  il  comptait  faire  de  nombreux  prosélytes  »  mais 
la  malencontreuse  police  de  Londres  l'en  a  empêché.  Voilà  où  en  est 
le  protestantisme  en  Angleterre  ,  il  n'y  a  pas   d'ahsuniîtc  qn'il  n'en- 
fante. A  côté  de  cet  acte  de  folle  de  M.  JrTing,  et  de  cf  lui  d'intolérance 
delà  part  de  ses  collègues  anglicans  qui  l'ont  anathématiaé  eu  syaodet 
voici  un  trait  plus  sage,  plus  édifiant  et  plus  philosophique. 

Conter  <t  If  d'une  proicsianie. — Mademoiselle  Emilie  Fellorvs  ,  âgée 
de  "vingt-dcux  ans ,  fille  du  docteur  l'cllorvs,  minibLrc  de  l'église  angli- 
cane ,  Yient  de  faire  son  abjuration  et  sa  première  communion  dans  une 
des  chapellea  eatholiques  de  Lendies*  Une  dame  de  qualité  et  nu  ecclésias- 
tique ont  pria  aoin  de  sen  Inatnietlen.  Sen  péie  a  eenaentl  à  tout , 
disant  qoe,  puisque  aen  enfant  se  ereyalt  plus  aikiede  sen  saint  et  plus 
tnnqmlle  dana  la  tellgloa  catholique,  Il  ne  devait  pas  s'apposer  à 
aes  désln.  Bn  eUM»  il  a  tenn  et  lilen  paiole,  que*  non-seolenient  il  a  as- 
sisté à  cette  angnsta  céiémenle,  mais  il  a  offert,  eemme  prsove  de  sa 
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isntltnitot  topiitre  qol  s'était  diirgé  d'imtndra  w  fllto,  an  magiitfliiiit 
miaal  tomiliu 

MademoiieUe  EndUe  a  ea  beaneonp  i  souffrir  dans  son  totonr  an  cft- 
thoUelsma  d'une  de  ses  sceors ,  irritée  de  sa  lésolation  ;  mais  UNi^ 
tes  les  tracasseries  ^u'od  a  pa  N  faire  éproarer ,  n'ont  fait  qa'en* 
flanuner  son  sèle  pour  connaître  et  posséder  la  vérité.  Sa  ferTear  ait 

digne  des  premiers  chrétiens,  cl  toute  la  vengeance  qu'elle  tire  des  mau- 
Tais  procédés  de  sn  sœur,  c'est  de  l'aimer  davantage,  de  faire  pour  lui 
être  agréable ,  tout  ce  qui  ne  s'oppose  pas  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs de  catholique  On  croit  communément  que  son  père  est  philo- 
sophe sans  nulle  confiance  ea  sa  propre  secte,  comme  le  sont  presque 
tous  les  ministres  protestans. 

—  Le  Choléra  biblique.  —  On  lit  dans  un  Journal  anglais  : 
«  Une  chose  remarquable ,  c'est  qu'on  rencontre  le  mot  cAoI^a  dans 
deux  passages  de  la  Bible  ,  placés  l'un  et  l'aulie  dans  ï Ecclésiastique ^  et 
ayant  pour  objet  de  recommander  la  sobriété  et  la  tempérance ,  qui , 
comme  on  sait,  soot  ei^core  aujourd'hui  les  deux  meilleurs  préservatifs  que 
Von  GODsellle  conUe  eatte  malaâla.  Vcdd  eea  deux  passages  de  la  Yolgata  : 
mMiê  tm  i»  mni  if  «laci  one,  H  mm  te  effunâa$  iiipar  omnmn  wam; 
1»  muItU  »it  infirmt$a$f  ef  oMttaf  aj^ofiingwMi  wque  ad 

CMêKom^  JPn>|iter  envulom  nmM  oiianml;  qui  onlam  «j^ftoauff  etf  • 

«  Gaidai-aroos  d9  yw  Uw  «reo  «rldltd  tus  plalslii  d«  la  table,  et  ne 

•  aniiieipas.  do  tout  avec  (toqtoiiMrle  ;  trop  manger  çam.  des  maladies» 

•  et  IfiipBniMwdlie  flaira  par  amener  le  C&oléra.  Beaucoup  sont  morts  de 

9^cès;au  contraire  1,  l'honune,  par  sa  tempérapee,  afonten 

»  an  nombre  de  ses  jours.  »  [Ecdi,^  cb.  xxxvti,  v.  32-34.) 

L'aulrc  passage  s'expiime  ainsi  :  Qumn  sufficiens  est  homini  erudito  «t- 
num  exiguum !  et  in  dormiendo  no n  iaborabiii  ab  illo,  non $ûntie9  dohremf 
vigiUa„  Choiera  et  tortura  viro  infrunito, 

m  A  l'homme  sage  peu  de  vin  suffit;  Il  digère  pendant  son  sommeil,  et 
Une  sent  point  de  douleurs.  L'insomnie,  U  Choléra,  Iq^  tranchées  sont  le 
»  partage  dô  l'hoi^me  intempéiuat.  «  (^ccl^»  ch.  xuu,  v.  22^  23.) 
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RAPPORTS  ENTRE  LA  REUGION  ET  LES  SCIENCES. 


La  RflUgloD  étend  le  eetvle  de  tontes  2et  seleneei.  »  PhlleioplUe.  —  Miy- 

siquc.  —  Chronologie.  —  Histoire.  —  liirlspnideiiee.  —  Meeers,  Gt^l- 

llsation.  —  Astronomie.  —  Aoatomte.  —  Histoire  nttQielle. — Géela^le.* 
Toutes  les  sciences  rendent  bonunage  à  la  Reliflon. 

Plas  d*une  fois  on  a  prétendu  que  la  Religion  était  ennemie 
des  coimaissanoes  humaines;  plus  d'une  fois  on  a  (]it  iju  elle 
redoutait  Texamen,  les  recherches  approfondies,  et  que  les 
hommes  religieux  étaient  naturellement  partisans  de  I  ignorance 
et  de  l'obscurantisme  ;  rien  n'est  moins  fondé  pourtant  que  ces 
assertions  hasardées,  et  j'ose  dire  calomnieuses,  que  l'on  répète 
encore  si  souvent  de  nos  jours.  ISon  certes,  cette  révélation  divine, 
descendue  du  ciel  pour  éclairer  les  fils  d'Adam  sor  leur  ori- 
gine, leurs  devoirs,  leurs  immortelles  destinées,  ne  Êivorise 
point  rindolenoe  de  Tesprit ,  et  n'a  point  la  funeste  propriété 
d'éteindre  le  flambean  de  la  raison  ;  loin  de  rétrécir  Tintelli* 
gence,  et  par  là,  de  nuire  an  savoir,  elle  l'étend,  au  contraire, 
et  lui  fournit  des  lumières  nouvelles,  en  presci  ivaui  à  i  homme 
lactivité,  la  tempérance,  l'amour  de  Tordre,  le  perfectionne- 
ment moral  de  celte  ilme,  qni  constitue  la  pariie  essentielle  de 
son  être,  l'emploi  de  lous  les  moyens  qu'il  peut  avoir  de  con- 

Ton.  V.     20,  1832.  —  2*  édit.  1855.  —  3«  ëdit.  1857.  6 
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trtbuer  ù  la  gloire  de  son  Ciëaieur  cl  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables; elle  tend  à  l'affranchir  des  passions  basses  qm  l'a- 
brutisscni,  et  par  là  même  elle  le  dispose  à  lecliercher  lout  ce 
qui  est  utile ,  tout  ce  qui  est  noble  et  véritablement  digne  de 
SOD  admiration.  Pour  démontrer,  par  les  plus  beaux  exemples, 
oombien  la  Religion  élève  Tesprii  el  le  féconde,  ne  sufTit-îl 
pas  de  rappeler  quelques  noms  dans  cette  bogue  suite  d'illus- 
tres personnages  qui  ont  brillé  dans  les  six  premiers  âges  de 
l'Eglise  chrétienne»  tels  que  S.  Justin»  Tertûltien»  Clément 
d'Alexandrie,  Origène,  S.  Cyrille,  S.  Basile,  S.  Grégoire» 
S.  Chiysostome,  S.  Augustin,  et  dans  les  lems  modernes, 
les  Bossuet,  lesFénelon,  les  Pascal,  les  Uacine ,  les  U'Agues- 
seau,  les  Descartes,  les  INewton,  les  Leibniiz  ,  et  tant  d'autres 
savants  du  premier  ordre  qui,  bien  que  divisés  en  certains  points, 
se  distinguèrent  toujours  par  leur  attachement  au  Christia- 
nisme !  Or,  plus  l'esprit  est  élevé,  plus  il  est  propre  à  former 
de  vastes  plans,  et  à  poursuivre  de  sublimes  découvertes.  C'est 
donc  par  la  Religion  bien  plus  que  par  tout  autre  moyen  hu- 
main que  les  limites  des  sciences  ont  été  reculées.  L'âme,  fatigués 
de  l'incertitude  et  des  fréquentes  contradictions  des  systèmes»  a 
pu  enfin  se  reposer  dans  la  contemplation  ravissante  d'une  Cause 
unique  qui  explique  tout.  Aux  yeux  de  l'impie,  la  nature  n'é- 
tait qu'un  assemblage  fortuit,  échappé  des  mains  du  liasard; 
aux  yeux  du  vrai  savant  chrétien,  elle  s'anime  et  s'embellit 
encore,  en  hii  apparaissant  connue  une  création  de  la  su- 
prême intelligence  et  de  l'infinie  bonté,  et  le  sentiment  le  plus 
pur  vient  se  mêler  chez  lui  au  calcul  de  la  science  »  sans  lui 
rien  6ter  de  sa  justesse  »  sans  jamais  compromettre  ses  succès  el 
ses  triomphes* 

Mais»  s'il  est  vrai  que  la  Religion,  loin  d'être  contraire  aux 
comiaissanoes  humaines»  leur  est  favorable  par  les  dispositions 
qu'elle  produit  chez  ceux  qui  les  cultivent ,  on  peut  affirmer  de 

plus  qu'elle-même  est  la  science  par  excellence,  à  laquelle  la  plu- 
part des  autres  se  rail aclieiu  ou  viennent  puiser  comme  à  leur 
source  naturelle  et  commune,  v^^^'^ues  coui  is  détails  suffiront 
pour  nous  en  convaincre. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  la  saine  philosophie ,  de  celle  qui 
esl  f  raiment  digne  de  ce  beau  nom  »  et  que  diérissent  tous  les 
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amîs  de  la  sagesse  ^  la  Religion  la  seconde  puissamment  dans  les 
recherches  sur  Dieu,  sur  l'âme»  sur  toutes  les  existences,  toutes 
les  généralités,  tontes  ces  innombrables  chaînes  d*ageo8  et  d'ef- 
Tets,  qui  font  de  l'univers  un  seul  tout  et  nous  conduisent 
à  une  première  Cause  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  fermer  les 
yeux  à  la  lumière. 

S'agit-tl  âesBciences  physiques,  qui,  non  contentes  d'étudier  les 
œuvres  matérielles  de  la  création,  d'en  observer  les  phéno- 
mènes, d*en  examiner  les  rapports  et  les  ressemblances,  doivent 
aussi  les  ramener  sons  certaines  lois  et  sous  certains  principes? 
Jamais  ceux  qui  s'en  occupent  ne  sont  iiieillcurs  observateurs  et 
ne  se  rendent  plus  utiles,  jamais  ils  n  appellent  sur  leurs  tra- 
vaux un  intérêt  plus  vif  et  plus  durable,  que  quand  ils  nous 
en  parlent  avec  un  cœur  religieusement  ëmu. 

Et-il  question  de  la  ehrondogie^  c  est  dans  les  écrits  de  H olse 
qu'elle  a  trouvé  ses  premières  dates  certaines.  Et  sans  ce  guide 
divinement  inspiré,  elle  se  serait  égarée,  peut-être,  avec  les 
Ckaldéens ,  les  Egyptiens  et  les  CkimU  dans  ee  nombre  incalcu- 
lable de  siècles  invcntéSy  duiu,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  le  lems 
n'est  pas  le  père. 

S'agit  il  (le  Vhisloirel  comment  sans  le  secours  de  la  Bible 
eùt-elle  pu  découvrir  la  vérité  dans  les  brillantes  fictions  de  la 
mythologie,  et  à  travers  les  profondes  ténèbres  qui  enveloppent 
les  tems  fabuleux. 

S*agitHl  de  la  jurisprudence  et  de  V  amélioration  des  moeurs? 
que  Ton  parcoure  tous  les  traités  publiés  par  les  écrivainsanciens 
et  modernes  sur  ces  sujets  si  importants  et  si  intimement  liés  au 
bonheur  et  &  la  prospérité  des  peuples;  et  qu*on  nous  dise  si 
l'on  pourrait  trouver  ailleurs  que  dans  l'Evangile  les  meilleurs 
principes  il*'  législation,  la  plus  forte  sanciiun  des  lois  et  les  su- 
blimes préceptes  d'une  morale  toujours  appropriée  à  la  nature 
et  à  la  destination  de  l'homme?  «  Chose  admirable  !  s'écrie  ^ 
»  cette  occasion  3Tontesqmeu  y  h  religion  chrétienne,  qui  ne 

>  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore 

>  notre  bonheur  dans  celle-ci. . .  Et  nous  lui  devons  dans  le  gou- 

>  vernement  un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un 

>  certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  saurait  assez 

>  reconnaître.  > 
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S'agit*il  enda  de  la  civilisation  sans  laquelle  il  u'y  a  point  de 
sciences?  Rappelons-nous  ce  qu'étaient,  sous  le  paganisme, 
les  habitants  Jes  Gaules  et  des  iles  Britanniques,  Voyez  nos  ancê- 
tres immolant  de  malheureux  captifs  sur  les  autels  des  faux 
dîeax»  et  se  faisant  remarquer  par  leur  paresse  et  ieur  inapti- 
tude aux  arts  de  la  vie  civile,  tellemenl  qu'au  rapport  Je  Tacite, 
rtfieriMi  GaUarum  était  passée  en  proverbe*  Yoyex  aussi  oes 
BreUmê,  dont  Cicéron,  ^ns  les  ktlres  à  Atticus,  disait  qu'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  parmi  eux  des  esclaves  bien 
propres  au  service,  parce  qu'ils  étaient  un  peuple  grossier  et 
sans  aucune  espèce  de  culture;  au  point  que,  quand  Agricola 
les  eut  subjugués»  ses  soldats  durent  leur  montrer  à  se  cods- 
li  nire  des  maisons  ei  des  temples  :  i  hortari  privatim,  adjuvare 
publico,fit  templa,  fora,  domusextruerent  ;  laudandoprompto^ 
€l  casti$ando  segnes.  »  Après  avoir  contemplé  cet  humiliant  ta- 
bleau, voyez  à  cette  heure  les  descendans  de  ces  mêmes  peuples^ 
TOUS  les  trouvez  parvenus  à  un  tel  degré  d'activité,  d'instruction, 
de  goût  et  d'industrie  qu'aucune  nation  ne  les  surpasse  :  voilà 
les  fruits  de  ce  Christianisme,  qui  a  porté  constamment  avec  lui^ 
partout  où  il  a  pénétré,  les  arts,  les  sciences  et  les  mœurs. 

Qu'on  ne  croie  pas  du  reste  que  ce  que  l'Évangile  a  fait  pour  re- 
tirer l'Eufope  de  l'ignorance  et  de  la  baibaiic,  il  y  a  pios  de 
quinze  siècles,  il  ne  puisse  plus  le  faire  aujourd'hui,  comme  le 
prétendent  ces  hardis  iaiseurs  de  systèmes,  qui  vont  en  tout 
lien  répétant  c  que  le  Christianisme  a  fait  son  lems  et  rempli  sa 
»  mission,  qu  il  est  tombé  pour  ne  plus  renaître,  parce  qu'on 
•  ne  ressuscite  point  le  passé.  »  Laissons  les  ridicules  disciples  de 
l'extravagant  Saint-Simon  s'applaudir  de  leur  triomphe  idéal 
en  redisant  à  satiété  ces  phrases  lugubres  autant  que  menson- 
gères.— ^Tandis  qu'il  nous  montrent  ainsi  l'auguste  religion  du 
fils  de  Dieu  comme  c  mourant  de  vieillessêf  de  éierépHude  et 
à'impuisganee  t,  le  Christianisme  poursuit  glorieusement  sa  car^ 
rîère,  et  n'en  continue  pas  moius  son  œuvre  régénératrice  chez 
vingt  peuples  divers.  Ainsi,  que  les  vents  orageux  soufflent  avec 
furie,  que  les  tempAtes  se  dpdiaînent,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  lui,  et  l'on  doit  compter  pour  rien  les  projets,  les  menaces, 
les  conjectures  de  ses  ennemis.  Depuis  18  siècles  ils  ont  été  con- 
fondus :  on  peut  assiu*er  qu'ils  le  seront  encore,  parce  qu'on 
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peut  croire  h  la  (Mrole  de  oeliii  qui  a  dit  t  «  Enseignez  toutes  les 
»  nations,  et  voici  que  je  suis  avec  vous,  luus  les  jouii»,  jusqu'à 
>  la  /in  (les  âges  1.  » 

11  me  reste  à  prouver  que  les  sciences  rendent  hommage  à  la 
religion  en  retour  des  services  qu'elles  en  reçoivent.  Si  je  par- 
viens à  démontrer  par  des  faits  incootestabies  qu'à  cet  égard 
encore  ob  voit  régner  entre  la  religion  et  les  sciences  la  plus 
parfaite  harmonie,  ne  sera-ce  pas,  pour  to  révélation  divlae» 
un  Boaveau  litre  pour  oommander  ie  respect, et  mériter  la  con- 
fiance  de  tous  les  esprits? 

En  entrant  dans  le  développement  de  cette  seconde  idée,  je 
ne  dois  pas  dissimitler  ane  objection  qu'on  ne  manquera  pas 
de  me  faire,  c'est  qu*on  a  vu  des  hommes  distingués  par  leur 
savoir  se  constituer  les  ennemis  déclai  és  de  la  religion,  et  n'em- 
ployer leur  ial(  lU  qu'à  h  décrier  et  à  la  coniballn;.  Je  convien- 
drai saus  ditiiculté  de  ce  fuit,  quelque  alfligeant  qu'il  puisse 
être,  comme  je  conviens  (juc  (niclques  personnes,  aussi  pieuses 
que  peu  éclairées,  regardent  mal  à  propos  les  sciences  d'un  ceil 
défiant  on  plein  de  mépris.  Mais  Tun  de  ces  exemples  prouve» 
t-il  donc  plus  que  l'autre?  Qui  ne  comprend  que  plusieurs 
causes  peuvent  concourir  à  faire  d'un  savant  un  incrédule? 
Tantôt  ce  sont  des  passions  du  cœur  qui  aveuglent  l'esprit  ou 
lui  suggèrent  la  manie  des  systèmes  et  la  folle  présomption  de 
vouloir  tout  expliquer  ;  tantôt  c'est  une  excessive  préoccupa* 
tion,  une  attention  trop  excUisivement  portée  sur  un  seul  objet, 
qui  inspire,  pour  tous  les  autres  objets  dont  on  ne  s'est  point 
occupé,  de  rindinprence  et  du  dédain;  d'autres  lois  c'est  l'im- 
possibilité où  est  l'homme  d'approfondir  en  môme  tenis  toutes 
les  sciences,  de  sorte  que,  tout  en  méritant  le  titre  de  savant  à 
certains  égards,  il  n'en  mérite  pas  moins,  sous  d'autres  rapports, 
le  reproche  d* ignorance,  et  même  de  témérité ^  quand  il  entre* 
prend  dje  juger  ce  qu'il  ne  connaît  pas* 

Qu'il  me  serait  aisé  d'appliquer  ces  simples  remarques  à  plu- 
sieurs des  coryphées  de  la  philosophie  moqueuse  et  anti*reli* 
gieuse  du  dernier  siècle!  On  les  regarda  longtems  comme  les 
suprêmes  arbitres  du  savoir  et  du  goût,  et  leurs  noms  seuls  fai- 
saient auLoriié,  au  lieu  que,  dans  notre  siècle,  beaucoup  plus 

*  S.  Math.,  c«  xivni,  t.  20. 
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positif,  on  apprécie  leur  mérite  réel  6  sa  juste  valeur  en  ma- 
tière de  recherches  consciencieuses  et  de  solide  ërudîlîoD.  Ah! 
sî,  à  la  place  de  Yignorance  relaiiveel  de  la  friiolité  qui  les  ca- 
rat le  risèrent  trop  souvent ,  au  jugement  même  de  ceux  (jui  fu- 
reot  longlems  leurs  plus  zélés  admii  aii m  s  ^ ,  ils  avaient  eu  un 
savoir  véritable  avec  de  la  circonspection  et  de  l'imparlialiié  ; 
si  surtout  ils  eussent  été  attentifs  à  ne  rien  admettre  que  sur 
des  preuves  certaines,  et  à  ne  pas  rejeter  une  vérité  de  fait  par 
eela  seul  qu'ils  la  trouvaient  inexplicable,  eux  aussi,  n'en  don* 
tons  pas ,  auraient  confirmé  par  leur  exemple  cette  assertion 
d'un  grand  homme  qui,  le  premier,  ramena  les  sciences  à  l'ex* 
périence  et  à  l'observation,  c'est  que,  €  si  un  peu  dephiloso* 
>  pliii^  (  onduil  à  l'incrédulité ,  beaucoup  de  philosophie  ramène 
»  à  la  religion  2.  > 

En  effet,  que  fait  Vastronomc  ,  qnand ,  à  Taide  de  ses  instru- 
mens  perfectionnés  et  de  ses  laborieux  calculs,  il  perce,  pour  ainsi 
dire,  la  profondeur  des  cieux;  quand  il  découvre  dans  l'uni- 
vers une  grandeur  dont  T  imagination  est  écrasée  ;  quand  il  re- 
connaît, avec  une  sorte  d'épouvante,  que  cet  univers  lui-même 
n'est  qu'un  des  univera  sans  nombre  semés  dans  l'espace  à  d'e^ 
froyables  distances?  U  fournit  à  la  religion  la  plus  magnifique 
idée  de  la  puissance  et  de  la  majesté  du  Créateur* 

Que  fait  \  anatomtste ,  quand  il  expose  l'ordre  si  régulier  qui 
règne  dans  tous  nos  organes,  les  lappoi  ts  délicats  qui  les  lient, 
les  soins  si  ingénieux  qui  en  éloignent  la  destruction  ?  Il  nous 
peint  avec  une  force  in  i  sisiible  la  prévoyatu  e  et  la  suprême 
sagesse  de  celui  à  qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes. 

'  Benjamin-Constant,  qat,  eomme  il  nous  Tappiend  lui-même  dans  sa 
lettre  à  M.  Hochet  (voyez  Chalcaubdand  ,  Etudes  historiques,  préf., 
p.  155),  «  sévit  forcé  de  reculer  dans  les  idws  religieuses,  en  appro- 
fondissant les  faits,  en  en  recueiliaiii  de  toutes  parts,  et  en  se  heurtant 
contre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  à  l'incrédollté  »,  Benja- 
min-Cohetant  n'a  pas  cralDt  de  dire  :  «  Pour  s'égayer  «we  Voltaire  aux 
dépens  d'Eséchidet  de  la  Genèse^ll  faut  idunlr  deux  choses  qui  rendent 
cette  gaieté  assex  triste ,  la  plos  profonde  ijfnoranee  et  la  frivoliié  la  plus 
déplorable.  • 

■  «  Levée  gustos  in  phllosophtA  moTere  fortassè  ad  alheismum ,  sed 
pleniores  haiistus  ad  retigionem  rcducerc.  »  Bacon,  De  augment».  iciMtiar., 
lib.  I,    &i  édition  de  iH.  BûuilUt,  Paris,  1835^  loin,  h  p.  i3. 
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Que  fait  le  naturali$Uf  quand  il  enregislre  cette  multitude 
d*6tres  organisés  dont  la  terre  est  peuplée  partout  ;  quand  il 
nous  montre  le  plus  petit  espace  occupé  par  la  vie ,  sous  mille 

formes  diverses ,  et ,  chacune  de  ces  formes ,  répondant  des 
moyens  de  conservation  cl  de  plaisir?  11  étale  à  nos  yenx,  avec 
un  charme  inexprimable,  tous  les  trésors  de  lu  honte  divine  eu- 
vers  l'homme. 

Maintenant  donc,  si,  parmi  ces  hommes  appelés  par  état  ou 
par  goût  à  étudier  et  à  décrire  les  merveilles  de  la  création ,  il 
8*en  trouvait  qui  fussent  matérialistes  on  athées»  auraîtron  droit 
d*en  conclure  que  les  emuB  et  ta  terre  n'ont  plus  de  hn^a^êf  et 
ne  racontent  p/us  la  gloire  de  leur  créateur  Gela  prouverait 
tout  au  plus  qu'il  est  des  sourds  qui  ne  veulent  pas  entendre,  et 
des  aveugles  volontaires  qui  ne  veulent  pas  voir.  Nous  pourrions 
en  ciler  plus  U'uii  exemple,  et  prouver  jusqu'à  1  évidence  que 
le  Christianisme  ne  craint  ni  les  lumières  ui  les  découvertes 
modernes. 

On  sait  que  le  docte  Hailïy  ^  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  justifier  la  chronologie  reculée  des  Indiens  en  soutenant 
l'exactiuide  et  rauthenticité  de  leurs  tables  astronomiques.  Ce 
qrstème  acquit  en  France  et  dans  toute  l'Europe  une  grande 
célébrité.  Il  y  a  quarante  ans ,  le  savant  professeur  Playfair 
renseignait  publiquement  devant  la  société  royale  d'Édimbourg* 
et  la  Revue  de  cette  ville  lui  prétait  activement  l'appui  de  toute 
son  inlluence.  Déjà  Tincrédulité  triomphait,  et  il  semblait  que 
la  chronologie  Mosaïquf  ne  se  relèverait  plus  du  discrédit  où 
elle  était  tomhéc.  Frivole  et  passager  trioniphe!  liieiiiùL  les  Ben- 
tley^ les  Laplace,  Delambre,  relirent  les  cah^ds  de  Bailly,  et 
prouvèrent  qu'il  s'étaii  trompé,  en  sorte  qu'il  fut  reconnu  que 
ces  mêmes  tables  indiennes  »  que  les  hramines  voulaient  faiie 
remonter  à  vingt  militons  d* annéu^  avaient  été  fabriquées  après 
coup»  il  y  avait  à  peine  huit  siècles. 

Malgré  cette  défaite»  on  revint  bientôt  à  la  charge ,  et  ce  fut 
principalement  à  l'occasion  du  fameux  xodtaqw  deDenderah^ 
dont  nous  avons  d ']à  parlé  dans  les  Annales.  On  se  rappelle 
tone  le  parti  que  Dupuis  et  ses  disciples  espéraient  en  tirer  pour 

Psaume  xix,  v.  1". 
'  L'un  des  savants  français  vicUiuos  de  la  terreur,  en  n93. 
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appay«r  leurs  réverîes  sur  Toriguie  des  cailes  et  sur  une  pré» 
tendue  civilisatioD  égyptienne  bien  antérieure  à  Moise,  ei 
même  au  déloge.  Leur  hypotiièse  occupa  vivement  un  grand 
nombre  d'esprits,  c  Dans  les  journaux,  dans  les  salons  ,  il  n  é- 

Uiit  bruit  que  du  zodiaque  :  avez-vuus  vu  lo  zodia(|iie?  que 
pensez-vous  du  zodiaque  ?  ëiaient  des  questions  auxquelles  on 
ne  pouvait  hésiter  de  répondre,  sous  peine  de  déchoir  du  rang 
d'homme  ou  de  femme  du  bon  ton ,  puiscfue  la  mode ,  cette 
souveraine  capricieuse,  si  puissante  surtout  en  France,  daignait 
Élire  à  un  monument  de  cette  antiquité  Thonneur  de  l'admettre 
un  instant  dans  son  variable  'empire  i  •  >  Dans  le  monde  savant 
se  trouvèrent  des  hommes  supérieurs  qui  refirent  aussi  les  cal- 
culs de  Dupuis  et  de  ses  partisans»  et  en  prouvèrent  Tinexac- 
titnde  2.  Des  archéologues  et  des  artistes  profondément  versés 
dans  rëlude  comparative  des  monuments  ancieus  sac  cordèrent 
généralement  à  donner  pour  âge  au  zodiaque  l'époque  de  la  do- 
mination romaine  en  Egypte  3,  Mais ,  quoique  l'hypothèse  qui 
lui  attribuait  une  antiquité  de  plus  de  soixante  siècles  menaçât 
ruine,  on  osait  encore  la  soutenir,  parfois  même  avec  quelque 
avantage.  Tout  à  coup  elle  s*est  évanouie  comme  un  songe 
trompeur  !  Sur  le  front  des  temples  ruinés  •  de  Tan  desquels  le 
zodiaqucobjet  de  tant  de  discussions  avait  été  extrait,  et  au  milieu 
des  peintures  mystérieuses  dont  ces  temples  étaient  ornés ,  les- 
quelles devaient ,  disait-on ,  renfermer  les  premières  connais- 
sances du  monde  encore  enfant,  MM.  Letronne  et  Ghampollion 
ont  lu,  l'un  en  qreCy  l'autre  en  hiérofjlyphes ^  qu'il  a  enûn  ren- 
dus intelligibles  ^,  les  litres  et  les  noms  de  Ptolémée,  de  Cléo- 
pâtre,  et  des  empereurs  romains  qui  les  avaient  fait  construire 
vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Jamais  démonstra- 
tion de  la  vérité  de  la  Bibleet  de  l'inutilité  des  efforts  de  ceux  qui 
l'attaquent  fut-elle  plus  piquante  et  plus  complète  à  la  fois  ^  ? 

*  .  Tabbé  Greppo,  Essai  sur  1$  Systhn»  hiéroglyphique     M*  Cham- 

puilioii. 

'  Biot,  Visconti,  l'abbé  Testa,  etc.,  Journal  des  Savons,  1823  et  1824. 

'  MM.  Huyot  et  Gau,  Letronne  et  de  Paravey. 

*  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  égyptiens. 

*  Cellérier  flis.  Origine  authentique  de  l'Ancien  Testament.  — Voir  les 
nombreux  arUcles  consacrés  à  cette  question  dans  les  Annales,  cl  en  por- 
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Et  que  n*y  aorailHl  pas  encore  à  dire  de  tant  d'autres  pré> 
deux  enseignenieiis  du  même  geore  qu'ont  recueillis  les  deux 

frères  ChampoUion,  pour  lesquels,  au  moyen  de  Tadmirable 

découverte  de  l'alphabet  hiéroglypliique,  les  laonumens  d'ar- 
chitecture et  les  pa[>yriis  de  l'Egypte  n'ont  plus  de  secrets^  On 
ne  dira  plus  des  Pyi  umîdes  : 

Vingt  lièetes  dœendos  dans  réiemelle  nuit  • 

Y  loat  tant  moufcmenl,  sant  lumière  et  aana  brait. 

<  Les  muets  séculaires  viennent  de  reprenflr^  la  paidlc  dans 
leur  désert,  >  a  dit,  ù  ce  sujet,  M.  de  Chateaubriand  i.  Et  quoi 
de  plus  providentiel  (jue  ces  voix  imposantes  qui ,  après  un  si- 
lence de  5>600  ans ,  semblent  sortir  des  vastes  tombeaux  des 
Pharaons  et  du  milieu  des  en?eloppes  des  momies ,  tout  exprés 
pour  rendre  hommage  à  la  Religion ,  en  confirmant  les  récits 
de  la  Genèse  et  de  l'Exode  !  Assez  récemment  MM.  Gbampollion 
le  jeune  et  Lenormant  ont  parcouru  TEgypte  du  nord  au  midi , 
et  leurs  infatigables  explora lioas  ne  leur  ont  fait  rien  découvrir 
qui  remontât  au-delà  de  l'époque  d'Abraham,  i'our  les  tems 
antérieurs,  ils  n*ont  trouvé  dans  les  moniimens,  comme  dans 
Manélhon ,  que  des  débris  et  des  fables.  Au  contraire,  tous  les 
documens  qu'ils  ont  rapportés,  ou  qu'ils  avaient  déjà  explorés 
en  Europe  avant  leur  départ,  ont  démontré  les  récits  de  Moïse  » 
ou  éclairci  des  passages  regardés  jusqu'ici  comme  obscurs ,  ou 
sujets  à  contestation.  Gela  étant.  Voltaire  ne  demanderait  plus 
aujourd'hui  comment  et  sur  quoi  le  législateur  des  Hébreux 
n  pu  écrire  le  Pëntateuque,  puisqu'on  a  la  preuve  que  de  son 
tems  on  écrivait  sur  le  papyrus.  Il  ne  demanderait  plus  com- 
ment le  sacriGcaleur  Hilkija  (Helcias)  put  retrouver  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  api  es  uu  intervalle  d'environ  mille  ans, 
l'autographe  de  la  loi  divine,  parce  que  des  papyrus  et  des  con- 
trats de  l'époque  des  Phuanns  subsistent,  et  sont  lisibles  en- 
core. Il  ne  demanderait  plus  comment  Moïse  a  pu  iaire  exécuter 
dans  le  désert  tant  d'objets  d'art  pour  le  tahm*nacle»  pour  les 
vases,  et  pour  les  vètemens  sacrés,  puisqu'alors  tous  les  arts  floris- 

ticulier  le     37,  t.  tu,  p.  80 ,  où  se  trouve  la  figure  de  ce  Modiaque  etdee 

hiéroglyphes  que  l'on  y  a  lus. 

'  Etudes  historiques ,  préf. 
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saiait  en  Egypte  ,  où  Moïse  en  avait  pris  connaissance  ^  •  U  ne 
demanderai!  plus  si  Ësdras  n  a  pas  foi^  ies  livres  saints  dont  il 
forma  le  recueil;  car,  si  ces  livres  étaient  l'ouvrage  de  l'impos- 
ture, comment  auraît^on  pu  falsiBer  Tbistoire  écrite  et  monu- 
mentale d'Egypte  pour  la  faire  coïncider  avec  eux  dans  une  foule 
de  circonslances  et  de  dates  essentielles?  Mais  en  voilà  assez 
sur  un  sujet  aussi  l  iclie  :  ajoutons  seulement ,  avant  de  finir , 
quelques  remarques  tirées  de  la  géologie. 

Cette  belle  science  est  encore  toute  nouvelle  ;  elle  est ,  pour 
ainsi  dire,  née  d'hier,  et  déjà  elle  aussi  a  payé  son  noble  tribut 
à  la  Religion ,  contre  laquelle  on  dirigea  trop  souvent  ses  labo- 
rieuses ,  mais  imparfaites  recherches. 

On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  qu'après  avoir  épuisé  vainement 
leur  arsenal  d'argumens  métaphysiques,  les  incrédules  ont  eu 
racours  à  des  attaques  d'un  nouveau  genre.  Frappés  de  l'obscu- 
rité et  (le  Ja  contradiction  qu'ils  observaient  dans  les  divers  sys- 
tèmes par  lesquels  on  chercha  longtems  à  expliquer  l'origine 
et  la  composiilon  de  notre  globe,  plusieurs  tourm  nt  de  ce  cùlë 
l'activité  de  leur  esprit.  Ils  explorèrent  les  rivages  des  fleuves 
et  des  mers,  les  couches  des  montagnes,  les  entrailles  de  la 
terre  ;  et,  semblables  aux  géants  de  la  mythologie,  ils  crurent 
avoir  puisé  dans  leur  mère  commune  des  forces  suffisantes  pour 
combattre  le  Tout-Puissant  et  sa  parole  de  vérité.  La  plupart 
des  écrivains  sceptiques  du  siècle  passé  furent  séduits  par  les 
objections  de  ces  géologues  de  leur  tems.  Plutôt  que  de  croire 
au  déluge ,  le  patriarche  de  Ferney  aima  mieux  admettre  que 
des  coquillages  et  des  poissons  pétrifiés ,  trouves  à  de  gi  undes 
distances  de  la  mer,  avaient  été  portés  là  par  des  voyageurs  et 
des  pèlerins. 

Un  chanoine  nommé  Récupero,  qui  a  écrit  ['Histoire  du  mont 
£fna,  s* imagina,  d*aprc$  quelques  données  évidemment  fau- 
tives, qu'il  fallait  2,000  ans  à  une  couche  de  lave  pour  de- 
venir propre  à  la  végétation  ;  et ,  comme  dans  une  cavité  près 

'  H.  Eusèbe  Salverttt»  sans  trop  s'inquiéter  s'il  contredisait  Voltalie, 
qui  conteste  à  Moise  jusqu'à  l'art  d'éerlre,  reprasente  le  flU  adopUf  de  la 
fille  de  Pharaon,  dans  un  oarrage  récent,  comme  un  génie  supérieur  qui 
connai<:Rait  Vumge  de  la  poudre  à  canon  ,  etc.  Que  de  contradictions  dans 
Icâ  écrits  des  adversaires  du  Christianisme  ! 
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de  Jali ,  oo  découvrit  des  marques  certaines  de  sept  couches 

dislinctes  superposées,  dont  les  surfaces  sont  parallèles,  et  la 
plupart  couvertes,  en  apparence,  d'un  lit  de  terre  végétale,  on 
en  conclut  que  la  première  couche  avait  du  couler  il  y  avait 
au  moins  14,000  ans.  Effrayé  sans  doute  d'une  telle  conclu- 
sion, l'évèque  de  Récupère  lui  recomniauda,  dit-on,  très- 
sériensement ,  de  bien  penser  à  ne  pas  faire  sa  montagne  plus 
ancienne  qae  Motte  n'avait  fait  le  monde.  Aujourd'hui  qu'un 
voyageur  géologue  >  a  démontré»  sur  les  lieux  mêmes,  que  la 
conjecture  du  bon  chanoine  était  sans  aucun  fondement ,  per- 
sonne ne  partage  plus,  grâce  aux  progrés  de  ki  science,  les 
alarmes  de  son  évêque;  ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  qu  Hereuïanum 
est  aussi  recouverte  de  sept  couches  de  lave  du  Vésuve,  qui  ont 
entre  elles  des  veines  de  bonterrain,  et  qu'il  n'y  a  pourlani  que 
i,750  ans  que  la  plus  profonde  de  ces  couches  a  englouti  celle 
malheureuse  ville? 

Il  esi ,  en  particulier ,  un  point  de  critique  sacré  qui  se  rat- 
tache à  l'idée  que  je  développe,  et  sur  lequel  les  théologiens  ont 
longtems  disputé,  malgré  les  nombreux  commentaires  destinés  à 
rédairer  > ,  je  veux  parler  du  vrai  sens  qu'on  doit  donner  aux 
premiers  versets  de  la  Genèse.  Après  n'y  avoir  vu  qu'une  créa- 
tion unique,  on  en  vint  à  conjecturer,  d'après  ki  signification 
de  quelques  mois  hébreux,  qu'il  fallait  faire  une  dlstinclion  entre 
la  création  priuiiiive  de  l'univers  et  la  coufoimaiion  progressive 
de  noire  globe  ^  .  Les  travaux,  quoique  très-imparfaits,  des 
premiers  géologues ,  rendaient  déjà  celte  distinciiuu  iK  cess  uK»; 
mais  les  six  jours  de  celle  création,  racontée  en  détail  par 
Moïse,  présentaient  encore  bien  des  difficultés  insolubles;  il 
en  résultait  des  doutes  qui  semblaient  porter  atteinte  à  l'auto* 
rité  divine  de  la  Bible  ;  et  les  personnes  pieuses  qui ,  sans  re- 
noncer à  la  science  du  salut,  cultivent  en  même  tems  les  sciences 
humaines,  et  font  profession  de  croire  que  les  vérités  révélées 
ne  sauraient  être  en  contradiction  avec  celles  que  les  sens  nous 

*  Le  docteur  â*Aubigny. 

'  On  peut  en  lire  la  longue  liste  dans  la  JHbUathèque  $aerié  de  D«  Cabnal. 

*  DUnrtaUon  $ur  h  vrai  tyttim  du  moni$,  comparé  me  II  rie($ 
pie  Moïse  fait  de  la  création,  etc. ,  par  Dan.  Encontre,  pasieur,  ete. 
Hontpellier,  1807  ;  et  Axlgnon ,  iSlS. 
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manifesteatt  ou  que  la  raison  nous  démontre»  voyaient  avec 
donlera*  les  délracteors  des  livres  saints  puiser  dans  te  plas  an- 
cien de  tous,  les  principales  armes  dont  ils  se  servaient  pour 
les  aiuiquer.  Tout  à  coup  les  éludes  géologiques  ont  pris  un 
Douvel  essor.  I/auliquilé  matérielle  du  i^iobe  a  été  immensé- 
ment étendue  :  les  anciennes  théories,  (jui  souvent  s'enire-dé- 
truisaieni  et  se  neutraUsaient  l'une  par  l'autre,  ont  cédé  à  des 
observations  incontestables,  et  les  adversaires  de  l'Ancien  Tes<- 
lament  ont  cru  voir  la  vérité  de  la  Genèse  abîmée  sans  retour 
avec  la  vieille  science.  Cependant  4|!i*est-it  arrivé?  La  science 
•  nouvelle,  perfectionnée  avec  la  plus  louable  émulation  par  une 
multitude  de  savans  français  et  étrangers,  et  telle  qu'elle  est 
sortie  principalement  des  mains  du  célèbre  Cuvier  t ,  paraît 
avoir  rejeté,  il  est  vrai,  Texplicaiion  vulgaire  et  littérale  des 
six  jours;  mais,  au  lieu  de  convaincre  la  Genèse  de  mensonge,  et 
de  blesser  en  rien  la  doctrine  orthodoxe,  elle  nous  en  a  donné 
wn  commentaire  aussi  admirable  que  plausible  2,  plus  propre  que 
toutes  les  dissertations  critiques  à  l'entourer  de  confiance  et  de 
respect;  elle  nous  a  découvert,  avant  la  naissance  de  l'homme 
et  la  dernière  organisation  du  globe,  de  longues  périodes  ont  le 
Dieu  de  la  nature  revêtait  successivement  son  ouvrage  de  formes 
diverses  et  progressives  :  préparant  ainsi  lentement  Templre  de 
Thomme  intelligent  et  moral*  Avant  celui-ci,  le  globe  est  occupé 

*  Voyez  ses  Recherches  sur  les  ossement  fùttilêtt  et  tQftOUtle  Diieourt 

préliminaire  sur  les  révolutions  du  globe. 

•  La  chronoîogir  de  Moi^c  (hîtc  moins  de  l'instant  de  la  créati.on  de  îa 
matière  que  de  l'instant  de  Ja  création  de  l'homme,  en  sorte  qu'elle  re- 
monte moins  à  l'orit^ine  mênae  du  globe  qu'à  l'origine  de  l'espèce  humaine; 
ainsi  nous  sommes  en  droit  de  dire  aux  géologues  :  «  Fouillez  tant  que 
vous  Youdrex  dans  les  «ntratltes  de  la  terre ,  si  vos  obserTatlons  ne  de- 
mandeot  pas  qae  lep  Jours  de  la  création  soient  pins  longs  que  nos  Jours 
ordinaires,  nous  continuerons  de  suivre  le  sentiment  reçu  Jascpi'icl  sur 
la  durée  de  ces  jour?.  Si  au  contraire,  vous  découvrez,  d'une  manière 
évidente,  que  le  globe  terrestre,  avec  ses  plantes  et  ses  animaux,  doit 
être  de  beaucoup  plus  aucieu  que  le  genre  humain,  la  Genèse  n'aura 
rien  de  eontraire  à  eette  déeonverte,  ear  il  tous  est  permis  de  voir,  dans 
ehacun  de  ces  six  Jours,  aotant  de  périodes  de  tems  Indéterminées  «  et 
alors  vos  découvertes  seraient  le  cfjmmcntnirc  explicattf  d*un  passage 
dont  le  sens  n'est  pas  entièrement  Iké.  »  (M.  Frayssînoas ,  Conféreneê 
sur  Maite*  considéré  comme  historien  des  tenu  primitifs,  t.  ii ,  p.  202.) 
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d'al)ord  par  le  chaos  des  ondes»  puis  par  des fëgëtain  nions- 
traeox,  pais  par  des  reptiles  giganlescpiesy  puis  par  des 
mammifères  énormes  et  pourtant  analogues  aux  nôtres.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  simples  conjectures,  des  hypothèses  brillantes, 

plus  ou  moins  hasardées  ;  ee  sont  des  faits  généralement  admis 
qu'il  est  diiiicilc  de  nier. 

Lorsqu* en  eilet,  ^mdé  par  la  géologie,  on  examine  aitenlive- 
menl  l'enveloppe  solide  de  noire  terre ,  on  se  convainc  qu'après 
les  couches  de  granit,  qui  anaoncenl  qu'à  répo(|ue  de  leur 
formation  nul  élxe  organisé  n'avait  encore  paru ,  se  retrouvent 
les  végétaux  par  fragmens  ou  par  empreintes  t .  En  s'élevanl 
aux  couches  supérieures,  les  coquillages  et  les  débris  de  pois- 
sons se  découvrent  et  successivement  les  restes  des  grands 
reptiles  et  les  os  des  quadrupèdes  ^  •  En  démontrant  ainsi  l'ac- 
cord parfitit  des  jours  ou  époques  mentionnées  par  Thistorien  sa- 
cré, avec  les  grandes  époques  de  la  nature,  au  milieu  de  ce  vaste 
cimelicre,  triste  amas  de  ruines  d'un  monde  primitif,  l'homme 
cherche  avec  un  vil  inLérèt,  et  même  avec  inquiétude,  les  restes 
de  son  sembiable;  il  interroge  sans  succès,  du  moins  justiu' ici, 
les  annales  des  siècles;  elles  lui  répondent  que  l'homme,  créé 
le  dernier  * ,  n'a  point  été  enveloppé  dans  ces  épouvantables 
catastrophes;  car  alors  Dieu,  selon  toute  apparence,  ne  lui  avait 
point  encore  donné  hi  vie  ^. 

c  Ainsi  donc,  s'écrie  à  ce  sujet  un  professeur  étranger,  M.  Gel- 

>  lerier  fils,  cette  mystérieuse  histoire  de  la  création,  ensevelie 
i  dans  les  abîmes  du  passé,  ce  seoret  infini  que  nul  o^l  n'a  pu 

>  voir,  ce  secret  qui ,  après  avoir  été  enfoui  pendant  des  milliers 
1  d'années  dans  les  entrailles  de  la  terre,  n'en  a  été  retiré  que  de 

>  nos  jouis,  avec  les  ossemens  des  mastodontes  et  des  mégalo- 
•  iaurm;  ce  secret.  Moïse  le  possédait,,  et  il  l'écrivit  dans  son 

*  i;«ii:i,T.  If. 

*  /a.,  T.  30  et  21. 

*  ,  V,  54  et  25. 

*  V.  J6  et  ÎT. 

'  Voir  dans  le     50,  t.  ii.  p.  132  des  Annàtu,  la  TabUau  det  couches 

miner aha  (bi  globe  et  des  fossiles  qn'clht  renferment ,  comparé  au  récit 

de  la  Geni  se.  C'est  une  des  plus  belles  preuves  de  la  véracité  de  Moïse  et  de 

riospiralion  de  la  Genèse. 
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»  livre...  Où  ravait-il  trouvé?  Qui  avait  dirigé  sa  plume?  On  a 
»  cherctié  de  pauvres  soiutioas  à  cet  admirable  problème  ;  et  » 

>  qaoi  qa'on  fasse,  la  science  de  Moïse ^  instruit  dans  toute  la 
»  sagesse  des  Égyptiens ,  ne  peut  assez  bien  expliquer  de  tels 
»  hiéroglyphes.  Les  prêtres  de  l'Égypte  n'avaient  sûrement  pas 

>  dépa^  notre  Id"  siède  dans  l'étude  de  la  géologie;  et 

*  il  tt*est  pas  vraisemblable  que  les  savans  trouvent  jamais 

>  dans  leurs  papyrus  l'ouvrage  de  Guvier ,  ni  rien  qui  y  soit  ana* 
»  logue.  Pson,  il  n'y  a  qu'une  intervention  divine  qui  puisse 

>  expliquer  ce  mystère  ;  et  Moise  ne  Ta  connu  que  parce  qu'il 
»  l'avait  appris  de  Dieu  même»  qui  l'inspirait.  » 

De  tout  ce  qui  vient  d'ôtrc  dit  découle  cett(^  conséquence  bien 
consolante  pour  l'homme  instruit  et  ami  sincère  du  Christianisme, 
c'est  qu'on  voudrait  vainement  nous  foire  craindre  de  nouvelles 
découvertes  sdentiûques.  Pourquoi  les  redouteriona^nous  comme 
dangereuses  pour  la  foi  ?  Le  Dieu  de  la  nature  n'est-il  pas  en 
même  tems  le  Dieu  de  la  religion?  Et  ne  sommes-nous  pas  sûrs 
d'avance  que  le  plus  parfait  accord  régnera  toujours  entre  ses 
differens  ouvrages?  Or,  la  Religion  ne  veut  que  la  vérité,  et  la  vé- 
rité est  uussi  le  bui  esseni'iel  des  connaissances  humaines.  Bien 
loin  donc  d'être  jaloux  des  découvertes  des  vrais  savans,  nous 
les  appelons  de  tous  nos  vœux.  L'expérience  nous  ayant  appris 
qu'elles  confirmeront  constamment  les  récits  de  nos  livres  sacrés, 
et  qu'elles  pourront  tout  au  plus  faire  apercevoir  le  vrai  sens  de 
quelques  passages  obscurs,  qui  jusqu'alors  aurait  pu  être  con« 
lesté  ou  mat  compris.  Si  donc  quelque  difficulté,  quelque  contra- 
diction apparente  vient  parfois  embarrasser  le  timide  croyant, 
qu'il  se  rassure,  qu'il  prenne  patience,  le  tems  et  le  vrai  savoir 
lui  dérouleront  le  mystère  qu'il  ne  peut  comprendre  encore. 
line  génération  passe  et  Vautre  vient  ^ .  Mais  le  genre  humain 
subsiste.  Celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  2,  vit 
et  règne  éternellement ,  sans  aucun  doute  il  tiendra  sa  prornesse, 
et  l'obscurité  apparente  qui  reste  encore  sera  tôt  ou  tard  dis- 
sipée, 

*  Eeeiss.  e.  i,  v.  4. 

*  S.  Jean,  e.  vm,  v*  12. 
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* 

Rellf^lan. 


YÉRAaTË  DES  PROPHÉTIES. 


Lei  Propliéttes  eonllrméeg  par  les  décoUT«rtef  idii  foyagoun  modernei 

les  plus  célèbrea. 

Demlème  Article  K 

IIOAB. 

Cette  contrée,  située  sur  les  ^rds  de  la  Mer-Morte  ou  Mer- 
Salée»  qui  couvre  la  plaine  oà  furent  Sodome  et  Cromorrhe 
ne  le  cédait  pas  en  fertilité  au  [)a)  s  d'Ammon ,  et  paraît  avoir 

été  puissante  et  très-peuplée.  Ainsi  que  les  Ammonites,  les 
WoabitCh  étaient  au  nombre  des  ennemis  les  plus  implacables 
des  royaumes  eie  Juda  et  d  isracl.  Ce  fut  le  roi  de  Moab  qui  en- 
voya Balaam  pour  maudire  les  Israélites. 

Quant  à  rancienne  grandeur  de  Moub,  elle  est  attestée  par 
une  fouie  de  preuves  et  de  témoignages.  Deux  voyageurs  mo- 
dernes ,  les  capitaines  Irby  et  Mangles,  rapportent  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  plaine  où  Ton  ne  rencontre  à  chaque  instant  les  ves-- 
ttges  de  quelque  ville;  sur  toutes  les  éminences,  partout  où  une 
ville  a  pu  être  b&tie,  on  en  rencontre  quelques  traces.  Et,  comme 
la  terre  y  est  susceptible  de  b  plus  riche  culture ,  on  ne  saurait 
douter  que  ce  pays,  maintenant  désert,  n'ait  offert  jadis  un  ta- 
bleau noii  iiiiei  i  onipu  d'abondance  et  (h^  fertilité.  I.a  conligura- 
lion  des  champs  est  encore  visible,  ainsi  que  des  restes  des  grands 
chemins,  ou  sont  conservées  quelques-unes  des  bornes  mil- 
liaires  qui  y  furent  plantées  du  tems  des  Romains. 

'  Voir  le  i«'  article  dans  le  N"  26,  cl-desaus,  p.  59. 
Genm,  xm,  10;  \ix,  1-38. 
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Le  prophcle  Isaïe  fait  allusion  à  la  fertilité  d'Hesbon  i ,  ei  les 
voyageurs  que  nous  veooas  do  citer  rapportent  qu'un  seul  grain 
de  froment  d'Hesbon  pèse  plus  que  deux  grains  de  l'espèce  ordi- 
naire» et  que  l'épi  en  contient  plus  du  double.  Il  n'y  a  pas  de 
provinces  en  Europe  où  les  villes  soient  aussi  pressées  que  les 
raines  le  sont  dans  le  pays  de  Moab.  Burddiardt  compte  enviroa 
cinquante  emplacemens  de  villes  roinëes  dans  Téiendae  de 
Moab,  plusieurs  desquels  paraissent  avoir  occupé  un  très-grand 
espace:  il  parle  de  traces  nombreuses  de  champs  enclos,  et 
s'accorde,  quant  h  son  ancienne  population,  avec  les  capitaines 
Irby  et  Mangles  ;  il  en  est  de  même  de  Seetzen.  Yolney,  qui 
avait  puisé  ses  renseignemens  chez  les  Bédouins,  indique  le  pays 
de  Moab,  dans  la  carte  qui  accompagne  ses  voyages»  par  les  mots 
de  vUlei  ruinées.  Nous  avons  donc  plus  de  preuves  qu'il  ne  nous 
en  faut  sur  Tétat  autrefois  si  florissant  de  cette  contrée»  et  cela 
à  une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles  au  tems  où  les  pro- 
phètes publiaient  les  jugemens  de  Dieu  contre  elle. 

Les  prophéties  qui  là  cone€mént  sont  aussi  remarquables 
que  multipliées.  «  Voici  ce  que  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu 
»  d'Israël,  dit  contre  Moab  :  Malheur  à  Nabo,  parce  qu'elle  a 
»  été  détruite  et  qu  elle  est  tombée  dans  la  confusion.  Caria- 

•  thaïm  a  été  prise ,  la  ville  forte  a  été  couverte  de  confusion  et 
»  pénétrée  de  ÎVayeur.  Moab  ne  se  glorifiera  plus.  Il  n'y  aura  point 

•  de  ville  qui  ne  soit  attaquée  par  l'ennemi  ;  pas  une  ville  n'é- 

>  dbappera;  les  vallées  seront  au  pillage,  et  les  campagnes 

•  seront  ravagées»  parce  que  c'est  l'Eternel  qui  Ta  dit.  Quelque 

>  florissante  que  soit  Moab  »  elle  sera  »  au  milieu  de  tout  son 

•  éclat  »  emmenée  captive  ;  ses  villes  seront  désertes  et  inhabi- 

>  tées.  Mais  voici  les  jours  qui  viennent ,  dit  le  Seigneur,  et  je 
»  lui  envci  rai  des  hommes  qui  disposent  et  transvasent  le  vin  ; 

>  Cl  ils  le  renverseront,  et  ils  videront  ses  vases,  et  ils  mettront 

•  ses  outres  en  pièces.  Comment  le  sceptre  tort,  le  sceptre  de 
»  gloire  a-t-ii  été  brisé?  Descends  de  ta  gloire  et  assieds-toi  dans 

>  la  soif,  fille  habitante  de  Dibou,  parcq  que  le  dévastateur 
»  de  Moab  monte  vers  toi ,  et  renversera  tes  remparts.  Le  |a- 

>  gement  de  Dieu  est  tombé  sur  la  campagne»  sur  0élon  »  sur 

'  luic,  XVI,  8-10. 
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»  Jasa,  sur  Mc^phaaili,  sur  Dlbou,  sur  Nabo,  sur  la  maison  de 
»  DéblailiLiim,  sur  Cariathaim,  sur  Belli-gamul,  sur  Beih-maoD, 
»  sur  Garioih,  sur  Bosra  et  sur  toutes  les  viUes  de  Moab,  ou 
i  voisines  ou  éloignées.  Abandonnez  les  villes  •  et  demeurez 

>  dans  les  rochers,  habitans  de  Moab.  Fayex  comme  la  colombe 

>  qui  fût  son  nid  dans  les  plus  hautes  ouvertares  de  rochers* 

>  La  joie  et  l'allégresse  ont  été  bannies  du  Garmel  et  de  b  terre 

>  de  Moab.  J'ai  emporté  le  ?in  des  pressoirs»  et  oenx  qni  foulent 

>  le  raisin  n'y  chanteront  plus  leurs  chants  accoutumés.  J'ai 
»  brisé  Moab  comme  un  vase  itiulile.  Malhem*  à* toi,  Moab  M  » 
»  Moab  sera  comme  Sodonie ,  un  monceau  d'épines  sèches, 
»  elle  sera  à  jamais  une  vaste  solitude  2.  1  c  Les  villes  d'Aroer 
»  seront  abandonnées  aux  troupeaux ,  et  ils  s'y  reposeront  sans 

>  qu'il  y  ait  personne  qui  les  en  chasse  ^.  > 

Il  fallait  que  ces  prédictions  s'accomplissent,  et  les  villes  de 
Moab  ont  disparu,  et  le  pays  tout  entier  est  couvert  de  leurs 
ruines*  Ce  foltnous  a  déjà  été  attesté  par  Voloey.  Borckhardt 
parle  en  particulier  de  Télat  actuel  de*  différentes  villes  nommées 
dans  l'Ecriture  :  c  Les  ruines  d'Eieale»  dit*il,  d'Hesbon,  de  Mé- 

>  bon,  de  Médaba,  de  Dibon,  d*Horoher,  sont  encore  là  pour 
»  faire  ressortir  la  vériië  tic  1  histoire  des  en  fans  d'Israël;  »  on 
peut  ajniUf  r,  et  pour  conQrmcr  la  divine  autorité  des  Ecri- 
tures, et  pour  prouver  que  <  les  proplitLes  ont  parlé  selon  i  im- 
1  pulsion  et  l'inspiration  qu'ils  recevaient  du  Saint-Esprit.  » 
Seetzen  et  Burckhardt,  ainsi  que  les  capitaiaes  Irby  et  Mangles, 
ne  purent  découvrir ,  dans  une  multitude  de  ruines,  que  quel» 
ques  restes  assez  bien  conservés  pour  mériter  une  mention  par- 
ticulière. C'est  de  leurs  témoignages  réunis  que  l'on  tire  les  dé* 
talls  suivans  :  Parmi  les  ruines  d'EUÂal  (Eleale)  se  trouvent 
nombre  de  grandes  dtemesf,  de  fragmens  d'édifices  et  de  fon-> 
démens  de  maisons.  —  A  Heshban  (Hesbon)  sont  les  ruines 
d'une  grande  et  ancienne  cité,  avec  les  débris  d'un  temple  et 
de  quelques  édifices,  un  petit  nombre  de  colonnes  mutilées 
sont  encore  debout ,  et  l'on  voit  plusieurs  puiis  très-profonds 

1  Jérém.  xlviii,  1,  2,  4,  8,  9,  12,  17,  18»  21«  24,  28,  33,  38»  46. 
^  Soph.  II,  9. 
3  Isaïe,  XVII,  2. 
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creusés  dans  le  roc*  —  Les  ruioes  de  Medaba  ont  près  de  deux 
milles  de  circirit  ;  on  y  ?  oit  les  restes  de  murailles  de  maisons 

particulières,  les  fondaiions  d'un  temple,  avec  deux  colonnes 
tout  près  de  là,  mais  pas  un  seul  édifice  entier.  L'objet  le  plus 
inieressaiit  est  une  immense  citerne  en  pierres  de  taille.  Comme 
il  n'y  a  aucun  cours  d'eau  à  Afedaba,  les  Arabes  pourraient  en- 
core en  tirer  parti,  s'ils  voulaient  se  donner  la  peine  de  déblayer 
les  décombres  qui  en  obstruent  les  approches,  afin  que  les  eaux 
pussent  s'y  rendre.  —  Les  ruines  de  Diban  (Dibon),  situées  au 
centre  d'une  belle  plaine»  sont  d'une  étendue  considénible» 
mais  n'offrent  rien  d'intéressant»  —  Celtes  de  Myoun  (le  Betb» 
méon  de  TEcriture)  sont  indiquées  par  leurs  sources  d'eaox 
chaudes.  H  ne  reste  rien  de  remarquable  de  oetie  ancienne 
ville,  non  plus  que  d'Araayr  (Aroer),  &i  ce  nest  ce  qu'elles 
ont  de  commun  avec  les  autres  villes  de  Moab,  leur  entière 
désolation.  —  L'étendue  des  ruines  de  Rabba ,  autrefois  rési- 
dence des  rois  de  Moab ,  suflSt  pour  attester  son  ancienne  im- 
portance. Le  mont  de  Nébo  était  entièrement  nu ,  quand  Bure* 
khardt  le  passa  »  et  on  n'a  pu  déterminer  l'emplacement  de 
Tancienne  vîUe.  c  l^ébo  a  4Êé  saccagée.  >  Une  chose  rraar- 
quable,  c'est  que  ces  villes  ont  conservé  leurs  anciens  noms,  et 
fournissent  par  là  d'incontestables  preuves  de  la  vérité  des  pro- 
phéties qui  se  rapportent  à  chacune  d'elles. 

c  Les  vallées  seront  au  pUlage  et  les  campagnes  seront  rava- 
gées, t  Le  paysdeMoab  a  été  plus  d'une  fois  un  sujet  de  querelle 
entre  les  Arabes  et  les  Turcs  ;  et  les  différentes  tribus  d'Arabes 
qui  en  sont  maîtresses ,  sont  perpétuellement  en  guerre  l'une 
contre  rnutre.  «  Ainsi,  dit  Rurckhardt,  sa  vaste  plaine  offre 
»  l'aspect  le  plus  aride  ;  i  œil  attristé  n'y  est  récréé  que  par  quel- 
»  ques  bouquets  de  figuiers  sauvages,  jetés  çà  et  là,  ou  par  quel- 
»  ques  morceaux  de  terre  d'une  excellente  qualité»  cultivés  par 
»  les  Arabes,  qui  toutefois  ne  prennent  cette  peine  que  lorsqu'ils 
>  peuvent  espérer  d'en  mettre  la  récolte  à  l'abri  des  incursions  de 
»  leurs  ennemis.  > 

Ce  n'est  pas  moinsdansla  condition  des  habitans  que  dans  l'état 
du  sol  que  se  manifeste  le  contraste  frappant  qui  existe  entre 
Moab  tel  qu'il  était  jadis,  et  tel  qu'il  est  de  nos  jours;  et  Ton  est 
également  frappé  et  de  la  prophétie  et  de  son  accomplissement. 
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«  Im  iourêfMmeÊiif  iii  le  Seipimir,  que  je  lui  mw$rrai  d$ê 
hommes  qutfênverserani  et  meHront  ses  outres  en  pièces,  »  Quel- 

cpies  Arabes  vagabonds  sont  aujourd  luii  pi  esquc  les  seuls  habi- 
tans  de  cette  contrée  jadis  couverte  de  villes.  Ils  mènent  une  Tîe 
errante,  et  ne  connaissent  ni  lois  ni  règles;  rien  d'organisé  chez 
eux»  si  ce  n'est  le  brigandage.  Quelqu'un  montre- t-il  Tintcntion 
de  former  un  établissement  fixe,  ils  s  y  opposent;  et,  selon  la  lettre 
mémo  de  TEcriture»  ils  le  c  forcent  à  errer,  »  «  Une  observation 
»  qu'on  peut  leur  appliquer  k  tous,  dit  Burckbardt,  c'est  que 
»  toutes  les  fois  que  des  cultifuteurs  se  trouvent  dans  leur  d^n- 

>  danœ,  ib  les  ont  bientôt  réduits  k  la  mendicité  par  leurs  de* 

>  mandes  continuelles  et  kpr  insatiable  avidité,  > 

c  HahitaiM  de  Moah,  ahanàomêz  les  miles  et  denmurês  dam 
les  rochers;  fuyez  comme  la  colombe  qui  fait  son  nid  dans  les 
plus  hautes  ouvertures  des  rochers.»  Dans  la  description  qu'il  fait 
des  Irabîtansde  ce  vaste  désert,  Volney  dit  que ,  <  les  malhcui  eux 
»  liabitans  vivent  dans  la  crainte  «  oiitinuelle  de  perdre  le  tVuit  de 
»  leurs  travaux,  et  qu'ils  n'ont  pas  plutôt  ramassé  leur  récolte, 

•  qu'ils  se  hâtent  de  la  cacher  dans  quelque  endroit  écarté,  et  se 

>  retirent  parmi  les  rochers  qui  bordentla  mer  Rouge.  »  — Seetsen 
rapporte  c  qu'un  grand  nombre  de  familles  habitent  des  caTemes 

*  qui  avoittnent  cette  mer  ;  il  Ifis  appelleles  Auftttont  dn  rœhen*  » 
— c  A  quelques  milles  des  ruines  d'Herbon,  au  rapport  des  ca- 
p  pitaines  Irby  et  Mangles,  dans  une  grande  chaîne  de  rochers 
»  perpendiculaires,  se  trouvent  plusieurs  cayernes  artificielles, 
»  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  des  chambres  et  quelques  petites 
t  cellules  à  coucher.  >  Ainsi  les  rochers  ontdesliabitans,  pendant 
que  les  villes  sont  désertes.  Des  hommes  lont  leur  retraite  d  ius 
ces  rochers,  «  comme  la  colombe  gui  fait  son  nid  dans  les  plus 
hautes  ouvertures  des  rochers;  les  troupeaux  reposent  dans  le$ 
fnlles,  et  il  n'y  a  personne  qui  les  épouvante.  >  Ce  pariait  ac- 
cord des  faits  avec  les  prophéties,  nous  prouve  qu'elles  sont  la  pa- 
role de  6e  Dieu  sans  bi  permission  duquel  un  seul  passereau  ne 
peut  tomber  sur  la  terre. 

Moab  sera  m  sujet  de  risée,  car  il  arrivera  que  les  filles  de 
Moab  seront  au  passage  d*Amon  comme  V oiseau  qui  voltige  çà 
et  là ,  comme  une  nichée  chassée  de  son  nid.  Dans  la  vallée  de 
Wale,  tout  près  de  la  rivière  d'Arnon,  dans  laquelle  se  jette  celle 
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de  Wale,  Burekbardt  obsem  un  nombreux  parii  d'Arabes  du 
désert,  qui  y  aviieat  établi  leur  camp,  c  Sans  cesse  poursuivis  par 
»  les  autres  tribus»  dit  ce  voyageur»  ib  errent  dans  une  misère 

>  profonde,  ne  possèdent  qu'un  petit  nombre  de  chevaax,  et  sont 

>  hors  d*étoi  de  nourrir  des  troupeaux  de  chèvres  ou  de  brebis. 

>  Leurs  tentes  sout  dans  l'état  le  plus  misérable;  ils  vont  presque 
»  nus,  hommes  et  femmes;  les  premiers  n'ont  d'auue  véteineni 

>  que  quelqae  morceau  d  étoffe  autour  de  la  ceinture;  celui  des 

>  femmes  ne  consiste  qu  en  une  espèce  de  chemise  flottante»  qui 

>  pend  en  haillons  autour  d'elles.  Elles  ressemblent  en  eifet  k 
I  des  oiseaux  chassés  de  leur  nid  »  fanbles»  qui  n*ont  encore  que 

>  la  moitié  de  leurs  phnnes»  et  qui  sont  devenus  on  siqet  de 

>  moquerie.  » 

PfllLISTIE. 

Parmi  les  ennemis  des  enfans  d'Israël ,  et  au  nombre  des  plus 
ptttssans,  des  plus  actifs»  et  de  ceux  «pii  les  avaient  le  plus  sou- 
vent vaincus ,  étaient  les  Philbtins.  Leur  pays  était  fertile  ;  ils 

possédaient  plusieurs  villes  considérables  ;  ils  étaient  nombreux 
et  belliqueux.  Leur  nation ,  fort  ancienne»  occupait  ce  pays  dès 
le  tems  d'Abraham  *  :  ils  étaient  gouvernés  par  cinq  princes. 
Longtems  après  l'époque  du  Sauveur,  et  plusieurs  siècles  après 
que  les  prophètes  de  Dieu  eurent  annoncé  sa  désolation ,  cette 
contrée  était  peuplée  et  florissante,  et  rien  ne  paraissait  moins 
imminent  que  sa  prochaine  destruction.  Mais  Dieu  en  avait  dé- 
cidé» et  la  voix  des  prophètes  avait  proclamé  le  sort  qui  Tat- 
tendait. 

c  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  j'étendrai  ma  main  sur 

»  les  Philistins,  et  je  détruirai  le  reste  de  leurs  ports  de  mer  2.  » 
—  «  L'Etemel  va  détruire  les  Philistins.  Gaza  s'arnu  iie  les  chc- 
»  veux,  Ascalon  est  dans  le  silence,  ainsi  que  les  villes  de  la 
»  vallée  3.  >  —  f  Après  les  crimes  de  Gaza  trois  et  quatre  fois  ré- 
»  pétés,  je  ne  changerai  point  l'arrêt  que  j'ai  prononcé  contre  ses 
»  habitans,  j'enverrai  le  feu  contre  les  murs  de  Gaza,  et  il  dévo*- 
i  rerases  édifices.  J'exterminerai  l'habitant  d'Asdod et  le  prince 

*  Gcn.,  ixi. 

^  Ezérh  ,  XXV,  16. 

3  Jéréoi.,  iLvn,  4,  5. 
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»  tl'Ascalon;  puis  j'appesantirai  nia  main  sur  Hékron,  ei  les 
«  restes  des  Philistins  seront  détruits»  dit  le  Seigneur  >  — 
f  Gaaa  va  devenir  déserte ,  Ascalon  <;era  ravagée ,  Asdod  sera 
»  emmeoëe  captive  eo  pleio  jour.  Hékroo  sera  arrachée.  Gha** 
i  oaaB,  terre  des  Pbtlistios»  je  te  perdrai  telleamt  que  tn  seras 

•  sans  habitant.  Et  le  rivage  de  la  mer  devisodra  la  retraite  des 
»  ber^rs  qui  y  fëront  parqaer  lenrs  troupsem  t.  »  ^  t  II  n'y 
»  aura  plus  de  roi  à  Gaza;  Ascaloa  m  sera  plus  iiabilee  ;  et  je 
9  perdrai  l'orgueil  des  Philistins  ^.  > 

Ainsi  donc  il  était  annoncé  (jue  le  pays  des  Pliilisiiiis  serait 
détruit;  et  il  partage  aujourd  liui  la  désolation  coiuiuuae  à  la 
ludée  et  aux  contrées  voisines,  at  les  ruines  dont  elles  sont  cou- 
vertes abondent  plus  particulièrement  le  long  des  côtes  de  la 
mer,  qui  fcNrmalent  la  partie  méridionale  do  pays  des  Philistins; 
rapportons*noas  en»  sur  ce  point»  à  anfaonmie  qui,  bien  que 
digne  de  foi  »  comme  voyageur,  et  doué  d'une  rare  sagacité  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  observations,  ne  croyait  pas  anx  Ecri- 
tures; rapportous-nous  en  à  Yoliicy. 

«  Dans  !a  plaine  entre  Rambé  et  Gaza  (précisément  celle 

•  qui  appartenait  aux  Philistins,  le  lon^  des  cotes  de  la  nier),  on 

>  rencontre»  d'espace  en  espace»  quelques  villages  mal  bâtis  en 
t  terre  sèd»,  qui,  comme  leurs  habitans»  portent  l'empreinte 

•  de  la  pauvreté  et  de  la  misère.  Les  maisons»  vues  de  près»  sont 

>  des  hottes  tantôt  isolées  et  tantôt  rangées  en  fbnne  de  cet- 

>  Iules»  autour  d'une  cour  fermée  par  on  mur  de  terre.  Bans 

>  l'hiver»  Tappartement  habité  est  celui  même  des  bestiaux  ;  seu- 

>  lement  la  partie  où  l'on  se  tient  est  élevée  do  deux  pieds  au- 
»  dessus  du  sol  des  animaux  ( des  cabanes ,  des  loges  de  bergers, 
»  et  des  parcs  de  brebis).  Tout  le  reste  du  pays  est  désert  et  aban- 
»  donné  aux  Arabes  Bédouins,  cpii  y  font  paître  lenrs  troupeaux. 

•  -«-^Les  ruines  de  marbre  blanc  que  Ton  trouve  à  Gaza  prou- 
»  vent  que  jadis  elle  fut  le  séjour  du  luxe  et  de  l'opulence  ;  mais 
»  elle  a  participé  à  la  décadence  générale  ;  et ,  malgré  son  titre 

>  de  capitale  de  la  Palestine»  elle  n'est  plus  qu'un  bourg  sans 

*  Amos,  I,  6,8. 

*  Sophon.,  u,  4,  6. 
3  Zach.,  IX,  It,  G. 
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>  défense,  peuplé  tout  au  plus  de  deui  mille  Âmes  >  -^Mais 
ce  bourg  sans  défense  et  si  paum  aujourd'hui,  fut  assez  grand 
pour  être  la  résidence  d'un  évêque ,  trois  cents  ans  après  la 

naissance  de  Jésus-Christ,  et  au  moins  neuf  siècles  après  que 
les  prophètes  eurent  prédit  sa  ruine  future.  Ce  Gaza ,  qui  sou- 
tint jadis  un  siège  de  deux  mois,  est  muinienant  ouvert  à  qui- 
conque veut  l'attaquer;  tandis  que  les  restes  de  ses  magni- 
fiques édifices  ne  sont  plus  que  des  étables  pour  les  boeul»  et 
pour  les  brebis. 

c  Texterminerai  l'habitant  d'Asdod,  An  nombre  des  ruines 
qui  se  présentent  à  chaque  pas,  sont  celles  d*Esdond  (Âsdod) , 
si  puissante  an  Cems  des  Philistins,  c  AprèsYabné,ditYolney,rott 

>  rencontre  successivement  diverses  ruines,  dont  la  plus  consi- 

>  dcrable  est  Ezdoud,  célèbre  en  ce  moment  par  ses  scorpions  2.  > 
Cette  ville  soutint  auiretois  le  plus  long  siège ,  peut-être ,  dont 
l'histoire  fasse  mention,  puisqu'il  dura  vingt-neuf  ans.  Mats  de- 
vant <  la  parole  de  Dieu,  qui  est  plus  péiétrante  que  mille  épées 
àdetix  tranchants,  >  elle  a  été  retranchée,  et  des  reptiles  veni- 
meux sont  aujourd'hui  sa  seule  défense. 

<  ÀseaUm  e$t  muette  et  le  reste  de  la  vallée,  et  personne  ny 
bitera^M  La  mer,  qui  la  baignait  autrefois,  s^éloignetons  les  jours 
de  plus  en  plus  des  ruines  désertes  d'Ascalon.  Cette  ville  était 
renommée  jadis,  non  moins  pour  ses  vins  délicieux,  que  pour  la 
force  des  ouvrages  qui  la  défendaient.  Aujourd'hui ,  au  lieu  de 
bruit  du  peuple  occupé,  au  lieu  du  fracas  de  la  guerre,  règne 
au  milieu  de  ces  ruines  le  silence  des  tombeaux. 

Ecoutons  maintenant  la  relation  d'un  voyageur  chrétien  qui 
parcourait  ce  pays  il  y  a  quelques  années.  —  c  Ascalon ,  ditril , 

>  était  une  des  plus  opulentes  satrapies  des  Philistins  ;  aujour- 
»  d'hui  ses  murs  ne  renferment  pas  un  seul  habitant;  ainsi  s'est 

>  accomplie  la  prédiction  de  Zacharte:  c  II  n*y  cmraplus  de  roi 
»  à  Gaza,  et  Ascalon  ne  sera  plus  habitée.  »  A  l'époque  où  cette 
»  prophétie  fut  prononcée,  ces  deux  villes  étaient  également  floris- 
»  santés,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  prescience  de  Dieu 

>  pour  décider  sur  laquelle  des  deux  et  de  quelle  manière  serait 

<  Voyagm  en  SyH9  êt  w  Sgtfptê,  c.  ix». 
*  fd, ,  I.  II. 
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•  répandu  le  vase  de  sa  coldre.  Gaxa,  en  effet,  n'a  plus  deroL  Les 
>  snperbes  tours  d' Askâon  gisent  étendues  sur  le  sol  »  et  au-de- 

»  dans  de  ses  marailles,  ses  mines  ne  servent  d'elle   ancnn  être 

»  humain.  L'oracle  fui  rendu  par  la  bouche  du  prophète  plus  tie 
»  500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  c'est  plus  de  18  siècles  après 

•  cette  époque,  que  nos  yeui  sont  tcmoios  de  son  acooniplisse- 
»  ment  ' .  » 

Quant  à  Hékron,  son  nom  même  n'existe  plus,  et  on  ne  con* 
natt  pas  son  emplacement  d*une  manière  positive,  c  Héknm  ara 
arrachée*  >  Fût-il  jamau  événemens  plus  dignes  d'attention!  La 
destinée  d*une  fille  aussi  cbirement  précisée,  l'état  et  Taspect 
du  pays ,  les  demeures  de  ses  misérables  babitans,  tontes  ces 
circonstances,  attestées  à  la  fois  par  des  chrétiens  et  par  des 
incrédules,  offrent  une  preuve  si  frappante  de  la  véracité  de  la 
parole  divine,  qu'il  faut  raveuglement  le  plus  volontaire  et  la 
plus  insouciante  indifTérenoe  pour  ne  pas  l'apercevoir, 

Lr  Liban. 

Les  montagnes  du  Liban  sont  indiquées  sur  la  carte  au  nord 
d'Israël.  L' Ancien-Testament  en  parle  comme  de  montagnes 
fameuses  par  les  cèdres  dont  elles  étaient  coufertes,  cèdres  dont 
le  Pïialmiste  foit  une  mention  particulière,  etqu*il  regarde  comme 
un  des  ouvrages  de  Dieu,  f  Les  cèdres  duLiban  quilapîantés.t 
Ces  arbres  étaient  très-renommés  de  son  lems,  et  le  furent  long- 
lems  encore  après  lui. 

Mais  Dieu  prononça  ses  jugemens  contre  cette  contrée ,  et 
prédit  par  les  prophètes  la  destruction  de  c»  s  forints  qui  en  fai- 
saient la  gloire  et  la  richpsse.  «  Le  Liban  esldatis  la  tristesse 

•  Ouvre  tes  portes,  6  Liban;  et  que  ta  flamme  dévore  tescèdres. 
Le  cèdre  est  tombé,  l*orgueil  de  la  terre  a  été  renversé,  la 
forêt  qui  était  comme  une  flaee  forte,  a  été  coupée  K  > 

Dans  quel  état  est  aiqourd'bni  le  Liban?  Maundrell,  voya- 
geur qui  le  visitait  à  b  fin  du  17®  siècle,  parle  de  quel- 
ques-uns des  cèdres  qui  ayoisinent  le  sommet  de  la  montagne, 
comme  d'arbres  très-vieux  et  d  une  grosseur  prodigieuse  , 

>  Voyagei  ds  RidiaidSOD 
3l8«ie«  xxxitl,  9. 
sZacb.,  XI,  t,  2. 


1 


Digitized  by  Google 


KH  VÉRACITÉ  DLS  rROillÉUES 

et  de  quelques  autres  plus  jeunes ,  et  d'uo  volume  moins  consi- 
flérable.  11  en  mesura  un  <pii  avait  trente-aix  pieds  de  circon- 
férence. Le  rapport  de  ce  voyageur  prouve  que  la  renommée 
des  anciens  cèdres  du  LibaiD  n'avait  rien  de  fiibnleux  ;  il  prouye 

aussi  que  le  Liban  est  m]ourà*hn\  dépouillé  de  ce  ipti  faisait  son 
orgueil ,  car  il  n*y  put  trouver  que  seize  de  ces  arbres.  De  nos 
jours,  on  en  chercherait  vainement  uu  seul  dont  la  dimension 
approchât  de  celui  que  nous  avons  cité  ;  ceux  qui  restent  et  qui 
ont  été  vi&ilés  par  les  capitaines  Irby  et  Mangles,  sont  au  nombre 
de  cinquante  en  tout,  sur  une  petite  éminence,  et  ce  sont  les 
seuls  arbres  que  l'on  aperçoive  de  cet  endroit,  i  Le  feu  a  cm- 
suimé  les  cèdres.  •  t  Vers  le  Liban ,  dit  Volney ,  les  montagnes 
»  s'élèvent  ;  là  ^  parmi  les  rocûUes ,  se  présentent  les  restes  peu 
t  magnifiques  des  cèdres  si  vantés  ;  Il  n*y  a  plus  que  quatre  ou 
»  cinq  de  ces  arbres  qui  aient  quelque  apparence  »  Ainsi,  le 
cèdre  du  Liban  est  tombé,  et  lious  pouvons  dire,  avec  Isaïe, 
que  <  le  reste  des  arbres  de  celte  forêt  sera  si  petit,  qu  un  eniant 
»  pourra  les  compter  2.  > 

£doh. 

Edom  ou  ridumée  formait  de  l'autre  côté  la  seule  limite  de 

la  Judée  ;  il  nous  reste  à  passer  succinctement  en  revue  les  pro- 
phéties qui  concernent  cette  contrée,  et,  pour  ce  qui  regarde 
leur  accomplissement  j  nous  continuerons  à  faire  parler  Tauteur 
des  Ruines, 

c  Mon  glaive  descendra  sur  Tldumée;  sa  désolation  subsistera 
i  de  race  en  race  ;  et  personne  n'y  passera  dans  toute  la  suite 

>  des  âges.  Elle  sera  abandonnée  au  cormoran  et  au  hérisson  ; 

>  elle  deviendra  le  séjour  des  corbeaux  et  des  hiboux  ;  Dieu 

>  ëitfidra  sur  elle  le  cordeau  pour  la  raser;  le  niveau  sera  sur  ses 

>  mines.'  E  n'y  anra  plus  là  de  princes  :  on  y  invoquera-  un  roi , 
t  mais  lous  ses  chefs  seioui  anéantis.  Les  épines  et  les  orties 
t  couvriront  les  palais,  les  ronces  croîtront  dans  les  citadelles; 

>  là  se  traîneront  les  dragons  (les  serpens)  ;  là  s'entendra  le  cri 

>  du  hibou.  Les  bêtes  sauvages  des  déserts  et  les  animaux  des 

<  Vayafj<>s  en  Syrié  itên  BffUpt^»  C.  xx,  $  f  1  et  note. 
3Isaie«Zy  18, 19. 
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k  lies  s'appdleroiil  les  uns  les  autres  ;  les  oiseaux  de  nuit  s'y  re* 
»  tireroni  et  y  reposeront  en  paix.  Le  hérisson  y  creosera  sa  tan* 

>  nière,  il  y  nourrira  ses  petits;  ifs  croîtront  à  Tombre  de  sa 

•  caverne  ;  les  milans  s'y  assembleront  en  foule.  Examinez  avec 
»  soin  le  livre  du  Seigneur,  et  lisez  :  Vous  trouverez  qn'ii  ne 
9  manquera  rien  de  ce  que  j'annonce,  parce  que  les  parolc^s  qui 

•  sortent  de  ma  bouche  m  ont  été  inspirées  de  I>icu  ,  et  que  c'est 
»  son  esprit  qui  rassemblera  tous  ces  monstres.  C'est  lui  qui  leur 
»  fera  leur  partage.  Sa  main  dÎTÎsera  entre  eux  ridumée;  ils  la 
1  posséderont  éiernellefnentt  et  ils  y  habiteront  dans  la  sœoes* 
9  sbn  de  tons  les  sièeles  » 

c  Quant  à  Ëdom ,  Toid  œ  que  dit  le  Seigneur  des  années  : 

>  N'y  a-t<il  donc  plus  de  sagesse  dans  Théman  ?  Ses  enfsns  sont 

•  sans  conseils;  icia'  sagesse  s'est  i  vanouie.  J'ai  laii  www  sur 
1  Esaii  le  jour  de  sa  destruclion  au  tems  où  je  le  visii('[  ai.  Si  des 
»  vendangeurs  venaioiU  vpvs  toi,  ne  le  laîs^^eraient-its  pas  quel- 
i  ques  grappes?  Si  des  voleurs  venaient  durant  la  nuit,  ils  n'em- 

•  porteraient  que  ce  qui  leur  suûit.  Mais  moi  je  déoouvriraî 
»  Ësaû,  je  révélerai  ses  lieux  cachés*  et  11  ne  pourra  se  dérober 

•  à  mou  Ceux  qui  ne  semblaient  pas  doToIr  être  condamnés  à 
i  bolrelecaliee»  en  boiront  abondamment;  et  toi»  Edom«  demeu- 
»  rerais-tu  impunie  comme  innocente?  Tu  n'en  seras  point 
»  exempte,  mais  tu  en  boiras  à  longs  traits.  Je  jure  par  moi- 
»  même,  dit  leSeii^neur,  (jue  Bosra  sera  déserte,  et  en  opprobre 

>  et  en  désolation,  et  en  nialedii  lion  ;  et  que  toutes  ses  cités 

•  seront  des  solitudes  éternelles.  Voiià  que  je  t'ai  rondin  pi  tire 
»  entre  les  peuples,  et  méprisable  entre  les  hommes.  1  on  arro- 
t  ganeeet  l'orgueil  de  ton  cœur  font  séduite,  toi  qui  habites 
»  dans  les  rochers  et  qui  occupes  la  hanteur  des  collines.  Quand 

>  tu  aurais  élevé  ton  nid  aussi  haut  que  Taigle^  je  t'arracherais 
»  de  là  »  dit  le  Sôgneur  ;  et  Tldumée  sera  déserte  ;  quiconque 
9  passera  an  milieu  d'die  sera  dans  la  stupeur ,  et  sifflera  sur 

>  sa  désolation.  Elie  sera  comme  Sodonie  etGomoniic  et  les  villes 

>  voisines  2. — Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  J'éteiuh  ui  ma 

>  main  sur  Tldumée,  j  en  exterminerai  les  hommes  et  les^ant- 

^  Jérém. ,  itix ,  T ,  JO,  12 , 18. 
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»  maux»  et  la  réduirai  en  désert  depuis  Théman  ^ — Le  Seigneur 
t  me  parla  encore»  disant  :  Fils  de  rhomme,  tourne  ton  visage 

>  da  côté  de  la  montagne  de  Séhir  et  prophétise  contre  elle. 
»  Dis-loi:  Ecoutez  la  parole  da  Seigoenr  Dieu:  J'étendrai  ma 
•  main  sur  toi»  et  je  te  rendrai  déserte  et  abandonnée,  le  dé« 
»  truirai  tes  TiUes.  Je  réduirai  la  montagne  de  Séhir  en  nn  désert, 

>  et  j*en  éloignerai  tous  ceux  qui  la  fréquentaient.  Je  te  livrerai 
»  aux  solitudes  éternelles,  et  tes  villes  ne  seront  plus  habitées. 
»  Lorsque  toute  la  terre  sera  dans  la  joie ,  tu  ne  seras  que  déso- 

>  lation.  Inséras  ruinée,  montagne  de  Séhir,  et  toute  l'Iduraée 
»  sera  détruite;  et  ils  sauront  que  moi  je  suis  le  Seigneur  3.  t 

c  Edonit  je  te  rendrai  la  plus  petite  des  nations  et  le  plus  mi* 

>  serable  des  peuples.  L'orgueil  de  ton  cœur  t'a  séduit;  parce 
»  que  tu  habites  dans  les  antres  des  rochers,  et  que  tu  résides  dans 

>  les  lieux  les  plus  élevés;  tu  as  dit  en  toi-même  :  Qui  m'en  fera 

>  descendre?  N'est-ce  pas  en  ce  jour-là  que  je  perdrai  les  sages 
9  de  ridumée  et  la  prudence  delà  montagne  d'Esaù?  La  maison 

>  de  Jacob  dominera  ceux  qui  Tavaient  possédée,  et  il  ne  restera 
f  rien  de  la  maison  d'Esaii^, — j'ai  fait  des  uioniagnes  d'Esaù 

>  une  solitude  ,  et  j'ai  abandonné  son  héritage  aux  serpens  du 

>  désert.  Que  si  Edom  dit  :  Nous  avons  été  détruits,  mais  à  notre 

>  retour  nous  rebâtirons  ce  qui  a  été  détruit ,  voici  ce  que  dit 

>  le  Seigneur  des  armées  :  ils  bâtiront ,  et  mol ,  je  détruirai  ;  et 

>  on  les  appellera  une  terre  d'impiété  » 

Euste-l-il  donc  quelque  part  un  pays,  jadis  riche  et  peuplé, 
qui  ait  été  frappé  d'un  tel  excès  de  désolation?  oui,  et  ce  pays 
est  ridumée  ;  et  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  que 
celui  qui  a  pi  ononcé  de  semblables  jugemens  contre  ce  pays,  ne 
peut  être  que  T Eternel. 

L'Idumée  était  située  au  sud  et  au  sud-est  de  la  Judée.  Elle 
confinait  au  sud  avec  i'Ârabie>Pétrée,  nom  sous  lequel  elle  a 
été  englobée  dans  la  dernière  partie  de  son  histoire,  et  elle  s'é- 
tendait vers  le  sud  jusqu'au  golfe  oriental  de  la  mer  Rouge. 

1  Ëzéch. ,  XXV  ,13. 

'i  Ezéch.,  XXXV,  1  ,  etc.,  Jod,  iii,  19. 
3  Abdlas,  2,  3,  8,  17.  18. 
*  Malachie,  i  >  3*  4. 


Digitized  by 


PEODVÉB  PAR  L  HlftTOiM.  107 

Uo  seol  eitrait  des  ? oyages  de  Yoloey  fiera  raaorlir  également 
et  la  v^ité  de  la  prophétie  et  le  fait  qui  e»  est  racoomplisse* 

ment.  —  c  Ce  pays,  dit  l'auteur  que  nous  citons,  n'a  été  visité 

>  par  aucun  voyageur  ;  cependaiiL  il  mériterait  de  l'être,  et,  d*a- 
»  près  ce  que  j'ai  oui-dire  aux  Arabes  de  liahîr  et  aux  ^'ens  de 
9  Gaza  qui  vont  5  Maàn  et  à  Karak ,  sur  la  roule  des  péierins , 

>  il  y  a  au  sud-est  du  lac  Asplialtide,  dans  un  espace  de  trois  jour* 
»  nées,  plus  de  trente  villes  ruinéUf  abtolumem  désertes*  Les 

>  Arabes  s'en  serventquelquefois  pour  ftarfuer  leurt  traupemui^ 

•  mais  le  plus  souvent  ils  les  évitent  à  cause  des  énarmee  scor^ 

>  pimu  qui  y  abtmdent.  L'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ces  traces 
»  de  population ,  si  Ton  se  rappelle  que  ce  fîit  Uk  le  pays  de  ces 

>  Nabaihéens  qui  furent  les  plus  puissans  des  Arabes,  ei  des  Idu- 
»  méens,  qui,  dans  le  dernier  siècle  de  Jérusalem,  étaient  près- 
»  que  aussi  nombreux  que  les  Juifs.  Il  paraît  iiu'outre  un  assez 
»  bon  gouvernement^  ces  cantons  eurent  encore  pour  mobde 
»  d'actiyité  et  de  population  une  part  considérable  du  commerce 
»  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  On  sait  que,  dès  le  tems  de  Salomon, 
»  lesvilles  d'AiiotÊm-Gaber  et  é'Àïlak  en  étaient  deux  entrepôts 
»  tràs-fréqaentés.  Les  Iduméens,  à  qui  les  Juib  n'entefèrent  ces 

>  ports  que  par  époques  passagères ,  durent  en  tirer  de  grands 
»  moyens  de  population  et  de  richesse  t.  » 

Que  les  Iduméens  aient  laé  une  nation  n()ml)reuse  et  puîs^ 
santé  plusieurs  siècles  après  rémission  des  prophéties:  (ju'ils 
aient  eu,  môme  au  jugement  de  Volney,  un  assez  bon  gouver- 
nement; que  ridumée  ait  contenu  un  grand  nombre  de  villes; 
que  ces  villes  soient  aujourd'hui  absolummit  désertes ,  et  que 
leurs  ruines  soient  le  repaire  des  Scorpions;  que  les  Iduméens 
aient  été  une  nation  commerçante  et  aient  possédé  des  entre- 
pôts très^fréqnentés;  que  ce  pays  offre  un  diemin  plus  court  que 
la  route  ordinaire  pour  aller  aux  Indes,  et  que  cependant  11 
n*ait  été  visité  par  aucun  voyageur?  ce  sont  autant  de  faits 
avancés  et  prouvés  par  l'auteur  des  Buines. 

Ln  vaste  désert  remplace  aujourd  hui  la  populeuse  Idumée  ; 
mais  ce  n'est  pas  ce  désert  qui  en  rend  le  passage  si  périlleux, 
ce  sont  les  Arabes  qui  habitent  sur  ces  confins ,  qui  la  tnver- 

*  Voyages     Syriê  et  m  EgypU,  c.  xui. 
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sent,  y  transportent  leur  butin  «  et  qui  sont  les  plus  insignes 
voleurs  qui  existent  ;  ils  sont  en  guerre  même  avec  les  antra 
Arabes  des  environs  ;  et  tout  voyageur  qui  ose  s'approcher  des 

frontières  de  Tldumée  est  menacé  de  louiber  sous  les  coups  de 
ces  brigands  ,  s'il  entreprend  de  passer  par  elle.  Ainsi ,  tandis 
que,  sans  le  savoir,  ils  accomplissenl  les  termes  niririps  d'une 
prophétie,  leur  caractère  général  ainsi  que  leur  conduite  ren- 
dent témoignage  à  cette  autre  prédiction  :  c  On  U$  apj^lUra 
i  une  terre  d'impiété;  > 

Un  voyageur,  non  moins  hardi  que  savant,  Burekbardt,  en- 
treprît de  pénétrer  dans  Fldumée,  déguisé  en  Arabe ,  et  on 
lui  prit  jusquanx  lambeaux  d'étoffé  dont  il  s^était  enveloppé  les 
chevilles  des  pieds,  où  il  s'était  blessé.  Les  capitaines  Irby  et 
Mangles,  avec  deux  autres  anglais,  accompagnés  d'une  suite 
nonibronse,  et  ayant  obtenu  la  protection  (l'un  des  plus  intré- 
pides chefs  arabes,  parvinrent  à  la  vérité  jusqu'à  Peira,  jadis 
capitale  de  i'Idumée ,  noo  sans  avoir  éprouvé  les  plus  grandes 
dif!iridtps  et  couru  des  dangers  de  toute  espèce  ;  mais  ils  furent 
bientôt  forcés  de  retourner  sur  leurs  pas.  Les  relations  impri- 
mées de  leur  voyage  et  de  celui  de  Burckfaardt  ont  fourni  sur 
ridnmée  les  renseignemens  les  plus  intéressans  ^.  . 

Chaque  fiit  nouveau  qu'on  ajoute  aux  descriptions  déjà  exis- 
tantes de  ridumée,  semble  n'être  qu'un  écho  des  prophéties. 
Cependant  Burckhaidt  ne  les  rappelle  pas  une  seule  fois.  Elles 
paraissent  avoir  été  tout-à-fait  étrangères  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  et  qui  n'était  que  d'explorer  le  pays.  <  Toute  celte  con- 

>  trée  n'est  qu'un  désert,  dit-il  en  parlant  de  la  partie  orientale 

>  de  ridumée»  et  Maân  (ou  Théman»  comme  le  porte  une  carte 

>  annexée  à  ses  voyages)  en  est  le  seul  endroit  habité.      Je  te 

>  réduirai  en  désert  depuis  Théman^  »  est-il  dit  au  di,  xxv  d'Ezé- 
»  chtel).  Bans  Tintérieur  de  I'Idumée,  la  plaine  entière  n'offre 

>  à  la  vue  qu'une  immense  plage  de  sables  monvai».  La  pro- 
»  fondeur  en  est  telle  que  toute  espèce  de  végétation  y  est  im- 
»  possible...  En  remontant  la  plaine  à  l'ouest,  nous  n'avions 

>  devant  nous  qu'une  vaste  étendue  de  terres  arides»  tou- 

t  Voy€s  da&B  les  iVotivellM  Annales  d9$  voyojret  les  détails  intéressani 
qne  M  célèbre  voyageur  donne  wa  cei  contrées. 
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»  tes  couvertes  de  cailloux,  blancs,  et  dont  la  iiLstc  uiiiforitiite 
%  n'ëUiît  rompue  que  par  quelques  côteaux  qui  s'élevaient  au* 
.  >  dessus  de  la  plaine.  »  Si  des  vendkmgeurs  venaient  vers  loi, 
îaisseraient'ils  pas  quelques  grappes?  mais  mai  je  dévorerai 
Esau.  On  étendra  sur  lui  le  ewrdeaufinar  écraser;  le  mveau 
seî^sur  ses  ruines.  > 

On  Yoildans  ridmnée  t  les  traces  d'un  grand  nmnhre  denHies 
>  et  de  villages,  t  Mais  dans  quelques  endroits  le  sable  est  si  pro- 
fond qu  ou  ne  peut  y  dccouvi  ii  la  plus  légère  apparence  d*un 
chemin  quelconque,  bien  qu'une  voie  romaine  ait  auuciuis  tra- 
versé le  pays.  Burckliardt  donne  la  description  des  ruines 
d*unc  grande  ville  dont  il  ne  raste  que  des  débris  de  muraîUes 
ei  des  monceaux  de  pierres;  il  parle  des  raioes  de  plusieurs 
lôllageB  des  environs,  de  celles  d'une  ancienne  ville,  et  des 
mines  considérables  de  GherandelnArindela ,  ancienne  fille  de 
la  PaUstina  Tertia.  Il  énumère  nenf  endroits  ruinés  dans  Djebel 
Sbera  (mont  Séhir)^  et  rapporte  que  Thoana  exceptée,  il  ne 
reste  pas  vestige  des  villes  indiquées  dans  la  carte  ded'Anville. 
t  Je  (e  ruinerai,  montagne  de  Séhir,  je  le  livrerai  aux  soli^ 
tudes  e'iernelles,  et  tes  rifles  ne  seront  plus  habitéesK  > 

Cependant  les  ruines  de  ces  villes  ne  sont  pas  les  principaux 
ntônumens  de  l'ancienne  grandeur  de  Tldumée.  Sa  capitale, 
aujourd'hui  sans  on  seul  habitant,  présente  le  spectacle  le  plus 
étonnant  qs'On  paiese  concevoir.  Dans  le  voisinage  du  mont 
Sébir,  les  vastes  ruines  d'ane  grande  eité,  des  fragnensda 
cotonnes»  des  vestiges  de  mes  pavées,  couvrent  ane  vallée  en* 
fermée  des  deux  côtés  par  des  rocs  perpendiculaires  dont  la 
hauteur  varie  de  quatre  cents  à  sept  cents  pie(l>,  et  dans  les- 
quels sont  creusées  d'iaiioaibrables  chambres  qui  s'élèvent  par 
étages  avec  les  rochers,  au  point  t  qu'il  paraît  impossible 
d'approcher  du  plus  élevé.  »  Les  colonnes  s'élèvent  au-dessus 
des  colonnes  e|  ornent  le  devant  des  habitaiiofis  ;  des  coi^>ures 
horizontales,  pour  Técoulemeot  des  eaux,  sont  pratiquées  le 
long  de  la  façade  des  rochers;  des  escaliers  servent  i  y  gravir, 
ei  sur  quelqiies  points  le  sommet  de  ces  hauteors  est  coaronnë 
de  pyramides  taillées  dans  le  roc.  Il  existe  entre  la  dtscrtption 

1  Ezécii.  XXXV. 
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du  prophète  et  celle  qu'on  nous  donne  de  ces  lieux  terribles 
tels  qu'ils  s'offrent  aujourd'hui  aux  yeux  du  voyageur,  une 
identité  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  se  méprendre,  c  Jfats  . 
»  tan  arrogance  et  V orgueil  de  ton  cœur  t*ont  séduit  ;  parce  que 

>  tu  habitée  les  rochers  et  que  turésidcs  dans  les  Ueun^  lesj^us 
1  éleifés,  tu  as  dit  en  tm-4nême  :  gui  m'en  fera  descendre?  mais 

>  qttand  tù  aurais  élef^é  tonnid  aussi  haut  que  Vaigle,je  l'or^ 
»  racherai  de  là,  dit  1  Éternel,  et  Vldumée  sera  déserte  • 

On  voit  aussi  parmi  ces  ruines  un  grand  nombre  de  mausolées 
et  de  tombeaux  mas^nifiques  qui  appartiennent  à  diverses  épo- 
ques et  à  differens  ordres  d'architecture.  Il  en  est  un  en  parti- 
culier dont  on  parie  comme  d'un  ouvrage  immense,  colos« 
sal  et  parfaitement  conservé.  Il  contient  une  chambre  de 
seize  pas  carrés  «  et  de  pins  de  vingt-cinq  pieds  d'élévatioa;  sa 
lagade  est  ornée  éi*un  raag  de  colonnes  de  trente-cinq  pieds  de 
hauteur,  et  couronnée  par  un  fronton  du  travail  le  plus 
riche ,  etc.  tle  tout  taillé  dans  le  roc.  w  Quelle  ne  doit  pas  avoir 
été  Topulence  d'une  ville  qui  pouvait  ériger  de  semblables  mo- 
numens  à  la  mémoire  de  ses  princes!  mais  le  tems  est  venu 
où  <  il  n'y  attraplus  là  de  princes,  et  oi*  tous  ses  chefs  seront 
anéantis^.  » 

Les  épines  et  les  orties  couvriront  les  palais,  les  ronces  croî- 
tront dans  les  citadelles,  >  Dans  l'Idumée,  chaque  bédouin  porte 
à  la  ceinture  une  paire  de  petites  pinces  pour  arracher  les  ^ne& 
qui  peuvent  lui  entrer  dans  les  pieds. 

tJete  rendrai  petite  entre  toutes  les  wMons,  et  méprisable 
entre  les  hommes,  >  An  milieu  de  leur  antique  opulence  et  de  leur 
commerce  florissant^  le  peud'habitans  qui  errent  aujourd'hui  dans 
ridumée  n'ont  d'autre  industrie  que  la  récolte  de  la  gomme 
arabique ,  sur  les  branches  épineuses  du  Santh,  ou  Acacia  yéri- 
table.  A  ces  superbes  édifices,  dont  s'enorgueillissait  jadis  cette 
contrée,  ont  succédé  quelques  huttes  rares  el  misérables  ;  les 
tentes  des  Arabes  sont  petites  et  basses;  il  en  est  même  qui  n'ont 

î  Jérém.  xûx  ,  16,  17. 

~  M.  Léon  de  Laborde  a  visité  Pétra  en  1829,  et  a  pu  le  premier  tew 

le  plan  complet  des  ruines  de  Pétra.  Voir  les  extraiti  que  nous  avons 
donnés  de  «on  voyage  dans  les  Nnméro*  43  el  48  des  tom.  TUi|P»  40  et 
450 ,  et  daus  ie  Numéro  52,  t.  ix ,  p.  312. 
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aucune  espèce  de  tente  ou  d'abri.  Lorsqu'on  demande  aux  aifr* 
torités  de  CioiistaiilÎDople  un  firman  ou  lettre  de  protection  pour 
quelque  foyageur  qui  dëûre  viiîter  les  raines  de  Péira,  elles 
Tépoodeni  qu*elles  oe  ssTeot  pts  ce  qu'on  vent  dire,  qu'elles  ne 
connaisseni  aucun  lien  de  ce  nom*  Le  mépris  peut-il  aller  plus 
loin? 

«  N'est-ce  pas  en  ce  jour  là  que  je  perdrai  les  sages  de  11  da- 
mée et  la  pntdenee  de  la  montagne  d'Esaû?*  Newton  attribue  aux 
Idumôrns  l'invention  de  1  écriture,  de  rastronomie  etdela  naviga- 
tion. Si  ces  magnifiques  palais,  taillés  dans  le  roc,  sont  des  mo- 
numens  de  leur  puissance ,  le  livre  de  Job  n'est  pas  une  preuve 
moins  brillante  ni  moins  durable  de  leur  éloquence.  Mais  toute 
prudmee  est  si  complètemeut  hantUê  de  la  montagne  d'Esatl,  que 
les  bommes  sauvages»  qui  errent  aujourd'hui  dans  œs  solitudes» 
regardent  ces  antiques  monumens  comme  Touvrage  des  génies! 
Déblayer  quelques  dénombres»  seulement  pour  faciliter  Técou* 
lement  des  eaux  dans  quelques  anciennes  citernes ,  qui  par  là 
leur  deviendraient  utiles,  est  «  une  entreprise  à  la  hauteur  de  la- 
quelle ne  sauraient  s'élever  les  vucî»  des  Arabes  vagabonds.  »  Ils 
sont  inlatués  des  opinions  les  plus  superstitieuses  el  les  plus  ab- 
surdes, el  oe  serait  vainement  qu'on  chercherait  aujourd'hui 
un  Ëliphas  parmi  les  Thémanites,  «  Leurs  sciences  sont  absolu- 

>  ment  nulles,  dit  Yolney  ;  ils  n'ont  aucune  idée  ni  de  Taslrono* 
*  mie»  ni  de  la  géométirte,  ni  de  la  médecine*  Us  n'ont  aucun 

>  livre,  et  rien  n'eal  si  rare»  même  parmi  les  Ghaiks»  que  de 

>  savoir  lire,  i  c  II  n*y  a  plus  de  êagêue  dans  Théman;  ses 
enfants  sont  sans  conseil;  leur  sagesse  s*est  évanouie,  » 

Le  cormoran,  suivant  notre  traduction,  est  le  premier  nommé 
dans  rénumération  de«  animaux  qui  devaient  habiter  Edom  ;  mais 
le  mot  de  l'original  est  kat ,  et  il  y  a  des  passages  où  il  est  écrit 
kata,  Burckhardt  rapporte  que  c  Ton  rencontre  une  multitude 

>  innombrable  d'oiseaux  appelés  kaUa,  Ils  volent  en  si  grande 
»  troupe  que  souvent  il  suffit  aux  petits  Arabes  d'y  jeter  un  bÂton 

>  pour  en  tuer  deux  ou  trois  d*un  seul  coup,  i 

•  EUe  deviendra  h  séjour  des  hiboux  etdeseorheaux.*  Les 
hiboux  ont  aujourd'hui  leurs  habitations  solitaires  dans  les  fentes 

1  Voj/ai^es  en  Syrie  et  en  Egypte ,  t.  i,  e.  xxni,  §  3. 
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du  rocher  où  demeuraient  un  grand  nombre  des  cnfans  d'Esau. 
f  L€S  champs  de  TafiUf  situés  dans  le  voisinage  immédiat  d'£<" 
»  donit  sont  fréquentés  par  d'innombrables  légions  de  oorlieaiiz,  § 
Edom  est  renommé  parmi Jes  Arabes  pour  ses  corbeaux. 

Là  $0kfatMr0U  les  dragons  (les  serpens).  Ce  que  dit  Volnej» 
d*après  des  nsuseignemens  qa*il  tenait  des  Arabes,  sur  les  scor- 
pions énormes  qui  abondent  dans  les  décombres  des  villes  de 
ce  pays,  et  le  rapport  louL-à-iaii  conforme  d'un  savant  voyageur, 
le  docteur  Shaw ,  sur  les  vipères  qui  y  fourmillent ,  suffisent 
pour  prouver  quVn  effet  l'hérilage  d'Esaù  n'est  plus  qu'un  désert 
abandonné  aux  dragons  (aux  serpens). 

<  Les  bêtes  saucagesdes  déserts  et  les  monstres  des  Ues  s'apt 
feUereeUîes  uns  et  Us  autres,  *  Un  fait  qui  mérite  d'être  ranar» 
que  Ici»  c'est  q^B  l'empereur  Décins  fit  transporter  d'Afrique»  snr 
les  iirontières  de  la  Palestine  et  derArabie  on  Edom,  des  lions  et 
dès  fionnes,  afin  que  ces  animaux  férocés,  en  s'y  multipliant, 
inquiétassent  les  Sarrasins.  Cette  espèce  de  colonie,  tirée  d'un 
désert  lointain  et  portée  dans  l'Idumée,  autorise  donc  à.  (lire 
qu'en  etlet  des  animaux  appartenant  à  des  contrées  différentes 
s'y  srint  rencontrés. 

Mais  les  termes  mêmes  de  la  prophétie  appellent  l'examen  le 
plus  sévère  sur  leur  exactitude,  et  c'est  une  tâche  encore  en-» 
tière  que  celle  de  chercher  et  de  trouver  que  de  ton»  ces  ani- 
maux qui  devaient  se  rassembler  dans  Edom  »  il  n'en  manque 
pasonseuL  *  Aucm  ne  manqiiera  de  s'y  trimer  aii>ecl^ 
dit  IsaU  ^  » 

L'Égtpte. 

L'Égypte  était  un  des  plus  anciens  et  des  plus  puissans 
royaumes  de  la  terre.  Les  impérissables  pyramides,  les  ruines 
de  ses  villes  et  de  ses  temples ,  les  superbes  sépultures  de  ses 
rois»  dont  plusieurs  ont  été  ouvertes  par  Belzoni  3,  sont  autour* 
d'hui  autant  de  moninnens  de  son  antique  splendeur*  Leur  ma- 

*  Iule,  xxnv»  16. 

s  Ce  célèbre  voyageur ,  mort  depuis  quelques  ànnéas ,  est  auteur  d'oB 

Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  ,  publié  en  deux  vol.,  en  1821.  On  y  trouve 
le  récit  des  rechsrches  et  des  découvertes  importantes  que  Belzoni  a  fiUtes 
dan»  les  pyramides ,  dans  le»  temples  étales  tombeaux  de  l'Egypte. 
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gnificence  est  au-dessus  de  toute  description ,  et  le  nombre  des 
villes  et  des  bourgs  qu'elle  reniennuit  ei  (ju'Uérodote  porte  à 
vingt  mille,  est  à  peine  croyable.  Dans  h  description  qu'il  fiût 
de  l'Égypte,  cet  auteur ,  appelé  le  père  de  l'histoire,  en  parie 
comme  de  la  contrée  la  plus  fertile,  avantage  qu'elle  devail  coal  à 
la  foisàla  nature  età  Tart»  et  comme  rëoniaaanl  à  elle  leule  pins 
de  merveilles  que  tooles  les  antres  ensemble.  Eoeoreaujonrd'huI, 
quoique  ses  anciennes  villes  et  ses  temples  soient  en  ruines, 
l'Egypte  excite  à  cliaque  pas  l'admiration  du  voyageur,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Nuiden,  de  Denon ,  d'Hamil- 
ton,  de  Burckbardt,  de  Belzoni  et  autres.  Des  temples,  dont  la 
grandeur  étonne ,  et  leurs  énormes  colonnes  couvertes  d'hiéro* 
glyphes»  semblent  destinés  à  rendre  hommage  au  seul  vrai 
Dieu ,  au  Dieu  vivant ,  au  Dieu  d'Israël ,  eu  mettant  dans  tool 
sont  jour  la  partie  historique  et  prophétique  de  sa  sainte 
parole. 

L'Egypte  fot  le  sujet  d*on  grand  nombre  de  prophéties  qui 

ont  reçu  autrefois  leur  accomplissement,  ainsi  que  Newton  l'a 
démontre  dans  ses  dissertations  sur  les  propliciK^s  ;  et  le  teras 
n'a  pu  effacer  encore  les  mai  i^ues  par  lesquelles  les  prophéties 
ont  caractérisé  la  destinée  qui  l'attendait  K 

L'Egypte  pouvait  se  gloriûer  d'une  longue  suite  de  rois  et 
elle  avait  <x>nservé  sa  puissance  sans  aucune  interruption ,  de* 
puis  les  premiers  âges  du  monde.  Sous  ce  rapport  »  comme  sous 
tous  les  autres,  il  s'est  opéré  une  révolution  complète  dans  sa 
«tuation^  depuis  le  tems  des  prophètes,  révolution  qu'ils  avaient 
fonnellement  et  clairement  prédite. 

Envahie  et  subjugée  par  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone, 
selon  la  parole  de  l'Eternel  2  ;  subjuguée  ensuite  par  les  Perses, 
sous  Caml^ise,  et  par  les  Macédoniens,  sous  Alexandre-le- 
Grand  3,  l'Egypte,  après  la  mort  de  ce  dernier  conquérant, 
fut  gouvernée  pendant  près  de  trois  siècle  par  les  Ptolcuiëes , 
descendans  d  un  de  ses  généraux,  jusqu'à  ce  que,  vers  l'an  50 
avant  l'ère  chrétienne,  elle  subit  le  joug  des  Romains;  depuis 
elle  a  été  successivement  au  pouvoir  des  Sarrasins»  des  Marne- 

•  Voyex  Ezéch.,  XXIX  ,  i\  ,  I5;ixx,7,  12,  13;xxxu^  16. 
^  Jérém.,  xli,  13.  —  Ezécb.,  xxx,  10. 
3  Isaïe,  XIX,  f ,  13. 

Tome  v.     26.  1832.  —  2«  Mt,  1855.  —  3«  édit,  1857.  8 
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lottks  et  des  Turcs.  Toute  son  histoire  est  celle  de  l'accomplisse- 
ment des  prophéties. 

Voici  ce  que  Diea  avait  déclaré  par  Ëzéchiel  :  <  D  sera  petit 
i  entre  tons  les  royaumes,  il  ne  s'élèvera  plus  à  1  avenir  aa-ides* 
»  sus  des  peuples  ;  et  je  TaffiiibUrai  afin  qu'il  ne  commande  pins 
»  aux  nations.  Je  livrerai  ses  champs  entre  les  mains  des  plus 

•  méchans  des  hommes;  je  détruirai  celte  terre,  avec  tout  ce 
»  qu'elle  contient,  par  la  main  des  étrangers.  Moi,  le  Seigneur, 
»  j'ai  parle...  Il  n  y  aura  plus  à  jamais  de  prince  du  pays 
»  d'Egypte  *.  > 

t  Tel  est,  dit  Volney,  l'état  de  lEgypte.  Enlevée  depuis  t^tn^ 
»  troù  sUehê  h  ses  propriétaires  naturds»  elle  a  vu  s'établir  sno 

•  cessivement  dans  son  sein  des  Perses»  des  Macédoniens,  des 
1  Romains»  des  Grecs»  des  /Lrabes»  des  Géorgiens»  et  enfin  cette 

>  race  de  Tartares,  connus  sons  le  nom  de  Turks-Ottomans  ^.  • 

€  Les  grands- ofticiers,  dit  le  même  écrivain,  se  font  de  gros 

>  revenus  en  vendant  aux  rebelles  leur  protection  et  leur  in- 
»  fluence.  —  iSulle  sûreté  pourla  vie  ou  la  {iropriété.  On  verse  !e 
»  sang  d'un  liomme  comme  celui  d'un  bœuf.  La  justice  môme 
»  le  verse  sans  formalité.  —  Les  Mameloul&s,  achetés  comme  es- 

>  daves  et  introduits  comme  soldats»  usurpèrent  bientôt  le  poiH 

>  voir  et  s'élurent  un  chef.  Si  leur  premier  établissement  fut  un 

>  &it  singulier»  leur  perpétuation  en  est  un  autre  qui  n*est  pas 
»  moins  bizarre  Ils  se  sont  régénérés  par  des  esclaves  transpor* 
t  tés  de  leur  pays  originel.  Le  système  d'oppression  est  métho- 

•  dique.  Tout  ce  que  le  voyageur  voit  ou  entend  lui  rappelle  qu'il 
»  est  dans  une  terre  d'esclavage  et  de  tyrannie.  En  Egypte,  il  n'y 

>  a  point  de  classe  moyenne ,  ni  noblesse  »  ni  clergé ,  ni  nëgo- 

1  Eseh.»  XXIX»  15  ;  xu  »  12 ,  13.  H  y  a  aojoordliiil  pins  de  tax  ndUe 
ini  que  cette  prophétie  d'Ezécblel  a  été  prononcée.  Quelle  vraisemblanee 

y  Bvalt-U  alors  que  FEgypte,  ce  royanme  si  vnfîte,  si  riche,  ?i  fertile, 
subirait  pendant  tant  de  siècles  un  joug  étranger,  pouvoir  jamais 
recouvrer  sa  liberté,  ni  avoir  un  souyerain  naturel  P 

2  Volney ,  Voyage  «n  Syrie  et  en  Egypte,  1. 1 ,  c .  6. 

S  II  n'y  a  plus  de  Mamelouks  eu  Egypte  j  ils  y  ont  tous  été  détruits  par 
let  ordres  du  vlc^ol  Mélièiiiel-AI]r-<PaGlia»  aii|ourd'hiii  régnant,  qui  les 
fit  exterminer  par  les  Albanais,  qiU  Ïes  attaquèrent  à  Timprofiste^  les  Ai- 
aillèrent  à  bout  portant,  et  les  achevèient  à  coups  de  sabie.  Ancm  d'eux 
n'écliappa  à  cet  horrible  carnage. 
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9  ciaiis»  ai  proprUtatns  de  terras.  L'ignortMe»  Hpendiieëm 

>  toutes  les  classes,  éiead  ses  effets  sur  tous  les  genres  de  oon< 
»  oaîssances  monln  et  pbyskpiei  K  t 

c  On  ne  saurait  imaginer ,  dit  Giblx>n ,  une  constitution  plus 

»  absurde  et  plus  injuste  que  celle  qui  condamne  les  naturels 

>  d'un  pays  à  une  servitude  perpétuelle ,  sons  une  domination 

>  arbitraire  d'étrangerset  d'esclaves.  Tel  est  cependant  l'élat-de 

>  r  Egypte  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les  plus  illustres  sultans 

>  des  dynasties  Baharite  et  Borgbite  furent  tirés  eux4DÔines 

>  des  hordes  tartares  et  drcassiemies»  et  les  vingl-qiiatre  beys, 
I  ou  cbe&  militaires,  ont  toujours  en  pour  successeurs  »  non 
1  leurs  fils,  mais  leurs  domestiques  >  c  il  n'y  afhueu  ds 
prtnce  du  pays  Egypte;  cette  terre  a  été  débite  et  Unit  €$ 
qu'elle  contient  par  la  main  des  étrangers.  Elle  a  été  affaiblie 
et  rendue  petite  entre  tous  les  royaumes,  >  Les  pachas  sont  des 
tyrans  et  des  étrangers;  chaque  nouveau  pacha  fixant  lui-même  à 
son  avènement,  le  prix,  qu'il  doit  payer  à  la  Porte  pour  son  auto- 
rité et  la  propriété  absolue  du  pays ,  la  prophétie  se  trouve  lit- 
téralement acûompUe.  c  L£g^  a  été  limréé  au»  jptttf  m^- 
chans  des  hommes  K  t 

»  Volney ,  Voyagemi  Syrie  et  en  Mgyptê,  t  iv ,  c.  7  ,  lO,  11,  13. 
*  Histoire  de  la  dêcadmce  de  Vempire  Bomain ,  t.  T',  p.  108  et  US. 
S  Voir  is S«  article  daoi  le  N**  27  ci-après ,  p.  SOS. 
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LE  MYSTÈRE  DE  BAPHOMET  RÉVÉLÉ, 

ou 

LES  T£MPLI£RS  CONVAINCUS  PAR  LEURS  PROPRES  MONU]I£KS 
B'APOSTASIB.  D*1D0LATR1B  BT  D'iMPIJRETi  ^ 

rrlncipaui  ouvrages  publiés  €Dr  les  Templiers.  —  Des  anciennes  secles. 
Doctrine  des  Gnostiqoes.  —  Des  Valentiaieos.  ~  Des  Ophites.  — 
ExplicalIoD  des  dlTm  monuments  de  ces  seetei.  —  Leurs  rapports  aree 
les  doctrifieft  des  Templiers,  *— Eiplteatlon  des  mennmens  retrootés 
dins  quelques  égKses  des  Templien.^AnBtogleB  atee  les  Rnmes* 

.  lla^iis.  —  Aocord  entre  les  doetrlnea  des  Templiers  et  les  aseosations 
portas  contre  eu. 

Un  homme  dont  le  nom  €st  célèbre  parmi  les  historiens  et  les 
archéologues,  M«  de  Uammer,  vient  de  publier ,  sous  ce  titre» 
UD  important  ouvrage ,  destiné  à  éclaircir  la  question  histo» 
rîque  de  la  condamuation  des  Templiers  »  et  à  absoudre  les 
papes  et  les  conciles  des  accusatious  qu  on  a  portées  contre  eux 
à  Toccasion  de  cet  ordre  célèbre.  lYous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  de  cet  ouvrage  ^. 

Un  de  nos  coim  espondans  ayant  trouvé,  avec  raison,  que  cette 
esquisse  était  beaucoup  trop  courte  et  insuffisante  pour  faire 
connaître  un  travail  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  a  exercé 
une  si  grande  influence  sur  la  manière  d'envisager  ce  point 
important  de  L'histoire  du  moyen-âge ,  nous  allons  faire  con- 
naître avec  plus  de  détails  la  dissertation  de  H.  de  Hanuner. 
On  y  trouvera  des  recherches  intéressantes  et  neuves,  non-sen- 
lement  sur  cet  ordre  femeux  de  chevalerie  >  mais  encore  sur 
pluffleurs  société  secrètes,  qui  ont  feit  beaucoup  de  bruit;  tels 

t  Mytterium  Baphometi  revelatum,  etc.,  dans  les  Mines  de  l'Orient, 
t.  VI» 

9  Toir  notre  Mo  32,  t.  tv ,  p.  317. 
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que  les  Valenliiiiens ,  les  Ophites,  les  Gnosliques,  les  Hose- 
Croix  et  les  Francs-Maçons.  Pour  aatiftiaire  égalemeni  au  désir 
émis  par  notre  correspondant,  nous  dirons  un  mol  des  objec- 
tions qu'un  journal  a  faites  contre  l'opinion  du  célèbre  orien- 
taliste allemand. 

Jusqu'à  l'époque  où  le  Mànoire  de  M,  de  Hammer  a  para» 
on  s* accordait  généralement  à  considérer  les  Templiers  comme 
des  victimes  innocentes  de  l'uvide  cruauté  d'un  el  d'un  pape. 
Toutes  les  preuves  de  crime  sur  lesquelles  leur  condaninaiiou 
avait  été  appuyée  étaient  considérées  comme  des  résiiliais  de  la 
calomnie  ou  des  inventions  de  la  haine.  Celte  opinion  était  si 
enracinée  qu'elle  avait  en  quelque  sorte  UMile  l'autorité  d'une 
chose  jugée. 

La  dissertaiion  du  savant  orientalisie  ne  permet  plus  de  lais- 
ser peser  sur  la  mémoire  des  deux  souterains  qui  firent  juger 
les  'Templiers  le  soupçon  de  bariiane  et  d'assassinat ,  qu'on  pou- 
vait concevoir  avant  la  publication  que  nous  analysons.  Ce  n'est 

pas  que  nous  voiilioiis  approuver  tout  ce  qui  a  été  lait  dans  la 
procédure  de  ce  célèbre  procès.  Elle  est  empreinte,  comme  cela 
devait  être,  du  cachet  du  tems.  Mais  il  faut  avouer,  en  jugeant 
d'après  les  opinions  alor«  régnantes,  que  les  Templiers  étaient 
non-seulement  coupables  des  crimes  dont  on  les  accusait  »  mais 
encore  dignes  d'être  condamnés. 

C'est  ce  qu'on  verra  par  l'analyse  de  la  dissertation  de  H.  de 
Hammer. 

Le  savant  orientaliste  pense  que  les  statuts  des  Templiers,  dé- 
couverts à  la  Gn  du  siècle  dernier  ^ ,  ne  régissaient  que  le  vul- 
gaire des  chevaliers,  et  n'étaient  destinés  qu'à  mieux  caclier 
une  docli  ine  secrète,  à  laquelle  on  n'atteignait  que  [ùw  nnc  ini- 
tiation. Cette  doctrine,  selon  col  auteur,  venait  des  isinavliens , 
qai  avaient  de  nombreux  rapports  avec  les  Templiers,  et  avaient 
pris  leur  origine  dans  les  sectes  gnostîques  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise.  D^à^  dans  i'^tstotre  des  ismaéliens     M.  deUam- 

i  H.  Mûoter  trouva  ces  •tatots  écrits  ea  langue  provençale  dans  la  bl* 
bliothèqoe  Gonlnl ,  à  Rome,  11  les  tradolslt  so  allemand  »  et  les  publia  eo 

*  Du  Gêuhichtê  der  ÀiâoiêifWi.,.  durch  Joteph  von  Hammer,  1818, 
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mer  avait  jeté  les  bases  de  ce  système  qui  teod  à  retrouver  la  doo 
triÉe  des  Gnostiques  chez  les  sectateur  de  Mazdeck*  les  Ismaé* 
BeOS»  les  AlUi^eotB,  les  Templiers,  les  FraiiGs-HaçoDS,  les  Ulu- 
vâaès  et  autres  assodatioas  modernes  auxquelles  on  a  attribue 
a? ec  quelque  raison  une  influence  sur  les  événemens  politiques 
des  derniers  tems. 

Parmi  les  accusations  dirigées  contre  les  Templiers,  on  trouve 
celle  d'adorer  une  idole,  ou  une  tète  à  graude  barbe.  Les  instruc- 
tions des  inquisiteurs  leur  imposaient  l'obligation  d'interroger 
les  cheTaliers  sur  ce  sujet.  Les  aveux  obtenus  sur  cette  idole,  la 
représentent  comme  étant  de  figure  terrible,  qui  ressemble  à  un 
ilÂiftIe;  selon  d'autres»  elle  était  faite  in  figuram  Bafometi,  ou 
uhi  sni<  defieta  figura  Bafometi»  Un  des  témoins  entendus  à 
Florence  assure  qu'en  la  lui  montrant,  on  lui  dit  :  Voilà  votre 
Dieu  el  votre  Mohameî  ;  et,  d'après  cette  déposition,  quelques 
aavans  ont  pensé  que  le  mot  BafomH  était  une  corruption  du 
nom  de  Mahomet  M.  de  Hammer  rejette  cette  conjecture;  il 
croit  que  le  Baphoniet  étaii  une  idole  propre  aux  Templiers,  et 
qu'il  est  parvenu  à  en  retrouver  un  assez  grand  nombre.  Mais , 
avant  d'exposer  ses  opinions  plus  en  détail ,  il  me  paraît  néces- 
saire de  remarquer  qu'il  n'est  point  Tinventeur  du  système  qu'il 
diercbe  à  établir;  il  donne  lui-même,  dans  une  note,  les  titres 
des  ouvrages  où  il  Ta  puisé  »  et  la  partie  neuve  de  sa  dissertation 
.  eonsbte  dans  les  vastes  développemens  que  sa  profonde  érudition 
lui  a  fournis»  et  surtout  dans  les  monumeas  dont  il  les  appuie. 

1  En  180G,  M.  de  Hammer  publia  en  anglais  la  tradaclîon  d'unoayrage 
arabe  sur  les  alphabets  anciens  et  les  hiéroglyphes.  On  y  trouve  une  fi- 
gure qui  ne  paiaii  pas  pouvoir  être  considérée  comme  un  hiéroglyphe 
antique,  et  l'antenr  appelle  le  mi/ttin  âê  Bakùumid  êt  Khanuf,  Dans 
la  premier  de  ces  mots,  H.  de  Hanmier  trouve  le  Saphomet  dei  Templleny 
et  il  tradolt  le  second  par  veau ,  pour  étaUir  ud  rapport  entre  l'aeeiuattoa 
portée  contre  ces  chevaliers  d'adorer  un  veau  et  l'idole  des  Druses  ,  secte 
dégénérée  des  Ismaéliens.  M.  Sylvestre  deSacy»  en  rendant  compte  de  cet 
écrit  (Magas,  Encycl,,  1810,  t.  vi,  p.  145 -US),  réfute  ces  rappro- 
chemens,  et  montre  qae  plusieurs  historiens  ont  donné  aux  mosquées  le« 
noms  de  SToAtnnorfa,  Maekcmaria  et  Bafumaria,  dérivés  de  ce  qu'elles 
sont  consacrées  an  onlte  de  Mahomet.  Il  dit  aussi  que  Maroiif  Blgnlfle 
un  agneau  et  non  pas  un  veau.  H.  de  Hammer  a  reconnu  la  justesse  de 
cette  critique ,  puisqu'il  traduit  nudaUnantla  phrase  de  raulear  arabe  par 
Myitêrium  Bt^umid  et  oui#« 
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Ed  4789,  H.  BHeolait  académicien  da  Berlin,  publia  en  all«- 
maad  on  Ami»  «tir  le  mreî  du  Templien*  CM  le  prattier 
ouvrage  qui  représente  ces  diefaliera  oomoM  ayant  une  doetrinn 

secrèlti  et  des  initiaiioQs  à  plusieurs  grades.  Il  conjecture  que 
les  Sarrasins  leur  avaient  communiqué  Thérésie  des  Gnosiiques* 
Manichéens  ;  tiue  lo  Baphomet  était  l'image  du  Dieu-Su[)réme 
dans  Tétat  de  quiétude  que  lui  attribuaient  ces  sectaires,  et  que 
cette  figure  devait  son  nom  à  un  hiéroglyphe  pris  des  Pythago- 
rkieoa»  et  dont  on  avail  oontenré  le  nom  grec  de  Baf  t!  (xnrmc* 
D^antres  écrits  parurent  aur  le  même  njet  an  Allemagne* 
M.  AdCod  pense  que  le  Baphomet,  désigné  par  quelques  Tem* 
pliera  comme  ayant  quatre  pieds»  était  le  sphyni  égyptien»  symr 
bole  du  mystère  et  de  la  discrétion.  M.  Herder  crut  au  contraire 
que  c  était  un  trophée  ou  une  armure.  Enûn  le  savant  êvôque 
de  Sëlande,  M.  Miuitcr,  dans  une  dissci  talion  publiée  vers  1801, 
sur  les  accusations  portées  contre  les  I  i^npliers,  voulut  établir 
qu'il  s'agissait  d'une  châsse  Mte  en  forme  de  téie»  et  renlermant 
des  reliques* 

11  s'appuyait  sur  k  déposition  d'un  Templier,  qui  rapporte 
que  ridolè  avait  une  figure  de  femme»  et  qu'on  loi  avait  dit  qun 
c'était  une  des  onze  mille  vierges»  témoignage  d'après  lequel 
on  découvrit  k  Paris  »  dans  le  Temple,  une  tète  d'argent  renfer> 
raant  desos.  On  sait  que  les  bustes  contenant  dea  reliques,  sont 
très  connus  en  Italie  et  dans  d'autres  pays  catholi()ues 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  Francs-Maçons  avaient 
tiré  leur  origine  des  restes  des  Templiers,  et  c'est  de  celle  opi- 
nion que  M.  Nicolal  est  parti  pour  chercbor  le  secret  de  ces 
derniers.  L'abbe  Bai  ruel ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
sur  le  Jacobinisme ,  soutient  que ,  dans  les  hauts  grades  de  la 
maçonnerie,  on  enseigne  que  le  but  de  l'institution  est  de  ven- 
ger Jacques  Molay»  grand-maltre  des  Templiers»  et  de  tuer  le 
Roi  qui  le  fit  périr»  Il  rattache  ensuite  les  doctrmes  dea  Tem- 
pliers, des  Bose-Groix ,  des  Francfr'Maçons,  dea  Illuminés,  des 
Martinistes,  à  celle  des  Albigeois,  reste  de  Thérésie  de  Manès, 
qu'il  appelle  Y  Esclave  Curbique  et  le  premier  Jacobin  Iranc- 

>  Voyes  :  Mmnariê  isMehê  édlà  taera  leile  â^Santi.ÀpQti<M*  Rome» 
i^oe,  iii-4* ,  onvisge  4a  savant  Ctncclllerl, m. 
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Maçtm  ^.  Tooles  ces  sectes  iravaillèrent  »  selon  lui»  ao.  renver- 
sement de  la  reltgîoa  et  des  gouveroemens;  leur  réunion  m» 
PhiUmphes  produisit  la  révolution  /hinçaise  K 

La  marche  de  l'écrit  de  M.  de  Hammer  consiste  à  rapprocher 

les  monuraens  qu'il  atuibue  à  cei laines  sectes  gaostiques,  de 
ceux  qui  trouvent  encore  dans  les  églises  tjue  les  Templiers 
ont  possédées.  Avant  de  rendre  compte  des  résultats  de  cette 
comparaison  et  des  monumens  qui  y  donnent  lieu ,  il  me  parait 
Convenable  d'exposer  la  doctrine  des  Gnostiques,  M.  de  Hammer 
a  traité  ce  sujet  dans  la  section  iv  de  sa  dissertation. 

L'esprit  spéculatif  des  Orientaux  s'exerça  de  bonne  heure  sur 
des  questions  abstraites.  Pour  les  résoudre,  les  Indiens  Inven* 
tèrent  le  système  des  ânanations;  ies  Perses,  celui  des  deux 
principes.  Ces  systèmes  prirent  des  formes  très-variées,  puisque 
Hyde  compte  70  sectes  chez  les  Persans,  et  il  en  résulta  cette 
famse  science  {^\j^(ù'i6[f.(i<;yv^Gic)  dont  parle  saint  Paul  3,  et  que 
VorphyTe  nomme  V antique  philosophie  ^.  D'autres  auteurs  lui 
donnent  le  nom  de  philosophie  orienUUe  ou  chaldaïque.  Ses 
fondateurs,  pour  expliquer  l'origine  du  monde  et  celle  du  mal, 
avaient  imaginé  plusieurs  ordres  de  divinités  inférieures<  classées 
généalogiquement,  et  auxquelles  ils  donnaient  le  nom  d'OEons. 
Cette  philosophie  se  répandît  en  Perse ,  en  Syrie ,  en  Palestine, 
en  Egypte;  elle  se  mêla  an  Judaïsme  ainsi  qu'au  Christianisme, 

1  Tome  II,  p.  220  cl  2âti.  —  Avant  de  porter  le  nom  de  Maoès,  cet 
héfétUurqod  mit  celai  de  CorbUdut ,  Biilvant  le  fenx  ArchéUûs  ;  de  Cw- 
Srietif,  seloa  S,  Eptphane;  de  Urbteus ,  seloa  S«  Aogostin,  Beaasobrea 
conjecturé  qa'O  feUalt  lire  CareuMtw,  de  Canubt  ville  de  la  province 
d'Ahrax. 

2  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  dans  l'écrit  de  J.-J.  Moanier  :  de  i'infiuénee 
attribupe  au.T  philosophes ^  aux  francs^maçons  et  aux  illuminés  sur  la  révo^ 
lution  de  France.  Tubîngen,  i80l,  in-8".  L'on  s'aperçoit  que  M.  de 
Hammer  était  disposé  à  admettre  ces  rapprochemeos,  et  qu'il  voyait  quelque 
rapport  entre  le  Flelu»  d»  îa  montagne,  le  Mont  GibUm  des  francs-maçons 
el  la  trop  flunease  Montagne  de  la  Gonfeotton  nationale  de  France. 
Page  10^«  Denominationes  hœ  qiuB  in  toooUUione  GalUoa  fmnotMimm 
$vasêre ,  ex  frcquetiti  Ten^^Horum  eum  aeemeginie  «oeéefofe  wuêrvatm 
fuisse  videntur, 

3  iTimotb.^  VI,  30. 

«  Foipbyr.  Vii  Plotin.  16. 
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et  donoa  naissance  à  la  c.ibale  et  à  de  nombreuses  hérésies.  Ces 
sectes,  qui  prétendaient  s'élever  à  la  connaissance  (yvomik)  des 
choses  divines,  reçurent  le  nom  de  Gnostîques»  et  Temploî 
qo'elles  firent  de  la  philosophie  orientale  pour  eipliqner  la  Bibles 
produisît  les  résultats  les  plus  monstrueux.  Chaque  hérésie  STait 
ses  opinions  particulières  ;  mais,  en  général ,  elles  s'accordaient 
à  reconnaitre  un  Dieu  suprême  et  des  êtres  divins  d'un  ordre 
inférieur.  Un  de  ces  derniei  s  avait  formé  le  monde ,  et  les  lois 
(|u  il  avait  imposées  aux  hommes,  parmi  lesquelles  était  la  loi 
juive,  tendaient  à  les  priver  de  la  connaissance  du  Dieu  supi  ùme. 
Ceux  qui  y  parvenaient,  les  Gnostiqncs ,  obtenaient  le  salul  de 
leurs  âmes.  Cette  doctrine,  qui  rendait  le  Dieu  suprême  étran- 
ger au  monde  matériel,  établissait  ^indifférence  des  actions 
des  hommes  et  l*inutilitë  des  œuvres  pour  le  salut  i.  Les  Gnos> 
tiques  prétendaient  que  ta  coitttaûsaiics(Yvfi0K)  donnait  à  Tâme 
nne  sorte  de  spiritualité ,  par  laquelle  elle  devenait  semblable 
à  de  l'or  dans  un  fumier,  c'est-à-dire  que  les  actions  du  corps 
qui  la  renfermait  ne  pouvaient  avoir  aucune  influence  sur  elle. 
Le  philosophe  Plotin  et  les  Pères  de  I  l^glise  ont  montré  les 
dangers  de  celle  doctrine ,  mais  elle  n'empêcha  pas  les  fonda- 
teurs de  ces  sectes  d'être  presque  tous  des  hommes  d'une  grande 
austérité  K 

Sans  reprendre  dès  Torigine  l'histoire  des  Gnostiques,  M.  de 
Hammer  s'attache  à  faire  ooooaltre  les  dogmes  d'une  de  leurs 
sectes,  qui  lui  parait  avoir  transmis  aux  Templiers  leur  doc- 
trine secrète.  Les  Ophites ,  antérieurs  au  Christianisme,  avaient 

uni  la  philosophie  orientale  au  judaïsme.  Ils  se  partagèrent 

dans  la  suite  en  deux  brandies;  l'une  adopia  le  Christianisme 
en  le  dénaturant,  l'autre  en  fut  toujours  l'enueniie  déclarée. 
Les  dogmes  des  Ophites  sont  impariaitement  connus ,  et  M.  de 

1  s.  Iréaée,  parlant  des  upin'tons  de  Simon  le  MagUtUn ,  dit  ces  paroles 
lemarqttthles  (oAmt.  Bwr.,  i,  c.  20.)  :  «  Seeondnm  Ipilns  (Dei  Bopremi) 
B  gratlam  mWwI  homUies,  lêd  non  leenodom  opéras  jiutas  :  non  cnUa  eue 
»  naturaliter  operationes  justas ,  eed  ex  aceldentt ,  quemadmodum  posoft- 
»  Tant,  qui  mundum  fecerant  aosell ,  per  hqjosmodi  pnoospla  In  senrlta» 
•  tem  deduceotes  homines. 

Moshelm  :  de  Reb.  Christ,  ante  Constant.  —  Moshcim,  Ile  tauiit 
guiiposH»  li^oruminUrCkriit.'^BnLCltst,  Bi9t,  philosoph. 
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Hammer  y  supplée  par  ceux  de  la  célèbre  ieete  des  Vaien- 
tiniens^. 

Voici  rabrëgë  de  leur  cosmogonie  :  la  Profondeur  (€u8oç)  2 
•t  la  Pensée  ^  produisirent  V Esprit  ^  et  la  Vérité.  Ces  der<* 
mm  engendrèrent  te  Verbe  (^oyo;)  et  ki  Vie^  qui  procréèreni 
te  jpfMitér  homme  et  te  fremière  égUêe^  proto^fpes  de  ce  qui 
exista  snr  te  tem. 

Ces  hait  êtres  formaient  VOgdoade  tpiritudk,  qui  ëinît  dans 
le  Pl&orna  ou  univers  spirituel.  Cette  ogdoade  prodoisil  S9 
OEons ,  dont  le  dernier  fut  Sophia  ,  h  Sagesse  (on  le  Saint- 
Esprit),  qui  était  nommée  Prunicos,  Barbeh,  Noria,  Enthy' 
unesis  par  les  diverses  sectes  gnostîques. 

Cet  OEon ,  qui  était  mâle  et  femelle*  fut  saisi  du  désir  de 
eonnaitre  le  premier  Père  :  mais  Hcrui  ^ ,  gardien  des  limites 
dtt  PUrma,  le  retinl*  La  secousse  qu'éprouva  Sophia  lui  fit 
mettre  an  jour  Achosnot,  qoî  fot  jelé  hors  du  Plérama.  Cet 
CEon,  màte  et  femette,  comme  Sophia,  chercha  à  coonattro 
Jésus-Christ.  Il  se  présenta  à  elle  en  criant  Jao  t  Frappée  de  ce 
cri,  Achamot  engendra  la  Matière.  Ayant  rencontré  les  anges, 
et  les  voyant  nus,  x\cliamût  se  couvrit  d'un  voile,  ce  qui  n' em- 
pêcha pas  qu'elle  ne  produisit  tous  les  êtres  matériels  et  spiri- 
tuels. Elle  eut  aussi  {iouv  ûlsJaldabaolh,  appelé  encore  Sabaoth, 
Celui-ci  créa  le  monde  et  les  sept  ordres  des  cieux.  Jaldabaoth 
eut  six  fiU,  et  avec  eux  et  Achamot,  il  composa  VOgdoade 
inférieure» 

Aidé  de  ses  Sh,  il  créa  rhomme;  maïs  celui-d»  animé  d'eue 
étincelte  divine ,  abandonna  son  culte ,  et  adressa  ses  hommages 
an  premier  hùmimê  de  VOgdoade  supérieure. 

Tout  cela  tient  plus  au  système  des  Valentiniens  qu'à  celui 
qui  caractérise  eu  particulier  les  Opbites.  Ceux-ci  s'occupaient 

1  Nous  avons  déjà  parlé  des  YuienUnieos  et  des  Ophites,  danSDOtra 
M**  9,1.  II,  p.  16S  des  Atmai9t, 

s  Aussi  appelé  OEon,  Pronrcha ,  le  Farfett. 

s  Bnnoia,  appelée  aussi  la  Grâce  ^  le  Silence. 

4  N90(,  le  second  père  ;  Arehé:  Monogenes;  filius  pritnui» 

s  Terminui,  Fundammium,  Lytrotès,  Caipités,  IlorothetèSp  Méia^ 
goffèt;  Cfux,  ^ 
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plus  exclusivement  de  rOg'ffocf^fe  inférieure  et  lIcs  discussions 
qui  s'élevèrent,  à  roccasion  de  i'homme ,  entre  Jaldabaoth  etsat 
mère  Achamot.  Jaldabaoth,  cherchant  à  priver  rhorome  de  ce 
qa'flavak  de  laœtère  divine,  dans  le  but  «fétre  idoré  conme 
Bien  soprême»  voulut  se  servir  de  le  fonme.  Mais,  pour  prévenir 
ce  deasrîe,  ilcftomot  employa  \eSerpmU  filede  Jaldabioth,  qui 
persuada  à  Eve  de  foire  manger  I  Adam  le  fliniit  de  Taflire  de  la 
science,  ei  lui  donna  ainsi  la  connaissance  (yvcoffi;),  qui  devait 
le  soustraire  à  la  puissance  de  Jaldabaoth.  D'après  cela,  les 
Ophites  vénéraient  le  Serpent  sous  les  noms  de  Nouç,  Mickaéi, 
Samvtèl,  comme  le  symbole  de  ia  sage&se  ;  il  était  nécessaire  de 
bien  le  distinguer  du  Dragon  ou  Crocodile,  puisque,  selon 
S*£piphaDet  ils  représentaient,  sous  ce  dernier  emblème,  le 
moiiàe  on  le  gmvoemmr  du  monde,  c'est^è-dire  le  Démùtrgê 
ou  Jalâabaotk. 

le  passe  maintenant  anz  raonnmens  reeneiKs  par  M.  de  Hani> 
mer.  Ses  recherches  dans  les  livres  d'antiquités  et  dans  les  col- 
lections lui  ont  fourni  24  ligures  de  pierre  qni  lui  pa- 
raissent réunir  les  caractères  du  Baphomet.  Dix-huit  de  ces  fi- 
gures font  partie  du  Muséum  de  Vienne  :  la  plupart  représentent 
des  hommes  à  grande  barbe,  d'autres  des  femmes,  quelques-unes 
ont  la  poitrine  d*nne  femme  et  la  barbe  d'un  homme.  Presque 
toutes  sont  chargées  de  signes  astrologiques ,  et  plusieurs  ont 
un  serpeot  pour  ceinture»  on  tiennent  cette  croix  à  anse»  qui 
fàt  appelée  Cbf  du  Nil  par  les  Égyptiens»  et  qu^on  n  regardée 
comme  le  symbole  de  la  fécondité.  Ces  idoles  portent  des 
mscriptîons  :  celles  qui  sont  en  latin  et  en  grec  ne  présentent  que 
des  noms  propres,  mais  les  inseripliuns  arabes  ont  plus  d'inlérôt 
et  sont  la  base  du  système  de  M.  de  Hammer.  Cependant  t  lles 
auraient  été  à  peu  près  inintellîç^ibîes ,  si  on  n'avait  pu  les  coni- 
parer  à  d'autres  inscriptions  qui  se  ti  ou  vent  sur  les  vases  et  qui 
renferment  moins  d'iocorrections  et  de  transpositions.  Le  prin- 
cipal de  ces  vases  porte  une  inscription  arabe  que  je  n'essaierai 
pas  de  rendre  en  français,  et  qui  se  rapporte  au  culte  d'une  divi« 
nlté  noiranée  Mété,  On  loi  <kmne  le  titre  de  Teala,  que  les 
Arabes  donnent  à  Dieu ,  et  qu'on  peut  rendre  par  toute^iS" 
saute  :  elle  est  aussi  appelée  j\a6cli  (germinans) ,  c'est-à-dire 
productrice  :  on  trouve  ensuite  une  mention  du  nombre  8,  et  une 
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expression  très-obscène  Celle  Inscription  se  lit  sar  une  es- 
pèce de  draperie  qui  iaii  partie  des  sculptures  dont  la  partie 
supérieure  du  vase  est  ornée  :  ces  sculptures,  selon  M.  de  Ham- 
mer,  représentent  une  oryic  oplii  tique.  Une  figure  ayant  des  cor- 
nes» unegraude  barbe,  une  poitrine  de  femme,  et  réunissant  ainsi 
les  deux  sexes,  étend  une  de  ses  mains  vers  l'inscription,  tandis 
que  de  Tautre  elle  porte  la  croix  à  anse.  Elle  repr^nte  Mété, 
et  se  voit  même  encore  une  fois  dans  cette  sculpture,  mais  avec 
des  attributs  diiférenst  car  elle  est  sans  barbe;  elle  a  la  téle 
couronnée  de  créneaux,  et  des  deux  mains  elle  élève  la  cbatne 
des  OEons.  Cette  seconde  figure  se  voit  encore  sur  le  couvercle 
d'un  autre  vase. 

Mais  quelle  est  celte  divinité  qui  porte  le  nom  de  Mété?  M.  de 
Hammer  prétend  que  c'est  le  même  Œon  qui,  chez  diverses 
sectes  gnostiques»  avait  le  nom  de  Sophia,  Prunicos,  Barhelo, 
AchamoU  Les  Grecs  appelaient  Métis,  la  Prudence;  Jupiter 
l'épousa,  mais,  prévoyant  qu'elle  mettrait  au  jour  un  fils  qui  se- 
rait  le  souverain  de  Tunivers,  il  l'avala.  C'est  de  ce  mytbe  que 
les  Opblles  tirèrent  leur  Mété  ;  ils  en  changèrent  le  sens,  en  fi- 
rent une  divinité  androgyne,  et  lui  attriboèrent,  comme  les  Gy- 
priens  à  leur  Vénus,  une  unandî^  barbe.  Proclus  dit  que  Métis 
était  un  des  noms  du  Dieu  andi ogyne  des  Orphiques,  et  celui  de 
ETuixapicaio;,  qu'il  lui  donne  aussi ,  répond  assez  bien  au  mot 
Nasch  (germinans)  de  l'inscription  arabe.  La  partie  de  cette 
inscription  où  il  est  question  du  nombre  8  se  rapporte  à  ïOg^ 
doade  inférieure.  A  l'aide  de  ces  notions,  l'auteur  explique  onze 
autres  inscriptions  arabes  qui  se  lisent  sur  des  idoles  ou  sur 
des  vases  :  il  y  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  expressions  et  la 
même  indication  du  culte  de  Mété*  ^ 

D'après  ces  considérations,  M.  de  Hammer  adopte  l'étymo* 
logie  que  M.  Nicolai  avait  proposée  du  mot  Baphomet,  Baphé 
meteos  [^oL^h  Mvireo^),  signifie  baptême  de  Mété,  ou  le  baptême 
ophitique.  Les  Pères  de  l'Eglise  nous  disent  que  les  Gnostiques 
avaient  deux  sortes  de  baptême  :  le  baptême  sensible ,  qui  se 
faisait  par  Teau,  et  le  baptême  inteUi^ih^  par  V esprit,  q'est-à- 

1  Voîcl  !a  traduction  de  M.  de  Hammer  :  «  Omaipotens  Mêle  germînans. 
9  Stirps  no&traego  et  septetu  fuere.  Tu  es  unus  renegantluoij  reditus  ^p«»«Toîi 
»  fit.  » 
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dire  par  le  feu.  Ce  dernier  était  celui  de  Mété,  et  saim  Justin , 
ainsi  t|ue  saint  Irénée,  le  nomment  ViUuminatton  de  Vesprit, 
Cette  purification  par  le  feu  se  trouve  indiquée  sur  une  des  idoles 
publiées  par  M.  de  Hammer  ;  eiie  a  entre  ses  genoux  un  bassin 
plein  de  feu.  Les  sculptures  d'na  des  vases  doni  nous  avoiu 
parlé  9  présentent  aussi  une  figure  qui  paraît  au  milîea  des 
flammes.  Ce  baptême  avait  sans  donte  été  pris  du  passage  si 
connu  de  l'Evangile  :  Vn  autre  doit  venir  qui  ba/piiorm  par  h 
Saint-Esprit  et  le  feu  ;  et  saint  loslin  dit  une  chose  d'antant 
plus  remarquable,  qu'il  ne  se  trouve  rien  de  semblable  dans  les 
Evangiles,  c'est  queiors  du  baptême  de  Je^us  le  feu  fui  allumé 
dans  le  Jourdain, 

La  seconde  section  de  la  dissertation  de  M.  de  Hammer  traite 
des  wueê  ou  cratères^  et  il  entre  dans  quelques  détails  sur  leurs 
usages  mystiques.  La  mythologie  la  pins  ancienne  les  montre 
depnis  l'Inde  jusqu'à  l'Ëgypte,  comme  les  symboles  de  la  fwee 
géiéraêriee,  et  du  méUmge  d'où  dépendla  procrëaiion.  C'est  ce 
que  les  Grecs  nommaient  Cràbis,  mot  qui  est  l'origine  de  celui 
de  Crater.  Crasis  ou  Crama  signifie  Mixtion^  et  dans  le  sens 
mysti([ue,  la  for  ma  lion  du  monde.  Ce  symbole  du  vase  cosmo- 
gonique  se  trouve  dans  Platon ,  chez  les  Persans,  chez  les  Eg}'p- 
tiens,  et  c'est  par  la  possession  de  ce  \  :iso,  quelquefois  appelé 
miroir,  globe  ou  lanterne,  que  Hermès,  Dionysos,  Dschemscliid, 
Joseph,  Salomon  et  Alexandre»  ont  fait  des  choses  merveiU 
lenses  et  surnaturelles  ^. 

Le  vase  qui  se  trouve  quelquefois  parmi  lesattribnts  des  idoles 
■dèxwvertes  par  M.  de  Hammer  se  rapproche»  par  aa  larme»  du 
.tase  mystique  des  Perses  ;  il  est  plein  de  flammes»  et  parait  des- 
tiné à  pré|rârer  les  néophytes  à  la  cérémonie  qni ,  chez  les  Gnos- 
tiques,  tenait  lieu  de  tous  les  sacremens.  Cette  cérémonie  est 
représentée  autour  d'un  des  vases  du  Muséum  de  Vienne.  On  y 
voit  des  personnages  tenant  divers  instrumeos  de  musi(iiie  et  de 
sacrifice,  et  lie  plus  un  bûcher  ardent.  M.  de  Hammer  recon- 
naît dans  cette  sculpture  une  représeutation  du  baptême  des 
.GnostiçMS,  et  se  fondant  sur  les  passages  des  Pères  de  l'Eglise 

*  Creaier»  JHtmymt,  ttie  Cunumênt*  de  r$nm  Boed^earum,  OrpMeo- 
niflifiM  or^nîfttci»  Heldalb.  lS09»in-4*. 
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qui  parlenl  des  désordres  de  ces  sectaires,  il  y  voit  l'emblème 
des  turpitudes  dont  ils  ont  été  accusés.  Ou  a  représeaté  dans 
ces  bas-reliefs  le  baptême  de  feu  par  un  enfant  placé  au-dessus 
d'un  vase  enflammé,  et  l'on  y  découvre  aussi  un  autre  enfant 
qne  deux  penonni^es  sembleiat  Touloir  préserver  d'an  dragon 
on  plmAt  d'un  crocodile* 

Le  v«8e  qui  porte  la  représentatioa  d*uoe  orfie  opMtiqiie  est 
orné  de  deux  zônes  de  sculptures.  La  zône  inférieure  retrace 
le  triomphe  de  Bacdnis,  et  M.  de  Hammer  la  juge  étrangère  à 
son  sujet.  La  zùue  supérieure,  ou  1" orgie  ophitiquc ,  offre  non- 
seulement  r inscription  arabe  et  les  deux  figures  de  Mété,  dont 
il  a  été  question ,  mais  encore  plusieurs  sciil[)tures  dont  voici  les 
principales  :  i°  une  espèce  de  tableau  dans  lequel  des  hommes 
et  des  serpens  paraissent  jouer  ensemble  ;  au  centre  est  oae 
croix  tronqaée»  c'est-à-dire  en  forme  de  ï»  entoorée  et  sur- 
montée par  on  serpent;  2^  une  figure  monstrueuse  et  ailéSt 
assise  sur  un  aigle*  H.  de  Hammer  la  reconnaît  pour  JoMoteoA, 
fils  et  ennemi  de  Métë»  et  créateur  du  monde  selon  les  Ophites  ; 
5^  en&i  no  personnage  tenant  un  Tase,  par  le  moyen  duquel  il 
fail  tomber  de  l'eau  sur  un  chandelier  à  sept  branches,  symbole 
du  but  des  Ophites,  qui  était  Tanéantissement  du  culte  biblique, 
Jaldabaoth  ou  Sabaolh  est  encore  représenté  sur  un  autre  cra- 
tère, sous  la  forme  d'un  jeune  homme  tenant  la  foudre  et  porté 
par  un  aigle.  Dans  la  première  de  ces  représentations»  le  ser» 
peut,  que  S.  Irénée  appelle  le  symbole  delà  sagesse  productrice 
(ce  qui  r^nd au ii^(^iVaseik,  Jf«ls  jmiitiiaiis,desinscrip* 
tiens  aidies),  est  porté  par  la  croix^traoquée»  qui  signifiait  cha 
les  Ophites  le  boiê  ds  vte  el  la  cUfdê  ïa  edeme  (Yvteaç), 
comme  elle  désignait  chez  les  Egyptiens  la  Clef  et  le  Phallus* 
C'est  ce  signe  que  Mêlé  ou  Achamot  tient  à  la  main  dans  ror^e 
ophitique,  et  que  quelques-unes  des  idoles  baphométiqnes  por- 
tent sur  le  front.  Ce  même  signe  indiquait  encore  dans  la  doc- 
trine gnostique  le  terme  ou  le  garddeu  du  Pléroma,  c  estr4<iîr0 
Harus,  l'un  des  OËons^dmtt la  puissance^  selonnne  invocation 
lapportée  pan  Origâne»  asiait  pour  Sfabafta  la  figure  <h»Ms  dis 
vis»  et qd répondait  an  Plriape  des  Grecs^  Elle  est  le  sjBh 
bole  i'Àehaéwif  du  Phàttm  et  du  Baphoimi* 

>  V.  Jablonski,  Panthéon  Eg^tim,  i,  p.  299,210, 
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Du  sens  mystique  attaché  aux  cratères  ou  calices,  on  dériva 
une  antre  allégorie,  et  l'on  fit  de  ces  vases  le  symbole  «les  repas 
de  confrérie  et  des  associations,  M.  de  Hammer  avance  aussi 
qu'ils  furent  le  symbole  des  Templiers»  et  eberebe  à  le  praim 
en  alléguant  que  f  on  trouve  sii  vases  parmi  les  sculptures  de 
relise  de  Scfaœngrabem,  en  Autriche,  et  que  Ton  voit  à  Malle 
des  calices  blasonnës  sur  des  pierres  sépulcrales  K 

Poursuivant  cette  idée,  M.  de  Ranimer  affirme  qu'il  est  eer» 
tain  que  le  vase  si  fameux,  dans  les  romans  de  chevalerie,  sous 
le  nom  de  S.-Graaîf  était  aussi  le  symbole  de  la  liocirine  des 
Gnostiques  et  des  Templiers.  Il  cite,  en  témoignage  de  cette 
idée,  l'ancien  roman  allemand  de  Titurel ,  dont  le  héros  bâtit' 
un  temple  au  S.-Graal  »  à  Monsalvar,  et  en  confia  la  garde  aux 
chevaliers  Templiers,  qui  combattaient  dans  tout  l'univers  pour 
sa  défense.  Le  Heu  du  S.-Graal  est  toujours  indiqué  vers  rO* 
rient»  et  le  ton  d'exaltation  qui  règne  dans  les  éloges  de  ce 
vase  »  est  un  indice  certain  de  quelque  mystère*  Si  le  S.*Graal 
est  le  symbole  de  la  sat/esse  gnostiques  que  sera  la  Table-Ronde 
et  ses  douze  chevaliers  ?  Le  nombre  douze  esi  l[  tH[iieiit  &Am  les 
statuts  des  Templiers.  Les  chevaliers  de  !;i  1  ;iljle-l\<>ikle  devien- 
dront donc  les  douze  dignitaires  des  TptD[)lu  rs ,  cl  les  gardiens 
du  S.-Graal  deviendront  les  chevaliers  du  Temple,  gardiens  du 
calice  gnostique  f  c'est-à-dire  les  initiés  aux  mystères  gnosti- 
ques. M.  de  Hammer  cherche  la  confirmation  de  cette  inter- 
[Mrétation  dans  le  poëme  de  Titurel ,  dans  le  roman  ai^jluis  de 
k  Jfort  li'iirl^*  et  dans  les  romans  français  deLancelot  etde 
Tristan.  Il  en  cite  de  longs  fragmens»  et  y  voit  les  traces  des 
opinions  des  Gnostiques.  0  y  trouve  même  le  nom  Mété,  mais  il 
fautavouer  qu'il  Yy  trouve  parce  (ju'il  l'y  place,  eu  le  substituant 
h  des  mots  qu'il  croît  altérés.  Dans  le  texte  an^^lais,  il  remarque 
le  mot  metes,  qui  signifie  des  mets,  mais  il  assure  qu'il  avait 
été  employé  parce  qu'il  offrait  un  tout  autre  sens  aux  initiés. 

Cherchons  maintenant,  avec  l'auteur  »  des  monumens  qui 
appartiennent  aux  Templiers,  qui,  par  leurs  rapports  avec 

'  Le  pa??nge  d'Âgfug  de  Soldanig  ,  cité  pnr  M.  de  Hammer  (note  32) 
ne  parle  point  des  Templiers,  et  l'auteur  se  borne  ù  conjecloror  cet 
tomlieaia  poavaieiit  appartenir  aux  compagnon»  de  S.  l^s. 


Digitized  by  Google 


198  us  iimàRES  m  templiers  ^ 

ceux  dont  nous  avons  parlë ,  puissent  montrer  que  cet  ordre 
était  lié  à  la  doctrine  des  Ophites.  C'est  pai  l'examen  des  sculp- 
tures des  églises  des  iempliers  que  M.  de  Hammer  établit  celte 
liaison.  Les  circonstances  l'ont  forcé  à  borner  ses  recherches  à 
sept  églises  des  Etats  autrichiens,  et,  pour  juger  de  leur  résultat, 
il  faut  le  suivre  dans  les  principaux  détails  de  ses  observations* 

I.  L'église  de  ScbœngraberDy  située  près  des  villes  de  Dietris- 
disdorf  et  Sitzendorf  »  connues  pour  avoir  été  des  résidences  des 
Temikliers»  renferme  les  sculptures  les  plus  remarquables.  Non» 
seulement  on  y  trouve  diverses  représentations  peu  décentes»' 
que  ia  ^nanJe  élévation  de  leur  place  dérobe  à  la  vue,  mais  on 
y  voit  encore  des  bas-reliefs  qui  représentent,  suivant  M.  de 
Hammer,  Wniyine,  les  progrès  et  le  triomphe  de  la  doctrine 
gnosiifjue.  La  première  scène  montre  la  chiite  d'Adam  et  d  Êve; 
rarbre  de  la  science  est  au  centre  ;  d'un  cûlé,  Éve  mange  la 
pomme,  à  la  persuasion  d'un  chien  ^  qui ,  attaché  à  son  bras 
et  à  son  ^nle«  semble  lui  parler  à  l'oreille.  Deux  serpens  en- 
tourent le  visage  d*Ève»  et  réunissent  leurs  têtes  sur  le  sommet 
de  la  sienne.  De  l'autre  côté,  Adam  cueille  le  fruit  défendu, 
malgré  une  figure  d'homme  à  oreilles  pointues  qui  pose  la  main 
sur  son  épaule  comme  pour  le  retenir  2.  Cette  figure  repré- 
sente Jaldabaolh,  qui  vient  empêcher  l'homme  de  parvenir  à  la 
connaissance  d'Achamot. 

La  seconde  scène  représente  un  homme  assis  sur  un  trône  ; 
il  a  une  main  levée ,  et  dé  l'autre  il  porte  un  sceptre.  Plusieurs 
personnages  lut  offrent  des  animaux  et  des  fruits.  Au  pied  du 
trône  est  un  monstre  renversé  et  de  forme  de  dragon  ou  de 
poisson  ;  il  avale  un  enfont»  et  un  autre  enfant  semble  sortir  de 
son  dos.  Cette  sculpture  est  expliquée  par  un  passage  de  S.  Epi- 
phâne ,  qui  assure  que  les  Ophites  soutenaient  que  l'Ame  de 

1  Le  chien,  répondant  à  l'AniihiB  égyptien,  représente  la  goide  des  inl- 
Uët,  le  mystagogi».  11  est  aussi  l'enOtléme  do  slilème  Aiclioiite  des  Gnos- 
ttifaes  f  appelé  EratkmUk ,  et  H.  de  Hammer  conclut  de  ce  nom ,  <|0'U 

présidait  à  l'amour. 

^  Prohibctar  à  tetrâ  aliquà  ûgnrâ  cnjus  fac!cs  specfem  diaboli  prs  se  fert. 
sed  si  ex  angulo  sinistre  consideretur  ailqaain  non  negandam  cam  capîte 
ChrisU,  spinis  coronato,  similitudinem  habet.  (Page  27.)  — 11  est  à  craindre 
que  l'antenr  n*alt  été  entraîné  par  son  Imaginatien.  Sa  description  ne 
s'accorde  point  avec  sa  gravwe.  J'ai  snltt  en  partie  celte  dernière. 
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celui  qui  n'est  pas  initié  était,  après  sa  mort,  avalée  par  le  dra- 
gon etreponssée  dans  ce  monde  ^.  Cesi  ce  que  rcprésenlc  une 
partie  de  ce  bas-relief,  tandis  que  l'autre  montre  le  Gnostique 
jouissant  de  tous  les  biens.  Cette  opinion  a  fait  placer  le  dragon 
sous  les  pieds  des  Templiers  dans  plusieurs  monumens  funè- 
bres* tels  que  ceux  qui  sooià  Loudres ,  et  a  été  TorigiDede  la 
légende  dn  dragon  de  S.  Georges  '  et  des  armoiries  des  Visoonti 
de  Milan  h  fin^  le  troisîème  bas-relief  offre  nn  homme  immo- 
lant avec  une  hache  un  lion.  Cet  animal  représenifi  encore  Jal- 
dabaoth,  et  M.  de  IL  cite  ces  paroles  d'Oi  igùne  :  Priuium  sep- 
tem  dœmonwn(vel  archonlum)  Leonis  habcrc  formam.  C'est  par 
ce  symbole  qu'il  explique  la  peau  de  lion  dont  quelques-  unes  des  ^ 
figures  baphométiques  sont  en  partie  vêtues. 

M*  de  H.  décrit  ensuite  une  autre  aone  de  bas -reliefs  qui 
se  trouvent  dans  la  mèi|ie  église  :  les  rapports  avec  le  système 
des  Gnostiques  y  étant  moins  sensibles»  je  n'en  parlerai  pas  et 
je  me  contenterai  de  dire  qu'il  les  explique  comme  des  représen- 
tations de  l'histoire  du  Templier  depuis  son  enfance  jusqu'au- 
delà  de  la  vie.  Il  parle  aussi  do  cci  iLiins  ornemenu»  d  uichiiec- 
ture,  formés  de  pampres  et  de  fçra[)pes  entremêlés  de  Phalli, 
et  enfin  de  trois  bas-reliefs,  debiis  de  la  maison  du  chapitre. 
Ils  représentent  des  Templiers  en  habit  de  Tordre  :  d'une  main 
ils  tiennent  i'épée,  de  l'autre  la  croix  tronquée^  c est-à-dire  la 
clef  gnostique  ou  le  signe  du  Baphomet. 

H.  En  détruisant»  en  i7dâ»  le  payé  de  l'église  des  Templiera 
à  Wultendorf  en  Autricbe»  on  trouve  plusieurs  statues  en  bois» 

»  Eplph.  fl<fr.  Hfpr.  i,  26,  §  10.  Aildunt  rt  hnjtis  mnndi  Prs&idein 
Dracoais  efUglem  habere ,  ab  eoqae  animas  absorberi  cogoitione  illâ  dei- 
titotas,  rursumque  per  caudani  In  hune  mundum  refondi. 

s  Suivant  les  BoUandUtes,  celte  légende  ne  remonte  qu'au  12*  ftiide. 

*  LeTsmadlt  t 

01  forte  OUon,  ehs  eonqaUtè  lo  leado» 

Id  cm  ds  rangm  etee  U  fonolano  Ignado  (i,  S&). 

M.  de  B.  remarque  qu'un  Moslem  n'aurait  pas  eu  de  pareilles  figures 
SOT  iSS  armei.  Le  dragon  qui  a  on  enfant  dans  la  booche  ee  toU  parmi 
tes  lenlpiDras  ds  rdgUse  dei  Templiers  à  Ebenftirt.  Ce  s  jmbols  est  anté- 
rleor  aux  Croisades. 

Ton.  ?.  N.  96.  im.—  1*  éiiUt  1835.—  3«  édU.^  1857.  9 
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en  pierre  et  en  terre  cuite.  Ces  figures  avaient  deux  têtes  :  elles 
furent  bientôt  détruites  ;  mais  M.  de  H»,  ayant  été  sur  les  lieux , 
a  TOGoeiUi  de  la  boudie  des  témoins  oculaires  la  confirmation 
de  cette  découverte.  Il  a  m  lui-même  un  autel  dont  les  seulpture$ 
trii-4égradéê$TepTéseiùteiûi  une  descente  de  croix  ;  là  croix  lui 
a  paru  tronquée,  et,  parmi  les  figures  qui  l'accompagnent,  il  a 
remarqué  un  chien  et  une  teniiiie  décorée  d'un  collier.  Ce  sont 
là  des  symboles  gnostiques.  Quelques  bas-reliefs  de  l'ancienne 
église  ont  élr-  transportés  dans  la  nouvelle,  et  M.  de  H.  indique 
principalement  la  ligure  d'un  homme  en  robe  longue,  qui 
porte  d'une  main  une  torche  ardente  ou  une  épée  flamboyante, 
et  s'appuie  de  l'autre  sur  un  bâton  en  forme  de  béquille,  M.  de 
H.  croit  voir  dans  cette  béquiUê  le  signe  du  Baphameif  et  il  le 
retrouve  aussi  dans  ce  que  raconte  le  poème  de  Titurel  :  que 
répée  de  ce  chef  des  Templiers  ovee  le  tems  se  chmqea  en  hé' 
quille.  Ces  paroles  signifient,  selon  M.  de  H.,  que  Titurel,  de 
profane  qiiil  était ,  devint  initié ,  et  acquit  la  connaissance 
(yvôcfç),  mais  j'avoue  qu'il  m'est  plus  facile  d'y  voir  une  image 
de  l'efTei  du  tems  sur  les  forces  d'un  guerrier. 

m.  On  voit  à  Herchtolsdorf,  à  deux  lieues  de  Vienne,  les 
raines  d'un  couvent  et  d'une  église  de  Templiers.  L'église  est 
sans  sculptures,  mais  dans  le  choeur  on  voit  un  énorme  signe  ha* 
phométique  formé  par  deux  pierres  dont  l'une  est  perpendicu- 
laire, et  l'autre  transversale. 

IV.  L'église  de  S.  Wenceslas,  à  Prague,  paraît  avoir  appartenu 
aux  Templiers.  Elle  possède  des  monumens  de  deux  espèces  : 
i«  Des  vitraux  coloriés  et  de  forme  ronde,  dont  la  plupart  repré- 
sentent uno  (i^iu  c  tenant  d'une  inain  une  croix  (non  tronquée), 
et  de  l'autre  un  glaive.  Un  seul  oiïi  e  une  croix  qui  a  l'air  tron- 
quée parce  qu'une  main  qui  sort  de  la  partie  supérieure  du 
disque  en  cache  le  sommet  ;  £^  Des  méda'llons  peints  sur  les 
murs  et  de  forme  analogue  à  celle  des  vitraux;  on  y  voit  des  ins- 
trumens  d'ardiitecture  et  de  magoaud'ie,  et  encore  le  soleil  et 
l'étoile  èliuit  rayons.  Sept  serpeus  sont  aussi  figurés  dans  un  de 
ces  médaillons.  M.  de  H.  reconnaii  sur  les  viliaux  lu  figure  de 
Mété,  quoique  la  croix  ne  soit  point  tronquée,  et  les  médaillons 
peints  lui  servent  à  établir  des  rapports  entre  les  Templiers  et 
les  Francs-Maçons. 
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V.  ËnfiD  une  église  des  Templiers  à  Ëgra,  esl  ùéttè  de  co- 
lonnes dont  les  diapiteatix  et  les  defe  des  foûtes  portent  quel* 
qoes  sonlptares  peu  dëoenles ,  et  quelques  autres  qui  ont  des 

rapports  éloignés  avec  les  figures  qu'on  trouve  sur  les  Abraxas 
aui  ilxiés  aux  Basilidiens.  M.  de  11.  les  regarde  couuiic  des  ino* 
nunients  gnostiques,  et  il  juge  de  même  de  quelques  édifices  de 
rAlleniaf^ne  et  du  Poitou. 

Dans  la  IV^  section,  M.  de  H.,  après  avoir  taii  connaître  les 
opinions  systématiques  des  Ophites,  chercbe  à  montrer  que 
leur  doctrine,  les  symboles  des  idolé^  et  les  sculptures  des  vases 
qu'il  a  rapportés  au  culte  de  Mété,  ont  de  grandes  analogies 
avec  les  symboles  des  Francs^Maçons.  Yoid  l'énumératioa  qu'il 
en  fait  : 

1°  La  croijc  tronquée,  signe  du  IMiallus,  du  bois  dévie,  delà 
clef  de  la  science  ^,  du  Baplioniet^  est  devenue  le  maillel  des 
Francs-Maçons  2  ; 

2°  Le  calice  mystique,  le  vase  cosmogonique ,  symbole  gnos- 
tique  du  cteiêoa  sexe  féminin,  se  retrouve  dans  les  calices  de  l'é- 
glise de  SchoBugrabern»  et  dans  les  palères  des  Francs-Maçons. 
C'est  le  vase  des  mystères  de  Cybèle,  de  Miihra,  d'Isis,  de 


'  Lue ,  XI,  &3«  Halhear  à  voo«,  docteurs  de  la  lot,  parce  que  tous  tous 
êtes  saisit  â»  la  tUfêt  Ut  ieUne$  (t^v  iùmW»  tÎç  «jpAnMt). 

3  M.  de  H.  lut  tel  quelques  Temarqaes  corituses  :  1*  On  sait  par  Tertal» 
lien  <ia0  les  seetateors  de  MUbra  éudent  marqués  an  front  ^  et  la  eiolx 

tronquée  est  sur  celui  de  quelques  Idoles  baphométîquea.  DàM  EzéchiH^ 
(ïx,  G),  et  dans  V Apocalypse,  (vu,  11  est  dit  que  les  hnmmea  choisis  se- 
ront marqués  au  front.  Le  savant  Lowth  voulait  qu'on  lût  dans  le?  Sep- 
tante "raù  aruLEÎû»!  et  non  pas  tô  araîîcv.  Le  '.aj(T)se  trouve  prc'cisi'iuent  sur 
le  front  des  Bâphomet8;2«  L  origine  de  ce  signe  parait  indieaae.  Les 
sectateurs  de  Vlshnoa  sont  marqués  aa  front  d*ane  ligne  perpeodlcolaire 
ronge-,  eemt  de  Slva»  d'one  ligne  borlsontale  Janne.  Lear  réunion  for- 
mant le  signe  baphométlque  représente  done  les  denx  pilnelpea ,  celui 
qui  donne  et  celui  qui  ôte  la  vie,  le  conservateur  et  le  destructeur  ;  3°  Vul- 
cain,  Prométhée,  les  Cablres,  Jupiter  Larandeus  chez  les  Ctrecs ,  les 
Génies  de  la  mort  chez  les  Etrusques  et  les  Mahométans,  le  dieu  Tor 
chez  les  Germains,  sont  représentés  tenant  un  marteau.  Les  Gabires  tra- 
vaillaient les  métaux,  et  pouvaient  donner  les  richesses,  et  précisément 
ehes  les  Japonais,  Kdvlia,  dtea  des  riehesseft,  a  an  marteau  poor  sym- 
bole. C'est  donc  dans  l'Asie  orientale  «me  la  mythologie  des  Cablres  a  pris 
son  origine. 
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Bacchus^es  Orphiques  :  c'est  i'Um^iauiU  des  £gypueiis  qui 
est  décrite  par  Apulée  ; 

3**  Le  serpent  qui  conduit  à  la  vraie  science  répond  au  oordon 
des  Templiers  et  des  Francs-Maçons.  M.  de  H.  j  voit  les  sym- 
boles des  vices  inlllmes  des  Ophiies  et  des  Templiers; 

4<»  Le  wnle,  dont  Àdiamot  se  couvrit,  répond,  chez  les 
Francs-Maçons,  au  voile  du  temple.  Celui  dont  parle  Phéré-  * 
cyde  est  une  ancienne  Uaditioa  qui  se  rapporte  à  la  chute  de 
l'homme,  et  les  Gnostiques  en  ont  tiré  leur  récit  sur  Àchamot  ; 

5®  La  chaîne.  C'est  le  collier  que  portent  (juelques-unes  des 
figures  baphométiques.  C'est  la  corde  que  les  Francs-Maçons 
ont  au  cou,  dans  certaines  cérémonies.  C'est  encore  la  chaîne 
d'Homère  et  celle  d'Hermès; 

6®  La  peau  de  Itm,  qai  enveloppe  le  bas  du  corps  des  Bapho- 
roets ,  et  qui  annonce  Tabolition  du  culte  de  Jaldabaoth ,  dont^ 
elle  est  la  dépouille,  a  été  transformée  en  atelier  par  les  Francs- 
Maçons.  Les  l^scDiens  et  les  initiés  d'Eleusis  avaient  un  usage 
semblable  ;  ces  derniers  étaient  ceints  d'une  peJii  de  faon  ; 

7°  Iji  férule  t  plante  qui  jouait  un  rôle  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  paraît,  selon  M.  de  H.,  sur  un  des  vases  du  Muséum 
de  Vienne,  et  c'est  peut-être  la  règle  des  Francs-Maçons; 

S^,  9*^.  Le  chandelier  â  sept  h'anckei  et  le  /«m  sont  les  sym- 
boles da  vieux  et  du  nouveau  Testament; 

iO^yll^et  12^  Ire«o/etl,  lalune^  IV^oî7«,  se  voientsmrlesidoles 
bapbométiques  et  les  vases.  Les  deax  premiers  de  ces  objets 
ont  reçu  nn  culte  chez  les  plus  anciens  peuples,  et  l'étoile  flam- 
boyante se  retrouve  chez  les  Francs-Maçons.  La  lettre  G ,  ins- 
crite dans  ce  signe,  est  Tinitiale  de  Gnosis. 

M.  de  H.  ne  l>orne  pas  à  ces  remarques  les  rapprochemens 
qu'il  fait  entre  les  Templiers  et  les  Francs-Maçons.  Il  nous 
apprend  que  sur  tes  murs  du  diàteau  de  Pottenstein  on  voit 
une  figure  de  femme  S  qui  tient  un  marteau  »  et  qui  est  placée 
entre  deux  colonnes,  de  manière  &  paraître  les  retenir  dans 


1  M.  de  H.  dit  qno  la  forme  de  la  poitrine  de  celte  flgare  prouye  qu'on 
a  Toulu  représenter  une  femme,  mais  dans  la  gravure  qu'W  donne  ,  ce 
caractère  n'existe  point  distinctement.  Il  n'est  pas  facile  d'y  voir  autre 
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leur  dint<\  Celle  li^^ure,  ap[:elpe  VOuvrio  pai'  te  j)(H]ple,  n'est 
autre  cltose  que  \Mété,  Son  marteau  ou  maîliel  est  le  signe  ba- 
pbométique,  et  elle  s*efTorce  de  soutenir  les  colonnes  do  temple 
de  Salomon.  Dans  la  chute  de  ces  deux  colonnes  qneles  tra- 
ma  des  Francs-lfoçons  ont  pour  bot  de  relefer»  M.  de  H. 
troave  roriçne  de  la  Groii'-deï.-Andrë.  Poursaivant  ces  rap* 
*  ports,  il  dëconm  les  têtes  des  trois  assassins  d'A^doniram ,  qui 
sont  représentées  par  les  trois  nœud*  du  cordon  des  Fràncs- 
Maçons,  dans  une  sculpture  de  Téglise  de  Scboengi  abern ,  où 
Ton  voit,  selon  lui,  Jaldabaoth  touchant  axe  un  trident  trois 
têtes  qui  sont  dans  une  corbeille.  Une  de  ces  pierres  gravées  qu'on 
nomme  Abraxas f  présente  un  sajel  analogue;  on  y  voit  trois 
têtes*atiacbées  ans  branches  d'un  arbre.  Enfin  le  nombre  treiu 
était  également  sacré  chez  les  Gnostiques»  les  TempHers»  les 
Francs-Maçons;  et  le  iapiimê  dê  feu  des  Gnostiques  se  re- 
tronve  aussi  cbea  ces  derniers  sons  le  nom  de  iaptiwiê  de  /y* 
miêre. 

Après  avoir  exposé  ces  rapports,  M.  de  H,  recherche  l  oi  igiue 
de  la  société  d^  Francs-Maçons  11  croit  qu'elle  esi  plus  an- 
cienne que  l'ordre  des  Templiers,  et  qu'il  serait  possible  qu'ell;» 
remontât  jusqu'aux  astrologues  de  Rome ,  qui  au  temps  de  Do- 
mitien  étaient  appelés  matkématicienê.  Il  dte  à  l'appui  de  cette 
conjecture  les  symboles,  semblables  à  cens  des  Francs-Maçons, 
qn'ott  trouve  sur  des  pierres  sépulcrales,  sans  que  les  inscrip- 
tions qu'elles  portent  puissent  foire  soupçonner  que  cesinstru- 
mens  aient  été  destinés  à  désigner  nne  profession.  Il  penche  à 
croire  que  même  la  formule  sub  asciâ  ,  sur  laquelle  on  a  tant  discu- 
té, pourrait  bien  être  un  indice  giiostique  ou  franc-maçonniiiue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  H.  indique  comme  la  première  loyf  de 
Francs-Maçons^  cette  Maison  de  sagesse  (DaroWiikmel)  que,  selon 
Macrizi,  Hakem  fonda  au  Caire  vers  la  ûo  du  11^  siècle. 

«hoie  qa'an  oovilsr  «sais  ntt  ane  pierre,  et  travMlliiit  «vee  an  marleta 
ans  aafie  ptene  qât  est  devant  lat. 

1  On  a  rapporté  l'ovlsine  des  Francs-lfacont  aoi  anciens  mystèret,  à 
l'icole  de  Pythagore,  aux  ouvriers  du  temple  de  Salomon ,  am  Templiers, 
à  un  club  d'architectes,  établi  à  Londres  au  17'  siècle,  aux  ouvriers  qn\ . 
dans  les  12*  et  13'  siècles, bâtirent  la  lonr  de  Strasbourg,  et  le  oouvrni  de 
miwinniog  ea  Ëcosse,  à^uoe  réfuriualiou  de  la  société  des  Hoso-Cruii,  eic. 
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On  y  emelgiiait  la  philosophie  et  les  maihënuitiques  ;  mais  k 
oel  emetgneinent  public  on  joignait  une  doctrine  sêerèU.  Les 

inities  passaient  par  plusieurs  grades,  et  dans  le  plus  élevé  Us 
apprenaient  à  ne  rien  croiie  et  que  t  tut  leur  était  permis  ^. 

Les  missionnaires  de  cette  doctrine  se  répandirent  dans  toute 
l'Asie,  et  fondèrent  la  puissance  des  Ismaéliens  ou  Assassins. 
Leur  premier  prince,  Hassan,  fils  de  Sabah,  initié  au  Caire» 
s'établit  dans  le  château  d'Àiamout  en  Perse ,  et  donnait  des 
ordres  à  ses  lioutenans,  dont  l'un  habitait  le  Chorasan,  et 
l'autre  le  chûteau  de  IMassîat ,  près'^de  Hamat  en  Syrie.  Ce  der- 
nier est  célèbre  dans  Thistoire  des  croisades  sons  le  nom  da 
Vieux  de  la  Montagne  Une  tradiiioir  peu  certaine  disait  qu'un 
Templier,  Gautier  de  Montbar,  avait  reçu  dans  une  caverne  la 
connaissance  d'une  doctrine  secrète  qui  lui  avait  été  commu- 
niquée par  quelques  sages  de  rOrient.  Cette  doctrine  parvint 
ensuite  aux  Cheyaliers  de  Tordre.  11  parait  certain  qne  le  voi- 
sinage des  Ismaéliens  a  eu  de  l'influence  sur  les  Templiers,  et 
M.  de  Hammer  a  établi  tes  rapports  dans  son  histoire  des  As* 
saesim  ^. 

1  Sylveilfe  de  Sacy,  note  sur  les  Rechercl^  iur  lumyttinef  par  Sainte- 
Croix,  II,  pag.  197  :  «  Les  Ismaéliens ,  dont  les  Druses  sont  une  branche 
»  dégénérée,  avaient  un  système  d'initlalion  divisé  en  sept  grades,  auxquels 
•  on  n'était  admis  qu'après  beaucoup  d'épreuves.  La  doctrine  qu'où  cnsei- 
»  gnalt  dans  les  degrés  inférieurs  était  bien  différente  de  celle  qui  formait 
m  le  mi  système  de  la  eeete ,  et  dont  le  bat  était  de  sabstltoer  la  plitlest»- 
»  phie  et  l'autorité  de  la  Raia(m|  au  dogme  do  mahométlsme  et  à  Tantorité 
»  de  la  Révélation.  »  Celte  doctrine  était  exprimée  par  le-  mots  tatil  et 
ibahnt,  ç!ir  l'explication  desquels  voyez  Topinloa  de  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
Journal  des  iavans;  1818,  p.  414.  vl'JâB 
Voyez  sur  les  Ismaéliens  :  Extrait  d'un  Mémoire  do  M,  S.  de  Sacy, 
Moniteur  1809,  ti"  210. — Extrait  de  Mirkond ,  par  M.  Jourdain,  tom,  ix 
des  notes  et  extraits  des  manuscrits,  —  Quulremère,  Mémoire  sur  l'Egypte, 
'>om*  11.— Qaatremère,  Mémoire  dans  le  tom.  iv  des  MinêÊde  VOtient  ^ 
avee  uo  appendioe  par  H.  de  Hammer.  Voyages  de  Mwreo  iPonlo,  IW,  i, 
chap.  SS,  29.  ^Mémoires  de  l'Âeaiiei^e  de»  ineeription»,  tom.  xyi  et 
tom.  XVII. — Extrait  des  Mémoires  de  Hakm,  dans  les  Mines  de  l'Orient, 
loiti.  III,  page  201.  —IHe  Gêtohiehu  der  Mtatinen,  darch  J*  voo  Ham- 
iiier,  iSi8. 

3  Sainte-Croix,  Hechcrchet  tur  les  mystères^  tom.  ii,  p.  198.— Nosbra- 
▼es,  mais  ignorans  Glievaliers  puiéèrent  aussi  dans  la  Syrie  l'idée  d'une 
association  secrète,  dont  on  leur  dispute  en  vaiu  d'être  les  premiers  auteurs. 
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Après  toutes  ces  recherches,  le  savant  auteur  de  la  disserta* 
lion  qui  nous  occupe,  moDlre  T intime  liaisoo  qui  existe  encre 
la  doctrine  des  Gaostiques  et  des  Opbites,  les  systèmes  cosmolo- 
giques  des  Persans,  la  mythologie  des  Syriens  et  des  Egy  ptiens. 
Il  place  dans  Tlnde  l'origine  de  ces  opinions ,  et  les  retronve  en 
pai  Lie  dans  la  mythologie  des  Grecs,  et  même  dans  les  écrits  de 
leurs  philosophes.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails, 
qu'il  termine  en  affirmant  que  lorsque  dans  un  édiiice  du  moyen- 
âge  on  voit  des  sculptures  qui  représentent  une  iîgurc  androgyne 
{Mété)  S  des  monstres  à  téte  de  chien  et  à  corps  de  serpent  ou 
de  poisson ,  un  dragon  avalant  un  enfant  ou  combattu  par  un 
chevalier,  on  lion  dompté  par  un  homme,  on  enfin  des  ligures 
humaines  tenant  des  serpens»  on  doit  les  considérer  comme  les 
traces  des  Initiés  gnostiques  ou  des  Francs-Maçons. 

L'auteur  ouvre  ensuite  une  nouvelle  carrière  à  la  numismati- 
que, en  Faisaitl  connaître  une  grande  quantité  de  nu dailb  s  ou 
jetons  qu'il  rapporte  à  l'ordi  e  des  Templiers.  Il  cliorclie  à  |)rou- 
ver  son  système  par  ces  médailles,  ou  plutôt  à  les  expliquer  par 
son  système.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  de  l'espèce  qu'où 
nomme  bractéate$y  et  qui  ont  trop  peu  d'épaissenr  pour  être 
frappées  des  deux  côtés.  Quelques-unes  cependant  sont  plus 
solides  et  portent  deux  empreintes  Go  y  voit  des  dragons,  des 
oiseaux,  des  vases,  emblèmes  du  culte  gnostique.  Quelques-uns 
de  ces  vases  sont  accompagnés  des  lettres  R  L  et  H.  de  Ham- 
mer  y  voit  une  portion  du  mot  Gral^  qui  désif^ne  le  cratère  mys- 
térieux ,  si  célèbre  dans  les  romans ,  et  dont  le  nom  pourrait 
être  interpreié  comme  étant  composé  de  lettres  initiales  de 
quatre  mots  relatifs  à  la  doctrine  gnosti(}ue.  Lorsque  ces  mé- 
dailles portent  les  lettres  F  K ,  M.  de  Uammer  veut  que  la 
premièrô  de  ces  lettres  soit  un  Digamma,  et  par  ce  moyen  il  re- 
trouve encore  les  Initiales  du  mot  Gral. 

>  On  lit  sur  une  dr?  fi^^ures  do  musée  de  Schœnfeld  iUËTHM,  que  M  de 
Hamraer  interprète  MIITKIH,  }f('(i. 

2  Ces  médailles  sont  tirée»  eu  partie  de»  oufrages  de  Maderuset  de  See- 
lander  sur  les  bractéatet  ;  d'autres  ont  été  trouvées  ^  Raberasberg,  en  Sty- 
rie,  dans  les  restes  de  l'église  de  Wultendorf,  dans  un  édlQce  ruiné 
prés  de  Gsekut,  eo  Hoogrte,  que  le  peupla  attribue  ras  jyèrei^Aou^ef  « 
.  (vuro  liantok)  et  en  d*atttres  lleox. 
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f  Les  lètes  ooniues  oo  difformes,  les  spbynxs,  les  figures  tenant 
une  croix  et  on  sceptre»  que  Ton  voit  sur  ces  médailles»  sont 
toujours  rapportées  ao  Baphomet  et  h  Mété. .  •  * 
Voici  deux  exemples  des  explications  proposées  par  M.  de 

Hammer.  Un  jeton  ,  publié  par  M.  Tbauris  de  Saint-Vincent, 
ûiïie  un  édifice  à  quatre  tours,  environné  des  lettres  suivantes  : 
•  A+SSSSIMOONiVQ.  M.  de  Hammer  lit  de  droite  à  gauche 
SSTAQVINOOMIS  :  selon  lui,  la  lettre  M  est  un  2  grec  couché, 
etcette  légendedoit  s^nterpréter  «acra^neto^tftfioofM  ou ^ons; 
c'est  ainsi  qa*on  déguisait  ce  dernier  mot  aux  yeux  des  pro- 
fanes» et  c'est  aussi  rexplicaïkm  des  au>ts  eftutim »  €hnM$9 
ehmmU,  que  Ton  trouTe  sur  les  AbraoMu» 

La  médaille  suivante  porte  un  aigle  [ou  un  phénix  avec  ces 
mots:  Voloeaif  je  vole  vers  Taurore.  Sur  les  bords  on  lit  ROH, 
puis  une  sorte  de  monogramme  que  M.  de  Hammer  explique 
par  OPH,  et  enfin  VIOZNBVIQAL  En  prenant  le  Z  pour  un  A 
et  transposant  B  et  V,  on  lit  ROH  Omyio  ANAVIBAI.  Uoh  en 
arabe  et  en  hébreu  signifie  esprit  ;  ainsi  il  serait  question  dans 
cette  légende  de  V Esprit  du  serpent  et  cTAmbis. 

Uneaulre  bractéatea  pour  inscription  Hfi — Ë.  ICQ).  ERTHV. . 
GLHAR.  M.  de  Bammer  y  voit  Mété,  lits,  Brtha^  Gral,  et  en 
tire  la  conséquence  que  les  Templiers,  dans  leur  culte  impie» 
associaient  des  mythes  étrangers  à  la  doctrine  ophititjue. ... 

M.  de  Hammer  croit  que  ces  bractéates  cLaieni  des  Tesserœ 
qui  sprvaienl]  aux  Templiers  à  se  reconnaître;  il  les  regarde 
aussi  comme  des  espèces  d'idoles  portatives,  et  il  est  confirmé 
dans  cette  idée  par  une  de  ces  pièces  qui ,  dans  le  Musée  de 
Schcenfeid ,  se  trouve  sous  un  cristal  et  dans  une  monture  de 
pierres  précieuses.  Elle  porte  une  figure  de  femme  coiffée  de 
créneaux  et  tenant  une  croix  et  une  sorte  de  lis. 

Mader  et  Seelander  ont  donné  des  explications  de  ces  mé» 
dailles,  différentes  de  celles  de  M.  de  Hammer;  aussi  ce  dernier 
auteur  reconnaît  que  les  preuves  qu'il  en  m  e  pour  son  système 
méritent  moins  de  confiance  que  [celles  qu'il  fait  dériver  des 
autres  monumens. 

dernière  section  de  Touvrage  de  M.  de  Hammer  est  desti* 
née  à  faire  voir  Taccord  qui  existe  entre  la  doctrine  opbitîqoe 
des  Templiers  et  îles  accusations  qui  furent  portées  contre  eux 
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dans  leur  procès.  Leurs  crimes  étaient  l'apostasie,  l'idolâtrie  et 
la  dépravation  des  moeurs ,  et  c'est  sous  ces  titres  que  M.  de 
Haminer  réunit  les  résultats  de  son  trarail. 

L'tfjMifAite.  On  sait  que  les  Ophites  étaient  les  ennemis  4a 
Ciirisllanisiiie.  Âekëmaif  seton  TercnlUen,  findant  JémuM  mio? 
piei$9  et  les  questions  adressées  aùx  Templiers ,  ainsi  que  leurs 
amet,  roulent  fMqnenimeni  sur  oe  h\î. 

Le  culte  d  um  idole.  M.  de  Ilamaier  produit  ces  idoles,  cl  Ton 
en  a  trouvé  dans  Téglise  des  Templiers,  à  Wultendorf.  Les  aveux 
des  Templiers  varient  sur  le  sexe  de  l'idole,  et  justement  les 
nouvelles  découvertes  la  représentent  mâle  et  femelle.  La  Me  té 
des  inscriptions  dont  nous  avons  parlé  est  le  Baphomêt  doni 
parient  quelques  Templiers,  cette  idole  qui»  soivant  rade  d'ac^ 
cttsation»  faisait  fleurir  lu  arbres  st  germer  ies  pUmtes,  ce  qui 
s'accorde  avec  une  expression  des  Imeriplioos  aiîbes. 

La  dépravaHmées  mmwrs  tronveses  «mUémes  dans  le  serpent 
et  dans  le  cordon  consacré  par  le  contact  de  l'idole.  C'est  en- 
core un  point  sur  lequel  beaucoup  de  Templiers  ont  feit  des 
aveux,  et  leur  séjour  en  Orient,  les  statuts  qui  les  éloignaient 
des  femmes,  facilitèrent  parmi  eux  l'introduction  de  oe  vice 
honteux  qui,  chez  les  Grecs,  déshonora  plusieurs  institutions* 
L'abandon  4  oe  vice  était  le  baptém  de  feu,  connu  dans  les  mys- 
tères des  gnostiqoest  mystères  qui,  suivant  TertnUien»  ëtaiem 
dignes  eu  effitt  du  feu  et  des  ténèbres  <  • 

Tel  est  le  résumé  bien  succinct  du  fameux  ouvrage  de  To- 
rieutaliste  M.  de  Hammer.  La  Bibliothèque  universelle  a  est  pa& 
entièrement  satisfoite  des  explications  de  cet  auteur.  Elle  con«- 
serve  quelque  incertitude  sur  la  signification  de  rinscription 
arabe  qui  est  la  clef  du  système  de  H,  de  Hammer.  Les  figures 
astrologiques  dont  sont  chargés  les  Baphomets  portent  à  penser 
queoesimcriptions  se  rapportent  peut-être  à  des  formules  al- 
chimiques ou  talismaniques.  Ce  journal  le  trouve  pas  non  plus 
que  les  rapports  que  cet  auteur  a  trouvés  entre  les  Ophites  et 
les  Templiers  soient  assez  irappans,  assez  évidents;  il  pense  eo- 

1  BibUothitMê  uniffêneUê  deOenève,  n*«  d'êvrtt  si  dttmaly  tomet  xetxiy 
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core  que  rimpiétë  et  rinopureié  des  GDOsii(iues  ue  sont  pas 
assez  prouvées.  Il  rejette  à  cet  égard  le  témoignage  des  Pères 
de  l'Eglise,  qu'il  accuse  de  les  avoir  juges  avec  haine,  et  de  les 
avoir  dénaturés  pour  en  éloigaer  les  Chrétiens.  On  seoiira  combien 
est  futile  une  pareille  raison,  qui  n'a  d'autre  base  qu'une  sup* 
position  calomuieuse  contre  des  hommes  qui  n'étaient  pas  moins 
ëminens  par  leurs  vertus  que  par  leur  savoir  et  leur  âoquenoe. 
Au  reste,  les  objections  que  fait  la  Bibliothèqm  unwerseUe  aux 
opinions  de  M.  de  Hammer  sont  extrêmement  faibles.  Elles  les 
propose  d'ailleurs  sous  une  foime  tellement  duhlLative  qu'on 
voit  bien  qu'elle  y  uiiacbe  elle-même  bien  peu  d'importance. 
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DES  ÉTUDES  BÉBRAÏQDES. 


l.De  l'étade  des  langues. Nouyelle  grammaire  hébraïque  par  M.  l'abbé 
Glaire.— ATantages  et  faclUiés  de  l'étadA  4a  teile  dei  UTiea  laerés. 

L*bi8toir)B  nous  apprend  que  la  division  des  hommes  s'apëra 
lors  de  la  diversité  da  langues*  Alors  ils  ne  se  comprireni  plus, 
et  ils  furent  obligés  de  se  séparer. 

Partant  de  ce  fait ,  dous  pouvons  dire  que  i' étude  des  langues 
est  un  pi  emier  pas  vers  la  réunion  des  iuteiligences.  Parler  la 
m^^me  langue  est  presque  synonyme  d'avoir  les  mêmes  pensées. 
Aussi  l'expérience  proavo^t-eiie  que  tout  homme  a  les  croyances, 
vraies  on  fausses ,  des  personnes  qui  Tentoorent»  de  la  société 
au  milien  de  laqnelle  il  vit. 

Si  donc  tous  les  peuples  venaient  à  parler  la  même  lai^ae, 
nul  doute  que  les  grandes  erreurs  ne  disparussent»  el  que  la 
civifotion  et  la  vérité  ne  fossent  plus  universellement  appré- 
ciées et  connues.  De  même,  si  nous  connaissions  bien  la  langue 
de  tous  les  peuples»  nous  connaîtrions  à  iuad  leurs  croyances 
et  leurs  pensées. 

Ces  considérations,  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  but  de  com- 
pléter en  ce  moment  »  font  entrevoir  pourtant  de  quel  avan- 
tage peut  être  pour  la  connaissance  de  la  vérité  Timpulsion 
donnée  au  siècle  présent  pour  l'étude  des  différentes  langues. 
Déjà  H.  de  Humboldt  est  allé  recueillir  les  restes  des  langues 
sauvages  en  Amérique  ;  Abel  Bémusat  a  arraché  aux  Chinob  le 
secret  de  leurs  caractères;  on  s'occupe  à  déchiffrer  leurs  anciens 
livres ,  contemporaiins  et  peut  être  prédécesseurs  du  délufçe  ; 
Klaproth  et  St-Martin  nous  ont  initiés  aux  langues  de  rintérieur 
de  l'Asie;  iessavans  anglais  débrouillent  les  élémeus  de  Id  ian- 
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gue  indienne;  noire  immortel  Champollion  a  dérobé  aia  sphynx 
égyptieos  le  secret  de  leurs  hiéroglyphes;  Baibi  a  redonné  à 
chaque  siècle,  à  chaque  people,  la  langue  que  lui  avait  apprise 
sa  mère;  quelles  grandes  découvertes!  et  quelles  conquêtes 
Élites  dans  les  cbamps  de  rarchéologie  ! 

Mais  il  ne  sullit  pas  de  savoir  que  ces  découvertes  existent, 
il  faut  encore  les  mettre  à  proQt  ;  il  faut  surtout  savoir  jusqu'à 
quel  point  elles  sont  accessibles  à  la  plupart  d'entre  nous,  de 
peur  qu'elles  ne  sortent  d*un  sanctuaire  pour  se  renfermer  dans 
un  autre,  et  que  la  couleur  seule  du  voile  qui  les  recouvrait  ne 
soit  changée. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  iinporlance  de  Êure  entrer  dans 
nos  systèmes  d'éducation  un  Cours  de  Imguisîipie;  il  font  sur- 
tout que  Tofi  modifie  les  méthodes  ordinaires  d'apprendre  les 

lângues,  méthodes  où  Ton  n'apprend  le  latin  et  le  grec,  mais  le 
latin  surtout,  qu'à  force  d'ennni  et  de  dégoût.  Les  langues  se 
lient,  s'enchaîneni,  se  tiennent  par  la  main  ;  elles  sont  sœurs, 
ou  plutôt  filles  les  unes  des  autres.  Cela  se  voit  déjà  dans  tons 
les  traités  faits  sur  les  langues.  Mais  toutes  ces  remarques  et  ces 
méthodes  sont  s^rées,  isolées,  et  par  conséquent  peu  saisis- 
sables,  peu  utiles.  Je  sab  qu'il  a  été  foit  quelques  essais  de 
grammaire  générale;  mab  ces  essab  Sont  tèus  fondés  sur  des 
systèmes  métaphysiques,  arhitniires,  reposant  pkitôt  sur  des 
argumens  qne  sur  des  exemples  et  des  faits.  Aussi  formons- 
nous  des  vœux  pour  qu'un  vrai  savant  vienne  bientôt  rassembler 
les  rayons  épars  de  cette  grande  lumière,  qui  nous  permettra 
de  voir  les  peuples  anciens  jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  pen- 
sées» par  la  connaissance  de  leur  langage  ^  £n  attendant»  il  faut 


t  Nous  eonnalasoui  un  ttiitall  MuiHiasbto,  dtt  sar  tes  lingaes,  et 
qaH  contribuerait  èMmeonp  à  ta  facilKer  Tétudo.  Partànt  de  la  connais» 
sance  de  la  langue  usuelle  et  maternelle,  le  savant  auteur,  par  des  règles 
certaines  sur  les  transformations  qu'ont  ïubîcs  ]cs  mots  et  les  lettres, 
apprend  comment  il  faut  remonter  h  la  langue  iailnc,  puî?  de  celle-ci  à 
la  langue  grecque,  puis  à  Thâireu  et  autres  laugueâ  orientales.  Les  re- 
eliofdMB ,  les  rèisles ,  les  éKeUmmaSm  wmA  faits.  Une  fols  il  a  été  qoestioa 
d'en  eommeneer  l'inipressleii;  les  malheurs  loryenas  au  commerce  de  la 
librairie  y  ent  fait  renoncer.  Noos  désirons  que  le  tMtlt  prafeMear  re- 
prenne ee  pfojtft.  Noos  déstrem  qu'U  àewff^  it^prepostlkni  que  nous 
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mettre  à  profit  le»  IwDîèm  quB  iMNis  aToos,  et  popdiriser  an* 

tant  que  possible  rétade  dmlaognes. 

Il  eo  est  une  surtout  qu'il  nous  importe  bien,  à  nom  catho- 
liques, de  DO  pas  négliger  :  cest  celle  de  l'bébreu,  la  plus  an- 
daone,  la  plus  iocontestablemeiU  uiUe  pour  i'iuLelli|;«iioe  de  la 
piuparl  des  autres  langues. 

Nous  afODS  d^  parlé  plusieurs  fois  des  avantages  de  l'étude 
de  la  langue  hébréiqoe  ^  :  nous  asTOOS  que  cette  étude  est  en- 
couragée dans  la  plupart  des  misons  d'éducation  eodésîastt- 
ques  ;  mais  nous  savons  auiisi  qu'il  est  plosieon  jeunes  gen»  rem- 
plis de  laleiii  et  do  bonne  volonté ,  qui,  sans  professeur  et  sans 
direction,  ne  savent  comment  ^lisfaîre  leur  désir  de  connaître 
le  texte  des  lettres  sacrées.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
utile  et  agréable  à  nos  lecteurs  eo  leur  doonapt  q^e^lles  tndtca- 
Itbns  praiiquêi  pour  l'étude  de  cette  langue. 

Nous  y  sommes  détenninés  par  la  publication  récente  qui 
vient d*ètreÊûied' une jfrommaire  hébratfue  2.  M.  Tabbé  Glaire» 
qui  en  est  l'auteur»  élève  de  M.  Sylvestre  de  8aqr,  nenfire  de 
la  société  a^ic^  et  proïssseur  d'hébpeu  à  la  facnité  de  théo- 
logie de  Paris ,  est  déjà  oopnu  dans  le  monde  savant  par  la  pu- 
blication d'un  Lexique  hébrmque  ei  ehaldém^.  Ces  deux  pu- 
blications sont  un  véritable  service  rendu  aux  étudians  de  la 

langue  hébraïque  et  au^  anû»  des  saintes  lettres.  Parmi  les  nom- 

lui  avons  faite  de  publier  dans  les  Annales  un  Protpêctus  q;ti\  ferait  con- 
naître SCS  travaux.  Nous  sommes  asaureâ  qu'il  se  préaeQterait  ua  à&àtz 
grand  nooiLre  de  Souiorifiêtwn  poOT  USOffSr  le  fSCSBVIMMOl  dflt  frall 

a'impresiioB.  Nous  sppdcras  de  aonvesu  l'ailMtion  de  notre  isvint  snl 
«or  c«lis  note* --On  a  eiyoïé  Iff  plin  ds  est  ennags  ésns  le  B*  sa»  tnn.  vt^ 

p.  ISSdOl^fMMlto. 

t  Voir  les  ffnaém  dos  Annolet  tS  ol sa»  toi)i.  m»  p.  4SS,  ot  tom.  iy, 
page  ses. 

^  Principe  d$  gramfMire  hébratquê  êt  ehaldaïquê,  par  J.-B.  .Glaire,  etc.» 
on  TOL  to-S.  ISSS  ;  prix  :  4  fr.  60,  et  6  fr.  S6  par  la  poste. 

3  Lixicon  manuale  iLebraïcum  et  chaldàicum ,  tn  qua  omnia  librorum 
vet9rit  Testarmntt  vocabula,  necnon  linguœsanetœ  idiomaia  expianantur  : 
auctore  J.-B.  Ghire,  etc.  ;  un  vol.  de  VI  pages,  1830 ;  pris  7  fir.i  ot 
S  h*  seftoBO  de  port.  Gos  dm  onviagm  te  troQYentehct  J.-i.  BlaieOt 
llbnl«e,  édlloar^  me Féron,  n«  24. 
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brenx  atantagss  que  présentent  ces  deox  bumgest  on  doit 

compter  surtout  celui  de  résumer  tous  les  travaux  des  plus  célè- 
bres liébraisans  de  notre  époque,  tant  français  qu'étrangers.  Les 
sa?aiiles  recherches  des  philologues  allemands,  tels  que  SchulU 
tens,  Schrœder,  Jahn,  Gésénius,  Ewald,  Glass,  Storr,  Winer, 
et  de  la  plupart  de  ces  professeurs  d'exégèse  biblique  qui ,  tout 
ên  dénaturant  quelquefois  par  des  explications  rationalistes  le 
sens  des  écritures,  ont  montré  souvent  une  profonde  sagacité  et 
une  grande  érudition  dansTinvestigation  des  racines  hébraïques, 
et  dans  la  conniussanee  de  la  géographie  et  des  usages  des  Hé^ 
breux,  y  sont  analysées  et  exposées  dans  leurs  résultats. 

Les  amis  des  saintes  lettres  doivent  donc  des  remercîmens  à 
M.  l'abbé  Glaire  pour  avoir  renfermé  dans  un  ouvrage  de  peu 
d'étendu©  toat  ce  que  la  philologie  a  fait  de  découvertes  sur  une 
branche  si  importante  de  l'étude  de  l'antiquité* 

Je  ferai  pourtant  un  reproche,  ou  plutôt  je  me  permettrai  de 
soumettre  une  observation  à  M,  l'abbé  Glaire,  au  sujet  de  son 
Lexieon  h^aèieum. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  émt  cet  ouvrage  en  français?  Il  me 
semble  que  des  raisons  majeures  auraient  ô\\  l'y  déterminer. 
D'abord  il  aurait  mis  celte  langue  à  la  portée  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'élèves.  Or,  c'est  le  moment  d'en  faciliter  la  connaissance 
par  tous  les  moyens.  Je  sais  que  ceux  qui  se  livrent  à  cette  étude 
sont  supposés  connaîtra  la  langue  latine  ;  mais  il  reste  toujours 
quelques  difficultés,  qui  disparaîtraient  si  le  dictionnaire  était 
hébreu-français*  L'Ëcriture  sainte  est  ïwplie  d'une  infinité  de 
détails  qui  ont  nécessité  l'emploi  de  mots  et  de  termes  tech- 
niques, qui  ne  sont  connus  [que  d'un  petit  nombre  de  oeux  qui 
ont  étudié  le  kitin.  De  là  augmentation  de  peine  et  double  tra<- 
Taîl,  si,  après  avoir  rendu  le  mot  hébreu  par  un  mot  latin,  il 
faut  encore  recourir  au  dictionnaire  latin  pour  avoir  le  mot 
français.  Il  est  tems,  ce  me  semble,  d'aborder  toutes  ces 
grandes  études  sans  recourir  à  l'interprétation  surannée  de  la 
langue  latine.  La  langue  française,  à  cause  de  son  admirable 
précision  et  de  sa  grande  clarté,  est  probablement  destinée  par 
la  Providence  à  formuler  tontes  les  vérités  comme  toutes  les 
erreurs,  et  à  porter  la  seienoe  dans  toutes  les  dasses  de  la  so* 
ciété  et  dans  tous  les  pays.  Déjà  la  plupart  des  princes  ne  par^ 
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lent  plus  par  iruchcnient  ;  pourquoi  en  gardei  ions-nous  un  pour 
nous  enlrelenir  avec  Tanliquité?  Voyez  comme  les  Rcniusat,  les 
GhampoUion,  les  St-Mariin,  ont  exposé  leurs  admirables  dé- 
couvertes  en  langue  française;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
y  aient  rien  perdu.  Nous  aurions  doDC  préféré  que  M.  l'abbé 
Glaîreeût  choisi  sa  langue  maternelle»  celle  qu'il  Tient  d'em* 
ployer  dans  sa  Grammamf  poor  la  tradoction  des  mots  hé- 
bl^ox  et  la  conformation  de  son  Dteti^naire. 

Nous  appuyons  notre  opinion  de  l'exemple  d'un  habile  lu - 
braisant,  le  P.  Houbigant,  qui,  suivant  l'exemple  donné  par 
l'école  de  Port-Royal  pour  l'étude  de  la  lani^ue  gi  ec  que  ,  avait 
lui-même  composé  un  dictionnaire  complet  des  racines  de  la  lan- 
gue hébraïque ,  qu'il  avait  mises  non<«euIement  en  françaii,  mais 
encore  en  i^ert,  pour  fociliter  par  le  rliytbme  l'étude  des  mots  hé- 
breux, et  les  &ire  plus  facilement  grafcr  dans  la  mémoire  ^ 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  le  savant  auteur  a  su  renfermer  en 
i,870  vers  toutes  les  racines  de  la  langue  hébraïque,  nombre 

*  L'ouvrage  do  père  Houbigant  est  asseï  rare  ;  il  est  Intiluk'  :  Racinet  hé- 
braïques sans  pcintS'Vùyelles ,  ou  Dictionnaire  hébraïque  par  racinet,  où 
«ofil  txpliqués,  »uivà»i  iuamdtMti  nouvMum  inUrprétet,  tout  Ut  mtU 
kêbr€ux  et  ekaldcïquet  du  Uxf  cHginat  da  Uwru  «alnf»;  In-S*.  Puis» 
Claude  SlmoD.  1182. 

Noos  recommandons  cat  annaga  anx  professeurs  et  aux  étndiana  de  la 
langue  hébraïque ,  et  forinont  dea  tcbqz  pour  qu'il  lolt  réimprimé. 

Toloi  lea  principales  matières  qn'tl  eonlient  t 

1*  Une  prifae»,  de  85  pages,  06  l'of»  iroKs  du  pol^(»-veysilBf  ae  de 
Vitta0€  ftt'ofi  doit  faifê  dê.  est  ouvroips; 

S*  Un  IHcHonnaire  du  raeSniM  hiMiqiiu ,  divisées  en  187  dlsalna ,  an- 
dessous  de  chacun  desquels  se  trouveol  dee  remarquas  à  la  fa^on  des  n* 
eines  grecques  de  Lancelot  et  de  Gaii  ^ 

a*  Un  TféM  du  particules  hêbrçXçue»  tant  points-voyelles,  en  S8  pages, 
quatrième  partie,  de  137  pages ,  est  intitulée:  Origines  grecques, 
latines  t  françaises,  espagnol §§,  italienne ^  tie,,  00  mots  grecs,  laUns, 
franrals  ,  Italiens ,  dérivés  de  l'hébreu. 

Il  existé  encore,  sous  le  titre  de  JVoureï/e  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  hébraïque  t  uu  vol.  in-S" ,  imprimé  à  Paris,  chez  Colomhat,  en  1708. 
L'aoteor,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  parait  appartenir  à  cette  école  de 
Fort-Royal ,  qui  a  rendu  de  mis  servlcea  à  la  littéiatare  classique.  Cet  ou» 
Trage  contient  no  Dietionnairt  tn  ve  rt  fronçait  dê  tout  let  mott  hibrmtM 
êt  chaldaïques,  et  de  tous  Jears  dêrix'és,  feîoti  la  mrtkode  des  points-vo^tUêt» 
C'est  d'après  cet  oanage  que  le  P.  Uonbigtnt  parait  avoir  fait  le  tien. 
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qui  ne  dépasse  pas  ee  que  pieot  focilement  retenir  la  mémoire 
d'an  jeune  hemme  un  pen  stadieaK.  €e  qae  nous  conseillons 
ici  pour  rhébrepi  a  d^à  été  fiiit  ponr  nne  autre  langue*  On  sait 
que  Ton  a  abandonné  ponr  le  grec  les  dielumnaires  greet^oHm 

pour  ceux  qui  sont  en  grec- français.  Pourquoi  ne  pas  appliquer 
la  môme  méthode  à  la  langue  hébraïque?  l'une  n'est  pas  plus 
rebelle  que  l'autre,  et  aussi  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre. 

Nous  soumettons  sans  prétention  ces  obserTations  à  la  ré- 
flexion de  M.  l'abbé  Glaire,  parcQ  que  nous  savons  qu'il  s'oc- 
cupe encore  de  Tétude  des  langues  orientales  »  et  que  nous  som- 
mes assurés  que  ce  pèsera  pas  le  dernier  senrioe  qu'il  rendra  i 
la  littérature  saionje.  H.  Glaire  est  un  jeune  savant  de  qm  TEglpse 
et  les  lettres  attendent,  encore  beaucoup. 

Mais  II  ne  s'agit  pas  tant,  dans  cet  article,  de  faire  la  critique 
des  différens  ouvrages  ëiémenlaires  qui  existent  pour  l'hébreu, 
que  de  les  faire  connaître,  et  d'apprendre  comment  on  peut 
s'en  sertir.  Et  comme  il  est  quelques  personnes  qui  pourraient 
être  effrayées  à  la  seule  pensée  de  se  consacrer  à  l'étude  de 
V hébreu  f  posons  d'abord  deux  propositions  que  nous  voudrions 
que  nos  lecteurs  regardassent  comme  dtfmimlr^^t  et  certaines* 

La  première,  e'eti  fu'U  est  mo'Seulemmt  fosiible,  mais 
encore  facile  d'apprendre  Vhébreu,  san$  maître,  seul,  et  avec 
Viimquesecours  deeliffresélémentmres,  dontnûusalïms  parler, 

La  seconde,  c'est  que  tout  jeune  homme  ayant  déjà  fait  ses 
classes,  surtout  ayant  appris  le  grec,  d'après  1  excellente  gra  tri* 
maire  de  Burnouf,  peut  facilement  apprendre  à  expliquer  le 
texte  sacré,  dans  un  an,  en  consacrant  à  cette  étude  seulement 
une  ou  deux  heures  par  jour. 

Voilà  ce  que  nous  regardons  coinme  certiiîn ,  parce  que  Tes- 
pérîenoe  nous  en  a  fourni  plus  d^une  preuve, 

Donnons  maintenant  tquelques  copsdb  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  arriver  à  cf  résultat,, 

S. — De  réliida  de  l*hébiiNi. 

Le  jeune  homme  qui  veut  étudier  Thébreu  a  d'abord  à  choi- 
sir entre  deux  méthodes  :  celle  qui  se  sert ,  pour  lire  l'hébreu , 
des  points-voyelUs,  et  celle  qui  lit  cette  langue  sans  p^nt^ 
voyMeSé 
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On  appeUfi  eommonéiiieot  h  praiîère,  mééoé^  du  Ifimo- 
rèthês,  et  la  seooode,  méthode  4ê  MittAf^  d'après  le  Mm  des 

auteurs  qui  les  ont  inventées. 

Nous  n'avons  pas  ici  ^  examiner  ou  à  discuter  l'une  ou  Taulre 
de  ces  méthodes;  nous  dirons  seulement  que  la  première  est  la 
méthode  des  rabbins  juifs ,  celle  de  la  plupart  des  savans  ;  elle 
donne  une  idée  plus  développée  de  la  langue  ;  elle  est  plos  an- 
tique et  plus  véritablement  hébraïque  que  la  seconde»  niaia  aussi 
elle  est  moins  simple»  sujette  à  plus  de  régies»  et  par  oonsé* 
quent  un  peu  plus  dilBoUe. 

Nous  la  QOBseilkuit  donc  à  oeui  qui  pourront  avoir  un  naître 
qui  leur  explique  les  principales  difficultés.  Ceux  qui  la  choisi- 
ront n'auront  besoin  ,  pour  cette  étude,  que  de  la  Grammaire 
de  M.  Glaire  et  de  mii  Lexique  ;  ils  pourront  se  servir,  pour 
livres  de  lecture  et  de  traduction,  de  la  plupart  des  Bibles  hé- 
braïques qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
ecd^stîqnes. 

Mais»  pour  eeui  qui  entrent  seuls  dans  l'étude  de  l'hébreu , 
noos  oroyona  que  la  seconde  méthode»  dite  de  Ma$elêf,  leur 
sera  plus  fiicile.  Us  pourront  et  devront  ensuite  prendre  eon- 

naissance  de  la  méthode  selon  les  points-voyellêê ,  qui  ne  leur 

présentera  presque  plus  de  difliculté  une  fois  qu'ils  sauront  ex- 
plic^uer  rhébreu  d'après  la  méthode  sans  points-voyelles. 

Les  livres  nécessaires  à  ceux-ci  sont  la  Grammaire  Ju'bratquê 
de  Masclef  ^ ,  les  Bacities  hébraïques,  du  P.  Houbl^^ant  2 
s'ils  peuvent  les  trouver,  et  toujours  l'excellent  Lexique  de 
M*  Glaire,  Pour  livres  de  lecture  et  de  traduction ,  ils  peuvent 
se  servir  de  toutes  les  Bibles  hébn^lques  »  soit  qu'elles  aient  des 
foints,  aoit  qu'elles  n'en  aient  pas. 

*  Francisci  Masclef  preabylerl  canoiuci  Aiiàbianeaâiâ  Granmatica  A«- 
hfttlMàpunêiii  aUis^  immtit  ITatMififMelt  KAm»Paits.l7ie;l  vsl. 
IB*1S.  La  V  étftlQO,  de  17S1,  a  un  fomtit  neuwlHf»  gnmmaHeoi  dhal* 
dakam,  «yrioeam,  •(  samairitanam  compkct$nt,  neo  non  al  fMnw  msthoM 

argumenta  et  vindîcias. 

Cette  édition  e?t  rare,  mn\-  M.  Seguin,  libraire  à  Avignon,  a  réimprimé 
la  Grammmrg  hébraïque  Li  y  a  i^aeiquQft  annéefl.  On  peut  se  la  procurer  cbei 
loi  :  elle  eôùte  4  fr.  ^0. 

'Voir  cl-de$8Q8,  note  1,  page  »43. 

Tour  v»     26.  1932.  —2*  édiU  1835;--3«  édit.  1857.  .10 
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Après  s*étre  procuré  les  oa?rages  étémeotaires ,  Ui  première 
ëiade  à  fiiire  est  celle  des  lettres  hébràiques. 

m 

a,  «— De  la  leelnra  de  lliélina» 

La  lecture  de  Thébreu ,  effrayante  au  premier  aspect,  ne  de- 
mande pourtant  que  quelques  heures  d'exercice ,  surtout  pour 
ceux  qui  étudient  selon  Masclef.  Et  pour  cela,  il  ne  iaut  pas  s  ar- 
rêter loogteiDS  à  vouloir  retenir  la  forme  des  lettres;  il  est  plus 
avantageux  et  plus  facile  de  se  mettre  presque  de  suite  en  exer- 
dce  :  on  lit  le  texte»  ayant  on  alphabet  sous  les  yeox«  el  s'en 
aidant  jusqu'à  ce  que  les  lettres  soient  devenues  familières. 

Ceux  mêmes  qui  veulent  lire  avec  les  points-voyelles»  surtout 
s  ils  n'ont  pas  de  maître,  doivent  suivre  la  même  méthode, 
et  ne  pas  s'inquiéter  des  prononciations  gutturales,  nazales, 
étrangères  de  ces  lettres;  ils  prononceront,  autant  que  possible, 
selon  les  indications  de  leur  grammaire ,  et  toujours  ils  iront  de 
V avant,  comme  l'on  dit«  L'essentiel,  pour  eux,  n'est  pas  de  bien 
frmoncer,  mvMéeeowprendre,  Ils  seront  toujours  à  tems  pour 
revenir  sUr  cette  prononciation.  Un  professeur,  un  ami  bébral- 
sant  qu'ils  trouveront,  leur  applaniront  un  jour  toutes  ces  diffi- 
cultés, sans  beaucoup  de  peine. 

4.  ^  Grammaire.    Des  nome  et  des  verliee. 

Dès  que  Texercice  de  la  lecture  aura  suffisamment  fait  con- 
naître les  lettres,  il  faut  passer  aux  premiers  principes  de  la 
grammaire.  Ici,  il  est  utile  de  signaler  une  méthode  qu'eEnploient 
la  plupart  de  ceux  qui  étudient  les  langues,  et  dont  ils  retirent 
un  grand  avantage  :  c'est  de  faire  soinnême  une  analyse  de  la 
grammaire  et  de  l'écrire  de  sa  main.  Là ,  on  ne  met  que  ce 
qui  est  le  plus  nécessaire,  le  plus  usuel.  Les  grandes  difficultés, 
les  exceptions,  les  in^iukmtés  des  noms  et  des  verbes  doivent 
être  passées.  La  grammaire  de  H.  Glaire,  entre  autres,  indique 
bien  par  une — ce  qui  peut  être  ainsi  négligé.  L'essentiel  est 
d'ai  i  iver  à  \' investigation  de  la  racine  et  à  la  traduction.  Lors- 
que les  difiicuUes  se  pi  ésenteront,  ce  sera  alors  le  cas  de  revenir 
à  la  grammaire,  pour  les  étudier  avec  beaucoup  d'attention.  Les 
connaissances  que  l'on  aura  déjà  acquises  serviront  alors  mer- 
veilleusement pour  faire  comprendre  les  difficultés,  saisir  les 
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irrégularités,  et  retenir  les  solutions  et  les  règles  que  Ton  y 
trouvera^ 

s.  —  loTeBUsatiOD  de  la  racioe ,  et  traduction . 

Cette  partie  de  la  granmiaire  est  fort  esseotidle  ;  il  frai  donc 
Tëtudier  avec  soin.  C'est  ici  qa'il  est  nécessaire  de  revenir 
souvent  aui  précédentes  parties  de  la  grammaire.  Les  diffi« 
cultés  indiqueront  quelle  est  la  partie  que  Ton  ne  connaît  pas 

assez  ;^on  oppreiitlia  ainsi  les  règles  que  l'on  avait  passi  es  ou 
négligées.  Ces  règles  résolvant  les  diilicullés,  celle  solution  sera 
une  r^^compense  du  travail ,  et  la  preuve  de  son  uùliie.  C'est  ici 
surtout  qu'il  ne  faut  pas  se  décourager,  ni  cesser  ses  investiga- 
tions ;  si ,  après  de  longues  recherches,  quelque  difficulté  n'étail 
pas  éclaircie ,  on  la  laisserait  pour  passer  à  une  autre  plus  h* 
cite  :  Tétude  et  l'eiercice  donneront  insensiblement  les  moyens 
de  résoudre  cette  difficulté^j 

Comme  11  s'agit  ici  des  amîs  des  saintes  lettres  qui  veulent 
étudier  seuls»  il  est  nécessaire  de  leur  indiquer  quelques  ouvia- 
ges  qui  peuvent  les  aider. 

On  sait  que  la  principale  difficulté  ,  pour  la  li*aduclion  de 
l'hébreu ,  consiste  en  ce  que  les  diclionuaires  ne  renlerment 
pas  tous  les  mots  rangés  par  ordre  alphabétique»  comme  nous 
les  avons  dans  nos  dictionnaires  latins  »  et  depuis  quelque  tems 
dans  nos  dictionnaires  grecs.  Les  mots  y  sont  classés  par  ordre 
de  Racines  f  et  immédiatement  au-dessous  de  ces  racines  sont 
ranges  les  Dérivés  ;  ces  dérivés  ayant  subi  d'imporUintes  modifi* 
cations,  il  est  né^gssaire  de  les  ramener  à  leur  primitive  simpli- 
cité ,  et  cette  opération  doit  se  faire  avant  d'en  connaître  le  sens, 
avant  de  pouvoir  les  chercher.  De  là,  des  dillicultés,  deslâlon- 
nemens,  et  (|uelqueiois  des  erreurs.  L'invcstigatio))  de  la  Ra- 
cine se  Élit  par  des  règles  assez  simples  et  assez  faciles  pour  y 
parvenir;  mais  il  n  est  pas  douteux  qu'il  ne  fût  plus  commode 
pour  les  commencans  d'avoir  un  dictionnaire  qui  renfermât  tous 
les  mots  par  ordre  alftobétique*  Cet  ouvrage  existe.  Il  est  du 
P«  Bonaventure  Giraudeau,  et  il  a  pour  titre:  Proads  Kngum 
saerœ  ^Malheureusement  il  est  fort  rare,  et  nousdoutonsqn'onle 

1  Voici  le  titre  aiaei  étendu  de  ce  savaDt  ourrage  -,  U  eu  expliquera  le 

contenu  : 

Prcucis  iingwt  tacT6B,secundum  iitteras  speetatœ,  complectens  Oramina- 
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trouve  clans  le  commerce  de  la  librairie.  Nous  formous  des  vœux 
j>our  qu'un  hébraïsant  exercé  le  traduise  cri  Français  et  en  donne 
une  édition.  Nous  sommes  assurés  qu'il  serait  recherché  avec 

Cependant  ceux  qnî  ne  peuvent  se  le  proottrer  ne  doWent  en 
aocnne  manière  se  frebuter.  Le  Lexique  de  Jf  «  Ghirê  >  les  Ao- 
eineê  hébraïqueg^dn  P.  Houbtgant  leur  suffisent. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  n'esl-il  pas  indispensable  que  celui  qui 
étudie  l'hébreu,  seul,  connaisse  quand  il  se  sera  trompé,  et 
quand  il  aura  trouve  juste,  et  pour  cela  comment  se  passer 
d'ua  maître  qui  puisse  l'avertir,  le  redresser  ou  Tencourager? 
Nous  répondrons  que  ce  maitre  est  tout  préparé.  On  le  trouvera 
dans  la  traduction  qui  accompagne  le  t^te  hébreu  de  la  plupart 
des  Bibles  hébraïques.  Il  existe  une  assez  grande  quanllté  de 
Bibles  aoee  la  traductim  interlinétrire  de  Pagnin  :  elles  se- 
ront d'un  grand  secours  pour  cette  étude.  Nous  savons  tout  ce 
que  l'on  a  dit  contre  les  traductions  interlinéaires.  Nous 
avouons  quelles  sont  nuisibles  à  l'avancement,  mais  seulement 
lorsque  ce  sont  des  enians  i[ui  s  i  ii  servent  pour  soutenir  leur 
paresse  ou  suppléer  à  leur  négligence.  Elles  sont  d'une  nécessité 
indispensable  pour  l'étudiant,  et  même  pour  le  professeur  »  qui 
aiment  l'élude,  et  qui  doivent  comparer  leur  travail  avec  celui 

ticam,  et  Dictionnarium  iubra{cum,bibUci)-caidaicum  et  rabbintcutn;  ta  quo 
sdittstir  fiehnféUlairi  Lexiei  .grcci,  voces  omnm  «t  voeom  ipmramin- 
•fleilonei  oriioe  AlpInbeUèo  dlspimentar  ;  at  nnosqui^oe ,  per  se  et  absqae 
magistro,  facile  et  brevi  linguam  hebralcam  discere  posslt,  et  Sscrum 

tcxtum  ,  nptimosqoc  cjus  Coiumcntarîos  evolvere;  Us  eliam  qui  puncta 
sequuntur  massorethica  opus  non  inutile.  Auctore  P.  Boiiait^Murd  Girau^ 
deau,  S.  J.  sacerdote.  In-4*.  Jîup«//e  (à  la  Rochelle)  17S7. 

La  (jrammairet  qui  comprend  86  pages ,  donoe  une  IfouvelU  méthode 
pour  lire  l'hébreu  &ans  points-voyelles.  C'est  à  peu  près  la  méthode  do 
Hasclef  :  mais  eelle-el  a  obtenu  plus  de  sofflrageB. 

Le  iH^UmMir$f  parfaitement  bleu  Imprimé,  contient  491  pages. 

Vient  enaalie  un  antre  DMimMirt  de  IS  pages,  >ods  le  tltie  de  Aknokh 
turm  rabbinic9m  . 
Puis  l'explicatton  de  tous  let  mots  hébreux  du  Nouwotu  TestanmL 
Enfln  les  Racines  hébraSqim  renferméea  dans  30  strophes  de  vers  laUns 

.  hexamètres. 

Nous  donnons  ces  détails  pour  prouver  combien,  dans  le  siècle paBié«  00 
s'était  occupé  de  mettre  cette  étude  à  la  portée  de  tout  ie  monde. 
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des  savans  qui  s'en  sont  occupés  avant  eux.  Que  si  l'on  n'avait 
pas  sous  la  main  luie  de  ces  Bibles  ou  partit'  de  lîililes  de  Pa- 
gnin;  ou  plutôt,  tous  ceux  (|ui  seront  dans  la  possibilité  de  faire 
cette  dépense ,  feroat  bien  île  se  priocurisi'  la  trailuaion  de  la 
BiUe  d$  M.  l'abhé  Hindrê  ^  oa  celle  d$  if.  Cahen,  doat 
aoiiB  avons  pirié  daas  un  de  nos  dermers  numéros  2.  L'im* 
ymemom  m  eai  bette  ec  soignée.  lit  icadHctioB*  qui  «si  es  fran* 
çais*  est  une  des  plus  littérales  qui  existent,  sauf  quelques 
errenrs  thëologiques  »  qu'il  sera  £aoiie  d'apercevoir  en  laconi- 
paraiu  a  la  {  ulgate. 

Tels  sont  les  conseils-pratiques  dont  la  mise  à  exécuiion  nous 
parait  pro[)re  à  faciliior  l'étude  de  l'hébreu.  Nous  les  donnons 
sans  preleutioo ,  priant  les  savans  professeurs  qui  s'^iccupent  de 
cette  langue  dekâs  compléter  ou  de  les  rectifier,  si  leur  expérience 
leur  avak  appris  quelque  méthode  plusexpédittve  ou  plus  précise. 
Nous  en  ferions  part  î  nos  lecteurs  avec  empressement 

Reste  mainteDant  à  dire  quelques  mots  sur  les  pemonnesaui- 
^uelles  cette  étude  peut  convemr. 

Notre  pensée  est  qu'elle  convient  à  tous  ceux  qui  ont  encore 
•dans  le  cœur  quelque  amour  pour  Dieu  ,  et  dans  l'espi  it  quel- 
que curiosité  de  connaître  ce  qui  s'est  passé  au  commencement, 
de  pénétrer  dans  le  secret  des  paroles  de  Dieu.  La  langue,  c'est 
rhomme  :  connaître  donc  la  langue  hébraïque,  celle  dont  s'est 
servi  D'iea  pour  parler  aux  hommes,  c'est  s'approcher  de  l>ieu, 
c'est  le  connaître  plus  intimement  :  les  inflexions»  les  expres- 
sions,  la  tournure  de  la  phrase  Idkent  les  .pensées,  les  dmoiîons 
de  oiduî  qui  tes  prononce ,  aoUnt  que  ses  paroles.  Car  que  l'on 
ne  croie  pas  avoir  connu  b  Bide,  avoir  êenti  Timpression  de  la 
parole  de  Dieu  en  lisant  avec  précipitation,  et  souvent  i\  la  façon 
d'uQ  écolier  qui  récite  une  eonuyetisc  leçon,  quelques  mor- 

^  Le  PentaUuque  avec  tin«  traduction  française  et  des  notes  philologi- 
qu4s,  ete.^iiarMM.  Glaire  et  Frank.  A  Paria,  chez  Biaise,  7  fr.  SO  le  TOhtme. 

LaBibu.  Traduction  nouvêUe,  avec  l'hUnuên  regard»  aoeompagni 
du  painU-wni/Êaêt  êt  da  oeewift  fon^ftiM^  avec  des  notn  plriHolosIqncs* 
géosnphiqoes  et  littéraires ,  et  les  variantes  de  la  version  des  70  et  du  texte 
samaritain  par  5.  Cahen,  directeur  de  l'école  israélite de  Paris,  Chez  V au- 
tear,  rue  des  Singes ,  n°  5.  ln-8".  Prix  :  6  fr.  le  volume.  Le  Ptntatêuque 
formes  vol. — Voir  nos  iâiuiafei,  n»  22  ,  toin.  iv,  p.  299. 

3  Voir  l'article  inséré  dane  le  n"  27,  ci-après,  p.  233. 
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ceaux  détachés  de  ce  livre  divin.  11  faut  s'arrêter  sur  chaque 
phrase,  en  examiner  la  force  ou  la  douceur,  la  méditer.  Or  c'est 
ce  que  fait  merveilleusenieni  faire  l'étude  du  texte  sacré.  Quand 
on  lit  cette  divine  parole  dans  sa  force  ou  dans  sa  simplicité 
primitives ,  alors  le  cœur  brûie,  oa  il  tressaille,  ou ,  frappé  de 
crainte,  il  s'iiumilie.  Noos  sommes  assarës  qu'il  n'y  a  pas  on  de 
ceox  qui  se  titrent  k  oette  étude  qui  'ne  ressente  ces  dÎTerses 
impressions. 

Ainsi  cette  étude ,  nous  osons  le  dire,  sera  on  véritable  trésor 

pour  le  jeune  prêtre,  qui,  souvent  isolé,  loin  du  commerce  des 
personnes  instruites,  néglige  la  science  et  oublie  ce  qu'il  peut 
avoir  appris.  L'étude  du  texte  sacré  le  niellra  on  communication 
avec  la  science  ;  car  tout  se  trouve  compris  dans  cette  étude,  tout 
vient  se  rattacher  à  ce  livre  admirable.  Celui  qui  aura  fait  une 
étude  assez  avancée  de  son  texte  et  de  quelques  commentaires 
qui  s'y  rattachent  «  peut  parler  à  tout  le  monde»  à  l'orientaliste 
et  à  rétymologiste ,  au  savant  et  à  Térudit»  au  littérateur  et  ao 
philosophe;  caria  Bible  traite  de  tout,  donne  des  explications 
sur  tout  :  histoire,  langues,  antiquités,  chimie,  physique,  astro- 
nomie, chronologie,  la  Bible  est  la  \ér\ia^)\e  encyclopédie  des 
chrétiens.  Toutes  les  sciences  sont  liées  à  l'étude  du  texte  sacré, 
celle-ci  y  encourage,  y  conduit,  y  guide,  en  fait  sentir  la  néces- 
sité. C'est  donc  l'élude  naturelle  et  propre  du  prêtre. 

Mais  c'est  aussi  celle  de  tout  chrétien,  de  tous  ces  jeunes  gens» 
en  si  grand  nombre,  qui,  après  de  brillantes  études,  vont  pefdre 
dans  la  paresse  et  souvent  l'ennui  d'une  vie  inoccupée,  les  fruits 
qu'ils  en  avaient  retirés.  Eux  aussi  doivent  s'occuper  de  ces 
études;  leur  esprit  y  trouvera  mille  attraits  ;  la  simple  curiosité 
suffira  pour  les  y  attacher.  C'est  ainsi  qu'ont  commencé  les 
Champollion ,  les  Abel  Remusat,  les  Saint-Martin  ,  les  Sylves- 
tre de  Sacy.  Ils  ont  été  des  jeunes  gens  couiuie  nous,  inoccupés, 
étudiant  au  hasard.  Mais  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus ,  c'est  une  vo- 
lonté forte,  un  amour  ardent  pour  la  science.  Leur  exemple 
doit  servir  de  guide  et  leur  gloire  enhardir. 

A.  BOMNETTY. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  MOMTACNE  ET  DU  COOTEKT  DU  MONT  SERRAT,  EN  ESPAGNE. 


Le  Monl^Seml  est  un  des  lieai  les  plus  extraordinaires  que 
Ton  puisse  voir.  Quon  se  Ogure  un  assemblage  de  cônes  ou  py- 
ramides cylindriques  immenses,  placés  sur  une  base  énorme 
de  rochers  isolés  dans  la  campagne  et  élevés  à  plus  de  trois 
mille  pieds  au-dessus  d'elle.  Cette  configuration  singulière  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Montc-Scrrats,  Montagne  Sciée.  Les 
rochers  qui  le  composent  sont  formés  de  pierres  calcaires  arron* 
dieSy  de  différentes  couleiirs»  de  quartz  blanc,  veiné  de  ronge, 
de  pierres  sablonneuses,  unies  par  du  sable  et  de  la  terre  cal- 
caire, formant  l'agglomération  connue  sous  le  nom  de  jNmdtn* 
^ue.  Il  s'est  formé  plusieurs  rairins»  dont  le  pins  considérable , 
nommé  SatUa  Maria ,  divise  la  montagne  en  deux  parties.  Celle 
du  midi  dépend  de  l'évéché  de  Barcelone,  et  celle  du  nord  de 
celui  de  Vicq.  Lt  s  intervalles  des  rochers  sont  remplis  de  terre 
végétale,  qui  produit  des  arbres  et  des  piaules  de  ]:\  |»liis  boMp 
verdure;  ce  qui  est  d'autant  plus  ctonnâiu,  (|u*il  n' v  a  point 
de  source ,  njais  seulement  des  ruisseaux,  qui  n'ont  de  l'eau  que 
quand  il  pleut.  Cette  montagne  est  pour  ainsi  dire  minée 
par  de  longs  et  vastes  souterrains ,  et  renferme  de  superbes 
grottes. 

Le  HontpSerrat  est  ordinairement  enveloppé  de  nuages  à  son 
sommet.  Isolé  au  milieu  de  la  plaine,  il  sempleétre  un  temple 

naturellement  consacré  ;)  la  divinité.  En  eiïel,  il  n'est  liabilé 
que  par  des  moines  de  l'urdre  de  Saitu-Benoît  et  des  ermites 
qui  y  finissent  leurs  jours  dans  la  retraite  et  la  prière. 
Le  célèbre  couvent  qui  porte  le  nom  de  la  montagne ,  est 
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«tué  à  peu  près  aa  milieu  de  sa  hauteufi  sur  un  massif  de  ro- 
chers, et  sur  les  pics  pyramidaux  qui  l'entourent  sont  placés  les 
ermitages  qui  en  dépendent. 
Une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  trouvée,  dit-on,  dans 

ks  cavernes  de  la  montagne ,  donne  an  culte  qn^on  loi  rend 
une  origine  des  plus  rji\>>t(  rieuses.  Ce  fait,  rapporté  par  les  écri- 
vains de  la  Catalogne ,  est  principalement  fondé  sur  une  ins- 
cription de  Tannée  1259,  conservée  dans  le  couvent,  an-dessous 
d'un  grand  tableau  du  même  tems.  Il  y  est  dit  qu'en  Tan  880 , 
sous  le  gouvernement  du  comte  de  Barcelone,  Geofroy-le-Velu, 
trois  jeunes  bergers  ayant  vu  un  soir  descendre  du  ciel  une 
grande  clarté  et  entendu  dans  les  airs  une  musique  mélodieuse, 
en  instruisirent  leurs  pareas.  Le  bailli  et  Téf  èque  de  Itanresa 
s'étàtat  rendus  avec  toutes  ces  personnes  dans  fendroit  indiqué, 
virent  aussi  la  lumière  céleste;  et,  après  quelques  recherches, 
ils  découvrirent  l'image  de  la  Vierge,  qu'ils  voulurent  transpor- 
ter à  Manresa  ;  mais  étant  arrivés  au  lieu  où  est  actuellement  ie 
monastère,  ils  ne  purent  avancer  plus  loin.  Ce  prodige  engagea 
le  bailli  et  Tevêque  à  faire  bâtir  une  cl^apetle  sur  la  place  occupée 
aujourd'hui  par  le  maitre-autel  de  l'église.  Ce  fut  le  comte  de 
Barcelone,  Borell,  qui  donna  la  monlagne  aux  béoédictina, 
qui  )f  firent  bâtir  le  monastère* 

Le  couvent  du  lEont-Serrat  est  un  9*and  et  vaste  bAtiment , 
situé  sur  un  plateau  très-resserré ,  et  adossé  h  la  montagne.  Il 
est  entouré  de  plusieurs  corps  de  logis  qui  en  dépendent,  ce  qui 
forme  une  masse  d'édifices  aussi  considérable  que  le  local  peut 
le  comporter.  Il  semble,  dit  M.  de  ilumboldt,  que  la  montagne 
se  soit  entr'ouverte  en  cet  endroit  pour  recevoir  des  hommes 
dans  son  seift. 

Les  bâtimens  sont  d'une  architecture  médiocre  et  sans  uni» 
formité  ;  cependant  leur  ensemble  a  quelque  chose  de  majes- 
tueux et  de  parfaitement  en  harmonie  avec  le  site.  Bs  consis- 
tent 'dam»  le  corps  de  logis  des  moines ,  qui  jouit  d*dne  vue  ma- 
gnifique, à  Test  ëi  au  sud,  dans  rinflrmerie,  l'hospice  das 
étrangers  ei  celui  des  pèlerins  et  des  pauvres.  Ces  trois  établisse- 
mens  sont  également  soignés.  Les  étrangers  sont  acrnetUis  dans  le 
couvent  avec  toutes  sur  tes  d'égards.  Les  pauvres  sont  séparés  dans 
deux  salles,  l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
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A  sept  neures  du  malin  une  cloche  se  fait  entendre  depuis  la 
porte  de  l'église  jusqu'à  celle  de  i'enceinle,  poui  rassembler  ces 
moHieni^ux  au'Ilcu  où  l'on  distribue  à  chacun  d'eux  une  ra- 
tion de  pftîû*  A  dix  heures  et  demie,  on  tes  Appelle  de  la  mtee 
manière,  el  on  leur  {donne  alors  la  mène  ratkm  de  paîn»  une 
grande  éonélle  de  aonpe  et  «ne  ration  de  vin.  A  sii  henres 
moins  un  quart  do  soir»  en  liît  la  même  disirSbniîon»  efife 
passent  la  nuit  dans  les  aalles  deThospioe.  Ils  sont  traités  pen- 
dant trois  jours,  et  toutes  les  fois  qu'ils  repassent  au  monastère. 

On  voit  souvent  des  personnes  riches  et  pieuses  venir  rece- 
voir le  pain  de  rhumililé  comme  aumône,  et  elles  le  gardent 
ches  elles  comme  noe  relique.  Une  charité  encore  phis  atten- 
tive a  lieu  ponr  1^  malades  et  les  pèlerins  infirmes  :  on  leur 
6te  leur  linge,  que  l'on  blanohit,  on  leur  en  donne  d'antre  en 
attendant. 

Les  médecins  do  couvent  les  visHent  deux  lois  par  jour;  0% 
ont  des  femmes  et  des  enfans,  le  monastère  en  prend  eoin  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  rétablis  ;  ou  leur  rend  alors  leurs  habits  en  bon 
état,  et  on  les  congédie.  Le  couvent  ne  suffirait  pas  à  ces  dé- 
penses énormes  sans  les  dons  qu'il  reçoit,  et  qui  font  les  trois 
quarts  de  ses  roYonus. 

Après  avoir  traversé  la  cour«  on  arrive  à  la  porte  principale 
du  auvent,  devant  laquelle  sont  placées  deux  stnttics ,  Tune 
de  saint  Benoit,  et  l'antre  de  sa  sœur,  sahrte  Sdiohisiique.  0e  là 
on  entre  dans  Tanden  ciolire,  qui  communique  à  l'église.  En 
traversant  ce  passage,  on  lit  deoi  inscriptions  remarquables» 
la  première  eji  ITionneur  du  Icmdatenr  de  Tordre  de  la  Ré- 
demption,  saint  Pierre  INolasque,  qui  visita  le  Moni-Serrat, 
l'autre  concernant  saint  Ignace  de  Loyola,  qui  fit,  dans  un  des 
ermitages,  sa  confession  générale,  consacra  son  épée  à  la 
Tierge»  et  passa  deux  ans  dans  les  grottes  de  Manresa ,  à  com- 
poser ses  exerdeêê  spir%H*$U,  Tout  porte  à  croire  que  Tétuih) 
qu'il  fit  an  Montserrat  des  spirituels  du  père  Gisne» 

ros» réformateur  de  l'ordre,  ne  Ini  dirent  pas  inutiles  pour 
composer  les  siens.  Saint  Ignace  combattit  vigoureusement  les 
erreurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Elevé  èsus  les  camps,  il  institua 
pour  ainsi  dire,  une  église  militante,  en  lui  donnant  la  discipline 
et  ractivité^miUtaires. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


154  BBSG&IPTIOll  DB  LA  MOlfTAGKB 

Les  habitans  de  la  montagne,  dÎFisës  en  quatre  classes,  sa- 
voir :  les  moines ,  les  ermites ,  les  enfans  de  cliœur  et  îes  frères 
conTers,  se  succèdent  sans  interruption  dans  leurs  prières.  La 
disposition  des  lieux  est  telle»  que  de  plusieurs  ermitages  on  en- 
teod  le  ehant  du  monastère,  et  que  les  sous  des  cloches  des  diffé- 
reos  ermites,  répétés  par  les  échos,  se  correspondent  dans  les 
détours  et  les  anfractnosilés  de  la  montagne. 

Parmi  les  enfôns  de  chœur,  qui  sont  an  nombre  de  vingt- 
quatre,  on  a  vu  des  fils  des  premières  familles  d  Espagne ,  que 
leurs  pareus  consacrent  dès  leur  jeunesse  au  culte  de  la  Vierge. 
Le  voyageur ,  qui  parcourt  cette  montagne  sainte,  passe  tour  à 
tour  du  chant  des  oiseaux  à  la  musique  céleste,  de  l'odeur  des 
plantes  aromatiques  à  celle  de  l'encens,  et  des  merveilles  du 
Créateur  à  ki  solennité  de  son  culte. 

Les  ermites  du  Mont-8errat  sont  au  nombre  de  douae,  sous 
la  dépendance  du  père  Abbé,  et  sous  la  direction  d*un  père  du 
couvent,  qui  habite  le  premier  ermitage,  celui  de  saint  Benoit. 
Ils  font  profession  comme  les  moines»  mais  ils  ne  sont  point 
ordonnés  prêtres.  Ils  font  de  plus  le  vœu  de  ne  jamais  sortir 
de  la  montagne  ;  ils  ne  descendent  même  au  monastère  que 
certains  jours  de  l'année ,  pour  de  grandes  fèies ,  ou  quand  ils 
sont  malades.  La  règle  qu'ils  suivent  est  très-austère;  ils  font 
maigre  toute  Tannée,  et  Jeûnent  presque  tous  les  jours.  Leur 
nourriture  consiste  en  un  peu  de  légumes,  de  poisson,  du 
pain  et  du  vin.  Leurs  cellules  sont  d'un  seul  étage  et  d'une  ar- 
chitecture différente ,  selon  que  le  lieu  Ta  indiqué  ;  elles  ren- 
ferment une  petite  chapelle,  une  cuisine,  une  ctteme  où  ils 
eonsenrent  l'eau;  un  oratoire,  une  diambre  où  est  la  paillasse 
sur  laquelle  ils  couchent,  et  près  de  là  un  jardin  peu  étendu, 
et  quelquefois  une  petite  galerie  à  jour  où  ils  cultivent  des 
fleurs  en  pots.  Presque  tout  leur  tems  est  employé  en  exercices 
de  piété.  Leur  seul  délassement,  dans  l'intervalle  des  prières, 
est  la  culture  de  leur  jardin  et  le  travail  de  petites  croix  qu'ils 
donnent  aux  voyageurs  qui  les  visitent.  Leur  socâété  se  compose 
des  oiseaux  du  ciel ,  qui  se  familiarisent  tellem^t  avec  eux , 
qu'an  moindre  signal  ils  accourent  de  tous  côtés  pour  prendre 
leur  nourriture  de  leurs  mains. 

On  peut  diviser  ces  ermites  en  deux  classes,  ceux  qui  em- 
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brassent  la  vie  religieuse  par  vocatioD»  et  oeoi  qai  cherchent 
dans  la  solitude  on  asile  contre  leurs  passions»  on  une  consola- 
tion de  l'injustice  du  sort  et  des  hommes.  An  reste,  quel  que 
soit  le  motif  de  leur  retraite ,  ils  paraissent  couler  des  jouis  en 
paix,  et  ne  point  regreiier  leur  résolution. 

L*ermitage  de  Saiot^érôme,  le  plus  ë!e?ë  de  tous,  est  tou- 
jours habité  par  le  plus  jeune  de  ces  solitaires,  qui  descend 
un  autre  plus  bas ,  à  mesure  qu'il  meurt  un  de  ses  confrères. 
Ainsi  en  vieillissant  ils  se  rapprochent  du  monastère^  à  moins 
qu'ils  ne  préfèrent  rester  dans  l'ermitage  qu'ils  occupent. 

L'ermitage  de  Sainl-BenoU  est  situé  au  milieu  de  tous  les 
autres.  II  est  la  ^demeure  du  vicaire-directeur  des  ermites.  Il 
domine  le  côté  droit  de  la  montagne,  et  il  a  la  vue  sur  la  partie 
opposée  où  est'consu  uit  le  grand  couvciu.  Devant  lui  s'élève 
une  enct'inte  composée  de  quatre  grand  cùnes  réunis  à  lour 
bnse  ;  le  prt  irii<  r  et  le  plus  considérable  a  la  forme  d'un  pain  de  " 
sucre,  dont  le  sommet  est  replié  comme  le  haut  d'un  bonnet. 
A  son  flanc,  absolument  nu,  est  appliqué  l'ermitage  de  Saint- 
Jacques»  dont  le*  petit  bâtiment  n'est  qu'une  muraille  perpen- 
diculaire» collée  à  celle  inclinée  du  rocher,  ainsi  que  celle  des 
ermitages  de  SaintOnufre  et  de  SaintJean.  Il  y  a  encore  l'er- 
mitage de  Saint-Michel ,  mais  sa  situation  désagréable  l'a  fait 
abandonner. 

Le  Moiii-Senat  oiïre  une  particularité  singulière,  c'est  que, 
contre  T ordinaire  des  autres  montagnes,  il  est  plus  riche  et  plus 
fertile  à  son  sommet  qu  à  sa  base,  et  l'on  y  cuitive  rolivîer  qui 
fournit  une  abondante  récolte. 

{Jùumalieê  Voyages,  iS23,  t. 
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EUROPE. 

IRLJkRIIE.— SififttNarf  eonMil»  -ttilrvfflf  par  (^«ftfvIfM  j>rof8fliiit^ 
lia  DubUn  aum  tnfulUnt  4i  «m  iffibfl^.  Le  lord-arelieTéqDe  de  Boliln 
KjtaA  4ll  tmtrtflt  qoe  lee  ndoletrei  ^fetegUu»  ataBdonnaieDt  lâchement 
les  AMki  4e  lear  eemmaiiion  an  momeot  eA  le  choléra  lalsett  le  i^os  de 
nngei  dans  celle  vllle^  ayaat  «a  411e  plasteiirs  malades ,  sentant  lenr  fin 
appTocber«  les  ratent  demandés  et  HmiriSs  sevrde  k  lents  prières ,  que- 
eelte  oonlnlte^  pea  évangéliqae,  prednlsatt  dans  le  publie  nn  très-mao- 
vais-elfet.  m,  qu'un  protestant  an  lit  de  ja  mert,  après  avoir  appelé  vaU 
nement  -deux  on  trois  mlidstres»  avait  réolamé  le  secours  de  la  religion 
d'un  prêtre  romain  et  s'était  fait  catholique,  vient  d'adresser  à  son  clergé 
la  lettre  suivante.  Celte  pièce,  vraiment  curieuse,  surtout  dans  la  partie 
où  elle  conseille  aux  proîestans  de  ne  pas  exposer  leurs  pasteurs  à  leur 
maladie  en  les  faisant  appeler  près  d'eux»  mérite  d'être  connue  ;  elle  n'a 
pas  besoin  de  comnit  nlaire;  sa  teneur  désespérante  est  une  preuve  palpal>le 
que  le  protestantisme  ne  saurait  être  la  religion  de  JéàUâ-Cbriâi  <  religion 
de  charité^  de  miséricorde  et  d'espérance. 

L^irêdu  lorê  arckwêçtwpr^icttwt,  de  Dublin  ^  àgoneUrgé* 

Mes  révérends  frères , 

J'ai  été  informé  qu'il  s'était  élevé  des  plaintes  dans  dlfférens  quartiers 
ronlre  les  membres  du  clergé;  on  les  accuse  d'inhumanit^  on  leur  re- 
prociie  de  manquer  à  leurs  devoirs  à  l'égard  do  leurs  parOTssiens  atteiub 
de  l'^idémle  régnante. 

Après  une  recherche  exacte,  Je  n*al  trouvé  anenn  fondement  à  ces 

plaintes.  Cependant,  comme  elles  ont  été  faites,  et  que  l'on  a  établi 
des  comparaisons  odieuses  ontre  les  ministres  de  notre  Eylise  et  les 
prêtres  catholiques  romains,  je  saisirai  cette  occasioa  pour  vous  rap- 
peler en  pen  de  mots  mes  pensées  touchant  les  devoirs  du  clergé  pro- 
testant,  pour  ce  qm  repnrde  In  Tisltc  des  malades,  et  la  différence  qui 
existe  entre  les  dogmes  des  catholiques  romains,  et  ceux  des  protestans 
sur  cet  article. 

Je  n'ai  pas  besoin,  sans  doute,  de  vous  remettre  devant  les  yeux 
l'obligation  où  vous  êtes  d'avertir  vos  paroissiens  de  tenis  en  tems  de 
la  nécessité  de  se  tenir  toujours  préis  pour  le  moment  où  la  sen* 
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tfliiae  Um  oitanen  de  quitter  e«  monde,  et  de  m  pu  dUMNr  h  pvA- 

I^ritlOD  <^  la  mort  Jusqu'à  cette  dernière  heure»  railf  da  passer  le  tems 
de  leur  saiiié  Gt  de  leui  fofce  de  maoiâit  ^uêkMgnmfp,lanfiifii,  rttndnt, 

la  trouve  veUlans, 

Et  à  l'occasion  de  ce  fléau  destrueteiir  »  qui  emporte  tes  ficttmef  tveo 
tant  ée  rapidité ,  je  n'ai  pas  betota  non  pin  de  toqi  aTertfr  ét  tlier 
atantage  de  cette  calamité  pour  rappeler  virement  à  ceux  qui,  jusciu'tel» 
auraient  Técn  dans  an«  coupable  négligertte,  rincrrtitnde  de  la  vie  pré* 
lente,  et  l'extrême  împortiince  de  celle  qui  ne  doit  pas  finir. 

Mais  Jô  voua  engage  en  môme  tems  à  proûler  de  cette  occasion  et  d'an- 
tres semblables  pour  inculquer  fortement  dans  l'esprit  de  vos  auditeurs 
ce  principe  essentiel  ét  la  reUgteo  protestante,  qotl  n'y  a  oMime  êffboaiM 
(UttérnI)  dans  quoi  que  ce  soit,  qu'on  ministre  chrétien  on  tout  autre 
puisse  faire  pour  son  prochain,  soit  après  sa  mort,  soit  lorsqu'il  est  tombé 
dans  un  tel  état  que  ion  tems  éfiprtuvt  tur  la  terré  touche  à  ta  fin ,  parce 
qa'alert  11  n'ait  phn  eapable  de  rien  pour  aenlr  Dien ,  et  p4Nir  loi  plalie» 

Notre  devoir ,  e'est  de  prêcher  l'BfangUe,  d'Instruire  les  hommee  de 

la  doctrino  qu'il  renfcrmp,  d'avertir  rcax  qtiî  sont  dnns  l'erreur,  de  ra- 
nimer les  tiède  s ,  d'encouragrr  leà  faihlos  :  inaià  pour  remplir  ces  devoirs  , 
rien  ne  peut  être  plus  moi  choisi  que  le  ht  de  douleur,  et  surtout  le  lit  de 
la  mort. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  épargner  de  la  peine  et  de  l'inquiétude ,  mata 
pour  détourner  tea  Ames  de  leur  perte,  où  les  conduirait  une  funeste 
illusion,  que  je  vous  prie  d'exhorter  continuellement  les  chrétiens  de 
ne  pas  se  confier  tians  un  repentir  qu'on  éprouverait  au  Ht  de  la  mort,  de 
ne  pas  espérer  acquéiir  la  connaissance  de  leur  religion ,  lorsque  l'esprit 
eit  alllilbll  et  abattu  par  dea  aooffrances  éa  eorps,  ni  eroire  qn'Ua  opérarânt 
leur  salut,  lorsque  la  nuit,  dans  laquelle  nul  homme  ne  peut  travailler  , 
sera  arrivée,  ni  enfin  de  s'imaginer  que  les  prières  et  le<*  lecture??  qu'un 
ministre  pourra  faire  sur  eux ,  et  la  réception  dans  leurs  durniers  mo- 
meaa  do  salnl-iaerement,  que  Jusqu'alora  Ua  ont  refusé  evee  obatlnttlofi» 
pourront  être  «glééoi  oomBie  une  dlfue  eooipeaaatlon  pov  one  fie  tteo 
chrétienne. 

Je  désire  aussi  que  vous  rrpr^sentier  h  vos  audllenr!?  qu'un  protestant 
ne  doit  pas  se  croire  coupable  de  mépris  pour  la  religion,  parce  qu'il 
n'appelle  pas  on  mlntstre  lorsqu'il  se  sent  près  de  mourir,  n  n'a  qu'on 
seul ,  ou!  ,  un  ?eul  grand  prêtre  (crreat  high  priest)  quî  toujours  vit  pour 
intercéder  pour  nmis ,  auquel  il  doit  avoir  recours  dans  toute  espèce  d'é- 
vénement ,  et  qu'ii  ne  cherchera  jamais  en  vain ,  s'il  le  cherche  à  lems 
(In  tlme). 

On  ealhollqoe  romain ,  qid  a  eenianee  dana  l'elleaelté  de  l'extrême- 
onction ,  est  obligé ,  d'après  ses  principes ,  d'appdMr  on  prêtre  pour  loi 
administrer  ce  sacrement,  et  le  prêtre,  s'il  croit  à  sa  religion,  devra  être 
prêt,  au  péril  de  sa  vie ,  à  lui  donner  ces  secours  splritnels ,  d'où  peut 
dépendre ,  suivant  sa  ereyanee,  le  saint  ou  la  perte  étemelle  d'une  ftme. 
Mais  aussi  je  ne  craindrai  paa  de  dire  qu'un  protestant  qui  ae  trouve  atteint 
d'une  maladie  con!n?!eu?e,  fiît  obligé  de  ne  pns  exposer  son  pasteur  au  dan» 
ger  de  gagner  la  maladtSt  en  l'appelant  auprès  de  lui ,  puisqu'il  doit  croire , 
comme  tout  bon  protestant ,  qn'il  n'y  a  rien  dans  sa  religion  qui  ait  le 
moindre  rapport  à  l'extréme-onctlon  de  l'Eglise  romaine.  Lorsque  lea 
vierges  folles ,  dans  la  parabole ,  virent  leurs  lampes  s'éteindre,  ce  fut  en- 
vain  qu'elles  appelèrent  le  secours  de  leurs  compagnes ,  au  moment  où 
l'époux  arrivait. 
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empêchera  do  remplir  TOtro  dcyolr ,  comme  ministre  du  Chrîst ,  dans 
toutes  les  occasions  où  vous  pourrez  être  d'une  utilité  réelle  pour  les 
Ames  des  hommes.  Mais  je  me  sens  pressé  de  piulesler  coolre  l'injustice 
de  eee  eonip«nilseo8  entre  dei  homiiies  de  dillérentei  ereyaoees ,  ijiA 
peuvent  être  également  consciencieux,  en  agissant  chacun  suivant  leur 
fol.  Celui  qui  croit,  par  exemple,  au  purgatoire  et  à  l'efficacité  des  me- 
sures pour  la  délivrance  des  âmes ,  manq^uerait  d'iiumanité  s'il  ne  faisait 
pae  dire  dee  messes  pour  ses  amis;  maie  U  serait  absurde  de  biftmer  on 
protestant  parce  qu'il  ue  ferait  pas  ee  qu'il  regarde  eosune  Ineflieace  el 
superstitieux. 

De  même  celai'qol  croit  à  l'effîcacltë  de  la  confession  et  de  l'extréme- 
onction ,  serait  obligé  en  toutes  circonstances ,  d'appeler  un  prêtre  pour 
lui ,  on ,  sll  est  prêtre  même ,  d'administrer  ees  saeremens  I  tous  ceux  qui 
en  ont  besoin.  Hais  la  foi  des  protestans  relatant  ces  croyances ,  encore 
une  fols  il  serait  absurde  de  ralsonoer  d'on  cas  àTautre,  comme  t'Us  se 
resseml>1a!ent. 

Vous  observerez  que  mon  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  aucune  dis- 
eusston  sur  cette  question  entre  notre  Eglise  et  celle  de  Rome.  Je  veux 
seulement  tous  montrer  que  ceux  qui  adhèrent  en  eOèt  à  Totre  Egliee» 

doivent  se  conformer  à  ses  principe-.  Dites  à  vos  auditeurs  d'embrasser 
notre  foi,  ou  celle  des  catholiques  romains,  suivant  leur  conviction; 
mais  qu'ils  soient  conséquents,  ti  i^u'ils  ne  viennent  pas  mêler  des  articles 
de  foi ,  qui  sont  iueonvatibies  l'un  avee  l'autre» 

Enfin  «  mes  rérérends  frères,  quoique  je  sols  bien  loin  de  Toulotr 

TOUS  détourner  de  !a  vl=îie  des  malades ,  puisque  cette  visite  peut  quel- 
quefois ,  par  la  grâce  divine  ,  fournir  les  moyens  de  ramener  un  pécheur 
à  une  nouvelle  vie  ,  s'il  revient  en  santé,  et  inspirer  à  ses  amis  des  senti 
mens  de  religion ,  Je  ne  puis  m'empdcher  de  tous  avertir  que  vous  devei 
remplir  ce  devoir  uiiie  j»ltif  grondé  dUenltoii ,  ê^paurdêfaiit  U  mal  au 
liiu  du  bien. 

SI  vous  administrez  témérairement  la  cène  du  Seigneur  à  celui  qui 
ne  comprend  pas  la  véritable  nature  de  cette  cérémonie ,  mais  qui  attend 
qu'elle  opérera  sur  loi  comme  un  charme  (a  charme^  et  qui  se  confie  dane 
ce  que  vous  ferez  pour  lui ,  ou  si  vous  vous  eiprimez  de  manière  à  en- 
courager ceux  qui  survivent ,  h  différer  leur  repentir  jusqu'au  lit  de  la 
mort ,  vous  encouragez  évidemment  une  espérance  que  nous  devons  re- 
garder, d'après  les  principes  protestans,  comme  une  fatale  erreur.  Je 
ne  prétends  pas  sans  doute  vous  avertir,  ee  qui  serait  tout-à-fiilt  inutile, 
de  ne  pas  nourrir  vous-mêmes,  ni  de  propnger  volontairement  de  pa- 
reilles idées,  mais  de  vous  garder  de  certaines  paroles,  qui  pourraient 
TOUS  échapper ,  et  qui  seraient  capables  de  porter  les  hommes ,  déjà  Uop 
disposés  à  donner  dans  de  telles  erreurs,  eonmie  rexpétienee  nous  le 
démontre ,  à  s'imaginer  que  TOtre  langage  même  les  y  autorise. 

Qu'il  plaise  à  celui  qui  ?nit  tourner  tout  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'ai- 
ment, de  favoriser  et  de  bénir  vos  efforts  dans  sa  cause,  et  de  faire  de  ce 
terrible  fléau  uu  instrument  pour  retirer  les  hommes  irréligieux  de  leurs 
mauvaises  voies ,  et  les  conduire  au  grand  médecin  des  âmes. 

Votre  affectionné  ami  et  collaborateur.        RicaAao  de  DUBLIN. 

r  C'est  la  première  fois  peut-éire  que  l'on  voit  un  évéque  chrétien ,  au  lien 
d'exciter  le  zèle  de  ses  miuistres,  chercher  à  le  leur  ôter. 
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MËIANGES. 


la  moni  Thahùr* ^Hoa»  tnmTant  daot  us  oofnge  que  bow  afoi» 

déjà  annoncé ,  toas  l6  titre  de  Voyagn  4e  JéfUë^hrUî  * ,  «ne  description 

duThabor,  qui  ne  pourra  qu'Jnléresser  nos  lecteurs.  Nous  leur  recom- 
mandons de  nouveau  cet  ouvrage.  11  est  Indispensable  pour  la  lecture  et 
la  compréhension  scienUflque  du  nouveau  Testament.  On  y  trouvera  des 
preuves  nombreuses,  et  dues  aux  reclierches  modernes»  de  la  vérité  des 
faits  évangéliques.  • 

♦ 

«  Dam  les  entretiens  que  Jésoi-Chiist  â?alt  eus  avec  ses  dlsdples ,  dans 

son  Toyagp  à  Césarée  de  Plillippe,  Il  leur  avait  parlé  du  lems  où  le  fila 
de  i'iiomme  viendrait  dans  l'éclat  de  sa  majesté  ;  et  il  leur  avait  même 
annoncé  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  mourraient  point  qu'ils  n'eut- 
sent  m  paraître  le  royaume  de  Dieu  dans  sa  polssance  et  le  fils  de  l'IUMiiiiie 
dans  sa  gloire.  On  eroii  qa'U  Toulait  parler  de  «a  TraDsflgaratlon. 

En  effet,  sept  Jours  après  ce  discours,  quittant  les  sources  du  Jourdain, 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  traversèrent  la  haute  et  la  basse  tialilée,  et 
arrivèrent  dans  le  voisinage  des  villes  de  .NazareUx  et  de  Naiia ,  dans  uu  lieu 
écarté ,  qui ,  suivant  une  anetenae  tradition  oooserfée  par  Busèbe  et  con- 
firmée par  8.  Jér6me  et  plusieurs  aatres  Pères,  est  la  montagne  du  Tlia- 
bor.  » 

On  sera  bien  aise  de  connaître  l'état  actuel  de  celte  montagne. 

«  Le  Tliabor  est  situe  dnns  la  basse  Galilée,  à  l'cxtn^milé  méridionale 
de  la  tribu  de  Zabulou ,  a  deux  lieues  à  l'orient  de  iNazareth,  et  à  une 
lieoe  an  nord  de  Nalm.  Les  ToyaKOiirs  qui  ont  monté  Jnsqa'an  sommet 
regardent  cette  montagne  comme  une  des  plus  belles  du  monde.  Son 
nom  de  Thabor ,  qui  lui  fut  donné  par  les  anciens  Hébreux,  signifie  fu- 
mtére,  parce  que,  par  sa  position  et  sa  hauteur,  elle  reçoit  les  premiers 
fayons  dn  soleil ,  lorsqu'il  est  sur  l'horlson  :  selon  d'antres ,  if  signifie 
élection  ou  pureté.  Sa  forme  est  celle  d'un  pain  de  sucre  tronqué  avec  une 
planure  d'un  tiers  de  lieue.  Son  sommet  s'aperçoit  de  plus  de  quinse 
lieoes,  et  s'élève  majestueusement  comme  un  dôme  superbe  qui  domine 
les  montagnes  et  les  plaines  qui  l'en^ronnent  i  elle  oine  les  mejens  de 
ddeouTilr  la  plupart  des  lieox  où  J      opéra  ses  miracles. 

■  La  circonférence  du  bas  de  la  montagne  est  tcîlc  qu'il  fnndraît  trois 
heure?  ponr  en  faire  le  tour  et  une  heure  pour  monter  a  -on  sommet  par 
un  chemin  aâ&ez  difficile,  surtout  pendant  les  chaleurs  doi'ele.  Le  Thabor 
est  partout  couvert  de  petits  ad>uste8  et  d'arbres  toujours  torts,  plot 
agrttlesqne  eeua  des  Jardins  les  mieux  eoltiTés.  Le  haut  de  la  montagne 

1  Koyaget  de  Jésui-ChrUtf  OU  description  géographique  des  principaux  lieux 
«t  monumcns  de  la  Terre-Sainte,  nvfc  tme  rarte  et  le  plan  de  Jéntsaleai.  On 
voL  in-8o.  l'aris,  chez  Rusand  et  bricou,  libraires,  l^nx  :  6  fr. 
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offre  une  plaine  abondante  en  herbes,  el  est  couronné  en  plusieurs  endroits 
de  peUU  bocages  tr<^s-agréables.  On  rencontre  néanmoins  de  distance  ea 
distance  des  creux  et  des  élévations  dô  terre.  C'est  sur  un  de  ces  petits 
montieiilef  qae  Ait  Mtl  to  monasltoe  dBB  Tr^Taib«mack$. 

•  Sainte  Hâdne,  pour  eonsmer  la  mémotre  de  la  TransUgontion , 
avait  aussi  bâti  trois  églises ,  l'une  à  Jésus-Glirlst ,  et  les  deux  autres  sous 
l'invocalion  des  deux  prophètes  Moïse  et  Êlie.  On  ne  voit  plus  que  ce 
qui  reste  de  l'église  rétablie  par  le  prince  Tancrëde ,  où  l'on  montre  trois 
nlehes  ao  liea  où  Ton  croit  que  s'est  aeeompll  ce  grand  mystère,  et  qui  seat 
maintenant  sous  des  ruines  souterraines  où  l'on  ne  peut  parvenir  qu'avec 
de  la  lumière.  11  y  a  trois  petits  autels  où  l'on  dit  la  messe;  on  les  appelle 
les  trois  tabernacles.  Suivant  leur  disposition .  Jésus-Christ  devait  avoir 
la  Tisage  tonné  ¥8»  it  nord ,  Moïse  étant  à  sa  droite  et  Ehe  à  aa  ganche. 

»  Dans  un  antre  endroit  de  la  montagne ,  on  volt  les  mines  d'une  autre 
église  grecque  qui  était  dédiée  à  S.  Elle.  11  parait  y  avoir  en  quelques 

fortifications  du  teras  des  Romains.  Les  iofidèles  égorgèrent  les  religieux 
des  monastères  et  ruinèrent  toutes  les  églises.  Ce  mont,  qui  n'est  plus 
habité ,  ollre  des  pâturages  pour  quelques  pasteurs  qui  y  ont  leurs  trou* 
peaux. 

•  On  fait  remarquer  en  descendant  du  Thabor,  et  aux  deax  tiers  de  sa 

hauteur,  le  lieu  où  l'on  croit  qne  Jésus-Chrîst  défendit  à  ses  disciples  de 
publier  le  prodige  dont  ils  venaient  d'être  les  témoins,  jusqu'après  sa  ré- 
surrecUou.  Ce  fut  auâ:ii,  à  ce  que  Ton  prétend,  sur  cell^  même  dioq- 
tagne  que  ce  Dlen  sauveur  apparut  4  ses  disciples  aprèa  sa  sortie  glo- 
rieuse du  tombeau  ,  ainsi  que  les  an::c3  le  kuir  rivaient  dit,  qu'il  serait 
avant  eux  en  Galilée.  I.ss  onze  disciples  s'y  trouvèrent  donc.  Saint  Jérôme 
ajoute  qu'il  se  lit  voir  à  pius  de  cinq  cents  de  ses  disciples.  Saint  Paul  Xait 
mentteB  de  oeie  apparition  dans  sapremlère  Bpltre  ans  CorintUena. 

»  Sainte  Paule ,  dans  son  pèlerinage  de  la  Tene-Salnte  >  ne  négligea 

point  cette  sainte  montagne  ;  non-seulement  elle  voulut  la  visiter ,  maia 
S.Jérôme  témoigne  que  cette  vertueuse  dame  romaine  la  monta  à  pied , 
ce  que  beaucoup  de  voyageurs  ne  peuvent  faire  qu'à  cheval. 

•  Le  mont  Thabor ,  qui  servait  de  limites  aux  trois  tribus  de  Zabalon 
de  Nephtell  et  d'Issachar,  ftat  aussi  le  lien  de  réunion  des  dix  mille  Israé- 
lites, commandés  par  Barac  accompagné  de  Débora,  qui  l'éclaira  de  ses 
conseils,  1^  fit  triompher  de  l'armée  de  Sisara ,  et  tel  proonia  tout  te  soeeèa 

que  celte  liêrome  prophétesse  lui  avait  promis. 

»  Les  religieux  de  Nazareth  vont  tous  les  ans  sur  la  sainte  montagpe  cé- 
lébrer la  messe,  le  0  août ,  Jour  de  la  TransilguraUon.  » 
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Stottetique  relisleuM  du  CSlabe* 


REVUE 

m  TOUTES  LES  ERREURS  QUI  ONT  ESSAYE  D'ALTÉRER 
LA  CROYAISCE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


Septième  Artiele  U 

Le  13®  siècle  est  digne  de  fixer  i  aitention  de  l'observalcur  par 
les  graods  éyénemens  qui  s'y  passent  »  et  par  ceux  plus  grands 
encore  qui  s'y  préparent. 

Les  peuples  se  lèvent  de  nouveau  par  un  mouvement  religieux» 
et»  aovs  la  oonduite  de  leurs  priaoes  et  de  leurs  fiera  baronsi  9s 
vont  une  dernière  fois  à  rencontre  de  la  barbarie  masalmaiie  » 
qui  menaçait  de  tout  eoavrir  de  ses  ombres»  L'Eglise  greoque  el 
l'Eglise  latine  se  réconcilient  an  2*  concile  de  Lyon«  Un  !»• 
mense  mouvement  se  fait  en  Occident  ;  les  lettres  refleurissent , 
les  écoles  sont  iréquentées  à  Paris,  comme  lui  plus  Iw/du  lenis  de 
la  Grèce  et  de  l'Egypte,  disent  les  écrivains  «onteinporaîns. 
Malheureusement,  avec  les  arts  et  les  lettres,  l'Occident  reçoit 
de  l'Orient  la  philosophie  grecque ,  et  avec  elle  cet  amour  des 
disputes  et  des  arguties  aristoléUciemies»  qui  avait  d^  foit  tant 

t  Voir  le  «rttcle  de  eotto  Revue  danB  le  N*  9,  t  u,  p.  H9  etto  S* 
dus  le  If*  Si  et-desBOS,  p.  3S  $    et  le  S*  an  M*  80  el-a^rèi,  p.  4SS. 

ToM.  T.  N«  27. 1832.^2*  édit.  1855.— 5*  édiU  1857.  11 
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de  mal  à  l'Eglise  grecque,  et  que  les  sévères  condamnations  des 
conciles  ei  des  papes  ne  purent  entièrement  déraciner.  Sous  ce 
point  de  Tue  >  oe  siècle  mérite  wie  étude  noavelle  et  particaltère. 

TREIZIÈME  SIÈCLE. 

SVCCESSIOA  DES  CHEFS  DE  L  EGUSE. 


Honorluâ  lil   laiS— «ÎT 

Grégoire  IX  1237—1241 

CélestinlV   1341--l24t 

InnocentlV   1543—1254 

186.  Alexandre  IV....  1264— 12Gi 

Urbain  IV  1261— 12G4 

Clément  IV   1265—1268 

Le  S.  Siège  est  vacant.  2 

Grégoire  X  1271— 12TS 

UmecentV   1276—1276 


190.  Adrien  V   1276—1276 

Jean  XXI   1276—1277 

Nicolas  m   1277— I3S0 

Martin  IV  i2ri— i?8r, 

Honorius  IV   1285—1288 

195.  Nicolas  IV. . . .  .*.  mS— 1292 

Le  S.  Siège  esl  vacant.  2 

Célestin  V   1294—1294 

BonlfaeeVlll..;   1294—1303 


CONCILES  CECUHéRIQOES. 

121S.— XII*  Concile  géDéral,  IV*  d$ Luiront  tenn  sons  Innoeentlllt  et 
composé  de  2  patriarebes,  71  arehevéqpies,  412  évégnes^  800  abbés»  et 

dn  primat  des  Maronites.  Les  erreurs  du  Albigeointda  FatMlolt  y  sont 

condamnées.  Le  terme  de  tranxsubtantiation  est  eonsncré  pour  exprimer 
le  changement  qui  se  fait  dans  le  eacriûce  de  la  Messe,  On  s'y  occupe  de 
la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 

1245.— Xil*  Concile  général,  l'*"  de  Lyon,  tenu  sous  InnocentlV,  et  com* 
posé  de  3  patriarcbes  et  de  140  évégnes.  Bandonin  II,  empereor  de  Con»- 
tantinople,  etS.  LooiSyToi  de  France ,  y  «sslstéreot.  On  y  décide  que 
8.  Louis  ira  à  la  Terre-Sainte  à  la  tête  de  son  armée.  Une  sentence  d'ex* 
communication  est  prononcée  contre  l'empereur  Frédéric  11. 

1274. — XIV*  Concile  général,  II'  de  Lyon,  tenu  sous  Grégoire  X.  On  y  vit 
2  patriarches,  15  cardinaux,  600  évéques,  70  abbés  et  1,000  docteurs.  On  y 
tiavuilla  à  la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine  :  le  mot  Filioque  fut 
4onté  an  Concile  de  Gonstantinople,  et  on  continua  à  cbercber  les  moyens 
de  déliTrer  la  Terre-Sainte. 

DOCTEURS  £T  DÉFEHSEUaS  DE  LA  FOI. 

.  .  .  Alain  de  Lille , 

Ne  à  Lille,  dans  le  comtal  Vénalssin,  mort  à  Ciicaux,  un  des  hommes  les 
plus  émdlts  de  son  siècle*  11  était  passé  en  prombe  que  sa  présence  tenait 
lien  de  tous  les  renseignemens  :  Sufficiai  vobii  vidim  Alantm,  Voir  : 
Opéra,  à  Carolo  de  Wlseb.  ^Infuei^tf,  1654,  in^fol. — Encyehpedia^ea 

Anticlaudianti^ ,  etc.  Antuerpi<p.  1621 . —  Contrà  ÀlbigeiueSf  Waldensu , 
Judeos  et  Vaganos,  Parisiis.  1G18,  ia-8*.— Dtcla  tfs  l<^40pA<to«Oi»Al«O. 
Lugduni'Batavoruint  1600,  ln-8*. 
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iâOO.  Pierre  de  Biois» 

IVattfdfi  cette  liUet  archidiacre  de  Bath  et  de  LondfM.  Mtn  télé,  ëeri- 
vaiB  sentencieux ,  plein  d'antUhèscs  et  dn  jeox  de  mots.  On  a  de  loi  des 
T,e{(re!f ,  <!es  Sermorts  et  quelques  autres  opuicuks»  Voir  i'édltlon  de  Mt 

<euvrespar  Pierre  Guussainville,  1667^  lO'^ol. 

4200.  Pierre  de  Poitiers, 

Chancelier  de  rfigîiso  de  Paris,  savant  théologien.  On  a  de  fui  quelques 
écrits  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  un  TraUé  tUi  SetênttM,  ïnk» 
primé  dans  les  OEuvres  de  Robert  Pullus^  1655,  io-lol» 

1201.  Absalon ,  ou  plutôt  Axel , 

Natif  de  !a  Zélande,  archevcquG  de  Lund ,  primat  des  royaumefî  de  Danc- 
marck,  Suèdcel  Norwège,  minislre  et  général  d'armée  ;  Un  de?  plu^  Lrands 
homuie:^  duiUil  soit  fait  mention  dans  l'histoire  du  Nord.  Voir  :  Sennonu 
fèiHvalet  quinquaginta,  à  Danlele  SehilUfigo.  Cokmimp  tM,  In-fol. 

1202.  Joachim  l'Abbé, 

Surnommé  le  jPro/^Aéte ,  né  dans  la  Calabre ,  foiidaleur  d'uo  monastère 
très-rigide,  réoot  à  celui  de  Gtleaax.  Voir  t  Serijjttum  msper  ItaXam  Pro^ 
phêtam.  FeMtf<9, lll-4^-^  Cùniotirdia  noe<  M  %Mtfi$  Itelomenfl. 
Tenetiis,  1519, lii-4».— Pja/ler<wm daesm thordarutn .  Venetiis,  Utlp\ikA% 
— ■  Bevelationes  super  statum  st/mnmrum  pontificum;  in-fol«^  fOS  I47&* 
—  Vatkiniaf  à  Pascalino  RegiseLmo.  Yemtiiêf  1589,  io-4*« 

1212.  Pierre  de  Vaux, 

Moine  de  Vaux-de-Cernay,  ordre  de  Cileaux ,  historien  de  la  Guerre  des 

Albî£;po]3.  Voir  celte  Histoire  inipriiuëc  à  Troyes,  1015 ,  in-S*,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Cîtenux  de  D.  Ii66ier.  £Ue  a  été  traduite  en  français  par 
Arnaud  Sorbin.  Par (5,  i5(jQ. 

Vers  1213.  Villehardouin  (Geoffroy  de). 

Chevalier  et  maréchal  de  Champagne;  historien  naïf  et  sincère,  niai«  pas 
assez  judicieux.  Voir:  Histoire  de  la  priée  de  Constantinople  par  les  I-ran- 
çais,  ea  f  304  •  Sdltlen  de  iHictnge*  1667,  In-fel. 

1216.  Innocent  IIP, 

Appelé,  avant  son  élévation  sur  le  trône  pontilical,  Lothaire-k'Diacre ; 
on  des  plus  saveni  hommes  et  des  plus  babiles  Juristes  de  son  siècle.  Voir  x 
JBp<tfoliB,  er  prima  colleetio  DeerHalium,  A  Steplumo  Balosio.  ParitOs, 
16S3,  2  la-fol.«-4t  pour  supplément.  TOlr  le  3'  vol.  des  Diplomata,  Chartm 
et  alia  instrumenta  ad  res  Francorum  spectantia,  publié  par  Dutluil  et  Brc- 
qoignj.  Paritiitf  1 1 91 ,  in-fol  ^^Mpistola  ad  Balduinum  imperaiorem,  data 

*  La  Liste  des  Ecrivains  ecclésiastiques  jusqu'à  Innocent  111  est  bien  plus 
complète  et  plus  déiaillée  dans  la  3*  et  la  4«  série  àe»  Annales,  oik  nous  avons 
cité  tous  ies  auteurs  et  tous  les  traités  qui  entrent  dans  les  217  volumes  de 
la  Patroiogiê  de  M.  ràhbé  HIgne  ;  c'est  ime  MliolMgfue  des  tuteiirs  eeclé- 
flitsttqiies  plue  complèle  qne  celle  de  Fahclelus,  de  BeUarmlD,  de  Oodls  et 
de  Liibe.  Voir  pour  les  autears  cités  Ici  le  tome  xii  (4*  série). 

{N9tedelai*édiHQn.) 
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td.  maii  1505;  ♦^ditlon  siue  notd,  donnée  à  Rome  par  Georges  Laver,  vers 
lAlO.—De  iniiertd  humcmQSConditiohiit  seu  decontemptu  mundi.  Norim- 

ùergœ^  1477,  iu-fol. 

1218.  Gervais  de  Tilbury, 

Anglais,  mon  marécbal  da  r6yaame  d'Atlei,  histiriflQ  pea  important. 
Voir:  Gtmatii  lYIfturtfèffwit,  éh  impêrio  Romano^  Gûthorumf  Zongotar- 
dorum,  Britonum,  Galîorum»  aliorumque  regnis  eommmtatio^  à  Joachtmo 
Madero  édita.  Hélnsitàdiiy  1673,  in-4°. — Voir  aussi  les  Otia  imperalia  que 
Lelbnltz  a  imprlméa  daot  ses  Scriptores  BrutuwictMêi,  Batwoêrœ,  1708, 
in-fol. 

Vers  1226.  Guillaume  le  Breton, 

Natif  de  Bretagne,  chapelain  de  Philippe-Auguste.  On  a  do  lai  une 
Histoire  en  prose  dê  et  monarqite,  pour  servir  de  snSte  à  celle  de  son  médecin 
JI<jror4.—- Un  poème  intltalé  PMHppide,  Imprimé  à  ZioMtei»  en  iWI,  taré\ 
et  dans  la  ColleeUon  49$  ttitiarimi  d$  Fnum. 

1226.  S.  François  d'Assise, 

M  dans  l'Ombrle,  flU  d'an  iliareband,  InatlUiteiir  da  l'ordie  da  son  nom. 
Ses  œuvres  ne  se  rccommandentpaa  sons  la  rapport  du  style  ;  elles  ontaaale^ 

ment  deux  qualités  qui  suffirent  pour  donner  du  chnrmc  fi  leur  lecture,  Tef- 
/uçioti  d'une  foi  profonde,  et  la  naïveté  d'une  àme  simple  et  sincère.  Voir  : 
0/>era,  à  Lucâ  Waddîng.  Animrpiœ.  1023,  in-4";  et  Parisiis^  1641,ln-foK 
On  les  trouve  ausëi  dans  les  OtmrM  de  S.  Àntoioe  de  Padoue. 

1228.  Gervais, 

Anglais,  mort  en  Frâuce^  après  avoir  gouverné  1 1  ans  Tordre  des  Prémon- 
très,  et  a  am  la  dtocéise,  de  Sé9z.  Voir  ;  Bpittolm  ad  pmomi  mit  iempori» 

1230. 6ittllaanie  d'iltfaMrre>   

Profesienr  de  th<fioIo$la  â.Baria:  On  s  de* loi-  m  SomÊnt4$-Thkikigi$  de 

l&OO,  in-fol. 

1 231 .  S..  AntoiDe  de  Padoue , 

Né  à  Lisbonné,  mort  près  de  Padoue , en  1231,  h%é  de  36  ans,  exténué, 
comme  S.  François  d'Assise,  son  ami  et  son  maître  ,  par  les  rigueurs  de  la 
pénitence.  Ses  œuvres,  comme  celles  de  S.  François,  sont  reeommandables 
par  la  foi  et  la  naïveté  qui  ont  présidé  à  leur  rédaction.  Voir  :  Opera.Parisiis, 
164 1,  in-fol.i  et  jiiiy«Mto  FlndeKeortMii,  1739.— émanai  in  Pnàmoi^  ex 
aatographo  In  Incem  edltt  à  Fr«  Ant.  H.  Akiagaldi;  acoedil  Siaoal  Pol- 
lectii  de  Sancti  vitâ$ffntraetdi$  eofitfNetifttHtis*  BoMnitSi  itSI$  ttikA\ 

1258.  ËtMacîii  oùEl-Makin,  Gmges  , 

Historien,  secrétaire  des  califes,  quoique  chrétien.  On  a  délai  une 
Ilittoire  des  Sarrasins,  traduite  en  latin  par  Erpénius.  Leyde,  1G22,  in-fol. 
Elle  commence  à  Mahomet  et  finit  à  l'établissement  de  l'empire  des  Turcs. 

124D.  Conrad  de  Liclitevmt, 

Connu  aussi  sous  le  nom  de  Abbas  VspergensiSf  né  à  Llchtenau  en  Fran- 
conie,  abbé  d'Usberg,  dans  le  diocèse  d'Auf^gbourg,  chroniqueur  souvent  in- 
juste envers  les  Papes.  On  a  de  lui  une  Chronique  commençant  à  Bélus ,  et 
llnlMaDt  OD  1129*  eoQtUittda  par  un  anonyme,  depuis  Ffédéito  H  Jusqo*à 
GliarleB  V,  BaU^  1569,  ln-fo]« 
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Vers  i'^iO.  Uigord  ou  Rigohl, 

Français,  médecin,  historiographe ,  et  le  moindre  iks  cli;)Ci  de  Tabbayo  • 
de  saint-Denis,  coLiuae  il  s'appelle  lui-mcme.  On  a  do  lui  :  (^esta  Pfnlij>i)i 
Augustin  Francorum  reyiSf  ouvrage  edlimé,  et  publia  Uau^iiu  Culicctiuu  do 
JkÊD^êtnt,  hmi.  m.  Cê  Une  eciiipreii4  l*iQt6rr4Uo  de  1 169  à  1209» 

iâ44.  Jacques  de  Vitré, 

Suivit  les  Croisés  en  Palestine,  fut  éfécpM  Ae Ptélomaide ,  pois  cardinal. 
Oa  a  de  loi  t  HMoire  erlenlofe  er  ôeoiâmiaU  en  trais  livrai.  Les  deux  ^ra- 
miera  ont  été  imprlooiéa  dans  les  Gesta  Dei  p«r  FVaneos ,  et  dans  la  Raeoell 
de  Caniiiui  ;  la  dernier  dans  la  t*  vol.  des  AtmMa  de  MarCaona. 

IS40.  Guillaume  d*Âu?ergne. 

NomflBé  aossl  GviUaumê  dê  Paiif  «  paraa  qull  oeanpa  ce  elége  pendant 
21  nn?;  écrivain  et  saTant  que  Ton  peut  dire  au-dessoa  de  son  siècle.  En 
effet,  il  s'élera  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages  contre  l'aMîorité  d'Aristoleet 
sa  méthode,  qo!  dictaient  alors  des  lois  au  monde  littéraire  et  savant  ^  il  es- 
saya de  faire  revivre  l'étude  des  langues  et  des  livres  orientaux.  Souvent  il' 
siÀstitoe,  dans  ses  ouvrages,  des  vues  morales  et  profondes  aux  combinai- 
sona  foiMfM  d'une  logique  toot  artiflelelle,  dit  Gbarlea  Nodier,  et  trouva  * 
qoelques-ana  des  aacreta  de  l'art  d'écrire.  Voir  i  .Oper^.  Jforimiergœ.  '  1 4  56 .  ' 
lo-ltfl.— BtaQrtontClperaà  Bartlio|oniea  Ferronlo.  Âurtiim,  i eu,  lin-roi. 

Jean-Ia^Theutoiiique» 
Né  en  Westpballe,  évéqoe  de  tente ,  4s  général  de  l'etdre  de  S«-Denil- 

nlque.  Quelques  auteurs  pensent  qœ  laa  ouvragée qnl  lui  aont  attribués,  ap- 
partiennent à  un  autre  Dominicain,  nomme  qnd(iutto\s  Jmn-U'Thmt(ontque, 
el  plus  communément  Jean  de  Kribourg,  mort  eti  1314.  Voir  :  Suvima  prae- 
dicatorum»  Butting,  1491»  in-ful.—  Summa  confasorum,  Lugdmi.  1628, 
ln*fal. 

i2C4.  Vincent  de  Beauvuis, 

Né  en  Bourgogne,  écrivain  recommandable.  Voir:  jiiOUotheca  mundi, 
•onlifMUt 5jM6iila  fwOuor^  doctrinal»,  MttariaU,  noterais  tt  morafe,  in  ii- 
èrof  xixii  di$trihuta.  Arg^ntoraU,  1473 ,  In-fal.— ^|Me«riim  hittoriàU  eC 

morale. Norimhergœ,  t413,in-fol. — Speculumnaturale.  Norffnbêrgm,tA%9, 
2  in-fol. — Opéra.  Duaci ,  1624,  In-fol.— De  principis  sf  nobiliumpuero» 

rum  tnstîtutione  Ubri  ht  ,  sine  notâ,  !n-fol.,  vers  1476, 

Vers  1265.  Georges  Acropolite, 

Appelé  aussi  Ingoth^tô  (intendant  des  finances),  hlslorien  estimé  ^un  des 
auUur:^  dti  l'Utsloirt)  liy$antin6.  Son  oavrace  comprend  depuis  l'année  1205 
Jusqu'à  l'expulsion  des  empereurs  français  en  1265,  U  cultiva  aussi  lesma- 
tMmatiquea  aveo  socoès.  Voir  l'J?({»(lo»»  tfu  Xouvre,  1G5I,  ln-(ol. 

1274.  S.  Boiiaventure. 

Son  véritable  nom  était  Jea»  Fidenza.  Né  en  Toscane,  mort  à  Lyon,  géné- 
ral de  l'erdie  de  8.«'Virançols.*  Voir  :  Opéra,  Jusan  SIxtl  V,  corn  pnefatlono 
ConstantU  eerd*  Sarnanl.  Jlotms  /U9g.9e,  1  vol.'In-foU,  magniflqne  édi* 
miL-^Lugduni,  1688.— FensKIf,  17S2-&6.  l4  vol.  tn-4".— (^!»enifii5iipp/*- 

menturtf,  àFr.m.  Bened.  Bonclll.  Trirfinti,  1774.  â  vol.  in-fol 5ermonM <fe' 
temportit  d$  tanctù,  IwolUi,  148J,in-fol.— 'Lfpsnda  mofwrB,  Franeisci, 
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Parisiti,  HtQT ^  in^h" .  —  Psalterium  D.  Virgb\h  Mariœ.  Venetiis,  1476, 
in-i-^ — Epistoîaris  liber,  Moguntiœ,  1470,  in-foL — Meditationcs  vitœ 
Christi.  Àugustœ,  1  ABS.-^Regimenconscientiœet  prœparatio  ad  Afmam,  sine 
ollà  nolâ,  in-4%  vers  14Î0.  —  De  confessione.  Parisiis,\n-\:  —  Dettimulo 
contefmtiWt  lo-fol. ,  Spin,  ytn  1 472. — Fhareira  M  tHmuiui  divini  amorU, 
êtàUa  opuieuia.  BrUsim,  1491»  »  io-S*.  —  Brevilb^viiM»,  «ew  Comjwtuiliim 
«iiMvertŒ  theologiœ.  Norimbergœt  1472»  ln-fo1.  — SoKiDfutuni,  vers  1474. 

rPHïî7oçti<um.  r?mœ,  1485,  in-fol. —  Doctrina  juvenum  et  dé  modo  pro- 
ficiendi,  io-fol. —  BibHa  pauperumS.  Bonaventurœ.  VenetiiSt  14  77,  in-4o. 

—  Spéculum  B.  Martœ  Virginis,  Augwtœ ,  14 70,  in-fol.  —  De  vitâ  et 
miraculit  S,  Bonaventurœ,  ab  OclaTiano  advocato  ;  accedit  De  ejus  cano- . 
nitatiene  à  Slxto  IV  fiictà»  anno  1482»  à  Pbllippo  de  Ligoamine»  iii-4*.— 
Opwieulm.  Colonte,  1486  cl  1489,  In-foK 

i274.  S.  Thomas  d'Aquîo , 

Né  en  1227,  à  Aqoln  en  Campanle ,  mort  i  Fosse-Nenve,  abbaye  célébré 

de  Tordre  de  Cîleaux,  dans  le  diocèse  de  Terracine,  le  7  mars  1274  «âgé 
senlement  de  48  ans  ;  élève  d'Albert-Ie-Grand,  un  des  pi  lis  savans  hommes 
dont  s'honore  la  science,  un  dos  grands  docteurs  de  l'Eglise,  et  dans  l'ordre 
des  tems,  le  dernier  des  Pères.  Voir  :  Opéra  omnia,  jussu  Pii  Y.  P.  M.  édita. 
Romœ,  ](S70-7l  ;  16  vol.  in-fol.— itn(uei7»iœ,  1612,  18  vol.  in-fol. — Pari~ 
êUê,  k  Pâtre  de  Nleolay,  1660»  23  vol.  in-fol.— Summa  Umlogica,  VtnMtU» 

■  4  Tol.  in-fol.  —  Summa  theohgica,  à  Tlionift  de  Ylo,  eard.  Cajetano ,  cnm 
elucidationibus  P.  Seraphini  Capponi  à  Porreclâ.  Bornas»  1773,  10  yoI.  in- 
fol..  excellente  édition. — Questiones  secundi  libri  secundœ partis ,h¥r.  Lud. 
de  Cremonâ.  JUantua^  \n-A%  vers  1472. — Summa  de  articulis  fidei,  ln-4% 
\ts&  liiîO. — De  veritate  oalholicœ  fidù.  ColoniiSf  1475,  in-fol. — Quodlihetœ 

•  guetffofiet*  JlMio^  ireia  1470^  la4e\,^Qmatrifcriptum  in  Ubrot  magitiri 
Seni«nHarum,  Fenetilf»  1481,  In-fol.  —  Te^t»  SmUnUarwm 
eîusionibm,  In-fol.  —  PhyiiùonàmUhri  tiii.  VênttiUf  1480,  in-fol. — ^Jjfe- 
teorologorum ,  et  de  generatione  et  corrnptfonc,ee  de  cœlo  et  mundo^  in-fol. 
'^Dêjudicîis  asirorum,  in- 4".  —  Metaphysicorum  libri  %ii.  Papiœ ,  1480, 
In-fol. — •  De  ente  et  essentiâ,  Papiœ.  1498, in-4».  —  De  animâ.  Venetiis, 
1480,  in-fol.  —  De  singulari,  et  universali,  et  intelligibiliy  in-4°. —  Ethico- 
mm  Hbrt  z,,  et  polytiewum  HM  ym,  —  Logieùrum  ef  falladantm 
Ubêr*  FaiMfHf,  1481,  Iti'toL—Cùmmentaria  II»  Itères  AriêUOêliê  dê  ant- 
mâ  et  unitale  intellectûs.  Coloniœ,  1480,  in-4*. —j4ucfontafc*  Fc/cm  6f 
Novi  Testamenti.  Coloniœ,  1473,  in-fo|.  —  Gîossn  în  tv  Evangelia,  TVo- 
rimbergœ,  1474,  in-foK — Super  Epistolas  D.  PauU.  Bononiœ,  1481,  in-fol. 

—  Postula  in  Job.  Eslingm,  1 474,  in-fol.  —  Pugnantium  locorum  conci" 
liationes,  Coloniœ,  1480,  in-fol.— De/enstones  théologie»  D*  Thamm.  F»* 
nêtiiSf  1482,  tn-fol.  —  OpHtcufat  acoedunt  D,  B9rnardi  opiM«ttl(i.  Ifedio- 
Utni»  1488,  ln«fol.  —De  aria  pradieandi,  1473,  in-fol.-^ De  humanitatê 
Christi,  Leyd,  1484,  ln-4».— De  corpore  CArûtt,  in-4".  —  De  efficacid  Etp* 
charistiœ,  et  de  divinis  moribiUs  in-4".  —  fye  modo  confîtpndî,  et  depuri' 
tate  corwoientûB,  in-4°.  —  De  beatitudine  œternUatis ,  iii-4  A>  potentid 
Dei,  In-fol.  —  De  malo,  Coloniœ,  in-fol.  —  Tractatus  de  Judœis»  ad pcti-^ 
UoMm  eomitissœ  Flandriœ,  sine  noté,  in-fol. 

{275.  S.  Raimond  de  Pennafort, 

m  en  Catalogne,  général  de  Tordie  dei  Frèrei-Précbenra,  eompilatedr 
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ta  Héeréfslat  et  eëlèbro  eaaoDlste.  Voir  Summa  i  P.  Honorai  Vlno.  Ugot. 

1280.  Albert-le-Grand, 

Aatremnit  nominé  Âtbtrtuê  ThmOcnieuif  fraUir  AUbtrhué»  CpUmid  ;  Al* 
bertusRatitbontniis  ;  Albwtus  Groot,  Grotius  ou  Grottu  ;  né  60  Sooiiio*  do 

la  famille  des  comtes  tîe  Boîstœdt ,  \ç  plu?  fécond  des  polygraphes  de  tout  lot 
siècles,  et  un  des  honuiies  les  plus  eilraordlnaires  du  sien.  Ses  contempo- 
rains le  crurent  muglcien  ,  et  S.  Thomas  d'Aqn!n,  son  disciple,  ne  fut  pas 
à  l'abri  lui-mcme  do  celte  ridicule  (lualillcatiun.  C'était  un  homme  tr  ès-supé- 
tleOT  à  floo^époque ,  et  peolp^tro  mémo  à  lo  nôtre ,  par  la  oonnsissance  de 
certalni  oeerots  nttnrols.  Le  nom  d'Albert*le-Grond  eet  encore  on  hooneor 
parmi  le  peuple.  11  ne  faat  pas  attribuer  à  ce  grand  homme  an  grand  nombre 
de  simplicités  et  rte  turpitudes  que  Ton  a  fait  Imprimer  sous  sonnoni.  Voir: 
Opéra,  à  Petro  ininniv .  Lugdnni.  IGSi,  21  vol.  In-fol. — Comprndium  theo- 
hgicœ  veritatiSylib .  septeni.  yerieUts,  1476,10-4". — Summade  Eucharistid. 
Ulmœ,  1414,  in- foi. — Sermones  et  summa  de  Eueharistid  et  de  iacrificio 
Mitta,  Colonto,  Golb.,  14TT,  In-foL^SnfiioiietiioléWlM  4$  Temporê  <f 
SancHê*  Cùkmiœ,  14T4,ttt-fol.^Deiiiy«ierloJriiMi.  Uimm^  tilZ,  ln»fol.— 
Dô  loiNli^  beatœH,  V.,  aine Qliâ  no tâ.  in-fol.,  ?en  1470.— IVtMflàlii 
Evangelium  S.  Joannis,  sine  notâ  ,  !n-fol.,  édition  imprimée  à  Rome  par 
l'ordre  du  Pape,^ — !)e  mîhœrendo Deo,  ctalia,s\nQ  ullà  noti,  In-foi.,  vers  1470. 
•—'De  arte  intcUi'jcudi ,  doctndi  et prœdicandi f&\ne  uWà  noiA,  in-fol. ,  1480. 
—  De  duabus  supienUiSf  sine  ullànotâ,  In-4*.      Liberayi/reyaliunis,  geu 

wêentorum.  ffenonloi,  1478,  tn-4*.  lo^eolla.  T^nêtiis,  1494,  in-fol.  ^ 
PMlatûpkia  fwrtttralfo.  Brixiœ,  per  pieabytenim  Bapt.  Parfengum»  14M, 
In-I*, — De  animalibus*  Bomœ,  1418,  In-fol. — JUineraUum  îibriy,  Padum, 

1476,  in-fol. —  Secrctn  muîierum  et  virorum,  sine  anno,  in-4'.  —  Liber  xe- 
cretorum  devirtutibus  herbarum,  lapidum  (t  animalium^  1478»  ilk-4*.— 
Ces  derniers  ouvrages  sont  évidemment  supposés. 

4        Thomas  de  Cantinpré  (Cantipratensis), 

Ne  en  Belgique,  de  l'ordre  des  Jacobln3  ;  moraliste.  Voir  :  Ds  proprietO' 
tibus  apum,  seu  de  officia  prœlatorumet  subditorum,  tl  aita.  Dttaci,  159T, 
1G05«  1627»  2  Tol.  In-fol.  ^  ExpoiUioinUhnn  S.  AugtutiMde  Civitate 
M,  tn^fol. 

1286.  Blalthiea  de  Vendâme, 

Abbé  de  Sl^Denli,  régent  do  royaume  pendant  la  3*  eroliade  de  S.  Looli» 
adnUnUtmteor  Torloenx  et  Intègre.  On  bit  attrlboo  une  JiMoin  âê  To6^ 
enmavTaia  ven  éléglaqnes.  Lyon»  |50S.  ln-4*  ;  maie  elle  n'eilpaade  loi. 

1292.  Bacon  (Roger), 

Ttanetscaln  anglais,  surnonmié  te  Docteur  aêmirabkt  maihématicien,  as* 
tronome,  ctilmiste,  mécanicien.  Il  propo<<a  la  correction  du  Calendrier.  On 

lui  attribue  l'invention  de  la  poudre  à  rnnnn.  Il  passa  dans  le  tems  pourma- 
glcien.  On  a  de  lui  :  Spécula  mathematua  et  perspectiva» — Speculuîn  Alchi" 
mia*^De  mirabili  potestate  artii  et  naturœ,  —  Epittohs  cum  nota, 
Vput  majus.  Londini,  1733. 

1398.  Jacques  efe  Woragine, 

Domloicaia  et  archevèiiuQ  d«  G«nei.  On  a  d«  luiun«  CKronii^iiii  di  Gènes, 
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pnbUM  duf  to  tmna  ivri  du  JStorlvolfif  (f /f aUè»  de  Hniatori  $  un  gratfd 
nomiffe  deS^riMHii,  2  vol«  tii-8%  1 602»  «—Et un  écrit  loUtolé  :  lÀçwndêâa* 
rêc,  recaell  peo  sérieux  et  peu  édifiant  d'histoires  et  de  contes,  imprimé  à 
Coiognê  eo  1470  ;  elle  a  été  traduite  en  français  par  Jwn  BaiaUi9r>  Lyon  , 

147G. 

1298.  Marco  Pauîo  ou  Marc  Paul , 

Célèbre  voyageur  en  Asie  et  Jusqu'en  Chine,  A  son  retour,  en  1295,  il  en 
rédigea  la  relation  sous  ce  litre  :  DeRegionibus  orienlalibus  îibr  i  m,  imprimé 
à  CologtiQ  en  in-4°.  11  a  été  IraduiL  eu  français  tkuâ  ua  Rmutii  de 
Voyagu,  publié  par  Bergeron,  à  la  Haye,  en  17S5«  2  Yol.  ln*4*. 

.  Choniates,  historien  grec— Saxo  GrammaUcus.    Helinand,  historien. 
Ingelbert.— Wlduh^mBrroSi,  médeeia  arabe.  «—Anvar,  poète  perean,— 
TÛbaidt  de  Ghampegoe ,  peéle*-- Nasinedln,  astronome  persan.— SaadI , 
poète  persan Gai  de  Sienne,  peintre*    Abénl-Haisan ,  astronome anbe* 
Tbebit-Beo-Oorralk 

HÉRÉÏIÛUES  ET  SCHISMATIQUES. 

iM4.  AHA1IRI  (Àmalrieus),  natif  de  Bène,  sa  diocèse  de 

Chartres,  était  un  professeur  de  rUnîyersité  de  Paris  ;  après  y 
avoir  enseigné  la  logique  et  les  arts  libéraux,  il  se  crut  en  état 
de  passer  à  la  théologie  et  entreprit  d'expliquer  l'Ecriture  sainte. 
C'était  vers  ie  tcms  de  la  guerre  des  Albigeois.  Les  esprits,  tour- 
nés ailleurs,  s'occupaient  peu  de  Ta  méthode  introduite  dans 
rUnÎTenîtë  de  Paris.  Pourtant  il  était  facile  de  prévoir  que  l'E* 
criture,  enseignée  par  un  professeur  de  la  logique  d'Â.ristote, 
ne  serait  pas  toujours  expliquée  avec  la  simplicité  biblique  et  ta 
rigueur  des  termes  convenables. 

Eu  eBbt,  Amauri  fut  bientôt  accusé  d'enseigner  Terrerardans 
la  subtilité  de  ses  quesiions.  Il  disait  entre  autres  choses  : 

Que  tout  chrétien,  pour  être  sauvé,  doit  se  croire  aussi  fer- 
fnement  membre  de  Jésus-Christ,  qu  il  est  obligé  de  croire  que 
Jésus- Christ  est  né  et  a  opéré  pour  lui,  à  sa  passion  et  à  sa 
mort,  le  mystère  de  la  Rédemptim. 

Ce  nouvel  article  de  foi  souleva  tous  les  docteurs  de  Paris. 
Ito  condamnèrent  Amauri  en  iâCMr.  Cette  sentence  fut  confir* 
méeàRome*  Amauri  s'y  soundt»  mais  il  en  mourut  de  chagrin, 
disent  les  auteurs. 
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Cependant  il  a^îl  laittédes  écrits  qui»  recneOUs  par  quelques 
disciples  fidèles,  prouvèrent  que  plusieurs  autres  erreurs  avaient 
germé  dans  la  léle  d'Amauri.  Un  orfèyre  de  Paris,  nommé 
Guîllanme ,  étudia  fortement  ces  écriis,  rassembla  des  disci- 
ples, ei  se  constitua  le  coniinuatear  de  ces  opinions  nouvelles,  el 
probablement  le  père  de  plusieurs  autres.  Ces  erreurs  parais- 
sent tenir  à  quelquesHines  de  celles  que  nous  voyons  depuis 
longtems  se  oooserveft  par  une  espèce  de  ténébreuse  tfiMlî* 
tien,  dans  l'Eglise. 

Les  Âmalricieiis,  disciples  de  CaiUaame,  distinguaient  le 
monde  ûdèle  en  trois  règnes  :  celui  du  Père ,  dont  la  puissance 
avait  duré  tant  que  la  loi  mosaïque  lut  en  vigueur  ;  celui  du 
Fils,  sous  la  loi  de  l'Evangile  di  puis  les  apôtres  jusqu'à  eux;  et 
celui  du  Saint-Ësprît ,  qui  commençait  par  eux»  et  qui  devait 
subsister  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

De  U  ils  oondurent,  comme  les  Manichéens,  comme  les 
Albigeois  et  comme  les  YaudoiSt  rabolition  de  tons  les  sacre* 
jnensdeTEsliae»  de  tous  les  grades  et  de  tous  les  pouvoirs  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Une  immense  effusion  de  charité  de» 
vait  se  faire  par  le  Saint-Esprit^  et  cette  charité  seule  devait 
sauver  les  hommes,  quelques  crimes  qu'ils  eussent  commis. 

On  conçoit  les  désordres  qui  devaient  suivre  de  ces  principes; 
comme  on  découvrit  qu'ils  les  ropLindaient  parmi  le  peuple,  le 
roi  et  l'évéque  de  Paris  se  saisirent  des  principaux  chefs.  Un 
concile  fut  assemblé,  devant  lequel  la  plupart  de  ces  malbett- 
retix  furent  asseï  fous  pour  soutenir  obstinéinent  leurs  rêveries* 
Alors  une  seolence  da  cooclle  les  déclara  hérétiques.  Le  bras 
séculier  s'ànpara  d'eux,  et  les  plus  endurcis  furent  condamnés 
au  feu.  Leur  supplice  eut  lieu,  le  roi  présent,  sur  la  place  do 
Champeaux  ou  des  Halles. 

4212.  LES  ARISTOTÉLICIENS.  Nous  croyons  devoii  donner 
ce  nom  à  ceux  que  le  même  Concile  condamna  implicitement 
en  condamnant  les  écrits  d' Aristote. 

Voici  comment  un  auteur  rend  compte  de  cet  événement  : 

c  En  ce  temsià,  on  lisait  publiquement  dans  les  écoles  de 

>  Paris  certains  ouvrages  qui  enseignaient  la  métaphysique, 

>  composés,  à  ce  qn^on  disait,  par  Aristote,  apportés  tout  ré- 
s  cemment  de  Constantinople»  et  traduits  du  grec  en  latin  ;  et 
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>  parce  que  oes  ouTiages  Bon-seolemeni  avaient  donné  lien 

>  par  la  subtilité  de  leurs  règles,  à  l'hérésie  d'Amauri,  mais  poa- 

»  valent  dans  la  suite  donner  lieu  à  d'autres  qui  n'étaient  pas 
»  encore  nées,  ils  fiireiu  tous  condamnés  au  feu,  et  le  Concile 

>  defendil,  sous  peine  d'cxconimvinîc^tion ,  de  les  transcrire, 

>  OU  de  les  lire ,  ou  de  les  garder  désormais  eu  sou  pouvoir  ^.  > 
Pour  expliquer  les  raisons  de  cette  sentence,  il  ne  sera  pas 

inuiiie  de  jeter  un  Goup-d*oeil  sur  renseignement  de  TUniver- 
site  de  Parb  à  cette  époque. 

L'école  de  l'UniverBilé  de  Paris  était  alors  la  plus  célèbre  qui 
existât.  Nous  ne  lisons  jpoint,  dit  un  historien  contemporain,  que 
ni  Athènes,  ni  VEgypte,  ni  aucune  mitre  école  du  monde  aient 
jamais  eu  un  concours  d'étudians  plus  nombreux  ni  plus  flo- 
rissant.  On  devait  ce  concours  au  talent  des  professeurs,  àTesprit 
d'émulation  que  le  réveil  des  études  avait  répandu  dans  toutes  les 
classes,  et  surtout  aux  nombreux  privilèges  que  les  évêques  et 
les  souverains  pontifes  avaient  attachés  à  la  simple  qualité  d'étu- 
diant ou  de  derc*  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  que  pourraient 
envier  les  étudians  de  nos  cours  modernes ,  et  qui  peut  être  re- 
gardé comme  «ne  institntioii  admirable,  dans  oes  tems  de  trou* 
bles  et  de  icodalité,  c'est  que  ni  sergent  d'arme ,  ni  homme  quel- 
conque ne  pouvait  porter  la  main  sui  eux  sans  encourir  une  sen- 
tence d'excommunication,  dont  le  Pape  s'était  réservé  à  lui  seul 
l'absolution.  Or,  comme  la  plupart  de  ces  etudians  étaient  des 
hommes  tirés  des  rangs  du  peuple,  c'est  sans  aucun  doute  ici 
qu'il  faut  chercher  la  prendère  cause  de  raiïrancbi  s  sèment  et 
de  hi  civilisation  complète  de  cette  dassejusqu'alors  négligée. 

La  théol<HSio;  on  science  de  la  Religion-,  était  te,  principal 
objet  de  l'enseignement,  mais  elle  n'excluait  pas  les  autres 
sciences  :  les  arts  libéraux  y  avaient  une  place  distinguée.  Depuis 
les  Croisades,  la  plupart  des  livres  grecs  étaient  parvenus  à  la 
connaissance  des  Occidentaux,  et  ceux-ci  s'étaient  jetés  dans  la 
science  grecque  et  latine  avec  un  enthousiasme  difficile  à  con- 
cevoir. Dès  qu'un  ouvrage  était  retrouve ,  il  était  de  suite  tra- 
duit en  latin ,  et  de  nombreux  et  passionnés  admirateurs  se 
chargeaient  de  te  foire  connaître. 

I  Rigordus,  In  VUéPhiUppiÀiHfftiii. 
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Parmi  les  arts  des  Grecs ,  il  élait  iin(>068ible  que  la  Dialec- 
ttqne»  cet  art  de  prédilection  des  sophistes  grecs  et  des  rhé» 
leurs  romains't  cet  art  qui  se  donne  oomme  la  def  des  antres 
sciences ,  ne  iùt  pas  remarquée. 

Cependant  il  ne  paraît  pas  qn*on  en  ail  fini  de  suite  usage 
dnns  les  écoles.  Peu  de  lems  avant  celte  époque,  comme  on 
n'osait  exijiiquer  à  des  ëtudians  chrétiens  l'ouvrage  d'un  piiirii, 
le  petit  Traité  de  DtaîecLique  que  S.  Augustin  avait  couiposé 
pour  son  iils  Adéodat,  était  seul  reçu  dans  les  écoles.  Mais  peu 
après  lautorité  d*Anstote  prévalut»  et  non-seuiement  le  texte 
de  la  Dialectique ,  mais  encore  les  autres  ouvrages  de  physique 
et  de  métaphysique  furent  publiquement  expliqués  dans  les  cours 
de  rUnivermté«  CétatI  même  par  ces  ouvrages  que  commen- 
çaieni  les  études,  lesquelles  se  terminaient  par  la  théologie. 

La  plupart  des  Pères ,  et  TertuUien  en  particulier ,  avaient 
pourtant  prémuni  les  chrétiens  contre  cet  ahus.  Nous  lisons  même 
que  le  sixième  (\inrilp  général  refusa  d'entendre  la  lecture  d'ua 
discours  qui  avait  été  compose  d'après  la  méthode  dialectique, 
ayant ,  dit  le  concile  ,  cet  ordre  d'opposition  de  phrases  et  ces 
syllogismes  d*Aristote,  et  s  éloignant  tont-ihfait  des  formes  des 
cinq  candies  généraux  et  des  SS.  Pères  ^ 

Malgré  celte  défense,  les  livres  d'Aristote  s'étaient  glissés  dans 
l'enseignemenl  ecclésiastique.  Il  avait  été  déjà  reconnu,  dans 
les  questions  soulevées  par  Gilbert  de  la  Porrée  et  par  Amauri 
et  ses  disciples,  que  c'était  i\  cette  source  qu'ils  avaient  puisé 
la  plupart  de  leurs  erreurs;  les  évêques  du  Concile  crurent 
donc  devoir  défendre  absolument,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  les  livres  de  métaphysique  et  de  dialectique  d' Aristote. 
Les  livres  de  physique  générais  ne  furent  défendus  que  pour 
deux  ans* 

Il  parall  que  cette  défense  ne  fui  pas  d'un  grand  eflet  ;  car 
dès  1215,  un  l^al  du  Pape  fil  encore  défense  de  lire  les  livres 
de  métaphysique  et  de  philosophie  naturelle  d' Aristote.  Mais,  on 

ne  sait  pourquoi,  la  Dialectique  fut  exceptée.  * 

1  Habentem  ordlnem  oppositionum  et  ArisiutelU  syllogismos,  et  disso- 
nantem  omnioô  à  sanctis  quinque  unlversalibus  GoncilUs  et  sanctis  pro- 
babUibus  PttiUNis,  qui  numqaam  tsie  aUqnld  «dmiMraDt  in  meti»  ti 
Conei,  Art.  zt.  Voir  le  texte  eomptet  et  orisinal  S'M  do  wnon  dan< 
le  t.  xii|  p.  1 15, 0  série  dee  AnmOm  {Ifotê  délai*  édition,) 
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L'cspi  il  de  subtilité  et  de  contradiction  se  conserva  donc  et 
s'augmenta  au  sein  de  l'Université.  Il  faut  liie  l' histoire  de  cas 
tems  pour  savoir  quelles  disputes,  quels  combats  se  livraient 
les  maîtres  et  les  disciples  pour  des  opinions  étroites,  mes- 
quines» absurdes.  Ces  étiidiaii3t  pariagés  sous  la  déiioiDîiiatio& 
de  leurs  pays  oa  de  leurs  proftnces,  en  vinrent  souvent  aux 
mains  el  trooblèrenl  plus  d'une  fois  la  tranquillité  de  la  ville 
pour  de  misérables  disputes  de  mots»  oubliées  et  inoomprâien- 
siblesaujourdlrai. 

Les  lémériics  des  maîtres  et  des  disciples  allèrent  si  loin  que 
le  bruit  en  parvint  aux  oreilles  du  souverain-pontife.  Dans  une 
lettre  en  date  du  28  janvier  1277,  le  pape  *  écrivit  h  Etienne 
Tempier,  ëvêque  de  Paris,  de  faire  une  enquête  sévère  sur  l'en» 
seignement  de  l  Ualversité*  Uévéque  s'occupa  de  cette  tâche 
avec  zèle,  et  le  7  mars  suivant»  il  publia  one  ceasure  remar- 
quable» dont  nous  croyons  devoir  donner  TeEtrait  suivant  : 

€  Nous  avons  appris»  est-il  dit  dans  le  préambule  de  cette 
9  censure,  que  quelques  étudions  aux  arts,  passant  les  bornes  de 

•  leur  faculté,  osent  soutenir  des  erreurs  manifestes,  ou  plutôt 
»  des  chimères  extravagan  tes.  Ils  trouvent  ces  propositions  dans 

•  les  livres  des  païens  y  tiidks  huv  pai  aLisseni  si  déimtistrattves 

>  qu'ils  n'y  savent  pas  répondre.  En  voulant  les  pallier,  ilstom- 
«  bentdansun  autre  écueil  ;  car  ils  disentqu'elies  sont  vraies  selon 
»  le  P^i7osopft0»  c'est-à-dire  selon  Aristote,  mais  non  selon  la  foi 

>  catholique  »  comme  s'il  existait  deux  vérités  contradictoires  2«  » 
Vient  ensuite  la  censure  d^  pips  de  demt  cents  propositions, 

an  nombre  desquelles  nous  choisissons  les  suivantes»  pour  foire 
comprendre  combien  rintroduction  des  méthodes  païennes 
dans  r enseignement  chrétien  avait  obiicurci  l'admirable  lumière 

t  Isin  XX,  tppélé  anssi  Jean  XXI. 

^  Tolei  le  texte  de  ce  passage  t  Pnseerttm  eèin  emres  prailetoi  » 
totitlom  seriptoris  Invenlnnt»  qoos»  ymHi  pudor!  ad  iiiam  imperitlam 

a88erauDt.*Sic  cogentes  ut  e!s  nesciaDt  respondere. . .  Dlcunl  enlm  ca  esse 
nota  et  vera  secundum  Philosophum ,  sed  non  secundum  fidcm  cat!ioli- 
cam  ;  quasi  sint  Anm  verltates  contrar!» ,  et  qungi  rontrn  veritatem  sacrac 
Scripturœ  sit  veiilas  la  dicUâ  Gentiiium. . .  Voir  \(i  ttxu  entier  de  cette 

cenaare  et  des  sonreei  eà  elle  est  puisée,  dans  les  ÀnnaUt,  t.  xvt,  p.  se? 
(S«iérte). 
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.que  rEvangile  avaii  répandue  .sur  Dieu,  sur  râme,  sur  ia 
voloiué,  le  monde,  la  sagesse  ci  ki  morale  ^  • 

Erreurs  sur  Dieu  : 

c  £n  Dieu  il  n'y  a  point  de  Trinité ,  parce  q«'eUe  n'est  pas 
«DHipaUble  aree  sa  simplictié  parMe;  car  partoasaiiil  y  a  plu- 
ralité» il  y  a  addition  et  eompositioit  codunele  prom  iaco» 

paratson  d'un  las  de  pterres.  > 

fl  Dieu  ne  connaît  rien  que  lui-même,  i 

c  Dieu  ne  pourrait  faire  plusieurs  âmes  en  nombre.  » 

t  Dieu  ne  pourraii  faire  un  homme  sans  un  ag^eiit  propre, 
c'est-à-dire  sans  un  homme  qui  soit  père.  > 

€  Dieu  ne  connaît  poîat  de  futurs  oontingens ,  paroe  que  ce 
ae  sont  pas  des  êtres  »  oa  sont  des  clioses  partiQaiiÎ6res »  et  Dieo» 
connaissattt  par  sa  vert«  iateUectifey  no  peut  connaître  ce  qnt 
est  particulier.  > 

•  Dieu  ne  pourrait  moufoir  le  cid  d'un  mouYement  en  ligne 
directe,  parce  qu  alors  il  y  aurait  vide.  > 

<  L'intelligence  motrice  du  ciel  influe  ou  découle  dans  i'àme 
raisonnable,  comme  le  corps  du  ciel  influe  sur  le  corps  Luauùu,  è 

Erreurs  sur  VÀm  ou  VEntsndemmi  hummn  : 

c  L'entendenient  humain  est  étemel,  parce  qu'il  n'a  point  de 

matièlie  par  laquelle  il  noit  en  puissance  avant  que  d'être  en 

acte.  » 

<  L'âme  est  ditisée  en  entendement  passif  et  entendement 

actif.  L'cnicnJement  passif  est  inséparable  du  corps;  mais  T  en- 
tendement actif  est  une  substance  supérieure  et  séparée  2.  > 

c  Les  intelligences  supérieures  créent  les  âmes  raisonnables 
sans  le  mouvement  du  ciel,  mais  îcs  inu  Ilj^<  uces  inférieures 
créent  l*ÙÊa»  végéiatîve  et  soasiûve  à  l'aide  du  mouvement  du 
ciel.  > 

c  L'Ame  séparée  n'est  pas  passive,  selon  la  Piiilosophie, quoi* 
que  selon  la  Foi»  elle  puisse  èire  passive.  » 

€  L'Ame  raisonnable,  kM-squ'eUe  se  retire  de  l'animal ,  conti- 
nue à  être  un  animal.  > 

1  Voir  une  plus  longue  liste  de  ces  propositions  condamnée?,  ihid.,  p.  368. 

2  Quant  aux  substances  séparécSt  voici  un  passage  qui  les  explique  ;  nous 
hTouons  n'avoii  pu  le  comprendre  :  «  Substanllm  sep&ratBB  icnt  su&  esaoo- 
Uà ,  quia  lu  ci3  idem  est  quod  est,  ei  hoc  per  quod  est.  • 


Digitized  by  Google 


174  REVUE  DBS  SBCTES  GHRâTIBlflfSS. 

Erreurs  sur  la  Volonté: 

€  La  volonté  et  rentemlement  ne  $e  meuvent  point  actaelle- 
ment  par  eux-mêmes,  mais  par  une  cause  éternelle»  c'est*à« 
dire  par  les  corps  célestes.  > 

€  La  Yolonté  de  soi  est  indéterminée  comme  la  matière ,  el 
est  déterminée  par  le  bien  désirable  «  comme  la  matière  par 
ragent.  » 

«  L'homme  agissant  par  passion,  agit  par  contrainte;  sa  fo- 

lonté  est  nécessitée  par  sa  connaissance ,  comme  l'appétit  de  la 
brute,  et  il  ne  peut  s'abstenir  de  ce  que  lui  dicte  lu  raison.  > 

i  II  ne  peut  y  avoir  de  péché  dans  la  puissance  supérieure  de 
l'âme;  ainsi  on  pèche  par  la  passion  et  non  par  la  volonté.  > 

c  La  loi  naturelle  défend  de  tuer  les  animaux. sans  raison» 
nais  non  pas  autant  que  de  tuer  les  animaux  raisonnables.  > 

Erreurs  sur  le  Monde  et  sur  le  Ciel  : 

€  Le  monde  est  éternel  quant  aux  espèces  qu'il  conlient.  > 

«  Qui  suppose  la  formation  du  monde  entier  suppose  le  vide; 
or,  la  nature  a  horreur  du  vide  ;  ou  ne  peut  donc  supposer  la 
formation  du  monde  entier.  » 

f  Le  philosophe  selon  la  nature  (philosophus  nàturàlis)  doit 
nier  simplement  la  création  du  monde,  parce  qu'il  s'appuie  sur 
des  raisons  naturelles;  mais  le  fidèle  peut  nier  l'éternité  du 
monde,  parce  qu'il  s'appuie  sur  des  causes  snmatareiles.  > 

c  Les  raisons  du  philosophe,  démontrant  le  mouvement  éter- 
nel  du  ciel,  ne  sont  pas  sophistiques;  il  est  étonnant  que  les 
hommes  instruiis  ne  voient  pas  cela.  » 

c  L'univers  ne  peut  finir,  parceque  le  premier  agent  doit  éter- 
nellement faire  passer  la  matière  d'une  forme  à  une  autre.  » 

c  La  création  est  impossible»  mais  il  faut  croire  le  contraire 
d'après  la  Foi.  » 

c  Divers  signes  da  ciel  signifient  diverses  dispositions  én 
hommes  tant  pour  les  biens  spirituels  que  pour  les  temporels,  t 

t  On  peut  savoir  par  certains  signes  ou  certaines  figures  les 
intentions  des  hommes  et  les  événemens.  » 

Erreurs  sur  la  Philosophie  et  la  Théologie  : 
«  11  n'y  a  pomt  d'état  plus  excellent  que  de  s'appliquer  à  la 
philosophie,  t 
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•  Les  philosophes  seuls  sont  les  sages  du  monde.  * 

«  On  ne  doil  pas  se  cooteoier  de  raticontë  pour  mir  fai  oerti« 
lude  d'une  question,  i 

c  Pourqu^un  homme  ail  la  certitude  d'une  conclusion»  il  but 
qu1l  soîtfondë  sur  des  principes  oonnus  ou  clairs  par  euxHnémes.  > 

c  II  ne  faut  croire  que  ce  qui  est  connu  par  soi  {per  se),  ou 
ce  (\vi\  peiuTétre  par  des  choses  connues  par  elles-mêmes  » 

c  Les  discours  de  théologie  sont  fondés  sur  des  fables ,  et  on 
ne  peut  pas  dire  qu'on  soit  plus  savant  quand  on  la  sait.  » 

€  La  loi  chrétienne  empêche  d'a/>j>rc/i(i/  e  (atWwcere).  9 

<  Un  philosophe  ne  doit  point  croire  à  la  résurreaion»  parce 
qu'elle  est  impossible.  • 

Erreurs  sur  la  Morale  : 

c  Un  homme  réglé  quant  à  l'iuleliect  et  à  son  effet ,  comme 
il  peut  l'être  sufiisainment  pur  les  vertus  inu  llectuelles  et  mo- 
rales dont  parle  le  Philosophe  dans  ses  Ethiques ^  est  suffisam- 
ment disposé  à  la  félicité  éternelle.  » 

f  La  félicité  est  dans  cette  YÎe  et  non  dans  une  autre  ;  on  perd 
tout  bien  après  sa  mort.  » 

Telles  sont  les  eiireurs  condamnées  par  la  sentence  de  l'évéque 
de  Paris. 

Ces  erreurs,  répandues  alors  parmi  les  étudians  de  l'Uni- 
versité, avaient  été  toutes  [)uis(<  s  duns  les  principes  et  les 
enseignemeris  d'Aristote.  Nous  avons  cru  devoir  les  faire  con- 
naître un  peu  au  long,  parce  qiic ,  selon  nous,  elles  renferment 
le  germe»  et  sont  Torigine  et  la  principale  cause  de  toutes  les 
erreurs  des  siècles  subséquens'  Car  il  faut  savoir  que  cette  sen- 
tence de  condamnation  fut  loin  de  bannir  les  ouvrages  d'Aris- 
tote de  Tenseignemeut  public  et  particulier.  Au  contraire,  nous 
verrons  bientôt  après  Aristote  élevé  sur  les  autels  de  la  science, 
et  une  assemblée  de  docteurs  et  de  prêtres  catholiques  condam- 
ner comme  hérétiques  ceux  qui  combattaient  cette  philosophie 
niaise  et  païenne. 

Ainsi  donc  il  nous  semble  qu'il  est  utile  de  recommander  à 

1  Non  est  eredmiénm  nlil  per  le  noUs ,  vol  qaod  «s  per  se  notli  poMit 
deelvarl.  —  On  voit  psr  ces  propoBiUont  qoo  1«  famtotag  règîm  d«  D«»- 
cartesioot  Uan  plui  ancleonaa  qna  lui. 
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cm  qui  vedeot  connaitre  les  «anses.  e(  suivre  kfiliatioa  .des 
erreurs  qui  ooc  déchiré  rEglise,  d'étudier  ait  dans  les  firoposi- 

lions  sur  Dieu,  sur  VAme  et  sur  Y  Entendement  humain^  ne  se 
trouvent  pas  déjà  cachées  les  objections  des  philosophes  sur  la  Tri- 
nité ,  kl  prescieuce  de  Dieu  et  lu  spiritualité  de  l'âme;  dans  les 
propositions  sur  la  Volonté,  les  opinions  de  Luther  et  les  subti- 
lités des  Jansénistes  sur  la  gruce  »  la  liberté  et  la  prédestination  ; 
dans  les  propositions  sur  le  Monde,  les  erreurs  de  l'astrologie  yik* 
didaire»  et  cette  manie  de  connaître  ra?enir  par  tant  de  moyens 
ridicules;  enfin,  dans  les  propositions  sur  la  Philosophde  et  la 
Théologie,  les  causes  de  cette  oppoâtton  que  l'on  a  prétendu 
voir  et  que  bien  des  personnes  veulent  voir  encore  entre  la  na- 
ture et  la  grâce,  la  raison  et  la  foi,  la  loi  nattireUe  et  la  loi  ré^ 
vélée,  la  philosophie  et  la  théologie. 

Après  ces  recherches,  il  faudra  examiner  encore  s*il  n'y  au- 
rait pas  quelques  restes  de  ces  erreurs  aristotéliciennes  dans  nos 
livres  d'enseignement  élémentaire  ;  car  c'est  une  remarque  à 
fidre  que  Tautorité  d'Âristote  a  été  répudiée  en  physique,  et 
en  wédedne,  et  en  astronotliie,  et  dans  la  plupart  des  autres 
sciences  :  il  n'en  est  plus  de  traces  que  dans  renseignement  de 
la  philosophie.  ' 

Nous  croyons  cette  question  importante  à  examiner,  car, 
toutes  les  fois  que  l'erreur  est  dans  les  iotelligences,  c'est  dans 
l'ensei^ement  qu'il  faut  en  rechercher  les  causes. 

i  246.  APOSTOLIQUES,  SEGARÉLIENS  etDULCINISTES. 
GérardSégarelii  ou  Ségars,  chef  de  celte  secte,  était  né  à  Parme. 
Ayant  vu  dans  une  église  les  Apôtres  revêtus  de  leurs  babils 
orientaux,  il  crut  que  pour  se  sauver  il  Mait  s'habiller  comme 
eux  et  mener  le  même  genre  de  vie  qu'ils  avaient  menée*  Encon^ 
séquence  il  vendît  son  patrimoine ,  s'habilla  à  la  façon  des  apô- 
tres, se  procura  quelques  adhérens  avec  son  argent,  et  en  fit 
quelques  autres  par  sa  morale  relâchée.  On  donna  à  lui  et  à  ses 
disciples  le  nom  d'Apostoliques  y  parce  qu'à  rimilatîon  des  apô- 
tres ils  allaient  de  ville  en  ville  ,  vêtus  de  blanc ,  avec  une  lon- 
gue barbe ,  les  cheveux  épars  et  la  tête  nue ,  se  faisant  accom- 
pagner de  certaines  femmes ,  auxquelles  ils  donnaient  le  nom 
de  Saurs.  Ségarelli  appelait  la  réunion  de  ses  disciples,  du  nom 
deCongrégation  spiritwlh,  église  qu'il  croyait  devoir  remplacer 
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l'église  de  Home,  qui,  d'après  Ivi,  était  dei  hue  de  sa  pureté  primi- 
tive. Il  publia  que  toute  raatoritc  que  Jésus-Christ  avait  donnée 
à  saint  Pierre  et  à  ses  snccesseurs,  avait  cessé,  et  lui  avait  été  dé« 
fërée;  conséqucniiieal  qa'il  avait  le  droit  de  tout  lier  et  de  tout 
délier^  UaMt  de  ce  grand  pouvoir,  H  prêchait  que  le»  kmnxm 
péiivitort  qnillttr  leurs  marmpour  entrer  dant  la  C&ngrégëtimi 
que  c'étak  là  le  nul  noyen  d*âlre  sauvé;  et  qtton  le  ssrail  in-' 
failliblement ,  quand  même  on  se  serait  rendu  coupable  de 
toutes  sortes  de  crimes. 

Les  plus  giunds  désordres  signalèrent  bientôt  les  sectateurs 
de  cette  nouvelle  dociiioe^  Ségarel  fut  arrêté  et  brùlë  vtf ,  à 
Parme,  rao  1300. 

Après  sa  nortt  «s  autre  fanatique»  nommé  Dukin  ou  Doucmp 
prit  sa  place,  ajouta  encore  quelques  absurdités  et  quelques  eu* 
cès  aux  absurdités  et  aux  excès  de  Ségarel.  Pour  aider  à  la  des* 
traction  de  l'église  rmnaine,  il  leva  une  armée,  et  pendant  deux 
ans  batailla ,  et  ravagea  le  diocèse  de  Yerceil.  Enfin ,  vaincu  et 
pris  dans  une  bataille,  Duk-in  fut  mis  à  mort  à  Yerceil,  Tan 
i507,  avec  une  femme  nommée  Marguerite  ,  qu'il  avait  prise 
pour  sîi  sœur. 

Le  pape  Honorius  lY  les  avait  condamnés  en  1285. 

iâ60.  LES  FLAGELLANS.  Cest  un  point  reconnu  de  tout 
tems  par  le  genre  humain ,  que  la  réconciliation  de  Thomme 
avec  Dieu  se  Mi  par  la  morUfication  volontaire  de  l'homme  : 

quelques  chrétiens  de  ce  siècle  poussèrent  ce  principe  jusqu'au 
scandale.  Pour  apaiser  ia  ( ult  i  o  de  Dieu  et  faire  cesser  les  divi- 
sions des  Guelfes  et  des  Gilielius  qui  désolaient  Tltalic,  un  certain 
Beiler,  dominicain ,  s'avisa  de  conseiller  au  peuple  de  faire  pé- 
nitence en  sadministrant  des  ilageilaiiuns  publiques.  Bientôt 
on  vit  des  processions  composées  d'hommes  et  de  femmes  qui 
se  frappaient  craellement  en  poussant  des  cris*  Pour  arrêter 
cette  frénésie  religieuse»  les  papes,  modérateurs  naturels  de  tous 
les  excès,  condamnèrent  ces  flagellations  publiques  comme  In* 
décentes  «t  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 

1294.  LES  FRATRICELLES.  Des  apostats  de  divers  ordres 
religieux ,  et  d'autres  hommes ,  la  plupart  lucndians  et  vaga- 
bonds ,  s'étaient  formés  en  une  espèce  d*ordre  ou  de  commu- 
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Bauté.  Ils  prêchaient  publiquement,  hommes  et  fimmeSt  se  van- 
taient de  ^nner  le  Sïdnl-Esprit  par  l'imposition  de  leiira  mains, 

et  d'absoudre  les  pécheurs  qui  ge  confessaient  à  eux.  Vivant 
d*auDiùnes  ,  cl  bouveot  d'exactions  imposées  surtout  au  clergé, 
ils  condamnaient  le  travail  des  mains  comme  indigne  d'un 
homme  spirituel ,  et  surtout  s'élevaient  avec  violence  contre  la 
hiérarchie  ecclésiastique  «  et  en  particulier  contre  la  cour  de 
Rome. 

Le  pape  Boniface  condamna  ces  esprits  brooiUons  en  iâ9â  ; 
mais  il  en  sobsista  toujours  ça  et  là  quelques-uns* 
On  appebi  aussi  les  Fratricelles»  en  Italie  Biêoehi  ou  Boeasoti, 

c'est-à-dire  porteurs  de  besaces  ;  en  France  Béguins,  et  en  Alle- 
magne £e^^ar(^.  Quelques-uns  ont  été  appelés  aussi^^  Spin^ 


tueh  K 


A.  Bonnëttt. 


1  Voir  ta  9u(H  au  N*  30,  ci-après,  p.  436, 
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]léMiirerto0  kléroglyphlqiiMb 


PliEMlÈKE  LETTRE 

DE  H.  ATH,  COQUBIIBL» 

SDH  LE  SYSTÈME  HIÉROGLY'PHIQUË  DE  M.  CUAMPOLLIOM, 

CONSIDM  MS  8IS  KAimtS  AVEC  L'tfCUTOftt  8A1MTI. 


Histoire  de  la  découverte  du  sens  des  hiéroglyphes.  —  Application  en  fa- 
veur de  la  Religion.  — Détermination  de  l'Age  du  zodiaque  de  Dendé- 
rah. — ConsPTvatîon  d'un  pnpyius  de  l'âge  de  Moïse. — ^  AlUnilé  des 
langues  puyplicnne  et  hébraïque.  —  Similitude  dans  les  dates.  —  Nom 
de  la  femme  de  Joseph. — Preuves  que  Moïse  a  pu  sculpter  tous  les 
obJeU  d'art  du  tabernacle. — Réponse  à  une  grave  objection  sur  le 
silence  de  la  Bible  par  rapport  à  Sésostrls.  —  Accord  de  rhistoire  sainte 
et  de  l'histoire  profone. 

Tu  me  demandes,  mon  cher  frcrc,  un  article  sur  le  système 
hiéroglyphique  de  M.  Champoliion  ^ ,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  rEcrimre-Sainte,  Saos  doute  11  peut  être  utile  de  donner 
l'éreil  en  France  sor  oelte  source  nonvetle ,  ouverte  à  la  critique 

I  H.  caïAmpolllon  vient  de  aaceomber.à  l'Age  de  41  ans,  à  une  mala- 
die camée  prinetpalement  par  Texcès  du  tmall.  De  retoar,  depuis  deox 

ans  environ,  d'un  voyage  en  Egypte ,  entrepris  sous  les  auspices  da  gou- 
vernement ,  M.  ChampoiHon  s'occupait  de  mettre  en  ordre  Ic^  Immenses 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  avec  autant  d'habileté  que  de  persévé- 
rance, lorsqu'il  a  été  atteint  de  la  maladie  qui  l'a  mis  au  tombeau.  La 
France  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  savans  les  plos  dlsUnguéa, 
M,  AbelRemDsaty  dont  noos  avons  fait  eonnaltre  les  Dttlestravani  dans  nos 
MnMolu*  Une  maladie  vient  de  l'enlever  à  l'Age  de  43  ans.  Ces  deux  pertes 
et  celle  de  rillustre  Cnvier  ont  ité  vivement  senties  par  les  amis  de  la 
Religion  et  des  sciences.  (N^u  du  D.) 
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sacrée  ;  mais  la  lâche  est  difiicil^;  un  exposé  de  la  théorie  doit 
en  précéder  rapplicatloo,  et  quoique  les  ouvrages  de  M.  Gham* 
pollioD  ne  soient  que  raisonnablement  sdeniifiqneSy  il  feut  les 
dépouiller  de  fcor  éruditioo»  et  s«batttner  destcmcs»  des  dé- 
tails, des  rapprochemens  modernes  aux  siens;  il  faut  aussi  s*ar- 
•  rêler  à  des  dates  historiques  encore  contestées.  La  tâche ,  je  le 
répète,  est  difficile,  et  je  crains  qu*elle  ne  passe  et  mes  forces 
et  mes  loisirs;  heureusement  j'ai  trouve  uu  guide  sur,  dans  la 
personne  de  M.  le  professeur  J.  1).  Van  Lennep,  dont  les  re- 
cherches sont  toujours  aussi  profondes  que  sa  bienveillance  est 
grande  à  les  communiqoery  et  à  qui  je  m'empresse  d'en  témoi* 
gner  ma  respectueuse  reconnaissance.  Encouragé  par  ses  se* 
oours,  j'ai  pris  la  plume;  mais  ces  pages  se  sont  tellement  mul» 
tiptiées  malgré  moi ,  que  l'article  est  devenu  trop  long  pour  la 
Revue;  je  te  Tenvoie  sous  cette  forme ,  et  te  laisse  le  soîq  d*ea 
faire  un  extrait. 

Tu  te  souviens  qu'un  vieux  poète  français,  qui  aurait  peut- 
être  (îonné  une  é[)f)pée  à  la  France,  s'il  avait  vécu  sous  Louis  XIY» 
a  dit  des  pyramides  : 

vingt  siècles  descendus  dans  cette  sombre  nuit , 
Y  sont  sans  mouvement,  sans  Inix^e  et  sans  bruit. 

Malheureusement  ces  deux  beaux  vers  étalent  applicables  à 
toute  l'Egypte  y  et  ces  profondes  ténèbres  suivaient  le  cours  du 
NU  »  depuis  (es  sables  de  la  Nubie  jusqu'aux  sept  embouchures. 
Cette  page  brillante  de  Thistoire  restait  à  lirei  et,  malgré  les 

i  eûseignemens  que  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  Pères  de  l'É- 
glise ont  fournis,  les  iramenscs  travaux  des  voyageurs  et  des  sa- 
vans,  les  riches  collections  répandues  en  Europe,  et  l'ouvrage 
monumental  dont  un  souverain  seul  petit  être  l'éditeur,  l'Égyple 

était  encore  un  sec^etj^  ses  ruiues  miettes  étonnaient  sans  ins- 
truire. 

Ce  mystère  n'avait  qu'une  cause  ;  te  sens  des  hiéroglyphes  était 
ioccwitt..  Evidemment  pour  connaître  un  peuple  ancien»  ilfiint 
«avoir  sa  langue  et  Hre  son  écritave à  moins  que  son  histoire 
n'ait  été  transmise  avec  eelle  d*atitres  peuples  ;  et ,  dans  ce  cas 
môme,  il  serait  inipussible  de  la  vérdier  et  de  comparer  les  ré^- 
cits  étrangers  aux  monumens  nationaux.  Ainsi  les  caractères  per- 
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suns  (les  ruinos  de  Persépolis  * ,  les  restes  des  langues  éti  usque 
et  punique  sonl  incounus;  mais  les  Grecs  ont  raconté  l'bi&toire 
persamey  et  Home  a  faài  connaitre  le  {»euple  qui  fut  son  prédé- 
cesseur en  ctvilîsation ,  et  bien  miefix  eooore  celvi  q«i  fut  Croit 
lois  son  rival  en  puissance. 

L'Égypte,  comme  la  Pierse  »  TEunrie  el  Carthaise,  oeeupeun 
grand  nombre  de  pnges  dans  les  livres  grecs  et  lutins;  mais  il 
était  impossible  d'évaluer  la  confiance  que  méritent  ces  souve- 
nirs dispersés ,  en  les  comparant  aux  manuscrits  et  aux  monu- 
mcns  égyptiens.  Après  tant  dVJloris,  les  lineroglyphes  ('talent  res- 
tés des  hiéroglyphes;  un  découragement  universel  s  élaitemparé 
des  esprits ,  et  l'on  désespérait  de  résoudre  ce  vieux  problème. 

La  solution  en  était  surtout  désircj  par  le  critique  sacré.  De 
tons  les  peuples*  l  Égyptiea  est  odui  avec  lequel  les  Hébreux 
ont  eu  le  plus  de  relations»  depuis  le  voyage  d'Abmbam  ^  jus- 
qu'à la  déportation  de  Jérémîe  c'est^àndire,  depuis  le  premier 
patriarche  jusqu'après  la  mine  de  Jérusalem.  Aussi  l'Ëgypte  est 
le  nom  étranger  qui  se  lit  le  plus  souvent  dans  l  Ecriture;  le  si- 
gne disiiiu  lif  de  la  race  élue  était  porté  peut-etre  par  le  sacer- 
doce des  Égyptiens;  Moïse  avait  été  instruit  dans  toute  leur  sa- 
gesse^; Salomon  a  épouse  une  hllo  de  leurs  rois^;  et  ce  qui 
ajoute  à  l'intérêt  de  cette  grande  question ,  c'est  qu'il  éuit  dé-  - 
léndu  à  Israël  de  communiquer  avec  les  nations  voisines  :  un  seu 
peuple  était  excepté  de  cette  interdiction»  et  ce  peuple»  o*étatr 
l'Égyptien  ^.  Tout  eonconmit  donc  à  foire  présumer  que  le  meîl* 
leur  commentaire  des  antiquités  judaïques  était  sculpté  sur  les 
temples ,  les  palais,  les  obélisques  des  Pharaons  ;  mais  ces  terri- 
bles hiéroglyphes  semblaient  séparer  pour  jamais  le  Jouidain  et 
le  Nil. 

Enliu ,  ces  deux  lleuves  ( omuiencent  à  mêler  leurs  eaux ,  ou 
pour  quitter  ces  images  auxquelles  le  sujet  m'eniraîoe,  le  secret 
des  hiéroglypes  est  trouvé»  elles  fruits  que  la  critique  sacrée 
peut  s'en  promettre  sonl  immenses.  Gomme  d'ordinaire»  Té- 

t  Oo  1  enamtÊkté  pourtant  à  les  déehiibw.  Votr  l'arUcle  que  nous  y 
avons eoniaeré  dans  le    S0«  t.  x»  p.  443  des  Annales. 

(NoUde  la  2e  âdtitoii.) 

î  Genète,  xii,  10  —3  Jér.,  xuii  «  6.     4  jAcfef  »  vn»  32.  — &  I  Jlo^<« 
m,  1.— «  |>tu<.  xuii.  7. 
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oigme  éiait  bien  pins  sinjplc  qu'on  ne  le  croyait,  et,  malgré  les 
prétentions  du  Quartely  Review  ^ ,  c'est  à  M.  GhampoUion  le 
jeune  que  Ton  est  redevable  de  cette  découverte  inespérée.  Un 
prélat  connu  comme  ambassadeur,  et  mieux  encore  comme  pu- 
bliciste*  a  dit  que  les  ouvrages  de  M*  de  Humboldt  étaient  uoe 
seconde  déoooTerte de  T Amérique;  on  peui  dire  que  omix  de 
M.  GbampolUon  sont  la  première  de  TÉgypte.  Avant  d'indiquer 
les  avantages  que  Tétude  des  livres  saints  en  peut  retirer,  il  eslt 
indispensable  de  donner  un  rapide  aperçu  du  système  hiérogly- 
phique, tel  qu'il  l'expose.  Avant  tout,  je  rends  hommage  5  la 
candeur  ,  à  la  clarté  qui  règne  dans  son  ouvrage  ;  il  est  impossi- 
ble de  traiter  une  pareille  matière  avec  plus  de  sincérité  ;  aucun 
esprit  de  système,  aucun  engouement,  aucune  prévention ,  au- 
cune adresse  étymologique  ne  dirige  Tauteur ,  et  T impression 
que  produit  son  livre  laisse  douter  s'il  faut  plus  admirer  en  lui 
le  savant  qui  s^est  rendu  contemporain  des  Pbaiaons,  ou  rhomme 
droit  qui  aime  encore  mieux  la  vérité  que  Hionneur  de  lire  un 
obélisque  ou  un  papyrus. 

Lorsque  l'Égypte  devint  chrétienne,  elle  abandonna  ses  écri- 
tures hiéroglyphiques,  qui  tenaient  trop  de  son  ancien  culte 
pour  continuer  de  lui  servir;  elle  emprunta  l'alphabet  grec ,  en 
y  insérant  quelques  caractères  nationaux  qui  furent  conservés, 
et  le  Capte  f  dont  on  connaît  les  dialectes,  n'est  que  {'ancienne 
langue  égyptienne  9  écrite  en  lettres  grecques.  Étrange  vicissi- 
tude des  dioses  humaines  »  que  de  voir  la  langue  des  Pharaons 
empruntant  l'alphabet  des  colonies  du  Péloponèse  et  des  insu* 
laires  de  la  mer  Ëgéet  Ce  concours  de  circonstances ,  le  dian* 
gement  du  gouvernement,  du  culte  et  de  l'alphabet,  i]i  rapide- 
ment oublier  les  hiéroglyphes.  Il  ne  paraît  pas  que  dans  Tanti- 
quité  les  Grecs  ou  les  Romains  les  aient  compris  ;  au  moins  voit- 
on  toujours  les  prêtres  d'Egypte  les  expliquer  aux  princes  et  aux 
philosophes  que  les  chances  de  la  guerre  ou  le  désir  de  s'ia^ 
iruire  amenaient.  On  conçoit  que  depuis  Tère  chrétienne»  lors* 
que  l'Égypte  même  les  oubliait»  les  étrangers  ne  les  aient  pas 
appris,  et  l'école  d'Alexandrie»  quoique  Toisine  desmonumens, 
s'occupait  bien  plus  de  la  métaphysique    des  sciences  exactes, 

«  K"  LV,  1823. 
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que  de  fëtude  de  Thisioire  et  des  aniiquités:  Ainsi  oeque  les  aa- 
teurs  dassiqaes  et  les  écri? aios  eccléstastîqaes  ont  dit  des  hié* 

rogtyphes,  n'a  guère  facilité  les  recherches  des  modernes.  Clé> 
ment  d'Alexandrie  par.iîi  en  avoir  eu  l'idée  la  plus  juste,  et 
cependant,  loin  que  ce  fameux  passage  de  l'illustre  disciple  de 
Pantaenus  ait  aidé  M,  Champollion,  c'est  plutôt  M.  Cliampol- 
lioaqui»  par  sa  découverte,  explique  le  passage  de  Clément. 
Une  grande  erreur  dont  il  est  impossible  de  trouver  leoommen* 
cernent  a  ini  par  s'établir  ;  on  a  cru»  depuis  des  siècles^  que  les 
biéfoglyphes  n'étaient  que  des  figure$i  on  a  cru  que  la  langue 
égyptienne  s'écrivait  à  peu  près,  comme  le  blason  moderne ,  par 
des  emblèmes  ;  et  partant  de  ce  principe,  sans  examiner  s'il  était 
vrai,  on  a  inventé  système  sur  système  pour  aîtaclicr  un  sens 
emblématique  à  chacun  de  ces  signes  bizarres.  Fn  suivant  cette 
mardis  ,  on  n'était  arrivé  qu'à  des  absurdités  plus  ou  moins  in- 
génieuses, celle  par  exemple  de  lire  le  psaume  cent  sur  le  porti- 
que du  grand  temple  de  Denderah  et  de  prendre  les  noms  des 
Pharaons  pour  des  amulettes  :  et  personne  ne  s'était  douté  que 
les  hiéroglyphes  pouvaient  être ,  non  des  figures  représentant 
des  idées,  mais  des  lettres  représentant  des  sans,  comme  les  nô- 
tres. M.  Champollion  Ta  trouvé,  et  un  secret  qui  remonte  à 
plus  de  trois  mille  ans  n'en  est  plus  un  pour  qui  veut  lire  son 
ouvrage. 

l.a  pierre  Rosette,  malgré  ses  fractures,  a  pu  servir  au  pre- 
mier essai.  Ce  monument,  trouvé  à  Rosette  lors  de  l'expédition 
d'Ëgypte,  et  que  les  hasards  de  la  guerre  ont  livré  aux  Anglais, 
a  trois  faces  et  porte  trois  inscriptions ,  l'une  en  grec,  l'autre  en 
hiéroglyphes  (je  parlerai  plus  loin  de  la  troisième).  Un  groupe 
de  signes  hiéroglyphiques,  entouré  d'un  cadre,  semblait  cor- 
respondre au  nom  de  Ptolémée  dans  le  texte  grec,  et  l'on  se  douta 
que  ces  hiéroglyphes  encadrés  signifiaient  Ptolémée.  11  fallait  un 
point  de  comparaison;  l'obélisque  de  l'île  de  Pliilc,  récemmonL 
transporté  en  Angleterre,  a  fourni  un  groupe  liicroî^lypliique 
encadré,  que,  d'après  l'inscription  grecque  du  socle  du  monu- 
ment, on  a  cru  exprimer  Cléopàtre.  La  troisième  lettre  du  nom 
de  Ptolémée,  comme  la  quatrième  du  nom  de  Cléopàtre,  est  un 
G  ;  si  les  hiéroglyphes  sont  de  simples  lettres ,  il  faut  évidem- 
ment que  le  troisième  signe  du  cadre  Ptolémée  soit  le  même 
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que  le  quatrième  du  cadre  Gléopftire.  Il  se  trouve  en  effet  qa'ane 
flewr  à  tige  ree<n^hé$  occupe  dans  les  deux  cadres  la  troisième 
et  la  quatrième  place  ;  donc  cette  fleur  est  un  0  ;  et  ce  coup  d'es- 
sai qnî  semble  presque  un  jeu  d'enfent  est  une  véritable  décou- 
verte de  l'Egypte.  Il  fallait  cependant  l'opiniâtre  patience  et  la 
perspicacité  de  M.  Champollion  pour  Texploiler.  Il  a  continué 
ses  travaux  avec  l'ardeur  que  devait  inspirer  ce  premier  succès, 
et  à  force  de  comparer  les  inscriptions  des  temples,  des  palais, 
des  obélisques»  des  sphinx,  des  statues,  les  manuscrits  sur  papy- 
rus, les  caractères. peints  sur  les  caisses  des  momies,  les  l^en- 
des  des  vases,  des  amulettes,  des  scarabées,  il  est  parvenu  à 
refaire  l'ancien  alphabet  égyptien,  composé  de  signes  biérof^y- 
phiques,  qui  sont  des  lettres  et  non  des  figures. 

La  première  application  de  sa  découverte  montre  assez  futi- 
lité que  la  religion  en  peut  tirer.  C'est  un  exemple  qui  invite 
fortement  tout  esprit  non  prévenu  à  rcftcchir  sur  les  voies  de  la 
Providence,  et  à  reconnaître  cette  grande  loi  du  gouvernement 
moral  de  ce  monde,  que  les  découvertes  arrivent  toujours  à  pro- 
pos. Je  sais  que  Ton  est  tenté  de  sourire,  quand  on  entend  par- 
ler de  la  Providence  jMHir  aujourd*ku%;  on  veut  bien  la  recou-* 
naître  pour  autrefins  ;  mais  ce  qui  arrive  de  notre  tems  et  sous 
nos  yeux,  semble  tellement  humain  que  Ton  est  souvent  moins 
disposé  à  y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu.  Aucun  vain  raspect  ne 
m'empécUera  de  dire  ma  pensée.  L'apparition  du  zodiaque  de 
Dendérah  à  Paris  forme  une  époque  curieuse  dans  l'histoire  de 
Tesprit  religieux.  Qu'on  se  représente  ce  monument  arrivant  en 
France,  au  moment  que  d'Holbac  écrivait  son  Système  de  la  na^ 
ture,  ou  Dupuis  son  Origine  des  cultes  ;  quel  triomphe  pour  leurs 
adfaérens  !  M.  Champollion  n'était  pas  là  pour  répondre  ;  s*ii  y 
avait  été,  les  clameurs  auraient  couvert  sa  vols,  et  quelle  con- 
damnation plus  formelle  que  jamais  aurait  passé  sur  Moïse  et 
sa  chronologie  t  Notre  génération  plus  sérieuse  et  plus  réfléchie 
s'est  gardée  de  prononcer  si  vite  ;  cependant  le  vieux  levain  a  un 
peu  fermenté;  les  derniers  restes  du  philosophisme  se  sont  agi- 
tés; rincrédulité  astroiioiniijue  de  Diipuis  s'est  un  peu  relevée 
du  discrédit  profond  où  elle  était  toiiibee.  Selon  le  goût  du  mo- 
ment, on  a  réimprimé  in-18  cette  incrédulité  qui  avait  paru 
in-4<^;  pour  comble,  l'esprit  de  parti,  qui  se  glisse  partout,  s'est 
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mêlé  du  vieax  moDument  égyptien»  et  ceux  qui  ledisaieit  jieiiM, 
étaienl  aoupçcMuiës  d'éDonoer  cet  avis  plus  par  politique  ou  par 
piété  que  par  ooavicticm;  laacieoce»  sans  nunifaiBe  iatailioB» 
aoeumulait  ses  calculs,  an  brait  des  plaîsaiiteriea,  sur  Tige 

officiel  du  zodiaque ,  lorsque  M.  ChampolliOD ,  plus  ofBciei  que 

personne,  est  venu,  son  alphabet  à  la  main,  lire  sur  le  monu- 
ment un  litre  inipeiial  romain  ,  et  sur  rédifice  où  il  était  pïacé 
les  noms  et  surnoms  des  enipert  ui  s  Til)ii  tî,  Chui<lf^ ,  .Nt'ion, 
Domitien,  et  prouver  ainsi  combien  peu  la  pierre  de  Deadérab 
pouvait  servir  à  Tiacrédulité  de  trophée  contre  Moïse 

11  est  rare  que  le  premier  usage  d'une  invention  ou  d'une  d^ 
couverte  donne  moyen  d'en  prévoir  toute  TaUlité.  En  continoant 
aes  travaux»  M,  GhampoIUon  est  arrivé  à  on  système  complet, 
dont  voici  un  trèsHrapide  aperçu*.  TEgypte  avait  trois  sortes 
d'écritures  :  1°  l'écriture  hiéroglyphique  |j/ion^(tgue  ^,  composée 
d'hiëroi^lypbus-leLU  es  :  c'est  celle  qui  couvre  les  ruines  de  l'E- 
gypte; les  signes  en  sont  quelqueluis  sculptes  avec  soin  jusciuo 
dans  les  moindres  détails,  quelquefois  les  contours  seuls  s'>nt 
tracés;  2^  l'écriture «ocerctoiaie»  sorte  d'hiéroglyphes  abrégés, 
était  celle  des  scribes  sacrés ,  servait  surtout  aux  matières  reli- 
gieuses et  se  retrouve  sur  la  plupart  des  papyrus  des  momies  ; 
5^  l'écriture  populaire»  servant  aux  rdattons  civiles  et  privées  : 
c'est  celle  de  la  troisième  inscription  du  monument  de  Eosette* 

Cependant  tous  les  hiéroglyphes  ne  sont  pas  des  lettres  ;  au 
lieu  d'écrire,  par  exemple ,  les  lettres  exprimant  le  mot  Ré,  le 
soleil,  on  dessinait  l'idole  du  dieu  Soleil  telle  qu'on  la  voyait 
partout  dans  les  temples;  voilà  un  liiëroglyphe-/iij7Mré» ;  où  Ion 
exprimait  l  idée  soleil,  parle  disque  emblème  de  ce  Dieu;  voilà 
un  hiéroglyphe-em6/^^i/ie.  Un  Egyptien  pouvait  à  son  ciioix  écrire 
ce  mot  de  trois  manières,  par  un  tracé  des  lettres»  par  un  des- 
sin de  l'idole,  ou  par  l'emblème  du  disque  solaire. —Des  signes 

i  Voir  la  Ûgare  de  ce  Zodiaque  et  du  Cartouche  contenaut  le  mot  d'^u- 
toenUwTf  dans  le  N*  S7»  t.  vu,  p.  SO  Set  AtmàUi» 

^Frédê  4»  tyttèmê  Mèroglyphiquê  def  (meims  Egyptiens,  par  M,  Ghtm- 
polUoD  Jeune»  3  vol.  lii^S*,  dont  un  de  planelies.  Paris,  ]8!t4.  L'auteur 

a  donné  une  seconde  édition  de  son  livre  en  1828  :  il  y  a  réuni  sa  Lfitrê 
à  M.  Daeier,  rélative  àVÀlphabHdei  kiéroglifi^phonéii^pMi»  '■ 
'  PhùnMquê,  aptimant  nu  son . 
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spéciaux  notent  les  idées  générales  de  Dieu,  Déesse,  MasciUin, 
Féminin,  Enfant,  Tems,  Lieu,  etc.  Un  homme,  par  exemple, 
oa  ùœ  tome,  accroupi  et  le  bras  levé»  indique  les  deux  gen- 
res; ces  hlâroglypiies  sont  aussi  des  emblèmes.— Les  hiérogly- 
phes proprement  dits  se  divisent  donc  en  lettres ,  figures  et  em- 
blèmes; mais  sur  les  monumensde  toute  espèce,  les  biërogly- 
phes-letties  sont  en  plus  grand  nombre.  —  Les  voyelles  des 
mots,  écrits  en  hiéroglyphes ,  sont  très-souvent  omises,  comme 
en  d'autres  langues  orientales,  et  lorsqu'elles  sont  exprimées, 
n'ont  pas  toujours  un  son  fixe.  —  Les  hiéroglyphes-lettres  sont 
toujours  la  représentation  d'un  être  ou  d'un  objet,  quelquefois 
fimtastiqoe,  pîos  souvent  réel,  dont  le  nom  en  égyptien  com- 
mence par  la  lettre  que  Thiéroglyphe  représente;  ainsi  un  Aigle 
est  on  A ,  parce  que  ce  mot  commence  par  un  A*  —  fie  là  est 
venu  qu'une  seule  lettre  s'écrivait  hiéroglyphiquement  par  im 
grand  nombre  de  dlfférens  caractères  ;  ainsi ,  en  hiéro^lyplies , 
un  Agneau,  une  Araignée,  une  Ancre,  un  Angle  seraient  des  A, 
parce  que  tous  ces  mois  commencent  par  celte  lettre.  Quelque 
compliquée  que  paraisse  cette  écriture,  elle  était  fort  simple  aux 
yeux  d'un  Egyptien,  qui,  sachant  parler  sa  langue,  comme  nos 
enfans  la  leur  avant  de  savoir  l'écrire ,  ne  pouvant  être  embar- 
rassé, comme  nous  aujourd'hui ,  de  cette  multitude  de  signes 
dont  If,  Ghampollion  a  déjà  compté  environ  900*  U  a  reconnu 
ces  hiéroglyphes-lettres,  diffi^ens  de  forme  et  pareils  de  son, 
après  un  immense  travail  de  comparaison  entre  les  caractères 
des  trois  écritures  phonétique,  sacerdotale  et  populaiie,  et  en- 
tre les  signes  hiéroglyphiques  et  les  mots  copies. 

Les  hiéroijlyphes  s'écrivaient  de  gauche  à  droite  ,  de  droite  à 
gauche,  ou  en  colonnes  perpendiculaires,  et  le  sens  dans  lequel 
on  doit  les  lire  est  toujours  indiqué  par  la  direction  des  têtes 
d'animaux  et  des  parties  angulaires  on  saillantes  de  divers  si* 
gnes  ;  de  là  vient  aussi  qu'ils  sont  presque  toujours  dessinés  de 
profil  et  jamais  de  Êice  ;  quelquefois  on  trouve  des  signes  abré- 
gés ou  combinés,  et  quelquefois  aussi  ils  sont  groupés  avec 
symétrie,  surtout  dans  les  inscriptions  monumentales,  d'après 
leur  forme  et  leur  grandeur.  —  Les  noms  et  prénoms  de  rois 
sont  toujours  entourés  d'un  cadre  ;  le  premier  groupe  est  luiijours 
le  prénom;  le  second,  le  nom;  ces  deux  règles  slimporiaotes 
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sont  sans  exoeptioo  Gonoue.  Les  noms  de  dieux,  de  dëewes,  de 
prêtres»  de  simples  particaliers  ne  sont  écrits  qo'en  ligne  cou- 
rante »  sans  cadre  qui  les  distingue  du  texte. — Les  hiéroglyphes- 
lettres,  figures  et  emblèmes  sont  quelquefois  mêlés  dans  le  même 
texte,  dans  un  seul  titic,  un  seul  nom,  un  seul  mot.  —  Les  trois 
écritures,  phonëiiciue,  sacerdotale  et  populaire,  doni  l'une  a  été 
inventée  pour  abréger  l'autre,  l'écriture  sacerdotale  pour  abré- 
ger l'hiéroglyphique  »  si  longue  à  écrire ,  et  l'écriture  populaire 
pour  simplifier  à  son  tour  celle  des  prêtres  ;  ces  trois  écritures 
étaient  connues  de  tout  égyptien  qui  recevait  quelque  éduca- 
tion, n  est  absurde  de  croire  qu'un  peuple  couvre  ses  monu- 
mens  et  ses  tombeaux  de  caractères  indéchiflTrables  pour  lut  *  et 
M.  ChampoUion  lit  les  mêmes  hiéroglyphes  sur  les  cercueils  de 
simples  pariiculiers  que  sur  les  palais  des  rois  et  les  temples  des 
dieux. — Cependant  le  témoignage  de  l'antiquité  ne  permet  pas 
de  douter  que  les  prêtres  n'eussent  une  écriture  secrète.  Celle 
écriture,  contondue  jusqu'ici  avec  les  hiéroglyphes»  et  que  Clé- 
ment d'Alêiandrie  a  connue  sous  le  nom  d'éngmes,  existe»  iih 
compréhensible  encore»  sur  divers  monumens»  et  se  compose 
de  tableaux  eniblénatiques  qui  paraissent  n'avoir  aucun  rap» 
port  avec  les  hiéroglyphes-lettres* 

-  On  voit  qu'entre  M.  Ghampollion  et  ses  prédécesseurs ,  il  y  a 
cette  seule  différence,  immense,  il  est  vrai ,  qu'avant  lui  l'on 
essayait  de  deviner  les  hiëroglyj^tbi^s ,  ei  qu'il  cnsc^i^ne  à  les  lire. 
Aussi,  dès  la  lecture  des  noms  romains  sur  l  ëdilice  et  le  zodia- 
qiw  de  Deudérah,  on  lui  a  ohjcctë  (jue  l(^s  hiéroglyphes  n'étaient 
des  lettres  que  dans  les  noms  grecs  et  romains;  mais  que  dans 
les  noms  et  les  mots  égyptiens»  ces  mêmes  hiéroglyphes»  ren- 
dus à  leur  expression  nationale  et  redevenus  des  figures  ou  des 
emblèmes»  seraient  illisibles  par  son  alphabet  de  lettres.  Ceci 
était  en  effet  la  pierre  de  touche  de  son  système  ;  car  si  les  si- 
gnes hiéroglyphiques,  lorsqu'ils  expriment  de  l'égyptien,  repré- 
sentent des  idées,  et  non  plus  des  sons  ,  l'alphabet  vocal  ne  leur 
est  pas  applicable.  M.  ChampoUion  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  lit,  à  Taide  de  son  alphabet,  les  formes  grammaticales  de 
la  langue  égyptienne»  les  noms  égyptiens  de  divinités»  de  simples 
particuliers  et  de  rois,  écrits  en  hiéroglyphes. 
Les  formes  grammaticales  exprimant  de  lui  »  d'elht  à  lui»  à 
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elle,  elc.,  et  qui  oonrespondent  aux  ci rt ides  et  aax  pronoms  mo^ 
dernes,  domeatyliias  par  l'alpiuibet  des  faléroglyplies-letlres* 
les  fluAmes  sons  que  oes  mêmes  articles  et  pronoms  dans  k  lan* 
gue  copte,  qui  B*est  qœ  l'ancieo  ë|^ptîen«  Ge  réanltit  est  d'uoe 

évidence  irrésistible. 

Les  iif  nos  de  dieux  ou  déesses ,  dont  M.  Champollion  a  re- 
cueilli un  nombre  iiiinieuse,  et  qui  entrent  (rorduiiiire  dans  les 
titres  et  les  noms  d'homme,  se  lisent  et  se  reconnaissent  aisé- 
ment; ils  sont  tonjours  procédés  d'un  groupe,  signifiant  :  «ecs* 
est  r aspect  ou  laressemblanee  ;  pois  Tient  l'article  de  soi? i  du  noffi 
de  la  divinîië»  et  le  lont  est  terminé  par  le  signe  spécial,  dim  oo 
déem. 

Les  noms  de  simples  particuliers ,  tonjonrs  écrits  en  ligne 
couiaiiLc,  sont  Loujoui  s  accompagnes  du  si^ne  spécial ,  homme , 
femme  y  ou  enfant.  On  en  trouve  sur  les  nionuiucns  de  tout 
genre;  il  semble  que,  soit  motif  de  religion  ,  soit  vanité  de  fa- 
mille ,  chfô  aucun  peuple  plus  qu'en  Egypte  on  n'ait  aimé  à  écrire 
son  nom.  Nous  verrons  plus  loin  qoe  les  non^s  égyptiens  de  la 
Êimille  de  Joseph  eiistent  et  sont  lus  par  M.  Champollion. 

Ces  Uctuim  cependant  ne  doMaient  que  des  probabilités  sur 
raniiquité  des  biéroglyphe»4ettres ,  parce  qu'une  langue  a  tou- 
jours des  pronoms,  que  les  dieux  sont  censés  immortels»  et 
qu'on  ignore  quand  les  simples  particuliers  vivaient.  II  n'en 
est  pas  ainsi  des  noms  de  rois  dont  l'époque  ou  la  succession  est 
connue;  l'application  de  l'alphabet  des  biéioglyphes-ieltres  à 
la  lecture  des  noms  de  souverains  décide  sans  appel  et  de  l'anti- 
quité des  monumens  qui  portent  les  inscriptions ,  et  de  l'anti- 
quité des  hiéroglyphes-lettres  dont  ces  inscriptions  sont  com- 
posées. Cette  recherche  offrira  ce  double  avantage  de  prouver  si 
l'alphabet  vocal  ou  phonétique  est»  ou  non»  la  cleC  de  toute 
Thistoire  d'Egypte»  et»  s'il  l'est»  de  fixer  les  époques  où  tant 
d'immences  édifices  ont  été  constmits.  Déjà  *  la  lecture  des 
noms  hiéroglyphiques  des  Césars  et  des  Ptolémées,  en  remon- 
tauL  jusiju'à  Alexaadre-le-Grand ,  prouve  que  les  h iérogly plies- 
lettres  étaient  en  usage  depuis  Tan  Ibl  de  1  ère  vulgaire  jusqu'à 

1  UUre  à  M,  DaeUr,  Paris,  Didot,  lS3!t»  00  à  la  BOlte  de  la  2*  édIUon 
du  Frémt  du  *y$iém$  hiéroglifpkipu. 
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l'an  532  avant  Jésus-Christ,  dans  rEp;ypte  grecque  et  roniame. 
Eu  renioiilant  encore,  nous  ariivoiis  au  leius  où,  subjuguée  par 
Cambyse,  l'Egypte  était  devenue  une  province  de  Fimmense 
empire  des  Perses,  et  la  lecture  du  nom  hiéroglyphique  de 
Xaniéft  démontre  l'usage  de  ces  Lettres  pendaat  l'époque  penme; 
Dous  voici  déjà  dans  l'Ecriture-Sainte,  si,  conume  oo  oommenee 
généraleiiiiéalà  le  croire»  le  Xerxés  des  Grecs  est  rAiwsérua  d*£$- 
tlier.  U  est  rmMifÊMt  que  le  moiumettsiir  lef|«el  M.  CJmiii- 
poUioB  lit  le  nofli  de  Xorxès  y  porte  è  dâé  du  groupe  é'Méro- 
glyplies  une  inscription-  en  caractère  persans.  Par  la  découverte 
de  l'alphabet  égyptien  ,  M.  Champollron  aurait-il  mis  sur  la  voie 
de  retrouver  récritiue  persane  ^?  Deux  sphinx  du  nius€€  loyal 
h  Paris  conservent  les  noms  d'Acoris  et  de  Ncphériles,  cont^^m» 
poraios  de  l'époque  persane ,  qui  se  retroavem  dans  la  29^  dy- 
nastie éàMiuMim  K  On  doit  peu  s'ëtoimer  que  lesmewMMM 
de  ce  tensseîeni  ftres;  oecapée  à  condMttre  li  Perse,  w  mcsh 
blée  de  son  joug,  VEgypten'a  donné  qn»  peu  éetems  ans  arts» 
et  n'a  pas  inacrk  volontiers  les  noms  de  ses  tyrans  sur  ses  édi* 
fiées  ;  au-delà  de  Can^yse,  nous  ne  troarens  que  les  Pharaons. 
L'obélisque  Canipensis  ,  trans|K)i  Lé  d'Egypte  à  Rome  sous  Au- 
guste, porte  le  nom  de  Psaraetrk,  le  Psammétiquo  des  histo- 
riens grecs;  l'obélisque,  encore  debout  au  milieu  des  mines 
d'Méit^^mlia»^  donne  oaUii  d'Qeonasen»  rOsortlios  de  ManéUioB, 

tVelvlr  Irvoc^M  ^*tgri|KPteT*l^>^MtBnt  le  nom  éê  Xmiw»  et  fin- 
scviptîoa  peraépolUaioe  persane  en  lettres  eimiiférwm»  gravé  et  eq^lipia 

dans  le  N"  60,  t.  x,  p.  457  des  Annales. 

2  Manélhon  ,  Sébennyte,  élail  préLro  et  scribe  sacré  sous  le  règne  da 
Plokjœëe-Philadtiiphe  (295-247);  par  ordre  do  ce  prince,  Il  écrivit  en 
grec  mi»  histoire  d'Egypte  eu  coiisuitant  les  monomcns  et  les  archives  ; 
soa  ouvrage  s'eat  perdm,  malt  4Xun  aiitin»  aBMfceonaBnrd,  entse  an- 
tres Iragmeoi»  leslUtes  chvoQalogIqiies.  L'Egypte  ;i  gpaveraée  d'afeoid  pai 
les  Atux»  eosolte  par  les  demi-dieux ,  le  Ait  enfin  par  les  rots  dont  Man6« 
tbeD  compte  30  dynasties ,  depuis  Menés ,  successeur  des  demi-dietir. 
Jusqu'à  AiexaQdce-Ie-6f and .  Cette  chronoîof^ie  ,  a  ioptée  do  confinnrc  par 
les  uns»  rejetée  coniBie  fabuleuse  par  kg  autie^s»  expli(iuéc  par  plusieurs, 
en  supposant  que  ces  dynasties,  au  lieu  d'ctrc  successives,  ont  été  sûuveot 
eontemporttees,  se  trouve  mériter  plai  de  confiance  par  son  acevrd  aYce 
l«i  dtfcmnreMlMi  dii  M»  dimpdltoD^  penrlBnt  qwlqoai.  swmm  lui  sont 
eafioœoffoséB. 
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II*  roi  de  la  S5*  dynastie,  antérieure  de  5W  ans  i  Cambyse,  ét 
dont  d'auti^  monomeiw  ont  offert  tous  les  noms.  Cens  de  Sé- 

sanchiSy  chef  de  la  22«  dynastie ,  et  d'Osorchon ,  son  fils  et  son 
successeur,  se  lisent  sur  les  colonnades  qui  décorent  la  cour  de 
Timmense  palais  de  Karnac ,  sans  parler  d'autres  monumens  où 
ces  deux  Pharaons  sont  aussi  nommés. 

Nous  sommes  déjà  parvenus  vers  Tan  4 ,000  avant  Jésus^Christ, 
et  en  négligeant  plusieurs  rois  de  la  19®  dynastie,  je  me  bftte 
d'arriver  au  nom  fameux  qni  se  lit  le  plus  souvent  sur  les  moniH 
mens  du  plus,  ancien  style  de  TEgypte  et  de  la  Nobie;  ce  nom 
est  souvent  accompagné  de  tableaux  représentant  «tes  scènes  de 
triomphe,  des  victoires,  des  tributs  offerts,  des  peuples  captifs, 
et  l'on  reconnaît  dans  les  personnages  les  traits  de  la  race  afri- 
caine; ce  nom  existe  à  ÎN[ahhar-(  Î-Kelb ,  en  Syrie,  près  de  l'an* 
cienne  Bérythe,  sur  une  inscription  écrite  comme  celle  de  Xerxès, 
d'un  côté  en  hiéroglyphes,  de  l'autre  en  caractères  persans,  et 
ce  nom,  dont  M.  ChampoUion  donne  dix-huit  variantes»  est 
celui  d'un  des  Pharaons  les  plus  connus  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, celui  de  Sésostris  ou  Ramsès-le-Grand ,  dont  l'identité 
est  invinciblement  prouvée  par  un  p^usage  de  Blanéthon ,  qui 
atteste  que  ce  c^quérant  portait  ces  deux  noms.  Cette  lec- 
ture nous  reporte  à  dix  siècles  avant  Cumbyse,  à  douze  ayant 
Alexandre.  M.  ChampoUion  remonte  encore,  et  lit  les  noms  des 
prédécesseurs  de  Kamsès,  qui  forment  la  18*  dynastie  ;  entre  au- 
tres, sur  le  colosse  de  Thèbes,  le  nom  d'Amcnoftep,  que  Ma- 
nétbon  donne  pour  le  Memnon  des  Grecs,  et  le  colosse  de  Thèbes 
est  précisément  le  monument  que  les  Grecs  ont  dit  être  la  fa-* 
mense  statue  harmonieuse  de  Hamnon;  sur  le  rânctnaire  da 
temple  d'Àmada»  le  nom  de  Tbontmosis  m»  7«  roi  de  la  18* 
dynastie,  et  sur  Tobélisque  de  Saint^lean-de-Lalran  celui  de 
Thoutmosis  II,  son  grand«père,  le  Mœris  d'Hérodote.  Ces  der- 
nières lectures  remontent  au  dix-huitiène  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

Cette  nîultitude  d'exemples  dont  je  n'ai  cité  qu'un  très-petit 
nombre,  prouve  jusqu'à  révidence  que  les  hiéroglyphes  étaient 
des  lettres  sous  les  Pharaons  et  les  Persans,  comme  sous  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  le  système  de  M»  Champollion  est  donc 
vrai  pour  les  tems  les  plus  reculés ,  comme  pour  les  dernières 
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inscriptions  que  ies  Egyptiens  ont  tracées  ;  le  nom  de  Thoutmo- 
sis  est  écrit  absolument  de  la  même  manière  que  celui  d'Anlo- 
nin,  quoique  deux  mille  ans  les  séparent.  A  Turin,  M.  Cham- 
polHon,  au  miliea  de  l'immense  collection  éjîyptienne  achetée 
de  M.  Drovetti  par  le  roi  de  6ardaigne ,  obtint  »  à  l'aide  de  son 
alphabet,  de  nouveaux  succès  également  surprenans  ^  L'un  des 
restes  ies  plus  précieux  de  l'antiquiié  égyptienne  esl  k  table  é'k" 
bjdos  ;  c'est  une  suite  de  quarante  prénoms  royaui,  classés  chro» 
nologiquement  et  sculptés  sur  la  paroi  d'un  temple  «  ao  miliea 
des  ruines  d' Abydos.  II  en  existe  deux  copies ,  Tune  en  Angl^ 
terre,  dans  les  riches  portefeuilles  de  M.  Bankes,  rauue  laite  sur 
les  lieux  par  le  courageux  voyageur Î\I.  Cailliaud.  Cette  liste,  où 
Ramsès-îe-Grand  est  seul  désigné  par  son  nom  et  son  prénom, 
est  une  généalogie  de  ce  prince,  et  doit  par  consé(|uent  contenir 
les  prénoms  des  rois  de  la  18®  dynastie ,  Ramsès  ayant  été  chef 
de  la  19*.  Sur  lesmoDumens  de  Turin,  M.  CbampoUioo  a  lu  ces 
mêmes  prénoms  royaux  de  la  table  d' Abydos  »  accompagnés  des 
noms»  et  il  se.trouve  que  ces  noms  et  prénoioBS  rénnis  cônes* 
pondent  à  la  i8*  dynastie  de  l'historien  d'Egypte.  Cet  étonnant 
accord ,  dont  les  détails  ne  peuvent  trouver  place  ici ,  est  une 
preuve  ÎDConLcstLible  de  vérité.  M.  Champollion-Figeac ,  frère 
de  l'auteur  des  découvertes,  a  fait  les  calculs  nécessaires  ^  avec 
autant  de  rigueur  qu'on  a  droit  de  l'exiger  en  de  pareils  comp- 


1  P*  iMnà  JV.  é$  BUicai,  rMiif9  au  mtiiée  rof»!  égffpUm  dê  IMii. 
Parité  18M. 

%  Les  calcoU  de  M.  CliampoIIion-FigeM  sont  fort  iUn(l«s  :  lans  qae  je 

m'arrôle  à  le  suivre  dans  ses  ingénicu^p^  sappulalions ,  voîcî  \e  point  d*o4 
il  e?t  parti:  les  Egyptiens  avalent  invcnU'  une  période  de  iiGOans,au 
bout  desquels  le  lever  de  l'étoile  Slrius  tombait  de  nouveau  sur  le  l'f  joar 
do  mois  de  Iboth,  qui  lepoud  k  notre  ûn  de  jaiUet  et  commence-' 
ment  d'août;  on  sait  par  Théon»  attronoms  d'AleiMidile,  que  eette 
période  t'Oit  lODOUVOlée  sons  le  règne  de  Ménopbrès;  on  sait  par  Censo- 
lin»  autear  latin,  qae  ce  renoaveUement  a  en  Uoa  en  1323  avant  J.-€.; 
donc  Ménophrès  régnait  en  cette  même  année  :  il  fut  le  3^  roi  de  la  19» 
dynastie,  dont  Phéron  ou  Ramaès,  fils  de  Sésostris ,  fut  le  second,  et  Sé- 
sostrls  lui-même  le  premier.  La  durée  do  leurs  règnes  étant  fixée,  on 
rajoute  aux  1322  ans  éoculés  eutiô  Méuophièâ  et  l'ère  chrétienne  f  et  l'on 
arrive  ainsi  à  l'année  de  ravènement  deS4ioitiie. 
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M;  Ift  lAimologie  de  Mte  IS*  dyMutie,  1»  plus  célèbre  de 
toMe,  se  trooie  ainet  ixée«  et  Sëeosirto  cet  monté  «ir  le  titse 
d'Ëgrpte  raa  1475  avânt  lésiMArist,  dafe  que  toast  leedin»^ 

ndogistes  a?aieiit  cherchée  en  vain. 

De  nouvelles  décou vertes,  parmi  les  manuscrits  de  Tiiriii, 
promettent  des  résultats  d'un  égal  intérêt  ^.  Les  papyrus  des 
momies  ne  sont  (jué  des  extraits  du  rilnoî  funéraire  ;  celui  du  ca- 
binet du  roi  à  Paris»  de  ^  pieds  de  longueur,  était  le  plus  con- 
sidérable des  maBUScrils  eevious ,  et  passait  pour  complet  ;  le 
Musée  de  Tum  en  possède  ite  de  60  pieds  de  lon^t  d'eue  écri^ 
tm  magnifique.  Vee  complète  pfais  inportaate  encore  poer 
rbisceîre  est  celle  de  dims  papyrus  de  fems^  dés  PtaeraoBs;  ofl 
eroyiHt  qu'il  n'en  existait  peînt.  Ceux  que  M.  Cbampoltkni  v^nt 
de  reconnaître,  et  que  Ton  avait  mis  au  rebnl  dans  les  combles 
du  Masëe,  sont  du  plus  grand  prix,  et  abondent  en  noms  de 
rois,  arec  les  dates  de  leurs  règnes  ;  il  s  v  trouve  une  liste  chro-- 
nologique  dont  les  fragmens  ont  donné  les  noms  de  plus  de  cent 
PharaoBs^  ptosienra  actes  publics ,  un  diplôme  qui  présente  toos 
'  les  titres,  préRoms  et  qaalifés  de  proteeoJe  roya^  de  Sésostris , 
un  morceau  d'histoire  ou  m  acte  de  Ce  prince  «  le  plaB  levé  do 
tembeaa  de  BamsèoltéiaMioiiB  qui  existe  encore  &  TMltes,  des 
pentures  gMiescpie»,  et  un  acte  de  Tboetmosîs  H  »  Yraiseifibh^ 
Ûnestlepins  ancien  qet  existe  an  monde,  It  est  impossiMe 
de  prévoir  où  s'arrêteront  ces  découvertes,  ni  quel  jour  elles 
jetteront  sur  l'histoire.  C'est  une  chose  merveilleuse  de  pcuser 
qu'un  homme  d'aujourd'hui  tienne  en  main  une  écorce  de  ro- 
seau écrite  depuis  5,600  ans  et  qu'il  la  lise?  On  est  ému  malgré 
soi,  quand  ou  réfléchit  à  de  tels  succès  ;  la  France,  pour  prix  de 
tant  de  sang  versé  sans  fruit  snr  tes  sables  de  r£gypte,  reçoit  la 
noble  censolatioB  qiaua  Français,  le  premier  ^  en  ezpUqjae  les 
nunesy  et  que  aoB>noni  est  comme  kacik  pous  }amaifl>  aw  cas 
meemness  indlttenict&le».  flltons*neitt  de  donner'  i  la  Retigidn' 
la  part  qu'elle  revendique  disins  ces  admirables  dëcoDfei*tef. 

Deux  peuples  sans  cesse  eu  reUlioii  de  guerre ,  de  paix  ou  de 
commerce,  font  nécessairement  un  échange  insensible  et  lent 
d  inftesons  de  voix  dans  leur  parter,  et  même  de  lettres  dans 

i  JiuUitin  utUvmil,  sectioa  Aatlqulléiy  el  Mmie  emgotmtéilisw. 
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kia  écriture.  Les  preuves  de  ce  phénomène  philologique  abon- 
dent, et  l'on  avait  soupçonné  depuis  longtems  (\vi"d  existait 
quelque  rapport  entre  l'égyptien  et  riiébreu.  M.  CliampoUion 
trace  un  curieux  parallèle  entre  l'alplialjf  t  hiéroglyphique  et 
copte ,  et  Talphabet  hébraïque  ;  ce  n'est  qu'une  ébauche,  la  ma- 
tière est  loin  d'être  approfondie»  et  ne  peut  l'être  encore;  oe- 
pendant  on  est  surpris  de  la  ressemblanoe  et  dans  les  signes- 
voyelles  et  dans  les  sigoes-consoimes.  Cet  essai  semble  beau- 
coup promettre  »  et  les  Orieutalistes  ne  larderont  pas  sana  douta 
à  continuer  cette  comparaison  importante  t.  Déjà  H.  Klaproth, 
savant  philologue  allemand,  dans  une  lettre  à  M.  Champol- 
lion ,  a  indique  quelques  rapports  outre  le  copte  et  plusieurs 
langues  asiatiques.  Une  remarque  ingénieuse  de  M.  Cbampol- 
lion  tient  au  même  sujet  ;  on  a  vu  qu'un  hiéroglyplie  exprime 
toujours  la  lettre  qui  commence  le  nom  égyptien  de  l'objet  que 
rhiéroglypfae  représente  ;  dans  les  langues  de  l'Asie  occidentale» 
chaque  lettre  dies  alphabets  syriaque»  chald^que,  hébreu,  est 
la  première  de  son  nom  3.  Cette  analogie»  tiii-singulière»  ne 
peut  être  fortuite»  doit  remonter  an  commencement  des  lan- 
gues de  ces  peuples,  et  vient  ù  Tappui  de  l'idée  de  leur  uxtcao* 
tien  commune. 

Les  dates  que  M.  ChampolUoii  iit  sur  les  monumens  j>lKirao- 
niques,  sont  exprimées  absoUimeni  de  ia  même  iikiiTh  re  que 
celles  de  l'Ecriture  :  dansVannee  cinquième,  h'  ciftquinnejour 
du  mois  de,  etc.  Cette  similitude  de  phraséologie  est  frappante. 

Sur  une  pierre  éroaillée  du  cabinet  du  roi,  à  Paris»  se  lit  le 
nom  de  femme»  Asisé  ou  Asisi,  composé  du  monosyllabe  of 
(dont  je  ne  trouve  pas  la  signification)  »  et  du  nom  de  la  déesse 
Isîs,  Ce  nom  répond  eiactement  par  sa  forme  à  celui  de  l'é- 
pouse de  loaeph ,  Asenath  ou  Aseneth  »  dans  lequel  on  lit  le  mo- 

»  Les  Annales  ont  consacré  plusieurs  nrUclea  à  cette  comparaison.  Voir 
celai  du  P.  OUviéri  sur  le  âecours  que  l'étude  de  la  langue  égyptienne  peut 
r§Hitr  du  rMts  dê  la  BibU,  N*  50,  t.  ix,  p.  93 ;  —  celai  lar  la  A^émyl^ 
pk0t  égypHmi  ds M.  fabbé  eomte  de  Ruèlsno. 61,  n  ix,  p.  303;  —  et 
enfin  l'expUcatiim  dê  quelquu  hUroglyphu  pwt  U  Mcourf  dê  rhêbrêu, 
dans  le  N"  63,  t.  xi,  p.  ns. 

^Un  geai  exemple  fera  comprendre  ceUe  remarque.  En  hébrea,  la  lettre 
A  se  aotnmQ Àleph,  la  lettre  B  se  nomme  Betk ,  et  ainsi  de  suite. 

Ton.  V.     S7. 1832. — ^  mt.  1835.    3*  édU.  1857.  13 
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Tiosyllab€  et  le  nom  d'une  divinité,  Netth,  la  Minerve  égyp- 
tienne. 

Moïse  ijous  apprend^  qn'Aspnpfh  était  fille  de  Pulipherah 
(^Putîphar),  gonvernenr  ou  poniifc  d'On  ;  cet  On  est  Héliopolis, 
la  viUe  du  Soleil ,  ainsi  nommée  par  les  Grecs.  Putiphérah  esl 
le  nom  dn  mort  auquel  se  rapporte  le  manuscrit  hiéroglyphique 
acqub  de  M.  Gailliaud  par  le  cabinet  du  roi  ;  il  y  est  ëcril 
Pétéphré,  comme  dans  le  texte  copte  de  la  Genèse,  et  ce  nom 
Vfoe  Moïse  donne  an  prêtre  d'Hélîopolis  signifie  ;  appartenmt  à 
Ré,  le  Soleil. 

La  18"'  dynastie  de  Manéthon,  et  le  règne  de  Sësostris  qui  ou- 
vre la  19^,  paraissent  avoir  été  Tcpoque  où  les  arts  en  Egypte 
ont  atteint  lecr  pctfoctîon.  Tontes  les  découvertes  do  M.  Cbam- 
poliion  tendent  à  confirmer  ce  fait  ;  alors  de  grandes  construc- 
tions ont  été  commencées  ;  les  belles  statues,  les  belles  couleurs , 
les  inscriplions  bien  sculptées  remontent  à  ce  tems ,  an-delà  du- 
quel on  D*a  encore  rien  trouvé.  Nous  allons  voir  que  Sésostrb 
etMcrilse  ont  été  contemporains,  et  la  sa^fesseque  ce  dernier 
poîsa  chez  les  Egyptiens,  tes  objets  d'art  qu'il  fit  exécuter  pour 
le  tabernacle ,  les  inscriptions  tracées  sur  des  métaux  et  des 
pierres,  les  vases  et  les  candélabres,  les  tissus  colorés,  la  fonte 
du  veau  d'or,  n'ont  plus  rien  dont  l'incrédulité  doive  s'étonner. 
On  ne  demandera  plus  sur  quoi^loise  a  pu  écrire  le  Pentateuque, 
.trop  long  ponr  ne  pas  être  écrit  sur  des  matériaux  portatifs ,  et 
qui  d'ailleurs  devait  être  gardé  dans  Tarche  ou  à  o6té  2,  puisque 
Tan  possède  des  papyrus  qui  remontent  à  ce  tems.  On  ne  de- 
mandera plus  comment  le  souverain  sacrificateur,  sous  le  ré- 
gne de  loshis  a  pu  retrouver  dans  le  temple ,  après  une  pé- 
riode d'environ  mille  ans,  Fautograplie  de  Moïse,  puisque  des 
papyrus  de  cette  (époque  existent ,  et  sont  lisibles  encore.  Ces 
preuves  nouvelles  en  faveur  de  l'auilK micité  des  premiers  livres 
sacrés  sont  d'autant  plus  précieuses,  (lue  très-récemment  tout 
un  système  d'incrédulité  a  été  bâti  sur  la  prétendue  impossibi- 
lité que  le  manuscrit  de  Moïse  se  soit  cimservé  si  longtems,  et 

1  Genèse, XLi,  45. 

2  IJcuL..  JXXI,  26. 

s  II  Rois,  x%u  -f  II  Chron.f  ixxiT. 
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8Dr  rfajpoifateabaorde  qu'Helcias,  à  rimUgation  de  b  politi- 
que de  Idtia9>  etdaiiBiOn  propre  intérêt,  oomme  pontife»  était 
rantenr  da  Pentateuque  qif  il  aurait  donné  sons  le  nom  de 

Moïse,  en  feignant,  de  concert  a?ec  le  roi,  de  l*aYoir  retrouvé 
dans  un  coin  du  temple. 

A  cette  conjecture  insoutenable ,  la  critique  était  en  étal  de 
répondre  victorieusement  ;  mais  nous  devons  à  M.  Champollioa 
la  solution  pleine  et  enlière  d'une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l'histoire  salntp,  qui  jamais  n'avait  été  levée  d'ane  manière 
satîsfoisanle.  Ce  Ramsés  ou  Sésostris  a  été  Tan  des  pins  fiimenx 
conqnémns  de  l'antiquité;  il  a  porté  ses  armes  en  Afrique»  en 
Europe  et  en  Asie.  (Test  un  des  rois  d'Egypte  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  le  pins  parlé.  Pour  entrer  en  Asie,  il  a  suivi 
rislhme  de  Suez;  Ja  Palestine  était  sur  son  passage,  et  il  a  dil 
la  traverser,  la  soumettre  même  avant  d'alfcr  [ilns  loin,  et 
dans  l'Ecriture  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  se  rapporte  à  lui  î 
Que  faisaient  alors  les  Hébreux,  a-t-on  demandé;  est-il  possible 
qu'ils  n'aient  eu  aucune  relation  avec  ce  conquérant»  leur  plus 
proche  foisin  ;  ou  des  événemens  auxquels  d'une  manière  ou 
d^autre  ils  ont  d6  prendre  part,  auraienl-ils  été  passés  sous 
silence  par  leurs  historiens?  La  critique  s'est  épuisée  en  conjec- 
tures et  en  calculs  pour  résoudre  ce  problème  historique ,  et 
l'on  a  vonitt  reconnaître  Sésostris  en  S^k  qui ,  du  tems  de  Ro- 
boam,  assiégea  .Ti'rusalem.  L'erreur  était  de  quelques  siècles; 
celte  position  n'était  pas  tenabie;  on  en  est  convenu,  et  la  dif- 
ficulté resuait  entière.  La  solution  en  est  très-simple ,  aujour- 
d'hui que  l'époque  de  Sésostris  est  connue  ;  son  avènement 
tombe  sur  l'an  1473  avant  Jésus-Christ,  et,  selon  les  meil* 
leurs  ebronologistes,  la  sortie  d'Egypte,  quoiqu'on  dispute  en- 
cote  sur  cette  date,  tombe  sur  fan  1495.  Ainsi  les  Hébreux 
étaient  dans  les  déserts  de  l'Arabie  pendant  les  18  premières 
années  du  règne  de  Sésostris;  on  conçoit  alors  qu'ils  n'aient 
eu  aucune  relation  avec  lui^  et  le  silence  de  la  Bible  est  ex* 
piiqué. 

Examinons  dans  les  (h  lails  celte  question  d'un  si  p^rand  in- 
térêt ,  et  comparons  les  récits  des  anciens  avec  les  laits  con- 
temporains de  l'histoire  sainte. 

Les  monumens  de  Thèbes»  expliqués  par  les  prêtres  d'Ëgypte 
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à  Germanicus,  portaient,  selon  Tacite,  que  Ramsès  avait  sub- 
jugué la  Lybie,  rËthippiey  la  Médie»  la  Perse,  la  Bactriane, 
la  Scythie,  les  pays  compris  entre  la  mer  de  Bythinie  et  celle 
de  Lydet  c*es(À-dire,  rAsIe-lEineure  '«—Le  récit  d*HérodoCe 
est  évidemment  tiré  des  mêmes  soarœs  ;  il  raconte  que  Sésos- 
tris,  après  avoir  soumis  avec  des  forœs  navales  les  bords  de  la 
mer  Rouge»  assembla  one  armée  considérable,  et,  passant  en 
Asie,  soumit  dans  ce  continent  tous  les  peuples  qui  depuis 
obéirent  à  Darius,  fils  d'IIystaspe,  et  les  ScyiUeii;  que  revenu  à 
Péluse ,  aux  bouches  du  Nil ,  il  fut  sur  le  point  de  tomber  dans 
les  embùclies  do  son  li  ère,  dont  il  évita  cependant  et  punit  les 
perfidies,  et  que  seul  de  tous  les  rois  d'Egypte,  il  régna  sur  ÏEr 
thiopie  2.  — Le  témoignage  d'Hérodote  est  confirmé  par  celui 
de  Strabon  3.  Manélhon,  dans  un  fragment  conservé  par  l'his- 
torien juif  Josèphe»  précise  la  marche  de  Sésostris;  selon  Ini» 
il  se  porta  d'abord  contre  File  de  Chypre  et  la  Phénicie  ;  de  là 
il  passa  en  Assyrie  et  en  Uédie;  partout  vainqueur,  il  oonti* 
nuait  de  s'avancer  en  Asie,  lorsqu'il  fut  informé  des  projets 
d'usurpation  de  son  frère  et  contraint  de  revenir  ù  Péluse  ^.  — 
Diodore  de  Sicile,  enfin,  confond  le  Sésostris  de  ManétUon 
avec  un  plus  ancien  conquérant,  lorsqu'il  lui  fait  passer  le 
Gange  et  prendre  à  rebours  le  chemin  d'Alexandre;  cet  histo- 
rien d'ailleurs  s'accorde  avec  Hérodote  et  Manéthon  sur  le  re- 
tour de  Sésostris  par  Péluse,  et  sur  les  trames  de  son  frère. 

On  voit  que  tous  ces  témoignages  se  rencontrent  sur  un  point  ; 
Sésostris*  déboudiant  de  Tistihme  de  Sues»  s'avance  plutôt  vers 
le  nord  que  vers  le  midi ,  et  s'éloigne  des  Hébreux  et  de  Mctfse , 
alors  en  Arabie.  En  effet ,  on  ne  s'enfonce  point  dans  ces  déserts 
avec  une  armée  innombrable ,  quand  on  n'a  point  de  manne 
à  sa  disposition.  Il  est  même  très-apparent  que  Sésostris,  au 
sortir  de  l'isthme ,  a  suivi  le  bord  de  la  mer  pour  faire  coopérer 
ses  forces  navales  avec  son  armée  ;  la  Phénicie,  et  ce  nom  com- 
prend la  Palestine»  était  le  premier  but  de  son  expédition  ;  ces 
peuples,  divisés  sous  une  foule  de  chefs»  se  sont  soumis  sans  coup 

»  Tac.  Annal.,  1.  xi,  n.  60. 

2  Liv,  !i,  c.  102  et  suiv. 

3  Iti  -  XVI,  p,  îe9,  et  XVII,  p.  790. 
*  ios,  CQnt,  App*  1.  u  6*  5. 
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férir,  et  ce  premier  succès  l'engagea  sansdoaleè  pénétrer  en  Asie. 

GoiiimciiC  en  est-il  revenu?  Pressé  d'arriver  pour  s'opposer  à 
son  frère,  il  semble  qu'il  suit  levenu  pai'  mvi ,  d'après  Héro- 
dote, puisqu'il  donne  la  Thrace  pour  terme  des  conquêtes  de 
Sésostris,  qui  avait  des  flottes  sur  la  Méditerranée;  d'après 
Manétbon,  on  peut  croire  qu'il  revint  par  terres  alors  il  aura 
suivi  la  roule  de  la  Palestioet  qui  lui  offrait  des  ressources ,  et 
laissé  l'Arabie  à  sa  gauche  ;  on  ne  prend  pas  le  cbetnin  des  dé* 
seris»  quand  ou  court  en  h&te  prévenir  une  usurpation»  Ainsi 
Sésostris  n'a  passé  qu'une  ou  au  plus  deux  fois  i  une  asses 
grande  distance  des  Hébreux,  et  rentré  en  Egypte,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  suit  revenu  en  Asie.  Si  le  Danaiis  des  Grecs,  selon 
le  témoignage  de  Manétbon ,  est  le  frère  rebelle  de  Siî>uslris, 
(quoique  les  prêtres  d'Egypte,  du  lems  d'Ilérodoie ,  ne  vissent 
en  Danaiis  qu'un  obscur  égyptien  de  la  ville  de  Chemmis), 
c'est  peut-être  en  poursuivant  son  frère  que  Sésostris,  l'Egyptus 
des  traditions  grecques»  a  soumis  les  côtes  et  les  lies  de  la  mer 
Egée  f  et  au  retour  de  cette  expédition  il  aurait  conquis  l'Ethio- 
pie et  laLybîe.  De  quelque  manière  que  ce  soit,  tout  s'accorde 
i  prouver  que  Moïse  et  Sésostris  ne  se  sont  point  rencontrés , 
et  que  l'Ecriture  sainte  n'a  rien  eu  à  dire  du  conquéraut 
égyptien. 

Notre  calcul  ne  laisse  que  vingt-deux  années  entre  «on  règne 
et  la  sortie  d'Egypte,  et  l'on  demandera  sans  doute  comment  l'E- 
gypte s'est  relevée  si  vite  des  dix  plaies  infligées  à  ia  voix  de 
jltoiise.  D'abord  il  n'est  pas  probable  que  ces  fiéaux  aient  atteint 
tout  le  royaume  ;  les  Hébreux  habitaient  encore  la  contrée  de 
Goscen  (Gessen),  puisqu'elle  fut  épargnée  ^  ;  et  les  babitans 
des  provinces  éloignées  n'ont  pu  se  rendre  coupables  de  l'op- 
pression dont  Israël  était  accablé  et  que  le  ciel  voulait  punir. 
Si  l'Ecriiuie  se  sert  des  mots  :  tout  le  pays  d  Jiyijpie,  le  sens  de 
ces  termes,  selon  le  génie  des  huigues  orientales,  ne  doit  pas 
être  pressé.  Mais  quelque  éit  iidue  qu'on  suppose  aux  dix  plaies, 
un  espace  de  vingt  ans  sullisait  pour  en  relever  un  pays  tel  que 
l'Egypte;  on  sait  comme  elle  a  refleuri  sous  Amasis,  après  le 
malheureux  règne  d'Apriès,  ou  Pharaon  Hopbra  (Ëphrée). 

1  J^mfth,  viiL  Z7r 
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Um  difficulté,  au  premier  abord  plus  spécieuse,  reste  h  exa* 
miner.  On  compte  que  la  conquête  de  Canaan,  sous  Josué ,  a 

duré  sept  ans  ;  ces  dix-bnit  dernières  années  du  séjour  des  Hé- 
breux dans  le  désert ,  ei  les  sept  de  la  conquèie  ne  dous  sortent 
pas  du  règne  de  S('sostris,  qui,  selon  les  calculs  même  les  plus 
modérés,  a  régné  35  ans.  Il  occupait  donc  le  irone  d'Egypte  pen- 
dant que  Josué  subjuguait  la  Palestine.  Est-il  possible ,  dcmaa* 
dera-t-ott ,  qu'un  prince  tel  que  Sésostris  ait  laisse  les  Hébreux 
s'emparer  à  ses  portes  d'un  pays  qu'il  avait  soumis  lui-même? 
D'après  le  système  de  guerre  et  de  politique  moderne,  non, 
sans  doute  :  dans  l'antiquité,  un  tel  événement  n'a  rien  que  de 
naturel.  On  ne  laissait  pas  de  troupes  derrière  soi  pour  occuper 
les  places  fortes,  conserver  les  pays  conquis,  et  contenir  les 
peuples  voisins;  on  ne  changeait  pas  la  forme  des  gouvt  rnonicns; 
on  se  contentait  d'imposer  quelques  tributs,  d'emuiener  quel- 
ques otages,  et  voici  un  passage  de  Justin,  tellement  positif, 
qu'il  semble  avoir  été  écrit  exprès  pour  expliquer  comment  la 
conquête  de  Josué  a  pu  suivre  celle  de  Sésostris.  c  Sésostris,  dit 
»  l'historien  romain,  ne  faisait  point  la  guerre  sur  ses  frontières, 

>  mais  en  des  contrées  éloignées;  il  songeait  plus  à  augmenter 

>  la  gloire  de  l'Egypte  qu'à  étendre  son  empire,  et,  content 

>  d'acquérir  de  la  renommée ,  il  s'abstenait  de  toute  domina- 
»  tion  K  »  On  peut  conclure,  en  eflct,  des  citations  qui  précè- 
dent, que  Sésostris  n'a  fait  de  véiit:d)îes  conquêtes  qu'en 
Afrique;  ses  courses  en  Asie  n'auront  été  qu'une  expédition 
aventurière,  telle  que  Tantiqué  en  offre  d'autres  exemples;* 
nous  avons  ini  que  les  tableaux  égyptiens  le  représentent  en- 
vironné de  captife  de  race  africaine,  et  un  vers  de  Lucain  2 
montre  encore  que  les  traditions  antiques  le  condnisai^t  vers 
rOccident,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Sésostris,  d'ailleurs,  avait  bien  ses  raisons  pour  ne  pas  risquer 
sa  gloire,  son  trône  et  sa  vie,  en  s'attaquaiit  aux  Hébreux. 
L'Ecriture,  en  une  foule  de  passages,  témoigne  de  la  terreur 
profonde  inspirée  par  les  dix  plaies,  et  l'on  sait  avec  quelles 

1  lost. ,  iw.  t. 

<  m  VeDit  ad  Oecaram  numdiqae  eitrema  Seiostris.  >  Sésostris  pénétra 
vers  les  bords  du  Goncbant  Jnsqtfanx  limites  da  monde.  Phur,  %,  v.  27S. 
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instances  les  Egyptiens  épouvantés  ont  ftmé  les  UélMreux  de 
partir.  Josné  venait  d'entrer  en  Canaan,  préciiëiiient  de  la 
même  manière  que  Utiise  était  sorti  d'Egypte;  le  Jourdain 
s'était  arrêté  comnie  la  mer  Rouge  s^était  onrerte;  et  ee  pro- 
dige renouvelé  montrait  assez  que  Moïse  avait  un  adooesseor. 
Si  Sésostris  avait  voulu  tourner  ses  armes  coatre  les  Hébreux , 
celte  cxpédiLion,  loin  d'obtenir  l'assentiment  national,  aurait 
déplu  aux  priHres  et  froissé  les  idées  religieuses  de  rMgy[)ie.  La 
cooliaQce  que  ses  rois  et  ses  peuples  accordaient  aux  mag^  était 
immense,  et  ces  prêtres,  ces  mages  avaient  lutté  de  puissance 
avec  Moïse,  et  s'étaient  avoués  vaincus*  U  est  si  mk  qu'ils  ont 
considéré  If  oise»  imiruit  dam  leur  sagette,  comme  us  lîval, 
qu^ls  oatessayé  de  «onIrtffinW ses  prodiges  et  non  de  les 
ils  ont  imité  par  de  simples  tours  d'acbesse  les  deux  premiers 
iléaux ,  au  lieu  de  les  détourner;  ils  ont  voulu  sauver  leur  gloire, 
bien  plus  que  leur  patrie.  IN'ouhUons  pas  que  les  traces  de  l'im- 
pression produite  par  les  dix  [ilaies  et  du  sentiment  profond  des 
Egyptiens  que  Moise  et  les  llf  lu  ofix  étaient  sous  la  protection 
spéciale  de  la  Divinité,  sont  manitèstes  dans  le  récit  de  Mané- 
thon  1,  qui  atteste  qu'^me^nop^t^  crut  devoir  tédtr  aux  dmtx. 
Efitil  croyable  que  Sésostris  se  soit  iMssrdé  contre  des  adver* 
saires  devant  lesquels  les  mages  de  TEgypte  s'étaient  liumiliés  en 
disant  :  C'est  let  h  doigt  de  Dieu  2,  et  qui  avaient  vu  engloutir 
à  leurs  pieds  une  armée  égyptienne  et  son  roi  ? 

Et  que  icslera-t-il  h  objecter  contre  la  cootcniporanéité  de 
Sésostris  et  de  Josué,  si  l'Ecriture  fournit  la  preuve  qu'Isra"»! 
était  alors,  non  en  état  de  guerre,  mais  eu  relation  d  anntu^ 
avec  l'Egypte  ?  Moïse ,  vers  la  fin  des  40  années  du  désert ,  dit  : 
c  Tun  auras  j^nt  enabominatim  l'Egyptien^  parce  que  (u  as 
i  été  étranger  dans  son  pags^,  >  Vraiseoiblableinent,  il  en  était 
de  même  chei  les  Egyptiens;  car  cette  formule  autorisait  toute 
sorte  de  nslations  entre  les  deux  peuples  ;  et  de  quelle  utilité,  si 
réiat  de  guerre  avait  duré?  Enfin  il  but  se  rappeler  encore  que 
les  Egyptiens,  longtems  infestés  par  lesPhilistins  et  autres  peu- 
[)kul<\s  cananéennes,  qui  iaisai^uit  sur  leur  territoire  des  iiicur- 
MOUS  doui  ou  trouve  des  traces  dans  i'iii^toire  ^,  ont  dù  voir 

t  Jogèphe, conr.  Jpp,,  i.,  c.  26.— *  JÎJXwf.,  tlli,  19.—»  Hem.,  xxm,  7  — 
*  1  Chron.t  viu,  2J. 
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avec  plaisir  ces  nations  soumises  et  contenues  par  un  peuple  que 
son  long  8^'our  en  Egypte  avait  presque  rendu  égyptien. 

Voyons  maintenant  «  les  annales  saintes  nous  offriront  quel- 
ques souTenirs,  quelques  foits  d'acoord  avec  le  système  qui  rend 
Moise  contemporain  de  Sésosiris. 

Vers  la  fin  du  séjour  dans  le  désert,  Moïse  voulut  se  rappro* 
dier  des  limiics  de  la  terie  promise.  Pour  y  arriver  de  T  Arabie, 
il  avait  deux  routes  devant  lui;  la  plus  courte,  celle  de  l'ouest, 
ensuivant  les  Ironllères  de  l'idumée,  le  conduisait  vers  le  Sihor, 
ou  torrent  d  Egypte,  et  de  ce  côté  il  ne  rencontrait  que  les  Ama- 
léciies;  Tautre»  la  plus  longue,  l'obligeait  à  doubler  Tldumée, 
à  reoKMiler  ensuite  vers  le  nord,  à  rencontrer  en  chemin  les 
Bfoabites»  les  lladianiies»  les  Ammonites,  les  Amorrliéens, 
et  Texpo^ait  même  à  être  attaqué  par  le  roi  plus  septentrional 
de  Basan ,  ce  qui  arriva  en  effet.  Cependant  cette  route ,  et 
plus  longue  et  plus  hostile,  fut  suivie.  Si  Ramsès  régnait  en 
Egypte,  il  eût  été  imprudent  de  conduire  si  près  de  ses  fron- 
tières Icë  Hébreux,  qui  jamais  n*ont  été  plus  prompts  à  s'effrayer 
sans  cause  que  pendant  le  pèlerinage  da  désert,  et  à  chercher 
des  prétextes  de  désobéissance  dans  leurs  vaines  terreurs. 

Ltldumée  avait  refusé  le  passage  à  Moïse  ^ ,  quoiqu'il  offrit 
d'éviter  les  terres  cultivées,  de  suivre  les  roules  frayées,  et  de 
payer  le  pris,  des  eaux  que  le  peuple  Imirait.  Pourquoi  ce  refus? 
Le  souvenir  de  l'extraction  commune  des  fduméens  et  des  Jni& 
par  les  deux  fils  de  Jacob  n'était  pas  oublié  ;  il  est  tm  frère,  avait 
dit  le  législateur,  et  le  pciit-fils  d'un  descendant  d'Ësaii  était 
réputé  Israélite  2.  Dans  le  livre  des  Chroniques  (ou  Paralipomè- 
nes),  il  est  question  des  Simëonites  qui  s'établirent  dans  les 
montagnes  de  Séhir ,  ancien  nom  de  l'Idumce  ;  Tépoque  de  cet 
événement  est  incertaine  ^  ;  mais  on  s'accorde  à  le  placer  au 
tems  delà  servitude  en  Egypte,  d'où  ces  Hébreux  seraient  sortis 
avant  Moise.  Ce  £ût  vient  à  l'appui  de  l'union  des  iui&  et  des 
Edomites,  dont  te  sort  est  comparé,  comme  celui  de  deux  frè- 
res, dans  les  derniers  discours  de  losué  *.  Les  premières  guerres 
entre  les  deux  nations  n'ont  éclaté  que  sous  David  ;  un  mot  du 
cantique  de  Marie,  la  sœur  de  Moise  ^ ,  est  le  seul  passage  que 

1  Nûmh. ,     ,  14.—  ^  Hetil*,  xxiit ,  7,  S. 3  1  Chron,^  h      —  *  Joi,, 
xjuv,  4.  —  s  Mv,  XV,  1^, 
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je  connaisse  qui  semble  proofer  quelque  inimitié  ;  maïs  une  ex* 
clamation  poétique  ne  prouve  rien»  et  la  prophétie  de  Ralaam 
contre  Tldumée  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  dea  Hébreux* 
Ainsi  l'Ecriture  n^offre  la  trace  d*aucnne  liaine  entre  les  deux 

postérités  de  Jacob ,  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi  les 
princes  d'E  lum  refusent  à  Moïse  le  passage  par  leurs  états;  la 
crainte  pouvait  les  porter  à  l'accorder  ai  TaiDitié  ne  les  y  portait 
pas;  et  s'ils  redoutaient  les  peuples  de  Canaan,  certes,  Moïse 
était  plus  redoutable.  Mais  si  un  conquérant  tel  que  Sésostris, 
qui  ne  pouvait  aimer  Israël ,  occupait  le  trène  d'Egypte»  on 
conçoit  que  ildumée,  épargnée  jusqu'alon  par  ses  armes»  ait 
voulu  rester  neutre  entre  deux  adversaires  tda  que  Sésoatris  ec 
Moïse. 

Lors  de  la  conquête  de  Josué,  les  Philistins,  dont  le  gouver- 
nement alors  pai ait  avoir  été  fédératif,  sont  restés  indépendans  ^ . 
Après  avoir  dissipé  la  ligue  des  chefs  du  midi  de  Canaan  2,  Jo- 
sué  épari^ne  -les  Iribus  philisliues  ,  quoiqu'il  fiU  iiiaîlre  de  jjIu- 
sieurs  villes  voisines  de  leur  territoire,  et  retourne  eu  son  camp 
de  GuilgaL  C'était,  il  semble ,  laissrr  en  paix  un  ennemi  daiH 
gereux,  et  le  rivage  de  la  Méditerranée  valait  bien  qu'on  s'en 
rendit  maître.  Mais  Ramsès  régnait  en  Egypte»  et  Joené»  qui 
nous  est  représenté  comme  un  général  babile  et  un  dief  pru- 
dent, a  voulu  laisser  ce  peuple  tributaire  ou  non  de  Raraaès» 
entre  l'Egypte  et  la  nouvelle  patrie  des  Hébreux. 

Balaam,  dans  un  de  ses  ciianis  prophétiques,  dit  :  c  Son  roi 
>  (d'Israël)  sera  élevé  au-dessus  d*Agag  3,  >  Ce  passaire  a  beau- 
coup occupé  les  interprètes  ;  c'est  snns  fondement  qu'on  a  lu  dans 
ce  verset  Gog,  qui  dans  l'Ecriture  représente  les  nations  scy  thes» 
ou  Agar»  mère  des  ismaélites,  nommés  quelquefois  Agaréniens  ; 
le  texte  piorte  Agag.  11  restait  la  difficulté  de  savoir  quel  person- 
nage est  désigné  sous  ce  nom,  et  il  était  naturel  qu'on  pens&t 
d'abord  à  ce  roi  des  Amalédtes  vaincu  par  Sa&I  *  ;  mais  il  parait 
qu'Agag  était  plutôt  un  surnom  ou  nn  titre  d'honneur  qu'un 
nom  ;  Balaam,  dans  la  suite  de  sou  liymuc,  prononce  ^  une  me- 

*  J08.,  un»  a.—  *  loi.»  X.  —  s  Nomi,,  xirr,  7.  —  *  I  Sa».,  iv.  — 
ijVom6„xxiv,  20. 
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nace  propliêlique  contre  ia  race  d' Amalec,  et  il  semble  peu  pro^ 
bàbie  qu'il  ait  séparé  ainsi  dans  ses  oracles  le  peuple  et  le  roi. 
Il  seraic  téméraire  d'affirmer  que  Baiaam  ait  désîgdé  Ramsès 
sous  le  nom  oa  le  titre  d' Agag  ;  voici  œpendant  la  remarque  de 
M.  Vander  Mm  sur  ce  passage  :  il  affirme  ce  que  Michaélis  avait 
soupçonné,  et  il  Cnut  se  souvenir  que  la  note  de  Fillostre  pro* 
fesseur  de  Leyde  était  écrite  bien  avant  la  certitude  acquise 
que  StsosUis  et  Moïse,  et  par  conséquent  Balauni,  avaient  été 
contemporains.  «  Agag,  dit  M.  Vander  Palm,  paraît  être  ici  le 
»  nom  d'un  prince  que  les  habitans  de  ces  conirées  considéraient 
t  comme  ie  plus  grand  et  le  plus  puissant  roi  du  monde.  > 

Cet  ensemble  de  citations  et  de  rapprochemens  met  parfaite- 
ment d'accord  l'histoire  sainte  et  profane,  prouve  que  Sésostris 
n'a  en  aucune  rençsontre  avec  les  Hébreux ,  et  rend  compte  du 
silence  que  l'Ecritore  garde  sur  le  conquérant  égyptien.  C'est 
ira  exemple  ajouté  à  tant  d'autres,  qu'aucune  histoire  n'est  plus 
exclusivement  nationale  que  celle  des  Hébreux  ;  elle  ne  rap- 
porte de  Nabucadnetzar(AYi6i/cAoc?owo^o;')  que  son  siège,  et  de 
Gyrus  que  son  edit.  Qu'iiDportait  le  reste  à  des  auteurs  in.s|)frës, 
^i  écrivaient  les  annales  de  !u  postérité  d  Abraham,  déposi- 
taire,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  de  la  grande  vérité 
de  l'unité  de  Dieu,  et  de  la  promesse  du  Rédempteur  ? 

On  peut  donc  se  servir  avec  confiance  de  ces  denx  dates,  dont 
Fune  prouve  Tautre ,  Tavénement  de  Sésostris  el  la  sortie  d'£* 
gypte,  comme  d'un  point  central  dont  on  peut  partir  pour  re- 
monter vers  Joseph  et  Abrabam  »  si  M.  ChampoUion  découvre 
des  monumens  ant^ieurs  à  te  iS*  dynastie,  et  redescendre  vers 
Cambyse  et  Alexandre,  à  l'aide  de  ceux  qu'il  a  déjà  découverts. 
Forcé  d'abréger,  j'indiquerai  seulement  que  le  Sésac  qui  vint 
sous  Koboam  assiéger  Jérusalem,  et  qui  s'empara  des  boucliers 
d'or  de  Salomon  ^  est  le  Séchoncbis  des  monumens,  cbef  de 
la  ââ^  dynastie  ^,  et  que  le  Zara,  défoit  par  Asa»  petitHlils  deRo- 

»  111  Rois,  XIV,  25,  et  II  Chron.f  xn,  2. 

^  Depuis  la  pnhiicallon  de  cette  lettre,  M.  ChampoUion  a  rapporté  d'Egypte 
un  portrait  du  roi  Roboam,  et  prouvé  que  le  Sésac  de  l'Ecriture  est  Men  le 
roi  Ségoncliis.  Voir  Je  portrait  de  Roboam,  donné  deux  fois  dAos  lu  AmialeSt 
«"38,  t.  vu,  p.  150,  et  dans  le  N"  44,  t.  viii,p.  113. 
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boam  U  est  lefilsdeâëchonchls,  rOsorcfaon  des  moDimienu  et 
des  listes»  qa'an  manuscrit  de  M.  Denon  montre  en  effet  avoir 
sttceédë  à  son  père.  Ces  deux  ennemis  d'Israël  avaient  M  àé^ 
reconnus  par  leschronologistes  ^  ;  mais  aucun  Pharaon  n'avait 
pitts  partagé  les  interprètes  que  l'adversaire  ()e  Moïse,  qui  ne 
peut  être  qu'Aménophis,  ou  Ramsès  Y,  père  do  luiinsùs-lc-Grand. 

Tu  vois,  mon  cher  frère,  que  je  n*ai  pu  qu  (  lllt  uror  ce  sujet, 
les développemens  en  seraient  immenses,  t  t  y  n  ui  ni  le  icins; 
ni  la  prétention  d'essayer  de  les  donner  3.  Conlcnt  d'avoir  indi- 
qué la  mine,  d'avoir  tracé  quelques  lignes  peu  profondes  sur  le 
terrain  qui  la  couvre,  c'est  î  d'autres  de  l'ouvrir,  d'en  parcou- 
rir les  galeries  encore  inconnues  et  d'en  mettre  lea  richesses  aa 
jour*  Tu  n'apprendras  pas  sans  platar  que  Teiemple  sera  donné 
peut^tre  par  la  Hollande  S  où  l'on  ne  reste  étranger  à  aucune 
des  découvertes  qui  intéressent  la  science  et  la  Religion,  celles 
de  ChumpoUion  occupent  dans  ce  moment  tous  les  esprits  ; 
déjà  l'Institut  royal  l  a  placé  au  nombre  de  ses  correspotidans  ; 
on  suit  avec  attention  ses  travaux,  (U  j'ai  lieu  d'espérer  que  l'ou 
verra  paraître  sur  I  hisloire  si  obscure  des  rois  pasteurs,  sur  l'o- 
rigine des  anciens  Egyptiens,  sur  les  rapports  des  écritures  et 
de  la  langue  de  l'Egypte  avec  celles  de  l'Asie,  des  recherches 
mmvelles  qui  confirmeront  de  plus  en  plus  la  vérité  des  livres 
saints»  et  qui  prouveront  que  la  patrie  de  Grotius  n'a  pas  dégé- 
néré. 

En  terminant,  les  réteions  s'offrent  en  foule.  Je  mVrélerai 

à  une  iicale,  qui  surtout  m'a  frappé  :  il  devient  plus  évident  de 
jour  en  jour  que  i  homme  ne  doit  désespérer  de  rien  ^.  On  lit 


•  II  Chron.  XIV,  9 . 

^Chronologie  de  l'histoire  sainte,  t.  n,  p.  I2i. 

*  Ctî  que  M.  Coqucrel  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire,  M.  Greppo,  vicaire-gé- 
nénl  delMlsy,  fa  entieptlt Sfee  le  plus  grana  «accès;  voyei  «m  E$taisur 
h  tffHèmê  hiêrogkfpMfM  4$  M*  Chmi^^on.  Parla,  1820»  In-S*.  Las 
AmmUs  en  ont  rondo  canule,     1 ,  t.  r,  p.  SS,  at  N*  14,  t.  m»  p.  14S. 

4  La  lettre  de  M.  Geqaarel  a  été  pabHéa  à  Amstardam,  en  1826,  chas  laa 
héri tiers  Garlraan.  (Note  du  D.) 

s  Les  progrès  ctonnans  qae  les  sciences  ont  faits  depuis  40  ans  ont  déjà 
dissipé  bien  des  ténèbres.  Des  découvertes  Importantes ,  attestées  par 
des  sayans  du  premier  ordre,  sont  venues  rendre  tiommage  à  la  véra- 
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maialenant  ces  hiéroglyphes  couverts  de  vingt  sièdes  de  ténè* 
bres»  et  les  premières  lectures  confirment  la  vérité  des  récits  de 
Moïse,  le  premier  écrivain  inspiré.  Ayons  donc  patience;  le 

genre  humain  ne  meurt  pas.  Celui  qui  a  dit:  Je  suis  la  lumière 
du  monde,  tiendra  s;i  promesse,  elles  ténèbres  qui  restent  en- 
core seront  un  jour  dissipées.  > 

AlHAHASB  GooqBBBL, 


cité  d0  DOS  divines  Eeiitoies,  et  résondre  des  difBenlIés  qoe  Timplété 
tilonipliaDte  STSlt  déclarées  insolubles.  L'histoire,  les  antiquités,  l'astro- 
nomie ,  la  pIiyBiqoe,  l'Iilatolro  natuielle,  la  séologie,  la  médecine»  la  géogra* 
pbie,  la  Uoguisilqaeyles  voyagea  »  toutes  les  eonnaissances ,  Tiennent  depuis 
qnelqae  tems  déposer  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne,  et ,  par  an  effet 
admirable  de  la  volonté  divine,  plusieurs  de  ces  découvertes  qui  Intéressent 
tant  la  Religion,  ce  sont  des  adversaires  qui  les  ont  faites  l  Aussi  un  Illustre 
écrivain,  frappé  de  ce  résultat,  disait  dernièremeat  qu'on  pourrait  faire  un 
livre  très-curieux  dont  le  titre  serait  :  La  Religion  chrétienne  prouvée  par 
une  soriêlè  d'incrédules* 

Il  y  aurait  à  fuirc  un  travail  non  moins  cnrleux  et  d'une  bien  plus  haute 
importance  encore  :  ce  serait  de  réunir  et  d'exposer  clairement  toutes  les 
preuves  que  les  sciences  que  nous  venons  d'énumérer  fournissent  en  faveur 
de  la  Religion.  Une  pareille  entreprise  serait  nn  véritable  service  rendu  à  la 
société  et  an  eatholieisnie. 

Ce  vœu  que  nous  exprimons  ici  a  déjà  été  émis  par  le  savant  antenr  de 
VMnai  eur  I»  iyttèm  hUroglyphique  que  nons  avons  cité  plas  bant.  Volai 
comme  11  s'exprime  :  «  La  Providence  sosclta  à  la  Religion  de  savane  et 
»  xélés  défenseurs.  Ballet ,  Rergler,  Gnénée ,  Delne ,  réiatècent  avec  snccds 
»  les  prétendos  pbilosopliee»  eilenm  écrits  peuvent  sature  enoore  pour  ra- 

•  pousser  sur  tous  les  points  les  attaques  des  advttsaires  de  la  RéïéiaUon.. 
»  Hais  les  découvertes  récentes  et  le  développement  que  les  sciences,  mieux 

•  étudiées,  ont  acquis  de  nos  jours,  fournissent  aujourd'hui  de  nouvelles 
»  données  à  la  critique  sacrée,  et  la  mettraient  à  même  de  défendre  eneere 
»  mieux  les  vérités  révélées.  /I  serait  à  désirer  gu'une  réunion  de  savons 
»  chrétiens  perfectiontidt  les  travaux  des  apologistes  du  dernier  siècht  et 
»  les  fortifiât  de  tout  ce  que  Vêtat  actuel  des  connaissances  peut  ajouter 
■  d'intêrosmnt  à  la  défense  des  livres  saints.  Un  pareil  travail  serait 
»  long  et  pénible,  sans  doute;  mais  son  utilité  réelle  est  bien  digne  d'cxci- 
»  ter  le  zèle  ;  et  les  auteurs  d'un  ouvrage  bien  fait  snr  le  plan  de  celui  de 

•  Bullet,  acquerraient  des  titres  fondés  à  la  reconnaissance  publique.  > 

Les  Annales  essayent  selon  lems  forces  de  remplir  cette  lacune. 

(iVo(6  du  D,) 


Digitized  by  Google 


▲  l'histoiri  8acr£b,  905 

INoTA.  En  publiant  cette  2«  édition  delà  lettre  de  M.  Coquerel 
nous  lui  avons  demandé  s'il  n'aurait  pas  quelque  cbangement 
ou  quelque  coi  reclîon  à  y  faire.  Il  nous  a  répondu  que  les  der- 
nières publications  de  MM.  Cbampollion  ont  modifié  considéra- 
blement les  dates  chronologiques,  qu'ainsi  il  faut  attendre 
qu'elles  soient  terminées  pour  faire  on  travail  complel  sur  cette 
matière*  Nous  bisons  des  vœux»  nous  aussi»  pour  là  publication 
de  ces  travaux»  bien  assurés  qu'il  en  ressortira  de  nouvelies 
preuves  de  la  yéncïié  de  nos  livres. 

Le  DiBBCTEOBt  A.  B. 

(Voir  la  2*  lettre  de  M.  Coquerel  dans  le    38,  tome  va,  p.  89.) 
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Les  prophéties  confirmées  par  les  découvertes  des  voyageurs  modernes 

les  plus  célèbres. 

Xrotelkme  arttele  ^ 

Les  Arabes. 

Le  long  esclavage  des  Africains  (iescendus  de  Canaan,  réta- 
blissement des  colonies  eoropéennes  en  Asie,  où  les  dcscendans 
de  Japheth  logeant  dans  1(  s  tabernacles  de  Scm,  dont  les  de- 
meures étaient  à  rOrient  ou  en  Asie  2 ,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  confirment  aujourd'hui  la  vérité  de  ces  paroles,  pro- 
noncées par  Noé  :  c  Maudit  soit  Canaan  !  H  sera  serviteur  des 
s  serviteurs  de  ses  frères  !  Béni  soit  r£ternel»  Dieu  de  Sem,  et 
»  que  Canaan  soil  son  serviteur.  Bieu  agrandira  Japheth»  et  il 
*  logera  dans  les  tabernacles  deSem,  et  Canaan  sera  son  senrt- 
»  teur  8!  • 

Avant  la  naissance  d'Ismaël,  que  les  Arabes  regardent  comme 
Fauteur  de  leur  race,  l'ange  du  Seigneur  avait  dit  de  lui  :  «  Ce 
>  sera  un  homme  lier  et  sauvage.  Il  lèvera  la  main  contre  tous, 
»  et  tous  la  lèveront  contre  lui;  il  dressera  ses  pavillons  à  la  vue 
»  de  tous  ses  frères,  sans  qu'ils  osent  l'en  empêcher.  Je  malti- 
»  plierai  tellement  sa  postérité  qu'elle  deviendra  innombrable  *.  • 
Toutes  ces  prophéties  touchant  la  postérité  d'Ismaël  ont  été  ac* 

*  Voir  les  N"*  25  cl  2G  cl-dessus,  p.  59  et  95  de  ce  volume. 
3  Genèse,  c.  x.  -v.  30. 

*  Id*,  c,  tif  V.  35  et  S7. 
4|(f., e.ivi)  10,  I2ixvni,  20. 
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compiles  de  la  manière  la  pH»  frappante.  La  race  d'bmaêl  s'est 
multipliée  à  f  infini ,  eHe  «st  si  nombrettse  qu'on  ne  poorrait  la 

compier.  On  lit  dans  plusieurs  endroits  des  saintes  Ecriiures 
qu*elle  deviendraune  grande  nation.  Les  Sarrasins,  descendans 
d'Ismaël ,  firent  des  conquêtes  rapides  et  étendues ,  et  érigèrent 
un  des  plus  vastes  empires  qui  aient  jamais  cxisié  dans  le  monde. 

c  II  sera  un  homme  fier  et  sauvage,  >  Les  Arabes  sont  connus 
pour  un  peuple  fiirouche.  Suivant  l'expression  de  Gibbon  :  c  lis 
sùkU  armés  contre  k  genrs  humain.  > 

t  11  Uveraîa  main  centré  tous,$ttfmslalèoerantc<mlrslui*  t 
Ismaêl  vécut  de  proie  et  de  rapine  dans  les  déaerts,  et  ses  des* 
cendans  ont  constamfbent  infesté  l'Arabie  et  les  contrées  voisi- 
nes, de  leurs  vols  et  de  leurs  incursions.  Ils  vivaicrjt  (i;ins  wn  état 
de  guerre  continuelle  avec  !*■  i  c^^tc  du  monde,  eiant  voleujs  sur 
terre  et  pirates  sur  mer.  Anjoiu (l'hni  encore,  les  voy.îgeurs  qui 
parcourent  les  pays  habités  par  eux,  sont  obliges  comme  autre- 
fois de  marcher  armés  par  caravanes ,  pour  se  défendre  des 
Arabes  qui  épient  les  foyagcurs  poor  les  piller. 

€  Il  dressera  ses  pacillans  à  la  tue  ée  tous  ses  frères  sans 
qu'Us  osent  Ven  empêcher •  H  paraît  qu'ils  habitaient  dans  des 
tentes»  au  désert»  du  tems  d'Isale  et  de  lérémte»  et  ils  y  habitent 
encore  de  nos  jours.  L'Ecriture  dit  que  c  ismael  mourut  réuni 
à  son  peuple  et  en  présenee  de  ses  frères  i.  »  Ses  descendans  ha- 
bitent pareillement  en  prcsencc  (if;  leurs  [rires.  Us  subsistent  en 
peuple  distinct,  et  habitent  le  pays  de  leurs  ancêtres,  malgré 
rinimitlé  perpétuelle  qui  rAf^ne  entre  eux  et  le  reste  des  iiommes. 
Ils  ont  constammeut  maintenu  leur  indépendance  ;  et  quelques 
efforts  qu'on  ait  faits  pour  les  détruire»  Us  habitent  toujours  en 
présence  de  leurs  frires  ^« 

^  Genèse,  xtv,  17,  tt. 

^«  Les  Arabes,  malgré  lear  caractère  farouche,  sont  très-bospitaliers  ;  ■ 
c'est  une  loaange  qu'un  illiutre  voyageur  de  notre  lems  se  plaît  à  leur 
«kMiBsr.  lob ,  qui  était  Atabe ,  aneeoinbaiit  i  Peseès  de  ses  dealeiirs ,  s'é* 
erialt: /#  n'aipoumttfpta  Uiitié  l'iirang0rhùrÊd$ma  dmmntHma  porta 
tilt  loHfourf  omwfé  ema  wnyagmgn  fmi»  820  *  Toot  les  Anbee,  dit  M.  de 
Cbolfleal--Goal]Derf  poomleot  eneoie  aqleoidlial  prendre,  comme  Job, 
le  elel  à  témoin  de  lear  atlaebement  à  ces  principes  révérés  ;  les  usages 
qui  leur  sont  parUciiUeiB  remontent  comme  eux  Jusqu'aux  premiers  ftges 
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Ib  n'ont  jamais  ëië  assujettis  par  leurs  puissaos  voisins  »  les 
Egyptiens,  les  Assyriens  et  les  Perses.  Gyrus  ni  ses  sacoesseors 
n'ont  jamais  pu  sabjuguer  la  nation  entière  des  Arabes.  Hëro- 
doie  ilii  expressément  qoe  les  Arabes  ne  furent  jamais  réduits 

damnndc.  Le  voyageur,  après  quelques  expressions  réciproques  de  bien- 
veillance, offre  un  léger  présent,  toujours  reçu  avec  un  sentiment  reli- 
gieoxi  ua  don  considérable  serait  repoussé  couiinc  une  inàuUej  et  si,  à 
la  fin  d'an  long  voyage,  il  se  trouve  avoir  distribué  les  prodacUoDS  da 
iol  ou  de  l'industrie  de  son  pa>  s,  dont  il  avait  eu  soin  de  M  nmiiir» 
c'est  alors  une  fleur,  une  simple  branche  d'arbuste,  cnelUle  piès  diftla 
maison  qu'il  présente  en  entrant.  Cet  acte  seul  «Bt  une  foimnle  qpl  aol- 
licite  un  asile,  et  qui  est  tov||oiirB  eateadne.  OffHrIafenIDe  Tarte,  est , 
pour  ces  peuples,  synonyme  dadamandar  lliaapUaUtéj  les  terfltaras»  les 
anfiuM  s'ampiessant  antonr  du  Moseafir;  on  dirait  qa'U  apporte  nne 
beoreose  noaTaliej  oo  sa  fait  an  a«i]et  de  Joie  da  sa  présenea }  et  d^à»  U 
astbien  sûr  quariaii  ne  ieranésttgé  de  ce  qm  pant  Int  rendre  son  t^our 
agréable  ;  c'eatnn  dSTOir  rigoureux  de  le  garder  au  moins  trois  Jouis,  de 
tnar  pour  lui  l'agnaan  la  plus  gras .  Le  Mussaûr  est  invité  à  porter  le 
premier  la  main  au  plat,  à  se  croire  le  maître  de  la  maison;  et  d'après 
nn  usage  général,  c'est  lui  qui  doit  faire  les  bonneurs  du  repas  qu'on  lui 
donne,  et  offrir  le  premier  morceau  à  celui  qui  le  nourrit;  son  hôte  le 
remercie  d'avoir  choisi  sa  demeure,  et  seféilclte  du  bonheur  dont  cette 
préférence  lui  semble  le  présage. 

m  Les  Arabes-bédouins  eux-mêmes ,  toujours  prêts  pour  le  pillage , 
411'ancilll  Iten  n'unit  aux  autres  nations,  qui  dépouillent  sans  pitié  les  ca- 
ravanes traversant  leurs  déserts  ,  et  poursuivent  le  voyageur  fuyant  à  leur 
aspect,  qnî  se  croient  le  droit  do  reprendre  par  la  force  l'anLiqao  héri- 
tage dont  ils  furent ,  disent-Us ,  injustement  dépouillés  dans  la  personne 
d'IsmaêL  semblent  tout  à  coup,  par  une  étonnante  opposition ,  oublier 
leur  caractère,  pour  exercer  la  plus  noble  et  la  plus  courageuse  hospitalité. 
Jamais  aucun  d'eux  n'abandonnera  l'étranger  qu'il  aura  reçu  i  k  famille 
entière  périra  plutôt  pour  le  défendre,  pour  sa  préserver  da  Taffront 
d'avoir  laissé  Insulter  un  de  ses  hôtes  ;  at  à  l'sibrl  de  aa  titra  sacré,  la  Toya« 
geur  traversera  le  désert  aamUieadaa  hoidaa  amandes,  protégé  à  la  fois 
par  l'honnanf  et  par  la  leUgloa.  Tona  s'indlgoanlent  de  la  seule  idée  de 
trahir  le malheareux  qui  ae  aérait Tefoglé  aeua  lear  toit,  ifnL aurait ton- 
ahéle  panda  leur  robe.  •  (Foyotra  pittoretqu^  dê  la  Grées,  in*fol.  Paria, 
lSOa«  t.  Il,  p.  S8.) 

«  M.  Ale.tandie  de  Laborde,  qui  vient  de  visiter  récemment  plusieurs 
tribus  des  desceudaos  d'ismaêl,  leur  rend  le  même  hommage.  Les  Arabes, 
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par  les  Perses  à  la  condition  de  sujets,  uKiis  qu  ils  ciuif  tu  consi- 
dérés par  eux  comme  des  amis ,  et  que  tandis  que  la  Pliénicie, 
la  Palestine,  la  Syrie  et  les  contrées  voisines  étaient  tribataires , 
le  territoire  des  Arabes  restait  exempt  de  tout  tribut. 

Alexandre>Ie-Grand,  après  avoir  renversé  Tempire  des  Perses 
et  conquis  l'Asie,  préparait  une  expédition  contre  les  Arabes» 
quand  une  fièvre  inflammatoire  le  moissonna  à  la  fleor  de  son 
âge.  Les  successeurs  d'Alexandre  essayèrent  de  les  soumettre, 

dit-iJ ,  et  i>nucipalement  ceux  qui  habitent  la  li^-Ure  du  désert ,  sont  en- 
core tels  que  TSciitiire  noos  peint  les  pî^triarches ,  avec  leuiâ  unies,  leurs 
nombietix  troupeaux,  leur  vie  errante  et  leurs  mœars  simples.,.  Le& 
Grecs ,  quotque  mêlés  du  sang  escfavon  et  albanais ,  conservent  encore 
beaucoup  de  traces  des  anciens  habitansde  leer  pnys.  C'est  encore  cbes 
eux  le  même  esprit  d'épitrople  onde  localité,  les  mêmes  rivalités,  même 
pencbant  vers  le  vol  et  la  piraterie  ;  enfin ,  la  méiauge  de  sraodes  vertna 
et  de  giandee  faiblesses.  Les  Turcs,  ayant  fait  peu  de  progrès  dans  ]a  ci- 
vilisation ,  sont  encore  dans  l'espèce  d'ctat  féodal  des  derniers  tems  de 
remplie  de  Constantlnoplc.  Celte  sinL,'ulitre  coïncidence  m'a  donntf  Tidée 
de  me  livrer  à  un  travail  déjà  avancé,  qui  ponrrn  avoir  quelque' i  l  r  t, 
et  qui  portera  pour  litre  :  ^lœnrs  et  caraa^rc  (/»'.ç  Arabes  arfufls  d'après 
les  livras  saints:  mirnrs  et  caractère  ffea  Grecs  actuels^  d'aprt'.'t  les  auteun 
classiqtfcc  mœtfrset  caractère  des  Turcs  d'à  prè-i  1^^  prrfvaint  dn  wni;rn  âge, 
»  La  [iriiu  ipnîe  rpinlthMles  Arabo^^  h  laquelle  nom  lievon-  r-  iidrc  hom- 
mage, c&t  le  =  iiiuiieiil  de  rho-i  iî  iht'i  que  l'on  trouve  puiU-ut ,  counnc 
an  Icms  d'Abraiiani.  Dans  les  moujJroa  ViUa^c^  il  existe  une  lu.  son  [lom 
rèfmnger  qui  arrive  ,  et  il  c?L  dt-frayé  par  la  commune  pendant  viiii^i- 
quiiUe  heures  ,  sans  qu'on  lui  demande  son  état  ni  son  nom.  Les  for- 
mules d'accueil  am  étrangers  font  porter  les  souhaits  sur  ce  que  l'on 
suppose  vous  être  le  plus  cber.  Adieu  j  mon  hôte,  me  disait-on  ordinaire- 
ment; DUu  vous  coiuerve  votre  fils;  adieu,  JeunA  homme,  dltalt-on  à 
mou  fils  :  Dieu  prolonge  les  jours  4e  t'oCra  père  t  »  (Voyage  de  if.  le  comte 
de  Laborde,  dans  le  Levant,) 

Le  célèbre  voyageur  Niôbuhr  peint  les  Arabc=;  30us  les  ruvuies  trait»  :  «  Ces 
hommes  si  humains,  dll-ii ,  si  désintéresses  entr'eux,  sont  avides,  et 
féroces  envers  les  étrangers.  Hôtes  bienfaîsans  et  généreux  sous  leurs  toits, 
ils  dévastent  habituellement  les  bourgades  et  les  petites  villes  do  leur 
Toisinage.  On  les  trouve  bons  pères ,  bons  maris ,  bons  maîtres  ;  mais 
tout  ee  qui  n'est  pas  de  leur  famille  est  leur  ennemi,  »  (Description  de 
l'Jràbie.)  (?foteduD,) 

Tome  v,  N« 27.  1852.-2'=  èdit.  1855;— 5"  f'dit,  1857.  IV 
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mais  sans  succès;  les  Romains»  devant  qui  tout  fléchissait,  ne 

purent  jamais  cependant  réduire  TArabieen  province  romaine. 
Le  grand  Pompée,  Elius  Galliis  sous  le  règne  d'Auguste,  Fem- 
pereur  Trajan,  Sévère  et  plusieurs  de  ses  successeurs ,  firent  de 
vaîns  efforts  pour  conquérir  T  Arabie  :  tous  échouèrent  dans  leurs 
projets  après  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Tels  furent  l'état  et  la  condition  des  Arabes  jusqu'au  tems  de 
Mahomet ,  qui  jeta  les  fondemens  d*un  puissant  empire,  ils  fu- 
rent dès-lors»  pendant  plusieurs  siècles»  mieux  connus  des  na- 
tions européennes  sous  le  nom  de  Sarrasins.  En  peu  d'années 
ils  inondèrent  plus  de  pays ,  et  subjuguèrent  plus  de  peuples , 
que  n'avaient  fait  les  Romains  pendant  plusieurs  siècles.  Après 
que  leur  empire  fut  dissous,  et  qu'ils  furent  réduits  aux  limites 
naturelles  de  leur  pays,  ils  mainiinrent  toujouis  leur  liberté 
contre  les  Tartares,  les  Mamelouks,  les  Turcs  et  tous  les  autres 
ennemis  étrangers.  Quel  que  fût  le  conquérant  de  l'Asie,  iU 
restaient  toujours  en  dehors  de  ses  conquêtes»  continuant  leurs 
incursions  et  leurs  brigandages.  Les  Turcs  sont  anjourd'hoi , 
depuis  plusieurs  siècles»  les  maîtres  des  contrées  adjacentes; 
mais  ils  ont  été  si  peu  en  état  d'arrêter  les  déprédations  des  Ara- 
bes, qu'ils  ont  dû  leur  payer  une  espèce  de  tribut  annuel. 

C'est  ainsi  que  cette  nation  seule  a  résisté  pendant  près  de 
quatre  mille  ans  à  la  haine  du  monde  entier.  Les  grands  em- 
pires se  sont  écroulés  tout  autour  d'eux,  tandis  qu'ils  sont  restés 
les  mêmes ,  ce  qui  était  hautement  improbable  dans  le  cours 
ordinaire  des  affaires  humaines;  ils  sont  le  seul  peuple,  excepté 
les  Juifs,  qui  ail  subsisté  comme  peuple  distinct  des  le  commen* 
cément.  Ils  se  glorifient,  ainsi  que  les  Juifs»  d'être  descendus 
d'Abraham  »  de  qui  ils  déclarent  avoir  reçu  le  rite  de  la  circon«* 
cislon  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  à  Kâge  de  treize  ans  qu'ils 
la  reçoivent;  trait  de  ressemblance  de  plus  qu'ils  ont  conservé 
avec  leur  père  Ismaël ,  qui  ne  fut  circoncis  qu'à  cet  âge  > . 

Les  marques  frappantes  de  la  vérité  de  la  pi  ophétie  que  ce 
peuple  offre  encore  de  nos  jours ,  ne  sauraient  être  mieux  pré- 
sentées que  dans  ce  passage  d'un  voyageur  célèlire ,  qui  venait 
de  visiter  un  camp  arabe»  et  avait  observé  de  près  toutes  les  sin* 

1  Gmèu,  xxiif  2a. 
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gularîtés  qui  caraclërisenl  cette  rac^  d'Ijonimes  :  c  Eu  calculant 

>  au  plus  bas,  dit  sir  Robert-Porter,  il  doit  y  avoir  aajoord'hui 
t  plus  de  irois  ouille  ans  que  ce  peuple  a  les  mêmes  moBmrs  et  les 
»  mêmes  usages  ;  vérifiaot  ainsi  en  tous  points  ce  qui  i?aii  été 
»  prédit  à  Ismaél ,  le  jour  de  sa  naissance  »  qa'il  serait  dans  sa 

>  postérité  un  homme  farouche,  et  qae  ses  desoendans  ne  per« 
»  draient  jamais  ce  caractère,  quoique  habitant  pour  toujours  en 

>  présence  de  leurs  frères  <  ;  et  qu'un  peuple  spirituel  et  actif,  en- 

>  vironné  depuis  tant  de  siècles  de  nations  policées  et  qui  jouis- 

>  sent  de  toutes  les  doiu  euis  et  de  tout  le  luxe  de  la  civilisation, 
»  soit  encore  de  nos  jours  tel  qu'il  s'est  moDire  dés  sa  foniintion, 
»  un  peuple  sauvage ,  habitant  à  la  vue  de  ses  frères  (car  nous 

•  pouvons  donner  ce  nom  à  ses  voisins)  ;  que  rien  n'ait  pa  le 

>  subjuguer,  ni  le  changer;  il  y  a  là  en  effet  un  miracle  perma- 
»  nent,  un  de  ces  foits  mystérieux  qui  établissent  la  Tërité  de  la 

>  prophétie  t 

LbS  RfiCHAWTtS. 

Des  découvertes  récentes  ont  aussi  révélé  Texistenoe  et  la 

conservaLioo  miraculeuse  d'une  race  moins  nombreuse ,  mais 
non  moins  intéressante,  et  formant  un  peuple  distinct  des 
Arabes;  t  d'une  plante  qui  s'est  élevée  à  l'ombre  du  majestueux 

*  cèdre  d'Israël,  mais  qui  était  destinée  ù  fleurir  longtcms  après 
»  que  cet  arbre  orgueilleux  aurait  été  renversé  sur  la  terre  3.  » 
c  Fotct  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées,  UDieu  d* Israël: 
La  race  de  Janadab,  fils  de  Réchab,  ne  cmera  point  de  pro» 
duirede$hmnme$quisetimidmUmnu^  t 
Les  Beni*Réchab»  enlans  de  Réchab,  existent  encore^  elformenl 
<  un  peuple  distinct  et  fadlê  à  reconnaUrs*  »  Us  se  gloriOent  de 
leur  descendance  de  Réchab,  professent  le  judaïsme  pur,  et  savent 
tous  l'hébreu.  Cependant  ils  vivent  dans  les  environs  di^la  Mecque, 
principal  siège  du  mahométisme^  et  i  on  porte  leur  nombre  à 

i  Les  Juifs ,  les  Edomltç<? ,  les  Moabites ,  les  Amalécites  et  les  Ammo- 
nites étaient  ca  réalité  les  frères  des  Arabes,  puisqu'ils  de«ceadaieot 
comme  eux  d'Abraham,  ainsi  gne  toutes  les  nations  voisines. 

î  Voyages  de  sir  Kobcrl-Porter  ;  t.  i,  p.  304. 

•  Quaterly  Rei  icu:,  r\  76,  p.  142. 

4  Jérém.  xxxr,  19. 
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plus  <i<^  soixante  mille.  Ce  qu'en  a  rapporté  Benjaniio  de  Tu- 

dèln,  au  là**  siècle  a  ëté  confirmé  tout  récemment  par 
M.  Wolf,  el  ainsi  ({u'il  l'a  vu  lui-même,  ainsi  que  le  lui  a  dit  un 
chef  réchabite:  «  Il  y  a  toujours  des  hommes  qui  se  tienmni  m 
la  présence  du  Seigneur  comme  fils  de  liée  h  nh,  y> 

Les  Réchâbites  formaient  une  tribu  do  nomades  qui ,  à  ce 
qu'il  parait,  promenaient  leurs  troupeaux  dans  le  désert  de 
Juda.  Récbab,  qui  leur  donna  son  nom ,  se  rendit  célèbre  par 
son  zèle  pour  la  religion.  11  était  descendant  de  Jéthro,  beau- 
père  de  Moïse,  et  leur  prescrivit  des  règles  et  un  genre  de  ?ie» 
dont  ils  furent  toujours  fidèles  observateurs.  Jonadab ,  un  des 
aïeux  des  Uéchabites ,  a^ait  enjoint  à  ses  fils  et  à  leurs  descen- 
dans  de  rester  fidèles  aux  mœurs  de  leurs  pères,  de  demeurer 
sous  leurs  tentes  et  de  se  nourrir  seulemeul  des  produits  de 
leurs  troupeaux ,  de  s'abstenir  de  la  culture  des  champs  et  des 
vignes,  ainsi  que  de  l'usage  du  vin.  Ses  descendans  avaient  re- 
ligieusement observé  cette  loi  de  leur  famille,  jusqu'à  ce  que  la 
guerre,  qui  amena  dans  ces  contrées  les  troupes  de  Nabucho- 
donosor»  les  engagea ,  pour  mettre  leur  vîe  en  sûreté,  à  se  re- 
tirer dans  Jérusalem.  Mais  là  aussi  ils  ne  quittèrent  point  leui^ 
manière  de  vivre,  frugale.  Jérémie  les  Invita  à  un  repas,  quil 
leur  fil  préparer  dans  un  des  pavillons  du  temple;  ils  vinrent, 
mais,  ])ar  respect  pour  le  commandement  de  leur  aïeul ,  ils  re- 
fusèrent de  goûter  le  vin  que  Jérémie  leur  fit  servir.  CCst  tle  cet 
exemple  d'obéissance  envers  une  loi  famille,  que  .léiY-mie  [)rit 
Occasion  de  faire  rougir  le  pcui)le  ùe  Juda  de  sa  dés'il)L'issance 
envers  la  loi  de  son  Dieu ,  et  il  lui  répéta  les  menaces  (ie  la  pu- 
nition que  cette  conduite  allait  entraînoi';  tandis  qu'il  promit 
aux  Réchâbites  la  bénédiction  de  Dieu  et  la  conservation  de  ieuf 
famille.  Voici  en  quels  termes  l'Ëtemel  parla  à  Jérémie  ^  : 

t  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  : 
Yîi,  et  (lis  aux  hommes  de  Juda  et  aux  habitans  de  Jérusalem  : 

V'  1.  COI  rii^êi'<^7.-Yous  jamais,  et  n'apprendrez-vous  pas  enfin 
à  m  oijt'ir    dit  rKlernel. 

»  Les  paroles  de  Jonadab ,  fils  de  Rechab ,  par  lesquelles  il 

i  Histoire  des  Juifs  de  BasnagCy  t.  vii^  p.  50,  ia-12,  Luiia>c,  UlC. 
^  Jérémie,  c*  tlw. 
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ordonna  à  ses  enfans  de  oe  pas  boire  de  vin,  ont  teUemcnt 
prévalu  sur  eux,  qu'ils  n'en  ont  point  bu  jusqu'à  ce  jour,  et 
qu'ils  ont  toujours  obéi  au  précepte  de  leur  père;  et  moi»  je 
vous  ai  parlé,  me  levant  dès  le  matin  et  sans  discontinuer,  et 
vous  ne  m'avez  pas  obéi. 

»  Je  vous  ai  envoyé  tous  mes  serviteurs  ,  les  prophètes ,  pour 
vous  diie  :  Convertissez-vuus ,  icv^mio/  de  vos  voies  perverses, 
faites  le  bien  ;  ne  suivez  point  des  (Ihmix  «'ii  anprers,  cl  ne  le.sa^lo- 
rcz  pîts.  A  celte  rnndili(»u,  vous  luilcl^  rez  dans  la  terre  que  je 
voûtai  donnée,  à  vous  et  à  vos  pères  ;  et  vous  n'avez  point  prêté 
l'oreille,  et  vous  ne  m'avez  poinl  obéi. 

9  Les  enfans  de  Jonadab ,  fiis  de  Këcliab ,  ont  observé  coos* 
tamment  Tordre  que  leur  père  leur  avait  donné  ;  et  ce  peuple 
ne  m'a  point  obéi. 

>  C'est  pourquoi  voîcî  ce  que  dît  le  Seigneur  des  armées , 
le  Dieu  d'Israël:  Je  vais  faire  tomber  sur  Juda  et  sur  tous  les 
babitaus  de  Jc'ra.salem  lous  les  maux  dont  je  les  ai  uieuacés  , 
parce  que  je  leu\  ai  parlé,  ei  ne  m  oui  puiul  écoulé;  je  les  ai 
appek\s,  et  ils  ne  m  ont  point  répondu.  > 
,  Jérémie  dit  ensuite  à  la  maison  des  Réchaî)ites  :  »  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  :  l^arce  que 
vous  ave/,  obéi  au  précepte  de  Jonadab ,  que  vous  avez  observé 
^out  ce  qu'il  vous  a  ordonné,  et  vous  avez  exécuté  tout  ce  qu'il 
vous  a  prescrit  ; 

<  A  cause  de  cela,  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israèl  ; 
la  postérité  ne  manquera  pas  à  Jonadab ,  fils  de  Récliab  ;  il  y 
auia  tuujuurs  quelqu'un  de  sa  lamiiie  i^ui  se  tiendra  sous  nies 
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DE  Lk  inUClOH  «AHOMiTAHB  hàM  h*nmt» 


Moun  patriarehalM*— Géiémontet  funéraires.  —  Provision  de  foi.  — 
Le  Christ  reconnu  pont  Messie.  Il  est  né  d'une  Vierge.  tmn 
prières.  —  Lear  enfer*  -*  TradUion  tor  Abraham. 

Oa  sait  que  les  Blahomëtans  ont  conservé,  dans  leurs  moeurs» 
quelque  diose  des  mœurs  primitives  des  patriarches.  C'est  sar> 
tout  dans  l'Inde  que  l'on  peut  Toir  et  étudier  ces  restes  vénéra- 
bles de  la  vie  des  premiers  tems. 

Les  maîtres  y  sont  vénérés  de  leurs  esclaves,  les  chefs  de  fa- 
mille Uaitent  avec  bonté  leurs  vieux  serviteurs;  ils  se  font  une 
pieuse  étude  de  ce  qui  peut  adoucir  leur  position,  et  ils  prodi- 
guent les  mêmes  soins  à  leurs  parens  pauvres  ou  inûrmes  jus- 
qu'au degré  le  plus  éloigné.  L'affabilité  préside  à  leurs  rapports 
sociaux  ;  Taiïection  la  plus  tendre  règle  ceux  de  la  famille  ;  aussi 
rien  de  plus  spontané  que  les  actes  d'obéissance  et  de  piété  fi- 
liale. Le  respect  des  enÊins  est  sans  bornes  pour  la  vieillesse,  et 
surtout  pour  celle  de  leurs  père  et  mère.  La  cbarité  musulmane 
est  puisée»  comme  celle  des  chrétiois»  dans  la  conviction  qu'elle 
attire  sur  rhomme  les  blenfhite  du  ciel  

La  race  des  Seyds  ou  Emirs  est,  chez  les  Musulmans ,  la  plus 
noble  de  toutes  j  ils  croient  descendre  de  Mahomet,  et  comme 
leurs  honneurs  sont  attachés  à  leur  généalogie,  ils  en  conservent 
les  divers  degrés  dans  leur  souvenir  avec  une  minutieuse  exac* 
titude.  Tant  que  les  enfans  des  deux  sexes  restent  livrés  aux 
soins  de  leurs  mères,  dans  le  gynécée  (Zénana)^  leur  éducation 
consiste  à  étudier  les  liens  du  sang  qui  les  ratcacbent  à  Hassan 
ou  à  Hussein,  les  deux  fib  d'M.  Aussi  sans  recourir  à  Tarbre 
généalogique,  dont  le  manuscrit  est  le  trésor  le  plus  prédenx  de 
chaque  fomille,  ils  peuvent  sans  la  moindre  difûculië  suivre  toute 


Digitizod  by  C<.jv.' .iv. 


ET  CéRiltONlES  MUSULIUICSS .  âf  O 

la  filiation  de  leurs  aDoêtres.  Ils  sool  si  Jaloux  de  la  pureté  de 
leur  race ,  que  tous  les  trésors  du  monde  ne  compeoseraient 

pas  à  leurs  yeux  la  honte  d'une  mésalliance  :  il  en  résalte  que 
la  classe  des  SeyJs  aboutie  en  vieilles  filles.  «  .)  ai  connu,  dit 
»  misiris  Ilassaa  ^ ,  trois  jeunes  pei  tonnes  remarquables  par 
•  leurs  talens,  leurs  vertus,  leur  pieté  ;  elles  ont  une  taille  cliar- 
»  mante,  une  rare  beauté,  des  uianières  affables,  une  sensibi- 
»  litc  exquise ,  et  possèdent  en  outre  uo  mérite  peu  commua 
»  dans  riude:  leur  excellent  père  leur  a  appris  li  lire  le  Gorao 
»  dans  le  texte  arabe  (il  est  défendu  de  le  traduire)  et  le  commen- 
»  taire  en  langue  persane.  Attirés  par  la  renommée  de  tant  de 
»  i|ualités  précieuses»  des  pères  de  fomîlles  opulens  les  ont  de* 
>  mandées  en  mariage  pour  leurs  enfans,  et  ont  même  renoncé  à 
»  exiger  aucune  dole.  Mais  elles  uni  t  njetédcs  offres  aussi  bril- 
»  lantes,  et  ont  préféré  ne  devoir  leur  sulisiblance  (pi  au  travail 
»  de  leurs  mains.  Quand  je  les  ai  connues ,  elles  gagnaient  leur 
»  vie  à  faire  ùujauîlie  Cespèce  de  résilles  à  l'usage  des  femmes); 
»  œ  travail  leur  donnait  à  chacune  un  bénéfice  de  trois  scbelings 
»  environ  par  semaine.  • 

On  connatt  les  principales  sectes  qui^se  partagent  l'islamisme. 
La  différence  qui  exbte  entre  elles  est  parement  nominale.  Leur 
loi  suprême  est  le  Coran;  eUes ne  le  considèrent  pas  comme  on 
livre  écrit  par  Mahomet  à  telle  ou  telle  époque  de  sa  vie.  Chaque 
chapitre  lui  a  été  révélé  par  l'ange  Gabriel ,  et  il  ii  a  eu  d  auire 
mérite  que  de  i  ëpéler  chaque  jour ,  d*inspiration  et  mot  pour 
mot,  à  ses  disciples,  les  paroles  du  messager  céleste,  qu'ils  ont 
fidèlement  transcriles  et  recueillies  après  sa  mort.  Les  MusuU 
mans  ont  une  grande  vénération  pour  les  tombeaux»  et  ils  la 
manifestent  en  y  venant  prier  eux-mêmes,  ou  bien  en  prenant  à 
leur  solde  des  hommes  qui  viennent  deux  à  deux»  y  tire  succes- 
sivement pendant  plusieurs  années  des  Chapitres  du  Coran. 

Nous  avons  cru  qu'on  ne  serait  pas  Ûché  de  tronTer  iâ  la  des- 
cription des  cMoMmiei  usitées  à  h  mort  d'un  Musulman. 

A  Mistrin  Hsmn  a  publié  dernlèremeot  à  Londres  on  ouvrage  qui  a  eu 
tesneoop  de  raecSs ,  et  qnl  est  intltolé  :  Obaenatiens  made  doring  a 
twelve  year's  résidence  In  a  muittlmaan'B  tâmUy  in  India.  Ohtêrvati<m$ 
faites  dont  VInde,  ]^ndani  (a  réf ftffnee  4»  dbwx»  aiif i  <fatt«  la  famiitê 
d'un  Mutulma», 
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La  dépoaiUe  mortelle  d'uo  Musulman,  aussitôt  que  tout  prin- 
cipe de  vie  est  éteint  »  est  placée  dans  la  bière,  et  portée  au  lieu 
destiné  à  la  sépulture  avec  la  pompe  qu'exige  le  rang  du  défunt. 

On  dresse  une  lente,  et  on  mcl  auprès  de  la  bière  un  vase  plein 
d'eau.  Cette  eau  est  destinée  à  laver  le  corps  et  à  quelques 
aulrob  pratiques  iisitép*^  avant  rinhumaiion.  Alors  on  tire  le 
corps  de  la  bière  ei  ou  le  baigne  avec  soin  ;  puis  on  le  fuit  sérhcr 
et  on  jette  du  camplu*e  sur  les  mains,  les  pieds»  les  genoux  et 
le  front  du  mort,  ces  parties  ayant  chaque  jour  touché  la  terre, 
suivant  la  coutume  des  Musulmans  de  se  prosterner  en  faisant 
leur  prière.  Ensuite  le  corps  est  religieusement  enveloppé  dans 
un  linceul  d*ane  étoffe  très4)lancbe,  sur  lequel  on  a  écrit  quelques 
chapitres  du  Coran. 

Quand  celte  opération  est  terminée,  on  prend  doucomcut  le 
corps,  et  on  le  pose  avoc  soin  sur  le  cùlé,  ic  vjsml^o  tourné  vers 
lu  Mf'cque.  Le  MauUce  qui  orticie  s'avance  solonnclleiuciit  vers  le 
bord  de  la  tombe,  plus  profoinle  et  plus  laige  (jue  les  nôtres, 
et  il  récite  d'une  voix  forte  la  jjrîère  des  funérailles*  11  dit  en 
terminant;  t  Ceux-là  étaient  les  bons  et  saints  guides,  ô  fils 

>  d'Adam  !  (le  Maulvée  ajoute  le  nom  du  défunt).  Blaintenant 
»  lorsque  les  deux  anges  viendront  te  visiter,  ces  anges,  qui  sont 
»  les  Muemrûs  (messagers)  de  ton  grand  et  puissant  Dieu,  ils  te 
»  feront  les  questions  suivantes  :  t  Quel  est  ton  Dieu?  qui  est  ton 
»  prophète?  quelle  est  ta  Religion?  Quel  est  ton  livre?  Où  est  ta 

>  Kibblaah?  Qui  osl  ton  guide?  »  Alors  lu  n'poadras  ainsi  au 

>  Mucurius  :  «  Dieu,  dont  la  gloire  est  la  plus  haute,  est  mon 

>  unique  maître  ;  Mahomet  est  mou  prophète;  ïslaim,  itm  religion 

*  (Islaïm  veut  dire  la  religion  de  Maliomel);  le  Coran,  mon  livre; 

>  la  Kaubah  (  le  saint  temple  de  la  Mecque  ) ,  ma  Kibblaab. 

*  Ëmaum  Ali,  ûls  d'Aboutalis  ;  émaum  Uasan  et  Flosein;  émaum 

>  Ali^  surnommé  Zynool  Aubezdine  ;  émaum  Mahomet,  surnommé 
»  Baakur;  émaum  Jaufur,  surnommé  Sandik;  émaum  Moosa, 

>  surnommé  Kharim;  émaum  Ali,  surnommé  Reezah;  émaum 
»  Mahomet ,  surnommé  ul  Javaad  ;  émaum  Ali ,  surnommé  ul 
»  ïlocbah;  émaum  Hasnn,  surnommé  Ushkeru  ;  émiuuu  Mhidliie, 

>  tous  successeurs  d'Ali,  sont  mes  guides,  et  tous  ils  sont  mes 

>  intercesseurs;  avec  eux  «rsi  uutn  amour,  avec  Icurs ennemis,  ma 
»  haine,  et  cet  engagemcul  est  éternel,  t 
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Fnsuile  le  Manlvôe  ajoutr»  :  PénArrp-loi  Lieu  du  cette  vérité, 

*  ô  iiounne  (ici  il  répète  encore  le  nom  du  défunt)  !  que  le  Dieu 
ï  que  nous  adorons  est  un;  qu'il  est  seul  grand  et  glorieux,  le 
»  plos  élevé  et  le  plus  puissant  Dieu  qui  soitau*dessa$  de  tout,  et 

>  le  seul  vrai.  Sache  bien  aussi  que  Mahomet  est  le  meilleur  des 

>  messagers  de  Dieu;  qu'Ali  et  ses  successeurs  (  nous  venons  de 
9  les  nommer,  mais  on  les  répète  toujours  dans  cette  solennité) 
»  sont  les  meilleurs  des  guides;  que  quoi  que  ce  soit  qui  vienne 
!»  avec  MLiliùinet  est  vrai  i  faisant  allusion  à  I'omim,-  de  sa  niis- 

>  sion);  la  mort  est  vrai^*  ;  riiiterrogatoire  fait  M  ■  nkih  et 
»  IVykée  doux  animes;  ol  \rni:  la  résurrection  e>i  \raie  ;  le 
»  pont  de  birraat  est  vrai  ;  les  balances  sont  vraies  ;  le  ciol  et  la 

>  terre  sont  vrais;  l'enfer  est  vrai  ;  la  lecture  du  livre  est  vraie; 
»  le  jour  du  jugement  est  vrai.  Aie  la  plus  grande  foi  dans  toutes 
»  ces  choses,  car  elles  sont  toutes  vraies;  crois  en  outre  que  Dieu, 
»  le  Dieu  grand  et  glorieux ,  Tiendra  relever  tous  les  morts  du 

>  fond  de  leurs  tombeaux.  » 

Alors  le  Maulvée  lit  la  pn'ic  «le  hénéflii  ti^ns  qui  suit;  on 
l'appelle  prière  de  Dooar  :  «  Que  Dieu  ton  maître,  plein  de  bonté 
«  pour  toi,  acceuille  tes  réponses,  qu'il  te  conduise  dans  lesen* 
»  lier  du  salut ,  et  qu'il  t'accorde  la  faveur  d'approcher  de  sa 

>  Divinité  et  de  ses  Prophètes.  Que  la  miséricorde  du  Tout- 
»  Puissant  s'arrête  sur  toi  pour  toujours  !  » 

Quand  cette  cérciHonie  est  ;4cbevée,  le  Maulvée  quille  U'.  i«tiij~ 
beau,  et  prenant  une  détiiarche  grave  et  sulcniicilc ,  s'clnigue 
de  quarante  pas;  puis  se  retournant,  il  s'approche  de  nouveau 
de  la  tombe  avec  la  même  solennité ,  et  se  teuant  au  bord,  il 
fait  la  prière  suivante  :  t  0  Dieu  grand  et  glorieux  !  nous  te 

•  prions  humblement  de  rendre  la  terre  légère  à  ton  serviteur; 

>  élève  son  Âme  vers  toi ,  et  avec  lui  puisse-t-il  trouver  merci  et 
f  miséricorde.  »  Amen!  amen!  répondent  tous  les  assistans. 
Ainsi  huit  la  cérémonie  des  funérailles. 

Les  Musulmans  croient  que  quand  le  Maulvée  s  éloigne  du 
tombeau,  les  anges  viennent  interroger  le  défunt  et  entendre  sa 
confession.  C'est  dans  cette  vue  que  le  Maulvée  se  tient  à  la  dis- 
tance de  quarante  pas,  afin  de  donner  aux  anges  tout  le  tems  né» 
cessairc  pour  remplir  leur  mission. 
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Voici  Gommeiit  les  oommeatatears  mabomélaDS  eipliquent 
les  perolesque  nous  arons  rapportées  plus  bant  :  t  Lm  hàUiineei 
$mt  vraies  >  signifient  que  les  Mosnlmans  croient  qn'aa  jour  du 

jugement  derniei  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  chaque 
individu  seront  soumises  aux  plateaux  disposés  tlaus  le  ciel  pour 
ecLLc  épreuve.  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  vrais.  >  Ces  paroles  veu- 
lent dire  que  deux  anges  reçoivent  chaque  mortel  à  sa  nais- 
sance, et  sont  chargés  de  veiller  consiamment  sur  lui.  L'un  se 
tient  à  sa  droite»  l'autre  à  sa  gauche.  Leur  tâcher  est  d'enre- 
gistrer chaque  action  de  Thomme  qui  leur  esl  confié.  Quand 
celui-d  fût  une  bonne  action,  ils  priait  le  ToutpPuiasant  cpie 
leur  protégé  puisse  persé?érer  dans  la  bonne  voie  ;  quand  il  leur 
faut  enregistrer  une  mauvaise  action,  ils  supplient  le  Seigneur 
de  daigner  étendre  sa  miséricorde  sur  le  coupable,  de  lui  ins* 
pirer  le  repentir  de  sa  faute,  et  de  lui  pardonner.  €  La  lecture 
du  livre  est  vraie  >  veut  dire  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le 
livre  des  deux  anges  sera  consulté  au  jour  du  jugement  dernier» 
que  toutes  les  actions  qui  y  seront  consignées  seront  pesées 
avec  soin  »  et  c'est  d'aprà  elles  que  le  jugement  sera  prononcé»^ 

Les  Husuhnans  ont  une  foi  vive  en  l'efficacité  des  prières 
bites  pour  des  absous.  Ils  croient  aussi  que  l'Âme  du  défunt  se 
balance  pendant  quelque  tems  au-dessus  du,  tombeau  dès 
le  corps  a  été  confié  à  la  terre,  et  que  le  défunt  conserve  encore 
assez  de  vie  pour  avoii'  la  conscience  de  la  cérémonie  qui  a  lieu  ; 
qu'il  peut  comprendre  le  3Iaulvée  lisant  tes  prières  des  morts  et 
foisant  la  lecture  du  Coran,  et  qu'il  peut  entendre  les  Mucurrus. 

Les  Musulmans  pensent  encore  que  les  croyans  peuple- 
ront les  quatre  parties  du  monde»  le  grand  Esprit,  qu  ils  nomment 
Midhie  ^ ,  descendra  sur  la  terre,  aocompagnéduGhrist.  Les  traits 

(  Tons  les  Masalmans  croient  que  Midhie  doit  visiter  le  inonde  ;  Ils  pré- 
tendent posséder  des  propliéttes  qui  les  autorisent  à  penser  que  le  tems 
marqué  pour  la  visite  est  l'an  1360  de  Thégyre ,  c'est-à-dire,  dans  S  an». 
Les  Soonles  disent  qae  cet  émanm  est  encore  à  naître.  Les  Sheaks  croient 
qu'il  s'est  d^à  montré  et  qn'll  doit  paraître  poor  la  seconde  fols.  Quelques 
Mastdmans  croient  qn'll  est  toujours  sur  la  terre,  clioislssant  pour  demeure 
les  forêts  et  les  déserts»  et  qoelques-nns  vont  même  jusqu'à  affirmer  qne 
HldUe  visite  inettgnito ,  chaque  année  »  le  saint  temple  de  la  Mecque* 
an  grand  Jonrdn  laoïiflceimals  il  est  impossible  de  découvrir  sur  quels 
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principaux  de  leur  caractère  sont  la  foi  et  la  cndote  de  Bien. 

Ils  considèrent  Mahometf  comme  le  dernier  des  prophètes,  cl 
croient  à  l'existence  et  aux  oracles  de  tous  ceux  qui  Font  pré- 
cédé. Ils  croient  à  la  destruction  de  l'univers  par  le  feu ,  et  à  la 
résurrection  générale  des  morts. 

Les  Musulmans  recouDaissent  dans  le  Christ  le  Messie  de  la 
Rédemption  du  genre  ^humain.  Mistris  Hassan  raconte  une 
anecdote  qui  montre  jusqa'où  s'étend»  sur  ce  sujet»  la  foi  de 
certaines  personnes. 

c  J'ai  connu»  dit-elle,  nne  «kme  qui  ne  manquait  jamab  de 
»  célébrer,  par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  charité,  le  jour  de 
»  la  nativité  de  Jésus-Christ.  J'en  fus  d'autant  plus  étonnée  que 
»  j'avais  cru  jusque  là  que  les  Mahométans,  de  même  que  les  - 

>  Juifs,  nient  que  la  mission  du  Rédempteur  ail  été  accomplie. 

>  Jetais  dans  l'erreur  ;  ils  croient»  d'après  leur  Prophète,  que 
»  Jésus  est  né  de  la  Vierge  Marie»  qu'il  a  opéré  des  miracles; 
»  qu'après  avoir  accompli  sa  mission  terrestre»  il  s'est  élevé  au 
»  septième  ciel  :  qu'A  reparaîtra  sur  la  terre»  et  le  grand  Esprit 
9  avec  lui»  pour  laver  le  monde  de  ses  sonilfnres  ;  qu'alors  tons 

>  les  hommes  vivront  en  paix,  dans  une  même  foi  et  on  même 
9  culte*  > 

Le  livre  musulman,  Ilyetoul  Caloub,  qui  renferme  la  vie  dt  s 
Prophètes,  coniient  celle  de  Jésus  et  l'Evangile  (Ungil).  Cet 
Evangile  diffère  du  nôtre  sur  des  points  importans.  Il  ne  se 
compose  pas  des  quatre  rédactions  de  S.Mathieu,  S.  Luc, 
S*  Marc  et  S.  Jean  ;  et  les  miracles  n'y  sont  pas  réunis  à  la 
parole  divine.»  mais  sont  présentés  isolément»  comme  les  actes 

fondamens  est  basée  œtte  crogranea*  Lss  Mnialrnsnt  ont  saeors  um  pio- 
pbétte  à  taquUe  Us  idontent  uns  Hit  fol ,  o*est  qpe  «  qosnd  les  gnsiio 
parties  da  g^obe  ne  contiendront  ^e  dei  ebtéUem,  et  qoand  les  clirétfens 

approcheront  des  Unîtes  de  Kanbah,  Us  verront  quel  est  l'émanm 
qui  doit  vliiter  le  monde.  »  C'est  nne  croyance  générale  répandue  chez  les 
Masnlmans ,  et  fondée  sur  l'antorité  de  leurs  écrivains'  les  plus  célèbres 
et  le?  plus  révérés ,  que  l'émanm  Mldhie  viendra  avec  Jésus-Christ,  qoand 

il  fera  une  seconde  visite  h  la  terre ,  et  tous  deux  agiront  de  concert  pour 
purger  le  monde  de  tous  les  péchés  et  de  tôus  les  crimes.  Ces  peuples  ont 
la  plus  L'randc  foi  en  celle  propliétic.  Ceci  doit  nrri\cr  ,  di.Hcnt-ils  ,  quand 
tout  lû$  hommetn'aurontlilu'un  mém  ttprU  9t  une  nwm  religion.  • 


Digitized  by  Google 


âdO  TRADITIONS,  PRATIQUES  ^ 

de  Jt'.siis-Clirist.  Ce  qu'ils  nomment  Ungil  (mni  fjiii  dérive  évi- 
dcniniont  du  mot  grec  d'où  s'e.^t  forme  le  mut  laiin  Emnqel iinn) 
ne  comprend  que  ies  pai  oles  soi  lies  de  la  bouciie  de  Jésus,  tels 
que  ses  discours  à  ses  disciples»  les  paraboles;  en  d'autres 
termes»  la  moraie  évangélique. 

«  Tout  pouvoir  appartient  à  Dieu»  disent  les  Musulmans;  qui 
»  pourrait  contester  le  miracle  de  la  naissance  du  Christ?  Tout 

>  n'est-il  pas  facile  à  rSternel?  de  sa  parole  il  a  créé  l'univers; 
»  il  a  pris  un  peu  de  poussière  et  en  a  formé  le  premier  homme. 

>  Est-il  rien  au-dessus  de  son  pouvoir?  Pourquoi  donc  douter  que 
»  le  Christ  ait  été  eonrudans  le  sein  d'une  Vierge?  î  I!s  croient 
que  Jésus  lut  le  prophète  de  Dieu,  mais  ils  ne  croient  pas  qu'il 
soit  Dieu  i. 

On  prétend  que  les  femmes  sont  exclues  du  paradis  de  Ma* 
homet  :  c'est  une  erreur  ;  et  œ  qui  le  prouve ,  c'est  leur  dévo- 
tion et  leur  lèle  à  observer  les  préceptes  religieux.  Il  faut  re- 
gretter qu'dies  ne  reçoivent  pas  une  meilleure  éducation  ;  mais 
c'est  un  malheur  pour  elles  et  non  pas  leur  laute*  Tout  vrai 
croyant  élève  ses  femmes  dans  les  principes  les  plus  purs  de 
l'islamisme,  et  il  se  considère  à  la  fois  comme  leur  guide  dans 
le  chemin  du  ciel,  et  comme  leur  protecteur  contre  les  maux  et 
les  dangers  de  ce  inonde.  Elles  prennent  en  général  pour  uiodèie 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  domestiques,  moraux 
et  religieux»  la  vie  de  Fatime,  fille  unique  de  ^lahomet. 

L'un  des  commandemens  dû  Prophète  est  de  prier  cinq  fois 
par  jour» 

La  première  prière  (}t  Souhhm  Namez)  commence  au  point 
du  jour. 

La  seconde  (le  Zohmr),  à  midi. 

La  troisième  (i'Âusour),  à  trois  heures  aprrs  miJi. 
La  quati'ième  (le  Muggrib),  au  coucher  du  soleil. 

»  Les  Musulmans ,  fondés  sur  !o  Coran,  pensent  que  Jésus-Christ  n  a 
pas  été  crucitic.  Les  Juifs,  disent-ils,  crurent  le  rrucifier  ;  mril?  Dieu 
l'enleva  au  cie!  et  lui  substitua  un  corps  l^uuastiqu*  .  ii  est  lacilo  dti  recon- 
naître dans  cetic  opinion  les  traces  de  çes  ^ramlud  erreurs  &ur  i'csprit  et 
la  nuttère^  l'aneieD  et  le  noureau  Testament,  le  corps  fa&tasUqae  du 
Chflat,  etc.,  que  l'on  relrouve  dans  les  hcréilques  des  premiers  sîècles  de 
l'Eglise. 
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La  Cinq  II  sème  (VFscke),  à  la  quairièiQe  heure  de  ta  ouït; 
c'est  la  plus  longue  des  prières. 

Mahomet  faisait  à  h  troisième  heure  de  la  Quit  une  sixième 
prière,  qu'il  nommait  Tahujjout  ;  et  les  dévots  suivent  scrnpu- 
leusement  son  exemple. 

Les  deux  prières  du  point  du  jour  et  de  midi  sont  rigoureux 
sèment  prescrites.  Cet  exercice  pieux  ^  y  compris  les  prosterna- 
tions que  les  dévots  multiplient,  durent  chacune  près  d*une 
heure;  et  souvent  on  les  prolonge  par  l:i  lecuu  »^  d'un  livre  ap- 
pelé le  V<iz('liihj  qui  a  que  lques  rappoi  iN  avri  nos  psanmrs. 

L'Ausour-iSamez  ne  se  pratique,  à  Theui  e  lixt  c  par  le  C  m  an, 
que  chez  les  dévols;  le  reste  des  Musulmans,  et  surtout  les 
classes  laborieuses,  pour  ne  pas  interrompre  leurs  travaux» 
joignent  cette  prière  au  Muggrih-iXamez.  Pour  celle-ci,  il  n'est 
point  d'occupation  qui  puisse  dispenser  de  s'y  livrer  au  coucher 
du  soleil. 

Un  grand  nombre  de  Musulmans  sont  persuadés  que  toutes 
leurs  offrandes  à  la  Divinité ,  h  telle  période  de  ia  vie  que  ce 

soii,  et  quels  que  soient  les  animaux  dont  se  compose  le  sacri- 
fice, vieiincnl,  au  j^nu'  du  pas^au  ■  do  Sknddl  ^  <e  présenter 
au  sacriflt  ateiu'  pour  l  aldcr  dans  ia  travers»'!?.  Cv-^i  sur  cette 
opinion  tju'est  basée  l'opinion  des  nobles  et  des  princes  de l*  Inde, 
qui  offrent  à  la  DiTiniié  des  chameaux  en  sacriiice,  le  jour  de 
BackrahrEade,  Cv.uo  réiémonic  correspond  au  ivcit  de  l'Ecri- 
ture sur  le  sacriiice  d'Abraham,  mais  les  Musulmans  sont 
d*avis  que  ce  ne  fut  pas  Isaac  qu'Abraham  offrit  en  holocauste  à 
Dieu,  mais  Ismacl  ^. 

1  Le  Pool  SJrraat,  pont  aigu  ou  étroit.  C'est  le  nom  que  donnent  les 

'mansaa  poiu  que  les  àmcs  passent  après  leur  mort  et  au-dessous 
duquel  est  un  feu  éleniel .  1  i  l  iniucur  de  ce  pont  sera  le  diamètre  de 
tout  le  globe  terrestre  ;  cl  sa  largeur  ,  ce)!^'  <\n  tninrhnnt  d'nr^t'  cpon  nu 
plus  ;  la  hauteur  sera  propm  tionnce  à  son  étendue.  Les  tu-tos  le  pas^eroiit 
plus  vite  qu'un  éclair.  Les  niecbans  ne  pourront  achever  le  passage  du 
Poul  SirTaat:\e  poids  de  leurs  iniquités  les  entraînera  ;  Us  broneheront  à 
chaque  pas  »  enfin  Us  tomberont ,  et  seront  précipités  pour  jamais  dans  un 
torrent  de  feu.  (Otcl.  dêteultet  relig.) 

^  «  Les  Hasnlmans  ont  une  iprando  vénération  pour  les  patriarches  de 
ranclenne  loi,  quilg  rangent  dans  la  c1as»e  des  prophètes;  ils  donnent 
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Ce  point  fut  on  grand  snjet  de  controverse  entre  quelqn'es- 
uns  de  leurs  ëmdits  et  moi ,  dit  mistrîss  Bbssan;  et  souvent  je 

les  forçai  à  se  délier  de  leur  jugement  et  à  consulter  leurs  auto- 
rités. En  résultat,  ils  en  venaient  à  douter  lequel  des  deux ,  d*I- 
saacou  d'Ismaël,  avait  été  sacrifié.  Mais  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  écrivains  est  d'avis  que  ce  fut  Ismaëi  qui  fut  offert  en 
sacrifice  à  Dieu  par  Abraham  ^  • 

MomrHLT  Rgtiew.  • 

même  à  quel^uesHini  d'entre  eoz  des  titres  partteidlen.  Ainsi  Ut  nom- 
ment Adam,  U  fmrm  IHtu;  Seth,  l'envoyé  âê  Die»;  Enoch,  VenUvépait 
Ditu  ;  Noé,  le  sauvé  par  Dieu  ;  Abraham,  Vami  en  Dieu  ;  Ismaêl,  le  saoH^ 

fié  en  Dieu;  Joseph,  le  sincère  en  Dieu;  Job,  le  patient  en  Dieu;  Moïse, 
la  parole  de  Dieu;  Salonion,  Tarifé  en  Dieu  ;  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Dieu  ; 
enfin  Mahomet,  le  prince  des  prophètes  ;  ih  lui  donnent  aussi  pluaieura 
antres  titres.  » 

1  Les  Musulmans  ne  manquent  pas  de  ^îlter  bien  des  miracles  de  leur 
Prophdte»  tontefaU  •  Il  déelare  Maniement ,  dans  le  Coran ,  qnll  est  seu- 
lement ehargé  de  rétablir  le  eolte  dn  vrai  Dlea,  et  non  point  de  fiiire  des 
prodiges.  Malgré  cette  déclaration  ,  on  lui  en  demanda  plusieurs  en  preuve 

de  sa  missîon,  et  à  ce  prit,  ses  adversaires  loi  offraient  d'embrasser  Tlsla-- 
mismc.  «  Us  refusent  de  croire  ,  lit-on  dans  le  Coran,  jusqu*à  ce  que  des 
»  merveilles ,  semblables  à  celles  qu'ont  opérées  les  prophètes,  aient  at- 
»  testé  une  mission  divine;  et  s'ils  voyaient  des  ndiacles,  ils  les  attiUme- 
9  raient  aax  effets  de  la  magie.  Les  eleox  et  la  terre  ne  leur  en  offiteiit-lls 
•  pas  sans  nombre  ?  Endurcis  comme  ils  le  sont,  quand  le  Coran  ferait 
»  mouvoir  les  montagnes  ,  quand  il  partagerait  la  terro  en  àmx,  et  ferait 
»  parler  les  morts,  ils  ne  le  croiraient  p.if?,  »  F.Tpoaition  de  la  foi  musul^ 
mane,  traduite  du  turc  de  Mobaiimied  lien  Plr-ÀU  Eiberkevi^  par  M.  Garcin 
de  Tassy  ;  in-8%  1822,  p.  65  et  67. 
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UTILITÉ  D£S  LANGUES  ORIËISTALES 

m  BA^rOftT  A  LA  KBUGian  1  • 

La  coonaissanœ  des  langues ,  dont  on  apprécie  anjoard'hui 

les  immenses  avantages,  est,  do  toutes  les  sciences  peut-élre, 
celle  qui  a  le  plus  été  négligée  des  anciens.  Les  Romains  se 
bornaient  à  Tétudc  de  la  langue  des  Grecs  ;  ei  ceux-ci ,  extlubi- 
vement  appliqués  à  cuUiver  l'idiome  le  plus  riche  et  ie  plus  hur- 
monieux  qui  fût  jamais,  dédaignaient  de  charger  leur  ménu)ire 
des  termes  barbares  d'une  nation  étrangère.  Telle  est  la  cause 
de  là  profonde  obscurité  qui  r^ne  sur  l'origine  des  premiers 
empires»  et  des  difficultés  qu'éprouvent  les  savans  qui  entre* 
prennent  d'édaircir  leur  histoire.  Le  peu  de  monumens  qui 
nous  soat  parvenus  au  sujet  de  ces  antiques  nations  qui  briU 
lèrent  avec  tant  de  splendeur,  est  di\  au  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  la  guen  e ,  le  commerce  ou  la  passion  des  voyages  avaient 
donné  quelque  teinture  de  l'histoire  des  pays  qu'ils  avaient  par- 
courus. Encore  sufRl-il  de  jeter  les  yeux  sur  ce  que  Tacite  rap- 
porte de  rétablissement  des  Hébreux  dans  la  Syrie ,  pour  se 
convaincre  avec  quelle  inGdélité  ils  écrivaient  quelquefois  Tbis- 
toîre  des  peuples  bétéroglottes»  ou  combien  1»  renseignemeus 
qu'ils  en  avaient  reçus  étaie&t  ineiacts. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  on  s'est  long- 
tems  borné ,  en  fait  de  langues  savantes ,  à  l'étude  du  grec  et 
du  latiu;  et  uouâ  ne  sommes  pas  encore  fort  éloignés  du  tems 

1  Quoique  nous  ayons  déj<^  parlé,  p.  137  do  notre  dernier  numéro^ 
de  l'avaDtagc  de  l'étude  des  langues  orientales,  nous  sommes  assurés  <ine 
nos  lectears  terront  avec  plaisir  ces  nooTelles  considérations  qui  nom 
sont  tiansmlBes  par  on  ds  nos  alwnDés*  Nom  ne  ttuilQnt  trop  feoomnsD- 
dsr  eetts  étndi.  (iVote  du  D*) 
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OÙ  il  suffisait  de  posséder  parfaitement  ces  deux  langues  pour 
avoir  la  réputation  du  grand  génie.  Les  siècles  derniers  produi- 
sirent cependant  des  hommes  qu'un  goût  particulier  dirigea 
vers  Tétude  des  idiomes  sémitiques.  Les  Kircher,  les  Ëticnnc, 
les  Erpenius,  les  Buxtorf,  les  Sanclcs-Pagnin ,  ont  acquis  de 
justes  droits  â  restinie  et  à  la  reconnaissance  des  savans ,  ^uiis- 
que,  malgré  les  erreurs  dans  lescjuclles  pliisicurs  d  emie  eux 
sont  tombés,  on  ne  peut  leur  refuser  la  gloire  d'avoir  débrouillé 
un  chaos  doui  le  désordre  oitrait  aux  plus  intelligens  d'insur^- 
montables  difficultés. 

Dès-lors  on  marcha  avec  plus  d'assurance  dans  le  sentier  qu'ils 
avaient  si  laborieusement  frayé.  Les  résultats  heureux  qu'oa  en 
obtint  encouragèrent  les  amis  des  sciences  ;  mais  c*est  dans  ce 
siècle  surtout,  où  Tétude  de  la  linguistique  s'est  propagée , 
qu'on  avoue  les  avantages  sans  nombre  qui  en  résnlieiu  pour  les 
autres  arts.  La  littérature  y  a  trouvé  un  nouveau  genre,  la  poésie 
de  nouveaux  tableaux ,  la  philosophie  de  nouveaux  systèmes  ; 
l'histoire  a  vu  de  nombreux  volumes  accroître  son  domaine.  La 
religion  surtout,  qui  n'est  étrangère  à  aucun  genre  de  science  » 
a  tire  de  celle-ci  d'édatans  témoignages  en  sa  faveur. 

C'est  en  mettant  au  jour  les  liturgies  de  tontes  les  sectes  chré- 
tiennes de  rOrient»  que  le  P.  Renaudot  a  démontré  »  contre  les 
protestans ,  par  des  preuves  irréfragables ,  que  les  dogmes  de 
l'Eglise  catholique  ont  été  crus  toujours  et  partout. 

C'est  en  recourant  aux  originaux,  que  Bullet ,  Guenée  et  plu- 
sieurs autres  ont  tiiomphé  (Ui  l'ignorance  et  de  la  fourberie  de 
celte  école  impie  du  siècle  dernier,  qui  prétendait  ^  inscrire 
en  faux  contre  nos  livres  saerés.  en  ollVant  à  ses  crédules  Ofleptes 
la  traduction  iniidèle  et  maligue  d'un  texte  qu'elle  u'euteudait 
pas. 

C'est  en  donnant  au  public  les  rêveries  du  prophète  de  TO- 
rient  et  de  ses  commentateurs,  que  Maracci  a  démontré  l'inco- 
bérénce  des  dogmes  de  Tislamisme»  quelesphik>sophes  moder» 
nés  avaient ,  dans  leur  ignorance  et  leur  mauvaise  foi,  mis  au 

ni  s  eau  de  nos  livres  saints. 

C'est  par  la  connaissance  de  rarchéologic  qu  on  a  i  .  eueiUi 
des  témoignages  en  faveur  de  la  religion  jusque  clans  ces  monu- 
mens  que  l'impiété  salua  naguères  avec  transport  dans  respë- 
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rance  de  u  ouvei  dans  les  ruines  de  l'Egypte  des  argumens  couire 
la  véracité  de  nos  Ecritures. 

Mais  un  champ  si  vns(e  est  bien  éloigné  d  rirc  épuisé. 

La  langue  kébraiquc  uous  procure  la  vériiable  intelligeace  de 
la  divine  parole.  Il  est  vrai  que  F  Eglise  ayant  approuvé  et»  pour 
ainsi  dire ,  consacré  la  version  Vulgate ,  elle  suffit  à  notre  foi  ; 
mais  celie»ci»  de  Taveu  de  chacua»  offre  une  mnlistnde  de 
telles,  surtout  dans  les  Fivres  prophétiques»  qu'il  est  impossible  • 
d'entendre  sans  une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie 
de  la  langue  originale.  De  plus ,  notre  version  présente  de  fré- 
quentes différences  avec  l'hébreu,  et  connue  l'Eglise,  selon  le 
témoignage  de  Bellarmin,  en  approuvant  la  Vulgale  co  nnie 
règle  de  foi  et  de  mœurs,  n'a  pas  pi  f  t^udu  décider  en  sa  faveur 
les  passages  où  elle  différait  de  Toriginal ,  il  sera  toujours  per- 
mis de  recourir  au  texte  pour  aplanir  les  difficultés. 

C'est  en  usant  de  ce  droit  que  les  défenseurs  de  la  foi  ont  re* 
poussé  victorieusement  les  argumens  captieux  de  Voltaire  et  de 
aen  école  antl-relîgieuse.  En  outre^Jes  communions  séparées  de 
l'Eglise  romaine ,  rejetant ,  presque  toutes ,  la  version  Vulgate , 
ce  n*est  que  par  la  connaissance  du  texte  que  Ton  peut  les  réfu- 
ter et  les  convaincre. 

Les  mènrîes  raisons  iiiiUtoni  pour  lo  ChaJâcmy  langue  consa- 
crée clans  plusieurs  livres  de  l'Ancien  reslanient,  et  qui  procure 
la  facilité  de  lire  les  Targoutns  ou  paraphrases  que  les  Juifs  ont 
faites  du  texte  de  TEcriture  :  monumens  précieux ,  en  ce  qu'ils 
nous  montrent  comment  les  Hébreux  entendaient  la  Loi  et  les 
Prophètes»  avant  la  naissance  du  Christ,  et  condamnent  ainsi 
la  mauvaise  foi  des  Juifs  modernes  qui  refusent  de  reconnaître 
les  caractères  du  Messie  dans  les  passages  les  plus  formels ,  ca* 
ractères  avoués  par  le  témoignage  unanime  de  leurs  pères.  C'est 
encore  dans  les  targoums  que  l'on  peut  s'instruire  des  mœurs, 
des  coutumes  et  des  usages  de  l'ancienne  synago^Mie ,  connais- 
sances rien  moins  qu'indilTerontes  à  la  critique  saci'ée. 

On  ne  peut  nier  que  l'étude  du  Syriaque  ne  soit  utile  à  Tin* 
telligence  du  Nouveau  Testament;  car  Jésus-Christ  et  les  Apô- 
tres, parlant  communément  cette  langue,  en  ont  laissé  de 
nombreux  îdiotismes  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits. 

TovB  V.  N.  97.  i8Sâ.^S>  édiL  1835.— 9«  Aftf.  1897.  15 
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ââ6  vmiTé  DES  làncuës  orientaw* 

qu'elle  offre  à  oeui  cpii  éittdteni  l'EirîtNf?  iwinlfff  M  Mippen- 
sablG  à  eeiu  qius  Piev  réserva  povr  |i|i|EM»ii^  «n^  )f|i«ri«»ai» 

la  BomMiouvelle^  le  sais  que,  dès  que  l'on  parle  de  U  conver- 
jsioti  des  sectateurs  de  Mahomet ,  ceux  qui  ne  consultent  que 
le§  règles  de  ia  prudence  humaine  se  récrient  aussitôt  contre  l'i- 
putilité  €l  im^me  rimposslblliLé  de  celle  tentatiye.  Eh  quoi!  f^h 
l^^les  seraient  donc  ies  seuls  à  qui  ha  Seigi^euf  aurait  kvmé 
Ja  por(e  de  l'Evangile ,  e(  qv'H  WilU  $ans  re($source  à 
jNi  é(eni0  ïUiapdon?  Ne  pourr^tn:»»  pas»  ;Bu»|p)ird')mi  q«0 
Tui'Oi  deviefinept  de  |^  plus  Gnro{H&9^,  fta  ^opM^  |e$ 
iBOotiijDiie»  ei  le9  minièn»  4^  Ocdde^iaiix ,  ammiweit  (mr  i^*- 
pandFe  adroitement  parmi  les  peuples  soumis  i  leur  éonKàtmr 
tiou ,  des  livres  con^posés  par  des  mains  habiles,  et,  qui  puissent 
leur  démontrer  leur  erreur?  PeuL-êire  n'est-il  pas  éloigné  Je 
tems  où  le  TrèS'Haut  répandra  sut  eux  un  esprit  de  miséricorde 
et  de  grûce!  Peuuéue  renaii.ro#t-ils  bien(bH  les  jours  on  l'Eglise 
mmmàe^  auir^fois  si  fécofide  et  si,  ))ril|am^«  Âewira  di^  acow 
ytl&^jSçmm  m^t  siècles  passés  et  auxm^^9  <mimi^$$. 

ia  toMjur«  du  samaritainQ^  r^t|pd?«  pj9f«qw  A9t49 

langue  ne  diflère  de  Thébren  que  par  les  ^^ai^etjm)  PfW  ^ffini 
iw  teinte  pur,  qui  prouve  XwibmiMMé  M  cpw  n^s  pos* 
9édoi».  On  trouve  dans  ces  dialectes  dee  traductions  qui  «9 
peuvent  qu  inléi  c&ser  œux  qui  s'adonnent  à  la  critique  sacrée. 

1!  n*y  a  pas  jusqu'à  V éthiopien  doi^i  on  m  puiiise  tirer  des  se^ 
cours  et  des  Lumières  pour  1  intelligepee  des  livres  maints*  .Se$ 
liuirgies ,  comme  celles  des  Syriens  ,  offrent  dfIS  preittTiW  PO|i* 
y^incaAtes  eu  iiaveur  de  la  croyanae  ^ihpIiqDe^ 

On  peut  voirfiar  cette  légère  esquisse  quels  avapt^g6f  IM^ 
gioniir«iai|  de  ceséiudes  si  #ea^Wplus  rendues  pami  Jet 
ecdésiavtsqmqw'elks  pe  |aipal^auîaurdi*Mu  Cbqupi  !  to#nfona 
daûède  eniMrepreiiimtdelmHS^^t  pour  Asploper 

les  bibUothèqQe$  de  TOfieat,  et,  opr<ès  m  avoir  ^extrait  ô  ^«nds 
frais  quelques»  Dx^wuscrj^s  inconnus,  il$  r^pporiept  m  Europe 
des  iouKins,  des  histoires  labuleiïses,  et  d'autres  livres  nou 
moins  frivoles,  dont  souvent  encore  ils  s'eflMicent  de  tirer  des 
inducilons  contraires  à  i'ardjié^ogie  sa(yée«it  9m  dogmes  de 
I  F^ise  catholique;  «t  ceax  qui  «Mit  par  jéiat  lesdépDskainM  de 
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b  foi  du  Christ  et  les  défenseurs  de  sa  doctrine ,  négli^raient 
i^n^  étude  facile  qui  leur  procurerait  tant  de  ressources  pour 
leur  ulilitc  particulière  et  pour  le  salut  de  leurs  frères!  C'est  en 
étudiant  les  origioaux  que  Ton  peut  se  convaincre  de  la  légiti* 
mité  de  PiOs  Écritures ,  et  en  acquérir  la  Téritable  intelligence; 
ç'^t  là  que  l'on  ressent  tQttte  f  énisr^ie  des  paroles  divines 
însfMfjées  rEspritrSaint. 

C'est  là  que  Ton  pept  puiser  en  mêipe  tems  ce  style  serré, 
concis,  foudroyant,  qui  épouvante  les  cœurs  froids  et'indiffé- 
rcns,  et  celte  richesse  d'expressions  vives  et  entraînantes  qui 
proclament  la  miséricorde  inilmje  du  tendre  Père  toujours  prêt 
à  pardonner  à  des  enfans  repentans.  C'est  là  que  Bossuet  a  puisé 
sa  sublinûté  ;  Fénelon»  son  style  péoétrap^  ^tencbanteur;  3our- 
daloue,  sa  profondeur  ^  Massilioni  les  cl^armes  de  son  élocution, 
Çt^ff  SI  qes  grands  hommes  igauoraîeat  lef  Ifingues  onginsleSt 
i|ne  étude  approfondie  de  l'^it^re  Sainie  en  e^it  rérél^ 
le  génie. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l'étude  des  Langues  sa- 
crées aux  étudians  dgns  lesquels  on  remarquerait  une  aptitude 
]^\icf^^  à  rèmîv  i/m  f^iéi  ps^MfQ  4e  k  Uog^^^^*  ^ 

A  |llei|i|Egn  eWet  de  plus  facile  dan"?  la  théorie  que  les  langops  orientales. 
Le  duc  d'Orléans  qui  fonda  en  nSil  i^no  cliaiie  d  i'crilure  sainte  dao&  le« 
écoles  de  Sorbonnc  ,  exige ,  comme  on  le  peut  voir  dans  racle  de  fonda- 
tion, qu'on  consacre  que  quinie  jours  ou  un  mois  nu  plus,  pour  don- 
ner aux  élèves  les  notions  nécesçalres  de  la  langue  hébraïque,  suivant  la 
méthode  des  Massorèles,  el  les  mettre  en  élat  de  suivre  le  cours  d'Lcfiiure 
Mlnie  daag  le  teitô  oriplpal.  Je  me  rappelle  avoir  va  aae  grtammaire  hé- 
braiqi^  IntUolée,  j9  erpU  :  Borologium  l^^^i<^rdi;  c'éttlt  une  méthodç 
dlfiaée  ylagt-qoatre  leçonp  ,  ebicune  d'oof  hfani  «neoie  Mt-«Ue 
l^ueoaj^  trop  compliquée,  elle  ii*aoraU  pu  que  gagner  à  être  eonaldén* 
Mement  abré^  %  Lm  Idiomes  de  l'Orient ,  js^ant  a?eo  l'hébreu  dim  eom- 
mons  orislDé»  ne  dlffèrent  peat^-étie  lôs  ^ot  entre  en  que  les  dialeetei 
Sieeti  et  la  sonMteiaiiee  de  Vvm  amène  à  aitnnUimiiit  F^ade  de  Taiitie, 
fnTon  a  te  dejeenss  phOolosoes  traduire  des  passa  chilÉijqisi  .st  ^aiilwt 
pni4ps  sens  antrs  sseevi  «pn  la  lansiis  hébralgos* 

•  Nous  connaissons  ÏHorologium  Schicardi;  si  nous  ne  l'avons  pas  indi- 
qué dans  notre  article  sur  l'étude  de  l'hébreu ,  c'est  qa'U  noos  a  paru  maii* 
quer  de  quelques  dévsloppemeat  néeeiMlres.  On  peut  le  contnltsr  peoitaiil 
aTse  frnit.  (Nat$  du  û.) 
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âS8  OTILiTÉ  l>ES  LAKCUBS  ORtEirTALI^. 

raient  valoir  ainsi  le  talent  qui  leur  a  été  conhë ,  et  remplii  aicm 
les  vues  de  r  Eglise ,  qui  toujours  s'est  efforcée  de  répandre  et 
de  propjiger  cette  étude. 

Nous  pourrions  citer  des  canons  de  conciles  et  des  bîiUes  de 
souverains  pontifes  qui  démontrent  quelle  importance  l'Eglise 
y  attachait.  Plusieurs  fois  les  papesse  sont  plaints  de  ce  qu'on 
la  négligeait,  et  ils  ont  mis  tout  en  usage  pour  qu'on  s'y  adon- 
nât dans  les  universités  catholiques.  Paul  V,  marchant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  sur  les  traces  de  Clément  V,  un  de  ses  pré- 
décesseurs, fit  en  1610  un  commandement  exprès  à  tous  les  su- 
périeurs réguliers ,  sous  peine  d'encourir  son  indignation ,  d'é* 
riger  chez  eux  des  chaires  pour  enseigner  les  langues  orientales. 
Avant  le  concile  de  Trente,  Léon  X  était  si  persuadé  de  l'utilité 
de  ices  travaux  pour  la  critique  sacrée,  qu'il  engagea  lui-même 
Sanctès  Pagoin  à  faire  une  nouvelle  traduction  de  tonte  TEcri- 
ture,  sur  le  texte  original ,  et  qu'il  résolut  de  la  foiré  imprimer 
à  ses  dépens.  La  mort  l'ayant  prévenu  dans  ces  dispositions. 
Clément  VII  acheva  ce  que  son  prédécesseur  avait  eoiuiueucé. 
Depuis  ce  concile,  les  souverains  poniiles  Pie  IV,  Pie  V,  Sixte  V 
et  Grégoire  XIV  désignèrent  des  cardinaux  et  des  docteurs  cé- 
lèbres, versrs  dans  la  connaissance  des  textes  originaux,  pour 
corriger  la  Vulgate,  qui  parut  sous  Clément  VIll,  telle  que  nous 
la  lisons  aujourd'hui  ;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  conduit  à  sa 
dernière  perfection  ;  et  la  préface  qui  a  été  mise  à  la  tète  del'é* 
ditton  de  Clément  VIU  foit.foi  qu'on  y  a  laissé  à  dessein  plu- 
sieurs choses  qui  semblaient  devoir  être  changées. 

C'est  donc  servir  la  Religion  que  de  s'appliquer  à  acquérir  la 
connaissance  des  textes  originaux  et  des  premières  versions  de 
nos  ccriiurcs.  Etant  pour  la  plupart  authentiques ,  elles  se  prê- 
tent un  amluel  secours ,  et  établissent  ainsi  un  concert  imposant 
de  témoignages  ii  résisiibles  qui  ruinent  les  sophismes  de  l'io- 
créduliié  »  et  procurent  à  la  fois  une  source  inépuisable  de  nou- 
veaux triomplies. 

Gu. 
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IVouvelles  ei  llébuis^* 


La  voli  soteofieUe  du  «hef  des  eaUioltqoes  t'est  hii  entendre ,  et  e'eil 
an  admlraUe  speetaele  que  cet  accord  de  tons  les  eofam  de  FEglise  à 
ëeeater  sa  voix  avec  nne  respeeliieaM  soumission.  Bn  donnant  la  £«Mr« 

Mncyt^iquê  du  JS  aodt ,  les  RédacteuTa  des  Annales  n'ont  pas  à  y  ajoolsr 
une  nooTelle  profession  de  fol.  Lear  soumission  filiale  à  la  chaire  de  Pierre 
est  leur  gloire,  leur  force  et  leur  eonsotation.  Ils  se  féllcllent  poortant 

de  n'avoîr  jamais  eu  à  traiter  les  graves  questions  de  la  politique  actuelle, 
Leà  Annaleê  s'en  sont  abstenues  dès  le  comtucocenient  ;  toujours  aussi 
iHcs  ont  cherche  à  écarter  les  matière*  qui  pouvaient  devenir  nn  sujet 
de  division;  elles  les  éviteront  avec  ua  bum  encore  plus  grand  dans  la 
suite,  liecuelllir  et  préparer  les  matériaux  recens  qui  peuvent  servir  à  la 
défense  de  la  Religion  ;  nrracher  à  la  science  du  siècle  ce  qu'elle  peut  con- 
tenir de  favoiabie  a  noire  foi,  tel  est  notre  but.  Sans  doute  nos  efforts 
n'ont  pas  toujours  ele  à  la  hauteur  do  noire  etilreprisc  ,  mais  au  moins 
nous  ponvons  nous  rendre  ce  témolj^nage  que  nous  y  avons  travaillé  se- 
lon nos  forces.  Nona  les  continuerons  tant  que  d'honorables  soffrases  nons 
Soutiendront  dans  notre  carrière. 

LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  CllECUlRE  XVI, 
commeoçant  par  ces  mots  :  Mtrcui  vos^ 

A  tous  les  Patrlarcbes  »  ^Primats,  Artl^evéques  et  Evéqnes  « 

Grégoire,  pape,  XTI*  du  nom , 

Vénérables  frères^  salut  et  bénédietton  apostolique , 

Vous  TOUS  étonnes  pent-étra  que,  depuis  que  la  ebargA  de  toute 
•VEgUse  a  été  Imposée  à  notre  faiblesse^  nous  ne  tous  ayons  pas  encore 
adressé  de  lettres  »  oonune  le  demandaient,  et  un  usagé  .qui  rempote  aw 
premiers  tems,  et  notre  blenveUlance  pour  vous.  Il  était  certainement 
dans  nos  vœux  de  tous  outrir  sur-le-champ  notre  coeur,  et  dans  la  com- 
munication du  même  esprit,  de  toqs  entretenir  de  cette  voix  dont  nous 
Rvons  reçti  l'ordre,  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  de  confir- 
mer nos  frères  > .  Mais  vous  saves  assex  par  quelle  tempête  de  désastres 

L  Luc,  .\xii,  33. 
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«t  de  doulenri  boiu  noua  trouvAmes  p  dès  les  premiers  moineiiU  do  notre 
poolUlMt»  jeté  tonl^à-cottp  dani  la  béate  mer  deos  laqiielle,  ei  la  droite 
de  INen  ne  l'éteil  signalée  «  voni  nons  enisiei  nibaieryé  par  l'effet  d'une 
noire  eoaspiiaUoa  des  méehaos*  Noos'répngoons  à  renonveier  nos  Jqstes 
douleurs  par  an  trlftte  retonr  eor  tant  dé  périls  »  et  nous  liénissons  plntAt 
te  Père  de  tonte  coosolatioa,  qnl,  dispersant  les  coupables,  nousanacha 
à  nn  danger  imminent ,  et  en  apaisant  une  effroyable  tourmente,  noua 
permit  de  respirer.  Nous  nous  proposâmes  sur-le-champ  de  vous  commu* 
Diqiier  nos  vues  pour  guérir  les  maux  d'Israël  ;  mais  l'immense  fardeau 
d'affaires  dont  nous  fûmes  accablé  pour  ménager  le  rétablissement  de 
Tordre  public ,  apporta  quelque  retard  à  notre  dessein. 

Une  nouvelle  caiike  de  notre  silence  tient  de  rinsolenee  des  factieux  i 

qui  ^'efforcèrent  dé  lever  utae  seconde  fois  les  drapeaux  de  la  révolte, 
Nous  dûmes  énfin ,  quoique  avec  une  profonde  tristesse ,  user  de  i'auto« 
rité  qui  nous  est  confiée  d'en  haut  i,  et  réprimer  sévèrement  l'extrême  opl-» 
nlâtrelé  de  ceux  dont  la  fureur  effrénée  paraissait  non  pas  adoucie,  mais 
plutôt  fomentée  par  une  longue  in^nnitéa  et  par  un  excès  d'indulgence  et  de 
bonté  de  notre  part. 

Delà,  comme  vous  arez  pu  conjecturer,  notre  tàcbe  et  notre  Sollicitude 
Journalières  sont  déveniies  de  plus  en  i>lns  pénibles. 

lifals  comme  nous  avons,  suivant  l'ancienne  coutume,  pris  possession 
du  pontllicat  dans  la  basîliqiié  de  Saint-Jéan-de-Latran ,  ce  que  noua 
avions  différé  pour  les  mêmes  causes,  noua  venons  à  vouâ,  vénérables 
Itères,  et  nous  vous  adressons  cette  lettre  en  signe  de  nos  dispositions 
pour  vous ,  dans  ce  jour  beureu^L  où  nous  soîennlsons  le  triomphe  de  l'As- 
somption de  la  très-sainte  Vierge  dans  le  ciel,  aliu  que  celle  qu'au  milieu 
des  plus  grandes  calamités  nous  avons  reconnue  pour  patronne  et  comme 
^bératrice,  nous  soit  aussi  fSavorable  au  moinbni  eft  faons  éeiftoda ,  et  que 
par  son  souille  céleste  elliB  nous  Inspire  les  eonseils  qui  peuTenl  être  les  plna 
eaintaires  an  troupeau  ehrétlen. 

C'est  avec  le  coéur  percé  d'une  profonde  tristesse  que  nous  venons  à 
vous,  dont  nous  connaissons  le  fêle  pour  la  Religion,  et  que  nous  savons 
fort  inquiets  des  dangers  du  temÂ  où  nons  tltétas.  Nous  pouTOos  dire 
àvéc  vérité  que  c'est  maintenant  l'hfettte  de  là  )^aissanee  dêe  ttbièbrea  ponr 
cribler,  commè  leblS.  leé  fils  de  fétèëttbtl^  Onl»  te  tem  eêt  dtmk  lé  dêuà 
0i  ^érii:  èlte  inftiUlk  par  la  éam^^  à$  Mf  AaMlSM,  jMini  gu'ltt 
violé  Ùê  hù^  eJbanîNI  kt  ûrimMuM ék  Stiqneur,  l'mpuk^ôn  aXUùnloi 
èfernetep  K 

e  Lnc.  XI119  68^ 
e  Iside,  «iT«  e. 
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Noua  vous  parlons,  Ténérablei  frères»  de  te  que  vona  \-Q\ct  de  vos 
yeoi,  et  de  ce  doilt  ùàûi  ^éiiroMs  et  n^s  gémissons  ensemble.  C  est  le 
tnomptMf  mt»  tUMbilHSelé  «àte  tetelitt^,  a*M  fectenee  salis  podeor,  d'elle 

Léé  choses  saiaies  sont  méprisées,  cL  la  majesté  du  cnltc  divin,  qui  est 
aussi  ptlissoàte  ^Ue  nécessaire,  e^t  blùmée  ,  profanée  ,  tournée  en  Uiriàioa 
par  des  hoffUtiéi  pètféfi.  Dé  là  la  lafnte  dôétrine  se  corrompt,  et  les  erreurs 
dètooigaote  se  propagent  andadeusement  NI  let  toit  satiiteB,  ni  la  Jostlee» 
ni  IM  mailmes ,  m  les  règle!  tes  plus  respeeUbles,  ne  sont  k  fabri  des  at- 
telQUtt  des  lailgaès  d'iotqnitd.  Cette  chaire  do  bleobeoreox  tiene,  où  neas 
sommes  assts,et  où  Jëans-Chrlst  a  posé  le  fondement  de  ion  Sgilse,  est  tl»- 
lémAkent  agitée,  et  les  tiens  de  l'oolté  a'afIttibUisèot  el  se  rompent  de  Jour  en 
jent.  La  divine  àftfotitéde  l'figttse  est  attaquée,  ses  drolUaont  anéantis; 
elle  est  sottmise  à  des  coosidérationa  termtres ,  et  réduite  k  une  hoolense 
setvttade;  elle  est  livrée»  pateline  profonde  Injustice,  à  la  haine  des  peuples. 
L'obéissance  dOe  Sut  évéquei  est  enfreinté  et  leurs  droits  sont  foulés  eux 
pieds,  téâ  &càdériiiéâ  ét  les  gymnases  retentissent  horriblement  d'oplulons 
nouvelles  et  monstriictise? ,  qui  m  çnpeht  plus  la  foî  caOîolIque  en  secret  et 
par  dPâ  détours,  mai?  qui  lui  foiU  ouvPrl^'meiil  une  cueirc  publique  ol  cri- 
minelle :  car  quand  la  jeunesse  est  corrompue  par  les  JuaxiDies  eî  par  19$ 
êitetnples  de  ses  maîtres,  le  désastre  de  la  Religion  est  bleu  plus  grand*  et 
la  jiérversité  des  mœars  devient  plus  profonde. 

Ainsl«  lorsqu'on  a  secoué  le  frein  de  la  RellglOD,  par  laquelle  seule  les 
croyances  subsistent  et  l'autorité  se  fortifie,  nous  Toyons  les  progrès  da 
la  ruine  de  l'ordre  public  ,  de  la  rhute  des  princes,  du  renversement  de 
toute  puissance  légitime.  Cet  amas  de  calamités  vient  surtout  de  la  conspi- 
ration de  ces  sociétés  dans  lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a  eu ,  dans  les  héré- 
sies et  dans  les  sectes  les  plui  criminelles,  de  80cri]«>ge  ,  de  honteux  et  de 
blasphématoire ,  s'est  écoulé,  comme  dans  uu  cloaque,  avec  le  mélange  d« 
toutes  les  souillures. 

Ces  maux  ,  vent^rables  frères,  et  beaucoup  d'autres  tl  de  plus  fâcheux 
encore  pe^t-étre,  qu'il  serait  tiop  long  d'énumérer  aujourd'hui,  et  que 
▼©os  connaiâàei  très-bien»  noos  Jettent  dons  une  douleur  longue  et  amère« 
nous  que  lo  lèle  de  toute  la  maison  de  Dieu  doit  particulièrement  dévo- 
rer ,  placé  que  noiis  sommes  àur  la  cliaire  du  prince  des  ApôUes.  Mats 
comme  nous  reconnaissons  que  dans  cette  situation  il  ne  suffit  pas  de  dé- 
plorer des  maux  si  nonbieu»  mala  que  noos  devons  nous  efforcer  de 
les  arraelier  antani  qo*il  est  en  noua ,  neoa  recourons  4  votre  fol  comme 
à  un  aidé  sabtalret  et  nous  en  appelons  4  votre  sollleltoée  pour  le  sa- 
lut du  troopean  eatiiDlIqiie  »  vénérablea  frères  ^  dont  la  vertu  et  la  religion 
éprouvées ,  la  prudence  singulière  et  la  vlf^linée  asitdùe ,  nous  donnent 
nn  nouvean  connge  •  et  noos  soutienWMl ,  toni  consolent  et  nous  téctéent 
au  mllMIi  dè  ftli«eiillif»tèa  si  dUMb  41  M  afflgeantes.  Car  il  est  d»  noire 
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defoir  d'élever  la  voix  et  de  tout  tenter  poar  qne.le  MogUer,  sorti  de  la 
forétv  ne  nvigepas  fa  vigne,  et  ponr  que  les  loaps  n'immolent  pas  le 
troupeau.  Cest  à  nous  à  ne  conduire  les  brebis  que  dans  les-  p&lurages 
qui  leur  soient  salutaires  et  qui  soient  à  l'abri  de  tout  spapQon  de  danger. 
A  Dieu  ne  plaise,  nos  très-chers  frères,  qn'açeablés  de  tant  de  maux  et 
menacés  de  tant  de  périls ,  les  pasteurs  manquent  à  leur  charge ,  et  que^^ 
Inq^pés  âe  crainte  «  ils  abandonnent  le  soin  des  brebis  ou  s'endorment 
dans  un  lâche  repos.  Défendons  donc  dans  l'unité  du  même  esprit  notre 
cause  commune  ,  ou  plutôt  la  cause  de  Dieu ,  et  réunissons  notre  vlgl-r 
Tanrn  et  nos  efforts  contre  l'eanemi  commun  pour  le  salut  de  tout  le 
peuple. 

Vous  remplirez  ce  devoir,  si,  comme  le  demande  votre  oflice,  vous 
TelUcz  sur  vous  et  sur  la  doctrine,  vous  rappelant  sans  cesse  que  l'Eglise 
univei  selle  est  ébranlée  par  quelque  nouveauté  que  ce  soit  i,  et  que,  suivant 
l'avis  du  pontife  saint  Agalhon,  i  te/i  de  ce  qui  a  été  défini  ne  doit  être  ou 
retranché,  ou  changé,  ou  ajouté,  mais  qu'il  faut  le  cû)isçrver  pur,  et  pourfe 
ssfw  Si  pour  l'expression^.  Qu'elle  soit  donc  ferme  et  inébranlable  celle 
unité  qui  réside  dans  la  cbsire  4u  blenbeureux  Pierre  comme  sur  son 
fondement ,  afin  que  là  même  d'où  déconlei^t  pour  toutes  les  Eglises  les 
avanlages  d'une  communauté  précieuse  se  trouvent  pour  Una  un  rempart^ 
un  nfuge  ai$m^,  un  port  à  Vabri  des  oragt»  et  un  trhor  de  biem  $ans 
nombre  K  Ainsi ,  pour  réprimer  l'audace  dfi  eeax  qi^l  s'efCorcent  d'en-, 
freindre  les  droits  du  SaInt-SIége  ou  de  rompre  l'union  des  Eglises  avec 
ee  Siège ,  union  qui-  seule  les  soutient  et  leur  donne  la  vie ,  incniquea  tm 
grand  sèle,  une  confiance  et  une  vénération  sincères  pour  cette  chaire  éml- 
nente,  vous  écriant  avec  S.  Cyprien  :  que  celui-là  «e  fiaU»  faussement  â^êtrê 
dans  l'Eglit»qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre  f  sur  laquelle  i*Egli§e  ett 
fondée 

■  Vous  devez  donc  travnlîler  et  veiller  sans  cesse  à  conserver  le  dépôt 
de  la  fol  au  milieu  de  cette  conspiration  d'impies  que  nous  voyons  avec 
douleur  avoir  pour  objet  de  le  ravager  et  de  le  perdre.  Que  tous  se  sou- 
viennent que  le  jugemeat  sur  la  saioe  doctrine  dont  les  peuples  doivent 
être  Instruits,  et  le  gouveruement  de  toute  l'Eglise,  appartiennent  au 
Pontife  romain,  à  qui  lapleine  piiissarKe  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
l'Eglise  universelle  a  été  donnée  par  Jésiis-€hi  iti,  comme  l'ont  expressé- 
meul  déclaré  les  pères  du  caucile  de  l'iurciicâ  ^.  C'est  le  devoir  de  chaque 

*  S.  Célestin,  pape,  Ep,  xxi  aux  évég.  des  Gaules. 

^S.  Agaihon,  pape^  Ep,  à  l'Emp,^  dans  Labbe,  tomeii,  page  355, 

édit.  de  Mansl. 
s  S.  Innocent,  pape.  Ep.  xi,  dans  D.  GouBtant. 

♦  S.  Cyprien,  De  Vunjité  de  l'Eglise» 

I.  Cof^le  de  Floronce,  tm.,  xu^dans  Labbe»  tom.  xviii,  eol.  53S. 
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Mqne  de  s'attaeher  fidèlement  à  la  chaire  de  Piei te ,  de  eemerver  rell- 
gteoseineDl  le  âép6t,  et  de  goDYcriier  le  ironpeia  qal  lui  est  eenflé.  Qae 
Iti  prfitres  aoient  aouinls,  U  le  faut*  aoi  éTéqnei ,  que  S.  Jérôme  les  aver- 
tit d»  eonttdérêr  comme  les  prétret  de  Vdme  i  ;  qu'ils  n'oublient  Jamala  que 
les  anciens  cuaons  leur  défmdent  de  faire  rien  dans  le  ministère  et  de 
s'altribaer  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  prêcher  joim  la  pirmimon  dê  Té- 
utéque,  à  la  foi  duquel  le  peuple  est  confié  et  auquel  on  demandera  compté 
des  dmes  Qu'il  soit  donc  constant  que  tous  ceux  qui  trament  quctqae 
chose  contre  cet  ordre  établie  trouUeat  autant  qn'il  est  eneaxl'élAtde 

Ce  ger;iit  sans  doute  une  cliosr  coupat)]c  et.  toul-à-falt  contraire  au  res- 
pect avec  lequel  on  doit  recevoir  les  lois  de  iKulL8e,que  d'improuver  par 
un  dérèglement  insensé  d'opinions  la  discipline  établie  par  elle  et  qui 
renferme  l'admiolstrallon  des  choses  saintes ,  la  règle  des  mœurs  et  les 
droits  de  l'Eglise  «t  de  ses  ministres;  ou  bien  de  sivriMler  cette  disci[>lini! 
comme  opposée  aux  principes  certains  du  di-o'n  lic  hi  nature,  ou  do  la 
présenter  comme  défectueuse,  imparfaite  et  soumise  à  TauloMle  civile. 

Comme  il  est  constant,  pour  nous  lenrlr  des  paroles  des  pères  de  Trente» 
que  l'Eglise  a  été  fut f mlfe  por  JétuM-Chriiî  H  m  ^pdCrts ,  et  qu*êUê  eff  an* 
seignée  par  l'Esprit^Saint  qui  MiUfçininceiiammeni  tnutê  vérité^.  Il  est 
toat^<^lt  iJMurde  et  sooreralnement  l^jarleui  pour  elle  que  l'on  mette 
en  avant  Qoe  certaine  rettauraiientifêginirûtUm  comme  oécesialie  pont 
ponrvoir  à  sa  conservation  et  à  son  accroissement  :  comme  si  elle  poOTSlt 
être  censée  exposée  à  la  défaillance,  à  l'obscnrcissement  on  à  d'autres 
inconvéniens  de  cette  Dature.  Le  bat  des  novatears  en  cda,  est  de /lier  isr 
fondmmt  «l'une  imtitution  humatn»  riemt§,  et  de  faire,  ce  qoe  S.  Cyprien 
avait  en  horreur,  que  l'Eglise,  qui  est  divine,  devienne  tout  humaine 
Que  ceux  qui  forment  de  tels  desseins  considèrent  bien  qoe  c'est  au  seul 
Pontife  romain  ,  suivant  le  témoignage  de  S.  Léon,  que  la  dispensation 
des  canons  a  été  con/icc,  et  qu'il  lui  appartient  h  !n!  ?Ptî!  et  non  à  un  par- 
ticulier dp  prononcer  sur  les  rcgics  aurioiiics ,  et  ainsi,  conmic  l'i'crit  S,  Gé- 
"lase,  de  peser  les  dccrets  <les  ca)iofiS,  et  d  apprécier  les  rêglcviens  de  ses  prér 
déce$scufs,pour  tempérer,  après  un  ej-aincn  ronreuable ,  ceux  où  la  néceS" 
Mité  du  teins  et  l'intérêt  des  Eglises  demandent  quelques  udouctssemens 

Nous  voulons  ici  exciter  votre  sèle  pour  la  Religion  contre  cette  ligue 
honteuse  à  l'ci^ard  du  célibat  ecclésiastique ,  ligue  que  vous  savez  s'agiter 

r 

*  S.  JérAme,  Bp.  n  à  Nip^iên, 

*  CanoM  apoit, ,  xxxviit,  dans  Labbe,  tom.  i. 

«  CwiciU  de  Trente,  sess.  xiii,  sur  l'Eucharistie. 

*  S.  Cyprien,  Ep.  lu. 

i  S.  Gélase,  £p,  aux ivég,  4s  lucoms. 
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et  i'éieudfe  éê  p\n  en  plus  ;  qmlqoeft  eceléUiitiqaèë  iaèmè ,  i6f||ftàM 
port»  telu  Itii^l  eiM*  à  twk  ééi  {fûtos^peii  co^âipiis  de  AolM  Aflélê^ 
odMItift  teiif  «WMctéM  el  ItMH  el  fW  MiÉaiil  ëiiMMf  pftf  l'flf^ 

M  féWiités  IttÉtÉTà  é«  1^  tiTlh  MMé  dd  ^liâffii  Dèliit 

tainté  discipliné.  Uilè  il  nbdï  est  ^énlblë  dé  toqs  éniièUimif  Idngteni»  étl 
6ét  bôâtèùses  téàtàtités  ,  ët  noué  hàhi  (ionfions  plutôt  sûr  votre  Religioû 
fléiàé  Touft  Charger  de  èbhsërTer ,  de  Tengét,  de  défebdré  de  toiitéâ  roà 
Mcës,  éu\Hni  les  ifèglés  dés  éëtions,  une  loi  si  liiip6rtÀilté«  èt  StitlÉqa<âiè 
les  traits  des  libertins  sont  dirigés  de  toutes  parts . 

L'unîoh  hdnéfablé  dès  Chrétiens,  que  S .  Paul  aiippîîc  tin  grand  saàrC' 
ment  en  JêéÛë'ChHét  et  dans  V Eglise    demande  nos  soins  communs  pouf 
empêcher  qii'on  fie  porte  atteinte ,  par  des  Oiiinlons  peu  exactes,  otî  par 
des  efforts  ou  des  actes ,  à  la  sainteté  m  à  rindts-sôlùbllité  du  lien  conju^ 
gàf.  Pie  Vin,  hotre  prédëcessear  d'iieufèase  tnémoiré,  Vods  l'avait  déjà 
instamment  reconiiiiandé  dans  ses  lettres  ;  mais  les  mêitiës  ti'aihë*  fdnéàtés 
se  renouTcilent.  Les  peuples  dolvehi  donc  être  Inslruits  avec  soin  qiie  le 
mariage,  une  fois  conlractë  suivant  les  règles,  ne  peut  plus  clie  rompu; 
qtte  Dlett  oblige  ceux  qui  sont  ainsi  unlé  à  l'être  toujours  ,  et  Que  ée  liëif 
M  peut  ttrë  btisé  qUe  ptlr  la  mort«  Qu'ild  së  iciitlênnMf  qiié  16  ibàriiige 
fiilMhl  fèaîié  aeH  ebdtoft  aàHiUéi  m  Mmis  par  dooié^lièàt  i  i'Èglisé  ; 
qu'ils  àiéifit  âdVaiit  ]èà  yMi  m  lois  folleé     l'Eglise  stalr  èélté  miïété,  H 
qallè  èlifisléfii  fëli|ttèilsëîiiM(  ét  étàètèâielit  1  èeileâ  dë  rètécimu  &ék^ 
filènës  ddpettdsM  M  fyihé  ët  là  TéHt  fls  lldlilttleCi  Qif ilk  ^Ifinflëât  É«Mé 
ràdiAflttrë  sôâs         Éik^^  HeH  Hé  «oùëaltè  m  «Mbtttlaikéèb  dés  éàf 
màà  6t  a«x  «éVèté  m  tmm»,  «t  \fafÙk  lé  ^«Iftbiadetii  biéd  qtiè  lëi  ms^ 
riàgëé  bitt  onë  ifcslié  mti&ëaféttéé  qhand  Us  §bnt  formés  contré  la  di^ci- 
i>llne  de  TEitUèé^  oti  séns  aVbtr  InVbqûé  Dieu ,  bu  par  la  séulë  btdëùl*  dës 
^ssIbDë  i  HàBS  tiol  lès  #ètit  Mt  Bààié  Att  ëàèrMoéttt  61  à»x  tttjTitAréft  ^*ik 
signifie. 

Nous  arrivons  actuellemeni  à  «né  hntrc  cause  des  maut  dont  nous  gé- 
missons de  toi*  l^Bglise  affligée  en  ce  momeril,  savoir,  à  cet  ihdiffëfentisniB 
nu  eëttë  dpiriîèrt  péffèrse  qôl  s'est  r^^pamlue  ddtdât  éÔté  ^Ét  les  adinccs 
dës  Méëhàné,  ét  d'après  laquelle  on  pourrait  acqtièrtr  le  fealut  éternel 
î)àr  qQëlliUe  ïirofession  dë  fol  I^Ùë  cè  èbit,  t*ourvu  que  leâ  mœurs  âblént 
droites  èt  bonnétes.  11  ne  tous  sera  pas  difûcile,  dails  Une  métlèi^  ài  clalrë 
et  si  évidente  de  repousser  la  plus  fatale  erreur  du  milieu  des  peuples 
confiés  à  vos  soins. 

Puisque  l'apôtre  noua  avertit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une  Foi,  un  Bap- 
tàne^,  que  ceux-là  craignent  qui  s'imaginent  qtio  toute  religion  bifrd  les 

<  Aux  HébrmuB,  iiii,  4  < 
3  Aux  Eph.fVt,  6. 
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iDoyèDs  â'àrrlTer  ail  ùoobéiir  éternel,  et  quMU  coin^rennent  <iUe  Û'àpfè% 
le  témoignage  même  âu  Sàu? eiii',  ils  iont  tonirê  h  ChrîH,  ^uiiqu'iU  he 
tofil  fieini  avét  lui  ^,  èi  qti'ili  dissipent  malheai-euseniehi,  puisi^uMIs  ne 
repoefllcnt  point  aVëc  lui,  et  par  conséquent  tiuUleàt  hors  dê  rfnute  qu'Us 
périront  ('ternl>îtemcnt ,  s'ils  nétientWit  la  foi  CttlAolijW  ,  M  t'tls  He  ^Ofw 
dent  entière  et  iniiolable 

(Qu'ils  éroulenl  S.  Jérôme,  qui,  dans  un  tems  où  l'Eglise  et  lit  partagée 
en  trois  îîar  un  schisme,  raconté  que,  fidèle  à  ses  principes,  )i  avait  con- 
Étammfint  répondu  à  ceux  qui  chètchaléiii  à  l'atUrer  àleur  ^^xi\  •  Si  quel- 
qu'un est  uni  à  la  ehafrède  Pierre,  je  suis  avec  lui  3é  Ce  serait  à  tort  que 
quelqu'un  se  rassurerait  parc^  qu'il  a  été  régénéré  dans  les  eadx  dii 
]rtpMiiië;earS.  Aug;u8tinlul  répondrait  à  t>rope8:  ITfi  JoNHnl  tàupè  dê 
îmkfigtUû&iikMvaMtHÊaiiàmè  fétm^^làtMèltMHiMritUtêtisrm, 
èru  h$  Vitpés  ëè  fê  TàHhé^i 

Btt  loom  intenh  ëé  nmgMi^tàë  êéobéh  éttte  Émm  tt^ 
MMM  et  miemét.  Km  ftliitAt  H  miiéi  ftut  ésiMr  «t  girtotlf  à 
«m  kMt  lA  tam  <l»  mmHéh»s.  ou  (rfpaitiUi  à  tm  pât^ 
nlcIeuM  erreur  par  la  liberté  d'eplnloiit  pleine  el  aa&é  Mhléa  qHI  M  té^ 
pâbd  au  loin  pour  Vé  jililhedf  dé  U  tdeh&té  rèUlMmë  el  elvUe  t  «iM^ite- 
Ilhi  Mpétant  aVec  ntio  extirénie  Impudehcë  qa*ll  éfi  Hltlte  qnelqoi  iVtlr- 
lagépour  lamfgion.  Hais,  disait  S.  Âugdétià,  ^pmimttàdmiui^  là 

fKorf  à  Vâm'c  «ywff  fn  Hbtrtê  de  l'erreur  5  ? 

En  ciYci,  toot  frein  étant  Até  qui  pût  retenir  le'?  hommes  dans  les 
sentiers  de  la  Térité,  leur  naUirc  inclmec  au  mal  tombe  ëan.4  un 
précipice,  et  nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  ie  puits  de  l'abims^  estouTert, 
puits  d'où  S.  Jean  vit  monter  une  fumée  qiil  obscurcit  le  soleil,  et  sortir 
des  sauterelles  qui  ravagèrent  la  terre.  De  là  le  changement  des  esprit», 
une  corruption  plus  profonde  de  la  Jeunesse,  le  mépris  iles  choses  saintes 
et  des  lois  les  plus  respectables  répandu  parini  le  people,  en  en  mot,  le 
$tsk  le  i»lDs  mortel  pear  la  aeeléliêv  pttfefito  l*etpérte&ee  a  féit  teir  ie 
teifA  anilqnité  qoé  Ne  BMa  ftil  bst  Mllë  par  liar  ifotaite,  par  lev 
pnttum  pto  lenr  «lolre,  ont  pért  par  et  M  malt  lattHertiliÉnidéfie 
ta  eptoiene»  la  HeeAèé  ise  MMOort  et  l'taMnr  iit  àoiivbMlée. 

Là  M  repporie  eèlts  Itiieité  ItaiNMe^  «1  iDht  en  ii«  peal  aiv^lr  nkea 
d^rreor,  la  Ubtrtê  dè  la  jweiMy^poar  publier  fnel^è  éeill  fae  èb 
Mtt  VÈiM  ^  4iieH(iÉMMttb         aiillHltir  et  étendit  a? ee  t«it  de 

s  S.  Luc,  XI,  23. 

*  Symbole  de  ^.  Athanase. 
3  S.  Jérôme,  Ep.  lviii. 

«  S.  Augustin,  Sur  les  psawnes  contre  Upàrti  éê  BoHûié 
s  S.  AuguaUn,  Ep.  CLavi, 

•  Àpoealifpiêt  Oi  t. 
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bruit  et  d'ardeur.  Nous  sommes  épouvanté,  vénérables  frères,  en  con- 
sidérant de  quelles  doctrines,  ou  plutùi  de  quelles  erreurs  monstrueuses 
nous  sommes  accablés,  et  en  ■voyaul  qu'elles  se  propayent  an  loin  et  par- 
tout par  une  multitude  de  livres  et  par  des  écrits  de  toute  sorte,  qui  nont 
peu  de  chose  pour  le  volume,  mais  qui  sont  remplis  de  malice,  t  t  d'où  il 
sort  une  malédiction  qui,  nous  le  déplorons,  se  répand  sur  la  face  de  la 
terra.  Il  en  est  cependant»  ô  douleur  !■  qui  se  laissent  eatratner  à  ee 
polat  d'inpndence  qii'lls  souttenneni  oplDiàtiement  que  4e  déluge  <rei^ 
reiirs  qat  sort  dé  là  est  atseï  blea  compensé  par  an  livre  qui,  au  milieu 
de  ce  déchaînement  de  perTcrsItiê»  paraîtrait  pour  difeiidre  la  Religion 
et  la  léM, 

Or»  c'est  certalnemeqt  nne  chose  illicite*  et  contraire  à.  toutes  les  no- 
tloos.de  réqottéy  de  foire  de  dessein  i^rémédlté»  un  mal  certain  et  pins 
grand  parée  qu'il  y  a  espérance  qu'il  en  rMtera  quelque  Uen.  Qpel 
homme  en  bon  sens  dira  qu'il  faat  laisser  se  répandre  librement  des  poi» 
sons»  les  vendre  et  transporter  pnUiquement ,  les  boire  même ,  parce 
qu'il  y  a  un  remède  tel  que  ceux,  qui  en  usent  par? lennent  quelquefois  à 
échapper  à  la  mort  ? 

La  discipline  de  l'Eglise  fut  bien  différente  dès  le  tems  même  des 
Apôtres,  que  nous  lisons  avoir  fait  brûler  publiquement  une  erende 
quantité  de  mauvais  livres  Qu'il  suffise  de  parcourir  les  lois  rendues 
sur  ce  sujet  dans  le  5"  concile  de  Latrau,  et  la  constitution  qui  fut 
depuis  donnée  par  Léon  X.  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire, 
pour  empéclier  que  ce  qui  aété  sagement  inventé  pour  l'accroissement  de  ta 
foi  et  ia  propagation  des  sciences  utiles  soit  dirigé  dans  un  but  contraire,  et 
porte  préjudice  au  salut  des  fidèles  2. 

Ce  fut  aussi  l'objet  des  soins  des  pères  du  concile  de  Trente ,  qui , 
pour  apporter  remède  à  nn  si  grand  mal,  firent  va  décret  salutalrs  pour 
ordonner  de  rédiger  un  IfidtodesllTrOs  qni  contiendraient  une  mantratso 
doctrine  fanicembaurû  aoeo  forée, dit. Glément-XIlI,  notre  prédé* 
cesseor  d'heureuse  mémoire  dans  ses  lettres  eneycUiiues  su  la'proscrip- 
lion  des  Unes  dangemax  »  il  foui  eombaUn  avte  forcê^  autani  gue  te  eftoie 
Uâmand»,  «t  Idefttr  d'e^tomAier  MU*  jMtfs  mùfiêUêfear  jfmaii  on  «s 
refrandheni  la  moHèm  49]p0rrmrqu*ên  UvrmU  aum  fiammêê  les  eovpébUi 
éUmens  du  mal  ^« 

D'après  cette  constante  sollicitude  avec  laquelle  le  Saint-4Siége  s'est 
efforcé  dans  tons  les  tems  de  condamner  les  livres  suspects  et  nuisibles 

*  Actes  des  A[>ôlres,  mx. 

'  Actes  du  }  '  Concile  de  Latran,  sessf  x,  où  est  rapportée  lu  Constitution 
de  Léon  X.  Voir  uneantre  constitution  d'Alexaudre  Vi,  Inter  multipliées. 

3  Concile  de  Trcnfc,  sess.  xvin,  et  xxv. 

4  Ltttrê  de  Clément  XllI,  du  &  nov.  nfie. 
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ei  de  1m  Tetlfer  dM  amlng  des  fldèlei,  Il  est  aseet  drldeot  eooÉblen  est 
fiosse,  téménlie,  Iqforiense  aa  SalDt^tége,  et  féeoiide  en  maux  pour  le 
peuple  dirétten,  la  doetrloe  de  ceux  qQlBOD  seulement  rejetlent  la  eensnie 
des  ItTrcfl'  eomme  nn  Joog  trep  onéreoxp  mais  en  sont  venu  à  ee 
point  de  Rialigntté  qu'ils  la  pi^sentent  eomme  opposée  aux  prtnctpet  de 
la  droiture  et  de  Viqjàitéf  et  qu'Us  osent  refàser  à  rEgliie  le  droit  de  l'or- 
donner  et  de  Teiereer. 

'  Comme  nous  avons  appris  que  des  écrits  s^^més  parmi  le  people  pro- 
clamant certaines  doctrines  qui  ébran!cnt  la  ûdélité  et  la  soumission  dues 
aux  princes,  et  qni  allument  partout  les  flambeaux  de  la  révolte,  il  fau« 
dra  empêcher  avec  soin  que  ks  peuples  ainsi  trompés  ne  soient  entraînés 
hors  de  la  ligne  de  leurs  devoirs.  Que  tous  considèrent  que,  suivant  l'avis 
de  l'Apôtre,  fî  n'y  a  point  rff^  pnissance  qui  ne  vienne  de  Dieu:  r^llen  qui 
existent  ont  (li  établies  p\irl)icn.  rvlui  qiti  résiste  à  la  puissance, 

résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  et  ceux '/m  r>'sis{>}a  s  attirent  la  condamnation  à 
eux-mêmes  *.  Ainsi  les  lois  divines  el  humaines  s'élèvent  contre  ceux  qui 
s'efforcent  d'ébranl«r  par  des  trames  honteuses  derévoltoet  de  sédition,  la 
fidélité  aux  princes,  el  de  les  précipiter  du  Uûne. 

C'est  pour  cela,  et  aûn  de  ne  pas  se  souiller  d'uue  si  grande  tache,  que 
les  premiers  chrétiens,  aa  milien  de  la  foreur  des  persécutions,  surent 
cepenitant  Uen  aerrir  lee  empereurs,  et  trat anier  aa  salut  de  Fempire, 
eomme  il  esteertain  qu'Ile  le  liront*  Ils  le  prouTèrent  admirablement*  non 
soilement  par  leur  fidélité  à  faire  aftec  soin  et  promptitude  ce  qui  leur 
était  ordonnné ,  et  eo  qui  n'était  pas  contraire  i  la  Religion,  mais  encore 
parleur  courage  et  en  répandant  mémo  leur  sang  dans  les  conduits.  £#s 
golâaUthrHimê*  dit  saint  Aogustln,  tmvaitni  un  tmpvrmr  Iti/ld^ls,  mais 
t'<l Hait  guetUon  d$ht  edttie  tfe  Jém$'CkH$t,  iU  ne  reconnaissaient  qu$  eo- 
lui  ptiut  dan$  Um  ettux»  IU  distinguaient  h  Maître  étemel  du  maître  fem* 
porel,  el  d^pefutofitlfai^  soumit  pow  lê  MaUfê  éfemsi  mAne  ûu  maUr$ 
temportl 

C'est  ce  qu'avait  devant  les  yeux  iMnvInciblé  martyr  Maurice,  chef  de  îa 
légion  thébalne ,  lorsque ,  comme  le  rapporte  saint  Eucher.  îl  répondit 
à  l'empereur  :  Nous  sommes  f05  soldats,  prince  ;  mais  rpppnffant  serviteurs 
dêlHtUfnous  î'at'ouons  lihrenicnt .  .  .  Etmaintenant  ynémtlc  danger  où  nous 
sommes  de  perdre  la  vie  ne  nous  pousse  j)as  à  la  révolte;  nous  a  vons  des  armes 
et  noT/s  ve  résistons  paSj  parce  que  nous  aimons  mieux  mourir  que  dttuer^. 
Celte  fidélité  des  anciens  chrétiens  envers  les  princes  brille  avec  bien 
plus  d'éclat,  si  on  remarque,  avec  Tcrtullicn,  qu'alors  les  chrétiens  ne 
manquaient  ni  par  le  nombre,  m  par  la  force^  s'ils  eussent  voulu  se  monÊrêT 
ennemis  déclarés.  •  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  dU-ll,  et  nous  remplisiont 
o  tout,  VUS  villes,  vos  lies,  vos  forts,  tos  munlcipeà,  vos  asseoiblées,  fos 

*  itux  Aomaifif,  XII,  3. 

S.  Augustin,  sur  le  Psaume  cxxiv,  n"  7. 
3  S.  Eucher,  dansdom  Rulnart,  Actes  du  Martyre  de  S.  Maurice. 
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•  camps,  >'P»  irjbua,  tp«  décnrles,  le  palais,  le  séûat,  Fprm9«M  Ç^™^ 
»  bi^A  ^'ajiïions-pious  pas  été  dispi^gis»^  ProffîPt»  ^^  'ftire  U  «W^Wi  flîWMOW 
»  ^VAC  4e»  forces  înégales,  nous  qp^  ^<m  laleson^  égorger  %\  voi^ntl^rç, 
»  8l  notre  religion  m  nous  pU^ôt  ^  pioo|rlr  qu*à  ,  • ,  Si  n«9fi 
»  nous  fussion»  séparé»  de  vw,  HM  ?l  «fa°dfl  ^aa^e  dr|mM|  9f  M 
t  rptirpe  dw  quelque  ^^T^^  éloignée  #  |{|Q|mI#,     IIC^     4|«rt  ^ 

•  toyens,  quels  qulto  toient,  eût  contert  do  confaBion  79|if  i^smÇCf  V^Sî 
»  punie  même  yaf  QÇjie^l  ;|)HMfMi^  W  ^<«?f*- 
,^d^  votre fj[^llKiaf,.v  WW^«»  *n3ÇW^^  »Wf 
»  ferait  resté  pj^s  dTfmçflff^ililii»  de  (#oyen?  ;  malnteof|^  TS^^W  ff*» 

fi<(|  lijiWI  fitfltr'fff  !^  llittffDls^^a  ipTlolA^Ie  af><  princps,  qui  Valent 
m  tltffff  8.ij|i|8  PF.éçeptft?  deU  religion  chrétieimp,  cpn- 

ayl^Mi^  lâ^éteçf^  iounïleacie  ctl^  méchancetc  de  ceux  qui,  tout  en- 
fjff^j;^  4|  fgiàm  .imo^pdérée  d'unp  \ïh&fiè  î^udacleuse,  ^'appUtiueiil 
4e  tw*^'l€îiri forces  à  ébranler  et  renverser  tou#  les  ^rolts  des  puis- 
t9^^\^  ^^^^      i^'appo^rleal  aujt  peuples  que  la  ^crvUuda 

lOQt  le  masque  de  la  liberté.  C'est  U  que  tepdaleat  ie^  coupables  rêveries 
^  les  de^eMi^  ^^s  Yau^ols,  des  Béguards ,  des  et  ^e^  autres 

fnfapu  de  Bélial,  qui  furent  ropprobfe  du  genre  humain,  çt  ^^i  ^.ujren^ 
pour  «eia  ai  souvent  et  si  Jaslement  frappés  d'analiièqaes  par  leSlé^  ^P,W:t 
torque.  Ces  fourbes,  qui  txaTailieDt  j>our  la  inéiue  fl^,,  n'aaplient 
qu'à  pouvoir  se  ffiliciter  avec  ^.m^ier  A^fref  libref  ^  fqut,  e^^        7  m' 
Mmiïr  plu»  facilement  e^  pj^  y^t      mm  emftnt  fe?  fii^T^ 

priées  les  pluç  cirijplfve)le8f  .  »  „^  ^ 

î^us  D'aurîpn?  jpm  k  p'^^w  ^9  p^w  }mm  vm  »  iw^iw  m 

p^r  le^  gamr«r»em.ei?s,  \»  ^fWi  #f  !W  fl»^  yWfflU  W 

rj5gHaefo\t«épaFép     fJlMI»  fl  Wh<lWf»*ff^  ^'l?^ 

f^^ràot^  m  KW«?ef  <^«^f«f»WWff«V        encorde  ,  çui  fi^^^t 
toujours  il  fawableel  et  ealatelre  auxintéiéto  de  la  Religion  ei  A 
4f  V§u|§j«*.|!M*f^*W*l»»'J*W'^P^'"''W  4'W.l)^rté  effrénée. 
im  f'ïl'^  «*W»"  d'aipertiwte  et  d'in^lé^i^e  qui  pous  tourmentent 
j|*ffje^T'*  PT^Tij^ement  dans  le  dap#er  commun,  5e  ^oni  jointes 
fJtdtfPfl*  IWP^U^*^^"'*      ï;é|?pion5  marquées  où  l'on  fait  cause  commune 
W*^'^^^  Wjliglo^.  6^  méfftc  de  fausses,  et  où,^en  feignant 

BIPf jyt  rf^".'  fW^P.»  vraiment  parla  sQif  de  i^a  nouveauté  et 
Mil  eiç^er  partout  des  sé4itio^Ç;  on  préconise  toute  espère  de  llj)erté, 
e»  «Wtle  ^  ^««^^e*  te  Uf^^^y^m^     ^e  JW,  (V?  4étruU 

l*^^r^té  la  plus  lespoctable. 

iÇ'^t  55;,v^c  fjpiileur  gao^  <)iÇi#e^^^i8  gu^^^  co^iançe  jpQUr  cejul  qui 
com9»ande  aux  Tents  et  Ramène  le  cplme,  ftue  no^ç  vo^.^ÇrW.Çn*  tout 
ceçl ,  vénérables  frèrei,  afin  que,  vous  couvrant  du  boaeller  de  la  foi^ 


i  Àpologét*,  xi^V4.i* 
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Ypii^  youa  efforcl^  *le  c^aaj^i^fljrû  ç^mrftiemeflijiçpj^Qur  Iç  Seigneur,  t'est 
k  vousBurtûut  qu'il  appartient  de  vous  montrer  comme  lu^  rempart  çoaixû 
toute  hauteur  qi^i  s  élève  en  up^o^iUon  à  I4  ^cleoc^  de  Dleo.  Tiroi  le 
glaive  de  l'Esprit  qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  onl  fuira  de 
Injustice  reçoivent 4«  "vojçs  ^e  paUj  parole.  Appçl^is  à  être  des 

Ojpyriers  djjlg^enf  dan?  la  vigne  4jii  Sei^qieDr;  «poge^^  jOe  traTai/lex^toui 
ensemble  qu'à  arr^l»^  4^$)i^mf  «li  im^i  jew(lé,  ^fujAfi  mère, 
I  y  Mo9V$t  tinm  im^ee  ïteUw     ^  7  CM»  mUm  OQ^  m^^m 

du  ûh'Ui  10  iMiiiTtoniignt  aiu  firioi  £il  1b  auidâ  d*  !•         m  la 

Pieu  mi  Pim*  ^  ]f>  ^pr^  m  t^m^m  .a  Pfmatltpf 

PlAO?.  U  d'uff  i^raWBilteox  plutôt  d'ff^iQfllHMé,  40mv#ii|«M 
l)9lance  luimataftll^  ipystènofi  4ft  la  foi,  fui  surpassent  U>Mt  /lenUment, 
et  de  se  Aer  sur  nptue  fn!iM>|9.  «Klfil^(lM«et  Wl0»»ir  U  AW4Ul«tt  4» 

la  nature  humaine  (A). 

Que  nos  très-chcrg  fili  en  Jé^us-Ohrlst,  les  pfiOiQei,  favorisent,  par  ' 
leur  concours  et  leur  autorite,  cos  vqoux  que  nous  formons  pour  le  galu| 
fie  la  Religion  et  deri^lat.  Qu'ils  considèrent  que  leur  nutorllé  leur  a  été 
donnée,  non  seulement  pour  le  çoiuefuement  leoiporel,  mais  surtoot 
poor  défendre  l'Eglise,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  pour  l'avantage  de  l'E- 
glise, se  fait  aussi  pour  leur  puissance  et  pour  leur  repos.  Qu'ils  se  per- 
suadent même  que  la  cause  de  la  Religion  doit  leur  êuo  plus  chère  que 
celle  dn  trône,  et  que  le  plus  important  pour  eux,  poaTODft-noua  dire 
aTce  le  pontife  lalnt  Léon,  est  qoe  1»  counmn$  de  la  foi  toU  ttfwtiê  âê  lè 
main  dé  DUa  à  levr  dlodAne*  Placés  eonune  pèras  et  Inteors  des  peuples, 

t  La  Sagesse,  vu,  |&. 

3  S.  Iréoëe,  llv.  iv,  cb.  10.         Pat.  grtequéùe  Ulgne,  t.  Tii^p.  984). 
Ce  texte  n'esUte  qu'en  latin,  l'original  gree  de  S.  Irfoée  ayant  élé  perdu. 

(A)  Nous  croyons  devoir  citer  ici  le  texte  même  de  ce  passage,  qui  a  sou- 
vent été  détourné  de  son  vrai  sens  dans  les  discussions  philosophiques:  «  Eot 

•  in  primis  allectu  paterno  complexl ,  qui  ad  lacras  prssertlm  disciplinas  et 
»  ad  pbtlosophicas  qusestloneB  anlmumappuléfe,  hortatoies»  auctoresqtie  , 
9  iisdem  slUs»  ne  soUos  Ingenlt  sui  virlbus  freti  Inpindenter  à  veritatis 

»  mita  In  viam  abeant  Impiorum.  Meminerint  Deum  tssB  sapientiœ  dueem , 
»  çmendatoremque  sapientium  .  ac  fleri  non  po^se  ,  ut  sine  Deo  Deum  dit- 
»  camus  ,  qui  per  Verbum  docet  hommes  scire  Deum.  Superb!  seu  poUus 

•  loslplentis  hominis  est ,  fldei  roysteria ,  quie  exsuperant  omnem  sengum , 

•  bomanlsexamlnare  ponderibos ,  nostiaqoe  mentis  fatlonl  eonlldere ,  qua 
»  natnm  humanie  condltioM  deUlls  ait ,  et  InAraui.  •  * 
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iîi  lëar  procureront  une  paix  et  une  tranquillité  véritables  ,  constantes  et 
prospère?,  s'ils  mettent  tous  leurs  soins  à  aialotenir  Intactes  la  Religion 
et  la  piété  envers  Dieu«  qui  porte  écrit  sar  le  fémur  :  Roi  des  rois  et  Àet- 
gneur  des  Seigneurs , 

Mais  afin  qae  tout  cela  arrive  heureusement,  levons  les  yeux  et  les 
niaius  vers  la  très-sainte  Vierge  Marie ,  qui  senle  anéantit  toutes  les  hé- 
résies ,  et  qui  forme  notre  plus  grand  sujet  de  confiance ,  ou  plutôt  qui 
«8t  tout  le  foiidimeiit  de  notre  espérante  Qa'au  nilllen  dei  beaolna 
presBans  da  troapeaa  dn  Seigneor,  elle  implore,  par  sa  protection,  une 
Issue  faToiable  pour  nos  efléits,  pour  nos  besoins  et  pour  nos  démar- 
ches. Mous  demandons  Instamment  et  par  d'humbles  prières,  et  à  Pierre 
prince  des  Apôtres,  et  k  Paul  aon  collègue  dans  l'apostolat,  que  tous  empé" 
ohles  avee  une  fermeté  inébranlable  qu'on  ne  pose  d'antre  fèudement  que 
edal  qui  a  été  établi  par  Dieu  même.  Nous  aTons  done  celte  donce  espé- 
rance, que  Tauteur  et  le  consommateur  de  notre  fol»  Jésos^Gbrist,  nous  con- 
solera enfin  dans  les  tribulations  qui  nous  sont  survenues  de  toutes  parts, 
et  nous  vous  donnons  affectueusement,  à  vous,  vénérables  frères  ,  et  aux 
brebis  confiées  à  votre  soin ,  la  bénédiction  apostolique  ;  gage  du  secours 
céleste. 

Donné  à  Rornt^  près  Sainle-Marie-Majeure,  le  18  des  calendes  de  septem- 
bre, jour  solennel  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  an  de 
l'Incarnation  MDCGGXXXIl,  et  le  deuxième  de  notre  pontificat. 


S.  Bernard,  Hcrm.  sur  la  Nativité  do  la  TUrgê* 
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PliUoMplile  rellsleiiM* 

INFLUENCE  DU  GATHOLIGISIIE 

8im  LA  aVILlSATIOlf  ^ 

Le  Catholicisme  est-il  par  lui-même  un  obstacle  au  perfectionnement  de 
l'homme,  but  des  efforts  de  l'esprit  hainaSn,  on  est-il  favoiable  à  ses 
progrès  dans  la  culture  des  beaux-arts,  des  belles-lettres ,  des  sciences, 
et  daaa  TéladA  de  la  pblIOBOpble  ? 

Dans  le  dernier  siède,  et  même  de  nos  joars,  de  préimdui 
sages  ont  accusé  la  Religion ,  dPéKmffer  tons  les  germes  de  h 

science,  d'en  contrarier  les  effets  bienfiiisaiiSt  dTentram  la 
marche  de  Tesprit  humain,  et  ils  n'ont  pas  hésite  à  affirmer 
que,  sans  Y  émancipation  de  îa  raison,  le  prétendu  système  d'é- 
touffemenl  et  d'ohscuraniisîne,  adopté  par  la  courde  Rome, 
aurait  couvert  et  couvrirait  de  nouveau  l'Europe  des  ténèbres 
dont  elle  était  enveloppée  au  7«  siècle. 

Avant  d'opposer  le  Êiit  même  de  la  propagution  des  lamières 
à  ces  mensoiigères  assertions,  noosallons  montrer  qu'elles  n'ont 
aucun  fondement  dans  la  nature  da  Catholicisnie. 

i  Voir  sur  le  même  sujet,  les  articles  Insérés  dana  lea  numéros  1, 3,  3  et  4 
dot.  i,p.  14,  81,  141  et 217  des  Ànnale§. 

Tour  v.  N«  28.  1832.  —  2»  ëdit.  1835.  —  5«  édu.  1857.  16 
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Pour  apprécier  dignement  les  eflbrls  de  l'esprit  humain,  il 
faut  en  avoir  auparavant  déterminé  et  l'objet  et  le  but...  Mais  il 
est  aisé  d'apercevoir  que  la  prospérité  publique  en  est  la  fin  ;  que 
le  bonheur  individuel  de  rhomnie,  en  général,  est  inséparable 
de  celle  prospérité  ;  et  que  ce  bonheur  ayant  sa  source  dans  la 
pratique  de  kl  vertu,  le  but  de  ses  efforts  doit  être,  en  deniière 
analyse ,  le  perfectionnement  de  rbomme. 

lia  long  examen  du  principe  de  nos  obligaiions  n'entre  pas 
dans  le  plan  de  cet  article.  Si  les  philosophes  disputent  encore 
sur  ce  point,  ils  sont  pourtant  généralement  d'accord  sur  la 
plupart  des  conséquences  de  ce  principe,  et  la  détermination  de 
Ja  majeure  partie  de  nos  devoirs  ne  les  divise  pas. 

L*on  peut  regarder  comme  admis  de  presque  tous ,  que 
l'homme  s'ennoblit  et  se  perfectionne  d'autant  plus,  qa*il  se 
rend  pins  digne  d'être  uni  à  son  G^teur«  L'on  peut  ajouter, 
même  avec  assurance,  comme  une  diose  non  moins  avouée  par 
le  plus  grand  nombre,  que  cette  réunion  doit  être  Tobjet  de 
tous  nos  vœux,  de  tons  nos  efforts,  qu'elle  commence  ,  ici- bas, 
par  la  connaibsanLe  de  ce  Créateur  et  de  ses  ouvrages  admi- 
rables, par  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  lui,  par  celui 
qu'à  son  exemple,  nous  portons  b  tontes  les  créatures,  et  à  celles 
particulièrement  qu'il  a  faites  à  son  image. 

Aimer  Dieu  pour,  lui-même ,  l'aimer  dans  les  êtres  sortis  de 
ses  mains,  aimer  ses  créatures  en  lui  et  à  cause  de  lui ,  soupirer 
après  nne  réunion  plus  intime  avec  lui,  telle  doit  être  la  princi- 
pale occupation  de  l'homme  ;  c'est  par  là  qu'il  atteindra  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection. 

Mais,  s'il  est  difficile  de  concevoir  un  plus  noble  terme  de  ses 
efforts,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  champ  de  nos  connais- 
sances y  gagne  en  élévation ,  en  excellence ,  en  dignité  ;  et  qu'en 
plaçant  l'objet  de  la  science  dans  tout  ce  qui  peut  concont  îr  à 
éterniser  le  règne  de  la  vertu  sur  la  terre,  c'est  établir  de  la  ma- 
nière la  plus  péremptoire,  l'influence  heureuse  du  Catholicisme 
sur  le  progrès  des  lumières,  destinées  à  perfectionner  l'homme 
et  à  devenir  labase  de  la  prospérité  publique. 

Il  serait  superflu  peut-être,  d'après  ce  que  déjà  nous  avons 
dit  dans  Jes  Annales  sur  l'heureuse  influence  du  Gatholidsroe, 
de  donner  de  plus  grands  développemens  à  ces  assertions.  Gepen* 
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dant,  pour  mettre  celte  vérité  dans  tout  son  jour,  nous  parcour- 
rons encore,  et  sous  un  autre  point  de  vue,  le  cercle  des  con- 
naissances et  des  efforts  de  Tesprit  bumain,  assures  de  faire 
lessortir  de  plus  en  plus  la  vérité  de  celle  proposition  :  qui!  n*y 
a  rien,  dans  la  nature  du  Catholicisme,  qui  s'oppose  <mfrO' 
griê  des  lumières. 

Voa  s'est  bien  g»rdë  de  loi  reprocher  d'arrêter  ceaj,  des 
beaux-^rts  ^.  L'on  a  sentie  au  contraire»  que  la  simplicité  affec- 
tée du  protestantisme  ne  poniait  leur  être  fit^orable.  Mats  en 
cherchant  la  raison  de  ces  progrès  dans  la  pompe  et  la  splendeur 
du  Culte  catholique  uniquement ,  Ton  s'est  encore  mépris  sur  la 
véritable  cause  de  cette  influence. 

Si  la  toile  s*est  animée,  si  le  mm  bie  a  respiré'  chez  les  ca- 
tholiques, si  leurs  temples  ont  retenti  d'hymnes  suMîmes,  c'est 
leur  reUgion  elle-même  et  ses  dogmes  qui  en  ont  inspiré  le 
fénic. 

£n  Ëgypte»  la  religion  ëleya  ces  pyramides  gigantesques  dont 
la  masse  nous  étonne^  moins  peut-être  que  le  travail  qui  leur 
assure»  en  quelque  sorte,  réternitë.  L'époque  où  la  mythologie 
des  Grecs  fut  le  plus  en  yënéralion ,  fut  celle  où  fleurirent  les 

Phidias  et  les  Polyclètes.  La  Grèce  et  Rome  païennes  virent  les 
images  de  leurs  dieux  se  multiplier  autant  que  ces  dieux.  Ces 
images  étaient  souvent  l'expression  des  vices  et  des  crimes  dont 
ces  (livinilés  dtaicnt  souillées. 

En  Judée,  l'une  (1rs  merveilles  de  l'univers  dut  sa  naissance 
à  la  religion  qu'on  y  prolessait;  et  le  second  temple  de  Jérusa- 
lem, admiré  par  les  Grecs  eux*mêroes ,  possesseurs  des  chefo- 
d'cenm  de  l'art,  n'était  pourtant  susceptible  d'aucune  com- 
paraison aTec  le  premier»  bêti  par  un  roi  chéri  du  Seigneur. 
Tout  y  annonçait  le  Dieu  élevé  au-dessus  des  dieux  des  autres 
nations,  le  Dieu  qui  n*est  pas  de  main  d'homme.  On  y  cher- 
chait yainement  son  image,  et  la  pureté  ainsi  qne  la  magnifi*- 
cencc  du  culte  n'y  donnaient  qu'une  légère  idée  du  Dieu  invi- 
sible. 

Que  l'on  jette  seulement  un  regard  sur  les  premières  pro- 

*  La  pompe  cl  la  splendeur  du  culte  .  «lit  HnnK ,  conirilment  à  l'enconFa- 
gement  des  beaui-arU.  Hitt<nrê  de  la  maisott  de  Tudor,  t.  xui/p.  9. 
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dflctîons  d«  artistèsdirétîeiui  :  Gombien  ieur  reli|pon  impriaie 
(lëjà  un  caractère  weflaçabia  sur  loat  oe  qui  est  sorti  de  leurs 
pîDceaux  ou  delenn»  etseanx  !  elle  Vy  montre  oOBStanuneat  la 

religioa  du  dévoueiiieut  et  de  l'amour. 

En  est-i),  en  effet,  une  plus  capable  d'enflammer  le  cœur  de 
l'homme,  d  ennchir  son  imagination  et  d'élever  son  âme?  Cette 
religion  le  rend  l'objet  continuel  des  complaisances  de  la  Divi- 
niié.  Elle  lui  montre  le  Fils  de  Dieu ,  Dieu  comme  soa  j^e  « 
loraïaiil  ».4e  toute  éternité  ,  dans- sa  vaste  pensée ,  le  dessein  de 
racheter  sa  créature»  de  se  dévouer  pour  elle.  Dans  la  plénitude 
des  tems,  elie  évo<|tte  des  demeures  célestes  ce  Fils  de  TKter- 
nd»  elle  le  revêt  de  notre  humamté,  elle  nous  le  donne  pour  pré- 
cepteur, pour  bieufaiteur»  pour  modèle  ;  eUe  rimmole  pour  nous 
ouvrir  et  nous  frayer  le  chemin  des  deux;  elle  ne  perpétue  sa  pré- 
sence sur  terre,  sous  les  vuilcs  augustes  et  les  symboles  de 
l'aliuient  le  plus  nécessaire  à  la  vie  ,  qu'afm  d'identiiler  l'homme 
en  quelque  sorte  avec  la  Divinité  elle-meiric. 

Où  puiser  les  sujets  d'une  plus  haute  poésie,  s'ils  ne  sont 
inspirés  par  cette  Religion  qui  unit,  pour  aiiisi  dire»  Je  temps  à 
l'éternité,  place  le  ciel  sur  la  terre»  allume  sur  celle-ci  tous 
les  feux  de  l'amour  le  plus  chaste,  6te  aux  tribulations  tout  ce 
qu'elles  ont  d'amer ,  et  famUiarise  avec  les  sacrifices  les  phis 
héroïques? 

Réunissez  tout  ce  que  le  génie  des  poètes  du  Paganisme  a 

pu  produire  pour  en  embellir  la  mythologie  profane  ;  comme 
toute  l'élévation  de  leurs  idées  s'évanouit  devant  la  simplicité  , 
la  majesté,  le  sublime  des  dogmes  du  Catholicisme  et  des  Ecri* 
tures,  dépositaires  des  titres  de  cette  Pieligion!  De  même  aussi 
que  toute  la  sagesse,  toutes  les  vertus,  tous  les  dévouemcns  de 
ce  Paganisme  le  cèdent  à  la  sainteté»  aux  sacrifices  de  toute 
espèce  des  héros  catholiques. 

Puisque  leur  religion  est  la  source  du  beau  idéal  le  plus  ac-' 
compU»  d'un  beau  idéal  que  l'esprit  de  Thomme»  abaiÀ>mié  à 
lui*méme»  s*efibrcerait  Tainement  de  créer»  ne  nous  étonnons 
donc  plus  que  les  beaux-arts  se  sxAeat  empressés  à  renvî  de 
lui  porter  leur  tribnt;  que  la  hauteur  même  des  sujets  ait  jeté 
souvent  dans  le  désespoir  ceux  qui  ont  tenté  de  les  traiter  ; 
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litt'dle  lit  irap  eonmMméoQtti  influé  d'une  maaière  iadiffctemr 

rimperfeclioo  de  leurs  emb. 

Mais  ce  Calholicisme ,  qui  féconde  les  productions  des  arts  et 
des  leiires,  n'y  imprime  pas  uioias  lecacbei  du  vrai  i)eau  que 
celui  du  ^énle. 

Ce  n'est  pas  plus  ici  le  lieu  de  douner  une  tliéorie  du  bon 
goût,  que  d*en  exposer  les  règles.  Cepcndantt  si  le  btttpriact- 
pal  de  l'artiste  et  du  poète  doit  être  d'embraser  les  cœurs  do 
l'amiMir  de  le  mtn,  s'ils  doîtenl  moins  encore  flatter  les  sens 
eo  imitant  la  aatove  »  que  procurer  à  Yim  des  jotttsnncss 
pures,  si  ee  devoir  est  fondé  sur  la  prééminence  de  celte  âme» 
si  lé  Traî  beau  est  une  émanation  du  beau  primitif,  si  rien  dès« 
lors  n  a  des  droits  à  ce  liUe,  qu'il  ik;  soit  utile,  qu'il  ne  soit 
honnête,  si  les  grâces,  comme  l'avait  senti  ie  jjoùio  laiin,  si 
les  grâces  doiient  r(rc  déeentei^,  quelle  religion  oUre  plus  cerlai- 
nement  à  l'esprit  le  prototype  de  ce  vrai  beau ,  donne  aux  ta- 
knsune  direolion  plus  uUle  ,  prévient  davantage  les  écarts  du 
génie  t  pose  les  plus  s^rrs  barrières  du  goût,  que  la  Religion 
qui»  à  la  théorie  bi  plus  soblimet  réunit  renseignement  de  la 
moralela  pftns  pure,  et  oblige»  pas  les  motib  lea  pins  persuasifib 
à  k  respecter  et  à  b  pratiqner? 

CestanaH  le  ptaoeon  d'un  caiboUque  environnant  THomme-» 
Dieu,  sur  le  Thabor,  d'une  partie  de  sa  gloire,  qui  laisse  à  la 
postérité  le  chti-d' œuvre  delà  peinture.  Celui  de  l'architecLure 
est  encore  la  temple  élevé  au  Dieu  du  Caiituiictsuit;  dans  la  ca- 
pitale de  la  cailiolicité. 

Cet  Oratorio  de  la  Création,  dont  la  lueiodie  pure  et  ravissante 
nous  porte  daa&  ie  sein  de  la  Divinité,  ce  chef-d'<euvre  de  la 
mosique,  est  Touvrage  d'un  catholique.  Et  n'était-ce  point  à  la 
religion  à  consacrer  ce  noble  et  digne  emploi  du  plus  beau  des 
arts  et  des  talens  Isa  phis  rares? 

Cette  religion  inspira  également  les  moteurs  de  Polyeucte  et 
d'Athalle. 

C'est  même  à  ce  Catholicisme,  conservateur  du  dogme  de  la 
chute  du  premier  homme  et  du  mystère  de  la  réconciliation  du 
genre  humain,  à  réclamer  les  deux  poéu^  immortels  où  ces 
deux  événemens  ont  été  chantés. 

AAU'aieul*ils  pu  être  inspirés  par  une  raison  devant  laquelle 
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fait  toat  le  cort^e  de  la  cour  céleste»  et  disparaissent  toutes  les 
figures,  toutes  les  ombres  de  l'andenne  alllaiiee;  d'ime  raison 
pour  laquelle  les  chants  sacrés  des  prophètes  qui,  dès  le  pre- 
mier âge  du  monde,  avaient  salué  et  annoncé  le  Messie,  ne  sont 
que  le  produit  d'extases  mensongères  ou  de  rêves  trompeurs  ; 
d'une  raison,  en  un  mot,  qui  renverse  tout  l'édifice  de  ce  monde 
surnaturel,  élevé  par  la  Heligion  catholique. 

La  poésie  est  fille  du  Gel,  l'enthousiasme  est  un  pressenti- 
ment  de  Vinfim  ;  le  poète  et  l'artiste  se  rendraient  donc  égale- 
ment coupables  d'ingratitude,  s'ils  ne  se  reconnaissaient  rede* 
vables  ans  dogmes  et  à  la  morale  du  Catholicisme  des  sujets  les 
plus  propres  à  exalter  lenr  imagination,  comme  les  plus  capables 
de  la  féconder  dignement. 

Mais  accuser  celte  Religiou  d'ai  rcter  les  progrès  de  l'esprit 
humain,  poursuivant  la  science  jusque  dans  ses  branches  les  plus 
reculées,  ce  n'est  pas  une  injustice  moins  évidente. 

Que  la  curiosité  de  l'homme  s'exerce,  en  effet,  sur  ces  masses 
isolées  ou  réunies,  sur  cette  multitude  innombrable  d'êtres  qui , 
de  toutes  parts^  viennent  frapper  nos  sens ,  qu'elle  s'attache  à 
découvrir  leurs  propriétés ,  à  suivre  et  déterminer  leurs  meuve* 
mens,  à  rediercber  les  causes  des  unes  et  des  *  autres;  que, 
sai«8sant  uniquement ,  dans  l'univers  sensible ,  des  idées  de 
grandeur  et  des  rapports  de  quantité,  elle  se  crée  un  monde 
idéal  de  poioissans  étendue,  de  lignes  sans  largeur,  de  surfaces 
sans proiondeur  ;  que,  dans  cette  hypothèse,  elle  analyse,  com- 
bine, calcule  ces  rapports  ;  serait-ce  bien  au  Catholicisme  à 
grner  ou  5  blâmer  ces  études  ?  Qu'ont  même  de  conmmn  la  re- 
ligion positive  d'un  Archimède  et  ses  travaux  immortels,  ou 
celle  d'un  Pascal  et  d'un  Newton,  et  leurs  découvertes  du  même 
genre? 

Dans  rëtude  de  la  nature,  le  Catholicisme  s'empresse  même 
de  prêter  de  nouveaux  appuis  à  la  raison,  pour  l'aider  à  re- 
monter de  la  connaissance  des  dioses  visibles  à  celle  des  êtres 

invisibles.  Il  répand  un  tendre  intérêt  sur  cette  étude,  il  donne 
plus  d'éclat  à  notre  voix,  quand  nous  la  mêlons  au  concert  har- 
monieux de  toutes  les  créatures,  bénissant  le  Créateur  et  pu- 
bliant sa  gloire. 

Malheur  aux  peujples  chez  ^ui  l'art  de  gouverner  ne  serait  pas 
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i^é  par  \m  préceptes  sëfèreB  de  la  morale  du  Calholiciame  I  II 
appariieet  donc  principaleiiient  i  ceioi  qui  professe  cette  Reli* 
gion,  d^ëUblir  les  principes  d*oiie  saiae  poUiiqae ,  d'im  lëgisia* 
tioD  sage,  d'ime  administration  intègre  et  vigilante. 

Sous  quel  nouveau  jour  ne  se  présente  pas  pour  lui  1  eiuUe  de 
l'histoire  ! 

Sa  religion  fixant,  plds  certainement  que  tonte  autre,  les 
bases,  les  préceptes,  la  sanction  d'une  morale  saine  et  pure, 
sa  religion  étant  surtout  la  seule  qui  veille,  par  l'autorité  qu'elle 
reconnaît,  à  ce  que  cette  morale  ne  puisse  s  altérer,  il  pent,  avec 
moinsde  crainte  de  s'égarer  que  toute  autre,  citer  à  son  Uribona/ 
les  nations,  lenrs  chefs  et  cette  foule  de  personnages  que  This* 
toire  fiiit  passer  sous  ses  yeux;  il  peut,  avec  plus  d'assurance, 
disenter  leurs  droits,  rappeler  leurs  devoirs,  dévoiler  les  ressorts 
secrets  de  leurs  actions,  réduire  à  leur  juste  valeur  tant  de  ver- 
tus de  théâtre,  accuser  toute  reiiormiië  du  crime. 

Il  tient  dans  sa  main  la  l)alance  du  sanctuaire.  C'est  doiu,  à 
lui  à  écrire  les  annales  des  peuples.  Kt  nous  ii  ompei  lous-nous 
en  avançant  que  la  vérité  distingue  plus  communément  ce  qui 
sort  de  la  plume  des  catholiquest  que  les  productions  de  tous  les 
écrivains  philosophiques? 

Que  dis^je  ?  éclairé  par  sa  religion  sur  la  cause  véritable  qui 
mattrise  UMia  leaévénemens,  et  les  fait  tous  concourir  aux  Tuea 
surnaturelles  de  la  Providence ,  le  catholique  en  forme  cette 
chaîne,  en  compose  cette  démcmtraêùm  éoanffélique  < ,  où  la 
vaste  érudition  ne  nous  étonne  pas  moins  que  la  pureté  et  la  force 
de  la  diction.  Sa  religion  Iwi  met  à  la  main  le  lil  mystérieux 
qui  Linii  louics  les  révolutions  des  empire?,  toutes  les  dm  les  des 
trônes;  elle  lui  dicte  cet  immorlel  Discours  où  il  ne  irouvet  en  les 
décrivant,  ni  imitateurs,  ni  modèles;  où  son  style,  par  sa  force 
nuijestuemeet  une  véritééMrgiquet  ne  se  concilie  que  desadmi- 
raiewrs 

«  Quant  à  Téloquence  morale,  la  Religion,  dit  llarroontel  3  ^ 
•  l>*Hiiet,  depols  évéqne  d'Avrtiifibet  * 

«  V4»lUlre  (Stiele  dêJLauU  Xi  Y),  parlant  du  Dlicmi  de  Bossaet  lor 
ruttolre  universalle. 
3  ÉUmim  dê  UUératurtf  art*  Chairt* 
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t  lui  a  életé,  noD  pas  unetribune^nais  un  trône,  et  ce  trèneest 

M&ls  cherefaons  eiiooi«  dans  la  nature  dtt  Cal^ 
ti&  de  le  fenger  principalement  de  i'aeciiflalioa  si  aonyeat  rëpëh 
tëe  de  donner  des  fers  à  la  raison  »  de  limiter  pour  elle  le  wte 

champ  de  la  philosophie ,  de  Terapêchep  de  parvenir  à  une 
croyance  raisonnable  de  quoi  que  ce  soit  i . 

Il  ne  faut,  en  effet  ici,  que  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité, 
pour  apercevoir  bieniot  que  cette  inculpation  est  la  moins  fon- 
dée  de  toates.  Serait-ce  le  Catholicisme  qui  interdiraiià  la  rai- 
son nn  examen  qui  devient  pour  luila  som*ce  de  nouveaux  triom- 
phes? JË8t-ce  le  CiatlioUeisme,  on  cette  raison»  qui  resserre  le 
cercle  de  nos  connaissaneest  lorsque  nous  venions  nous  rendre 
compte  de  celles  qui  méritent  vraiment  ce  nom? 

L'homme,  n'apercevant  autour  de  lui  qu'ordre,  régularité, 
desseins  et  lois,  ne  peut  re laser  de  rintelUgence  et  de  la  sagesse 
à  la  Cause  qui  a  produit  l'univers. 

Mais  ses  sens  ne  lui  disent  lien,  absolument  rieu  sur  celle 
cause  première.  £Ue  est  donc  hors  du  cercle  immense  de  Tuni-* 
vers  sensible^  hors  de  la  nature  ;  elle  est  donc  surnaturelle»,^^ 
Quel  mot]...  seul,  il  conmiande  le  silence  à  la  raison...  Com^ 
mmt^  quandf  ot^cetteCausea-t-elleagl,  créé,  produit?...  c'est* 
à-dire,  eréitton,  tèmSf  espacé»*»^  encore  autant  de  mots  qui  res* 
teront  à  jamais  obscurs  pour  cette  raison. 

t'homme  peut  facilement  découvrir  qn*il  n'est  pas  uni- 
quement desiiné  à  contempler,  qu'il  l'est  encore  à  agir.  Quel 
sera  le  principp,  quelle  sera  la  règle  de  ses  actions?  celles  qui 
assurent  le  bonheur  de  ses  semblables  procurent,  en  général, 
il  est  vrai,  son  bien-être  individuel:  cette  connaissance  l'aide 
à  déterminer  le  principe  fondamental  de  sa  législation  morale  ; 
mais  en  est-il  moins  exposé  à  une  infinité  de  peines,  de  com- 
bats, aux  dépens  d'une  félicité  qu'il  semble  ne  devoir  jamais 
compromettre ,  tant  le  désir  en  est  violent  et  Insatiable  ?  Et 
cependant,  lorsque  ki  perte  de  cette  félicité  réclame  impérieuse- 
ment une  compensation  et  une  indemnité,  d'où  attendre  celte 

i  £<iat...  p.  248. 
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îndeiaiiité?  Bil-«»  ta  raîioii  «vaoi^  ^  dteip»  dornas  à 
cetëgurd  ? 

Pourquoi  même  ces  combats,  ces  emon»  CM  dterdues, 

causes  de  la  privation  du  bonheur  id-bas?  Lê  eoNcerl  ftl  énlra 

élémens,  l  homme  seul  est  dans  h  chao^. 

Le  spectacle  de  l'univers  annonce  une  eiïusion  continuelle 
de  la  bon  Le  de  son  créateur.  Dieu  n'est  donc  pas  Tauteur  du 
mal  moral,  et  plus  on  étudie,  plus  on  est  coiiuaîut  d  avouer 
qu'une  fausse  idée  que  Thomme  se  fait  de  luL-même»  de  l'é- 
lenduQ  de  sa  science»  et  du  prit  réel  des  objets  qui  t'eatourent» 
est  la  cause  deserreurscà  U  se  préeîiNita;  des  crimes  ck  ellea 
refltratnenc.  fl  est  la  du|«  élemtte  d'iui  orgueil  oransonger. 
Hais  pourquoi  eacore  cet  orgueil  ? 

Tout  semble  donc  se  conjurer  pour  aconmnier  autour  de 
notre  raison  les  images  ;  n'est-ce  point  encore  témérité  à  nous 
de  donner  ces  lueurs  pour  des  vérités  et  des  connaissances  ?  car 
la  raison  de  tout  autre  iucUvidu  a-t-elie  moins  d'^utoiité  que 
la  nôtre  ? 

Or»  interrogeons  tons  ceux  qni  as  sont  décorés  du  nem  £is- 
tQeKnLde|>ÀtloM|pAe5;nQaslea  voyons  ne  s'accorder  que  pour 
disputer»  seconMdiiw»  finir  par  douter  et  détruire  atyourd'luû 
roumge  delà  vetUe»  tourner  de  noiman  dans  le  même  cercle» 
asaisla  plupart  finir  encore  et  toujours  par  doniar  eftdétmire» 

Es^ce  done  le  catliolieisnie  on  le  raison  qui  nous  fiût  déses- 
pérer d* élever  jamais  Fédifîce  solide  de  ta  philosophie,  et  de 
parvenir  à  une  iroijanca  raisonnable^  cette  raison  n'est-elle 
point  c  kl  vraie  Pénélope  qui,  pendant  la  nuit,  défait,  comme 
*  remarque  Baylc,  la  loile  qu'elle  avait  faite  pendant  le  jour?  • 

Dans  cet  état  de  cbos^,  qu'un  instituteur  du  goure  humain 
tout  en  livrant  le  monde  à  nos  disputes,  mette  pourtant  à  l'abri 
de  tome  atteinte  les  vérités  las  pins  étroitement  liées  avae  notre 
boahenr;  qu'en  leur  donnant  nne  sauvegarde  dans  mm  auto- 
rité irréfragable;  il  én  fesse  entant  de  signaux  placés  snr  les 
routes  longues,  tortueuiesetobscnresde  la  sdence»  autant  de 
points  cardinaux  autour  desquels  on  pourrait  rallier  toutes  les 
dérouvertes...;  un  pareil  instituteur  ne  démériterait  pas  do  la 
philosophie,  il  n*empi(  lerait  pas  sur  son  domaine,  quelque 
étendu  qu'il  pùt  être  ;  loin  de  retarder  le  progrès  des  lumières» 
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il  en  préviendrai!,  au  contraire,  la  dissipation  entière,  il  sa- 
tisferait évidemment  aui  plus  impérieux  besoins  d'une  raison 
sans  cesse  vacillante. 
Maïs  le  catliolique  seul  n'a-t-il  pas  le  droit  d'affirmer  que 

Jë&us,  l'auteur  de  sa  religion,  a  rendu  co  sei  vicc  à  l'humanilé  ? 
Jésus,  puissant  en  œuvres  et  en  pat  oies  ;  Jésus  à  qui  la  philo- 
sophie elle-même  s'est  vue  coutraiiiie  de  donner  au  moins  le  nom 
de  sage  ;  Jésus,  qui  par  cette  qualité,  se  concilie  déjà  nos  res- 
pects et  notre  attention.  Jésus  à  la  vérité,  conversant  avec 
les  hommes,  n'a  disserté  ni  âur  la  nature  de  l'âme,  ni  sur  oelte 
de  la  matière.  Pour  Ttiomme  qui  n'a  pas  deux  Ties,  Tune  c  pour 
•  prendre  les  leçons  de  la  sagesse,  l'autre  pour  les  pratiquer, 
»  mais  qui  doit  faire  l'un  et  l'autre  pendant  les  cours  instâns 
t  qu'il  est  sur  la  terre'  >  ;  pour  cet  faomme,  il  doit  être  une 
science  indépendante  de  toutes  nomenclatures,  déOnitions»  hy- 
pothèses, systèmes,  ainsi  que  de  toutes  ces  spéculations  qui 
ont  si  souvent  induit  en  erreur  sur  T  objet  essentiel  de  nos  cou- 
naissances  et  le  mode  de  les  acquérir. 

Aussi  Jésus  s'est  particulièrement  révélé  aux  simples  et  aux 
petits.  Des  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux  il  tirait  des  compa- 
raisons familières  pour  nous  instruire.  La  providence  de  son 
Père  céleste  éclate  dans  ces  lis  <ks  campagnes,  parés  d'un  véte^ 
ment  plus  brillant  que  celui  de  Salomon,  au  milieu  de  toale  sa 
glotre  ;  dans  ces  oiseaux  qui  nesèment  ni  ne  recueiUent,  et  trou- 
vent pourtant  leur  nouiTlture 

Il  a  moins  cherché  ù  condamner  et  à  réprimer  les  efforts  de 
notre  esprit  inquiet  et  envieux ,  qu'à  mettre  fin  à  ses  doutes  sur 
les  Viu  iiës  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  qu'à  le  précau- 
tionner  contre  i'ei  reur.  Il  a  moins  discouru  sur  les  règles  et  les 
fondemens  de  nos  devoirs,  qu'il  ne  les  a  pratiqués.  11  a  exposé 
la  loi  plus  qu'il  n'en  a  développé  les  motifs  ;  il  Ta  promulguée 
avee  cette  autorité  qui  6te  au  coupable  tout  subterfuge,  et  qui 
rassure  le  juste  contre  tous  les  sophismes  de  la  Taison. 

L'orgueil  avait  égarë  cette  raison  $  il  Ta  combattu  par  l'e^ 
xemple  et  les  leçons  de  rbmnilité  la  plus  profonde  et  la  plu« 

i  liwstance,  imt,  divin..  Ht.  n\,  ch.  IG. 

3  ilatib.  «  ch.  xt,  V.  35.     .  » 
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incompréhensible  ;  aux  froids  calculs  de  cette  raison  il  a  opposé 
le  feu  de  celte  chnrité  universelle  qu'il  renaît  alîumcr  sur  la 
terre,  il  nous  failuit  un  appui  et  un  guide,  il  s'est  appliqué  sur- 
tout à  maltiplier  les  preuves  ^  de  son  origine  céleste,  de  sa  di- 
vinité ;  car  lui  seul  est  la  voie,  la  vérité  et  la  we.  H  a  foola» 
pourainstdire»  sereprodniredansaesapMresetleansDcoesseiirs; 
les  écouter,  ee  sera  l'écouter ^  les  mépriser,  ee  sera  lemépriser, 
et  il  sera  anee  eux  jusqu'à  la  eonsmmatim  des  siècles  *  • 

Ainsi  il  y  a  dix-holt  siècles,  à  une  époque  où,  malgré  toute 
la  prétendue  prudence  des  sages  du  siècle,  la  société  était  près 
de  faire  naufrage  ' ,  ainsi  nous  instruisait  Jésus-Christ  de  ce  que 
nous  devons  par  dessus  tout  savoir  et  faire t  et  de  ce  qu'il  nous 
est  donné  d'espérer  et  de  craindre. 

C'est  depuis  la  prédicatioa  de  sa  doctrine  surtout,  que  le 

1  s.  Matth.«  c.  IX,  XI,  xn.--8.  JtaniO.  T,  i,ZT. 

3  La  philosophie  du  ping  T«rUMox  et  4a  plus  religieux  philosophe  4ê 
l'anUquIté  est  celle  qui  se  rapproche  davantage  de  la  philosophie  du  ca- 
tholique...  Socratc  pensait  «  que  la  seule  connaissance  nécessaire  aux 
»  hommes,  était  celle  de  leurs  devoirs  :  la  seule  occupation  digne  du  phi- 
»  losophe  ,  celle  de  ies  en  instruire.  Convaincu  que  !p  vi^e  vient  d'une  cr- 
»  reur ,  il  s'attachait  à  conduire  le^  hommes  ;\  la  veilu,  eu  les  éclairant 
»  sur  les  biens  et  les  maux  d'où  dépend  leur  bonhour  ou  leur  malheur. 
»  Celte  connaissance  servait  de  fondement  a  sa  morale,  dont  les  précepieii 
»  avaient  une  sanction  dans  les  peines  et  Im  réconjpenseï  d'une  autre  vie. 
»  Sa  théologie  éuïi  simple.  Un  Dieu  anleor  et  eooserTatear  de  ranlvers 

•  en  étilt  le  dogme  principal.  C'étaient  le»  belles  proportions  et  les  for*^ 
»  mes  dégantes  qae  le  nunbre  reeeialf  du  etsean  dans  l'atelier  de  son  père 
»  qnl  lui  avaient  donné  les  premières  idées  de  la  perfeetion.  Btles  ravalent 

•  eondoit  à  admettre  nne  liarmonle  entre  les  parties  de  ee  vaste  nnlvers , 
s  dont  les  meneiles,  dIsallFil,  annonçaieni  Sfvec  ëelat  son  antenr  et  lln- 
»  telllgenee  de  cet  antenr.  »  (  Yoyes  dans  It^Vetfoge  da  jeime  AnaeSants» 
SooraUf  passim.  )  » 

Sartont  le  reste,  Soerate  pensait,  à  force  de  médilaUons  et  de  travaoa , 
avoir  aeqnls  le  droit  de  dire  qq^II  ne  savait  rien.  Il  croyait  raéme  c  que 
»  les  hommes  seraient  toujours  également  injustes  et  vicieux,  à  moins  que 

•  le  ciel  ne  s'expliquât  plus  clairement,  et  que  Dieu,  touché  de  leur  Igno- 

•  rance,  ne  leur  envoy&t  quelqu'un  qui  apportât  sa  parole,  et  leur  révélât 
»  ses  volontés.  •  (  Plat.  Apol.  Socr. ,  1. 1.  p.  i;  m  Phœ.t  t.  i,  p.  85.  \ 

9  Itpression  de  i'aolear  du  GitUê  du  CkHiHanUm»^  t.  iv,  o.  dernier. 
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cathoUqiM  peol  doiww  des  «olutiai»  sur  les  qwBtÛMS  le»  plus 

dignes  d'exercer  la  curiosité  de  l'homme,  c'est-à-dire,  sw  les 

questions  relalives  à  son  origine,  à  notre  nature,  à  notre  fin  , 
à  notre  destination.  Cest  aussi  depuis  la  publication  de  son 
Evangile,  que  les  philosophes  ont  eu  des  ici»  es  plus  claires,  des 
notions  plus  précises  sur  ces  questions  ioiportantesi  s'il  fut 
jamais. 

«  Le  peuple,  à  la  finreur  des  limiiéres  que  la  Beligton  révélé$, 
y  a  communiquées  au  moiide,  a  0é  pl»B  fwrm»,  pins  décidé  sur 
t  ce  grand  nombre  de  questions  tnléreasantes  ;  que  ne  l'ont  été 
p  tontes  les  seetes  des  philosophes  » 

Les  hommes  ont  été  réellement  meilleurs  et  plus  heureux.  Ces 
effets  caractériseront  toujours  la  science  de  la  vraie  sagesse,  la 
véritable  philosophie. 

Le  Catholicisme  continue  à  les  produire,  parce  qu'il  fixe  les 
incertitudes  de  la  raison  sur  les  vérités  les  plus  essentielles  au 
bonheur  de  Thomme,  parce  qu'il  reconnaît  une  autorité  pré- 
posée à  leur  garde»  antorité  Imposante  et  vénérable»  ne  fât-elle 
qu'humaine;  le  GathoUeisme  n^empédie  donc  point  de |Nirve- 
nir  à  une  croyance  raismmbh  de  quoi  que  ce 

Celui  dès-lors  qui  le  professe  et  respecte  cette  autorité  divine» 
celui  qui  prend  les  vérités  qu'elle  enseigne  pour  base  de  ses 
recherches,  pour  point  de  tiépiirt  dans  ses  discussions,  qui 
brûle  surtout  du  feu  sacré  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  celui- 
là  ne  s'expose  donc  pas  au  danger  de  heurter  contre  aucun  sys^ 
tème  d  e toulJement  et  d'obscurantisme  ;  sa  philosophie  ne  le 
cède  à  aucune  autre;  disons  mieux,  elle  l'emporte,  et  de  beaucoup* 
sur  la  doctrine  de  tous  les  cages  des  tems  aneiens  et  des  lems. 
modernes. 

Passons  maintenant  à  rexamen  dit  liit  de  la  propagation  des 
lumières,  et  nous  serons  de  plus  en  plus  convaincus  que  le  Ca- 
tholtdbme  est  éminemment  favorable  à  leurs  progrès. 

Dès  les  tems  les  plus  anciens,  les  caLholiques  ont  uccjuis  des 
droits  à  la  reconnaissance  du  monde  lettré  et  savant. 

Sans  l'érudition  vaste  des  S.  Justin^  des  Clément  d'Alexan- 
drie, des  Atbénagore,  des  Tertullien,  des  Origène,  des  Ëusèbe 

<  D'Alembert,  Diseourt  prélim.  d«  l'Encycivpédio.  . 
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de  Césarëe,  des  S.  JMmB,  des  S*  Aigoaiui,  ete.,  beaneotip  de 

faits  historiques  y  de  poètes,  d'historiem,  de  }tkilosoyhei^  nous 
seraiaat  inconnus 

S.  Justin  lui  seul  cite  quarante  auteurs  pi  ol  mes,  tant  poètes 
épiques  et  dramatiques,  qu'iustorieus  ei  ptiiiosophet.  Clémenl 
d'Alexandrie  en  nomme  six  oeuts  ^» 

Pendant  quel' Occident,  envahi kd  barbares,  se  ooomit 
de  tëaàbres»  les  catholiques  d'Orient  élaisttt  pra^  les  seeli 
qui  se  lîyrasseni  à  TëtuÀ  de  reacieiHie  fittératoreet  de  la  pU* 
losopbîe  grecque.  QiiaodîU  se  séparèrent  du  reste  de  beaiho* 
licitë,  osnx  d'Ocoideaine  pensèrent  jaman  à  leur  fiiire  an 
crime  d'avoir  cultivé  les  sciences  et  les  lettres. 

Et  en  effet,  jusque  dans  les  écrits  de  ceux  à  qui  1^  travaux 
du  ministère  étaient  le  loisir  de  se  livrer  assidûment  à  ces  élu- 
des, il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  et  de  distinguer  Thcumix 
emploi  qu'ils  en  savaient  faire.  Les  citations  nombieuses  d'Ho- 
mère, d'Hésiode,  d'Ëuripkle»  de  Platon,  etc.»  par  un  TMo» 
phile  d'Antioobe,  annoueent»  dans  cel  ë?éque^  un  esprit  -  aussi 
instruit  que  cultirë. .  • 

L'éloquence  des  S.  Cyprien,  des  S«  Basile,  des  S.  Grëgoiro 
de  Nazianie,  des  S.  Cbrysostome,  dte  S.  Anbroiae,  des  Lac- 
tance,  etc.,  indique  assez  que  les  bons  modèles  de  Tantiquité 
leur  avLiienl  ëlé  iamiUers.  •  Les  écoles  les  jplus  celi  bres  des  Gen- 

>  tils  étaient  fréquentées  par  lespremiers  Pères  de  l'Eglise  ;  S.  Ba- 

>  sile  et  S.  Grégoire  de  ?Jazianze  étudièrent  à  Antioche  et  à 

>  Athènes,  sous  les  mîmes  maitres  que  l'empereur  Julien.  Les 
»  enians  des  durétiens  se  rendaient  à  ces  écoles  ' ,»  S.  Basile  a 
même  adressé  aux  jeunes  gens  une  instruction  snr  la  manière 
de  se  rendre  utile  la  lecture  des  auteurs  profanes^  ;  et  S.  Au- 
giKtin  * ,  ainsi  que  S.  Jérôme  ^  »  ont  écrit  sur  Tusage  qu'on  peut 
bîre  de  leurs  richesses  littéraires. 

L'on  sait  enfin  q^e  Fédit  de  Julien,  qui  interdisait  aux  Chré- 

t  Flenry,  2«  Ditf. 

«  llfcft«reftw  fur  lèf  MUtoUM^uM,  par  M.  Petlt-Bsdsl,  1*"  i«et«,  p. 

3  Idem. 

*  Homélie  24,  ad  adolescentes. 

i  De  doctrind  (  hristimd,  ïib.  II,  p.  6Q4 

'  Epistûla  ad  Mag, 
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'  tiens  rëtndedes  auleiirs  profimes»  paniià  ceslidëes  la  jperetf- 
cation  la  plascraeDeque  oetemperenr  eût  eimée  ooniro  en 

Toutefois,  dans  Texamen  du  i^it  de  la  propagation  des  lu- 
mières, nous  ne  nous  arrêtons  point  à  relever  les  nombreuses 
obligations  dues  aux  catholiques  qui  nous  ont  conservé  les  pré- 
cieux restes  de  la  littérature.  Nous  ne  rappelerons  pas  que  cette 
conservation  était,  même  au  6*^  siècle,  le  sujet  d'un  article 
de  la  règle  d*un  monastère  ^;  que  les  retraites  des  ministres  de 
la  religion  étaient  celles  des  muses  chassées  de  leurs  asiles; 
que  les  chefo  de  T  Eglise  s'empressaient  les  premiers  à  propa- 
ger les  éludes  littéraires,  qu'ils  y  employaient  des  garde-notes» 
des  copistes»  parmi  lesquels  on  comptait  nombre  de  jeunes 
vierges 

Des  fondations  d*écoles  et  d'universilés  furent  le  fruit  de  ce 
zèle,  et  il  suffit  de  nommer  ici  un  S.  Louis,  un  Al[)honse  X,  un 
Robert  à  Naples,  un  Frédéric  IL  Ce  fut  même  f  exemple  d'un 
Soudan,  dont  Louis  IX  c  avait  entendu  dire  qu'il  faisait  recher- 
»  cher»  copier  et  réunir  les  livres  de  tout  genre  de  sciences  pour 
»  Tusage  journalier  des'lettrés de  son  pays  *,  »  ce  fut  cet  exemple 
qui  engagea  ce  saint  roi  à  former  une  bibliothèque  à  la  Sainte- 
Cbapelle.  C'était  encore  dans  le  même  but  de  fovoriser  la  propa» 
galion  des  lumières»  qu'il  dotait  les  universités»  et  subvensdc  aux 
frab  d'étude  des  pauvres  éooliers.  Il  foisait  même  traduire  les 
anciens  auteurs  en  langue  vulgaire  ;  il  fat  imité,  en  cela,  par 
ses  successeurs  Philippe-Ie-Bel,  Jean  et  Charles  V  ^. 

Quel  témoignage,  en  effet,  de  ce  zèle  de  toute  l'Europe, 
pour  Tavaucement  des  lettres  et  des  sciences»  dans  Tempresse- 

1  Greg.  Nai.  Orat,  tu, 

<  Le  moDastère  de  Tamat  ou  Ternay,  piè»  de  Vienne  et  da  Rhône. 
(V.  JtMA.«t  i,p.  47.) 

s  JUektrekit  tur  i«f  bébUothiquti,,»  p.  36.  —  Voir  an  ârUele  fntltoM: 
Dt9  manasiins  qui  ont  eontitvè  iêtOMimrM  proAmet»  11*2,  t.  i,p.  93» 
et  uelot  qui  e  poartltre  :  De*  manuteriu perdus  ou  rvirouvét  ou  mùym  dge^ 
N*  5 J ,  t.  Il,  p.  1 08  dee  Annalêi. 

*  Bechêrche$t  eto. ,  p.  118,  3*  seet. 

LeboBof,  t.  n }  Fmnoy»  N<ae$,  eur  Commimti  Ycly,  Yillaifl.  HiMn 
éêthmee. 
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ment  à  rechercher  les  manuscrits  et  à  les  copier,  duos  ie  prix 
étonnant  qu'on  y  attachait  ! 

Antoine  de  Palerme  vendit  même  sa  maison  pour  s'eo  procu- 
curer  un  de  Tite-Live. 

Il  est  contioueUemeiil  parlé,  dans  Its  ietiras  de  Gerbert»  des 
sommes  d'argent  qu'il  employai!»  étant  pape,  à  faire  recher- 
cher des  ouvrages  perdus,  d&os  toute  TliaUe,  rAllemagoe  et 
la  Belgique 

Nicolas  y  qui  promit  5,000  ducats  d'an  manascrît  hébreu  de 

TEvangile  de  S.  Matthieu,  envoyait  jusque  dans  la  Scaudmavie 
recueillir  les  trésors  Je  la  littérature.  iEnéas  Sylvius  lui  attribue 
l'acquisition  de  trois  mille  manuscrits. 

Léon  X  acheta  cinq  cents  ducats  un  manuscrit  de  Tacite,  con- 
servé en  Westphalie  dans  l'abbaye  de  Gorvey. 

Quelle  protection  les  arts  et  les  sciences  ne  trouvaient-ils  pas 
auprès  d'un  Nicolas  Y,  d'un  Sixte  lY,  des  Médicis,  d'un  Bessa- 
rioii,  des  Ltonnel  et  des  Borsns  -à  Ferrare;  des  Visoonti,  d'un  * 
François  Sforoe,  d'un  Louis  Morus  à  Milan  ;  des  ducs  de  Goa- 
sague  à  Mantoue  ;  des  ducs  d'Urbin,  d'un  Alphonse  d'Arragon . 
à  Naples;  d'un  Matthias  Corvinus  en  Hongrie;  d'un  Jac- 
ques 1 Y  en  Ecosse  ;  d'un  Henri  Yll  en  Angleterre;  des  Char- 
les Xïï,  des  Louis  Xïï,  des  François  I*^  en  France  !  c  En  ce 
»  seul  royaume,  trente-quatre  villes  ou  bourgs  prirent  part  à 
»  l'imprimerie  dans  le  cours  du  IS^  sîMe  » 

De  quel  accueil  ces  protecteurs  des  sciences  n'honoraient-ils 
pas  les  snvans  dont  ils  s'entouraient  !  Avec  quels  soins  généreux 
faisaient-ils  de  leurs  ooUections  précienses  une  source  d'instruc- 
tion publique  t  Ces  soins»  de  la  part  des  rois  de  France,  nous 
sont  connus. 'A  Florence,  ce  fut  Nieolo  NicoU  qui  ouvrit  le  pre- 
mier sa  collection  de  huit  cents  manuscrits.  Il  avait  employé 
presque  toute  sa  vie  à  les  copier,  et  il  les  légua,  par  son  testa* 
ment,  à  V usage  public  et  perpétuel 

Sixte  IV  rendit  également  puldique  la  l)i!)lioilièque  du  Vatl- 
caut  fondée  par  Nicolas  Y.  Bessarion  laissa  la  sienne  à  la  répu- 

1  Rtehmhiê  tur  U$  bibUoihéqutt* . .  p.  S3,  3*  seet. 
^  ibtd,  p.  207,  4*  seet. 
s  ibiâ.  p.  238. 


4 


Digitized  by  Google 


2Sê  inrLUBHCi  do  gathougjsmb 

Uique  de  Venise.  Elle  étnteoœpoaëe  des  AUttiiisGrits  qa'il 

avait  en  grande  partie  copiés  lai-mèiûe  dans  sa  jeenésse. 

Que  d  émulation ,  que  de  combats  de  générosité ,  dans  les 
gens  de  lettres  1  Que  d'assiduité  dans  ces  jeunes  gens  et  ces 
vieillards»  par  exemple,  qui  couraient  en  foule  aux  leçons  d'Em- 
manuel Ghrysoleras,  qui  Técoutaîent  c  avec  cet  enthousiasme 
9  que  la  dignité  de  ses  manièreSt  la  pureté  de  ses  mœurs,  FéteiH 
>  due  de  «es  connaissaiices»  la  beauté  de  sa.  dédamacioii, 
1  aTaîént;  8&  esdler  » 

U  n'y  a  paâ  même  jusqu'à  ee  sote  ^,  dont  la  principale  occu- 
pation est  le  plus  souvent  de  sacrifier  aux  gr&cest  qui  ne  ren- 
dit  hommage  aux  sciences  et  aux  lettres»  et  ne  s'emprMsâC  de 
les  cuUiver. 

L'on  vît,  dans  les  13*,  14®  et  15*  siècles,  des  femmes  remplir, 
à  Bologne,  des  chaires  de  professeur.  Tout  le  monde  connaît 
les  noms  de  Modesta  di  Pozzo,  di  Zozzi,  de  Cassandre  Fidèle, 
d'Isotta,  d'une  marquise  de  Pascaire»  d'Isabelle  de  Cordoue  et 
de  tant  d'autres  dames  célèbres  qui  montrèrent  un  tèie  soute- 
nu et  un  goàt  exquis  pour  la  belle  littérature*  et  les  progrès  des 
'  sciences  et  des  arts. 

ParleronsHftOus  desAflemandset  de  lenr  ardeur  à  instruire  ? 
cTest  m  qu'ils  nous  fournissent  la  preuve  la  plus  complète  que 
la  préteiàue  raison  éMnevp^  ne  pouiait  rien  ajouter  à  leur 
zèle  pour  les  progrès  des  lumières  en  leur  patrie. 

Que  l'Italien,  ùti  de  les  avoir  devancés,  que  l'Italien,  trom- 
pé par  des  dehors  simples  et  modestes,  ne  voie  en  eux  que  des 
harbarps,  (]ue  la  prévention  éloigne  d'eux  ces  Grecs,  recliercbés 
de  toute  l'Europe  ;  l'amour  de  la  science  commande  à  l' Allemand 
.le  mépris  des  insultes.  Pfes(|ae  sans  protection»  il  va  s'éclairer 
au  foyer  des  InmièreSt  il  va  lui*n^me  chercher  ces  Grecs»  et 
les  force  d'avouer  qnedans  un  R^wiiilm,  la  Grâce  exiléê  upassé 
Uê  Alpes.  Nous  pouvons  nommer  id»  entre  beanconp  d'antres 
et  avec  pleine  confiance»  un  Rndolphe  Lange^  un  comte  Mau* 

*  Rechêrchea  sur  les  Bibliothèques.,,  p.  '18. 

2  Fortan&t,  tom.  viii,  ch.  2,  pag.  1 84,  parle  de  religieuses  auxquelles 
l'étude  de  la  langue  grecque  n'était  pas  étrangère.  (P«(t<-Aa4eM'*  sect. 
5.4Î.) 
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risse»  un  Rodolphe  Agricola«  unAntoîiie  Frey,  m  Dilberg» 
évèque  de  Wonns»  et  tant  d'autres.  Tous  rënnisseiit  aux  Tertus 
religieuses  l'amour  le  plus  ardent  pour  les  sciences  et  la  propa- 
gaUon  des  lettres. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire rënamération  des  déconvertes 
el  des  prodiges  des  arts  ;  j'ob5crvcrai  seulement  que  U  plupai  i 
de  ces  découvertes  furent  antérieures  à  la  raison  émancipée  ; 
telles!' invention  de  la  poudre  à  canon,  la  boussole,  les  iDoulinsà 
papier  (  par  un  sénateur  de  Nuremberg,  au  14^  siècle  ) ,  la  mé- 
canique à  broyer  le  cbiflbn  (  par  Ufman  Stram  ) ,  Timpri- 
merle»  qui  devait  être  tout  à  la  fois  si  utile  et  si  nuisible;  enfin 
les  postes»  qui  favorisèrent  les  correspondances  et  les  discus- 
sions en  tont  genre. 

Les  arts»  dont  les  progrès  étaient  liés  nécessairement  an  dé- 
vdoppement  des  sciences  physiques,  avaient  aussi  reçu  un 
degré  remarquable  de  perfection.  Les  sciences  exactes,  les  ma- 
thématiques puras  et  mixtes,  avaient  ouvert  leur  sanctuaire  à 
de  nombreux  adeptes. 

Parmi  eux,  et  dans  cette  Italie,  où  l'on  affecte  do  ne  chercher 
que  la  patrie  des  beaux -arts»  parmi  eux  on  comptait  un  Lucas 
Paccioli,  un  Borgo,  un  Jean  Bianchini»  un  .Tacob  Angelo,  un 
Dominique  Novera(  le  maître  de  Copernic).  Le  Pape  Sixte  IV 
s'était  occupé  de  la  réforme  du  calendrier  »  proposée  d^  par 
Roger  Bacon  à  Clément  lY»  et  par  Pierre  d*Allly  dans  le 
concile  de  Constance. 

L'Allemagne  peut  nommer  avec  fierté  son  Jean  Gmunden  » 
son  Plu  bacli,  son  Regio  Montanus,  son  Yerner  et  sou  Psicolas 
de  Cusa. 

L'Espagne,  dès  le  13"  siècle,  avait  vu  un  de  ses  rois  rcpi  csen- 
ter  sur  des  tables  astronomiques  les  mouvemens  de  l'astre 
du  jour.  Un  Bernardy  avait  publié»  dans  la  langue  du  pays, 
des  éphémérides  très-estimées  encore.  Garoa,  comme  Chris- 
tophe Colomb»  étendait  la  science  de  la  géographie»  et  Henri 
de  Portugal  avait  découvert  le  premier  les  cartes  plates»  où 
étaient  tracées  les  routes  des  vaisseaux  sur  la  mer. 

L'Allemagne  se  flattait  de  posséder  après  l'Italie  et  la  France, 
les  politiques  les  plus  éclairés,  les  historiens  les  plus  exacts  et 
les  meilleurs  géographes. 

Tome.  v.  N.  28.  1832.—  2*  édit  1835.  —  3-  4dit,  1867.  17 
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Dès  le  iS'.aiècle  même,  l'esprit  de  compuraismi  et  de  cri- 
tique, dans  Hagiies  de  Saint-Gher,  avait  prodait  la  pteroièro 
eonoordaiice  de  la  Bible  que  nous  connaissions»  ainsi  qu'un 
Recueil  des  variantes,  extrait  des  manuscrits  bébf«ax,  grecs  et 
latins  de  la  Bible,  sous  le  titre  remarquable  de  Correctonum 
Bihliœ. 

Louis  XII  avait  demandé  à  Paul-Émile,  illustre  Véronnis, 
et  à  Robert  Gaguin,  de  débrouiller  le  chaas  de  nos  antiquités 
nationales. 

Tandis  que,  dans  les  palais  de  MédiciSt  ces  temples  des 
muses»  on  disposait  avec  ordre,  goût  et  discernement  de  nom- 
breuses colieciions  de  médailles  et  de  chefe-d'oeuvre  de  l'anti- 
quité; tandis  qu'un  Pompomus  Lœtus,  dans  ses  promenades» 
dierehait  à  retrouver  l'ancienne  Rome  dans  tons  les  coins  et 
recoins  de  la  Rome  moderne»  la  maison  d'un  Aldus  Manutius 
étail  une  espèce  d'académie,  où  les  éditions  qui  sortaient  des 
presses  de  ce  savant  étaient  soignées,  revues  et  corrigées  par  un 
Marcm  M\imrns^iwxï  Erasme.  Les  corrections  de  ce  dernier 
sont  tellement  connues,  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  tra- 
vaux par  lesquels  il  a  bien  mérité  de  son  siècle.  Mais  pourrions*- 
nous  passer  sous  silence  ceux  d*uttXimenès;  nous  taire  sur 
cette  Polyglotte»  résultat  de  la  comparaison  des  nombreux 
exemplaires  hébreux»  dialdéens,  grecs  et  latins»  que  ce  savant 
cardinal  se  procura  à  ses  propres  frais»  et  de  la  critique  qu'il 
en  fit  lui  et  les  hommes  âradîts  dont  il  s'entoura  pour  Texécu- 
lion  de  ce  précieux  ouvrage.  Ce  prélat  éclairé,  s'ap[)uyant  do 
Faulorilë  des  Pères  de  l'Eglise,  recommandait  l'étude  des  Saintes 
Ecritures  dans  les  textes  primitifs,  et  fixait  Tattention  du  Sou- 
verain Pontife  sur  le  besoin  de  consulter  les  oracles  sacrés  dans 
les  textes  originaux 

Mais  si,  dans  cette  foule  de  siècles  que  nous  venons  de  par- 
courir très-rapidement,  il  est  permis  d'en  choisir  un  en  partil» 
Gulier»  qui  fut  un  siècle  de  gloire  pour  la  France  et  pour  l'Eu- 
rope entière»  quelle  autorité  que  celle  de  ce  siècle  à  jamais 
fiimeux  des  lAmê'U'GrmAf  des  Gondé,  des  Turenne,  des  La- 

*  Voyez  la  pré/ace  de  celte  Poh  glotie  adressée  à  Léon  X  (  Ofl  doU  à  ce 
pupe  les  premiérai  étndei  des  langues  orientales  ). 


Digilized  by  Google 


•im  LA  cnriuftàTio».  f59 

moignon,  des  Pascal»  des  Malebranche,  des  Fénelon»  des  Bos- 
suet,  des  grands  hommes  et  des  esprits  supérieure  en  tout  genre, 
siècle  où  les  lettres  et  les  sciences  jetèrent  un  éclat  qui  n'a  pas 
été  égulé  depuis ,  où  la  Religion  fut  l'objet  de  toutes  les  pensées 
comme  de  tons  les  hommages,  où  elle  fat  étudiée»  discutée, 
approfondie,  el  où  on  regarda  généralement  comme  na  délire 
de  n'y  pas  croke,  et  de  prétendre  qu'elle  noit  amt  progrés  de 
l'esprit  httmain. 

Nous  Tenons  d'esquisser  le  tableau  des  efforts  de  cet  esprit 
humain  sous  1  inllueiicc  du  Catholicisme  ;  et  nous  adressaot  à 
l'observateur  tant  soit  peu  philosophe ^  nous  ne  craindrons  pas 
de  lui  demander  si  cessiècles  éminemment  religieux  étaient  aussi 
ténébreux  qu'on  vent  bien  riosinuer,  et  si  ce  monde*là  était 
tout-à-£»it  dans  le  chaos  ^ 

Ces  réflexions  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres  dans  les 
pays  catholiques,  suffisent,  nous  osons  l'espérer,  pour  convaincre 
tout  esprit  raisonnable,  que  la  Religion  qu'on  y  professe  n'a 
pas  été  un  obstacle  aux  progrés  des  lumières,  et  que  Vémancipa' 
ftbn  de  cette  Raison  qui  nous  transforma  tant^^t  en  hommes- 
plantes  tantôt  en  hommes-machines  y  est  la  seule  complice  du 
crime,  souvent  rejeté  sur  les  catholiques,  d'adopter  un  système 
d'obscur  an  l  is  me. 

Il  est  donc  démontré,  et  les  plus  grands  philosophes  de  l'an- 
tiquité, Pythagore,  Socrate,  Platon,  en  conviennent ,  que  Dieu 
seul  peut  instruire  les  hommes,  fixer  leurs  idées  au  miliett 
des  oscillations  de  leur  raison.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
rien  de  ce  qui  anbellit  la  vie  n'est  étranger  au  Catholicisme: 
arts»  sdenceset  lettres,  législateurs,  philosophes,  historiens, 
orateurs,  poètes,  artistes,  tous  lui  doivent  un  tribut  de  recon- 
naissance, car  il  est  la  source  de  tout  ce  qui  est  vraiment  beau, 
louable,  honnête  et  utile. 

1  Eaait,  p. 
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SYSTÈME  DES  ÉGYPTIENS 

Sim  L  IMMORTAUTi  BE  L*AIIE  ET  SUR  LES  RÉCOMPENSES  ET  LES 

PEINES  i>£  l'autre  vie  *  • 

Vallée  des  tombeaux. —-Descrlpllon  du  tombeau  de  Rhamsès  V.— .X'ëtat 
de  l'âme  après  la  mort  ,  compare  h  li  marchn  du  Sole'^1.  —  Paradis  des 
Effvptiens,  —  Ré<  ornpense  des  bons.  — Knfor  des  Egyplien3.  —  Pu- 
nition des  méfhans.  —  Système  psychologique.  —  Tableau  de  la 
science  astrologique.  —  Confession  d'un  roi.  —  Les  pécbés  capitaux. 
—Races  d'hommes  et  pays  coonas  des  anciens  i^gyptiens. . 

Nous  aUoDs  eitraire»  do  Ir  XIH^  loltro»  que  M*  Champollloii 
jeune  a  écrite  d'Egypte,  la  descripliOD  dès  tRbleRn  sculptés  oa 

peints  sur  un  des  tombeaux  des  rois  d'Egypte.  Ces  tableaux  sont 
d'autant  plus  curieux  qu'ils  nous  font  connaître  quelle  était  la 
croyance  des  Egyptiens  sur  rimmortalité  de  i'âme,  et  sur  les 
peines  et  récompenses  de  l'autre  vie.  Ils  réfutent  complètement 
quelques  auteurs  qui  croient  encore  que  les  Egyptiens  n'ad^ 
mettaient  ni  TÎe  à  venir,  ni  paradis,  nî  enfer.  Cette  lettre  est 
datée  de  Thèbes  (  Bilan -el3fohue)9  le  â6  mai  1829. 

La  Yaliëede  Bi6afi^Wou/aufc(portesdesrois)»  oa  plutôt  JK 
èofi^Otirdott  (hypogées  des  rois),  était  le  lieu  de  la  sépaltnre* 
royale  des  rois  égyptiens.  (Test  une  valléearide,  encaissée  par  de 
très-hauts  rochers  coupés  à  pic>  ou  par  des  montagnes  en  pleine 
décomposition.  Quand  on  y  est  entré  par  une  ouverture  faite 
de  main  d'homme,  on  voit  au  pied  ou  sur  les  pentes  des  mon* 
tagnes  plusieurs  portes  carrées,  qui  se  ressemblent  toutes.  Ces 
portes  sont  les  entrées  des  tombeaux^  tous  taillés  dans  ie  roc,  à 
vue  immense  profondeur.  Seize  de  ces  tombeaux  conservent 

*  Extrait  des  fettres  écrites  d'Effypfc  et  de  yubie  ,  par  3F.  ChampoUion  , 
pendant  son  voyage  en  Egypte,  en  1828  et  1&29, accompagnées  de  3  mémoires 
inédits  et  de  planches.  1  vol.  in-8»  de  472  p.  —  Paris»  Didot,  I83a. 
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encore  le  nom  des  rois  pour  qui  ils  forent  creusés.  Ces  rois  sont 
tovisûehdynastie  thébainetC'esL'Si'd'n  Gt  appartenant  à  la  18",  19* 
et  20«  dyaasiie  (12*,  13*,  14"  et  45"  siècles  avant  Jésus-Cbrist). 

Rien  de  comparable  5  l'immensité  des  travaux  qu'il  a  fallu 
exécuter  pour  creuser  au  pic  et  au  ciseau  les  longs  corridors 
cooferts  de  sculptures  parfoitement  soignées  et  coasemaC 
encore  réctot  des  pins  vives  couleurs.  Ontnife  desalles  en  salles 
sotttenaes  par  des  piliers  magnifiquement  déoorëSi  jusqu'à  la 
salle  principale»  celle  qu'on  nommait  la  salle  âùré$9  plus  vaste 
que  toutes  les  autres,  et  an  milieu  de  laquelle  repesait  la  momie 
du  roi,  dans  un  énorme  sarcophage  de  granit. 

Voici  une  analyse  de  la  dcsci  ipiiuu  que  donne  M.  Champol- 
lion  du  tombeau  du  Pharaon  Rhamsès  V. 

Sur  le  bandeau  de  la  porte  d'entrée,  dans  un  tableau  allégo- 
rique qui  signttiail  que,  de  même  que  le  roi  défunt  avait,  comme 
le  Soleil,  éclairé  i'Egypie  pendant  sa  vie,  comme  le  Soleil  aussi 

11  devait  parcourir  sa  course  noctame  pour  renaître  ensuite  et 
continuer  sa  transmigration,  el  habiter  le  monde  céleste,  ab- 
sorbé dans  le  sein  d'Ammon,  le  père  universel.  Les  premiers 
corridors  étaient  couverts  d'inscriptions  par  lesqiidlea  le  dieu 

exposait  les  privilèges  qu'il  réservait  au  roi  dans  les  régions 
célestes. 

Une  petite  salle  qui  succède  ordiuuU  ement  au  premier  cor- 
ridor contient  presque  toujours  les  images  des  parèdres  ou  75 
différentes  demeures  célestes. 

c  A  ces  tableaux  généraux  etd' ensemble  succède  le  développe- 
nient  des  déuiils  :  les  parois  des  corridors  et  salles  qui  suivent 
(presque  toujours  les  parois  les  plus  voisines  de  l'orient }  sont 
oouverles  d'une  longue  série  de  tableaux  représentant  la  marcbe 
du  Soleil  dans  rhémispbère  8UpMenr(  image  du  roi  pendant  sa 
vie),  et  sur  les  parois  opposées  on  a  igwé  h  marche  du  Soleil 
dans  riiémisphère  inférieur  (  image  du  roi  après  sa  mort.) 

>  Les  nombreux  tableaux  relatifs  à  la  marche  du  Dieu,  aii  des- 
sus de  l'horizon  el  dans  1  hénusphère  lumineux,  sont  partages  en 
douze  séries,  annoncées  chacune  par  un  riche  battant  de  porte, 
sculpté ,  et  gardé  par  un  énorme  serpent.  Ce  sont  les  portes  des 

1 2  h  cures  du  Jour,  et  ces  reptiles  ont  tous  des  nomssignificatifi^  tels 
que  TBK-m> ,  êerpeni  à  facê  étincdanU ,  SâTammAL,  $$rfint 
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dont  VM  lance  la  flamm;làPEmÊù,  h  eamê  du monib^etc.  k 
GÔIàdeeestirribles  gardieDS»  on  lit  oonstamment  la  légende:  il  de» 
meuf^aurdesiusdeeêtUgrandeporte,  etVùmreauDieu  SoleiU 
•  »  Piès  du  battant  de  la  première  porte,  celle  du  lever,  on  a 
figuré  les  24  heures  du  jour  astronomique  sous  forme  humaine, 
une  étoile  sur  la  tête,  et  marcliaiu  vers  le  fond  du  tombeau  » 
comme  pour  marquer  la  direction  de  la  course  du  dieu,  et  in- 
diquer celle  qu'il  faut  suivre  dans  l'étude  des  tableaux  qui 
offrent  un  intérêt  d'autant  plus  piquant  que^  dans  chacune  des 
iâ  heures  du  jour,  on  a  tracé  Timage  détaillée  de  la  barqoe 
du  dieu,  navigoant  dans  le  fleuve  céleste  mh fluide primar^ 
diàl  ou  Véiher,  le  principe  de  toutes  les  choses  physiques  selon 
la  /vieille  philosophie  égyptienne,  ayec  la  figure  des  dieax  qai 
l'assistent  successivement,  et  de  plus,  la  représentation  des  de- 
meures célestes  qu'il  parcourt,  et  les  scènes  mythiques  propres 
à  chacune  des  heures  du  jour, 

1  Ainsi,  ù  la  première  heure,  sa  hari  ou  barque  se  met  en 
mouvement,  et  reçoit  les  adorations  des  esprits  de  l'Orient; 
parmi  les  tableaux  de  la  seconde  heure,  on  trouve  le  grand  ser^ 
peaiJ^fophùt  le  frère  et  Tennemi  du  Soleil,  surveillé  par  le 
dieu  Àimou;  à  la  troidème  heure,  le  dieii  Soleil  arrive  dans  la 
z6ne  céleste  où  se  décide  le  sort  des  âmes,  relativement  aux 
corps  qn*d!e6  doivent  habiter  dans  leurs  nouvelles  transmigra- 
tions. On  y  voit  le  dieu  Atmou  assis  sur  son  tribunal,  pesant  à 
sa  balance  les  âmeà  Iiuniaines  qui  se  présentent  successive- 
ment :  l'ane  d'elles  vient  d'être  condamnée;  on  la  voit  rame- 
née sur  lerre  dans  une  bari  qui  s'avance  vers  la  porte  gardée  par 
AnubiSy  et  conduite  à  grands  coups  de  verges  par  des  cynocé- 
phales, emhlêmes  de  la  justice  céleste  ;  le  coupable  est  sous  la 
forme  d'une  énorme  truie ,  au-dessus  de  laquelle  on  a  gravé  en 
grand  caractère  :  gourmandise  on  glautamurie^  sans  doute  le 
péché  capital  du  délinquant,  quelque  glouton  de  l'époque. 

>  Le  dieu  visite  à  la  cinquième  heure,  les  ChampS'-Èlyêées  de 
la  mythologie  égyptienne,  habités  par  les  âmes  bienheureuses  se 
reposant  des  peines  de  leurs  transmigrations  sur  la  terre  ;  elles 
portent  sur  leur  téie  la  plume  d'autruche,  emblème  de  leur  con- 
duite juste  et  vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  offrandes  aux 
dieuy  ;  ou  bien»  soosVinspeçtion  du  Seigneur  de  îaj^oie  du  ccmrt 
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elles  cueillent  les  fruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradis.  Plus 
loin,  d'autres  liennent  en  main  des  faucilles  :  ce  sont  les  âmes 
qui  cultivent  les  champs  de  la  vérité  ;  leur  légende  porte  :  c  EUes 

•  foDt  des  libations  de  Teau  et  des  offrandes  desgraîosdescam- 
>  pagnes  de  gloire  ;  elles  tienneot  une  faucille  et  rooiamnem 
»  leschsmps  qaisoni  leur  partage;  le  dieu  Soleil  leur  dil:Pire« 

•  net  vos  firaeilles,  moissonnes  vos  grains»  emportex-les  dans 

•  m  demeures,  joaissei-en  et  les  prëfientet  anx  dieux  en  of- 
»  fraude  pure.  •  Aillenrs  enfin  on  les  voit  se  baigner,  miger, 
sauter  et  folâtrer  dans  un  grand  bassin  que  remplit  l'eau  céleste 
et  primordiale,  le  tout  sous  l'inspeciion  du  dieu  Nil-Céleste, 

»  Dans  les  heures  suivantes,  les  dieux  se  préparent  à  combattre 
le  grand  ennemi  du  Soleil,  le  scrpp ni  Apophis.  ils  s'arment 
d'épieux,  se  chargent  de  filets»  parce  que  le  monstre  habite 
les  eaux  du  fleuve  sur  lequel  navigue  le  vaisseau  du  Soleil  ;  Ils 
fendent  des  cordes  ;  Apopbîsest  pris;  on  le  charge  de  liens;  on 
sort  du  fleuve  cet  immense  reptile»  au  moyen  d'un  câble  qoe  la 
dëese  Selk  lot  aftadie  au  cou»  et  qne  doue  dieux  tirent»  sccon* 
dés  par  une mae^'n^  fort  ewwpliqtiée^  manœuvrée  par  le  dieu  Sety 
(  Saturne),  assisté di'sgcnics  des  quatre  points  cardinaux.  Mais 
tout  cet  attirail  serait  impuissant  contre  les  efforts  d'Apophis» 
s'il  ne  sortait  d'en  bas  une  main  t'/iorme  (  celle  d' A  mmon  ),  qui 
saisit  la  corde  et  arrête  la  fougue  du  dragon.  Entio,  à  la  on- 
zième heure  du  jour,  le  serpent  captif  est  étranglé,  et  bientôt 
après  le  dieu  Soleil  arrive  au  point  extrême  de  l'horizon  où  il  vi 
disparaître.  C'est  la  déesse  Netphé  (Rhéa)  qui,  faisant  Toffioe 
de  la  ThéUs  des  grecs»  s*élève  à  la^  surface  de  l'abtme  des  eaux 
célestes»  et»  montée  sur  la  tète  de  son  fils  Osiris»  dont  le  corps 
se  termine  en  volute  comme  celui  d'une  sirène,  la  déesse  re- 
çoit le  vaisseau  du  Soleil  que  prend  bientôt  dans  ses  bras  im- 
menses le  rs  il-Céleste,  le  vieil  Océan  des  Mythes  épp^'ptiens. 

»  La  marche  du  Soleil  dans  Vkémîsphire  mjtneur,  celui  des 
ténèbres,  pendant  les  douze  heures  de  nuit,  c'est-à-dire,  la  con- 
tre-partie des  scènes  précédentes,  se  trouve  sculptée  sur  les 
parois  des  tombeaux  royaux,  opposées  à  celte  dont  je  viens 
de  donner  une  idée  très-succincte.  Là ,  le  Dieu»  asseï  constam- 
ment peint  en  «otr»  de  la  téta  aux  pieds,  j^rconrt  les  78  cercles 
ouiônes  auxqueb  président  autant  de  personnages  divins,  de 
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toute  forme,  et  armés  de  glaives*  Ces  cercles  sont  habités  par 

les  âmes  coupables  qui  subissent  divers  supplices.  C'est  vérita- 
blement là  le  type  prinïoi  dial  de  V Enfer  du  Dante  ;  car  la  variété 
des  tourmens  a  de  quoi  surprendre;  et  je  ne  suis  pas  étonné 
que  quelques  voyageurs  effrayt  s  de  ces  scènes  de  carnage,  aient 
cru  y  trouver  la  preuve  de  l'usage  des  sacrifices  humains  dans 
Taneienne  Égypte  ;  mais  les  légendes  lèvent  toute  espèce  d'in- 
cerlttaée  à  cet  égard  :  ce  sont  des  admires  de  l'autre  monde,  et 
qoi  ne  préjugent  rien  pour  les  us  et  coutumes  de  celui-ci. 

>  Les  âmes  coupables  sont  pûmes  d'une  manière  différente 
dans  la  plupart  des  sènes  Infernales  que  visite  le  dieu  Soleil  ;  on 
a  figuré  ces  esprits  impurs  et  persévérant  dans  le  crime,  pres- 
que toujours  sous  la  forme  humaine,  quelquefois  aussi  sous  la 
forme  symbolique  de  la  grue,  ou  celle  de  V épervier  à  léte  humaine 
entièrement  peints  ennotr,  pour  indiquer  à  la  lois  et  leur  nature 
perverse  et  leur  séjour  dans  l'abîme  des  ténèbres  ;  les  unes  sont  • 
fortement  liées  à  des  poteaux,  et  les  gardiens  de  la  zône,  bran- 
dissant leur  glaive,  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles  ont 
commis  sur  la  terre;  d'autres  sont  suspendues  la  tète  en  bas  ; 
odles^  les  mains  ilëes  sur  la  poitrine  et  la  tète  coupée,  mar«- 
ciM&t  en  longues  files  ;  quelques  unes>  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  tratnent  sur  la  terre  leur  coeur  sorti  de  leur  poitrine  ;  dans 
de  grandes  chaudières  on  fait  bouillir  des  âmes  vivantes,  soit 
sous  foi  aie  Immaine  ,  soit  sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs 
têtes  et  leurs  cœurs.  J'ai  aussi  remarqué  des  âmes  jetées  dans  la 
chaudière  avec  l'emblème  du  lionbeur  et  du  repos  réleste  (  l'é- 
ventail ),  auxquels  elles  avaient  perdu  tous  leurs  droits.  J'ai  des 
copies  fidèles  de  cette  immense  série  de  tableaux  et  des  longues 
légendes  qui  les  accompagnent. 

A  chaque  zône  et  auprès  des  suppliciés,  on  lit  toujours  leur 
ccmdamnation  et  la  peine  qu'ils  subissent,  c  Ces  âmes  ennemies , 
»  y  esl-il  dit,  ne  voient  point  notre  Dieu  lorsqu'il  lance  les  ra- 
»  yons  de  son  disque  ;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde  ter- 
»  restre,  et  (  Iles  n'entendent  point  la  voix  du  Dieu  grand,  iors- 
»  qu'il  traverse  leurs  zônes.  » 

•Tandis  qu'on  ht,  au  contraire,  à  côté  de  la  représentation  des 
âmes  heureuses,  sur  les  parois  opposées  :  c  Elles  ont  trouvé 
>  grâce  eus  yeux  du  Dieugrand;  elles  habitent  les  demeures 
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>  de  gloire,  celles  où  l'on  vit  de  la  \[e  céleste  ;  les  corps  qu'elles 
»  ont  aliandonnës  reposerotu  à  toujours  dans  leurs  tombeaux, 
»  taudis  qu'elles  jouiront  delà  présence  du  Dieu  suprême.  > 

>  Cette  double  série  de  tableaux  dous  donne  donc  le  système 
pnfchologique  égyptien  dans  ces  deux  poiotsies  plus  importass 
elles  plus  moraux,  les  réccmp&mi  et  les  petneêm  Ainsi  se  troore 
complètement  démontré  toot  œ  qne  les  andeos  ont  dit  de  la 
doctrine  égyptienne  iw  FinmMrkiKté  de  Vém  el  k  bat  positif 
delà  vie  humaine.  £lle  estcertaînemenigrandeetlMirensey  l'idée 
de  symboliser  la  <loti&f«de«^mee  des  âmes  par  le  pKis  frappant 
des  phénoiiiènes  célestes,  le  cours  du  soleil  dans  les  deux  hé- 
misphères, et  d'en  lier  la  peinture  à  celie  de  cet  îwposaut  et 
magnifique  spectacle. 

>  Cette  galerie  psychologique  occupe  les  parois  des  deux  grands 
corridors  etdesdeux  premières  salles  du  tombeau  de  Mkamêès  Y, 
que  j*ai pria  pour  type  de  ma  description  des  tombes  royales, 
piurce  qu'il  est  le  plus  complet  de  tous.  Le  même  aiqet,  mais 
composé  dans  un  esprit  directement  oslrommiifiia  »  et  sur  un 
plan  plus  régulier,  parce  que  c'était  un  tableau  de  sdenoe,  est 
reproduit  sur  les  plafonds,  et  occupe  toute  la  longueur  de  ceux 
du  second  corridor  et  des  deux  premières  salles  qui  suivent.  » 

Nous  ne  répéterons  pas  les  uibleaux  astronomiques  qui  repré- 
sentent la  naissance,  Téducaiion  ei  les  voyages  du  dieu  Soleil, 
dans  rhëmîsphère  supérieur  ei  dansTlicniisphére  inférieur.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  les  tables  fort  curieuses  des 
CansteUations  et  de  leurs  infiueMU  jxmr  toutes  les  heures  de 
ehaqite  mois  de  Vemnée. 

t  Mois  ds  T6ii,  la  dernière  moitié* Orion  domineetinttue 
sur  l'oreille  gauobe. 

»  Heure  1'*.  La  constellatioB  d'Orton  (influe)  sur  le  bras 
gauche.  —  Heure  2®.  La  constellation  de  Sirius  (  influe  )  sur  le 
cœur.  —  Heure  3*.  Le  commencement  de  la  constellation  des 
deux  étoiles  {les  G  émeiiux  ?),  sur  le  cœur.  ^ — Heure  4®.  Les  cons- 
tellations des  deux  elot^^  (influent)  sur  l'oreille  gauche.» 
Heure  5*,  Les  étoiles  du  fleuiDe  (  influent  )  sur  le  cœur.  «~ 
Heure La  iète(oule  commencement)  du  lion  influe  sur  le 
cœur.— Heure?*,  la  /UeA€(influe)  surl'œU  droit.  —Heure  S*. 
Les  longues  éeoîbs  »  sur  lecœur.—  Heure  9*.  Lesser? iteursdes 
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parties  antérieures  du  (quadrupède)  Menté^  (  le  lion  marin?  ) 
(inflaent)  surle  bras  gauche.  —  Heure  10®.  Le  qmdrupèûe Menté 
sur  l'œil  gauche.  —  Heure  11^*  Les  serviteurs  du  Menté  sur  le 
bras  gauche. —  Heure  lâ".  Le  jwd  de  to  Vruit  (  influe  )  sur  le 
bras  gauche. 

»  Nous  aTODS  doue  ici  une  tahU  des  infumcu^  analogueà  ceUe 
qu'on  a?ait  gravée  sur  le  fameux  sarcle  doré  du  monument  dX>si- 
nûindyas,  et  qui  donnait,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  les 
heures  du  lever  des  constella  Lion  s,  avec  les  injluences  de  chacune 
d'elles.  Cela  démontrera  sans  réplique,  comme  Ta  affirmé  notre 
savant  ami  M.  Letronne,  que  l' a sfrolo^  remonte,  en  Égypte, 
aux  tems  les  plus  reculés  (p.  259). 

•  J*ai  dû  recueillir,  et  je  Tai  fait  avec  on  soin  religieux,  ces 
restes  précieux  de  V astronomie  antique  t  science  qui  devait  être 
nécessairement  liée  à  Vastroh^^  dans  un  pays  où  la  Religion 
fut  la  base  immuable  de  tonte  Torganisatton  sociale.  Dans  un 
pareil  système  politique,  toutes  les  sciences  devaient  avoir  deux 
parties  distinctes  :  îa  partie  des  faits  observés  ^  qui  constitue  seule 
nos  sciences  actuelles;  la  partie  spéculative,  qui  liait  la  scienoe 
à  Ja  croyance  religieuse  (  p.  24i). 

»  La  salle  qui  précède  celle  du  sarcophage,  en  général  consa- 
crée aux  quatre  génies  de  VAmentit  contient,  dans  les  tombeaux 
les  plus  complets,  la  comparution  du  Roi  devant  le  tribunal 
des  4â  juges  divins  qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme , 
tribunal  dont  ne  fut  qu'une  inmple  image  cefaii  qui»  sur  bi 
terre»  accordait  on  refusait  aux  rois  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Une  paroi  entière  de  cette  salle,  dans  le  tombean  de 
Rhamsès  Y,  offre  les  images  de  ces  49  assesseurs  d'Osiris,  mêlées 
aux  justlficaiiûDS  que  le  roi  est  censé  présenter,  ou  faire  présen- 
ter en  son  nom,  à  ces  jn^es  sévères,  lesquels  paraissent  être 
chargés,  chacun,  de  faire  la  recherche  d'un  crime  ou  péché 
particulier,  et  de  le  punir  dans  l'âme  soumise  à  leur  juridiction. 
Ce  grand  texte  divisé,  par  conséquent,  en  4â  versets  ou  co- 
lonnes, n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  confession  né» 
gative,  comme  on  peut  en  juger  par  les  exemples  qui  suivent  : 

»  G  ])ieu  (tel}  !  h  Aot,  soleil  modérateur  de  justice,  approuvé 
d' Ammon,  n'a  point  eommis  de  méehiEmeetée. 

»  La  fils  du  soleil  Rhamsès  n'a  point  blasphémé. 
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>  Le  Roi,  soleil  modérateur»  etc.»  ne  s'est  point  énixré* 
»  Le  fils  da  soleil  Rhamsès  n'a  foint  été  fotmeux. 

»  Le  Ro!»  soleil  modérateur»  etc.,  n'a  point  enlevé  U$  Um 
vouée  aux  dieux. 

>  Le  Gis  du  soleil  RliaiBsès  n'a  point  dit  de  meneongee. 

>  Le  Roi,  soleil,  etc.,  n'a  point  été  libertin. 

»  Le  fils  du  soleil  Rhamsès  ne  s'est  point  souillé  par  des 
impuretis. 

>  Le  Roi,  etc.,  n'a  point  secoué  la  télé  en  entendant  lu 
fotoies  de  la  vérité. 

>  Le  fils  da  soleil  Rhamsès  n'a  point  inutilement  allongé 
ses  paroles* 

9  LeRoi,  soleil,  etc.,  n'a  pas  eu  à  dévorer  son  eontr^c'esi' 
i-dire  à  se  repeotir  de  quelque  mauvaise  action). 

t  On  Toyaît  enfin,  à  o6të  de  ce  texte  curieux,  dans  le  tombeau 
de  Rhamsès-Meïamoun,  des  images  plus  curieuses  encore  ,  celles 
des  péchés  capitaux  :  il  n'en  reste  plus  que  trois  de  bien  visibles: 
ce  sont  la  luxwr^,  la  paresse  et  la  voracité^  (lf]^u[  (  (  s  sous  forme 
humaine,  avec  les  tètes  symboliques  de  bouc,  de  tortue  et  de 
crocodile. 

>  La  grande  salle  du  tombeau  de  Rhamsès  V,  celle  qui  renfer- 
mait le  sarcophage,  et  la  dernière  de  tontes,  surpasse  aussi  les 
autres  en  grandeur  et  en  magnificence.  Le  plafond,  creusé 
en  berceau  et  d'une  très-belle  coupe,  a  conservé  toute  sa  pein* 
ture.  La  fraîcheur  en  est  telle,  qu'il  fiiutétrebabitué  aux  mi* 
racles  de  conservation  des  monumens  de  l'Egypte,  pour  se 
|)ersuader  que  ces  frêles  couleurs  ont  résisté  à  plus  de  trente 
siècles.  On  a  répété  ici,  mais  en  grand  et  avec  plus  de  détails 
dans  certaines  parties,  la  marche  du  soleil  dans  les  deux  hé- 
misphères pendant  la  durée  du  jour  astronomique,  composi- 
tion qui  décore  les  plafonds  des  premières  salles  du  tombeau, 
et  qui  forme  le  motif  général  de  toute  la  décoraiioa  des  sculp* 
tures  royales. 

>  Les  parois  de  cette  vaste  salle  sont  couvertes,  dusoobasse^ 
ment  au  plafond,  de  tableaux  sculptés  et  peints  comme  dans  le 

reste  du  tombeau,  et  chargées  de  milliers  d'hiéroglyphes  for- 
ipant  les  légendes  explicatives  ;  le  soleil  est  encoure  le  sujet  de 
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ces  bas-reliefs,  doiit  uq  grand  nombre  coiuiennent  aussi,  sous 
des  formes  emblématiques,  tout  le  système  cosmogoniqne  et 
les  principes  de  la  physique  générale  des  Égyptiens.  Une  longue 
étude  peut  seule  donner  le  sens  entier  de  ces  compositions  que 
l'ai  toutes  copiées  moi-même/  en  transerÎTant  eo  même  tems 
tous  les  textes  qui  les  acoompagaent.  C'est  du  mysticisme  le 
phis  raiBné  ;  mais  il  y  a  oertaînemeot»  sons  ces  apparences  em- 
biëmatiqaes,  de  vietUes  vérités  que  nom  eroyans  tris  jeunes.  » 

.Races  d'hommes  connues  des  Égyptien?. — Les  Egyptiens. — Les  Asiatiques. 
—  Les  rvèeres.  -  -  Les  Européens.—  Divisloas  géograpbiques  ouelbnogra- 
pbiques  de  ceLle  époque  reculte. 

f  Dans  la  vallée  proprement  dite  de  Biban-el-Molouk,  dous 

avons  admiré,  comme  tous  les  voyageurs  qui  nous  oot  prcccdcs, 
rétonnaute  fraîcheur  des  peintures  et  la  finesse  des  sculptures 
du  tombeau  A* Otisireil^^ ,  qui,  dans  ses  légendes,  prend  les  di- 
vers surnoms  de  iVbu6et,  à*Athothieid*Afnonft,ct  dans  son  tom- 
beau celui  à*Ousîrét;  mais  cette  belle  catacombe  dépérit 
chaque  jour.  Les  pilliers  se  fendent  et  se  délitent  ;  les  plafonds 
tombent  en  éclats,  et  la  peinture  s'enlève  en  écailles.  J'ai  £iit 
dessiner  et  colorier  sur  place  les  plus  riches  tableaux  de  œthy- 
pogée,  pour  donner  en  Europe  une  idée  exacte  de  tant  de  ma* 
gnifioenoe.  l'ai  feit  également  dessiner  la  série  de  peuples  ^ 
figurée  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  première  salle  à  piliers. 
J'avais  cru  d'abord,  d'api    les  copies  de  ces  bas-reliefs  publiée 
en  Angleterre,  que  ces  quatre  peuples,  de  race  bien  dilférente  , 
conduits  par  le  Dieu  Horus,  tenant  le  bâton  pastoral,  étaient 
les  nations  soumises  au  sceptre  du  Pharaon  Ousiréï  ;  l'étude  des 
légendes  nous  fait  connaître  que  ce  tableau  a  une  signification 
plus  générale.  Il  appartient  à  la  troisième  heure  du  jour,  celle 
oik  le  soleil  commence  à  fairesentir  tonte  l'ardeur  de  ses  rayons 
et  rëchauffetoutes  left  contrées  de  notre  hémisphère.  On  a  voulu 
y  représenter»  d'après  la  légende  même,  les  habitants  de  V Egypte 
eteeux  des  cmiréesétrangères,  Nous  avonsdonc  ici  sons  les  yeux 
l'image  des  diverses  races  d  hommes  connuCvS  des  Egyptiens,  ci 
nous  apprenons  en  même  tems  les  grandes  divisions  gfeo<//  a- 
ghiqucs  ou  ethnographiques,  établies  à  cette  époque  reculée. 
«  Les  hommes ,  guidés  par  le  pasteur  des  peuples»  Udrus  ^ 
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sont  tigurës  au  nombre  de  douze,  niais  appaitenant  h  quatre 
familles  bien  disUocles.  Les  trois  premiers  (  les  plus  voisins  du 
dieu)  scMit  de  couleur  rouge  sombré,  Udlle  bien  proportimiiiée, 
physionomie  douce,  imk  légèrement  aquilin,  longue  cbereliire 
nattëe»  vêtus  de  Uanc;  et  leur  légende  les  désigne  sons  le  nom 
de  R^w-m^uâm» la raeêâeshmimeê,  les  liomnMs  pur eieel- 
lence,  c'est-à-dire  les  Egyptiem*. 

»  Les  trois  su i vans  présentent  un  aspect  irès-difTërent  :  peau 
couleur  de  chair  tirant  sur  le  jaune,  ou  teint  basané,  nez  forle- 
menl  aquilin,  barbe  noire,  abondante  et  icrniinée  en  pointe, 
court  vêtement  de  ronleurs  variées;  ceux-ci  portent  le  nom  de 
Namoo  (  les  Asiatiques  ). 

»  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude  sur  la  race  des  trois  qni 
Tiennent  après  ;  ce  sont  des  nègrêê;  ils  sont  désignés  sons  le 
nom  général  de  Nabasi. 

>  Enfin  les  trots  derniers  ont  la  teinte  de  peau  que  nous  nom- 
mons eouleurdê  €hair,ovi  peau  blancbe  de  la  nuance  la  plus  dé* 
licate,  le  nez  droit  ou  légèrement  voussé,  les  yeux  bleux,  barbe 
blonde  ou  rousse,  taille  haute  et  très-ëlanc^,  vêtus  de  peaux 
de  bœufs  conservant  encore  leur  poil,  véritables  sauvages  ta- 
toués sur  diverses  parties  du  corps  ;  ou  les  nomme  Tauhou  (  les 
Européens  ). 

»  Je  me  bâtai  de  chercher  le  tableau  correspondant  à  celui-ci 
dans  les  autres  tombes  royales,  et  en  le  retrouvant  en  effiei 
dans  plusieurs,  les  variations  que  f  y  observai  »  me  convainqui- 
rent pleinement  qu'on  a  voulu  figurer  id  les  hahitane  des  quatre 
parties  du  mondes  selon  Tanden  système  ëg)  ptien»  savoir  : 

i"  Les  habitans  de  l'Egypte,  qui,  à  elle  seule,  formait  une 
partie  du  monde,  d'après  le  irès-modeste  usage  des  vieux 
peuples; 

»  2®  Les  Asiatiques; 

9  5*  Les  habitans  propres  de  VAfriquef  les  nègres  ; 

»  4^  Enfin  (  et  j'ai  honte  de  le  dire,  puisque  notre  race  est  la 
dernière  et  la  plus  sauvage  de  la  série  ),  les  Européens,  qui, 
à  ces  époques  reculées ,  il  fiiut  être  juste ,  ne  fiiisaient  pas 
une  trop  belle  figure  dans  ce  monde.  Il  liut  entendre  id  tous 
les  peuples  de  race  blonde  et  à  peau  blanche,  habitans  non 
seulement  i'£urope»  mais  encore  ÏAsiSf  leur  point  de  départ. 
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>  Cette  manière  de  considérer  ces  tableaux  est  d'aulant  plus 
la  véritable,  que,  dans  les  autres  tombes,  les  mêmes  noms  gé- 
nériques reparaissent,  et  constamment  dans  le  môme  ordre.  On 
y  trouve  aussi  les  Egyptiens  et  les  Africains  représentés  de  la 
même  manière,  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement;  mais  les 
Xûmou  { les  Asiatique»  ),  et  les  Tanûwu  (  les  raœs  européeii» 
nés  )  »  ofirent  d'importantes  et  carienses  variantes. 

»  Au  lien  de  Y  Arabe  on  da  Jmf,  si  simplement  Yètn  dans  le 
tmnbeaa  d*Oasirë!  »  Y  Asie  a  pour  reprësentans»  dans  d'autres 
tombeaux  (ceux  de  Rbamsès-Meïamoun,etc.),  trois  individus, 
toujours  à  teint  basané,  nez  aquilin,  œil  noir  et  baibe  touffue, 
mais  costumés  avec  une  rare  magnificence.  Dans  l'un,  ce  sont 
évidemment  des  Assyriens  :  leur  costume,  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  est  parfaitement  semblable  à  celui  des  person- 
nages gravés  sur  les  cylindres  assyriens  :  dans  Tautre,  les  peu- 
ples Mèdes,  ou  habitans  primitifo  de  quelque  partie  de  la  Perse^ 
leurs  physionomies  et  costumes  se  retrouvant  en  eflfet  »  trait 
pour  trait,  sur  les  monumens  dits  persépoUtains.  On  r^résea* 
tait  donc  l'Asie  par  l'un  des  peuples  qui  Tbabitaient,  indiffé- 
remment. 

»  Il  en  est  de  même  de  nos  bons  vieux  ancêtres  les  Tatnhou , 
leur  costume  est  quelquefois  différent  ;  leurs  têtes  sont  plus  ou 
moins  chevelues  et  chargées  d'ornemens  diversifiés  ;  leur  vête- 
ment sauvage  varie  un  peu  dans  sa  forme;  mais  leur  teint  blanc, 
leurs  yeux  et  leur  barbe  conservent  tout  le  caractère  d'une 
race  à  part*  i'ai  fait  copier  et  colorier  cette  curieuse  série 
ethnographique.  Je  ne  m'attendais  certainement  pas,  en  ar- 
rivant à  Biban-el-Molouk,  d*y  trouver  des  sculptures  qui  pour- 
ront servir  de  vignettes  à  l'histoire  des  habitans  primitib  de 
l'Europe,  si  on  a  jamais  le  courage  de  Tentreprendre.  Leur 
vue  a  toutefois  quelque  chose  de  flatteur  et  de  consolant,  puis- 
qu'cUe  nous  fait  apprécier  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru depuis  ^  > 


*  Voir  I  iHtrêt  icritti  ngypt^  «  *  Nvikii,  en  1828  et  IS29,  par 
H.  CbampolUon  le  Jme,  in«S*,  p.  m  et  folv. 
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SA  RODVEAVTé. 

f  Le  5  mars  (1829)  an  nuitin,  nous  arrivâmes  à  Esoâi,  oà  nnoa 
ittmes  très-gracieusemeiit  accaeillis  par  Ibraliim-Bey,  le  ma- 
vmr  ou  goiivereear  de  la  province  ;  avec  son  aide,  il  nous  fut 

permis  d'<  tudicr  le  grand  temple  d'Esneh,  encombré  de  coton; 
elqui,  servant  de  magasin  général  de  celle  production»  a  été  crépi 
de  limon  du  IN  il,  surtout  à  rextérieur.  On  a  également  fermé 
avec  des  murs  de  boue  rintervalle  (jui  existe  entre  le  premier 
rang  de  colonnes  du  pronaos,  de  sorte  que  notre  travail  a  dû  so 
fiiire  souvent  une  chandelle  à  la  main,  ou  âvec  leseooimde 
nos  échelles,  afin  dé  voir  les  bas-reliefs  de  plus  prés. 

»  Malgré  tous  ces  obsucles,j*ai  recueilli  tout  ce  qu'il  importait 
de  savoir  relalivement  i  ce  grand  temple,  sous  les  rapports  my- 
thologiques et  historiques.  Ce  monument  a  été  regardé,  d'après 
de  simples  conjectures  établies  sur  une  façon  pariiculière  d'in- 
terpréter le  zodiaque  du  plafond,  comme  le  plus  ancien  monu- 
ment de  l'Egypte:  l'étude  que  j'en  ai  faite  m'a  pleinement  con- 
vaincu que  c'est,  au  contraire,  le  plus  moderne  de  ceux  qui 
existent  encore  en  Egypte;  car  les  bas-reliefs  qui  le  décorent, 
et  les  hiéroglyphes  surtout,  sont  d'un  style  tellement  grossier  et 
tourmenté  qu'on  y  aperçoit  au  premier  cotip-d'œil  le  point  ex- 
trême de  la  décadence  de  Tart*  Les  iascriptions  hiéroglyphiques 
ne  coufirmeut  que  trop  cet  ap»*çu.  Les  masses  de  ce  pronaos 
Olltétéélevéessous^6ropereurC^sâr-Jt(^tl^C{(lll(lnls  Germa- 
nicus  (  l'empereur  Claude  ),  dont  la  porte  du  pronaos  offre  la  dé" 
dicace  en  grands  hiéroglyphes.  La  corniche  de  la  façade  et  le 
premier  rang  de  colonnes  ont  été  sculptés  sous  les  empereurs 
Vespasien  et  Tihis  ;  la  partie  postérieure  du  pi  onaos  [jorieleslé- 
gendes des  empereurs  Antonin,  Marc-Aurèle  et  Cotmnode  ;  quel* 
qaes  colomies  de  l'intérieur  du  pronaosfurent  décorées  de sculp- 
tares  sous  Trajan,  Hadrien  et  Antonin  ;  mais,  à  rexception  de 
qudques  basnreliefo  de  l'époque  de  Domitten,  tous  ceux  des  pa- 
rois de  droite  et  de  gauÀe  du  pronaos  portent  les  li^des  de 
Sêptimê'SMreet  de  Géta,  que  son  Irère  Garacalla  eut  bbarba- 
rie  d'assassiner  en  même  tems  qu'il  ût  proscrire  son  nom  dans 
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tout  l'empire;  iï  paraît  que  ceue  proscription  du  tyran  fut  exé- 
cutée à  la  lettre  jusqu'au  fond  delà  Thébaide,  car  les  cartou- 
ches noms-propres  de  l'empereur  Géta  sont  tous  martelés  avec 
soin  ;  mais  ne  Vont  pas  été  au  point  de  m'empêcher  de  lire 
très-clairement  le  nom  de  ce  malheureux  prince:  r£HP£R«iia 
César  G6tà  le  directeur. 

>  Je  crdsqaeron  ooiuiait  d^à  des  inscriptioDs  latines  ou  grec* 
qnes  dans  lesquelles  ce  nom  est  martelé  :  voilà  des  légendes  hié- 
roglyphiques à  ajouter  à  cette  série. 

»  Ainsi  donc  «l'antiquité  du  pronaos  d'Esnéb  est  incontestable- 
ment fixée;  sa  construction  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'em- 
pereur Claude  (44-54  après  J.-C.  ),  et  ses  sculptures  des- 
cendent jusqu'à  Caracalla  (211-217  après  J.-C.  )  ,  et  du 
nombre  de  celles-ci  est  le  fameux  Zodiaque  dont  on  a  tant  parlé. 

»  Ce  qui  reste  du  naos»  c'est-à-dire  le  mur  du  fond  du  pronaos» 
est  de  l'époque  de  ProLÉiiifi-ÉpiPHAiœ  (225-1^1  avant  J»-C*  ), 
et  cela  est  encore  d'hier»  oomparatiTementà  ce  qu'on  croyait.» 

(Xr/«  LeUre,  écrite  de  Thèbes,  le  25  mars  1829»  p.  198.) 
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MAUSOLÉES  DE  CYRUS  ET  DE  DARIUS, 

MllfM       PBIt8<POLI8,  «CMTAHB, 
TOMBEAUX  D'ESTHËR  £T  DE  MAIlOOCHÊBi. 


Le  dixième  jour  depols  son  dëpart  d'Ispahan,  après  iToir 

passé  au  miliea  des  trîbns  errantes,  sir  Porter  atteignit  Mourg^ 
Aubf  où  se  trouvent  les  superbes  restes  des  monumens  anciens , 
décrits  par  M.  Morier  ^.  La  plume  et  le  crayon  de  son  succes- 
seur ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  plus  importantes  de  ces 
ruines,  reconnues  maintenant  pour  être  celles  de  Pasmrgade^ 
que  les  Mages  occupaient  >  selon  Pline  et  qui  contenaient  le 
tombeau  dn  grand  Gyros* 

Ce  monument  est  sur  une  éminence,  non  loin  du  pied  des 
montagnes  qui  bordent  au  sud-ouest  la  plaine  de  Moorg-Aub* 
Une  vaste  enceinte»  indiquée  par  les  fûts  brisés  de  râgt-quatre 
colonnes,  forme  un  carré  autour  de  l'édifice.  Chaque  colonne  a 
58  pouces  de  diamètre,  il  y  en  a  six  sur  chaque  face  du  carré,  à 
14  pouces  de  distance  l'une  et  l'autre;  dix-sept  sont  encore  de- 
bout, mais  entourées  de  décombres.  Dans  Tenccinte  est  le 
tombeau  :  la  grande  base  sur  laquelle  il  porte  est  composée 
d'immenses  blocs  du  plus  beau  marbre  blanc ,  s'élevant  en 

1  Extrait  des  V^yagn  de  elr  Robert  Ker  Perler  en  Armimlê,  en  Pime,  ete* 
(Londres,  1S21.) 

3  Jones  Morier  était  en  Perso  en  IBOS.  en  gnalUé  de  secrétaire  d'embas- 
ssde.  11  est  auteur  d'an  Toyayc  à  travers  la  Perte,  VAmténie  et  VAsie-Mi^ 
neure  jusqu'à  Constantincplê,  1811.  in-i".  Cet  oavrsiss  ourieox  et  estimé 

a  été  traduit  en  français. 

Toni  V,     aB«  im.^»  m.,  1835.-^*  m.  1857.  IS 
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forme  de  de$;ré$  au  nombre  de  six,  dont  le  pins  bas  a  44  pieds 
sur  deut  faces  et  40  sur  les  deux  autres.  Ces  degrés»  dont  les 
liauieuis  sont  inégales,  reculent  à  la  dislance  uniforme  de  22 

pouces.  Sur  le  carre,  formé  par  la  sixième  marche,  est  une  plate- 
forme qui  porte  le  tombeau.  Ainsi  une  succession  de  degrés, 
imposans  par  leurs  dimensions,  complète,  souji  la  forme  pyra- 
midale, le  piédestal  de  cette  tombe  royale»  singulièrement  majes* 
tueuse  dans  sa  simplicité. 

En  quittant  Mourg-Aub  ,  notre  voyageur  se  dirigea  presque 
au  sud,  par  la  vallée  de  Kemne^  vers  Nahchi'Rouskm  (la 
montagne  des  tombeaux).  Ces  monumens  creusés  sont,  sans  con- 
tredit ,  au  nombre  des  plus  singuliers  vestiges  de  la  grandeur  persé. 
Sir  Porter  courut,  pour  en  examiner  un,  des  périls  dont  il  donne 
l'idée  dans  le  passage  suivant  : 

<  Quiconque  n'a  pas  pratiqué  ces  hauteurs ,  ne  peut  at- 
teindre leur  cime  qu'en  se  ceignant  d'une  corde  et  se  faisant 
hèlcr  d'en  haut  par  quelques  bras  vigoureux.  Je  regardais  au- 
tour de  moi  qui  pourrait  me  rendre  ce  service.  Mon  Méh- 
mandar  n'était  plus  seulement  conteur ,  mais  devin ,  et  pré- 
sageait d'aCfreux  malheurs  à  ceux  qui  visitaient  de  tels  lieux, 
creusés  et  hantés  par  les  démons.  Mais  des  paysans  du  dis- 
trict ,  qui  m'environnaient ,  parurent  être  au-dessus  de  toute 
crainte,  et  Tun  d'eux,  plus  nerveux ,  plus  agile  que  les  autres , 
grimpa  ]usqu  au  sommet  d'un  rocher  vertical,  comme  aurait 
pu  faVre  un  rat  au  haut  d'une  muraille.  De  la  plate-forme,  qui 
sert  de  vestllnilo  à  un  tombeau,  il  jeta  à  ses  compagnons,  une 
corde  dont  quel«iaes-uns  se  servirent  pour  aller  le  rejoindre. 
Je  suivis  leur  exemple ,  m'attachant  la  corde  autour  du  corps^ 
et  leurs  efforts  réunis  m'eurent  bientôt  amené  au  rendez-vous. 
La  distance  que  je  parcourais  en  l'air ,  sans  autre  espoir  de  sa- 
lut que  dans  la  dextérité  d*autrui,  était  suffisante  pour  me  fiEiire 
luire  des  réflexions  graves.  Elle  me  rappela  le  sort  tragique  de 
six  Jeunes  princes,  parens  de  Darius-Hystaspe,  qui  tous  péri- 
rent à  la  fois  dans  la  même  expédition.  Suivant  Ctésias ,  ce 
grand  monarque  se  flt  creuser  un  tombean  sur  le  Nakschi- 
Koustam.  L'opération  finie,  les  devins  chai déens  lui  interdirent 
l'entrée  de  ce  caveau  durant  sa  vie ,  sous  peine  de  quelque  acci- 
dent terrible.  Darius  fut  intimidé,  mais  quelques  princes  de  sa 
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famille  ne  purent  résister  ù  la  curiosité  de  voir  i'inlérieur  du 
sépulcre.  Rendus  au  pied  de  la  montagne,  ils  devaient  être  his- 
sés par  les  prêtres  qui  en  desservaieni  le  temple.  Dans  cet 
acte,  tandis  qu*ils  étaient  encore  suspendus  entre  le  del  et  la 
terre,  l'apparition  soudaine  de  quelques  serpens  sur  le  rocher 
effraya  les  prêtres,  qui  lâchèrent  les  cordes»  et  les  pauvres  prin- 
ces furent  mis  en  pièces.  Plus  heureux,  je  gravis  et  descendis 
l'un  des  pics,  le  moins  haut  de  tous,  il  est  vrai,  mais  qui  s'éle- 
vait 5  plus  de  60  pieds  au-dessus  du  sol,  sans  autre  accident 
que  des  meurtrissnres,  qui  me  rappelèrent  que  maintes  fois, 
dans  mon  ascension  »  le  roc  m'avait  heurté  avec  quelque  vio- 
lence.» 

On  remarque  sur  un  seul  de  ces  tombeaux  la  trace  des  lus- 
criptions  dont  il  lut  surcharge.  Sir  Porter  a  distingué  des  ca- 
ractères en  pointe  de  flèche,  très^bien.  conservés ,  et  compté 
plu^eurs  centaines  de  lignes,  U  est  vrai,  en  fort  mauvais  état. 

f  Quel  trésor  d'instruction  receuillerait,  dit-il,  celui  qui  pour- 
rait les  déchiffrer!  C'est  certainement  une  pai  licularité  Irès- 
remarqiialile  de  ce  sépulcre,  qu'il  oiïre  seul  une  insci  ipiimi  et 
surtout  de  cette  étendue  ;  circonstance  qui  semble  favorable  à 
la  supposition  que  c'est  là  le  monument  creusé  par  Tordre  ex- 
près de  Darius-Hystaspe,  pour  recevoir  ses  restes;  car  Strabon 
dit  qu'il  portait  une  inscription,  et  en  donne  môme  une  partie, 
le  pense  qu'un  travail  bien  dirigét  de  la  patience,  du  tems  et  le 
secours  d'un  télescope ,  pourraient  procurer  la  copie  de  ces 
inappréciables  lignes;  et  je  me  flatte  que  quelques-uns  des  sa- 
vans  et  infatigables  voyageurs ,  qui  dirigent  leurs  recherches 
vers  cette  partie  de  TOrient,  en  viendront  à  bout,  (^ctie  inscrip- 
tion poLirraiL  jeter  du  jour  dans  l'obscurité  qui  enveloppe  le 
nom  de  Pcrsépolis  ,  et  faire  connaître  l'époque  h  laquelle  les 
rois  de  Perse  consacrèrent  ce  rocher  à  leur  sépulture.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  qu'elle  déciderait  si  les  cendres 
de  Darius-Hystaspe  sont  daus  le  tombeau  qu'elle  décore  ,  ou 
s'il  bat  chercher  le  sien  dans  la  montagne  sépulcrale  de  Persé- 
polls.» 

Arrivé  à  Pérsépolis,  sir  Porter  examina  les  mines  de  ces  mo- 
numens  en  amateur  éclairé  des  arts  et  eu  hoiiiuie  profondé- 
ment verse  dans  l'histoire  ancienne.  Les  explicaiiuas  i^u  il 


Digitized  by  Google 


27 G  MAUSOLÉES  OB  CYEVS  fiT  DB  DARIttt  ; 

donne  des  bas-reliefs  sont  fort  intéressantes  :  le  sens  général  en 
est  que  Sem,  fils  de  Noé,  est  le  patriarche  des  Perses  Jemschid, 
donl  le  fils  Elum  donna  son  nom  au  pays ,  tandis  que  celui  de 
Jemschid  se  perpétua  dans  les  dynasties  successives ,  issues  de 
sa  race,  jusqu'à  Yezdijird»  qui  en  fui  le  dernier  roi,  et  périt  par 
les  armes  des  califes  »  à  une  époque  comparativement  moderne  ; 
que  Darius  Hystaspe  est  le  monarque  par  l'ordre  duquel  furent 
exécutés  les  embellissemens  de  Persépolis»  ou  du  moins  des  par- 
ties principales  encore  debout,  du  palais  appelé  TcMhlmxnar^ 
YÎctime,  529  ans  avant  Jésus-Christ,  de  l'ivrognerie  du  conqué- 
rant macédonien. 

Yoici  la  description  des  ruines  de  PersépoUs,  situées  à  quel- 
que distance  au  nord  de  Shiraz,  et  qui  s'étendent  à  plus  de 
vingt  milles  vers  le  nord»  suivant  les  voyageurs  qui  ont  récem- 
ment visité  les  lieux^  •  Près  du  village  de  Merdacht»  an  pied 
d'une  haute  montagne  de  marbre  gris,  on  remarque  une  es- 
pèce de  plaie-forme  taillée  dans  le  roc,  et  dont  les  quatre  c6tés 
répondent  aux  quatre  points  cardinaux.  Ce  lieu  est  appelé  par 
les  Persans  modernes  Tchihhninar,  ou  les  quarante  colonnes,  et 
parait  répondre  au  palais  qui  fut  en  partie  brûle  par  Alexandre. 
L'ensemble  présente  la  forme  d*un  amphithéâtre  et  de  plusieurs 
terrasses  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres.  On  monte  d'une 
terrasse  à  l'autre  par  des  escaliers  si  commodes,  que  dix  cava* 
liera  pourraient  y  passer  de  front.  Au  haut  de  chaque  terrasse 
sont  des  restes  de  portiques  et  des  débris  d'édifices  avec  dea 
diambres  qui  paraissent  avoir  été  habitées.  Ënfin,  vers  le  fond , 
contre  le  rodier  auquel  cet  immense  édifice  était  adossé»  se  trou* 
vent  deux  tombeaux  taillés  dans  le  roc»  dont  on  n*a  pu  jusqu'ici 
découvrir  rentrée.  Les  escaliers,  les  portiques  sont  construits  en 
marbre,  sans  chaux  ni  mortier,  et  cependant  les  pierres  sont  si 
bien  liées  qu'il  faut  une  extrême  attention  pour  distinguer  les 
joints  ;  les  murs  sont  couverts  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions 
dont  la  sagacité  de  nos  savans  est  parvenue  à  lever  le  voile. 

i  Noos  ijoalons  Ici  quelqoès  dévaloppemens  an  texte  :  nous  les  empron- 
tftiiB  k  un  anlfo  vojag w  qui  s  vu  les  inities  de  Penépells  dépôts  str 
l^rter,  et  qal  lei  a  visitées  dant  les  ploi  graods  détails.  Voir  VAhrêgê  4$ 
la  Chnmélùffie  de  Balbi,  p.  S7S. 
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QiMiqiies  bas-reliefs  représentent  le  somrenin  donnant  andienee 
ma  grands  de  sa  coar,  on  8*acqmtlanc  de  quelques  cérémonies 

envers  la  Divinité  ;  plus  loin,  ce  sont  des  processions. 

En  d'autres  endroits  on  voit  des  combats  d  animaux  ,  soît 
entre  eux,  soit  contre  dos  hommes:  ces  animaux  sont  en  géné« 
ral  fal)idenx;  ils  sont  la  plupart  formés  de  parties  diverses  d'a- 
nimaux réels,  dont  la  patrie  originaire  est  le  pays  situé  vers 
les  sources  de  i'Oxus,  entre  la  Bouckarie  et  le  Thibet  ;  tels  sont 
le  griffon,  la  martichoret  la  licorne,  etc«  Les  inscriptions  sont 
en  forme  de  dons,  et  quelques-unes  sont  répétées  trou  fois»  mais 
d'nne  manière  diffikente,  apparemment  parce  qu'elles  apparte- 
naient à  des  langues  diverses.  Sur  la  moins  compliquée  de  toutes, 
et  où  les  mois  sont  séparés  entre  eux  par  un  coin  ou  clou  posé 
obliquement,  M.  Grotefend  a  lu  les  noms  de  Dai  ius,  iiis  d'ilis- 
taspe,  et  de  son  (ils  Xerccs. 

Il  paraît  évident  que  ces  monumrns  furent  élevés  sous  les 
premiers  successeurs  de  Cyrus^;  les  figures  d'animaux,  ainsi 
que  les  cérémoniesdu  culte,  rappellent  la  doctrine  de  Zoroastre, 
qui  prit  naissance  dans  la  Bactriane»  et  qui»  sous  cette  puissante 
raœ,  avait  force  de  loi. 

A  quelques  milles  au  nord  est  une  antre  montagne,  dans  la- 
quelle on  a  pratiqué  quatre  tombeaux  presque  en  tout  sembla* 
bles  aux  premiers.  M.  Ker  Porter,  qui  a  pénétré  dans  l'un 
d'eux,  y  a  reconnu  les  traces  de  la  violence  qu'il  avait  fallu  faire 
pour  en  forcer  l'entrée.  Mais  dans  le  voisinage  sont  six  bas- 
reliefs  plus  modernes,  qui  appartiennent  à  la  dynastie  des  Sas- 
sanides  à  partir  du  5"  siècle  de  notre  ère.  Sur  l'un,  on  aper- 
çoit Ormuzd,  le  génie  du  bien  dans  lu  religion  des  Mages,  qui 
présente  à  Àrtaxercès,  fondateur  de  cette  dynastie,  un  anneau 
duquel  pendent  des  banddettes,  ce  qui  doit  être  l'emblème  de 
l'antorilé  royale.  Deux  inscriptions  en  pdilvi  et  une  en  grec,  qui 
en  est  la  traduction»  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  objet. 

Un  deuxième  bas-relief  représente  une  princesse  recevant  ce 
même  anneau  d'un  personnage  qui  paraît  être  le  roi,  son  mari. 
On  voit  sur  un  autre  un  monarque  à  cheval,  saisissant  les  mains 

i  Voiries  trois  inscriptiom  en  carartêrfs  eunéiformêt  et  leur  explication, 
dans  le     60,  tome  x,  (.  46  <lei  AnnaUt, 
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d*im  personnage  qui  esi  à  pied.  Auprès  de  celui-ci  est  un  homme 
à  genoux,  en  posture  de  suppliant,  et  vêtu  en  Romain*  On  pré- 
sume que  ce  bas-relief»  représenté  aussi  sur  les  monumens  de 
Chapour ,  est  Temperenr  Valérien  qni  tomba  au  pourolr  de 
Sapor  pi*.  Cette  montagne  porte  le  nom  de  Nakscbi-Roustam , 
ou  figure  de  Rostam,  parce  que  le  peuple  a  cru  y  reconnaître 
Timage  de  cet  ancien  héros  de  la  Pci  se. 

Un  troisième  endroit,  peu  éloigné,  appelé  NaUschi-Redgeh , 
porte  trois has-reliefs,  égal(  ment  tailleii dans  le  roc,  (3t  représen- 
tant :  l'un»  un  roi  à  cheval,  suivi  de  neuf  personnes;  les  deux 
autres,  deux  personnages  qui  ont  l'air  de  vouloir  s'arradier  un 
diadème.  Une  inscription  en  pehivi  et  en  grec  nous  apprend 
que  le  personnage  à  cheval  est  Sapor  Enfin»  dans  la  plaine 
qui  porte  le  nom  de  Mourg-Âub»  on  recontre  un  petit  édifice 
carré,  avec  un  piédestal  de  marbre  blanc  d*une  grandeur 
énorme.  Le  peuple  appelle  cet  édifice  Meched-Madcr'-i'Soley- 
man,  ou  le  tombeau  de  la  mère  de  Salomon.  Comme  cet  édilice 
répond  par  sa  forme  à  la  description  que  Diodore  de  Sicile  a 
faite  chi  tombeau  de  Cyrus,  M.  Ker  Porter  n*a  pas  hésité  à  voir 
ici  le  mausolée  rie  ce  prince,  et  la  plaine  oii  il  est  placé  lui  a 
paru  être  Passargade. 

Nous  revenons  à  sir  Porter.  Ce  voyageur  quitte  Persépolis  en 
juillet  1818,  et  arrive  le  7  septembre  à  Ëcbatgne^  l'ancienne 
capitale  des  Hèdes* 

f  Je  ne  m'étais  pas  attendu  à  retrouver  l'Echatane  du  tems 
d'Alexandre;  mab  quand  je  la  découvris  d'une  distance  de  deux 
milles  et  du  sommet  de  la  dernière  des  liauteurs  qui  coupent 
le  pays ,  j'observai  à  regret  que  je  m'étais  flatté  sur  cette  ville 
sans  le  savoir.  La  vue  de  ses  restes  me  fit  l'effet  de  celle  d'un 
cadavre  substitué  au  corps  languissant,  mais  vivant  encore,  à 
la  rencontre  duquel  on  m'aurait  préparé.  La  magnificence  de 
rOronte  ou  Elmundf  et  la  richesse  du  feuillage  des  arbres  qui 
revêtent  cette  montagne,  la  plus  haute  des  alentours»  me  frap- 
paient d'admiration  ;  mais  le  vide  de  sa  base  »  jadis  occupé  par 
Ecbataney  me  causait  une  tristesse  proionde;  le  seul  moyeo 
d'en  sortir  était  de  considérer  le  pays  adjacent,  cette  plaine 

1  Amourdliol  Hamadan* 
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immense  d'Hamadan ,  semée  de  villages  en  forme  de  cb&teaux  » 
et  ses  collines  qui  s'^endent  à  perte  de  ?  ne.  Si  les  aspects  de  la 

campagne  la  plus  riche  et  la  plus  variée  pouvaient  consoler  des 
ravages  du  tcms  et  de  la  barbarie  des  hommes»  celle  que  j'avais 
sous  les  yeux  eût  complètement  dissipé  mes  regrets.  Les  jar- 
,  dîns,  vergers  et  bosquets  contigus  qui  remj)rissaicnt  la  plaine, 
les  formes  agréablement  diversifiées  que  présentait  le  haut  pays, 
les  innombrables  végétaux  dont  j'admirais  l'éclat  et  respirais  les 
délicieux  parfums»  les  ruisseaux  limpides  dont  le  cours  préci* 
pité  par  les  vents  indiquait  les  sentiers  des  montagnes,  et  qui 
réflédiissaient  la  q[>lendeur  du  soleil  paraissant  sortir ,  à  son 
lever,  de  la  crête  rocheuse  de  l'Oronte  ;  les  ntaisons  d*Hama* 
dan,  au  nouibie  (l'environ  9,000,  formant  par  leur  teinte  som- 
bre la  seule  opposition  de  ce  riant  tableau  ;  tels  sont  les  cncban- 
temens  naturels  que,  privée  de  ses  palais ,  offre  la  magnifique 
contrée  où  Astyagc  tint  sa  cour ,  qui  vit  Cyriis  adolescent  âé- 
ployer  son  activité  naissante  dans  dos  voyages  continuels  à 
Persépolis»  à  Suse,  à  Babylonei  et  qui  fleurit  sous  le  sceptre  d'or 
de  ce  grand  monarque. 

»  Des  rues  ou  allées  bourbeuses  et  des  bazars  en  ruine,  voilà 
k'Ecbatane  de  nos  jours!  Toutefois  j'y  observai»  sur  un  ou  deux 
points,  des  plates-formes  en  larges  pierres ,  dont  quelques-unes 
étaient  ornées  d'arabesques  d'un  travail  supérieur,  et  portaient 
de  plus  des  inscriptions  en  caractères  arabes...  Je  ne  pus  obte- 
nir d'aucun  fonctionnaire  public  ni  habitant  d'Ecbatane  une 
réponse  satisfaisante  sur  ces  restes  d'antiquité.  Lo  visir  lui- 
même  fut  si  surpris  de  mes  questions,  surtout  quand  j'y  ajoutai 
qu'un  de  mes  principaux  objets ,  en  visitant  la  Perse ,  était  de 
voir  les  ruines  de  TiXchii-JetiMchidf  qu'il  parut  me  déclarer  en 
lui-même  complètement  fou.  Tout  ce  que  je  pus  apprendre  de 
lui  et  de  ses  bôies  on  sou»<»rdre8,  est  que  le  sommet  du  mont 
Elwund  offre  le  tombeau  d'un  fils  de  Salomon.  Aux  fabuleuses 
légendes  des  grands  ou  satrapes  de  la  ville,  le  peuple  ajoutait 
un  conte  sur  une  pierre  du  mont  Elwund  chargée  d'inscriptions 
en  caractères  cabalistiques  ininielligibles  jus^m'alors  pour  qui- 
conque l'avait  examinée.  Si  l'on  parvenait  à  les  lire  couramment, 
el  en  même  tems  à  les  expliquer,  la  montagne  serait  cbranlcc 
soudain  jusque  dans  son  centre... 
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9  Les  habitants  juifs  d'Ecbatane  secouaient  la  téte  à  l'histoire 
du  tomheau  d*im  fils  de  Salomon  ;  mais  ils  prirent  on  vif  intérêt 
aux  questions  que  je  leur  fis  sur  <^ai  d'Ejsther  et  de  Hardocfaée, 
dont  le  dôme  s'élève  encore  au-dessus  des  diëtives  habitations 

de  ce  pauvre  reste  d'Israël ,  encore  languissant  sur  la  terre  de 
sa  captivité.  Celle  lonibe  est  regardée  de  tous  les  Juifs  existant 
en  Perse  comme  un  lieu  de  sainteté  particulière;  à  certaines 
époques  ils  y  font  des  pèlerinages  dans  le  même  esprit  de  péni- 
tence qui  leur  faisait  tourner  autrefois  les  yeux  vers  Jérusalem. 
Le  rabbin,  gardien  du  sépulcre,  auquel  je  m'adressai  pour  le 
voir,  parut  flatté  de  ma  curiosité  et  se  mit  de  suite  en  devoir 
de  la  satisfoire  ;  nous  traversâmes  la  ville  en  passant  sur  beau^ 
çoup  de  ruines  et  de  décombres»  avant  d'arriver  à  un  tmain 
f:los,  plus  élevé  qu'aucun  de  ceux  du  v(4sînage ,  au  milieu  du- 
quel est  le  tombeau  juif,  bâtiment  carré  en  briques,  de  la 
forme  d'une  mosc^uëe ,  leiminc  par  un  dôme  un  peu  allongé» 
le  tout  se  dégradant  faute  d'entretien.  La  porte  du  monument» 
suivant  l'ancien  style  sépulcral  du  pays ,  est  fort  petite,  et  d'une 
seule  pierre  très-épaisse  ;  la  clé  est  toujours  entre  les  mains 
du  chef  des  Juifs  d'Hamadan,  et  sans  doute  elle  n'a  pas  cessé 
4'y  être  depuis  renterrement  du  saint  couple»  juste  objet  de 
leur  reconnaissance ,  puisqu'il  préserva  leurs  pères  d'un  maSf 
.  sacre  qui  devait  ks  envelopper  tous.  Le  tombeau  actud  d'Es* 
Iber  occupe  h  même  place  que  V^den  »  q^ul  fut  détruit  par 
Tamerlan.» 

Sir  Porter  monta  l'Elwund,  derrière  la  ville»  pour  voir  la  pierre 
mystérieuse  aux  inintelligibles  inscriptions,  il  rencontra,  en  che- 
min, une  plate-forme  jadis  consacrée  au  culte  du  feu  ,  c'est  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  tombe  du  fîh  de  Salomon;  car  le 
nom  de  ce  sage  monarque  se  trouve  lié  à  la  plupart  des  lieux  re- 
marquables de  l'Orient.  Continuant  d'avancer»  sir  Porter  attei- 
gnit le  plus  haut  pic  oriental  de  cette  montagne. 

La  pierre  mystérieuse  que  cherdimt  mr  Porter  était  un  hn- 
mense  bloc  de  granit  rouge»  du  poids  de  plusieurs  milliers  de 
tonneaux,  fort  beau  et  presque  sans  pores.  Il  offrait,  sur  trois 
colonnes,  des  caractères  à  pointe  de  Ûèche  parfaitement  con- 
servés. <  Ces  impérissables  tablettes  seraient  un  véritable  trésor, 
>  si  le  sens  de  leurs  inscriptions  pouvait  être  connu  ;  car  on  ne 
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9  peut  doater  qa'il  ne  jetât  un  graod  Jour  sur  les  premiers  âges 
»  de  la  yîie  d'Ecbatane.  Pisirtoat  où  se  présentent  des  caractères 
»  d'écriture  en  apparence  primitife ,  il  est  naturel  de  croire  que 

>  les  lieux  qui  les  possèdent  ont  élé  les  prcmiersétablissemens  des 
i  liomnaes après  le  déluge.  Or,  dans  presque  toutes  les  plusan- 
»  ciennes  cités  du  monde,  qui  ont  laissé  des  vestiges  de  leurcxis- 

>  tence,  j'ai  trouvé  des  caractères  à  pointe  de  flèche.  > 
D'Ëcbatane»  se  dirigeant  vers  Touest  et  travenanl  la  Médie» 

notre  voyageur  alla  eiaminer ,  h  BéiiUnm,  des  sculptures  qu'il 
croit  représenter  la  conquête  d'Israël  par  Salmanazar ,  roi  des 
Assyrieuset  des  Mèdes.  Sur  un  rocber  voisin  de  Kermanschab» 
sîr  Portersuîfit  la  route  directe  de  Bagdad,  et  se  vit  Lieuiùi  hors 
d^  la  perse  et  dans  l'ancienne  Ass)  i  îe. 

iJQumal  des  Voyages,  t.  xthi.) 
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ANTIQUITÉS  MEXICAINES 

DÉCOUVERTES  DANS  LES  ENVIRONS  DE  MEXICO. 

c  M'occupaDt ,  conjoiotemeot  avec  d'aolres  antiquaires ,  de 
rechercbes  sur  les  restes  de  momimens  explores  dans  les  villes 
de  Palenque  et  de  Mitla,  je  crois  devoir  entretenir  le  public  d'une 
nouvelle  collection  venant  de  Mexico,  et  appartenant  à  M.  Franck, 
dessinateur  habile,  déjà  connu  par  les  beaux  dessins  qu'il  a  faits 
au  musée  national  de  cette  ville. 

Cette  collection  »  mise  en  ordre  depuis  peu  de  jours  mërîte 
railention  des  hommes  qui  s*occapeiit  de  l'histoire  des  andens 
peuples»  et  qui  en  recherchent  les  mooumens  pour  ëdaircir  des 
£iits  que  Téloignement  des  tcms  laisserait,  sans  ce  secours,  tou- 
jours incertains. 

Je  n'ignore  pas  que,  selon  toute  probabilité,  les  antiquités  de 
Palenque  et  celles  de  Mexico  sont  deux  séiies  d'antiquités  tout- 
à-fait  distinctes,  en  ce  cens  que  les  premières  eiaienl  déjà  des 
antiquités  pour  les  Mexicains  du  leuis  de  Montézuma,  qui  sem- 
bleraient même  en  avoir  perdu  dès-lors  le  souvenir  ;  tandis  que 
les  secondes»  celles  de  Mexico  proprement  dites^  seraient  infi- 
niment plus  modernes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  malgré  cette 
distincttout  qu'il  peut  et  qu'il  doit  y  avoir  une  grande  analogie 
entre  ces  deux  séries  de  monumens  antiques,  quel  que  soit  Tes- 
paoe  de  tems  qui  les  sépare.  Les  traditions»  en  se  dénaiarant  à  la 
longue  sur  le  même  sol,  conservent  l'empreinte  originaire,  et  si 
le  Mexique  a  eu,  comme  tout  le  lait  croire  mainlenaiu,  des  rela- 
tions avec  les  peuples  de  l'Egypte  et  de  l'inde  avant  sa  découverte 
par  les  Européens  du  15'  siècle,  on  doit  retrouver  dans 
les  monumens  mexicains  les  types  de  l'antique  Palenque,  quelque 
antérieurs  qu'ils  puissent  être. 

J'ai  cm  ce  préambule  nécessaire  pour  motiver  les  opinions 
qw  je  pourrais  émettre  oonformément  aux  my thologies  indien- 
nes ou  égyptiennes,  dont  il  semble  que  beaucoup  d'idoles  mexi- 
caines soient  des  imitations  et  des  r^^titions. 
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Le  nombre  des  pièces  mexicaioes  que  possède  M.  Franck  est 
de  plus  de  deux  cents;  elles  proorent,  comme  cell^  dont  il  vient 
d'être  généralement  question»  que  les  peuples  de  l'ancien  et  da 
nooveau  continent  ont  eu  entre  eux  non-seulement  de  simples 
ocnnmunications,  mais  aussi  des  relations  directes. 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  découvertes  dans  les  envi- 
rons de  Mexico,  et  relii  ëes  des  tombeaux  des  anciens  Mexicains. 
On  remarque  des  bas-reliefs,  une  grande  qualité  d'idoles ,  des 
statuettes,  des  amulettes  et  des  vases  en  terre  cuite  au  soleil  et 
au  four;  des  flûtes,  des  flageolets,  de  petites  trompettes  et  des 
sifflets  de  toute  espèce»  et  sur  tous  les  tons. 

Parmi  les  choses  d'une  plus  grande  importance»  j'ai  particu- 
lièrement remarqué  une  tortue  de  grandeur  naturelle»  fort 
bien  travaillée  en  jaspe  vert»  avec  des  points  blancs  et  gris;  un 
bas*relief  en  pierre  volcanique»  qui  a  paru  être  à  la  fois  un 
monument  astronomique  et  mythologique  ;  il  représenterait  » 
selon  la  mythologie  égyptienne,  le  dieu  Singe,  disposé  à  s'élan- 
cer sur  le  génie  du  mal;  un  ei  abe ,  ou  le  signe  du  cancer,  est 
sculpté  sur  l'épaisseur  de  la  pierre.  Le  dieu  singe  se  montre 
souvent  sur  les  monumens  mexicains,  indiens  et  égyptiens.  Un 
manuscrit  sur  papier  d'agave,  publié  par  M.  de  Humboldtp  lait 
voir  cet  animal  dans  la  posture  de  celui-ci»  et  accompagné 
.  d'hiéroglyphes  qui  désignent  les  époques  de  Tannée  où  ce  signe 
exerce  son  influence  sur  la  terre  et  dans  les  eieux  ;  c'est  une 
image  du  soleil.  Il  est  richement  vêtu»  et  porte  sur  la  tète  une 
coiffure  diargée  d'un  énorme  panache  en  plumes  rouges  et 
blanches;  ces  couleurs  distinguent,  dans  Tancien  langage  ûgu* 
ratii ,  les  dieux  et  les  rois  des  autres  hommes.  D'une  main  il 
tient  une  coupe  ,  au-dessus  do  laquelle  le  soleil  est  figuré  ;  l'au- 
tre oiain  est  étendue  et  ouverte,  pour  indiquer  sa  bénigne  in- 
*  fluence.  Ce  dieu  mexicain  a  de  l'analogie  avec  celui  de  l'Inde, 
qui»  sous  le  nom  d'ilnoumur»  roi  des  singes,  fournit  a  Wichnou. 
Rama  le  moyen  de  vamcre  le  génie  du  mal.  U  égaie  encore  le 
fiuneux  Cercopytbèque»  symbole  du  verseau»  que  les  prêtres 
égyptiens  montraient  à  la  pompe  isiaque  »  magnifiquement  vêtu 
et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Le  signe  du  cancer ,  qui  accom- 
pagne  le  signe  sur  le  bas-relief  de  M.  Ft  anck ,  marque  le  mou» 
vement  rétrograde  du  soleil. 

J*ai  également  remarqué  une  idole  du  dieu  de  la  guerre, 
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Tescalipuca^  ou  le  Mars  mexicain;  il  est  figuré  avec  on  cascpie 
orné  d'un  magnifique  panache»  el  ayant  des  ailes  au  dos,  comme 
on  r^résenle  le  Tems,  sans  doute  pour  expliquer  sonagîlité  et 
sa  promptitude  à  Yaincre.  On  donne  un  frère  nommë  ThUfoeh  à 
Tescalipuca;  ils  étaient  tellement  unis  Tun  à  Fautre,  qu'ils  par- 
tageaient le  pouvoir  de  la  guerre ,  égaux  en  force  et  toujours 
d'accord  entre  eux.  Les  Mexicains  les  regardaient  comme  iden- 
tifiés, et  les  confondaient.  Cette  union  intime  est  ii^urée  ici 
par  une  petite  statue  qui  représente  le  dieu  assis  sur  un  trône , 
tenant  une  arme  d'une  main  ,  un  bouclier  de  Vautre,  et  ayant, 
sur  la  partie  gauche  de  la  poitrine,  la  tète  de  son  frère  sculptée 
en  relief.  Ces  deux  personnages,  unis  au  dieu  suprême  VitzU-' 
pultzi,  distributeur  de  la  puissance  cràitrice ,  et  directeur  de 
celle  qui  conserve,  fonnenf  une  trinUé*  M.  Franck  possède  plu* 
sieurs  statues  représentant  l'union  des  deux  frères. 

D'autres  idoles ,  non  moins  curieuses ,  représentent  la  déesse 
Tozij  nom  qui  veut  dire  notre  grand'mère.  On  la  voit  assise  ou 
debout,  tenant  sur  un  bras  un  petit  enfant^  ou  ayant  deux  en- 
fans  ,  un  sur  chaque  bras.  Notre  voyageur  possède  plusieurs 
idoles  de  cette  divinité,  en  terre  rouge  et  grise.  Il  est  à  remar- 
quer qu'on  en  trouve  de  semblables  dans  quelques  tombeaux 
gaulois  de  nos  départemens,  particulièrement  dans  les  anciens 
tmmilus;  ils  sont  élerés  en  cftne,  cmnme  ceux  des  Mexicains. 
Ces  figures  antiques  sont  également  en  terre  cuite,  assez  sou- 
vent accompagnées  d'une  petite  statue  du  dieu  Mercure ,  qui 
est  là  comme  protecteur  et  conducteur  des  âmes.  Je  possède 
une  de  ces  déesses-mères  gauloises,  que  l'on  peut  assimiler  à 
celles  que  M.  Franck  a  rapportées  du  Mexique;  elle  a  été  trouvée 
près  b  porte  de  Médoc,  en  1783. 

Une  pièce  de  la  collection ,  fort  importante  encore,  c'est  un 
vase  en  terre  rouge ,  contenant  des  ossemens  humains  calcinés^ 
parle  feu;  j'y  ai  reconnu,  parmi  ce  qui  en  reste,  une  portion 
du  mbifus;  ceci  confirme  ce  que  l'histoira,  à  l'occasion  des  fu» 
nëraiUes,  lapportesur  fusage  oii  étaient  les  Mexicains  de  brâler 
les  corps  de  leurs  rois  après  leur  mort. 
.  Une  suite  de  pièces  qui  ont  aussi  beaucoup  d'intérêt ,  consiste 
en  flûtes,  sifflets,  trompettes,  etc.  Les  Ûùteset  les  sifflets  sont 
d'une  conservation  telle,  que  l'on  peut  encore  en  tirer  des  sons  ; 
j'en  ai  essayé  plusieurs,  et  j'ai  remarqué  qu'ils  étaient  corn- 
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binés  de  manière  à  imiter  le  chant  des  oiseaux  qu'ils  représen- 
tent par  leur  forme,  ce  qui  peut  faire  supposer  que  les  chasseurs 
mexicains  s'en  servaient  pour  piper  les  oiseaux.  Tai  soufflé 
dans  UQ  de  ces  sifflets  qui  représente  une  chouette,  et,  sur-ie- 
champ  j*al  obtenu  le  cri  lugubre  de  cet  oiseau  de  nuit.  Les 
flageolets  sont  percés  comme  les  nôtres,  et  j'en  ai  tiré  différens 
sons;  les  trompettest  décorées  de  sculptures  dans  le  goût  des 
omemens  étmsqaes,  ressemblent  assez»  par  la  forme  et  la  gran- 
deor,  à  celles  de  nos  enfons. 

Une  pipe  très-enrichie  se  trouve  parmi  plusieurs  autres  eu 
terre  cuite,  couverics  d'un  vernis  rouge;  elle  représente  un  per- 
sonnage nu,  barbu  et  accroupi,  qui  forme  le  corps  de  la  pipe. 
Ce  personnage,  d'un  caractère  sauvage  dans  sa  physionomie  et 
sous  les  formes  de  son  corps ,  est  néanmoins  parfaitement  mo- 
delé et  exécuté.  U  est  comme  assis  sur  la  cheminée  de  la  pipe» 
faisant  lace  au  fumeur;  il  appuie  ses  mains  sur  ses  cuisses;  et  ses 
jambes»  élevées  en  avant^  s'allongent  sur  le  tuyau»  qui  est  une 
proloogatioo  de  la  partie  sexuelle.  Il  est  bon  de  remarquer  Ici 
une  différence  générale  entre  les  représentations  égyptiennes  et 
les  représentations  mexicaûnes.  Un  grand  nombre  des  premiè* 
rcs,  selon  leur  but  et  leur  signification,  font  abstraction  com- 
plète de  la  décence  et  de  la  pudeur.  Dans  les  autres,  au  contraire, 
sourtout  dans  celles  de  Palenque,  ces  sentîmens  sont  soigneuse- 
ment respectés.  Quant  à  la  pipe  dont  il  s'agit,  elle  pourrait  bien 
représenter  une  divinité  de  la  médecine;  car,  pour  guérir  cer- 
taines maladies,  les  prêtres  mexicains  présentaient  aux  malades 
une  pipe  qu'ils  disaient  être  divine  ;  ils  la  bourraient  de  plantes 
aromatiques  »  et  la  leur  fiiisaient  fumer  une  ou  plusieurs  fois» 
sdon  Tintensité  de  la  maladie. 

Enfin,  j'ai  tu  des  couteau  on  des  lames  d*oxidiane,  produc* 
tion  volcanique,  aussi  tranchantes  que  celles  de  fer;  avec  l'une 
de  ces  lames  j'ai  taillé  un  morceau  de  bois  :  on  sait  que  les 
prêtres  mexicains  se  servaient  de  couteaux  de  cette  espèce  dans 
leurs  sacrifices  de  victimes  humaines 

Le  ch.  Alexandre  LnioiR.  (Journal  dei  Arîùtei.) 
1  Voir  ponr  tn  anti^téi  U  N*  S4,  t.  zi»  p.  976. 


\ 

I 


i^yi u-cd  by  Google 


âS6  hmKVL  os  M.  LB  COMTB  i.  D£  MAiSTaS 

CoutroTerëe  rellgleuise. 

LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  J.  DE  MAISTRE 

A  UN£  DâBIË  PROSTESTANTË» 

Sur  ia  Disixime  qu'un  honnét»  homme  ne  cbange  Jamais  de  reUgioo. 


Madame, 

Vous  exigez  que  je  vous  adresse  mon  opinion  sur  ia  maxime 
atfortàia  mode,  ^'unhonnéU  homme  ne  change  jamais  derelù 
gùm.  Vous  me  trouferez  toujours  disiMsé,  madame,  à  vous  don« 
oer  des  fireuves  d'une  déférence  sans  bornes»  et  je  m'eroi»ie»« 
serai  d'autant  plus  à  tous  obéir  dans  oette  occasion,  que,  si  je 
lie  me  irouipc  infiniment,  il  ne  reste  pins  entre  tous  et  la  vé- 
rité que  ce  vain  fantôme  d'iiouneui  qu'il  eât  bien  important  de 
faire  disparaître. 

Il  m'eût  été  bien  plus  doux  de  vous  entretenir  de  vive  voix  ; 
mais  la  Providence  ne  Fa  point  voulu.  Je  vous  écrirai  donc,  puis- 
que nous  sommes  séparés  pour  très-longtems ,  peut-être  même 
pour  toujours,  et  j'ai  le  ferme  espoir  que  oette  lettre  produira 
sur  un  eqprit  aussi  bien  faki  que  le  vôtre  tout  l'effet  que  j'en 
attends. 

La  question  ne  saurait  être  pins  importante ,  car ,  si  nul  hon« 

nête  homme  ne  doit  changer  de  religion,  il  n'y  a  plus  de  ques- 
tion sur  la  Ueligion.  11  est  inutile  et  même  ridicule  de  s'informer 
de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  Tout  le  monde  a  raison  ou  tout 
le  monde  a  tort,  comme  il  vous  plaira;  cest  une  pure  affaire  de 
police  dont  ii  ne  vaut  pas  la  petae  de  s'occuper. 
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Mais  peseï  bien,  je  vous  en  supplie,  raliernaUTe  euimite: 
pour  que  tout  honnête  homme  soit  obligé  de  consenrer  sa 

religion,  quelle  qu'elle  soit,  il  taul  nëcessairemeni  (^ue  toutes  lté 
religions  soient  vraies,  ou  que  toutesles  religions  soient  fausses. 
Or,  de  ces  deux  propositions,  la  première  ne  peut  se  trouver 
que  dans  ia  bouche  d*un  insensé,  et  la  seconde  dans  celle  d'un 
impie.  Ainsi  je  suis  bien  dispensé,  avec  une  personne  telle  qm 
vous,  d'examiner  la  question  dans  son  rapport  avec  Vvm»  on 
Tantre  de  ces  deux  suppositions  ;  et  je  dois  me  restreindre  à  mie 
troisième,  je  veux  dire  h  celle  qui  admet  une  religion  mie»  et 
rejette  toutes  les  autres  comme  fausses. 

Je  le  dois  d'autant  plus,  que  c*est  précisément  de  cette  sup- 
position que  l  oii  part  pour  pi  éieiidre  que  chacun  doit  garder  ia 
sienne.  En  eiïet,  dit-on,  le  Latin  dit  qu'il  a  raison,  le  Grec  dit 
qu'il  a  raison,  !c  Prolestant  dît  qu'il  a  raison  :  entre  eux  qui 
sera  le  juge  ?  Ma  réponse  serait  bien  simple,  si  c'était  lù  l'étal 
de  ia  question.  Je  dirais:  C'est  Dieu  qui  sera  le  juge  :  c'est  Dieu 
qui  examinera  si  l'homme  ne  s*est  point  trompé  luinnème;  s'il 
a  étudié  la  question  avec  toute  Tattention  dont  il  est  capable» 
et  surtout  s'il  ne  s'est  point  laissé  aveugler  par  rorgoeil;  emr  il 
n'y  aura  point  dê  grâce  pour  Vùrg^teih 

liais  ce  n'est  point  du  tout  de*quoi  il  s'agit  :  on  change  FétaC 
de  la  question  pour  l'embrouiller.  Il  ne  s'agit  nullement  do  sa- 
voir ce  qui  arrivera  d'un  homme  qui  se  croit  de  bonne  foi  dans 
le  chemin  de  la  vérité,  quoiqu'il  soit  réellement  dans  celui  de 
Terreur;  encore  une  fois,  Dieu  le  jugera,  et  il  est  bien  singu- 
lier que  nous  ayons  tant  de  peur  que  Dieu  ne  sache  par  rendre  jus- 
tice à  tout  le  monde.  Il  s'agit,  et  il  s'agit  uniquement  de  savoir 
e$  911e  doit  faire  1*  homme  quifrofesse  me  relifiion  quelconque, 
eîquivoit  clairement  la  vérité  ailleurs  f  Voilà  la  question  ;  et  il 
n'y  a  ni  raison  ni  bonne  fol  à  la  changer  pour  en  examiner  nne 
toute  différente,  puisque  nous  sommes  tons  d'accord  qu'un 
homme  qui  change  de  religion  sans  conviction  est  un  iàche  et 
même  un  scélérat. 

Gela  posé,  quel  téméraire  osera  dire  que  l'homme  à  qui  la  vé- 
rité devient  manifeste  doit  s'obstiner  k  la  repousser  ?  Il  n'y  a  rien 
de  si  terrible  que  l'empire  d'une  lansse  maxime  ime  fois  établie 
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SOT  quelque  préjugé  qui  ncmsefit  cher;  à  force  de  passer  de  bou- 
che en  bouche»  die  dèfleot  une  sorte  d'oracle  qui  subjugue  la 
meilleurs  esprits.  De  ce  nombre  est  celle  que  j'examine  dans  ce 
moment  :  c'est  le  coussin  que  l'erreui  a  imagmé  pour  reposer  sa 
téte  et  dormir  à  Taise. 

La  vérité  n'est  pas,  quoiqu'on  en  dise,  si  difficile  à  connaître. 
Chacun,  saiis  doute,  est  le  maître  de  dire  non,  mais  ia  cons- 
cience est  infaillible,  et  son  aiguillon  ne  saurait  être  écarté 
ni  émoussé.  Que  fait-on  donc  poor  se  mettre  à  Taisot  et  pour 
contenter  à  la  fols  la  paresse  qui  ne  vent  point  ^ aminert  et 
rorgudl  qui  ne  veut  pomt  se  dédire?  On  invente  la  maxime 
gu'un  hùomethmmeurm  ékange  pointiereligion:  etlà-dessos 
on  se  tranquillise,  sans  Youloir  s'apercevoir,  ce  qui  est  cepen- 
daut  de  la  plus  grande  évidence,  que  ce  bel  adage  est  tout  à  la 
fois  une  absurdité  et  un  blasphème. 

Une  absurdité  :  car,  que  peut-on  imaginer  de  plus  extrava- 
gant,  de  plus  contraire  à  la  nature  d'un  être  intelligent,  que 
la  profession  de  foi  expresse  et  antérieure  de  repousser  Ja  vérité 
si  elle  se  présente?  On  enverrait  à  l'hôpital  des  fous  celui  qui 
prendrait  un  uà  engagement  dans  les  sciences  humaines»  mais 
quel  nom  donner  àcduiqui  leprend  àl'égard  des  vérités  divines? 

Un  blasphème  :  car  c'est  absolument,  et  au  pied  de  la  lettre» 
la  même  chose  que  si  l'on  disait  forménement  à  Dieu  :  t  Je  me 
»  moque  de  ce  que  vous  dites  ;  révélez  ce  qui  vous  plaira  :  je 
9  suis  në  Juif ,  Mahomëtan,  îdolâtie,  etc.,  je  m'y  tiens.  Ma 
>  règle  sur  ce  point  est  le  degré  de  longitude  et  de  latitude.  Vous 
•  pouvez  avoir  ordonné  le  contraire,  mais  peu  m'importe.  » 

Vous  riez,  Madame,  maïs  il  n'y  a  ici  ni  exagération  ni  rhé- 
torique, c'est  ia  vérité  toute  pure;  jugez-en  vous-mème  dans  le 
calme  de  la  réflection. 

En  vérité  il  s'agit  bien  d'un  vain  point  d'honneur  et  d'un  en- 
gagement d'orgueil  dans  une  matière  qui  intéresse  la  conscience 
et  le  salut. 

Mais  je  ne  prétends  pas  en  demeurer  là,  et  j  ai  ia  prétention 
do  vous  montrer  que  1  honneur  même,  tel  que  nous  le  conce- 
vons dans  le  monde,  ne  s'oppose  nullement  au  changement  de 
religion,;  pour  cela  remontons  aux  principes» 
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n  y  a  aiijoiird'hQÎ  1809  ans  qa*il  y  a  Umjawrê  eu  dans  le 
inonde  une  Eglise  catholique,  qoi  a  toujourê  cm  ce  qu'elle 
croit.  Vos  docteurs  tous  auront  dit  mille  fols  que  nous  avions 
innoté;  mais  prenez  garde  d'abord  que  si  nous  avions  réelle^ 
ment  innové,  il  serait  assez  singulier  qa'il  fallût  publier  tant 
de  gros  livres  pour  prouver  (  livres  au  reste  réfutes  sans  ré- 
plique par  nos  écrivains  ).  Eh  !  mon  Dieu,  pour  prouver  que 
vous  avez  varié  vous  autres,  qui  n'existez  cependaul  que  d'iiier, 
il  ne  faut  pas  se  donner  tant  de  peines.  Un  des  meilleurs  livres 
de  Tun  de  nos  plus  grands  hommes  contient  ï Histoire  de  vos  vOf 
riations.  Les  professions  de  foi  se  sont  succédé  chez  vous  com- 
les  feuilles  se  succèdent  sur  les  arbres  ;  et  aujourd'hui  on  se  fe- 
rait lapider  en  Allemagne,  si  Ton  soutenait  que  la  confession 
d'Àugsbourg,  qui  était  cependant  rËvangile  du  16*  siècle, oblige 
les  consciences. 

Mais  allons  au-devant  de  toutes  les  difficiilii  s.  Partons  d*«ne 
époque  antérieure  à  tous  It  s  schismes  qui  divisent  aujourd'hui 
le  monde.  Au  comnienccnient  du  10*^  siècle,  il  n*y  avait  tju'uue 
foi  en  Europe.  Considérez  cette  foi  comme  un  assembliàge  de 
dogmes  positifs  :  l'unité  de  Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la 
présence  réelle;  et,  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  nos  idées, 
supposons  qu'il  y  ait  cinquante  de  ces  dogmes  positifs.  Tous  les 
chrétiens  croyaient  donc  alors  cinquante  dogmes.  L*Ëglise  grec- 
que ayant  nié  la  pi  ooession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
Pape,  elle  n'eut  plus  que  quarante-huit  points  de  croyance,  par 
où  vous  voyez  que  nous  croyons  toujours  lout  ce  cju  elle  croit, 
quoi(iu'elle  nie  deux  choses  que  nous  u  rtyons.  Vos  sectes  du 
iG^  siècle  poussèrent  les  choses  beaucoup  plus  loin,  ci  nitient 
encore  plusieurs  autres  dognies  :  mais  ceux  qu'ils  ont  retenus 
nous  sont  communs.  Enfin,  la  Religion  calholique  croit  tout 
ce  gue  les  sectes  croierU,  ce  point  est  incontestable. 

Ces  sectes,  quelles  qn*elles  soient,  ne  sont  donc  point  des  re- 
ligions, ce  sont  des  négations,  c'est^à^lire  rien  parelles-mémes, 
car  dès  qu'elles  affirment,  elles  sont  catholiques. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  de  la  plus  grande  évidence  : 
c'est  que  le  catholique  qui  passe  dans  une  secie  apostasie  vé- 
riublenienl,  parce  qu'il  change  de  croyance,  et  qu'il  nie  au- 
jourd'hui ce  qu'il  croyait  hier  ;  mais  que  le  sectaire  qui  passe 
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dans  TEgltse  n'abdique  au  contraire  ancun  éogme,  il  ne  nie 
rien  de  ce  qu'il  croyait  ;  il  croit  an  contraire  ce  qu'il  niait»  ce 

qui  esl  bien  différent. 

Dans  toules  les  sciences,  il  est  honorable  île  faire  des  décou- 
vertes et  d*apprendre  des  vérités  qu  on  ignorait.  Par  quelle  sin- 
gularité la  science  de  la  religion,  la  seule  a1>soIuinent  néces- 
saire à  rhomme,  serait-elle  exceptée?  Le  mahométan  qui  se 
fart  chrétien  passe  d*une  religion  positive  dans  une  autre  da 
même  genre.  Il  peut  donc  en  coûter  à  son  orgueil  d'abdiquer 
des  dogmes  positlfe»  et  de  confesser  que  ce  mémo  Mahomet* 
qu'il  regardait  conune  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  n'est  eepen* 
àaoii  qu*un  imposteur. 

lien  est  tout  autrement  de  celui  qui  passe  d'un  secte  chré- 
tienne dans  la  mère  Eglise.  On  ne  lui  demande  pas  de  renon- 
cer à  aucun  dogme ,  mais  seulement  d'avouer,  qu'outre  les 
dogmes  qu'il  croit,  et  que  nous  croyons  tous  comnrïe  lui,  il  en 
est  d'autres  qu'il  ignorait,  et  qui  cependant  se  trouvent  vrais. 

Tout  homme  qui  a  de  la  raison  doit  sentir  l'inuttense  diffë* 
rence  de  ces  deux  suppositions. 

Maintenant,  je  vous  prie  d'arrêter  votre  esprit  sur  la  ooiisî> 
dâ^tion  suivante,  qui  est  digne  de  toute  votre  attenUon.  Pour* 
quoi  la  maxime,  qu*ii  ne  fmtjamaxê  changer  deréligim,  est-^le 
anathématisée  par  nous  comme  un  blasphème  extravagant  ?  et 
pourquoi  celte  maxime  est-elle  canonisée  comme  un  oracle  de 
l'honneur  dans  tous  les  pays  séparés  ?  Je  vous  laisse  le  soin  de 
répondre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  tous  dire  sur  cette  grande  question.  Je 
n'emploie,  comme  vous  voyez,  ni  grec  ni  hitin;je  n'invoque 
que  le  bon  sens,  qui  parle  si  haut  qu'il  est  impossiblé^de  lui  ré- 
sister. Pour  peu  que  vous  y  rëllédûssieE,  vous  ne  ponvei  pas 
douter  que  le  catholique  qui  passe  dans  une  secte  est  nécessai- 
rement un  homme  méprisable,  mais  que  le  chrétien  qui  d'une 
secte  quelconque  repasse  dans  l'Eglise  (  s'il  agit  par  conviction, 
cela  s'entend  assez  )  est  un  fort  honnête  homme,  qui  remplit  un 
devoir  sacré. 

Permettez-moi  d'ajouter  encore  l'expérience  à  la  théorie  : 
nous  avons  dans  notre  religion  des  listes  (si  nombreuses  que 
nous  en  avons  fait  des  livres)  d'hommes  éminens  par  leurs  di|^ 
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léSf  leur  rang,  leurs  lumières  et  leurs  talens,  qui,  malgré  tous 
lespr^ugés  desecie  et  d'éducatioD,  ont  rendu  hoaunage  à  It 
vérité  ca  rentrant  dans  i'EgUie.  Em|es,  je  vous  prie,  de  bon 
une  liste  senblalile  de  tous  les  iMMnmes  qui  oot  nbjiiré  le  ca^ 
ibolieîaiBe  pour  entrer  dus  one  secte.  Yons  ne  iroumei  en 
général  qne  des  libertins»  des  nnutaises  télés»  on  des  hmnroes 
abjects.  J'en  appelle  à  vousHnéme,  Madame  :  tous  n'avez  pa& 
voulu  confier  vos  cofans  au  moicc  défroqué  qui  ari  iya  ici  il  y  a 
quelque  tems.  Il  ne  s'agissait  cependant  que  de  leur  appreodre 
la  géographie  et  rarilbmétiquc,  objets  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  foi.  Il  faut  que  vous  le  méprisiez  bien  pronfondé» 
ment  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  mépriser,  par  CEienipley 
le  comte  de  Stolberg  ou  le  prince  abbé  GaUitsin  ^.  Des  gens  qni 
n'ont  peint  votre  franchise  pourront  les  bitmer»  parce  qne»  en* 
eoreune  fins  on  ne  peut  empêcher  personne  db  dire  eut  on  no»  ; 
mais  l'en  appeUedebon  oosor  à  leor  conscience. 

La  route  étant  aplanie,  il  ne  s'agit  plus  qne  de  marcher. 
Vous  allez  me  demander  :  OMe/au^///atre?  Je  ne  veux  rien  brus- 
quer, Madame;  vous  savez  combien  je  redoute  les  publicités 
inutiles  ou  dangereuses.  Vous  avez  un  époux,  une  famille  et 
des  biens.  Un  éclat  de  votre  part  compromettrait  tout  cela  sans 
fruit  ;  je  n'entends  pas  du  tout  presser  ce  point  avec  une  rignenr 
théologique;  mais  il  y  a  des  moyens  doux  qui  opèrent  beaucoup 
et  sans  inconvénient.  En  premier  lieu»  si  vous  ne  pouvez  en- 
core manifester  la  vérité*  vous  êtes  tenue  an  moins  de  ne  Ja- 
mais la  contredire*  Que  l'usage»  le  respect  humain  ou  la  poli- 
tique, que  roi^ueil  national  surtout,  ne  vous  arrachent  jamais 
un  mol  contre  elle.  En  second  lien,  songez  qu'une  dame  de  votre 
caractère  est  une  véritable  souveraine  dans  son  cercle.  Ses  ea- 

i  Si  celte  lettre  eût  été  écrite  de  nos  jours,  l'auteur  n'eût  pas  manque 
de  joindre  ici  le  nom  de  M.  de  Haller  à  celui  du  comte  de  Stolberg.  Ces 
deux  hommes,  également  cnlèbres,  ont  eu  l'un  et  l'autre  plus  d'un  genre 
de  sacrifice  à  faire  pour  retoamer  à  la  foi  de  leurs  ancêtres.  Depuis  quel- 
ques années  l'Eglise  catholique  a  été  consolée  parle  retour  d'un  grand 
nombre  de  ses  enftmt  égarés  ;  en  Fiance,  en  Angleterre,  en  Àllemague» 
le»  convenieBi  mt  piesque  looioiUAres.  Toirt  léeemment  encore  Té- 
gUse  Se  Htniei  a  reçBl'alimUon  d'an  respectante  masittitt  da  départe- 
ment  dn  Gard.  (NcudmD.) 
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faos,  ses  amis,  ses  domestiques  soci  plus  ou  moins  sos  sujets; 
agissez  dans  réteudue  île  cet  empire.  Faites  tomber  autam  qu'il 
est  en  vous  les  préjugés  malheureux  qui  ont  tant  fait  de  rnal  au 
,  monde  ;  vos  devoirs  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  votre  pouvoir 
Four  ,  le  bien  oomuie  pour  le  mal»  rinflaeace  de  votre  sexe  est 
immense  ;  et  peUt-étre  que,  pour  ramener  Torgapil  qui  s'obs- 
tine, il  n'y  a  pins  d'antre  argument  efficace  que  ceiul  d'une 
épouse  respectable  dont  les  vertus  reposent  sur  la  ioi. 

Favorises  la  lecture  des  bons  livres  qui  vous  ont  amenée  vou^ 
même  au  point  où  vous  êtes.  Voltaire  a  dit  :  Les  livres  ont  tout 
fait.  Il  n'avait  que  trop  raison  i  prenez-lui  sa  maxime,  et  tour- 
nez-la  contre  Terreur. 

Enfin,  madame,  ceci  est  le  principal  ;  mettez-vous  eu  règle 
avec  votre  conscience,  c'est-à-dire  avec  Dieu.  La  bonne  loi  ne 
périt  jamais.  Soumettez-vous  parfaitement  à  la  vérité  ;  tenes 
pour  vrai  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  faux  tout  ce  qui  est  faux  ; 
désirez  de  tout  votre  coeur  que  l'empire  de.  la  vérité  s'étende  de 
jou  en  jour,  et  laissez  dire  tous  ceux  qui  auront  la  prétentiou 
de  vous  deviner*  Quand  vous  serez  ainsi  disposée,  je  vous  dirai, 
comme  Lusjgoan  :  AUez,  U  del  fera  le  reste. 

J'ai  rbonneur  d'être,  etc.,  etc. 

Le  comte  J.  de  Maistre. 
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DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  MYTHOLOGIE. 


La  Jeanesst  chrélteDoe  ddt-elle  apprendre  la  mythologie  f  —  iDutUlti, 
danger,  Incoovenance  de  cet  enielgnemcnt.  —  L'éducation  doit  amlr 
pour  objet,  non  des  fables,  mais  dos  léalltée.  —  Ufaiil  Mea  cofioallio 
la  vérité  avant  d'étudier  l'orrcar. 


NousDous  sommes  plusieursIbiséleTés»  dans  les  ilniiajd#,cootre 
la  msiDière  dont  la  mythologie  est  enseignée  dans  nos  maisons 
d'ëdacation.  Dans  anartide  sur  le  Deêtm  S  nous  avons  parti- 
culièrement voulu  prouver  que  de  graves  erreurs,  des  erreurs 
qui  nous  font  porter  un  jugement  calomnieux  sur  ranliquilé, 
étaient  eiisei^neos  dans  nos  livres  classiques  de  mythologie.  Voici 
que  nous  irouvons  dans  un  recueil  protestant^  des  réflexions 
très-sages,  qui  viennent  à  Tappui  dece  qtio  nous  avons  avancé. 
Ce  n'est  p:>s  que  nous  approuvions  entièrement  cet  article; 
nous  nè  voulons  point  comme  l'auteur  parait  le  désirer,  trtter- 
dire  entièrement  V  étude  de  la  Mythologie  à  la  jeunesse.  On  ne 
doit  pas  renier  ainsi»  ni  laisser  recouverte  d'un  voile  sépulcral 
une  si  grande  partie  de  Thumanité;  nous  désirons  seulement 
qu'on  explique  ces  énigmes  à  la  jeunesse,  qu  on  lut  donne  un 
fil  pour  s*y  reconnaître,  qu*on  y  recherche  en  un  mot  les  nom- 
breuses traces  de  révélation  primitive  et  de  parenté  première  qui 
ont  lié  tous  les  hommes.  Cependant  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  catholiques  de  quelle  manière  nos 


<  Voir  cet  arUde  dans  le  M,  tom.  tv,  p*  SOS  desÀnnal^t» 
3  Le  Journal  de  la  ITuyt,  do  17  de  ce  mois. 
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frères  égarés  considèrent  eux-mêmes  cette  branche  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Nous  espérons  que  cette  lecture  ne  sera  pas 
sans  profit,  ei  que  l'oa  coaviendra  que  toutes  ses  conclusious 
sont  vraies»  tant  qoe  Ton  enseignera  la  Mythologie  suivant  ia 
méthode  ordinaire* 

<  Suivre  cet  opuscule  ^  dans  ses  détails  pour  en  faire  la  cri- 
tiqiie»  ce  n'est  pas  le  but  que  nous  nous  proposons  ;  il  nous  offire 
l'occasion  de  nous  occuper  de  deux  parties  essentielles  de  l'ins- 
truction, la  Mythologie  et  l'Histoire,  qui,  par  leur  nature,  doi- 
vent nécessairement  exercer  une  grande  influence  sur  réduca- 
tion  de  la  jeunesse  chrétienne,  et  de  joindre  quelques  considé- 
rations à  celles  de  M.  Tabbé  de  Salinis,  qui,  dans  un  discours 
très-remarquable,  reproduit  par  le  Journal  de  la  Haye,  n°  208, 
a  signalé  le  vice  radical  de  l'éducation  publique  telle  qu'elle  a 
été  conçue  en  Europe  depuis  plusieurs  siècles  ^. 

Nous  avons  été  surpris  de  voir  paraître  vinAhr^édemythoUh 
gieà  Vusage  de  lajeunesseehrétieimef  et  devant  servir  d'/nlro* 
,  iwtifmauxcùurêé^histmre^^tlm^  non 
pour  la  première  fois  :  Ui^eîm$sHehréHmnedoi$^apj^endre 
lamythologie  ?  et  Venseign&fnent  de  Vhiatoire  doit-il  être  précédé 
d*un  cours  de  mythologie?  Deux  graves  questions  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  tout  homme  qui,  connaissant  l'im- 
portance d'une  sage  instruction,  s'intéresse  vivement  à  la  jeu- 
nesse, à  l'éducation  de  laquelle  on  doit  apporter  la  plus  grande 
circonspection  et  les  soins  les  plus  assidus. 

>  Nous  avouons  quTau  seul  titre  du  petit  ouvrage  que  nous 
annonçons»  nous  n'en  comprimes  pas  le  but»  Noos  nous  le  pro- 
curâmes, el  bientAt  nous  edmee  la  sati^iion  de  voir  par 
l'épigraphe,  les  observations  préliminaires  et  la  rédaction,  qu'il 
est  écrit  dans  une  louable  intention,  et  que  l'auteur  anonyme, 
sentant  combien  il  serait  imprudent  et  condamnable  de  décou- 
vrir les  erreurs  et  les  turpitudes  des  anciens  peuples  idolâtres, 
s'est  borné  à  recueillir  dans  un  cadre  étroit,  avec  ordre,  net- 

i  L'ouvrage  qui  a  été  l'occasion  de  cet  article  est  intitulé  :  Abrégé  de 
mythologie,  oa  JmtrodueêUm  aum  eoun  d^hittoire,  à  l'usage  de  la  jeunesse 
ehrêtiwnê,  iLBicda^ehes  YanGallk.  1S32. 

3  Voir  an  sstitit  do  oo  DiteoarB  an  n.  30  el-après,  p.  S6S. 
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telé  el  beAncoup  de  décence  les  treiis  de  la  mythologie,  nous  ne 
dieoiis  pas  avec  lui  hë  plui  êuerUiêU  ei  les  pîu$  utiUi  à  de 

jeunes  élèves,  mais  les  moins  absurdes  et  les  moins  dangereux. 

i  Ceci  nous  ramène  oatureliement  à  notre  première  question, 
qui  est  de  savoir  si  la  jeunesse  chrétienne  doit  apprendre  la 
mythologie. 

i  Qnand  on  a  acquis  ces  connaissances  indiêpensables,  dont 
nous  venons  de  parier,  on  se  hâle  d'achever  son  instruction 
rdigionse,  de  faire  sa  confessioD  de  foi»  parce  que  cela  con- 
vienl;  et  c'est  avec  cette  instruction  ébauchiée,  avec  cette  édn- 
cation  à  demi-palenne,  s'il  est  permis  de  le  dire,  qu'une  partie 
de  la  jeune  génération  paraît  sur  la  scène  du  monde»  qu'elle 
quittera  un  jour  poui'  faiie  place  à  une  autre  génération  qui, 
marchant  sur  les  traces  de  la  première,  se  laissera  guider  par 
les  mêmes  coutumes,  let^  inrines  liabîuides  et  les  mêmes  pré- 
jugés. Une  autre  partie  prend  une  autre  direclîon,  suit  une 
route  plus  longue,  ou  souvent  elle  s  émancipe  et  s'égare  de  la 
manière  la  plus  déplorable.  Et  faut-il  encore  s'étonner  de  la 
corruption  des  moeori»  des  scandales  du  siècle,  puisque,  négU* 
géant  le  Christianisme  qui,  seul  a  établi  les  principes  et  la  base 
de  la  vraie  cMlimtion  de  l'homme  et  des  institutions  sociales, 
on  passe  nne  grande  partie  de  ses  jeunes  années  à  végéter  dans 
rantiquiié  profane,  dans  une  civilisation  qui  n'embrasse  que  le 
monde  physique,  et  dont  les  institutions  ont  péri,  victime:>  de 
maux  que  les  siècles  modernes  pouvaient  éviter  

*  L'opinion  de  l'auteur  est  celle  de  I)caiicoiip  de  parens  et 
d'instituteurs,  qui  ne  conçoivent  pas  une  éducation  distinguée 
sans  la  connaissance  des  récits  Êibuleax  ou  des  fictions  de  l'an- 
tiquité profiine.  C'est  parce  que  cette  étude,  qui  n'offre  à  la  jeu- 
nesse aucun  avantage  réel,  est,  pour  ainsi  dire,  consacrée  par 
l'usage,  que  nous  nous  taisons  un  devoir  d^en  contester  l'utilité. 

9  11  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  ceux  qui  veulent  donner  atix 
enfans  une  inslruclion  soignée,  une  cducaLion  distinguée,  ou 
du  uioins  ce  qu'(ni  esi  convenu  d  appeler  une  éducation  du 
grand  monde  et  du  bon  ton,  rangent  à  [jcu  près  sur  une  môme 
ligne  de  leur  plan  d'instruction  l'étude  de  la  fable  et  celle  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  l'étude  des  contes  insipides  ou  immoraux 
du  paganisme  et  celle  des  préceptes  de  notre  sainte  Religion. 
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Encore  cette  méthode  seraU-<elle  supportable,  si,  seloD  l'idée 

de  l'auteur  de  notre  Abrégé,  on  découvrait  aux  élèves  Tétrange 
et  absurde  multiplicité  des  cultes  qui,  pendant  des  siècles,  se 
sont  partagé  la  terre,  dans  le  but  de  faire  apprécier  plus 
vivement  à  ces  âmes  encore  flexibles  et  naturellement  cbré- 
tiennes,  dans  leur  religion,  le  bienfait  d'un  Dieu  qui  seul 
poavait  apprendre  a  sa  créature  comment  il  veut  être  ho* 
noré. 

>  filais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Trop  souvent  rinstraction  ne  se 
compose  que  de  quelques  élëmens  de  géographie,  de  Ifttëra- 
tore  et  de  sciences,  .de  quelques  arts  d'agrément  (  car  on  veut 
surtout  être  agréable  et  faire  fortune  dans  le  niuiide),  d'une 
étude  assez  superficielle  de  riiistoiie  delà  Grèce  et  de  Rome, 
et  de  la  Mytholofî^ie,  parce  qu'il  faut,  déjà  dans  le  jeune  âfje  ^ 
comprendre  les  poêles,  découvrir  le  sens  des  allégories;  saisir 
.  les  allusions,  reconuaitre  les  sujets  tracés  pur  le  pinceau,  for- 
més par  le  ciseau,  ou  représentés  par  la  scène,  nourrir  son  es- 
prit d'illusions,  comme  si  le  monde  n'offrait  aucune  réalité,  et 
exercer  son  imagination  aux  dépens  de  sa  raison.  U  £iut  savoir 
ce  qu'ont  fait  de  remarquable  les  Athéniens  et  les  Spartiates» 
les  Carthaginois  et  les  Romains,  quelles  étaient  leurs  divinités , 
leurs  fcies  et  leurs  cérémonies;  sans  s'inquiéter  si  depuLs  la 
destruction  de  Carthage ,  l'anéantissement  des  républiques 
grecques  et  le  bouleversement  de  l'empire  romain,  il  s*est  opéré 
dans  le  monde  politique  quelque  changement  digne  de  fixer 
l'attention,  et  si,  depuis  la  venue  du  Christ,  ie  genre  humain  a 
fait  quelque  progrès. 

»  Voyons  d'abord  quelles  sont  les  considérations  qui  ont  en- 
gagé l'auteur  à  publier  cet  Abrégé  de  Mythologie,  qui,  selon  les 
observations  préliminaires». a  déjà  obtenu  la  foveur  d'une  troi- 
sième édition.  Nous  reproduisons  ces  motifs  parce  que  ce  sont 
en  général  ceux  que  l'on  fait  valoir  pour  démontrer  l'utilité  de 
la  connaissance  de  la  Mythologie. 

>  Dans  le  cours  d'une  éducation  soignée,  dit-il,  il  n'est  guère 
possible  que  de  jeunes  élèves  restent  absolument  étrangers  à 
ces  fictions  multipliées  qui,  dans  leur  ensemble,  composent  ce 
qu'on  nomme  mythologie.  Cette  connaissance,  si  elle  leur  est 
pr^enlée  sons  des  couleurs  choisies  et  avec  ûi  droonspection 
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due  à  leur  âge,  ne  pourra  leur  être  nuisible;  au  contraire  «  elle 
devra  faire  naître  dans  leurs  âmes  sensibles  une  tendre  recon- 
naissance envers  le  Dieu  de  bonté,  qui  ne  les  a  pas  livrés  aux 
égaremens  de  celle  idolâtrie  inconcevable  dans  les  peuples  les 
plus  éclairés  de  l'antiquité.  £n  leur  découvrant  Tabsurdité  des 
cérémonies  païennes»  elles  ne  leur  inspirera  que  plus  de  respect 
pour  la  religion  de  lésos^GHRiar,  et  ponr  la  sainteté  de  sa 
morale. 

*  Mais»  indépendamment  des  réfleitons  salutaires  que  des  ins- 
tituteurs zélés  sauront  leur  suggérer,  Tétude  de  ces  histoires  fa- 
buleuses servira  à  les  inlroduire  dans  la  lecture  des  anciens»  et 
leur  facilitera  surtout  rinlelligence  des  poèie*^.  Car  une  observa- 
tion se  prcsenle  ici  aux  esprits  attentifs,  lous  les  ouvrages  de 
Tantiquiie  ({ui  nous  sont  parvenus  sont  remplis  de  traits  relatifs 
à  r histoire  et  an  culte  des  dieux  du  paganisme.  La  poésie  ne 
parle  le  plus  souvent  que  le  langage  de  la  Êible,  elle  en  tire 
sans  cesse  des  allégories,  elle  y  fait  des  allusions  qu'on  ne  pent 
comprendre  qu'à  l'aide  de  notions  mythologiques.  11  en  est  de 
même  de  la  peinture  et  de  la  scnipinre,  dont  les  chef»^'€en?re 
ont  souvent  représenté,  ou  les  dieax  imaginaires  des  ancieiiSt 

011  des  actions  qui  leur  étaient  attribuées. 

»  Il  p  il  ail  donc  convenable  que  des  jeunes  gens  élevés  avec 
soin  aient  des  moyens  sûrs  d'acquérir  quelques  luniicies  à  cet 
égard,  et  (-'est  pour  leur  faciliter  ce  genre  d'étude,  sans  dan- 
ger pour  leur  innocence,  que  nous  nous  sommes  déterminés  à 
leur  présenter  cet  ouvrage  ; — et  dans  la  conclusion  (  p.  207  )  Tau- 
tenr  dit  que  cet  Abrégé  est  destiné  particulièrement  à  rinslrno- 
tion  du  premier  ég$f  dont  la  candeur  et  Tinnooenoe  doivent 
faire,  le  plos  Idngtems  possible,  le  bonheur  et  le  pins  bel  or« 
nenient. 

>  Nous  apportons  volontiers  à  l'auteur  le  tribut  d'éloges  que 
méritent  ses  nobles  senlimens  et  sa  généreuse  intention  ;  nous 
ajuuifMons  que  son  abrégé,  selon  l'idée  que  l'on  se  fait  commu- 
nément de  la  mythologie,  est  le  meilleur  que  nous  connaissions, 
et  que  les  personnes  qui  tenant  moins  à  une  étude  approfondie 
de  cette  matière  qu'à  des  notions  générales»  désireront  que 
leurs  enfons  ou  leurs  élèves  connaissent  les  traiu  principaux 
de  l'histoire  fabnlense  des  dieux  et  des  héros  de  la  Grèce  et 
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à»  Rome»  feml  bien  A  noire  tfis  de  le  préite  A  beaoooop 
d'antres  

>  Mais  il  ne  suffit  pas  dans  notre  siècle  que  Fédacation  soit  clas- 
sique; il  faut  qu'elle  repose  sur  des  ùits  positifs,  et  non  sur  des 
souvenirs  du  pagauisme  ;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle  soit  chré- 
tienne et  qu'elle  n'ait  d'autre  but  que  la  vérité.  L'ordre  social 
dépend  surtout  de  Téducatioo  :  les  anciens  en  étaieal  eux- 
mêmes  persuadés.  <  Le  plus  grand  et  le  meilleur  service  que 

>  nous  paissîoos  reodre  à  TÉlat,  dU  Cieéron,  <f est  de  domer 
»  àla  jeunesse  une  instraction  solide  et  sne  benne  éducation.  • 
Le  vertueux  Romain  sentait  que  le  bonliettr  ou  le  malheur  d*nn 
État  dépend  essentiellement  de  l'éducation  de  ses  membi^»  selon 
qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée. 

»  Quel  est  donc  le  but  de  l'éducation?  de  développer  l'être 
moral  de  l'homme  et  ses  facultés  intellectuelles,  en  faisant  mûrir 
les  heureuses  dispositions  de  l'enfance,  ou,  comme  on  nous  i*a 
dit  naguère  :  t  dévdopper  l'homme»  tout  l'homme»  en  faisant 
»  participer  la  raison  del'enfiittt,  à  mesure  qu'elle  grandit  et 

•  autant  qu'elle  en  est  capable»  A  tons  les  progrès  par  leaqiMis 
»  s*est  développée  d'âge  en  âge  la  raison  dn  genre  hnmaittM*»  et 

>  mettre  l'homme  dans  le  présent  et  dans  le  passé  en  rapport 
»  avec  Dieu  et  les  hommes,  afin  que  son  intelligence  puisse 

*  recueillir  et  s'approprier  ces  traditions  de  foi  et  de  science , 
t  dont  k  source  première  est  dans  l'inleHigence  divine,  et  qui 

>  se  sont  enrichies  en  traversant  les  siècles,  de  toutes  les  res- 
»  sources  de  rinteUigeooe  humaine,  tel  est  l'objet  essentiel  de 
»  l'étude  ' .  f 

»  11  faut  donc  que  rinstmction ,  que  tonte  rédncatîon  soit 
basée  sur  quelque  chose  de  positif»  de  réel,  autrement  on  n'at- 
teindra pas  le  but  que  l'on,  doit  se  proposer.  Or»  estait  raison- 
nable d'occuper  hi  jeunesse  presqtt*«iclnslfement  de  l'antiquité 

profane,  de  connaissances  qui  n'ont  un  intérêt  réel  qu'au- 
tant qu'on  met  en  rapport  le  passé  avec  le  présent  ?  Par 

1  Vo)e2  le  dise,  de  H.  l'abbé  d6  Saiiuia,  Journal  d6  la  Baye,  n*  208. 

Wota»  Nous  nous  sommes  procuié  ce  dlscoura,  qui  a  bit  une  tells  im- 
pression enr  rsotenr  prolestant,  et  nom  en  donneroos  une  aoalyss  dsm 
an  de  nos  prooltalnt  nomArw,— «  Voirie  N*  20  cl-après,  p.  36S  ée  ee 
volisne.  {Ifoiê  du     des  Annalm.  > 
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exemple^  nugîMogiêf  telle  qa'cfi  reoaeigiie,  quel  aittilafe 
réel  peut^e  proeirtr,  aous  qôel  rapport  contribM-tFeUe  w 
défeloppemenC  moral  de  ren&nr,  conudml  aide-velle  à  former 

sa  raison  et  son  cœur?  On  sait  qu  elle  se  compose,  en  général, 
(le  trois  classes  de  mythes»  dont  la  première  comprend  les 
mythes  religieux,  la  seconde  les  traditions  hUloriqueStqm  ont 
pour  fondement  des  faits  véritables,  mais  ponr  la  plupart  alté- 
rés» ornés  et  obecurcUt  oa  revêtus  de  circonstances  fabuleuses  ; 
la  troisième  ae  oompoee  dm  productions  d$  l'imtigimtion  des 
foètês,  de  pur» fictions  qui^eo  tantipi'eUes  ne  soatpm  morales» 
ne  sont  pour  nous  que  d*mie  importance  hypotliëiiqae* 

»  Chose  étrange  !  oe  sont  précisémeal  ces  fictions  que  l'on 
présente  à  la  jeunesse,  parfois  dans  toute  leur  nudité,  afoc 
tout  ce  qu'elles  ont  de  scandaleux  (  t  d'immoral  ;  ou  bien,  si  on 
ne  les  lui  présente  que  sous  des  couleurfi  choisies,  sans  danger 
pour  son  innocence,  comme  le  désire  l'estimable  auteur  de  l'A- 
brégé que  nous  avons  annoncé,  il  n'arrive  que  trop  tôt  un  tems 
où  cette  innocence  disparaît,  et  oà  Tesprit»  d'abord  nourri 
d'illusions,  reobereiie  avec  avidité  tont  ce  qui  peut  satisfiûre  une 
curiosité  indiscrète»  trop  commttne  au  jeane  âge;  car,  ne  noua 
abusons  pas»  tel  pasnge  d'un  poète  de  l'antiquité»  ou  même 
d'un  poète  moderne,  peut  servir  d*introdaaioa  à  la  connais- 
sance des  choses  les  plus  impures  qu'offre  la  n^fthologiiÉ. 
Croit-on  que  pour  comprendre  les  ouvrages  d'imagination,  et 
même  ceux  des  historiens  et  des  philosophes,  il  suffise  d'avoir 
quelques  notions  de  mythologie,  de  connaître  telle  ou  telle  fic- 
tion, telle  ou  telle  aventure  d'un  dieu  ou  d'une  déesse?  Si  l'on 
n'en  connait  tons  les  détails»  on  risque  de  se  trouver  embarrassri 
à  chaque  pas»  et  de  voir  exciter  souvent  une  curiosité  qu'il  est 
imprudent desatisfiiire.  Or»  cesont  les  trattoies  ptuê  rmarfuth 
tùsêthifitafrappansj  quef onnerencontrepasdanslesabrégés 
de  mythologie  composés  [)ar  des  hommes  qui  respectent  le  jeune 
âge,  la  pudeur  et  les  bonnes  mœurs.  Ainsi  cette  sorte  d'ou- 
vrages n'étant  points  complets,  les  jeunes  gens  n'auront  qu'une 
connaissance  très-imparfaite  des  récits  fabnîenx  de  l'antiquité 
païenne.  £t  que  serait-ce  si  on  leur  dévoilait  les  aventures  ga- 
lantes des  divinités»  aventures  trop  souvent  imitées'  par  leurs 
adorateurs;  les  ^scandales  des  Htes  sacrées»  l'Immoralité  des 
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scènes  publiques  dans  Texercice  de  leur  culte?  Dii*a»i-on  à  la 
jeunesse  ce  qû  se  pratiquait  dans  les  processions  de  h  grande 
Déesse»  ce  qui  se  passait  dans  le  sanctuaire»  fi  dans  le  dehors 
du  lieu  saint,  où  se  rendaient  annuellment  des  n^Uers  de 
personnes  des  deux  sexes»  de  tout  âge  et  de  tonte  condition? 

»  Nous  ne  le  pensons  pas.—  Hais  encore  les  traits  myiliolo- 
giqiies  que  l'on  appreiiii  pour  l'ordinaire  sont  insufiisaos  pour 
rinteUiL^ence  des  ouvrages  des  anciens  auteurs,  qui  contiennent 
une  foule  de  traditions,  d'opinions,  de  spéculations  diverses  qui 
forment  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  sort  que  lorsqu'on  a  pour 
ainsi  dire  la  clé  du  système  religieux  des  ancienst  et  que  Ton  a 
étudié  très  curieusemait  Tantiquité.  Ainsi»  sous  quelque  rap- 
port que  Ton  considère  la  mythologie»  elle  est  une  anomaUe 
dans  l'instruction  des  jeunes  élèves,  une  étude  stérile  et  dange- 
reuse, puisqu'elle  n'est  pour  eux  d'aucune  utilité  réelle. 

>  Au  lieu  d'entretenir  les  enfans  de  récits  de  pure  invention , 
qui  captivent  les  sens  et  ne  peuvent  qu'égarer  leur  imagination, 
ne  ferait-on  pas  mieux  de  mettre  à  proGt  les  ressources  qu'offre 
la  réalité,  de  substituer  aux  iictions  mythologiques  les  faits  his- 
toriques de  la  Bible,  et  de  leur  inculquer  de  bonne  heure  Je» 
vérités  fondamentales  de  notre  sainte  Religion  l.  On  les  habitue- 
rait dès  leur  jeune  âge  à  la  prière,  qui  nous  met  en  rappont 
direct  avec  Dieu»  et  qui»  fiiite  avec  foi»  est  d'une  grande  effica* 
cité  ;  on  les  accoutumerait  à  se  souvenir  de  leur  Créateur  pen- 
dant les  jours  de  leur  jennesse»  avant  que  les  jours  mauvais 
vinssent,  où  ils  n'y  trouveraient  pins  de  plaisir.  On  en  ferait  de 
bons  chrétiens,  des  membres  utiles  ù  h  société  ;  de  vertueux 
citoyens  qui  s'appliqueraient  à  orner  leur  ànie  par  la  vertu,  de 
bons  parens,  qui,  loin  de  laisser  croiiie  leurs  enfans  comme 
l'ivraie  parmi  les  ronces  et  les  épines,  les  élèveraient  dans  la 
crainte  de  r£ternel.  Il  y  aurait  plus  de  félicité  dans  les  familles. 
On  verrait  régner  dans  la  société  cette  charité,  la  plus  grande 
des  vertus  chrétiennes»  lien  indissoluble  des  nations»  cette  cha- 
rité que  les  anciens  n'ont  point  connue»  et  qui  bannirait 
Yégdtsmef  mal  affreux  qui  détruit  le  bonheur  des  individus  et 
des  peuples»  monstre  hideux  dont  les  païens  avaient  fait  une 
idole,  qui  enfante  des  vices  et  des  crimes,  et  qui  renvev^su  . 
successivement  tous  les  empires»  anéantit  toutes  les  répubii- 
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ques,  cl  précipita  le  genre  humain  dans  l'abîme  de  Tinforlune. 

Mais,  tlira-l-on  ,  la  liible  contient  une  foule  de  traits  relatifs 
au  culte  et  aux  mœurs  des  anciens  peuples,  lesquels  demandent 
des  explications  qui  surpasseraient  l'intelligence  des  enfans. 
Dans  plusieurs  passages  des  Saintes  Ecritures,  Diea  reprend 
par  la  bouche  de  ses  prophètes,  les  païens»  et  leur  reproche  les 
abominations  de  leur  culte  ei  de  leurs  ëgaremens.  Entreprendre 
rexpltcation  de  ces  passages  nombreux,  ce  serait  rentrer  dans 
la  classe  des  mythes  religieux  des  peuples  de  1* Asie»  d*oti  ils  ont 
été  transmis  aux  peuples  de  TAfrique  et  de  TEurope,  qui  com- 
posent la  partie  principale  de  la  niylliologie,  et  qui  sui  passcnt 
l'intelligence  de  jeunes  élèves.  Ils  ne  constituent  d'ailleurs  pas 
ces  tradiiiuns  de  foi,  ces  vérités  fondaïDciitales  que,  a  notre 
avis,  il  faut  d'abord  leur  inculquer.  Avant  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  la  nature  du  paganisme,  il  est  nécessaire  qu'ils 
soient  pénétrés  des  vérités  de  la  Religion  divine;  ce  n'est  que 
plus  tard,  quand  ils  auront  acquis  les  différentes  connaissances 
qui  sont  véritablement  indispensables  à  la  jeunesse  chrétienne, 
et  que  leur  intdiigenoe  sera  développée,  qu'on  pourra  dérou- 
ler à  leurs  yeux  le  tableau  des  erreurs  des  siècles  d'idolâtrie,  et 
leur  faire  apprécier  dignement  le  bienfait  dont  les  a  comblés  la 
Providence  divine  en  faisant  luii  e  pour  eux  le  flambeau  de  la 
vérité.  Alors  ils  comprendront  la  nature  de  ce  culte  entré  dans 
le  monde  depuis  que  la  connaissance  du  vrai  Dion  sViïaca  de 
l'esprit  des  hommes,  qui,  n'ayant  plus  la  lumière  divine  pour 
éclairer  leurs  âmes»  tournèrent  leurs  regards  vers  les  objets  qui 
frappèrent  leurs  sens ,  vécurent  en  voyageurs  égarés»  ignorant 
le  but  de  leur  pèlerinage»  traversèrent  ce  monde  en  tâtonnant 
dans  les  ténèbres»  et  finirent  leurs  jours»  les  uns  sans  savoir 
rien  de  positif  sur  l'immortalité  de  l'âme,  Jes  autres  sans  oser 
espérer  une  meilleure  vie  après  celle-ci,  ou  sans  penser  même 
à  un  avenir  qui  ne  leur  oùrait  rien  de  certain.  Ils  obscrvf  i  unt 
d'abord  quelle  funeste  influence  dut  exercer  sur  les  individus 
et  sur  les  masses  un  culte  aussi  défectueux,  qui  permettait  un 
libre  cours  aux  passions  ;  combien  était  précaire  l'existence  de 
Tétat  qui  n'avait  pour  se  soutenir  que  des  lois  humaines,  les 
préceptes  de  quelques  sages»  et  une  morale  toute  naturelle  ; 
ensuite  que  toutes  les  institutions  des  peuples»  même  les  plus 
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policés  durent  se  ressentir  da  mal  qui  les  travaillait,  que  chez 
eux  Tordre  et  la  liberté  n'existèrent  jamais  en  effet,  et  ne  furent 
qa'Qoediiiiière;  que  la  dépravation  des  mœurs  se  propageant 
de  plus  en  plus,  dut  énenrer  le  peuple,  et  ébranler  Tédifice  so- 
cial» qne  les  coimlsioiis  politiques,  devenant  tmjfiûn  plus 
fréquentes  et  plusylolentes»  ttit  fùl  écrouler.  Us  remarqueront 
encore  que  ce  cuhe,  malfpfë  le  biai  qoepofivsil  opàw  la  phi- 
losophie morale,  avait  envahi  presque  te  monde  entier»  Tavait 
livré  à  la  séduction  et  au  crime,  et  qu'il  l'eût  conduit  à  la  per- 
dition, si  le  Christ,  dont  toute  la  conduite,  toute  la  vie  suppose 
d^àV immortalité  de  l'àme,  qu'il  mit  en  évidence  par  sa  résurrec- 
tion, ne  fikt  venu  opérer  une  révolution  morale  pour  le  salut  de 
rhumanîté,  poser  Je  fondement  indestructible  sur  lequel  doit  re- 
poser Tédifice  social,  établir  les  principes  inaltérables  d'une  nou- 
velle dvitisaiion»  la  seule  Tëritable,  rétablir  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu»  et  proclamer  la  vérité»  qui  seule  pouvait 
affrandûr  le  genre  humain  ^  «  Us  penseront  enfin  qu'il  a  fidlu 
une  intervention  divine  pour  triompher  du  paganisme  et  vaincre 
le  monde  ^.  > 

{JwrwA  ie  la  Uay$,  17  oct.  i83â.  ) 


1  Jean»  c.  vm,  v.  SS. 
9/«l«n,c«  zvi,  V.  33. 
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DE  L'UOMME»^ 

L'homme  d'après  1*  RéTélatlOD  el  UTitâUion,  et  d'apitelaPbUoMplile* 

Ecoutons  d*abord  la  Rëvëlatîoii.  Elle  nous  dit  qa*au  eom- 

mencement,  Dieu  créa  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui  en  fait 
l'ornement  et  la  bcaiiiê  ;  ensuite  voyant  que  cela  était  bon,  il  dit; 
Faisons  Vhomme  à  uoire  image  et  à  twlre  ressemblance.  Alors 
de  cette  même  bouc  dont  sont  formés  les  plantes  el  les  reptiles, 
il  façonna  le  corps  de  T  homme,  puis  il  souffla  sur  êoa  visage 
un  souffle  de  vie,  et  l homme  eut  une  éne  fnvante  ^ 

Ainsi,  d'un  oôté,  être  vil  et  sorti  de  la  boue  ;  maie  de  Tautce. 
sublime,  «câeste  et  venant  de  Diea;  voilà  rhomme  tel  que  la 
Tradition  aoiis  le  dowiei  et  tel  qu'elle  Ta  toujours  cni  sans 
dispute  et  sans  hésitation. 

Mais  la  philosophie  s'etant  séparée,  dans  la  suite  des  tems* 
de  la  Tradition  et  de  la  Révélation,  a  prétendu  pouvoir  seule 
comprendre  et  expliquer  Thomme  et  ses  facultés,  EUaminoos 
donc  ce  qu'elle  nous  enseigne. 

Qu'il  y  $tit  dans  l'homme  une  partie  matérielle,  que  ses  yeux 
si  vifis»  que  ce  front  superbe,  que  ce  visage  paré  pendant  la  vie 
de  tant  de  grâces,  animé  par  dea  émotions  si  diverses,  que  tout 
cdaae  sott  qu'une  vUe  poussière,  elle  l'avoue  asses  générale- 

i  Cet  sitlde  ekt  dssttné  à  fidie  solte  au  doux  arttelss  InUtolës  :  De  Dieu , 
et  d^à  pnbiléi  dansleB  JwMk$f     IS  et  19,  tons  m,  p.  S ,  et  t.  n  •  p.  S. 

«Foimavit  Igttor  Ikmiaas  Dens  liomlnsm  de  Umo  tem,  et  Inspliavit 
InSuieBi  eins  spltseiduni  In  vlt%  et  Mm  est  keme  In  aalBiam  viventem» 
Gtniiif  e.  n,  v.  7. 
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ment.  Qoelques-uns  de  ses  adeptes  ont  bien  essayé  de  prouver 
que  la  matière  n'existait  pas,  et  qae  tout  ce  que  nous  voyons 
n  était  qu'une  illnsion;  mais  ce  n'était  là  que  le  délire  d'une 

imagination  perdue  dans  ridéologie,  et  qui,  égarée  dans  sa  route, 
ne  savait  plas  comment  se  saisir,  même  à  la  partie  ia  plus  sen- 
sible de  son  être. 

Remarquons  pourtant  (|uc  ce  n'est  pas  de  ses  propres  lumières 
que  la  Philosophie  est  arrivée  à  ia  preuve  de  la  matérialité  du 
corps*  Si  la  mort  ne  fût  venue  confirmer  chaque  jour  cette 
preuve  par  Texpérience»  il  est  probable  que  l'homme  eût 
refusé  de  croire  à  ce  dogme  de  la  Tradition:  que  son  corps,  né 
de  la  terre^  doit  retourner  à  la  terre.  Tant  il  se  mêle  d'orgueil 
à  notre  misère  ! 

Et  en  effet,  il  est  certain  que  le  premier  homme  ne  crut  pas 
à  la  mort,  dont  cependant  Dieu  lui-même  TavaiL  menacé,  Âul 
doute  aussi  que  si  nos  philosophes  eussent  e\isié  avant  que  la 
mort  frappât  les  hommes,  ils  n'eussent  regardé  la  dissolution 
du  corps  comme  impossible,  et,  il  faut  l'avouer,  avec  autant 
de  probabilité  et  même  avec  plus  d'apparence  de  raison,  qu'ils 
ne  nient  maintenant  l'existence  ou  la  spiritualité  de  l'âme.  Oui^ 
il  est  très  probable  que  nous  aurions  disputé  sans  fin,  que 
nous  n'aurions  jamais  pu  comprendre,  que  tant  de  grandeur  et 
de  noblesse,  tant  de  dàicatesse  et  d'agilité,  fi\t  vu  composé  de 
la  même  terre  que  nous  foulons  à  nos  pieds.  Quelque  rare  sa- 
vant aurait  sans  doute  imaginé  une  matière  autre  que  celle  de 
la  terre,  il  aurait  parlé  en  termes  bien  scientifiques  d'une 
substance  ressemblant  en  quelque  chose  à  celle  de  Dieu,  de 
même  que  quelques  rêveurs  ont  voulu  donner  à  Dieu  un  corps 
ressemblant  au  nôtre;  elles  preuves  ne  lui  auraient  pas  man- 
qué. Comme  Dieu  aurait  toujours  maintenu  notre  corps  dans 
sa  jeunesse,  dans  sa  fraîcheur  et  dans  sa  grâce,  notre  savant 
aurait  prouvé,  par  comparaison  avec  tout  le  reste  . qui  périt, 
qu'il  n'y  a  rien  de  terrestre  dans  le  corps,  et  que  la  parole  de 
Dieu  et  de  la  Tradition  est  une  calomnie  contre  la  noblesse  de 
la  nature  humaine. 

Mais  le  péché  vint  faire  tomber  de  la  main  de  Dieu  (  et  ou- 
vrage de  sa  prédilection,  et  dès4ors  le  chef-d'œuvre  se  brisa, 
et  Ton  put  voir  à  nu  la  honte  de  son  origine.  Ces  humiliantes 


.  ij  i^cd  by  Googl 


£T  mon  hk  MDLoioraur.  3(N( 

nécessité  de  DOtre  corps,  ces  maladies»  cet  membres,  qui, 
de  noire  vivant  même,  tombent  quelquefois  en  lambeaux,  à  la 
•fin,  celte  dissolution  complèie,  et  puis,  au  bout  d'un  peu  de 
tems,  cette  poignée  de  terre  que  l'oa  retrouve  là  où  fut  mis  un 

homme  certes,  il  faut  avouer  qu'en  voilà  assez  pour  nous 

prouver  ce  que  la  Parole  divine  et  la  Tradition  nous  ont  dit  de 
notre  néant.  Mais  ce  qoeToQ  n*a  pas  assez  compris  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  qu'il  y  a  là  un  nouveau  et  puissant  motif  de  croire  à 
l'immortalité  et  à  Ja  spiritualité  de  l'âme»  niées  par  un  grand 
nombre  de  philosophes  tant  anciens  que  modernes* 

En  effet,  il  semble  que  cette  preuve  si  humiliante  et  si  pro- 
fonde, celte  preuve,  qui  s'accomplit  si  vite»  et  qui  restitue  un 
chef-d'œuvre  de  beauté  à  la  terre  que  la  Tradition  lui  donne 
pour  mère,  auiait  dù  nous  assurer  de  la  véiaciié  de  cet  autre 
dogmede  la  Tradition  :  il  existe  une  autre  iiioitié  de  nous-môme; 
cette  moitié  est  un  esprit  de  vie,  que  Dieu  tirade  sa  bouchet  et 
quidoitnous  swrrjÏT^.  Mais  non,  ni  celte  révélation  faiieà  l'homme 
et  conservée  par  la  Tradition»  ni  cet  accompU&sement  perpétuel 
d'un  lait  si  extraordinaire,  ne  peuvent  passer  pour  une  bonne 
preuve  aux  yeux  du  philosophe.  Il  a  voulu  Toir,  il  a  voulu  leo* 
cher»  comme  s*il  avait  besoin  de  voir  la  pourriture»  et  de  too- 
dier  la  boue  »  pour  croire  à  la  parole  de  son  Dieu...  Mais  rmil 
ne  peut  voir,  ni  la  main  toucher  cette  substance  d'une  nature 
inconnue,  qui  est  sortie  du  souffle  de  Dieu...  Chose  effrayante , 
et  qui  devrait  frapper  d'une  éternelle  hunùliLë  l'esprit  et  la  rai- 
son de  l'homme  isolé,  c'est  que,  dès  qu'il  sort  de  la  Ti  adiiion 
et  qu'il  refuse  de  se  fier  à  la  parole  de  Dieu,  il  ne  sait  plus  rien 
de  certain  sur  son  âme,  et  il  est  poussé  jusqu'à  nier  son  exis- 
tence. 11  ne  sait  plus  ni  d'où  elle  vient ,  ni  ce  qu'elle  est ,  ni  ce 
qu'elle  fait  en  nous.  Non,  on  ne  lait  pas  assez  d'attention  à  cette 
preuve  de  notre  aTCuglement  et  de  notre  faiblesse. 

En  effet»  qu'y  a^^il  de  plus  intime  à  l'homme  que  aon  &me? 
Que  devrait-il  y  aToir  de  plus  facile  à  connaître  que  cette  partie 
de  lui-même,  qui  pense,  qui  juge,  par  laquelle  il  est  ce  qu'il  est» 
enfin  que  lui-même?  Eh  bien  !  il  ne  la  connaît  pas.  S'il  pou- 
vait oublier  la  révélation  qu'il  en  a  reçue,  rien  ne  lui  dirait  ce 
qu'elle  est,  d'où  elle  vient,  qui  l'a  faite.  Misérables  que  nous 
sommes,  il  n'y  a  que  quelques  jours  que  nous  existons,  et  nous  ne 
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DOlis  souvenons  pas  de  ce  moment  ou  nous  avons  commencé  à 
exister.  Dieu  nous  a  donné  noire  vie  à  notre  insu  ;  car  nous  vi- 
vions longtems  avant  le  moment  où  nous  nous  sommes  aperçus 

que  nous  avions  l'existence.  Psous  semons,  nous  savons  que  nous 
sommes  quelque  chose,  mais  ce  qu'esi  celte  chose,  noas  n'en 
savons  que  ce  que  Dieu  nous  a  dit;  et  pour  nous  le  prouver 
eniièreniiHit,  il  se  rencontre  que  nous  portons  un  faux  nom,  un 
nom  qui  n'est  pas  vérîtablement  k'  nuire;  et  nous  sommes  im- 
puissans  à  nous  eu  donner  un  qui  qualiOe  notre  essence.  Dans 
toutesleslaugues,  onnousaappelé8«ou//7e,  esprit,  vM,  onûita^S 
tontes  choses  qui  ne  sont  pas  nous.  Substances  d'une  autre  es- 
pèce et  d'un  autre  monde ,  nous  n  avons  qoe  des  paroles  de  ce 
monde  terrestre  pour  nous  nommer,  soit  que  Dieu  nous  ail 

1  Ceci  nous  partit  une  remarqae  fort  Importante,  et  qal ,  comme  tant 
d'autreat  n'a  paa  été  esttmée  Jusqu'à  présent  aotant  qu'elle  le  mérite. 
Notre  nible  se  sert  du  mot  «ou/JIs  d$  Dieu  dune  la  première  meolian  qoi 
est  faite  de  notre  ftme»  et  toutes  les  langues»  tons  les  peaples  ont  retenu 

et  répété  cette  expression.  J>i  plupart  des  langues  emploient  même  le 
terme  et  le  mot  primitifs.  D'où  peut  tcdIf  cet  accord  unanime?  fivi-> 
demment  d'une  origiue  et  d'une  source  commîmes.  Ce  soni  là  des  preuves 

après  lesquelles  il  no  reste  plus  rien  à  dire. 
Voici  quelques-unes  de  ces  expressions  : 

Le  mot  hébreu  employé  dans  le  ch.  ii ,  v.  7  de  la  Genèse ,  est  nQU3 
Nî«cnEMATH,  soufflet  vent,  dw?,  principe  de  la  vie.  l!  y  a  encore  deux  mots 
en  hébreu  pour  signifier  âme:  le  premipr,  ayant  niénic  racinr  que  le.  pré- 
cédent «  estt7D^  nÊPHES,  signifiant  aussi  soufflet  ^6nt ^  âme-,  le  second» 
nil  BOOACH ,  signifiant  encore  souffle,  vent,  âme. 

C'est  de  l'hébreu  nêphe»t  Que  la  plupart  des  langues  orientales  se  sont 
servies  pour  exprimer  le  mût  âme. 

Le  chaîdéen  a  naphesh,  souffle  et  âme. 

Le  syriaque  a  isepiiâsii,  respirer,  et  de  làNAPnESR,  souffle,  âtne. 

L'éthiopien  a  aussi  naimiash  ,  souffler,  et  de  là  naphasb,  souffle,  dtns. 

Le  samaritain  a  le  verbe  kaphasch,  remplir,  dilater. 

L'arabe  dit  naphas,  souffler,  dilater, et  delà  Nephs,  âme,  souffle. 

Le  persan  ?c  fert  du  mot  arabe  avec  la  même  acception. 

On  trouve  dans  le  sanskrit  un  autre  mot,  mais  renfermant  la  même  idfe. 
Ce  mot  est  !>TtA!7A ,  signifiant  aussi  souffU  et  âme;  il  est  dérivé  de  an,  rupi- 
rer,  et  du  prélke  pra. 

Le  grec  a  le  mot  v«nt,  esprit,  venant  du  verbe  nA»,  Je  souffle, 
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prives  de  celle  langue  qu'il  nous  avait  donnée  au  commencement, 
soit  plutôt  qu'il  ne  nous  l'ai  pas  donoée,  se  réservant  de  nous  la 
communiquer  plus  tard. 

Cliose  cieplorahle  cependant,  l'ftme  va  s'enquérant  de  toutes 
choses,  et  lorsqu'on  lui  demande  :  D'où  vtens-tu  V  de  quoi  es*tii 
composée?  quelle  est  ta  forme?  quelle  est  ta  nature,  ton  essence? 
die  ne>  fait  qae  balbutier  avec  peine  quelques  paroles  que  lui  a 
•  apprises  sa  nourrice.  Oui ,  c'est  à  toi  que  je  m'adresse,  6  mon 
ftoie,  et  non  à  une  autre,  aTant  de  discourir  de  tout  le  reste  de  la 
nature,  dis-moi  ce  que  tues.  Je  ne  te  parle  pas  d'une  autre  per- 
sonne, mais  de  toi.  Commentas-tu  commencé?  d'où  es-tu  venue? 
as-tu  senii  le  premier  moment  de  Ion  existence?  dans  quel  état 
étais- lu  quand  tu  as  pris  possession  de  la  vie?  quel  est  le  berceau 
qui  t'a  reçue  faible  et  à  peine  achevée?  qnrk  sont  les  genoux  sur 
lesquels  liL  as  été  reposée,  ou  la  nonnirc  ([ui  l'a  présenté  son 
sein  pour  soutenir  ta  vie chanceiaote  /  as-tu  connu  ta  mère?  as- 
tu  une  mère? 

Telles  sont  mes  questions  ;  et  mon  ftme  s'élonne,  comme  si 
je  lui  demandais  quelque  chose  qui  ne  la  regardât  pas  ;  et  lors- 
que je  la  presse,  elle  me  dit  qu'elle  n'en  a  aucuo  souTenir,  et  que 
personne  ne  lui  en  a  jamais  parlé* 

Ehl  bien,  maintenant  même,  où  es-tn,  dans  quel  endroit 
de  mon  corps  as-tu  fixé  ta  demeure?  Si  je  frappe  au  sommet  de 
ma  tête,  tu  y  es,  nuls  si  je  t'appelle  à  mes  pieds ,  je  t'y  trouve 
encore  ,  toujours  inflexible  à  me  dire  comment  lu  y  es;  à  ma 
volonté  lu  remues  mes  membres  ,  mais  si  je  te  demande  le 
secret  de  ces  monvemens ,  tu  me  réponds  encore  que  tu  n*en 
sais  rien.  0  mon  âme  I  tu  me  désoles  par  ton  silence  :  parle  ; 
car  j'ai  un  invincible  amour  de  te  connaître;  dis-moi  ce  que 
tu  es»  afin  qu'au  moins  je  puisse  te  nommer.  Es-tu  la  vie? 

Sê  nipiri.  C'est  1«  mot  dont  te  sert  l'Eeiltore  pmit  nommer  le  Safni^Btprit, 
T^AyiM  iK*cG^.  Le  mot       signifie  oneoie  vmt  ef  âme* 

Le  lallQ  a  le  mot  ahivus»  eipHf  et  $cu^,  venant  probablement  àa  mot 

Sme  Attfio;,  vent. 

C'est  à'animu»  que  le  français  a  tiré  le  mot  âme. 

U  nons  semble  que  cette  ressemblance  de  mots  et  û*idées  ne  pput  s'expli- 
quer que  par  une  origine  commune  ûci  peuples.  Bpplas»  oe  sont  là  des /îifCf 
cootie  leaqueli  le  raitonnêmtnt  n'a  rien  à  opposer. 
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Mais,  non ,  ear  la  mort  détroit  la  vie,  el  elle  ne  saurait  te  dé- 
tniire  ioi4néiiie.  Oo  m'a  dit  que  tn  étais  uoe  harmonie;  mais 

quelle  est  donc  cette  harmonie?  Est-ce  celle  qui  nous  remplit 
de  tant  d* émotions ,  lorsque  noire  oreille  est  frappée  par  le  son 
d*une  lyre  mélodieuse  ou  par  la  voix  religieuse ,  qui ,  dans 
l'église,  s'élève  vers  le  Ciel,  au  milieu  de  l'encens  et  de  la  prière? 
Est-ce  l'harmonie  de  ces  astres  qui  courent  avec  mesure  sur 
nos  têtes?  Tu  ne  me  le  dis  pas.  On  me  dit  aussi  que  ta  es  belle;  > 
je  le  répète ,  mais  quelle  est  cette  beauté?  es-tu  comme  le  co- 
loris d'une  fleur»  ou  la  suavité  d'un  parfum»  ou  la  doaceor 

d'une  parole  d'amitié,  ou  le  charme  d'un  sourire?  Vaines 

questions ,  c'est  à  un  ignorant  ou  à  un  muet  que  je  m'adreœe, 
et  il  Isiut  que  je  renonce  à  le  conoaltre*  Qui  sait?  cela  même 
m'est  sans  doute  avantageux.  L'ange  se  vit  et  s'aima  follement; 
l'homme  ne  voit  que  la  boue  qui  entre  dans  sa  composition,  et 
il  s'idolâtre.  Qu'arriverait-il  donc  ,  si  nous  nous  voyions  nous- 
mêmes  dans  celle  portion  de  nous  qui  ressemble  le  plus  à  Dieu? 
Non,  nous  ne  devons  pas  nous  connaître  avant  de  connaître  le 
Dieu  auquel  nous  devons  notre  existence.  Après  lavoir  connu  » 
quelque  grande  qœ  soit  notre  beauté ,  il  ne  nous  restera  plus 
d'amour  pour  nous  aimer* 

Cependant  que  nous  sommes  dans  ces  ténèbres,  les  pbiloso» 
phes  parlent  longuement  de  la  nature  et  des  ficultés  de  l'àme  : 
ils  disent  qu'ils  en  ont  démontré  l'existence  et  les  propriétés. 
Mais,  avant  leur  démonstration ,  Us  en  avaient  déjà  reçu  la  con- 
naissance. Si  rhomme  était  véritablement  réduit  à  ses  propres 
forces  et  à  sa  science  native;  si  jamais  on  ne  lui  avait  parlé  de 
Tâme,  aurait-il  seulement  soupçonné  cet  être  caché  et  connu, 
absent  et  présent  que  Dieu  a  mis  en  nous  ;  aurait-il  des  idées 
pour  le  qualifier  ;  aurail-il  la  pensée  pour  faire  connaître  ces 
id^  ou  des  mots  pour  les  nommer?  Voilà  la  véritable  difficulté 
qu'il  serait  convenable  de  résoudre  avant  de  s'aventurer  dans  un 
si  grand  nombre  de  questions  secondaires  et  dépendant  de  cette 
première  question. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  fait  la  philosophie  :  d*un  o6té , 
répudiant  la  Révélation,  abandonnant  la  Tradition  et  ce  qu'elles 
nous  apprenaient  de  l'ori^'ine  divine,  de  la  haute  destinée  de  l'àme; 
de  l'autre»  retenant  toutes  les  notions  et  toutes  les  connaissances 
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qui  nous  fiemient  de  oes  deux  voiès»  elle  a  dit  qa'elle  slliic  ce 
qu'elle  appelle  dumârt  m  ion  âm,  h  replier  ewrMe^mêm;  et 
que  là,  seiiHe^  eane  seceun  exiéfiewr,  eUe  eiamioerait  sa  nature» 

son  e^nce»  ses  facultés,  sa  destinée;  ne  se  doutant  pas  qu'elle 
ne  pouvait  pas  plus  se  dëi>ouillei  d  elle-même,  que  voir  autre 
chose  de  l'essence  ou  de  l'origine  de  son  âme  que  ce  que  la 
Tradition  lui  en  a  conservé. 

En  eflet,  avec  grand' peine  et  gronil  labeur  elle  s'est  mise  à 
l'œuvre;  et  nous  avouons  qu'elle  nous  a  dit  beaucoup  de  choses 
sur  Vâme  ;  car  la  philosophie  n'est  pas  avare  de  paroles.  Mais , 
â  nous  voulons  examiner  attentivement  ce  qu'elle  nous  a  dit»  et 
en  peser  la  valeur  ou  l'utilité  «  il  sera  prouvé  à  tout  homme  de 
sens  que  ses  prétendues  inventions  consislent  en  définitions 
bicarrés»  ridicules»  obscures,  inintelligibles,  on  vaines  combi- 
naisons de  mots  et  jeux  de  pensée,  ou  nouvelle  manière  d'ex* 
primer  des  choses  précédemmeiu  connues;  espèces  de  tombeaux 
blanchis,  que  chaque  siècle  ou  chaque  école  ont  élevés  avec 
grand  bruit  et  grande  vénération  ,  et  qui  sondés  par  le  siècle 
on  par  Técoie  qui  ont  suivi ,  ont  été  déclarés  vides  et  inoc- 
cupés. 

Hais  pour  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  médire  légèrement 
des  recherches  et  des  découvertes  de  ht  Philosophie  sur  ràmOf 
jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ses  travaux;  voyons  ce  que  les 
princes  de  la  philosophie,  les  philosophes  grecs  »  ont  découvert 
sur  sa  nature  on  son  essence. 

548.  Thalés  dMnit  Tâme  une  nature  semouvant  toijcmrs  et 
d'elle-même 

546.  Ànuxiuiandre,  un  composé  des  parties  les  plus  délices 
de  l'air. 

520.  Xénophane,  un  coinposé  de  terre  et  d'eau. 

500.  Pythagore,  un  nombre  se  mouvant  sur  lui-même. 

418.  Anaxagoras,  un  composé  d'air. 

475.  Empédocle,  une  sorte  de  sang  qui  entoure  le  cosur* 

440.  Epicharme,  une  émanation  de  la  substance  du  soleil. 

456.  Pârménide»  un  composé  de  terre  et  de  feu. 

t  La  date  qal  précède  les  noms  de»  pblloM^heB  eit  celle  de  leur  mort. 
Nous  avons  cm  que  cette  liste  chrunologiqne  ferait  agréable  à  noi  lecleun. 
INe  est  faite  d'orée  l'Art    oér</ier  lei  daHt. 
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4S4.  Uérâcliie  d'Ephèse»  aneëtinoelle  de  Tessence  des  étoiles, 
ou  plutôt  une  portion  de  la  divinité  qui  babite  en  noas. 

420.  Protagorassontieiit  que  cen*est  antre  chose  que  les  cinq 
sens. 

443.  Ci  itias,  que  c'est  la  môme  chose  que  le  sang. 

408.  Archélaûs  la  défiait  un  composé  de  la  matière  subtile  de 

l'élher, 

404.  Hippocrate,  un  esprit  subtil  répandu  par  tout  le  corps* 

584.  Philolaùs  appelle  Tâme  une  harmonie. 

362.  Démocrite,  un  esprit  renfermé  dans  les  atomes,  et  doué 
d'une  telle  facilité  de  mooTement ,  qu'il  peut  se  répandre 
dans  tout  le  corps. 

347.  Platon  »  une  substance  spirituelle,  se  mouvant  par  son 
essence  et  par  nombre  harmonique. 

52^.  Arislote  rappelle  l'acte  premier ,  ou  la  première  perfec- 
tion  d'un  corps  organisé  y  ayant  la  vie  en  puissance,  et  lui 
donne  trois  facultés,  la  végétative,  la  sensiUve  et  la  raison^ 
noble.  Celle  déiiuition,  ,tOLit  obscure,  tout  inexplicable 
qu'elle  paraisse ,  est  pourtant  celle  qui  a  été  reçue  dans  les 
écoles  chrétiennes  peadaot  une  longue  suite  de  siècles 

I  On  lit  dans  le  texte  d'Arlsloie  :  Ei  Se  ti  xotvcv  eV  «et(r*js  n'u^fî  l-i 
Xtftv* ,  eTv)  a.'^  ■/]  7T,3WTïî  Evre/sx*'''-  ^'^H-'-^-'^^i  pujcxoO  hfjo.ntQX).  AristoleHs 
de  animà  ,  lib.  ji,  ch.  1,  n"  13.  Le  mot  consacré  dans  l'original ,  ei  qui  a 
été  transporté  au  latin  est  cnteUchia.  Quelques-uns  le  traduisent  j)aT  premier 
acU,  d'autres  par  perfection.  Le  traducteur  des  œuvres  d'Aristote  rend  ainsi 
ce  passage  :  «  Quod  si  commone  aliquid  de  antai&  dicere  oportet  :  erlt 
>  utique  prinua  aetus  eorporis  naturalia  org^niel,  ■  Nous  ne  donnerons 
pas  plus  an  long  le  système  d'Aristola  sur  Tâme ,  d'autant  qne  noua  en 
avons  elté  les  principaux  traits  en  parlant  des  Aristotélieiens  du  13*  sldcle» 
dans  le  dernier  Numéro,  des  4nnaki9  p.  169*  Voici  le  Jugement  qve  porte 
Brueker  dans  son  BUUdr»  de  la  phiUuofMê  sur  ce  système  «  De  animft 
^  pTOceptnms  Aiistoteles.  cnm  à  Platone  leeesBlase  Tlderi  vellet»  nec  tamen 
•  nova  et  mellora  baberet ,  diffioHIlmum  argomentum  miré  obscnravit  et 
m  perplexom  iedâldlU.1**  (InutUuHones  historiœ  philoiophioœt  p.  191.) 

SI  nous  noua  arrêtons  no  peu  plus  à  la  définition  d'Aristote  »  c'est  que 
ce  philosophe,  par  la  méthode  plus  complète  et  plus  didactique  qu'il  a 
donnée  do  presque  toutes  les  brnnrhcs  des  connaissances  humaines,  par 
la  nature  de  ses  ouvrages  qui  soni  vcnns  jusqu'à  nous,  et  surtout  par  L'in- 
fluence incoatestabie  qu'il  a  exercise  sur  ies  écoles  chrétiennes ,  et  par 
celle  qa'il  y  eierce  encore  ai^ourd'hui ,  nous  parait  pouvoir  être  appelé  ie 
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3â0.  Asdépiade  définit  l'âme  un  exercice  haraionH|iie  de  tons 

les  sens  ensemble. 

305.  Héradtde  dit  Pont  la  croit  une  portion  de  la  luoiiére. 

â9S.  Dicéarqoe  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'âme,  que  la  faculté 
d'agir  et  de  sentir,  que  nous  appelons  de  ce  nom,  est  égale- 
ment répandue  dans  tous  les  corps  vivans,  qu'elle  en  est  insé- 
parrihle,  (  i  que  ce  n'est  rion  auu  c  cliose  que  le  corps  lui-même 
ordoiint  de  manière  qu'il  pût  agir  et  senlir;  en  sorte  qu'on 
peut  l'appeler  simplement  rharmonie  et  la  concordance  des 
quatre  elcmeos. 

270.  Kpicure  pense  que  c'est  une  substance  mêlée  d'air»  de  feu, 
de  ventet  ^'un  quatrième  principe  qui  n'a  pas  de  nom»  et  qui 
est  une  sorte  de  force  sensitive. 

264.  Zënon,  que  c'est  un  esprit  mêlé  am  le  corps. 

156.  Gritolaus,  que  c'est  une  cinquième  essence  tirée  du  plus 
subtil  des  quatre  élémens» 

i08.  Hipparqne  l'appelle  uufeu. 

MO.  Posâidoûius  eoûn  douue  à  Tâme  le  nooi  d  idée  ^. 

Nous  n'essaierons  pas  de  donner  l'explication  de  toutes  ces  paro- 
les;  elles  ont  fourni  matière  aux  inconcevables  disputes  do  touio 
la  philosophie  spécnlative  ;  elles  ont  occupé  successivement  toutes 
les  écoles,  et  aucune  n'est  encore  venue  à  bout  de  les  expliquer 
d'une  manière  un  [)eu  supportable. 

Morte  d'abord  dans  les  écoles  païennes,  avec  les  faux  ditîux 
de  rOlympe,  par  la  force  de  la  parole  vivifiante  et  vraie  du  Verbe 
clurëtien,  la  philosophie  se  réveilla  plus  tard  avec  l'étude  des 
ouvrages  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  c'est  Àristole  qui 
en  introduisant  de  nouveau  toutes  ces  différentes  connaissances 
sur  râme,  garda  lui-même  la  prépondérance  sur  toutes»  en  sorte 
que  les  philosophes  chrétiens  se  mirent  à  jurer  naïvement  en 
son  nom. 

C'est  sous  soninQuence  que,  vers  les       et  lo"*  siècles 
les  philosophes  d'alors  assurèrent  que  nous  avions  trois  ames: 
l'âme  végétative,  l  ame  sensitive,  et  l'âme  raisonnable,  les 

Tirltable  inventeur  de  la  phttotopMê  dto  mott  u  <let  ofiinUms,  gd  oppostllon 

à  la  philosophie  des  faits  et  des  dogmes,  qoeDons  enseigne  latradltloo. 

»  Ces  dpflnillons  nons  ont  été  conservées  pnr  Plularquc  el  par  Macrobc. 
Voir  <<«  Placitisphilosaphorum^  1.  iv.  c.  2,  et  m  somnioSeipiQnist  l  t,c,  14^! 
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quelles  trois  âmes  remplissaient  chacune  desloACtioos  particulières» 

Pea  de  tems  apr^  ils  Youlurent  bien  ne  reconnaître  qa'one 
ftme  eo  nous»  mais  partagée  en  trois  parties»  ïinfé/ieure,  qui 
tenall  lieu  de  l'âme  végétiUwe,  la  moy^im,  qui  correspondait  à 
ràme  sensitmf  et  la  plus  Aev^t  qui  remplissait  les  foutions  de 
Vàme  raistmnahle  K 

Quand  Descartes  parut  sur  la  scène  du  monde,  l'autorité  et 
la  philosophie  d'Aristote  régnaient,  à  peu  près  dans  toutes  les 
écoles.  C'est  contre  elles  princi paiement  qu'il  s'éleva,  et  il  faut 
reconnaître  que  c'est  un  de  ses  mérites  d'avoir  délivré  l'esprit 
humain  de  ce  joug  humiliant  ;  c'est  même  ce  qui  explique  le 
succès  de  sa  méthode,  qui  est  incomparablement  plus  élevée  que 
celle  qui  était  alors  en  possession  de  dicter  des  lois.  Matheureu* 
aementà  l'autorité  du  mai^e  qu'il  secoua»  il  substitua,  non  Tau- 
torité  de  la  Vmté  connue  par  la  révélation  du  Verbe  divin  et 
conservée  par  la  Tradition,  non  la  preuve  testimoniale  des  foits» 
mais  une  autre  vérité  factice,  vagabonde  et  chancelante/  la  vé- 
rité connue  par  l'homme  individuel  et  isolé,  fondée  sur  l'au- 
torité du  moi  humain:  eu  sorle  qu'il  mit  des  o^inious  à  la  place 
d'autres  opinions. 

Cependant  la  philosophie,  émancipée  du  joug  d'Aristote,  se 
lanipi  dans  une  nouvelle  carrière  plus  large,  plus  facile  et  plus 
sûre,  à  ce  qu'elle  croyait.  Elle  chercha  donc  encore  à  expliquer 
la  nature  et  V essence  de  l'âme. 

Renouvelant  lej  système  des  idées  innées  de  Platon,  Descartes 
avait  défini  que  celte  efs^nee  consiste  dans  la  pensée  aetuelk; 
quoiqu'il  eût  assuré  qu'il  avait  de  cette  vérité  une  idée  très-» 
daîre  et  très-distincte,  les  philosophes  qui  le  suivirent,  se  per- 
mirent de  modifier  sa  définition. 

Loko  prétendit  que  c'était  trop  donner  à  notre  âme,  et  que 
pour  lui,  il  ne  voyait  en  elle,  en  son  essence,  que  la  faculté  de 
penser^  d'après  la  réflecti m  judu  ieuse,  qu'il  faut  |M>atx)tr  iaire 
une  chose  avant  de  la  faire  en  elTet. 

D'autres  métaphysicietis  vinrent  ensuite,  qui  placèrent  l'es- 
sence  de  l'âme  ou  dans  Xociwiié^  c'est-à-dire  dans  h  faculté  de 
ponvour  agir  avec  ses  forces  propres  ou  internes,  ou  dans  le  setir 

4  Toutes  ces  dénoraînatîons  sont  oubliées  ;  il  en  reste  encore  quelques 
traces  daaa  le&  livres  ascétiquea  qui  parlent  de  la  partie  inférieure  ou  tupc^ 
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Êimmt,  oodans rmnoiir»  on hdéivrdu ionbir.  EhId, kplas 
grand  nombre,  après  ces  longoesdispates*  onl  fini  par  amer» 
ce  que  nous  avons  remarqué  an  oommenoement  de  cet  artidet 

que  l'essence  et  la  nature  de  TÂme  nous  sont  encore  profondé- 
ment cachées 

Et  pouriant  ce  sont  ces  mêmes  questions  que  l'on  discute 
longuement  et  minutieusement  dans  nos  écoles 

Eh  bien  !  je  le  demande  à  tout  homme  de  sens,  et  surtout  au 
professeur  chrétien  qui,  toutes  les  années,  jette  à  pleines  mains 
cette  semence  dansTesprit  d'une  génération  nouvelle,  je  lui 
demande  de  quelle  utilité  est  celte  élude?  Que  nous  apprend- 
dlede  nouveau,  de  vrai,  de  certain  sur  la  nature  de  Tlinie?  Et 
non-sealeroent  sur  sa  nature,  mais  encore  sur  ses  autres  facul- 
tés et  généralement  sur  toutes  ses  opérations.  Et  afin  d*en  don- 
ner une  prouve  saisissable  à  tous  les  esprits,  je  lui  demande 
à  qui  croit-il  que  Dieu  ait  destiné  rintendance  de  ses  dix 
villes?  est-ce  à  celui  qui  sait  que  Vidée  n'est  autre  chose 
(\n\m m}timenf  (hhnélè d' avec  d'autres  scnlimens,  un  sentiment 
distûiguéde  tout  autre  sentiment,  d'un  sentiment  distinct  ^  ?0u 
à  celui  qui  croit  que  par  idée  il  £iut  entendre  les  obêerwtîms  $t 
eomparaisms  faitespear  V4tr$  sensitifàlatuiiU  ilesef  Miuationf » 
oupkts  nettement,  laeoimaissaneedes  rapports  contenus dansnoi 

>  G'Sit  k  ce  point  qoa  tont  tnlvét  la  plaput  éu  pItlIoiopliM  Idéclo- 
Slftes  de  ootie  époqoe;  et  les  leanee  éAriftlos  de  I'oim^  GMe,  diselplet 
de  l'Ecole  éeoisilse,  qid  n'ont  pas  su  le prononcer  sur  la  natore  matérielle 
on  Immatérielle  de  TAoïe  ;  et  lea  écrit  aine  do  GUtbê  Saint-Stmùniint  qat, 
ainsi  qae  réIecUqne  Coosto,  ont  plus  ou  motne  approché  da  panthiitmê 
dans  leurs  assertions  si  obscures  et  si  peu  fermes,  sur  tout  ce  qui  Tegarde 
la  nature  de  l'Ame.  Tous  ces  ëcnva!np,  tous  lea  matérialistes  tant  anciens 
que  modernes,  ont  approché,  sons  s'rn  douter,  de  la  vérlio,  en  prouvant 
que  l'homnin  connaît  bien  peu  de  choie  deaoa  àme,  lorsqa'U  se  séptre  de 
Û  RéTélation  el  de  la  Tradition. 

*  Voir  plusieurs  de  ces  questions,  et  celles  dont  nous  parlons  ci-après 
longuement  imitées  dans  la  PAi/o^op/iie  dite  de  Lyon^  qui  sert  encore 
dans  un  crand  nombre  de  maisons  d'éducation.  Voir  aussi  l'ouvrage 
d'Lilmc  Porielie,  pour  les  préparatlooi  aux  eiameos  de  baccalauréat  dê 
VVniversiti}. 

S  Laromiguière  :  LêfOM  dt  philoiophiê,  eu  Etêaijtur  Ut  facultés  de  t'dmê 
liT.  Ut  p.  49. 
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sermiiùns  ^  ?  On  à  cet  autrè  qui  dira  que  Vidée  n'M  que  Ui 
smphnprésentationd'mobjetexU^^  ^ÎOnenfio 
àceluiqui  atronvéquele  mot^^  estdu  nombrede  ceux  quistmt 

si  clairs  qu'on  ne  peut  les  expliquer  par  d'ixutres,  parce  qu  il 
n'y  en  a  point  de  plus  clairs  cL  de  plu^  simples  3?  • 

Et,  pour  continuer  à  faire  connaître  la  subtilité  des  inventions 
philosophiques  sur  les  opérations  de  Tàme  humaine,  je  le  prie 
encore  de  me  dire,  de  bonne  foi,  à  quoi  sert  de  connaître  s'il  y  a 
une  grande  différence  entre  la  perception  de  l'esprit  et  Vidée  qui 
est  l' objet perçu'i^^'Ce^  rindustrieou  à  la  politique,  à  la  religion 
ou  à  la  morale  qu'il  sera  utile  de  décider  si  <  l'idée  doit  s'appeler^ 
objective^  <  si  Dieu  seul  peut  être  cette idécobjective,  8i  c*e8tde 

>  lui  seul  que  nousia  recevons  où  des  objets  qui  nous  envirouneot? 

>  En  sorte  qu'il  fàtlle  que  Dieu  nous  manifeste  sa  sul^stance, 

>  suivant  Malebranche  ;  ou  bien,  avec  le  grand  Arnaud,  laut-il 
»  penser  que  Tidée  et  la  perception  sont  une  seule  et  même 
•  chose,  mais  qui  a  une  double  relation,  Tune  à  l'esprit  qu'elle 
»  modifie,  Tautre  à  l'objet  qu'elle  leprescnie;  en  sorte  que  Toa 
»  appelle  le  premier  rapport  la 2)erc€fj)ri on,  etle  second  i'îWe  4?  » 

Le  denier  de  la  veuve  ne  vautnl  pas  mieux  que  toutes.  ce»« 
disputes  sur  le  siège  de  làme,  sur  la  question  de  savoir  si  elle  est 
placée  dans  tout  le  carpe,  ou  dans  le  cceury  ou  dans  tout  le  cer- 
veau,  ou  seulement  dans  la  glande  pinéale^  M'est*Ge  pas  peine 
perdoe  que  de  discuter  f pour  savoir  si  l'ikme  agit  sur  le  corps 
^Yinfiuxusphysicus,  ou  parlemecftatorptortctisde  Leclerc, 
ou  pdir  les  causes  occasionnelles  de  Descaries,  ou  bien  si  lesniou- 
vemens  se  font  en  nous  suivant  Yharmonie  préétablie,  en  sorte 
que  Tâmesoit  dans  notre  corps  un  petit  cocher  qui  le  dirige, 
comme  nous  le  dit  monsieur  Leclerc ,  ou,  snivarit  Leibnitz,  le 
grand  ressort  d'une  horloge,  dont  tous  les  mouvemens  ont  été 
parfaitement  réglés»  de  manière  à  correspondre  à  ceux  du  corps  ? 

Yoilà  pourtant  ce  que  la  philosophie  a  trouvé  dans  l'âme. 
Certes»  nous  ne  lui  disputerons  pas  ces  merveilleuses  inventions» 
nous  lui  demanderons  seulement  de  nous  dire  si  tout  cela  est 

1  Maugras,  Dissertation  sur  Vanalyn  tn  pkiloiùphie,  p.  10« 

2  Phi!ou>phie  de  Lyon,  t.  i,  p.  23. 
sport-Royal,  l'Art  dépenser* 

^  Philoiophit  de  Lyon, 
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bien  utilè  aux  hommes»  pour  qu'elle  ait  le  droit  de  se  mter  de 
ses  découvertes  a?ec  tant  d'ostentation. 

Oui,  voilà  ce  que  l'on  appelle  un  cours  de  Sagesse»  et  ce  qui  ' 
Élit  que  les  philosophes  s'attribuent  le  droit  de  s'ële? er  si  fort 
au-dessus  du  peuple.  Eh  bien!  que  rhomme  choisisse  entre  tous 
ces  diffërens  sentimens,  qu'il  adopte  le  système  qui  lui  plaira 
le  plus;  mais  lorsqu'il  le  trouvera  bien  clair,  bien  explicatif. 
Lien  évident,  et  celui  de  ses  adversaires  bien  faux,  bien  absurde, 
qu'il  avoue  cependant  qu  il  n'y  a  pas  une  de  ces  opinions  cju'il 
trouve  si  déraisonnables,  qm  n'ait  été,  comme  la  sienne,  cbcre 
à  son  auteur,  adoptée  par  des  disciples,  qui  n'ait  circulé  dans 
les  salons,  retenti  avec  fracas  dans  les  écoles»  qui  n'ait  eu  sa 
célébrité  et  qui  n'ait  troublé  le  sommeil  de  je  ne  sais  combien 
de  fortes  têtes  qui  se  sont  fatiguées  longuement  dans  la  persua- 
sion d'afoir  trouvé  le  dernier  degré  d'évidence»  bi  dernière 
explication  et  la  dernière  perfection  de  l'âme  :  systèmes  qui  sont 
toujours  daîrs,  certains»  raisonnables»  prouvés,  ëvidens  pour 
ceux  qui  les  ont  inventés  ou  qui  les  adoptent»  et  auxquels  il  ne 
manque  jamais  qu'une  chose...  la  vérité. 

Aussi  avons-nous  toujours  vu  l'Ame,  comme  une  vision  bril- 
lante, s'échappor  de  toutes  îos  entraves  dans  lesquelles  la  philo- 
sophie 1  avait  enveloppée.  Successivement  elle  s'est  moquée  de 
ceux  qui  la  faisaient  éternelle  et  une  portion  de  Dieu  ;  elle  s'est 
dégagée  de  la  matière  avec  laquelle  on  voulait  la  confondre; 
eUe  a  triomphé  de  ceux  qui  prétendaient  la  faire  passer  d'un 
corps  dans  un  autre;  elle  a  résisté  aux  axiomes  qui  la  parta- 
geaient en  trois  parties;  elle  a  bris^  les  langes  de  toutes  lâ 
subtilités  scobstiques;  elle  a  été  rebelle  aux  procédés  de  Fana- 
lyse  moderne  ;  elle  s'est  dérobée  à  la  pointe  habile  du  scalpel 
anatomique  :  et  sur  les  ruines  de  tant  de  systèmes,  il  n'est  resté 
de  parfaitement  établi  sur  son  origine,  sa  fin  et  sa  nature,  que 
les  vérités  qui  nous  sont  assurées  par  la  Eévelalion  et  la  Tradi- 
tion. 

Dieu  soufflaiur  son  visage  un  souffle  de  vte,  et  rhomme  eut 
une  âme  vivante  :  cette  âme,  faite  à  l'image  rie  Dieu,  est  appe- 
léefor  lui  à  des  récompenses  eu  à  des  peines  étemelles. 

A.  BONNETTY. 
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MÉLANGES. 


ToUrane$  Ai  jMMftn  ^Sgyptê,'^U.  Glot»  médeeln  français,  après 
aTOir  ofRaniié  tin  service  médical  an  Caire,  ayaat  été  créé  hvy  par  le  Pa- 
aha,  quelques  personnes  avalent  assuré  que  Hébémet-Alt  Pavatt  obHgé  à 
apostasler  sarelfgloapeiir  être  élevé  à  cette  dti^alté*  H.  Glot,  qnl  dans  om 
monient  est  revena  avec  plusieors  de  ses  élèves  pour  leur  faire  visiter  les 
académies  de  médecine  de  France,  vient  de  donner  par  la  vole  de  la  presse 
na  démenti  éclatant  h.  cette  assertion. 

Nous  ne  citerons  de  sa  lettre  écrite  4  ce  si^et  qne  ce  qni  Intéresse  le» 
Annales,. 

•  Quant  à  Méhémet«Ali ,  sa  jusiilicaiion  éclate  dans  les  actes  de  tolé> 
rance  et  de  protection  envers  tous  les  cultes,  qui  signaient  tous  les  Jours 
de  son  règne;  Je -vais  en  citer  que Iqiies-uns'î 

Avant  lui,  ni  les  chrétiens,  ni  ies  juifs,  particulièrement  ceux  du  pays, 
ne  jooissalcnt  en  Egypte  d'aucune  sécurité.  Leurs  personnes,  leurs  biens, 
et  teiit  ee  qu'ils  possédaient  était  à  la  merci  de  tons.  Il  ne  lenr  était  per- 
mis démonter  ni  mule  ni  cheval.  Quelqu'un  dTeux  venait-il  à  passer  sur 
son  Iinmblo  monture  devant  une  mosquée,  à  rencontrer  on  bej  oa  tout 
antre  cbef  de  la  milice,  il  était  encore  obligé  de  mettre  pied  à  terre. 
Tontes  les  eonleuis,  hors  le  noir,  lenr  étaient  Interdites  dans  les  habits. 
Il  n'y  avait  pas  de  Justice  pour  eux  dans  les  trlbnnanxy  qnelle  que  fut 
eelle  de  lenr. cause i  en  nn  mot  Us  étaient  eontinuellement  exposés  à 
toutes  sortes  de  veiaflens,  comme  cela  est  encore  dans  presque  tout  le 
reste  de  la  Turquie. 

Méhémet-Ali,  au  contraire,  fait  Jouir  des  mêmes  droits  et  de  la  même 
sécurité  tous  les  individus,  quelle  que  soit  leur  croyance.  11  a  établi  une 
égalité  parfaite  cnlrc  tous  les  cultes  devant  la  loi.  11  a  adoiis  des  cliréUcns 
et  des  juifs  aux  sièges  du  tribunal  de  commerce,  et  il  en  eût  fait  de  même 
pour  les  autres  tribunaux,  si  la  religion  ne  s'y  opposait  formellement,  on 
s'il  pouvait  le  faire  sans  danger.  11  accorde  sa  tonfiance  et  les  emplois 
au»  hommes  de  mérite,  sans  distinction  de  croyances  religieuses.  Ainsi, 
le  ministre  du  Commerce  j  le  directeur  général  de  l'administration  des 
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finances,  le  premier  médecin  de  S.A.  et  plusleors  autres  offleiers  sopé- 
riearâ  sont  chrétiens  :  parmi  les  payeurs,  les  trésoriers  et  les  employés 
de  tous  grades  dans  les  diverses  odmiaUlratioas,  on  compte  des  chr4- 
ttan  et  des  juifs»  et  dans  le  nombre  des  Eoropéeiit  M  troavtnl  beaucoup 
de  eapittines  de  valsseen.  de  frégate,  le  dlnctenr-géiidral  de  Peneiiil 
d'AIeupdrie  et  dee  oeoitmetleiie  nttales»  le  edlèbre  Ingéoleiir  finmçili 
M.  Géifsy»  à  qui  8.  A.  a  anesl  déeerné  lee  Inelgnee  de  bey. 

Le  paebâ  permet  l'exerelee  des  enlfeee  dtraogeit  à  tel  point,  qa'en  volt 
dans  les  nies  d'Alexandrie  et  du  Caire  dee  piéties  ealliellqnee»  levétne 
de  lenrs  liabtu  sacerdotanx,  précéder  en  snlm  les  eonvois  ftinèbiee» 
porter  tes  sacrements  en  eeitége»  et  falie  dei  proeessione  pnldiqiaes  «vee 
Ja  pins  grande  Uberté. 

il  a  permis  en  outre  la  fondation  de  plflslears  églises»  de  diters  cou- 
vens;  maison  fait  qui  caractérise  mieux  encore  sa  tolérance,  est  Tordre 
qu'il  donne  chaque  annëe  i\  tous  les  chcfi^  de  rfli^^on  ou  de  ?efte,  à  J'é- 
poque  de  la  crue  du  Nil,  de  se  réunir  dans  cette  île  en  fact  du  Vicux-Cairc 
(  rile  de  Rûdah) ,  nfln  d'adresser  des  prières  auTrès-Uaut,  poux  ea  obtenir 
le  bienfait  annuel  qui  fertilise  l'Egvpte. 

Quand  la  guerre  sera  finie,  disait-ll  dernièrement  encore  dans  son 
dl?aa  à  plusieurs  consuls,  nous  irons  tous  ensemble  faire  notre  pèleri- 
nage à  Jérusalem. .  •  :  Paroles  caractéristiques^  où  se  révèle  l'&me  tolé* 
nnCeda  héros  qoi  a  signalé  l'entrée  de  ses  troupes  Tletofieoses  dans  eeMe 
fille  Infortunée  par  rabolltlon  dee  taxes  et  dee  vexations  <iuo  supportiient 
ke  moines  et  les  pèlerins  qui  s'y  fendaient  d'Ewope  ponr  visiter  le  toniF^ 
iMandeléina^Clulst.» 


Maurt  et  coutumes  des  Àinos. —  Notre  savant  voyageur,  M.  Siebold,  a 
communiqué  tout  récemment  à  la  Société  Asiatique  de  Paris  une  dlsser- 
sation  très-curieuse  sur  des  pays  et  des  peuplades  qui  n'occupent  pas 
souvent  l'attention  des  Européens,  sur  l'Ile  de  Yéso,  an  nord  du  lapon, 
nr  noe  partie  de  111e  de  Karafto  on  Tarrakal  et  sur  les  Kouriles ,  qui 
a'élendent  vers  le  nord  Josqne  dans  le  voisinage  da  Kamtchatka. 

Ces  llea  eont  habitées  par  des  Individus  que  les  laponale  nomment 
Môelaf  et  qnl  se  donnent  à  enx-mimes  le  nom  d'élues  on  hemmee.  Ceux 
de  nie  de  KImnm  s'appellent  Xlmnm-Altto,  eenx  d'EUrop»  Btérep*Ahie« 
If  eus  allons  donner  an  extnttde  sa  dissertation. 

«  Leshnttet  dee  Afaios  contiennent  des  pots,  un  foyer*  des  nattes,  ainsi 
que  des  Instmments  de  ehasse  el  de  pêche.  Les  femmes  ont  le  tonr  de  la 
Jambe  peint  en  blea,  pour  marquer  qu'elles  appartiennent  aux  classes 
les  plus  élevées.  A  Yéso,  les  femmes  couvrent  leurs  lèvres  de  lames  d'or, 
et  les  peignent  de  différentes  conleacs  ;  elles  noircissent  aossl  leurs  dents. 
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L'époQse  de  l'AIno  frit  des  hMM  à  son  meil  a?ee  de  réeoree  d'arbre, 
nourrit  l'ons  de  U  maison»  mt  séeher  des  saomons,  ete«  Pendisnt  oe 
tems,  lemarlTaàla  p6ehe  on  à  la  chasse»  laisse  ses  enfens  coartr  «à  et 
là,lnUaret  se  pearsalne  les  uns  les  autres. 

»  Les  AlDOS  adorent  le  soleil,  la  laoe»  la  mer,  un  dlea  du  ciel  ;  Us 
eieleat  àTexlstencc  du  diable.  Les  parents  se  marient  entre  eux,  à  Texcep- 
tion  toutefois  des  plus  proches.  Dans  l'iledcYéso,  les  femmes  sont  libres 
et  considérées:  à  Karafto  elles  domînent  leurs  maris.  Eiles  sont  àdèles, 
et  ne  témoignent  aucune  jaloasic  envers  leurs  rWales  ;  seulement  quand 
leur  mari  prend  une  autre  femme,  il  est  tenu  de  la  loger  dans  une  hutte 
un  peu  éloignée  de  la  leur.  Depuis  Yéso  Jusqu'à  rextrémitë  septentrionale 
de  Karnfto,  les  jeunes  gens,  dès  qu'ils  ont  atteint  le  terme  de  leur  crois- 
sance, portent  une  espèce  de  chapeau,  adopté  jadis  par  les  Japonais.  On 
érige  des  pieux  en  l'honneur  des  morts  ;  quand  aux  riches,  on  leur  ôte  les 
entrailles  qu'on  remplace  par  des  plantes  aromatiques,  puis  on  laisse  sd* 
clicr  les  cadavies  peodantna  an.  Les  tombean»  sont  nnlversellenient  res- 
pectés }  la  fiimlUe  du  déAmt  Tient  lui  rendre  vislle  tous  les  ans^  lors  de 
l'annlTersalre  de  son  décès.  Gomme  on  n'a  pas  de  ealendrler^  on  suppute 
les  dates  d'après  la  ebute  des  fenUles  et  le  dépérissement  des  fleum.  Ileat 
d'usage  qjM  dons  la  visite  rendue  an  tonibeau,  on  ne  fosse  aucune  men- 
tion du  défiiDt.  Après  la  mort  de  son  époux,  la  yeuve  se  retire  dans  lea 
montagnes,  et  les  plus  pioclies  parens  ne  par^sent  pas  en  publie  téte  nnn 
avant  l'espaee  d'un  an. 

»  Les  Alnos  ne  connaissent  ni  écriture  ni  monnaie;  ils  écrivent  et  cal- 
culent au  moyen  d'incisions  faites  dans  le  bois.  Ils  n'ont  que  deux,  remèdes 
principaux,  au  nombre  desquels  il  faut  ranger  une  espèce  de  trulTes.  Ils 
décochent  contre  leurs  ennemis  des  flèches  empoisonnées,  ils  sont  vigou- 
reux, mais  timides:  quand  on  fait  mine  de  s'approcher  d'eux,  iis  s'en- 
fuient au  plus  vite.  Ils  jouissent,  du  moins  auprès  des  Japonais,  d'une 
réputation  de  vertu  et  de  probité  qu'ils  méritent  sans  doute.  Jamais  ^les 
Japonais  ^ne  sont  parvenus  à  Introduire  ches  em  une  nonfelle  eoUfBie» 
encore  moins  la  religion  des  bouddhistes.  •       (Journal  AMkaique.  ) 
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jitJfîft  ffhgraphique  pour  l'étude  dâ  l'histoire  ancienne,  par  M.  Poulain  de 
Bossay,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Saint-Louii,  chez  Mayre-Nyoo, 

quai  Conli,  n"  13. 

Jusqu'à  présent,  la  géographie  était  restée  une  science  à  part.  L'axîome  si 
commun  que  la  chronolouio  ot  la  g^^ograpUie  sont  les  deux  yeux  dû  l'histoire, 
n'avait  point  d'applicaiioii  réelle.  On  cngeignall  la  géographie  aux  enfant  » 
aans  leur  en  faire  comprendre  l'uUlité,  et  toM  iM  eaitei  M  leor  préeen- 
talent  autre  cboM  qii'me  deacrlptlon  pini  on  anolm  eiaeto  du  «ol,  dei  mon- 
tagnes, des  rivièroi»  ete«  H*  le  eomte  de  Lu  GaMi,  dani  son^lfat  d9  Letage, 
et  Koeh  eorent  les  piemiers  l'idée  de  dreiier  des  eartee  Iditorlqoes»  où  l'eD 
pût  Sttine  des  yeax  les  rnooTemene  et  les  dlTlatoai  des  peoptes  et  des  empl- 
Tes.  Hais  eet  essai,  qal  ne  fdt  qu'ooe  ébenctae,  laisse  beaoeoap  à  désirer  pour 
rexacUtnde,  le  développeineiit  et  le  dessin.  Enfin  un  habile  professeur  d'his- 
toire Tient  de  publier,  le  premier,  on  atlas  de  géographie  vraiment  hittofi» 
que.  Il  publie  d'abord  six  cartes  destinée»  à  Vétude  de  l'histoire  ancienne-. 
11  publiera  successivement  d'autres  atlu  pour  VMttoin  romaine,  celle  da 
moyen  âge  et  des  tems  modernet. 

Ce  premier  trnvn!!  nous  n  prirn  excellent  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Avec  un  fini  d'exécution  assez  rare,  ii  rassemble  tous  les  dorumens 
les  plus  curieux.  L'auteur,  à  la  fols  géographe  et  historien,  présente  dans 
chaque  carte  un  théâtre  historique  où  chaque  événement  trouve  sa  place,  où 
tous  les  souvenirs  reviennent  d'eux-mêmes  Re  ranger  avec  ordre  et  précision. 
Ce  sont  les  grandes  époques  mises  sous  les  yeux  avec  leurs  moindreà  deiaiis. 
La  première  carte  présente  la  dispereion  de  la  famiUê  d$  Noé;  tous  en  sui- 
Tes  la  maKhe,  et  toos  Toyesen  quelque  sorte  ehaqoe  nation  se  poser  mr  le 
globe.  La  seconde  est  l'Egypte  des  Pharaons  anee  ses  nomes ,  la  fmos  des 
wiyagu  dPJbraham,  dê  Jos^,  Us  roule  dés  Bébrwxm  La  troisième  est  la 
rerrs-Mnre,  diTlsée  en  doose  tribus»  Tons  les  faits  de  ranelen  Testament 
y  sont  groupés  sans  la  moindre  confusion.  La  quatrième  est  autant  untableaa 
qu'une  carte  des  États  babylonien ,  assyrien ,  mède  et  perse;  on  y  retrouTO 
les  limites  de  l'empire  de  Sémiramls,  de  ceux  de  Nabuchodonosor,  de  Cyros» 
de  Dariu?;  la  marche  de  Sésostris,  des  Scythes,  de  Cambyse;  un  plan  de  Tyr, 
etc.  La  cin(|ut(  mc  représente  les  conquêtes  â' Ahxandre  avec  les  mêmes 
détails  et  la  même  netteté;  un  plan  d'Alexandrie  et  des  trois  grandes  bataille? 
d'Alexandre  n'est  pas  un  médiocre  secours  pour  l'inielligence  des  fait?.  La 
sixième  est  la  Grèce,  où  les  monumens  eyclopéens  sont  cxactcmeot  marqués, 
ayec  un  petit  modèle  des  constructions  pélasgiques,  helléniques,  etc. 
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âiiiil  toQlM  €«i  earlet  w  Mot  pu  main  naies  pour  l'étad^  des  «nuqiilttfs 
qaa  pour  te  almpte  récit  lilatoifqae,  M.  Ponliln  a  profilé  habUemeiit  des  dé- 
soaTOrleB  modsniss  do  GbompolUiHi  et  de  M.  Petti-Radel.  Il  a  xenda  on 
giandaenteo  à  renselgiieiiieiit,  et  l'on  désire  TlTement  qa*fl  aehèfe  Ueotdt 
un  traYall  si  heareusement  eommeofié.  Ce  sera  on  moyea  et  na  attrait  do 
plus  pourrétodede  rhlstolre. 

^Précis  de  l'hUtoif  du  emperwrê  romoltu  af  d$  VÉglise  pendant  lés 
fiiacrs  pmniên  tièêlM,  par  V*  Édooard  Dosaont ,  profesienr  dlilstolre  an 
collège  royal  de  Salat-Lonls;  oanage  adopté  parle  eonsell  royal  de  l'oolTor- 
sité  de  Fnueo»  et  prescrit  pour  Fenseigneiiieiit  de  rblstolre  daos  les  collèges 
foyanz  et  dans  les  soties  étaUlssesseos  dlostmctton  pid»Uqiie.»3VoMèiie 
édUfo». 

M.  ÉdoaardBomoDt,  profesieur  d'histoire  an eoll^e  royal  de  Saînt-Lools, 
fiODt  de  faire  paraître  la  troisième  édition  de  son  Prids  de  l'histoire  de» 
empereurs  romains  et  de  l'Église  pendant  les  quatre  premiers  siècles.  Nous 
recommandons  vivement  cet  ouvrage  à  nos  abonnés,  et  surtont  nux  directeurs 
des  maïsons  d'éducation.  C'est  un  fait,  malheureusement  pas  assez  connu, 
que  la  plupart  des  histoires  que  nous  avons  sur  l'empire  Romain  sont  incom- 
plètes ou  fausses.  Elles  n'ont  été  jusqu'à  présent  que  des  copies  ou  des  abré- 
gés de  Tite-Live,  ou  de  quelques  autres  historiens  qui  ont  vu  et  écrit  sous 
l'influencû  de  nombreux  préjuges .  La  science  historique  a  fait  daus  ces  der- 
niers tenu  de  grands  progrès,  et,  nous  ogerons  le  dire,  d'étonnantes  décou- 
miss*  M«  DiimoDt  a  profité  de  ces  progrès  et  de  ces  découvertes,  et  a  enrichi 
eneore  le  champ  de  ruslolio  de  ses  propres  traYanx.  Nous  pouvoDs  assoror 
à  tons  les  lecteurs  de  son  line»  quelle  que  sott  leur  science  en  hlslotre,  qu'ils 
y  tronvsroot  des  ekoies  nonosUèi.  Ijss  eofkuis  surfont  ne  demlent  pas  sToIr 
d'autn  ouvrais  iou  les  yen.  Ils  seislent  sûrs  d'éiltsr  de  nombreuses  ep- 
lonis* 
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EXPOSITION  DU  SYSTÈME  RELIGIEUX  TlfiÉTAIN-MONÛOL 

nAMIGTIOX  UBM  DB  BBmAllAW-BBKaHAlllf. 

Comidérattoiii  rapides  sur  U  lappart  do  systéma  tibétaln-mongot  «fes 
iM  doetiines  de  l'Inde  et  atec  la  tradition  séDérale  de  Itumianlté. 

Un  historien  fidèle  a  développé  devant  nous  le  tableau  de  la 
mylhologu!  r>(jud(llii(|ne.  A  sa  voix  ,  les  dogmes,  évoqués  de  leurs 
vieux  sanctuaires,  tout  couvei  ls  de  la  poussière  des  siècles,  ont 
passé  sous  nos  yeux,  et  les  nombreuses  traditions  que  les  Lamas 
révèlent  à  leurs  disciples  se  sont  présentées  comme  nn  vaste 
spedBcle  à  notre  investigation. 

Seraîl^il  inutile  de  recueillir  quelques  résultats  de  ises  re« 
cberdies?  serait-il  impossible  d'en  tirer  des  inductions  pour 
servir  à  l'histoire  de  rbumanité?  En  signalant  les  rapports  du 
système  Tibétain-Mongol  avec  celui  qui  repose  dans  les  pagodes 
de  rinde,  avec  les  croyances  des  diveis  peuples  semés  sur  la 

<  Voir  le 3^  arttde  ann*SS  el-deeras,  pag.  ts  de  la  i**,  ekp.  S4  de  la 
2*  éâiuen. 

ToMB  T.     29.  im  —  S*  éHi.  1835.  ^  8*  é#tl.  tl 
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face  du  globe,  ne  poumit-on  pas  délerminer  quelques  lois  gé* 
uérales  sur  rorigine  et  les  r^olulions  des  icl^s  religieuses? 

Certes,  mes  efTorts  seront  loin  d'atteindre  à  ce  but  ;  au  de- 
gré où  se  trouve  la  science,  je  ne  puis  encore  offrir  à  mes  lec- 
teurs qu'un  petit  nombre  d'observations  isolées  et  sans  suite;, 
mais  ces  observations  peuvent  cepemiani  fournir  (luolques  rap- 
procbeœens  nouveaux»  quelque  pensée  léconde  en  conséquences» 

I.  Doctrine  sur  la  nature  de  Dieu. 

La  première  el  peut-être  la  plus  grande  difficulté  que  ia  re- 
,  ligion  Tibétaine  présente  à  celui  qui  veut  en  sonder  les  mystères, 
c'est  l'ombre  épaisse  qui  semble  jetée  sur  la  nature  Divine. 
-  Dans  la  doctrine  Indienne,  au-dessus  de  la  multitude  des  gé- 
nies infiérieurs,  plane  la  grande  Unité  première,  principe  et  fin» 
olpAaet  otit^;^ade  toutes  les  existences.  Elle  se  produit  sous  trois 
formes»  par  une  triple  émanation  de  son  Être  :  elle  engendre 
•  ti  ols  personnes  égales  eu  puisbunce  et  en  divinité.  Comme  créa- 
teur, c'est  Brahma  ;  comme  conservateur  et  sauveur,  c'est  Ft- 
chnou  ;  comme  source  de  vie  et  de  rénovalion  ,  c'est  ^Vt?a.  Para 
Sacti,  la  grande  mère,  qui  n'est  autre  ciiose  que  Parabrahm,  le 
Dîeu-Supréme ,  considéré  sous  le  rapport  de  la  fécondité  et  de 
renfantement ,  revêt  aussi  trois  manifestations  pour  devenir 
réponse  de  chacun  des  membres  de  la  céleste  triade.  Ces  trois 
couples  ne  sont  eux-mêmes  que  les  trois  personnes  primitives 
envisagées  sous  deux  points  de  vue.  De  leurs  hymens  mys^ 
rieux  descendent  et  les  dieux  subalternes  {Devas  )  »  et  les  saints 
(  Richis  ) ,  et  les  premiers  hommes  (  Menmts  ) ,  et  le  monde  lui- 
même,  destiné  comme  eux  à  s'absorber  un  jour  dans  le  sein  de 
l'iulini,  dont  il  est  émané.  Ainsi  s'opère  la  transition,  ainsi  se 
forme  la  chaîne  entre  la  création  multiple,  variée,  et  l'auteur 
de  toutes  choses,  unique,  immuable. 

Cette  interprétation  savante  des  mythes ,  réservée  à  la  caste 
sacerdotale,  parait  toutefois  avoir  transpiré  dans  les  classes  qui 
lut  sont  sonmises.  Les  mêmes  croyances,  quelquefois  encore 
plus  belles  et  plus  pures,  se  retrouvent  chez  les  nations  que 
leur  origine  ou  des  communications  fréquentes  rattachaient  à 
rinde. 

La  Perse  conservait  la  foi  d'une  Cause  souveraine,  éternelle. 
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Xtrvam  Akenne.  Da«ein  deoediea  s'élança  Onmasd^  Yêxh 
lear  de  tout  bm,  Ommzd  qui  prononce  à  son  tour  la  parole  gë- 
nëratrioe»  Htm  on  HanoDeTf  dans  laquelle  esl  enfermée  toute 

sagesse.  Puisapparatt  Mithra  le  médiateur,  le  feu,  la  source  d'a- 
mour et  de  vie.  Enlin,  les  sept  Aiiiscliasj^andà ,  les  vingt-iiuit 
Izeds  et  les  innombrables  Fenrrs. 

L'Egypte  avait  son  Dieu  Ktœià  ;  Osiris ,  Isîs  ,  et  Horus  en 
étaient  les  trois  glorit  uM  s  nianileslations;  au-dessous  d'eux  se 
plaçait  ia  foule  des  diviuités  et  des  symboles.  J'en  pourrais  dire 
autant  de  VHypsûtos  de  la  Grèce,  engendrant  Démtourgoi  et 
Psyché  dans  les  mystères  de  rinltiation,  ou  se  produisant  aux 
yeux  du  vulgaire  sous  les  traits  de Zet»*  de  Paaidàn  etd'Adèi: 
je  pourrais  rappeler  Thor,  Bàlder  etFreyr,  âlsdu  Oieu-Supcéme 
des  Scandinaves»  et  la  triade  celtique»  et  toutes  celles  qui  furent 
adorées  parmi  les  peuples. 

Le  Bouddhisme  seul  n'aurait-il  conser\é  aucune  trace  de  ces 
traditions  si  étendues,  si  vivantes?  cette  confusion  de  dieux  de 
tous  sexes,  de  toutes  conditions,  bons  et  mauvais,  grands  et 
petits,  créés  et  mortels,  serait-elle  son  dernier  mot  ?  ou  bien 
ne  serait-ce  là  qu'un  désordre  apparent?  Les  livres  sacrés  ei 
l'enseignement  supérieur  des  prêtres  ne  reofermeratent-iia  pas 
des  idées  plus  pures?  Et  qui  sait  si  les  Lamas  ne  gardent  pas  un 
silence  plus  profond  que  les  Brahmes  sur  les  secrets  de  leur  ihéo» 
l<^ie?  Deux  Sstits  sembleraient  ap{kiyer  cette  conjecture. 

Les  hautes  perfections  qui  caractérisent  les  Bourchanes  de  la 
religion  Tibéuine  se  réduisent  à  trois:  Sainteté,  Science,  Spi«- 
ritualité.  Ce  sont  là  les  trois  manières  d'être,  les  trois  formes  de 
la  natuie  Divine,  et  cette  idée  s'exprime  à  merveille  par  le  mot 
sanscrit  Trimourti,  qui  sert  de  dénomination  à  la  trinité  bia- 
dûue. 

D'un  autre  côté,  un  jeune  voyageur,  M.  Adolphe  Erman,  dans 
une  lointaine  excursion  parmi  les  Burates.  tribus  mongoles  et 
bouddhistes,  a  reçu  du  Chamba-Lama,  leur  souterain  pontife^ 
l'assurance  positive  que  ses  disciples  n'adoraient  qu*nn  seul 
Dieu,  n  n'attribuaîtaux  autres  déîtés  qu'un  rang  bien  inférieur, 
pareil  à  celui  des  demi-dieux  et  des  héros  de  la  Grèce  ou  des 
anges  et  des  saints  du  Christianisme.  A  ces  deux  observations 
qui  paraissent  concluantes,  ou  pourrait  ajouter  que  la  syllabe 
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Hcmf  si  révérée»  ai  sftiftte  dans  le  cidle  BrahmaiiHiae»  parce 
quelle  est  le  symbole  do  Dieu  triple  «fim,  obtient  une  véné* 
ration  égale  dans  le  Tibet,  et  De  cesse  d  errér  sur  les  lèms.des 

pieux  sectateurs  de  Bouddha. 

Il  suit  de  ces  faits  que  la  divinité  unique,  se  révélant  sous 
trois  formes,  se  retrouve  encore  dans  la  mythologie  qui  nous 
occupe  ,  et  que  lù ,  comme  dans  tous  les  grands  systèmes,  elle 
est  la  base  mystérieuse  de  tous  les  dogmes.  Il  s  ensuit  encore 
que  les  Tœngœris  et  les  Bourckanes  ne  sont  que  des  émànatioas 
plus  parfaites  da  grand  Ëire,  par  conséqnent  créés  et  capables 
de  mort  comme  Tétaient  au  commencement  les  DeMs  des  Hin» 
doos*  Bien  pfais,  les  noms  de  ptosieurs  espèces  de  ces  dieox 
sabalteriiessont  identiques  danslesdenx  doctrines.  Les  ÂSnmiriê 
et  les  As^ùuriSj  les  premiers  bons  génies,  les  seconds  esprits 
malfaisans,  rappellent  les  Soiiras  et  les  AssouraSy  ceux-là  fils  du 
jour,  ceux-ci enfans  de  la  nuit.  Les  Rhaguimsh  leurtour  ne  sont- 
elles  pas  les  Raguinis,  nymphes  charmantes,  (lui  président 
dans  rinde  à  la  musique  et  aux  saisons  de  l'année?  EnOn 
n'e^t-cc  pas  ici  encore  un  point  de  contact  entre  les  traditions 
duTîbet  et  celles  du  monde  entier,  qui  proclame  l'existence  d'une 
double  hiérarchie  de  pmssanoes  des  ténèbres  et  de  puissances 
de  Inmière  K 

U.  Doctiine  de  l'Ame. 

La  grande  idée  de  Témanation  qui  préside  à  toute  l'harmonie 

des  mythes  orientaux,  devait  imprimer  son  cachet  hdelc  dans 
le  système  psychologique  qui  l'accompagne.  Un  seul  esprit, 
une  seule  âme,  une  seule  vie  se  répand  dans  i  univers,  chaque 
vie  individuelle  n'est  qu'uDC  de  ses  innombrables  modifications. 
C'est  pourquoi  au  moment  où  Krishna  se  dévoile  à  Afjauna,  son 
disciple,  celui-ci  frémit  d'étonneraent  et  s'écrie  :  <  Salut»  6 
i  Univers»  Âme  des  animaux.  Divinité  des  dieux /Air»  Feu, 

t  Paulin ,  Systema  it raltmamcum  Liturgicum.  Bat/avad-yiia.  Zend-Aves- 
ISypassini.  —  Plutarquo,  De  Jside  et  Osiride.  —  Mone,  Geschichte  (fpf  Aci- 
dMlftâm«.  1**  mtuHi.^Sdda  passim.  —  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité, 
tem*  i>  n,  iH.  —É^mme  du  âtum  mondèt,  i  mars  188S,  —  yowtau  Jour» 
iNrt  oiiatiquef  passim.—  Bergmaniu,  lliCw,  nr  tii«ll»«te.»etfl. 
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•  Lumière;  toi  dont  les  formes  sont  innombrables!  >  Et  le  Dieu 
lui  répond  :  c  Le  monde  est  une  expansion  de  mon  être  ;  tout  ce 
»  qui  vit ,  vit  (OT  mon  esprit,  et  reviendra  s'absorber  dai»  mon 
9  seio.  > 

Or  celles  de  ces  teanations  qui  revêtent  un  caraclère  de  per- 
sonnalité, de  conscience,  sont  le»  Aam  des  bommes;  capables 
de  mérite  et  de  démérite,  elles  penveat,  par  la  force  de  iacon- 
tempiaiioD»  de  la  science  et  de  la  verta,  s'élever  à  la  baateur  d« 
Seigneer  saprtae  et  se  perdre  dans  l'océan  de  aei  perfèctioas* 
ËUes  peuvent  par  la  làchîeté  et  le  crime  altérer  leur  digulé  pri- 
mitive, et  alors  de  longucis  et  hon  Ibles  expiations  leur  sont  ré- 
servées. Ainsi,  dans  la  croyance  de  1  Inde,  l'esprit  déchu  doit 
passer  par  quatre-vingt-huit  migrations  avant  d'enti'er  dans  la 
vache,  et  de  là  dans  un  nouveau  corps  lui  main.  Ainsi  les  Mon- 
gols lui  font  ti^verser  un  nombre  indéterminé  de  métamor- 
phoses avant  d'animer  un  cbieii,  signe  précurseur  de  sa  resiaii- 
ratioQ  prochaine.  £t  remarquons  ici  que  les  peuples  de  la  Mon* 
goJie,  errais  et  pasteurs,  priféa  du  beau  climat  du  Bengale 
et  de  l'Himloatan»  obligés  de  sacrifier  à  leurs  besoins  la  vache 
comme  les  antres  antmam*  ont  transporté  le  priviiéie  dont  elle 
jouissait,  an  chien,  le  compagnon  de  leurs  courses  et  de  lenrs 
travaux,  dont  la  fidélité  leur  était  chère,  dont  l'instinct  seo^ 
au  premier  abord  comme  une  lueur  do  la  raiboii. 

Ces  conceptions  geuerales  (jue  nous  venons  d'exposer  se  re- 
trouvent dans  les  mystères  philosophiques  et  religieux  du  La- 
tium;  ia  muse  de  Virgile  les  a  chantées  : 

 Totamqae  inftasa  per  ardu 

Kens  agitât  motom,  etmagno  secorpore  miseet. 
Iodé  homiDom  pwoaomqoe  genos,  vltsqm  volantam... 
Ignaoi  att  oUia  vigor*  at  aolaatia  oilgo 
SamUiltaa;  gnantàm  n#n  luixia  eoipora  taiéant. . . 
Erfo  axaroanlor  jMBoia,  vaianimqiia  maloram 
Sopplicia  axpenâoot. . . 

SoUlcet  immemores  superaotaonTOxa  révisant, 
Uanaset  laolplantln  earport  vaUa  revarU 

Et  toutefois  il  paraît  que  celte  docii  ine  toute  philosophique 
ne  suffisait  point  au  peuple*  Car  d'un  autre  c6té  on  supposait 


i  Eniid.,  liv.  ti,  v.  726-751. 
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que  l'âme  conservait  son  iadlvidualite  iipiàs  sa  mort,  subissait 
un  jugement,  entrait  dans  des  régions  de  délices  ou  de  déses- 
poir. Et  si  d'une  part  le  mysticisme  se  plongeait  dans  la  métemp- 
sycose, la  tradition  conservait  la  théorie  simple  et  naïve  de  la 
rémunération.  De  là  le  tribunal  d' Tafia,  Tenfer  ténébreux,  le  ciel 
à* Indra,  le  Jupiter  Indien  ;  de  là  les  sentences  d*^rîikchan,  les 
liéoix  de  toormens  les  paradis  des  Mongols:  les  jugèmens 
^Ormusd  sur  le  pont  Tchinemd;  FÉlysée  et  le  Tartare  de  la 
Grèce  et  le  terrible  interrogatoire  de  Mînos;  le  Waballa  scandi- 
navOy  où  les  guerriers  d*Odin  savourent  le  nectar  desplaisîrs  ^. 

Ul,  I>octrinecosmogODlgQeD  système  du  monde. 

Le  monde  sorti  du  cliaos,  vaste  et  insùndal)le  abîme,  océan  tu- 
multueux et  sans  borne,  se  ina^sente  a  la  lète  de  tontes  les  an- 
nales. L'homme  a  écrit  Thistoire  de  la  terre  qu'il  habite,  avant 
d'écrire  la  sienne,  il  semble  qu'une  même  pensée  ait  inspiré  les 
livres  qui  racontent  œ  grand  drame*  Le  bouddhisme  nous  a 
montré  la  mer  agitée  par  un  souffle  divin,  et  un  dieu,  descendant 
dans  ces  profondeurs  pour  y  poser  les  bases  de  la  terre.  Ecou- 
tons les  enseignemens  du  Brahmanisme. 

Toutes  choses  étaient  encore  plongées  dans  les  ténèbres* 
quand  le  Dieu  suprême  résolut  la  création  de  Tunlvers.  A  son 
ordre  Brahma  lit  les  sphères  célestes  et  Tempyrée.  En  même 
tems,  VichnoUf  réternelle  parole,  flouait  sur  les  eaux  et  les  fé- 
condait par  sa  puissance.  C'est  pour  cela  qu'on  le  iiomme  Na- 
râyana,  celui  qui  se  meut  sur  Tonde»  De  son  action  hienfnisante 
tous  les  êtres  reçurent  l'ordre  et  la  vie.  Un  symbole  presque 
universel  représente  cette  idée  ;  c'est  l'œuf  primitif  où  reposent 
les  germes  de  la  création.  L'Inde,  l'Egypte  et  la  Grèce  en  gar- 
daient le  souvenir  ;  et  la  mythologie  Taïtienne^  après  avoir  posé 
en  principe  le  dogme  de  la  trinité,  ensâgnait  comment  Taroa, 
l'esprit,  la  troisième  personne,  brisant  la  coquille  dans  laquelle 
il  était  enfermé,  forma  la  terre  de  ses  parcelles  ^. 

t  Bagavad-gita,  lecttones  x  et  XI.  —  Bergmanns  m*  theU.—  QoisoiiBt, 
Histoire  des  religions,  iom.  i,  îlv.  t,  ii.— Zend-Avesta  pa*«<m. 

2  Voir  Tes  traditloni  sur  la  trinlté  Taltienne,  dans  le  N«  63,  ton.  zi|  pag. 
171  det  4nnaiê$- 
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L*aniiquii«ï  de  la  mèine  croyance  est  prouvée  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  classiques.  La  iliL'ologîe  des  Phéniciens,  selon 
Ètisèbe,  plaçait  Vongine  des  chnscs  ihns  le  Chaos  et  dans  le 
SoutQe  vivificateur.  De  leur  uiiioa  oaquit  Môtf  lelimony  élément 
de  toute  matière. 

Je  ne  rappellerai  point  que  telle  était  aussi  la  doctrine  Orphi- 
que» que  telle  est  encore  la  croyance  antique  de  la  Chine,  et 
qu'elle  a  laissé  dans  la  Perse  des  traces  non  équivoques*  Encore 
moins  rappellerai-je  la  philosophie  de  Thalès  et  la  cosmogonie 
d'Ovide.  Ce  sont  choses  que  nul  n* ignore.  Je  me  contenterai  de 
citer  deux  passages  curieux  de  Lnerce  et  de  Slrahon,  qui  attes- 
tent rantiquc  tiadiiion  égypiieime et  hiadostaue.  Scion  le  der- 
nier, les  gymnoMipliiijies  enseignaient  :  e  que  le  monde  est 
»  crôô  H  périssable,  et  que  l'eau  vsi  le  principe  de  son  exis- 

>  tence.  »  Selon  le  premier:  c  L'Egypie  croyait  à  l'humide pri- 

>  mitif  d'oii  étaient  sortis  les  quatre  élémens,  et  le  monde  créé 

>  et  mortel  >  Fsvtitov  m  fOajCTov.  Daus  ces  mots  se  trouve  aussi 
comprise  la  notion  générale  de  la  destruction  future  de  Tuni- 
ters* 

Sans  doute  une  longue  et  importante  dissertation  pourrait 
trouver  son  but  dans  le  rapprochement  du  système  cosmogra- 
phique  de  Tlnde  et  celui  du  Tibet.  On  pourrait  montrer  sans 

peine  l'identité  du  mont  SummœTf  avec  le  mont  Mci'uu  aussi 
nommé  ^oi(/»e/'o/(,  lorljer  aux  faces  resplendissant  os,  dom  le 
sommet  est  le  s^éjoiir  délicieux  d'Indra,  autour  duquel  sept  mers 
et  sept  chaînes  de  montagnes  se  déploiont,  qui  sert  de  pivot  à 
la  nature  et  de  centre  aux  révolutions  des  astres. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  Aracho,  le  mauvais  génie  qui 
cause  les  éclipses  par  ses  poursuites  acharnées,  est  le  même  que 
Rahou  dans  la  légende  indienne;  que  la  lable  qui  explique  leur 
colère  et  leur  vengeance  est  commune  aux  deux  doctrines.  Pour 
moiy  le  loisir  et  Tespaoe  me  manquenti  et  des  objets  plus  graves 
réclament  mon  attention 

IV.  Doctrine  biitorique.—  Péché.—  HédempUon. 

Le  monde  créé  attend  les  êtres  qui  viendront  y  jouir  de  Texis- 

i  Voyez  les  auteurs  el  les  paisage^  drj;\  ritû.s. —  Eusèbe,  Préptirat*  liv.  i. 
—  Alhenagorai — Ovide,  Métamor^hoitSt  iiv,  i.,  «tc.„etc. 
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teoee;  alors  la  ti  adition  redit  la  chute  des  esprits  célestes,  et 
leurs  coml)ais  infructueux  et  les  victoires  des  bons  génies. 

La  Ihéogonie  de  l'Inde  raconte  longuement  l'orgueil  qui,  pour 
un  temps,  prëcita  Brahma  rebelle  dans  l'abîme,  et  les  luttes 
des  dieux  de  lumière  et  des  fils  de  la  nuit»  et  les  triomphes  du 
parti  le  plus  juste.  CesoQTenir  se  retrouve  plus  pur  dans  leslhrres 
sacrés  <ks  persans  :  on  y  voit  Ahriffian  escaladant  le  del  avec  les 
cdiortes  des  Devas  et  renversé  sur  la  terre,  ses  longs  et  inutiles 
efforts,  et  la  proscription  qui  le  frappe.  En  même  tems  se  pré- 
sentent les  révoltes  de  Typhon  contre  Osîris,  son  seigneur  ét  son 
roi,  l'entreprise  audacieuse  des  Tiiaas  contre  le  ciel ,  et,  daus 
TEdda,  les  ruses  coiitimielles  de  Lake^  Tennemi  des  dieux. 

A  ce  tableau  en  succède  un  autre  non  moins  imijosant. 

Les  premiers  habitans  de  la  terre  goûtèrent  des  jours  de  paix 
et  de  bonheur.  L'enseignement  des  Brahmes  l'atteste  :  il  fut  un 
âge  d'or.  >  l  a  terre  était  arrosée  par  des  fleuves  de  lait  et  de 

>  miel;  la  félicité  des  hommes  les  aveugla,  ils  tombèrent  dansle 
»  crime,  ils  insultant  leur  créateur.  Maïs  le  dieu  offensé  les 

>  frappa  dans  sa  colère»  fit  disparaître  les  biens  dont  il  les  avait 

>  comblés,  et  les  condamma  à  soateidr  leur  vie  par  un  pénible 

>  labeur.  > 

Une  autre  légende  rappelle  l'arbre  de  vie  et  ie  iVuii  défendu 
cueilli  par  les  Dems,  et  la  fureur  du  serpent  et  la  corruption 

de  la  terre. 

Dans  la  doctrine  Tibétaine,  ces  faits  se  reproduisent,  nous 
l'avons  vu,  d'une  manière  aussi  frappante;  l'arbre  de  vie  s'y 
montre  aux  anciens  jours  ;  la  plante  dont  l'homme  s'est  nourri 
pour  satisÊiire  on  vain  désir,  bouleverse  son  être  et  tout  ce  qui 
^environne.  II  s^apercoit  qu'il  est  nu;  la  &im,  la  soif,  la  doiH 
leur,  Tobscurité déviennent  son  partage:  ute  dégradation  con- 
tinuelle l'attend  pour  l'avenir. 

Le  Zend'Avesta  est  plus  clair  encore.  Mcschia  et  Meschiane, 
les  premiers  pères,  se  laissent  séduire  par  le  perfide  Ahriman, 
ils  mangent  des  fruits  qui  leur  sont  offerts:  «  et  de  cent  béatitudes 
1  il  ne  leur  en  resta  qu'une;  la  femnio,  la  première,  succomba 
1  au  poids  du  péché  et  sacrifia  aux  esprits  infernaux.  > 

Les  chants  sacrés  des  Chinois  rappellent  comment  la  femmo 
perdit  par  sa  curiosité  le  genre  humain,  comment  le  mal  entr» 
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par  elle  dans  la  nonde.  Les  Egyptiens,  d'après  Diodm  é&  Si- 
cile, pensaient  que  les  auteurs  de  noire  espèce  avaient  vécu  dans 
un  état  primitif  de  nudiië;  Sancboniaion  leur  attribue  la  décou- 
verte des  fruits;  la  femme  chassée  du  paradis  a  laissé  de  longs 
souvenirs  dans  les  deux  Amériques  ^  et  tandis  que  les  Grecs 
célébraient  la  boîte  funeste  de  Pandore,  source  de  tous  les  maux, 
ITdda  conserrait  la  tradition  de  l'arbre  de  vie  YqgàtatiLU  ^ 
des  dragons  enlaoés  à  ses  pieds  2. 

Mais  cette  triste  couunénoration  4Mt  accompagnée  d'an 
consolant  espoir.  Dans  t'avenir  on  voyait  poindre  une  ère  de  ré* 
paratiOB  et  de  giandenr.  Un  Dien  incarné  devait  en  être  l*ina- 
troment,  et  tons  les  peuples  ont  reconnu  la  possibilité,  la  né- 
cessité même  de  rincaiiiation  divine  pour  le  salut  de  Tunivers. 
C'est  Viehnou^  la  seconde  personne  de  fa  [Irinionrh,  se  faisant 
chair  pour  venir  au  secours  de  rbumanité  cliancdantc.  Parla 
dernière  de  ses  manifestations  (  Avataras)y  il  lut  Bouddha  pro- 
phète, puissant  en  œuvres  et  en  paix>le$  suivant  les  Brabmes  ; 
mais  dans  celle  qai  doit  venir  il  apparaîtra  superbe  el  glorieux, 
monté  sur  un  cheval  blanc»  et  brandissant  dans  sa  amin  le 
glam  qui  doit  retrancher  k$  crimes  de  la  terre.  Alors  recom- 
mencera on  monde  noaveau,  un  noutel  âge  d'innocence  et  ie 
bonheur. 

Dans  le  système  Mongol,  c'est  Dêéhaffischamomi,  le  docteur 

des  dieux ,  semblable  à  Vichnou,  qui  s'aïUhropomorpliisa  sno- 
cessivement  sous  divers  noms,  jusqu'à  l'époque  où  il  vint  ani- 
mer le  corps  sacré  de  Bouddha,  et  l'épandre  !a  |>arole  sur  la 
face  de  la  terre.  Toutefois  il  n*est  lui-inèfne  que  le  précurseur 
de  Mii  idarit  le  beau,  le  grand  par  essence,  qui  doit  entraîner  les 
honmies  après  lui  dans  les  voies  dl  la  perfection  et  de  la  vie. 

C'est  ce  Juste  que  Confucios  entrevoit  dans  le  lointin,  ce 
Saint  homme  des  cent  générations*  qui  doit  naître  à  l'Occident 
de  la  Chine»  qui,  an  prix  deaes  humiUattons  et  de  ses  opprobes» 
doit  purifier  et  convertir  la  terre.  C'est  Sasiosh,  qm  dioît  venir 
après  Zercastre,  conçu  d'one  Vierge,  destiné  à  renouveler  le 

1  Voirai  pnrttenHsr  la  llthosraphis  vtprtMntant  It  fmm  ûu  Miyml  sa 
VEve  mexieainê,  dans  loN*  55»  tom.  f^p.  50  du  AmaUt, 

s  Voir  VEddamU  fnfajiipoff  mm  Uê  tradUUm  hibUqim,  N*  56,  t.if, 
p.  117  4M  Anmàlm. 
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genre. humain  :  les  iniquités  disparattroot  devant  luit  A  clin- 
cuD  il  rendra  selon  ses  oeuvres*  C'est  le  Theoi-S&ber  attendu  des 

Grecs,  le  retour  des  tems bienheureux  annoncé  par  les  Sibylles  ; 
le  roi  que  les  naiioiis  t  uiopéennes  attendaient  des  contrées 
orientales.  C'est  encore  Ualder  ^  qui  doit  combattre  l'esprit 
mauvais,  quand  son  heure  sera  venue,  succomber  dans  la 
lutte  et  ressusciter  vainqLK  ur.  Enfin  c'est  cet  Être  surnaturel 
à  l'avènement  duquel  les  nations  américaines  se  préparaient 
quand  nos  vaisseaux  leur  apportèrent  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation* .  . 

Ainsi  s'élançait  de  tous  les  eœnrs  d'hommes  un  soupir  uni- 
versel, aveu  de  dmte  et  de  misère,  invocation  sublime  et  pres- 
sante au  Libérateur  promis  ;  ainsi  du  fond  de  la  d^radation  mo- 
rale l'humanité  ne  désespéra  jamais  d'elle-même,  et  de  sa  fai- 
blesse elle  en  appela  à  la  vertu  toute  puissante  qui  pouvait  la 
relever  et  la  rétablir  i. 

Mettons  un  terme  à  ces  comparaisons  rapides,  il  est  lems  de 
résumer  les  faits  qui  se  sont  offerts,  et  d'en  faire  saillir  les  vé- 
rités générales  dont  ils  sont  la  source. 

Deux  sortes  de  rapports  nous  ont  occupés  :  ceux  de  la  doctrine 
Tibétaine  avec  les  mythes  de  l'Inde,  et  ceux  que  ces  deux  sy»* 
tèmes  contiennent  à  leur  tour  avec  la  tradition  universelle. 

Parmi  ks  premiers  nous  avons  signalé  l'origine  sanscrite  de 
plusieurs  termes  fondamentaux  de  la  théologie  Bouddhique; 
nous  avons  indiqué  la  ressemblance  des  denx  cosmogonies  et 
des  grandes  théories  astronomiques  qui  s'y  rattachent;  l'iden- 
tité des  principaux  dogmes,  môme  de  plusieurs  symboles,  a  été 
reconnue;  et,  pour  comble,  Bouddha  s'est  montré  dans  ia 
croyance  brahmane  comme  une  incarnation,  comme  un  pro- 
pliète.  En  quelques  points  le  mystère  nous  a  parti  ol)SCurci, 
dans  quelques  autres  plus  simple  et  plus  pur.  Ces  observations 
me  semblent  suffire  pour  mettre  hors  de  doute  que  le  boud- 
dhisme- est  une  réfmiie  antique  de  la  religion  de  Tlnde»  une 
branche  çéparée  du  tronc  à  une  époque  reculée,  et  qui  a  gardé 
dans  sa  sève  et  dans  son  écoree  les  preuves  de  son  origine. 

»  Religions  de  l  antiquité,  liv.  i,  ch.  iv.—  Strabon,  liv.  xv. —  Lettre  du 
P.  Bouchet.— Pautbier,  Mythologie  deê  Indiens,'^  Zend-^ue^ia ,  Boua- 
de-bMch.— >  M<n'ale  do  Goofucius ,  etc.,  etc. 
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D'une  autre  part ,  nous  avons  vu  les  mythologies  de  chaque 
peuple  se  grouper,  se  presser  en  quelque  sorte,  et  s'éclairer  par 
le  contact.  Une  série  de  dogmes  communs ,  invariables ,  s'est 
dégagée  de  la  multitude  des  croyances  diverses^  Le  Dieu  triple 
et  un ,  l'âme  immatérielle  et  immortelle»  le  monde  créé  par 
l'étemelle  sagesse,  le  mystérieux  combat  des  anges  el  des  génies 
du  malt     bonheur  de  nos  premiers  alellx»  le  fruit  défendu, 
origine  de  leur  dépraTation  et  celle  de  leur  postérité»  enfin 
la  perspective  délicieuse  de  la  médiation  divine  et  de  la  restau- 
ration du  genre  humain  :  telle  parak  élre  Taugusle  profession 
de  foi  que  toute  naiiuii  répéta,  et  qui  vit  dans  la  société  depuis 
le  commenceuient  des  âges.  Et  alors  nous  éprouvons  un  charme 
inexprimable  en  retrouvant  dans  la  foi  qui  fut  celle  de  nos 
pères,  celle  de  notre  enfance,  qui  sera  toi^jours  celle  de  notre 
cœur»  la  formule  la  plus  haute  et  la  plus  pure  de  ses  impéris- 
sables traditions.  Au  berceau  des  siècles,  il  s'est  fuit  une  grande 
lumière  qui,  demeurée  sans  tache  dans  le  tabernacle  de  Juda,  - 
altMe  plus  ou  moins  au  dehors  par  Torgueil  des  castes  sacer- 
dotales, ou  par  l'imagination  délirante  des  peuples  enfans,  a 
toujours  suffi  nâinmoîns  pour  îïluminêr  UmU  âme  venani 
dans  ce  monde,  jusqu'au  jour  où  une  loi  plus  parfaite  vien- 
draitélargir  l'hurizon  de  rhumnie  et  lui  donner  le  signal  d'une 
marche  progressive  et  continuelle  vers  la  perfection,  vers  le 
bonheur. 

N»  B,  Bien  d'antres  Mmargoes  resteraient  à  faire  sur  tes  souvenirs  dl- 
Invleas,  snr  les  laeriflees  et  sar  le  sens  mystique  do  Lotos  qui  se  rencontra 
dans  les  vjulkam  da  TUmI,  de  l'Inde  et  de  l'Egypte ,  bien  des  détails  Int^ 
rasaanti  sur  le  penoonage  de  Booddha.  Le  temps  et  Tespaee  me  manquent» 
SI  mes  lecleon  aeeneUlent  aveo  Indnlgence  ma  légère  tentative  dlaqleaid'bal, 
}e  pourrai  revenir  à  ees  ol^eti,  que  J'ai  négligé  et  les  traiter  d'une  maatèra 
plos  apptofondie. 

OZAHAM. 

Nùtûâê  Vêdm<m  4t  tsmr.  Ces  arttclea  de  H.  Oianam,  icapremieis 
peut-être  qall  ait  pabllés ,  n'ont  pas  été  admis  par  les  éditeurs  de  185S , 
dans  te  fscoeU  de  mi  «uvrei;  Ils  ne  le  trouvent  que  dans  les  AnmUt. 

A.  B. 
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Premier  Article. 

Sanehonlaton.  -»  Tour  de  Babel*  —  Rareté  des  livres  moealques*  —  Ori« 
giae  dee  nègre»  et  dee  blanc».  —  GogaUlagee  et  déloge,  St  les  évan-^ 
gRes  n'ont  pas  été  écrits  avant  saint  Irénée.  —  Révélations  faites  aox 
prrmiers  homines. — Nombre  des  seetes  et  des  béréslee.  ^  Splnoslsine 
de  Voltaif e« 

S'il  est  un  iKHRine  doot  il  btHe  dire  et  répéter  le  nom  aux 
ieetenrs  des  Ànnalegf  cTest  sans  doute  ce  génie  supérieur»  le 
plus  vaste,  sans  contredit,  du  dernier  siècle,  qui,  approfondis- 

sat)t  toutes  les  connaissances  humaines,  les  lettres  comme  les 
sciences,  a  su  prendre  dans  toutes  le  premier  rang  par  ses  dé~ 
couvertes  et  ses  travaux. 

Poète  pindarique  du  premier  ordre  dans  la  littérature  j^er- 
jnanique,  jurisconsulte  profond  en  iSuisse,  dont  ua  de$  cantons 
a  eu  l'avantage  d'avoir  ses  coutumes  réunies  et  rédigées  par  lui» 
AiUer  est  surtout  célèbre  en  Europe  par  ses  immenses  recher- 
ches setentîfiques.  U  ne  peut  pas  entrer  dans  mon  plan  de 
donner  Ici  un  aperçu  des  grandes  découvertes  de  Haller  dans 
les  sciences;  qu'il  sulBse  de  savoir  qu'il  n'est  aucune  bratache 
des  sciences  physiques  et  intellectuelles  qu*il  n'ait  cultivée, 
avancée  et  perfectiounëe  ;  que  la  médecine  surtout,  la  chi- 
rurgie, la  physiologie,  l'anatomie,  la  zoologie,  la  botanique, 
la  minéralogie,  etc.,  lui  doivent  une  partie  des  progrès 
qu'elles  ont  faits  dans  le  dernier  siècle.  Aussi  Haller  jouii-ll  de 
son  tems  comme  du  n6tre  de  la  plus  grande  célébrité.  Toutes 
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les  nations  de  TËurope  se  le  disputaient.  Les  souverains  de 
l'Angleterre,  de  rAHemagne,  tle  la  Fiance,  lui  firent  lour-à- 
tour  les  oiïres  les  plus  bnilaïues  pour  l'attirer  dans  kurs  pays» 
L'empereai'  Joseph  II,  traversant  la  Suisse,  se  détourna  de  son 
cbemin  pour  lui  laire  une  visite.  Mais  il  n'accorda  point  le 
même  honneur  à  Voltaire  en  passait  à  Ferney,  voulant  mou* 
trer  ainsi  reatime  qu*it  foisaii  des  vertus  uîiies  à  «d  laleal 
périeur  ^ 

Eh  bien  !  œ  Haller,  qui  peut  à  bon  droit  être  regardé  conmt 
Tapètre  des  sciences  dans  le  IB*  siède  n*ëtait  pas  aolna  boft 

chrétien  que  savant  profond.  Il  voyait  avec  une  vive  douleur 
l'indigiio  abus  que  faisait  Voliuiie  des  grands  lalens  que  lu  di- 
vine providence  lui  avali  licparlis;  il  était  surtout  indigné  des 
attaques  continuelles  du  philosophe  de  Fcrney  coDtre  lu  leli- 
gion.  C'est  ce  qui  le  décida,  vers  la  fln  de  sa  carrière,  à  pu- 
blier une  réfutation  de  Voltaire  dans  une  série  de  lettres,  qui 
écrites  d'abord  en  allemand»  et  traduites  assez  tard  dans  notre 
langue»  sont  à  peines  connues  encore  aujourd'hui  en  France  3. 
Nous  croyons  donc  rendre  service  à  la  poiémîcpie  dwétienne  à 
laquelle  noas  nous  sommes  voués»  en  donnant  ici  quelqpies  » 
traits  des  points  les  plus  importans  de  ce  grand  ouvrage»  aurUNit 
de  ceux  qui  n'ont  point  été  ou  qui  ont  été  peu  examinés  dans 
les  Annales. 

Pour  avoir  uue  idée  de  l'espiit  daus  lequel  ces  lettres  sont 
écrites,  îl  suffît  de  lire  ces  lignes  qui  se  trouvent  dans  lapre- 
mière  épilre  que  Haller  adresse  à  un  de  ses  amis  : 

c  Vous  croyez,  lui  dit-il,  que  je  pourrai  réfuter  avec  succès 
les  objections  de  M.  de  Voltaire  contre  l'antiquité  des  écrits  de 
Moïse,  la  morale  enseignée  dans  VAneim  TestamefU^  le  peuple 
d'Israël  et  son  eondueleur,  quelques  prophéties  de  notre  Sa»' 

*  Haller  avait  le  malheur  d'être  né  dans  le  protestantisme,  et  de  parta- 
ger tous  les  préjuges  des  hommes  de  celte  secte  contre  le  catholicisme. 
Heureusement,  le  petit-fils  de  Halîer,  menibrc  du  sénat  de  Berne,  et 
connu  par  d'importants  ouvrdaes  sur  la  diplnmatle  et  la  politique,  wl 
rentré  U  y  a  quelques  années  daas  le  sein  de  l'Eglise. 

^Lettres  de  feu  de  Haller  contre  M.  de  Fo/ratre,  traduites  de  Talle- 
nuae  par  F.-L.  Kœnig,  2  yol.  In-12,  Berne,  1180.  —Elles  ont  étd  rélmpri- 
mlst  en  18S3,  par  M.  Tabbé  Mlgne,  dans  le  t.  vu  de  ses  Démonstrations 
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Teur»  d  qi*U  ne  fent  même  que  des  connaissances  très-asédio* 
cres  pour  découvrir  que  Taoteur  de  ces  objections  ne  s*est  ja- 
mais donné  la  peine  de  s'instniire  dans  les  langues  grecque  et 
hébraïque,  et  qu'il  a  peu  connu  fhlstoîre  et  les  erreurs  des  an- 
ciens peuples  ;  vous  pensez  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de 
faire  voir  aux  liommes,  surtout  à  ceux  qui  prêtèrent  fespritaux 
connaissances  solides,  que  le  faux  bnilant  est  bien  loin  de  la 
véritable  force,  et  de  désarmer  les  esprits  égarés,  qui,  ne  pou^ 
vant  atteindre  aux  talens  de  ce  grand  homme»  s'imaginent  par- 
tager sa  gloire  en  imitant  son  incrédulité, 

>  le  connais  personnalisent  cet  homme  célèbre;  il  m*alio« 
noré  de  ses  visites  ;  j'ai  lu  ses  ouvrages  avec  plaisir,  souvent 
avec  enthousiasme»  qudqueibîs  aussi  avec  cette  aver^on  dont 
on  ne  saurait  se  défisndre  lorsqu'on  voit  leur  auteur  employer 
de  si  grands  talens  pour  nous  arracher  les  motifs  les  plus  puis- 
sant de  devenir  bons  et  justes.  Je  conaais  son  ame  vindicative, 
la  malignité  de  sa  plume,  redoutable  à  tous  ceux  qui  refusent 
de  lui  payer  Tbomma^e  de  leur  admiration,  son  adresse  à  flat- 
ter les  grands,  sa  pi  etlikction  pour  des  suppositions  dénuées  de 
preuves,  quoique  soutenues  avec  la  plus  ferme  assurance.  Bien 
des  fois  j'ai  déploré  Tabus  de  talens  aussi  rares,  qu'il  pourrait 
rendre  utiles  au  monde,  et  dont  il  s'est  servi  contre  la  vérité» 
contre  la  vertu»  contre  Dieu  même.  Le  prix  de  mon  travail  sera 
me  haine  irréconciliable.  D  me  poursuivra  avec  l'ironie  la  plus 
mordante»  la  satire  laplusamère»  mats  je  m'y  soumets.  Si  je 
suis  asses  heureux  pour  délivrer  un  seul  chrétien  de  doutes  pé- 
nibles, si  je  puis  prévenir  une  seule  mauvaise  action,  cette  con« 
solation  me  dédommagera  suffisamment  de  sa  haine,  et  j'en 
bénirai  le  cid.  Cet  homme  célèbre  approche  du  tombeau;  plût 
au  Dieu  de  miséricorde  de  dimner  à  la  vérité,  dont  j'entrej. rends 
la  défense,  une  force  victorieuse,  capable  d'ouvrir  ses  yeux  à  la 
lumière»  et  de  le  ramener  au  Seigneur»  qu'il  a  méconnu  si 
longtems*  9 

Donnons  maintenant  le  résumé  des  questions  les  plus  impor- 
tantes» traitées  par  ce  modeste  savant»  en  réponse  à  Voltaire. 

Sur  Saachooiatoo. 
OÙ  Voltaire  a-t-il  appris  que  Sanchoniaton  est  plus  ancien  que 
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Moïse?  parce  qu'il  ne  cite  pas  Motse.  Itet^tre  le  mm  de  Moïse 

n  est-il  jamais  purvenuà  la  conDaissance  de  SaDchoniation ;  il 
est  du  moins  certain  qu'il  ne  pouvait  ti ouver  dans  les  écrits  de 
Moïse  (le(}iioi  jii  ouver  sa  fféndalogic  des  dieux.  Nous  possédons 
depuis  peu  d'années  une  explicalion  de  toute  cette  théogonie 
de  Sanchoniaton,  aussi  conforme  au  bon  sens  qu'éloignée  de 
tous  les  sens  mystiques  :  c'est  Thistoire  des  anciens  rois,  car  des 
princes»  et  non  des  Dieux»  ont  procréé  des  enfans»  se  sont  faà.% 
la  guerre,  se  sont  chassé  et  tué.  Hésiode  ne  &it  non  plus  dans 
sa  théaffmie  aucune  mention  de  M6i^»  et  lui  était  cependant 
bien  postérieur  ;  et  Suidas,  le  seul  qui  ait  fixé  l'âge  de  Sanebo- 
nîatoD,  le  fait  beaucoup  moins  ancien  que  le  législateur  des 
Juifs. 

Porphyre  même,  son  plus  grand  panégyriste,  quoiqu'il  fasse 
monter  le  ir\m  de  sa  vie  plus  haut  que  Suidas,  ne  le  croit  ce- 
pendant ni  plus  :ui(  i(  n,  ni  nicuie  aussi  ancien  qtie  Moïse.  Cet 
ancien  auteur  n'a  aucun  rapport  avec  Moïse,  le  sujet  de  son 
ouvrage  n'étant  point  la  véritable  origine  des  hommes,  mais 
f  bistoire  ancienne  des  Phéniciens. 

La  toQT  deBabef. 

Voltaire  s'imagine  (^u'il  n'a  pas  été  possible  d'inventer,  dans 
le  court  espace  de  lo5ans,  les  arts  nécessaires  pour  construire 
une  pareille  tour.  Mais  le  tjjeni  e  humain  n'a  pas  été  anéanti  par 
le  déluge,  comme  cet  auteur  le  prétend  :  quelques  habitans  de 
l'ancien  monde  avaient  échappé  à  ce  fléau  destructeiu*  ;  Tarchi^ 
tecture  avait  £iit  pendant  plusieurs  années  leur  occupation 
prindpale;  ils  avaient  construit  l'arche;  ils  connaissaient  les 
instruments  que  de  pareilles  entreprises  exigent,  de  même 
qu'une  grande  partie  des  arts  qui  y  ont  quelque  rapport.  La 
méthode  de  bàttr  avec  des  pierres  cuites,  de  se  servir  de  bitu- 
me, comme  nous  nous  servons  de  plâtre,  était  bien  plus  aisée 
que  l'art  de  construire  de  grands  bâtiraensavec  des  pierres  dures; 
le  plus  difficile,  la  charpente,  était  ce  que  leseuiuns  de  Noë  en- 
tendaient le  mieux. 

Ces  puissans  monarques  de  l'Asie,  qui  fournissent  à  M.  de 
Yolta'ure  le  sujet  d'une  objection,  existent  si  peu  dans  l'Ecriture- 
Sainte,  que,  selon  les  auteurs  sacrés,  le  roi  de  Sinéar  (  ou  de 
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B&bel)<t  eelnid'Elaa  (ondaPerae)»  selonlIL  de  Vdiaire»  ne  aoiit 
que  de  très-petits  princes  qui  se  sont  lîdssés  betlre  par  Abraham 

et  sa  famille.  L'Egypte  était  déjà  alors  un  royaume  considéra- 
ble; elle  l'était  déjà  du  tems  de  la  guerre  de  Troie.  Thèbes  oc- 
cupait une  place  parmi  les  villes  du  premier  rang,  et  personne 
n'ignore  que  l'Egypte  a  été  la  proBOuère  mooarcbie  |iq|m:^  U 
té§iée4û  la  terre* 

Rareté  des  llTres Mosaïques. 

M.  «le  Yofetaire  cbercbe  il  prouver  la  rareté  desitvres  moBA^ 
^qtm^  en<<âtantle  Isunei»  ipesasge  où  Josias  trouva  le  lim  de  it 
loi  tes  le  temple»  et  en  fut  effrayé:  il  (e  fiit»  parée  qu'elle  lui  ' 
fit  connaître  rÀonnité  des  crimes  dont  son  père»  son  grand- 
père  et  toute  la  nation  s'étaient  rendus  coupables  ^.  Les  livres 
écrits  étaient  en  effet  plus  rares  dans  ces  tems  reculés,  d'autant 
plus  que  les  rois  de  Juda  avaient  alors  introduit  un  culte  étran- 
ger ;  ils  avaient  même  ôté  Tautel  du  Seigneur,  et  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu  s'eiaienl  vraisemblablement  trouvés  dans  la  néces- 
sité de  se  cacher.  Cependant  le  livre  que  Josias  trouva  n'était 
point  le  seul  exemplaire  de  la  loi.  Sans  nous  arrêter  aux  Sama- 
ritains, qui  avaient  une  édition  particulière  et  un  peu  différente 
de  Thébraïquedescinq  livres  de  Moise,  il  était  très-certain  que 
le  livre  de  la  loi  existait  du  tems  d-Hiskias»  bisaïeul  de  Josias» 
|Njdsqa'elle  servait  de  règle  à  ce  prince  religieux,  pour  le  réta<* 
biissement  da  culte  divin,  pour  la  célébration  de  l'agneaa  de 
Pâques  et  les  antres  sacrifices,  et  ponrla  convocation  des  dix 
tribus  au  service  du  Seigneur.  Il  avait  imploré  l'assistance  de 
l'Eternel,  qui  est  le  seul  vrai  Dieu,  et  qui  habite  entre  les  ché- 
rubins ^  ;  il  ubsui  vait  les  oi  donnances  que  Dieu  avait  comman- 
dées à  Moïse  3.  Isaïe  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  pré- 
tendue perte  de  ce  livre  précieux  :  ce  que  ce  prophète  dit  des 
sacrifices  et  autres  cérémonies,  fait  plutôt  voir  clairement  que 
la  vraie  religion»  et  par  conséquent  les  livres  qui  en  font  le  fon- 
dement, ne  se  sont  point  trouvés  perdus  lor^oe  Josias  monu 

i  t  Ckmn»,  14, 14* 

^nitoif.  18,6. 
»iMi,ie,is. 
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wr  le  tr6oe.  Queite  aum  coaoaiKanoe  aurait  pu  guider  Joiias, 
iQrsqv'îl  aholU4aiia  tous  les  rqyauoies  de  Juda  ei  d'Ieraâlle  coli» 
idd&uie» el  ntae  le  culte  qu'on  mdaii  au  frai  Dieu,  sur  ]ei 
OQllincs.  maie  <|ui  élait  interdU     k  Id  de  Motee  ;  Jorequ'il  dë* 

truisit  les  images  et  les  bois  consacrés,  et  reudit  au  temple  son 

ancienne  splendeur?  et  quêtaient  les  prêtres,  les  lévites  et  les 
docteurs  de  lu  loi?  sur  quoi  leurs  cliar^'is  élaieiiL-ellts  luiidees, 
si  ce  n'était  sur  la  loi  mosaiijuo?  L'arche  d'alliance  exisUiit  en- 
core ;  les  écrits  de  David ,  de  Saiuiuon  et  d'autres,  les  psauuies 
en  particulier»  se  trouvaient  entre  les  mains  des  Rois,  qui  n'a- 
vaieui  rîen  diangé  de  toute  la  kiérarcbie  des  descendants  de 
Mb'iie  et  d*Aaron.  Il  y  a  apparence  que  le  iirre  trouvé  dans  le 
temple  était  ua  origioal  écrit  par  qooLpie  ancieu  propbèie. 

Origloe  dei  Nègres  et  des  Blancs. 

Nous  sommes  encore  moins  édifiés  des  objections  de  M.  de 

V  contre  le  sentiment,  que  deux  blancs  ont  donné  l'origine 

à  un  nègre;  senlinieat  iuiult  sur  rEcriiuic!  sainte.  II  nous 
arrive  cependant  très- fréquemment  de  rem  otUr(  dans  une 
même  espèce  d'animaui^  ou  de  plantes»  des  dillirences  plus 
frappantes  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  des  causes  extérieures. 

afs/laé  sans  trompe  et  uœ  aglaé  sans  feuilles  ovales ,  ont 
aussi  pes^  de  T  essemblance  entre  elles  •  qu'il  eet  possible  d'en 
trouver  panai  les  fleurs;  cependant  ces  deux  fleurs»  si  difl'éreates 
entre  ellss»  ;lirenl  leur  orif^ae  de  la  semence  d'nne  troisième» 
laquelle  ne  diQère  pas  moins  de  toutes  les  deux»  et  ne  resseniMe 
àf  mie  que  par  la  trompe,  et  li  l'autre  que  par  les  feuilles  ovules 
et  simples. 

Toute  la  différence  entre  un  lilanc  et  un  nègre  cojisl^ie  dans 
une  matière  glaireuse,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  cnuvu'  le  côté 
intt'i  ieur  de  la  peau  du  dernier.  Un  bélier  ne  dilieie  souvent 
d'un  autre  que  par  un  palais  blanc  ou  tacheté,  et  dont  les  taches 
noires  n'ont  d'autre  cause  que  cette  même  humeur  glaireuse  : 
dinût-Ott  pour  cch  que  le  bélier  à  palais  blsnc  est  un  animal 
d'une  espèce  diilérente?  le  palais  d'un  cbien  est  souvent  blanc 
d'un  côté  et  neir  de  Tautre*  L*homeur  gtairense  qui  produit  la 
noirceur  de  la  pesn»  peut  donc  subsister  en  même  tems  avec  la 
cause  de  la  blandmr  dans  une  autre  partie:  ce  cbangement 
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de  la  peau  blanche  ou  noire  n'exîge  donc  point  chei  le  nègre 
une  antre  origine  que  oelle  de  Thomme  blanc  :  ces  deux  qua« 
lilës  péuvent  donc  aussi  se  rencontrer  chez  la  mèm  persônne  ; 
la  partie  noirè  d'un  palais  de  chien  se  trouTO  à  cèté  de  la  bhin* 
che.  Les  Européens  mêmes  ont  quelques  fois  en  quelques  parties 
de  leur  corps  des  taches  noires.  On  trouve  dans  la  collection 
d\41hinus  de  ces  morceaux,  de  peaux  noires  d'Européens,  suriout 
autour  des  mamelles:  couleur  qui  sans  doute  est  causée  par 
une  huile  qui  est  resiée  dégagée  d'eau  après  une  forte  transpi- 
ration. Cette  prétendue  peau  noire  des  nègres  n  est  donc  point 
une  peau  particulière  chez  eux ,  elle  n'est  qu'un  peu  plus  épaisse 
que  chez  les  Européens;  aussi  les  Portugais  dispersés  en  Afri- 
que sont-ils  noirs  comme  les  yrais  nègres.  Les  autres  diffé- 
rences des  nègres  aux  blancs  ne  sont  pas  plus  considérables  que 
les  visages  carrés  des  Galmondis,  les  petits  youx  des  Chinois» 
la  taille  syelte  et  élevée  des  Européens  septentrionaux;  cette 
différence  est  même  plus  petite  que  celle  que  nous  remarquons 
tous  les  jours  chez  les  animaux  domestiques ,  comme  les  che- 
vaux,  les  brebis,  les  chiens  et  les  poules,  doul  les  pieds,  les 
plumes,  les  téles  et  les  queues  nous  offrent  les  variétés  les  plâs 
singulières.  La  diffi'rence  du  Calmouck,  du  Chinois,  jusqu'à 
l'Européen  aux  yeux  bleus,  avance  par  gradation  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'Occident ,  et  même  les  marques  distinctives  du 
nègre  au  blanc  ont  dans  lenr  intervalle  des  gradations  sans 
nombre 9  en  Espagne ,  dans  la  Barbarie»  dans  l'Indostan»  aux 
côtes  Mafad»are8  et  aux  iles  méridionales  de  TAsie,  La  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux  des  Allemands  est  changée  depuis  les 
irruptions  des  peuples  du  nord  de  l'empire  romain  ;  du  bleu  et 
du  blond  elle  a  passé  au  noir 

Coqantages  et  déloge. 

c  Je  ne  suis  pas  mordant,  mon  ami ,  dit  M.  de  Haller ,  je  n'ai 
jamais  ainié  la  raillerie,  même  celle  qui  se  distingue  le  plus  par 
sa  finesse  et  sa  vivacité  :  j'estimerais  plus  Pope,  s'il  n'avait  point 
écrit  la  Dunziade;  les  agrémens  de  l'esprit  ne  sauraient  eâacer 

1  Voir  aussi  sur  les  Noirs ^  les  articles  insérés  dans  les  fi'*  14, 17  et.lS, 
tom.  ni,  page  93,  3ll  et  430  des  jnnaUs, 
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la  tachd  d*iiii  iraavais  cœur,  aussi  je  ne  répondrai  point  |iar 
des  plaisaiiteries  aa  chapitre  de  M*  de  V.  sur  les  coquillages.» 
Cet  homme  célèbre  s^est  hasardé  ici  dans  nne  carrière  où  il  est 

absolument  étranger,  et  où  le  plus  petit  entre  mille  de  nos  ama- 
teurs de  coquillages ,  le  terrassera  sans  peine  ;  mais  un  deien- 
seur  de  la  Religion  ne  doit  point  s'écarter  de  la  gravité  qu'un  su* 
jet  aussi  respectable  exige.  M.  deV.,.  veut  nous  persuader  cqu'îl 
»  n'existe  point  de  coquillages  sur  nos  hautes  nioniagoes.  Un 
»  pèlerin  peut  avoir  laissé  tomber  par  hasard  des  coquilles  dont 

>  il  s'est  chargé  à  Salnl-Jacques  de  €k»mpostelle,  ou  des  bottres* 
1  commandées  \m  ungoiurmandt  peuvent  s'être  perdues  sur  les 
»  Alpes  $  les  vastes  coodies  de  coquillages  dans  la  Touratne  ne 
*  sont  qu'une  chimère  >  n*ont  de  réel  qoe  la  pierre  à  cfaam  qui 
»  en  faltia  matière;  il  existe  enfin  une  espèce  de  terre,  qui,  chet 

>  un  M.  de  la  Sauvagne,  produit  d'elle-même  des  coquilles,  qui» 
»  enfermées  dans  des  bouteilles  remplies  d'une  eau  de  cette  con- 

>  trée,  croissent  et  parviennent  à  leur  perfedion.»  On  ne  saurait 
rien  ajouter  à  la  hardiesse  d'un  homme ,  qui  ose  avancer  que  le 
fallum  ne  doit  point  son  origine  à  des  coquillages ,  et  que  ce 
n'est  qu'en  imagination  que  Réaumiur  et  Jussieu  ont  vu  en  Ton*" 
raine  des  couches  de  coquilles. 

Tout  homme  qui  a  lu  quelque  dictionnaire  de  physique»  eè 
encore  plus  tout  connaisseur,  ne  saurait  ignorer  que  les  iBon<* 
tagnes  de  toutes  les  parties  de  notre  globe  sont  partout  remplies 
d'impressions  de  coquillages;  on  en  trouve  sur  les  non» 
tagnes  qui  sont  de  6,  8  ou  10,000  pieds  élevées  au-dessus  de  la 
mer.  Non  loin  du  mont  Enzeinda  un  ruisseau  roule  une  multi- 
tude de  strombiles  à  travers  un  vallon  de  glace  :  sur  la  dent  de 
Mordez,  élevée  de  8,101  pieds  au-dessus  du  Khùue,  des  co- 
quillages se  sont  imprimes  dans  du  limon  bleu.  Les  impression^ 
de  fougère  des  Antilles  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  une 
partie  très-élevée  du  Blattenberg  dans  le  canton  de  Claris;  k 
caverne  de  Scharzfeid  renferme  de  grosses  dents  d'animaux  ma^ 
rins,  et  des  poissons  des  mers  éloignées  se  trouvent  dans  les  mines 
de  enivre  de  Mansfeld;  ce  qui  foit  voir  à  quoi  se  réduit  la 
plaisanterie  an  sujet  du  cheval  marin.  Les  millions  de  cornes 
d'ammon  dispersées  sur  tontes  les  montagnes  ne  sont  ni  des 
coquilles  d'huîtres,  ni  de  Saint-Jacques.  On  rencontre  une  va* 
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riélë  prodigieuse  d'impressions  de  coquillages  de  toutes  les  coa- 
trées  dans  des  montagnes  et  des  collioes  où  les  hommes  n'ont 
jamais  pu  en  foire  uftage;  des  co(|uiIlages  des  Indes  que  notre 
climat  et  toos  lacs  d'Mi  douée  n'ont  jamàis  étécapdihtt  de  pro- 
duire :  ët  si  M«  de  a  tu  seulement  quelques  gravures, 
comment  ose-t-îl  soutenir  4}ii*on  a  pris  des  IhoqIbs  et  nies  coIh 
maçons  pour  (les  testacés  marins?  Ces  productions  marines  Se 
trouveni  en  si  grande  quaiuiie,  iju  iine  montagne  située  entre 
Bàle  et  une  cnscade  plus  connue  encore  par  les  plantes  qui 
croissent  dans  son  voisiuage,  à  une  petite  distance  du  village  de 
Hubel»  se  trouve  remplie  et  comme  [mvée  de  corail  et  d'asiroïtcs 
aur  point  qu'on  pourrait  on  charger  facilement  en  un  jour  des 
milliers  de  chaniots. 

La  nkfll^ie.  ne  prouve  rien  ici,  c'est  la  nature  q|iii  parie;  eHe 
Bdos  montre,  à  m  confu^on  des  incrédules,  que  les  animanx 
et  les  tuantes  des  pays  les  pins  chands  et  les  plus  éloignés ,  les 
tcsucëcs  qui  habitent  au  fond  de  laiiter  du  Sud,  des  herbes 
qu'on  ne  trouve  que  sur  les  rochers  des  tropiques ,  sont  yenaes 
dans  la  partie  septentrionale  de  notre  globe  ;  les  unes  ont  con- 
servé leur  figure  et  leurs  parties  constituantes  ,  les  autres  se 
sont  imprimées  dans  le  rocher  qui,  alors,  n'était  qu'un  limon 
ou  une  terre  molle  et  qui  s'est  endurcie  depuis.  Par  conséquent, 
ilfsmtqjlie  la  mer,  répandue  sur  la  terre,  ait  confondu  enlr'enx 
les  ammamt  et  les  plantes  de  toutes  les  parties  èd  monde ,  en 
jetant  ka  productions  des  climats  hriMans  dans  les  rochers  de 
nos  Alpes  eouverles  de  neige  :  avant  oetle  inondation,  la  lerre 
était  iuÉitée  et  peuplée  d'hommes*  On  a  trouvé  parmi  les  im* 
pressions  et  les  restes  de  l'antiquité  des  épis  d'orge  ,  marque 
d'un  terrain  cultivé,  des  eouteaux  et  d'autres  débris  ;  rl  «e 
trouve  encore  une  quantité  prodif^ieuse  de  restes  d'animaux 
dans  la  mer  Adriatique  et  dans  T  Archipel  incrustés  dans  le 
marbre. 

Tout  ceci  prouve,  avec  la  plus  grande  évidence,  que  le  déluge 
a  été  universel  par  toute  la  terre,  que  les  eaux  de  l'Océan  ont 
confondu  an  gré  des  vents  les  fruils ,  les  animaux  et  les  plantes 
de  tomes  les  parties  4e  ce  globe ,  et  qu'enfin  la  terre  était  celti^ 
vëe  et  peuplée  avant  ce  déluge;  que  par  conséquent  œtle  mer 
générale  ne  s*est  point  retirée  peu  à  pen.  Une  mer  «génémle  «t 
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permanente  n'aurait  point  conservé  les  débris  des  corp<î,  eîîe 
n'aurait  point  laissé  en  86  retirant  ces  plantes  de  l'Arabie  sur  les 
rochers  des  Alpes,  il  ne  serait  resté  des  coquillages  et  des  pois* 
sonsqpe  ceux  du  dimat  qui  les  produit. 

Si  Û.  de  V..  •  dit  qu'il  a  vu  defluûs  douze  ans  un  grand  nombre 
de  pierres  à  cliaux  sans  y  avoir  jamais  tronvé  de  coquillages,  il 
parait  ignorer  que  le  marbre  est  une  pierre  à  diaaz  »  et  que  les 
coquilles  se  trouvent  en  si  grande  abondance  dans  le  marbre,  que 
le  marbre  à  coquilles  d'iialie  et  d'Allemagne,  dont  le  dernier 
contient  encore  des  cornes  d'animoii ,  fouruii  la  matière  de  meu- 
bles irès-chers;  les  coquilles  à  peigne  sont  trrs-communes  dans  le 
marbre  de  roche,  dont  on  emploie  une  grande  quantité  pour  les 
bâtiments  de  Genève,  et  vraisemblablement  aussi  pour  ceux  de 
Ferney.  Mais  ce  sont  des  choses  si  généralement  connues ,  que 
je  rougis  d'en  avoir  tant  dit 

Si  les  Evangiles  n'ont  pas  été  écrits  avant  S.  Irénéa. 

M.  de  V....  commence  cet  article  très-révoltant,  par  soutenir 
qu'avant  '  Irénée,  aucun  père  de  l'Église  n'a  cité  un  seul  passage 
des  quatre  évangiles  canoniques ,  et  qu'il  s'est  trouvé  des  gens 
qui  ont  rejeté  celui  de  saint  Jean  2* 

9 

»  ■  • 

'  I  Les  Proteitaos^  ooniine  Von  mit«  ne  donnsat  le  Ut»  ds  êoHm  qu'aux 

Apôtres. 

2  Moos  ne  poavODS  mieux  ftdre  eoonaître  la  hardiesse  impardonnable  de 

cette  B98erUon,  qu'en  alléguant  une  partie  des  passages  des  Pères  de  l'Eglise, 
de  la  dernière  euMiion,  Bàlc»  1742»  in^S",  où  soat  cités  tfès^clalremeat  les 
livres  du  Nouveau  Testament: 

CLËMENT,  CorilUA.,!.  Que  celui  qaifeglori&e,  se  gloriûeau  Sei^aeur. 
I  Cor,,  i,  31. 

»  Soyei  miséricordieux»  comme  votre  père  est  miséricordieux.  Xuc, 

VI,  36. 

»  L'iiommc  double  de  cœur  est  incon^ianldans  toutes  ses  voles.  Jacq^.  i ,  8. 
»  Les  choses  que  I'obU  n'a  point  vues  ,  que  l'oreille  a'a  point  entendues  et 
qol  ne  sont  point  inontéea  an  ecenr  de  Phomme.  1  Cor.  tt,  9. 
•  U  splendaorde  ta  fl^lia.  ele.       i,  S. 

»  Faisant  dei  venta  ses  aogei ,  et  de  la  flamme  de  fen  set  miolities. 
»  MaJIieor  à  eelnl  par  qui  le  scandale  arrite.  Miatht       7»  • 
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La  première  de  ces  assertions  leiid  à  faire  croire  qu'avant 
Irënée,  c'est-à-dire  avant  le  milieu  du  second  siècle,  il  y  eut 
plusieurs  pères  de  l'Église,  mais  qu'aucun  d'eux  ne  connut  nos 
quatre  ëvaogiles  ;  que  même  Clément  avait  cité  des  paroles 

'  <  ' 

« 

CùrêMkimi,  if.  Que  lérat-Obiist  eit  le  Seigneur,  la  glolii  de  Dlea  le 
Mra.  Pka.  Il,  11. 

»  Qui  me  eonfeiee  devant  les  hommef ,  ete.  Hatth. ,  x,  Z%» 
'   9  Teos  ceox  qal  me  dltent,  Seigneur,  Seigneur,  n'entreroiil  point 
dans  le  royaume  des  eieux ,  mais  eelnl  qai  fera  la  Tolonté  de  Dieu  le  Père. 
MaUh.  m,  2i« 

>  Reiiies-TOQs  de  mol,  toos  qui  faites  le  métier  d'Iniquité.  MaUh.  lu,  Î3u 
m  Voos  aerei  comme  les  brebis  a»  millen  des  loaps.  Matth^  z  «  16. 

•  Le  serTltear  ne  saurait  servir  deux  maîtres.  Mtatth.  ti,  24. 

»  Â  quoi  me  servirait-il  de  gagner  tout  le  monde ,  si  je  perdais  mon  hm»^ 
^affA.ZTi,26. 

•  Si  vous  n*étes  pas  fidèles  en  peu  de  choses ,  qui  voos  donnera  le  ploa  f 
Maith.  iz¥,  21. 

»  Mes  frères  sont  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père.  MiUih.  xn,  M.» 

Il  est  vrai  qseeette  épitre  eltesonveiit  des  passages  oA  notre  Sanvenr  parle, 
sans  qu'on  eonnalsse  l'antenr  de  eea  paroles.  On  troufe  aussi  presque  à  la 
^nn  passage  de  TETanglIevelon  les  Egyptiens^  mais  cette  épitre  est  sua* 
peete ,  nonobstant  ees  passages. 

IGNACE  à  esiw  dê  Anyme  ;  «  Que  eelol  qulpent  le  compreadie  le  eom^ 
prenne.  JKoffft» m»  12.  • 

Lettre  à  Pctyearpê  t  «  Il  porta  nos  laogoeurs.  MiUth,  titi,  17. 

»  Soyes  prodens  eonune  les  serpens ,  et  simples  eomme  les  colombes. 
JlfaifA.  z,  10.  » 

Jm9  Ephéiiênt  :  m  Soyes  bien  nnls  dans  un  même  sentiment  et  dans  un 
mémo  avis.  I  Cor.  u  10« 
»  Dieu  résiste  auz  orgueilleoz.  I  Psir.  v,  6. 
»  Pries  sans  eesse  pour  tons.  I  Tftes.  t»  1 7. 

^  Ne  vous  y  trompes  point»  les  ravisseurs  n'bériteront  peint  le  royanmedee 
elenz.  ICor.vi,  10. 
ûù  est  le  savant  f  où  est  ceint  qui  fait  des  leeherebes  P I  Cor.  i ,  20.  » 

Âtm  MfignSitênê  t  m  No  vous  bdsses  point  séduira  par  de  vleUtes  UMm- 
1  Tim»  IV»  7.  » 

Â  esiHD  d9  PhUaOa^  :  #11  sMt  d^o&  Tespilt  vient ,  et  où  11  ta.  /eati« 
III,  g.  » 

4u9  Bmaint  t  «  Ce  que  nou  voyons  est  pusager ,  ce  qnl  est  invisible  est 
étern^.  Il  Cèr.  IV,  is. 
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de  Jésus  qui  se  se  trouveiit  dans  aocan  endroit  de  ces  quatre 
évani^les* 

Il  y  eut  peu  de  pères  de  l'Église  avant  Irënée;  le  premier  siè^ 
de  fut  celui  des  apôtres;  la  première  moitié  du  second  venait  de 
s*écou1er  lors<|ue  Iréoée  parut  :  quelques  docteurs  du  christia- 
nisme l'avaient  cependant  précédé. 

On  peut  citer  d'abord  IV)lycarpe,  disciple  de  Jean,  Barnabas» 
Tami  et  le  compagnon  de  Paul,  apôtre  lui-même;  celui-ci  prouve» 
dans  une  épttre  authentique  »  que  les  chrétiens  sont  eiempts  de 
tous  les  devoirs  de  la  loi  mosaïque  ;  il  cite»  mot  à  mot»  plusieurs 
passages  des  évangiles»  et  particulièrement  celui  de  S*  Matthieu. 

dément  »  Hermas ,  Bamabas  et  Ignace»  contemporains  des 
apôtres,  citent  les  évangiles»  et  se  rapportent  à  leurs  décisions. 
La  première  épitre  de  Clément  a  tous  les  caractères  d'un  ou- 
vrage authentique  du  premier  siècle;  il  y  répète  plusieurs  ex- 
pressions de  l'epitrc  aux  Hébreux  ;  il  cite  nommément  l'épître 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens  ,  et  rapporte  [)Iusieurs  eishorla- 
tions  (le  notre  Sauveur  eu  se  servant  des  mêmes  expressions. 
La  doctrine  de  Jésus»  enseignée  par  Clément,  Ignace  et  Poly- 
carpe ,  s'accorde  parfaitement  avec  les  écrits  des  apôtres.  Qui 
pouvait  mîemt  expliquer  les  sentiments  des  apôtres  que  leurs  dis- 
ciples? 

Hermas  Mt»  au  premier  siècle,  allusion  à  des  passages  de  tous 
leslivres daNtmv&au  Testment,  mètoedêV Apocalypse,  Ignace, 

•  Que  gnLrncraU  i'booime,  b'il  i^aguait  tout  le  monde»  citperdaU&on  àme? 
Matth,  VI,  20.  »  .  ' 

POLYCARPE  aux  Philippiena  «Geignet  v^irelQS.  ëtservex  le  Seigneur 
dans  la  cralote  et  dans  te  vëHté.  I  Mr»  1. 13,  • 

•  Voui  Ites  sanféa  par  la  grftca,  et  point  par  lei  oavm.  Epk,  ii,  8 ,  9. 
>  Que  IMeo  eal  lesauselté  après  avoir  Mlé  lot  doaieoi»     b  mort 

Âet.  Il,  14. 

»  Reraidespoliitleiiialpoiirle  ma1.JPiir.lit,  S. 
»  L'iavailce  ait  la  mère  de  tons  les  vices.  I  Ttm,  ti>  10. 
«  Ml  les  palIlaWls»  ni  lee  tdolAtres  nliériteroiit  point  le  lo jaume  du  Christ 
I  Cor.  vt»  iO. 

m  Noos  aérons  tooa  oMigte  de  comparaltie  dorant  le  trilMHial  do  Chrtst 
Aom.  HT»  10. 

»  Que  eelol  qui  nie  que  Jésus  n'ait  paru  en  diair  est  i'Anteduisl.  IJm»» 

IT»  S. 
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qui  vivait  à  la  fin  du  Siècle,  après  afonr  cite  Tépltre  de  S. 
Paul  aux  Ephésiens,  et  fait  allusion  à  plusieurs  autres  passages 
du  Noimau  Testament,  trouve  le  fondement  de  sa  foi  dans 
FEvan-ile  ei  dans  le  corps  de  Jésus,  ce  qui  suppose  la  coUectioD 
adoptée  des  écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres. 

Polycarpe  connaissait  si  bien  les  évangiles,  qu'il  se  sert  des 
paroles  de  S.  Jean ,  qtfil  avait  coikou  personnellement;  il  répète 
plosieun  disoour^  de  notre  Sauveur,  rapportés  par  les  évangë- 
fistes  Mauhlett  et  Luc,  et  foit  allasîon  à  d'autres  passages  qui  se 
trouvent  dans  les  épttres* 

Pépias,  disciple  de  saint  Jean,  cite  les  évangiles  de  Matthien 
et  de  Marc,  comme  écrits  de  leur  main;  il  nous  donne  plusieurs 
éclaircissemens  particuliers  sur  la  langue  dont  ils  se  sont  servis , 
et  cite  aussi  quelqni\s  lettres  de  Pierre  et  de  Jean. 

Quadratus  vivait  sous  Tempereur  Adrien,  peu  d'années  après 
la  mort  de  S.  Jean.  Il  ne  s'est  conservé  qu  un  seul  passage  de  ce 
père ,  qui  dit  qne  les  personnéS  que  ce  divin  Sauveur  avait 
guéries  ou  ressuscitées,  avaient  encore  vécu  après  b  mort  de 
ce  divin  rédempteur,  et. quelques-uns  mémo  au  tenus  où  il 
dérivait  ^ 

Aristide,  contemporain  dû  précédent  père  de  l'Église,  et  phi* 
lofiophe  d* Athènes,  a  composé  une  apologie  de  la  divinité  de 

Jésus  et  de  la  sainteté  de  la  religion  qui  existait  encore  atf  9* 
siècle,  et  qu'Addo  de  \  ienne  a  citée. 

Athénagoras  soutînt  îa  résurrection  de  notre  Sauveur  sous  les 
empereurs  Marc-Aïuéle  et  Commode;  il  composa  une  apologie 
sur  cette  matière  fondamentale ,  et  nous  Tavons  encore  ;  il  cite 
plusieurs  passages  du  Nouveau  TesUmmt,  et  surtout  des  évan- 
giles et  des  épitres  de  saint  Paul. 

Justin  le  nurftiflr  écrivait  quarante  ans  après  la  mort  de.saint 
Jean»  que  la  lecture  des  évangiles  était  alors  en  usage  dans 
toutes  les  églises,  et  fobait  une  partie  essentielle  du  cuhe  pu- 
blic; fl  transcrivit  verbalement  des  évangiles ,  I  institution  delà 
sainte  cène ,  et  cita  plusieurs  passades,  aussi  bien  des  évangiles 
que  des  épîtres  ;  plusieurs  passages  du  Nouveau  Testament  se 
trouvent  répétés  dans  1  histoire  des  martyrs  de  Vienne  en  Dau- 

1  Euièbe,  Eut.  Mcchni,  cb,  IS,  et  iv.  S. . 
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phiné.  Tatien ,  père  de  TÉglise,  très-savant»  a  composé  uoe  har- 
monie (les  quatre  évangiles. 

Voilà  tous  les  auteurs  que  nous  possédons  de  ces  premiers 
sièeies  àm  christianisme;  il  n'existe  même  de  quelques-uns  que 
des  passages  détachés  »  et  noua  ne  manquons  point  do  raisons 
pottr  nous  défier  do  f  antbentîcité  des  cnvrages  de  Tatten.  Je 
prie  le  poèfe  de  Ferney  do  dter  nn  seul  docteur  drétien,  dont 
b  doctrine  a^éloigne  de  celle  dear  évangiles ,  ou  qui  ne  s'aooordo 
pas  avec  les  écritures  »  même  dans  les  faiiâ  qui  paraissent  de  la 
plus  petite  importance. 

Nous  possédons,  à  la  vérité ,  les  onvraji^es  pins  importans  d*I- 
rénée:  son  dessein  d'écrire  contre  les  hérétiques  lui  fournît  l'oc- 
casion d'entrer  dans  un  plus  grand  déUiil  sur  le  nombre  et  les 
auteurs  de  nos  évangiles  :  en  ({ooi  II  se  tronre  pairfoitement 
d'accofd  afoc  Origéne.  Biais  il  nous  reste  encore,  outre  ces 
deux  pères,  des  preufes  snflisantest  <IQO  dans  tons  les  fems, 
les  GlirétieDS  ont  regardé  les  quatre  éfangiles  reçns  >  comme  le 
fondement  de  lenr  foi ,  et  qu'il  n'a  existé  aucun  tems  oè  II  ait 
été  possible  de  les  supposer.  Et  qnand  même  nous'  aurions 
perdu  les  écrits  de  tous  les  témoins  de  la  vérité,  qui  ont  vécu 
du  tems  des  apôtres  jus(|irà  Irénée  ,  il  nous  resterait  encore  un 
Tertullion  ,  qui  déclare  lormelfement  qu'on  conservait  dans  les 
éL,Mises  les  écrits  autl)enliques  des  apôtres,  dont  on  poa\-ait  en- 
core reconnaître  Tccriture  :  nous  aurions  le  témoignage  d'un  Ju- 
lien ,  qui  aurait  adopté  avec  plaisir  Topinion  des  évangiles  suppo* 
sés ,  s'il  n'avait  pas  fu  las  preuves  les  plus  évidentes ,  que  les  évan- 
giles et  les  épltrei  ont  ét^'éorîts  par  ceux  dont  ils  portent  les  noms, 
lions  aurions  encore  on  noire  fovenr  l'aveu  doCelsoet  de  Por^ 
pbyre»  plusieurs  aeeies ,  comme  les  Ariens  »  les  Manichéens  et 
d'antres ,  qui  citent  les  mtoies  écrits  ditins  reçus  parmi  noua  ; 
les  orades  des  syhilles  très-anciens ,  quoique  supposés ,  qui  ont 
transcrit  des  passages  entiers  de  nos  saintes  écritures  ;  nous 
aurions  la  parfaite  certitude  que  dès  le  2  '  siAclc  les  livres  du 
Nouveau  TesUmênt  ont  été  traduits  dans  les  langues  syriaque  et 
latine  ;  que  ces  traductions  sont  parvenues  à  la  connaissance  de 
toutes  les  nations ,  que  Panténus  en  a  trouvé  un  exemplaire  aux^ 
Indes»  qui,  pour  ressentie!  ^  estparfoilement  conforme  àTori-' 
ginal;  nous  auiiono  enfin  on  nombre  prodigieux  de  passages 
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des  érangiles  cités  de  la  manière  la  plus  conforme  par  pliisleùrs 
pères  de  l'Eglise ,  depuis  Clément  jusqu'à  Augustin  ;  ce  qui  eAt 

été  impossible,  si ,  au  lieu  du  sens  original  authentique,  il  ne 
s'était  trouvé  entre  les  mains  des  fidèles  que  des  copies  éloignées 
de  leur  original  et  différentes  entre  elles. 

Toutes  les  E^'llses  chrétiennes  de  l'Espagne  aux  Indes,  fai- 
saient profession  delà  même  doctrine  du  salut,  qui  est  fondée  sur 
ks  livres  du  Nouveau  Testament  ,  et  pour  laquelle  des  églises  si 
séparées  n'auraieQt  jamais  pu  s'accorder  ù  lûèmes  lifres  vl^ 
crés  n'avaienl  pas  été  adoptés  partout» 

M.  de  y..»  ajonte,  sam^^Ia  moindre  appareode  de  preuves^ 
que  les  Socjjpiens  rigides  regardent  les  Évangiles  coknme  suppo-^ 
9és  et  composés  cent  ans  après  par  des  antenrs  înoonnns ,  et 
qu'on  f)'avait  jamais  voulu  montrer  ces  écrits  aux  païens,  pour 
ne  pas  s'exposer  a  des  recherches  qui  auraient  pu  déooavrîr 
l'artifice. 

Les  Sociniens  ont,  de  tout  tems,  dans  tous  leurs  ouvrages, 
même  de  controverse,  adopté  l'origitte  divine  de  TÉcriture- 
Sainte.  L'autorité  et  l'harmonie  de  tous  les  auteurs  chrétiens 
depuis  la  mort  des  apôtres,^  ne  nous  laissent  aucun  doute  q«e  les 
livres  du  NmveQU  Testameai  n'aient  été  écrits  dans  on  tems  où 
le  temple  de  lénisalem»  lessacriGces  et  les  antres  parties  du  colté 
mosaïque  sub^talent  encore- Ce  n'est  point  la:  crainte  de  cette* 
espèce  de  recherche,  qui  obligea  les  eèrétiens'à  tenir  les  Évan- 
giles cachés.  Justin  et  les  autres  docteurs  de  l'Église  primitive 
dtoui  les  évangiles  à  chaque  pa^e  de  leurs  apologiès  et  de  leurs 
écrits  dogmatiques.  Le  reproche  de  cette  résprve  est  une  inven- 
tion plus  moderne,  et  ne  doit  sa  naissance  qu'à  la  prudence  indis- 
pensable des  chrétiens  à  ne  point  exposer  Leurs  livres  sacrés  à 
être  jetés  au  feu  par  des  magistrats  païens»  qm-  se^  donnaient 
toutes  les  peines  imaginables  pour  s'emparer  des  livres  des  diré- 
tiens,  et  dont  le  zèle  produisait  alors  d'autant  pins  d'effet»  qae 
la  rareté  des  liTres  en  rendait  l'acquisitiân  trèsiâîfficiie. 

Les  miracles  denotre  Sauveur,  rapportés  dans  les  Évangiles, 
qui  faisaient  le  plus  de  peine  aui  ennemis  de  la  révélation ,  n'en, 
étaient  pas  moins  reconnus  pour  véritables  par  les  Juifs  de  tous 
les  siècles,  par  Cclse  et  Julien.  La  fermeté  avec  laquelle  l'Église 
s'obstinait  à  rejeter  les  tau^  Évangiles ,  comparée  avec  Tappro- 


Digitized  by  Google 


CONTRE  TOLTAIRE.  347 

bation  générale  accordée  au  livres  aathenliqaes»  et  Vétoigne* 
ment  qu'elle  lémoignait  poar  la  moindre  apparence  d'altération, 
font  voir  combien  elle  était  peu  disposée  à  recevoir  des  fobles 
supposées  I. 

Uévélations  faitc«  aux  premiers  hommes. 

Le  récit  que  Moise  fait  des  premières  apparitions  dont  Dieu 
bonora  les  hommes,  est  représenté  et  toamé  en  ridicule  comme 

une  fable  inventée  par  les  Juils,  il  lallaii  que  la  parole  de  Dieu, 
voulant  se  manifester  aux  fidèles  des  pr<mi(Ts  âges,  parût  à  leurs 
yeux  d'une  manière  sensible.  Lors<iiie  le  monde  était  ein  «tc 
dans  l'enfance,  les  hommes  s'y  trouvant  plaœs  sans  êti*e  aidés 
des  arts  et  de  l'expérience ,  leur  orateur  ne  pouvait  leur 
donner  une  preuve  plus  éclatante  de  sa  bonté  infinie,  qu'en 
se  chargeant  lui-même  du  soin  de  les  instruire  ;  sans  cette  con«- 
descendanoe,  qui  mérite  notre  plus  grande  admiration,  les 
hommes  n'auraient  jamais  été  en  état  de  s'élever  à  la  connais- 
sance de  la  religion ,  et  d'un  culte  agréable  à  Dieu  :  ils  seraient 
restés,  sans  ces  Inmiéres  extraordinaires,  dans  nn  état  de  bai^ 
barie,  incapables  de  connaître  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu  et  aux 
hommes,  et,  peut-ôtrc  aussi,  incapables  de  trouver  par  eux- 
Bûéaics  les  choses  les  plus  nécessaires  à  leur  conservation. 

Nous  trouvons  dans  l'exemple  des  sauvages  de  TAmérique  une 
preuve  frappante  que  les  hommes  peuvent^  pendant  bien  des 
siédes»  rester  dans  un  état  de  barbarie,  privés  de  la  douce  in- 
fluence qoe  la  œnnaisaanoe  des  arts ,  et  encore  plus  celle  du 
mi  Dieu  peuvent  avoir  sur  notre  véritable  bonheur*  Loruqu'ali 
12«  siède  Haneocapac  quitta  un  pays  dont  les  habitans  avaient 
quelque  connaissance  des  arts  et  de  Fusage  des  métaux ,  ei 
s'établit  auprès  du  lac  de  Titicaca,  il  trouva  une  des  plus  beUes 
parties  de  notre  glube  habitée  par  un  peuple  barbare  et  plongé 
dans  la  plus  profonde  ignorance,  ne  connaissant  d'autre  dé- 
pendance que  celle  du  tîgre  qu'il  adorait  ;  des  milliers  d'awices 
ne  purent  donc  faire  sortir  ce  peuple  de  son  état  de  barbarie  sans 
un  secours  étranger  3.  La  même  barbarie  tient  encore  enchaînés 

1  Voir,  sur  l'authenticité  des  Évangtle$,VuÛc\t  iniéré  «iant  le  N*9, 
tom*  U,  p.  173  de  la  V\  et  178  de  \n  2*  édition. 

3  M*  do  Hailer  est  ici  complètement  diaos  l'erreur»  parce  qji'on  cou- 
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les  habitans  du  dëu  oit  Magellanique  ,  qui  n  ont  pas  encore  m 
construire  des  cabanes  pour  se  garantir  du  froid.  Dieu  vou- 
lant fournir  aux  hommes  ies  moyens  d'avancer  leur  bonheur 
dans  cette  vie  et  dans  Tautre,  ne  pouvait  se  servir  d  ua 
moyen  plus  sûr  m  plus  conforme  à  sa  bonté  »  qa'eo  leur 
envoyant ;sa  parole»  qni»  dans  le  tems  fixé  dans  ses  décréta 
éternÎBls»  devaic  être  une  seconde  fois  le  prophète  dn  genre 

Nombre  des  sectes  et  des  hérésies. 

Les  èînqiiante-qaatre  sectes  de  dKétiene  el  .leor  cinqnaDle- 
quatre  évangiles  dont  parle  Voltaire  sont  une  exagération  tont- 

à-fait  arbitraire.  Quelques  sectes ,  mais  dont  le  nombre  n'ap- 
proche pas  de  beaucoup  celui  qu'il  plaii  à  M.  de  V....  de  fixer, 
s'étaient  en  effet  glissées  parmi  les  chrétiens,  suitoui  avant  leur 
séparation  de  l'Kghse  judaïque.  Aucun  des  faux  évangiles  n'a  ja- 
mais eu  la  moindre  autorité  dans  l'Église  chrétienne.  Les  hommes 
^  apostoliques  et  leurs  proches  successeurs  n'en  citent  pas 
un  seul  comme  un  ouvrage  digne  de  vénération,  ou  comme  une 
partie  de  l'Écriture.  La  plupart  de  ces  &ux  évangiles  étaient  la 
production  de  resprjtinvmtîf  dea  (kecs^^qni  ne  goùtanl..pQîiit 
la  simplidté  des  évangiles  autlienijqiies»  déSgnràvèni  ruâtoire  . 
de  Jésus  par  le  merveiUcox  pour  lequel  lia  avaient  une  incUlMt* 
tion  particulière;  l'avarice  qui  a  de  tout  tems  enfonté  de  feux 
ouvrages  sous  les  noms  d'auteurs  célèbres ,  peut  aussi  avoir  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  ces  impostures.  Oa  conauissuit 
déjà  depuis  plusieurs  siècle  le  penchaui  des  Grecs  à  donner 
naissance  à  des  ouvrages  proprets  à  faire  du  bruit  dans  le  monde, 
surtout  depuis  l'émulation  qui  régnait  entre  les  bibliothèques 
de.Pergame  et  d'Alexandrie.  On  avait  foit  courir  autrefois  les 
feusses  lelUres  d'Hippocrate,  comme  dans  la  suile  celles  de  no* 
tre Sauveur  et  du  roi  Agbare  ^$  te  «Me  dea  pieinim  cbréiMii 

nalnalt  pas  «néore  éam  temps  les  ééeoinrertes  qui  ont  dié  fùtai  eo  Ané*- 
ilqHi..  Ce  peupla  n^ept  pm  «HUi  4ê$  mUOtm  «Teiifijia  dam  na  da  bat^ 
barle»  el  l'Aoïériqtie  a  en  aussi  ane  hante  elvlllssilon.  Voir  les  preuves  que 
Qoas  en  avons  doonéet  daat  les  N*"  8, 4  et  a»  tem.  i,  M*  la  1 1^.  in  »  |i*  J9; 
toan.  lY ,  M*  B&i  tom.  x»  et  sarUwit  N*  64,  foin.  xi|  p.  ^76. 

lUea  na  prewa  qne  la  (eflini  du  rvi  Àhgaife  leH  apoorypha*  Voir»  à 
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donnait  lieu  d'espérer  que  tout  ce  qui  aurait  rapport  à  l'histoire 
de  Jësus  serait  payé  très-généreusement.  Plusieurs  laux  évan- 
giles étaient  aussi  un  ariilice  de  quelques  sectes  oubliées  depuis 
loDgtems  qui  espéraient  par  là  donner  du  poids  à  leurs  dogmes»' 
et  affaiblir  l' autorité  de  ceox  des  vrais  chrétiens.  La  manière 
d'argumenter  M.  de  V....  ressemble  assez  à  celle  d'un  homnia 
qui  soutiendrait  qu'il  n'existe  point  de  véritables  médailles  an- 
tiquesy  parce  qù'Ô  eu  a  vn (]tti  étaient  supposées»  quoique  les 
premières  tinssent  plutôt  être  jugées  par  leurs  véritables  caraiy 
tères  d'authenticité  que  par  les  défiiuts  des  autres  qui  n^ont  au* 
cun  rapport  avec  elles.  La  même  manière  déjuger  doit  être  em- 
ployée à  l'égard  dos  livres  tlu  iSouveau  TosLanient,  dont  la  per- 
fection, comparée  a?ec  les  défauts  essentiels  des  faux  évangiles, 
so  montre  encore  avec  plus  d'évidence.  C'est  encore  par  une 
nouvelle  injustice  «  qu  on  ose  mettre  les  vices  des  Gnostiques, 
des  Corinthiens  ,  et  d*autres  ennemis  du  christianisme»  sur  le 
compte  des  chrétiens  »  contre  lesquels  tous  ces  hax  évangiies 
avaient  été  fabriqués. 

SplBOBlsais  aé  TfdtslTO. 

La  docirine  de  cet  auteur  sur  la  Divinité  est  parfaitement  la 
même  que  nous  trouvons  répandue  dans  tout  l'ouvrage  sur 
l* Encyclopédie t  le  vrai  Spinosîsmc.  Un  Dieu  étendu ,  présent 
partout  dans  la  matière  dont  il  est  l'âme ,  cependant  souverai- 
nement sage»  ne  tirant  point  son  origine  de  la  matière  »  qui 
aurait  été  incapable  de  donner  rexistenoe  à  un  Dieu  sage  et  bîeih 
fiùsant* 

IL  de  V**.»  explique  ici  comme  ailleurs  l^origine  da  mal  par 
les  bornes  où  la  Divinité  se  trouvait  enfermée  ou  par  son  impiûsr 
sance  de  faire  quelque  chose  de  mieux  des  matériaux  qu'il  em- 
ploya à  cet  ouvrage  ;  le  monde  e6t  donc  indépendant  et  auâsi 
bien  éternel  que  Dieu. 

Memmitis  avant  rcOéchi  sur  tout,  se  voit  entraîné  au  fa  la- 
lisme»  et  trouve  toutes  les  actions  inséparablement  liées  aux 
événemens  qui  les  ont  précédées;  il  est  dcmc»  coiounc  l'auteur 

4 

rc  sujet  !ei  R9ehtr§hêê9wrtaVi9dêJéÊU&-Chri§t,  toa  le  N*  47«  lame  nu, 
page  366. 
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du  Système  de  lanaturey  réduit  à  cruire  que  toutes  nos  actions 
sont  aussi  bien  nécessaires  que  les  suites  des  mouvements  des 
oorps,  et  ne  méritent,  par  conséquent,  ni  récompenses  ni  puni- 
tioDS.  Quelle  liberté  a  la  pierre  d*uu  toit  qui  tombe,  de  ne  pas 
me  tuer  lorsque  |e  passe  dans  cet  instant?  et  de  quel  droit  me 
plàîadrai-je  d'elle,  puisqu'elle  n'a^t  que  d'après  un  mouvement 
irrésistible?  De  même  l'bomme  n'est  pas  plus  en  état  de  résister 
au  torrent  qui  l'entraîne  aux  crimes  les  plus  atroces» 

Memmius  ne  connaît  point  d'êtres  simples ,  il  ne  saurait  s'en 
faire  la  moindre  idée,  par  là  même  qu'il  est  impossible  de  s'en 
former  une  image.  Notre  ànie  ne  peut  ni  être  simple,  ni  se  lais- 
ser enfermer  dans  le  cei  veau  ;  aussi  étendue  que  le  corps,  elle  est 
présente  à  toutes  ses  parties  ;  elle  n'est  pas  même  un  éti  (; ,  mais 
seulement  une  laculté.  L'immortalité  est  une  chose  impossible, 
puisqu'on  ne  peut  être  immortel  qu'en  conservant  la  mémoire  et 
les  organes  matériels  de  ses  sens.  Doctrine  déjà  enseignée  dans 
hs  QuMms  encyclopédiques. 

De  là  il  passe  à  une  prophétie»  sur  les  torrens  de  sang  qui  fii» 
rent  répandus  par  les  dirétiens  (Thérapeutes);  vient  ensuite  une 
prière  contre  les  progrès  de  l'esprit  de  persécution,  phrase  qui 
ne  serait  jamais  entrée  dans  la  tête  du  vrai  Memmius. 

Ce  système  d'incrédulité  ne  mérite  point  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions,  on  n'y  rencontre  aucune  objection  ;  il  ne  renferme  que 
les  assertions  et  les  sentimens  de  son  auteur,  sur  lesquels  les 
remarques  suivantes  ne  seront  peut-être  pas  inutiles. 

Notre  âme  habite  certainement  une  place  déterminée  dans 
la  tète;  les  blessures  ou  les  maladies  du  cerveau  ou  d'une  de 
ses  parties»  arrêtent  aussitôt  sa  pensée»  ses  jugemens  »  ses  occu- 
pations. Mais  notre  âme  n'en  est  pas  moins  simple  ;  tant  de 
diflTérentes  impressions,  occasionnées  diacune  par  son  nerf 
pai  ticulier,  sur  lequel  elle  influe  à  son  tour,  ne  pourront  ja- 
mais se  rassembler  corporellement  en  un  seul  point  ;  les  nerfs 
du  cerveau  ne  formeront  jamais  une  seule  matière  avec  ceux 
de  îa  vue,  les  deux  espèces  conserveront  toujours  leurs  dé- 
parlemens  séparés  et  indépendans.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
ménue  de  Tbomme  ;  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  ouï  est  également 
présent  à  mon  esprit  ;  je  vois  et  j'entends  dans  le  même  instant 
sans  que  cela  m'empécfae  de  distinguer  ces  deux  impressions  ;  je 
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possède  donc  un  moi ,  qui  n*est  ni  étendu ,  ni  composé  de  par- 
ties ;  qui  réunit  par  ids  liens  les  plus  étroits  les  impressions  nia<- 
lérielles  de  plusiears  nerfs ,  et  ne  les  sent  pas  moins  en  môme 
tems  et  sans  les  confondre»  qui  ae  trouve  par  conséquent  doué 
d'une  qualité  dont  un  corps  ne  pourra  jamais  èue  susceptible» 
qui  est  de  réunir  dans  un  seul  moi  deux  impressions  sans  les  coii- 
fondre. 

Il  se  peut  que  le  mal  physique  soit  inséparable  de  la  matière. 
On  ne  saurait  cependant  nier  que  la  mort  des  animaux  n'ait 
procuré  à  la  terre  un  avantage  qu'elle  n'aurait  pas  eu  sans  elle  : 
c'est  cette  circulation  continuelle  d'une  matière  morte  et  in- 
forme,  par  des  corps  nouveaux,  organisés  et  sensibles  ,  qui  nous 
offre  im  spectacle  bien  plus  varié ,  que  si  nous  étions  environnés 
d'animaux  d'une  durée  éternelle,  incapables  de  se  reproduire,  et 
dont  la  vieillesse  ne  pourrait  être  exempte  du  sort  inséparable  de 
toutes  les  choses  corporelles»  de  faiblesse  et  de  peines,  il  suit 
de  là  que  la  nature  même  a  condamné  les  snimaux  à  la  mort,  et 
que  les  objections  tirées  des  maladies,  des  douleurs  et  des  pdnes 
de  cette  vie,  se  détruisent  ellesHnémes. 

Mais  la  plus  mauvaise  solution  de  ce  problème  sera  toujours 
le  fatalisme.  Uhonune  n'ayant  pu  se  créer  lui-même,  m  choisir 
à  son  entrée  dans  le  monde  los  événements  de  cette  vie,  mais 
n'occupant  comme  un  simple  anneau  que  la  place  assignée  par 
son  créateur  dans  la  chaîne  des  êtres ,  ses  mouvemens,  ses  len,- 
tatiops et  ses  vices  ne  peuvent,  selon  le  système  de  lu  nature, 
dériver  que  de. Dieu  seuU  qui  est.i»  première  çause  de  tous  les 
événements  ^. 

ne  Haller. 

^  * 

t  Voirie  S»  «rtlcle  dans  le  N*  SO  d-aprêi,  p.  453. 
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NOTICE 
!  ET  uift'ii^ifttit^  liroi^^ 

•    •  *  *  . 

Wons  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir,  cùmsxe  complémeift  de 
ce  que  nous  avons  dit  sur  rarchéologie  des  anciens  peuples  dê 
rAmérîque  ^  Tarlicle  suivant  que  nous  empruntons  à  la  Bihlio- 
Mque  universelle  de€enève.  O/est  uneanalyse  d'un  ouvrage  re- 
marquable, publié  sur  ce  sujet  par  M.  F.  W.  Assal  ,  inspecteur 
des  ninëft  ^de  i'éial  de  Pensylfanie,  et  traduit  en  allemand  p^r 
H.  ll<me^. 

t  ljB  défêùfpmM  mtOi  ^  induàtriel  de  r  Amérique  sej^ 

si  nous  Ven  étions,  âi*^  *ï«f  H»*  témoins  oculaire». 
Chaque  jour,    antiques  forêts  UMbM  «nus  la  liàdie  da  coloii, 

et  de  riches  moissons  couvrent  lé  sol  qui  jadis  ne  fcnumiissaît 
de  nourriture  qu'aux  buffles  sauvages  ;  dè  nOOWUeS  Vaifcs  yé- 
lèvent  comme  par  enchantement,  et  à  peine  constrofites  dles 
jouissent  déjà  d'une  foule  d'avantages  que  nos  cités  de  noue 
vieille  Europe  n'ont  obtenus  qu'après  des  siècles  d'existence.  Les 
nu^estoeiiK  fleaves  du  Nouveau-Monde,  qui  autrefois  ne  tra- 
fersaient  que  des  déserts  silencieux»  arrosent  maintenant  des 
rivages  bien  cultivés  »  oti  tout  aniumoa  Tactivité  et  l'aisance,  et 

1  Voir  te  dernier  article,  où  nouB  avons  parlé  des  Américains,  dam  le 

N*  19,tom.  IV,  p.  19- 

'i  Nachrichten  uber  die  fruheren  Eintvokner  von  Nord-Àn^crika .  de. 

Nottce  sar  les  Indigènes  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  sur  les  aniiquités 
indiennes ,  par  F.  W,  Assal ,  inspecteur  des  mines  de  l'état  de  PcûsylYanle, 
publiée  par  S.  i.  Mone,  professeur  d'histoire.  Heidelberg,  1827, 1  vol.  ln-8*, 
accofltpagaé  de  planches  iithograpluées. 
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sont  peuplés  de  navires  qui  iransporlent  dans  tous  les  pays  du 
monde  les  productions  de  ces  contrées;  des  cannnx  creuses  par 
la  main  de  Thomme  multiplient  les  moyens  de  commimicaiioii , 
et  de  grandes  routes  tracées  eo  tout  sens  servent  à  rapprocher 
les  distances.  Au  milieu  de  ce  mon? ement  industriel  et  agrieole 
la  population  s'accroit  d'une  manière  étonnante  ei  vît  heureuse 
sous  la  protection  de  bonnes  lois  et  à  Tombred^nne  sage  liberté. 
Mais  à  c6té  de  ce  beau  spectacle  qu'on  ne  saurait  contempler 
qu'avec  une  vive  saiisfaciion,  il  s'en  présente  un  autre  qui  fait 
naître  un  sentiment  niclanrttlinue  :  c'est  celui  des  Indiens  in- 
digènes, des  anciens  et  pi  iiiiitirs  propriétaires  de  ce  vaste  con- 
tinent. Refusant  de  se  contondre  avec  ceux  qu'ils  considèrent 
comme  des  usurpateurs»  mais  étant  trop  tatbles  pour  pouvoir 
arrêter  leur  marche  envahissante,  ils  reculent  sans  cesse  de« 
vant  eui;  ils  abandonnent  le  sol  qui  renferme  dans  son  sein  les 
ossements  de  leurs  pères  ;  ils  quittent  les  borda  des  rivières  oè 
ils  trouYaient  du  poisson  et  du  gibier-  en  abondance»  et  se  re- 
tirent dans  les  steppes  stériles  qui  peuveni  à  peine  fournir  à 
leur  subsistance,  mais  oii  ils  se  flattent  de  ne  plus  voir  dema- 
yes  pâles;  vain  espoir  l  la  hache  du  colon  va  toujours  en  avant; 
la  race  des  blancs  se  multiplie,  s  étend,  et  pousse  devant  elle 
les  malheureux  liommes  à  peau  rouge-;  c'est  un  torrent  qui 
gagne  sans  cesse  du  tt  i  rain,  et  qui  Tnira  par  tout  engloutir.  A 
peine  compte-t-on  aujourd  hui  dans  l'Amérique  septentrionale 
400,000  indiens ,  dispersés  dans  de  vastes  solitudes  dont  les 
Etats-Unis»  la  Russie  et  l'Angleterre  s'arrogent  la  propriété.  La 
vie  dure  et  pénible  qu'ils  mènent»  et  la  difficulté  toujours  crois* 
santé  pour  eux  de  se  procurer  une  nourriture  suffisante»  tend 
sans  cesse  à  diminuer  leur  nombre;  encore  quelques  années, 
et  cette  race  infortunée  aura  complètement  disparu  de  dessus 
la  terre.  Les  traces  même  de  son  existence  (luiront  piirs'eff.iccr, 
car  elle  n'a  point  construit  d'ouvrai^os  ou  de  inoiiuntens  qui 
puissent  résister  au  tenis  rt  transnietlre  son  souvenir  aux  géné- 
rations futures.  Il  faut  donc  se  hâter  de  rasseiubler  tout  ce  qui 
peut  servir  à  faire  connaître  ce  que  les  Indiens  sont  encore 
dans  ce  moment  et  ce  qu'ils  ont  été  jadis  ;  tel  a  été  le  but  de 
M.  Assal* 

n  a  parcouru  plusieurs  parties  des  Etats-Unis,  et  a  examiné 
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lui-même  les  monoineiia  qa*il  décrit,  il  a  visité  les  principales 
collections  d'antiquités  et  consulté  tes  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
blié sur  cet  oljiic  en  Amérique  et  en  Europe.  C'est  le  résultat 

de  ses  observations  et  de  ses  recherches  que  M.  Mone  présente 

au  public  dans  le  volume  que  nous  avons  sotis  les  veux  ;  il  laisse 
beaucoup  de  choses  à  désirer,  mais  tel  qu'il  est,  il  olTre  pour- 
tant (}uel(|ue  ialéréu  nous  allons  en  faire  juger  nos  lecteurs 
eux-mêmes. 

M.  Âssal  distingue  deux  classes  d'antiquités  américaines  ; 
dans  l'une  il  range  celles  qui  proviennent  des  ancêtres  des  In- 
diens actuels»  dans  l'autre,  celles  d'un  peuple  antérieur  à  cette 
race»  dont  ni  l'histoire  ni  la  tradition  ne  nous  parlent,  qui  par 
conséquent  nous  est  entièrement  inconnu,  mais  dont  l'esis^ 
tence  n'en  parait  pas  moins  démontrée.  Des  armes  offensives  et 
des  ustensiles  de  tout  genre,  la  plupart  en  pierre  et  artistement 
travaillés,  des  tombeaux  de  peliics  diuicnsions,  qui  ont  cela  de 
particulier,  que  les  Ciidavres  s'y  trouvent  toujours  debout  ou 
assis  et  jamais  couchés,  sont  à  peu  près  les  seuls  objets  qui  ap~ 
parliennent  h  la  première  classe  d'antiquités;  on  les  trouve  en 
très-grande  quantité  le  long  des  côtes  de  l'Océan  Atlantique» 
dans  le  voisinage  des  rivières  qui  s'y  jettent  à  Test  des  monts 
AUeghany,  et  près  du  lacËrié  ;  contrées  où  la  pèche  et  la  chasse 
fournissaient  aux  Indiens  une  nourriture  focile  et  abondante, 
et  où  par  conséquent  ils  se  multiplièrent  et  s'arrêtèrent  de  pré- 
férence, jusqu'à  ce  que  l'arrirée  des  blancs  les  obligea  peu  à  peu 
à  se  retirer  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  la  description  de  ces  objets,  qui  sont  suffisamment 
connus  et  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau ,  et  nous  passons 
tout  de  suite  à  la  seconde  classe  d'antiquités,  qui  semblent  at- 
lester  la  présence,  sur  le  sol  américain,  d'un  peuple  bien  plus 
avancé  dans  la  civilisation  que  ne  le  sont  les  Indiens  d'au* 
jourd'hui.  Ces  antiquités  consistent  en  retranchemens  ou 
remparts,  construits  soit  en  terre,  soit  en  pierres,  en  tombeaux 
de  difiërentes  dimensions,  en  ustensiles,  en  momies  et  en 
idoles. 

C'est  principalmnent  dans  les  Etats  de  New-Yorck,  de  Pensyl* 
vanîe  et  d'Ohio,  que  l'on  a  découvert  un  grand  nombre  de  ces 
retranchemens.  Le  plus  septentrional  de  tous  est  placé  au  midi 
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du  lac  Ontario;  les  autres  se  trouveni,  h  des  distances  plus  rap- 
prochées, sur  uiin  ligne  i]ui  f^o.  dirige  de  là  au  sud-ouest  jusqu'au 
fleuve  Chenango  près  d  Oxiord.  Ils  varient  beaucoup  enlreux 
80IIS  le  rapporl  de  leurs  Cormes ,  de  leur  dimensiou  et  de  k 
hauteur  des  remparts.  D  en  est  de  forme  carrée,  circulaire , 
octogooe;  ils  renferment  dans  leur  enceinte  de  dii  jusqu'à 
quarante  et  cinquante  acres  de  terre,  et  la  hauteur  des  rem- 
parts varie  de  cinq  à  trente  pieds.  Ils  sont  toujours  placés  dans 
le  vobinage  de  quelque  rivière  poissonneuse,  dans  des  terrains 
fertiles  et  sur  des  plateaux  assez  élevés  pour  être  à  Tabri  des 
inondations:  circoiislances  qui  font  croire  (jue  c  elaient  des 
campeuiens  où  des  tribus  plus  ou  moins  nombreuses  faisaient 
des  séjours  d'une  certaine  durée;  le  soin  qu'elles  prenaient 
de  s'y  retrancher,  indique  assez  clairement  qu'elles  avaient 
pour  voisins  des  peuplades  eunemies  dont  elles  redoutaient  les 
attaques. 

L'un  des  plus  considérables  de  ces  ouvrages  est  oeini  de 
Newark,  daus  le  comté  de  Licking,  situé  dans  l'état  d'Ohio* 
On  y  voit  quatre  enceintes  différentes  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres.  La  première,  de  forme  circulaire,  renferme 

une  espace  d'environ  26  acres  de  terre  ;  ses  remparts  ont  trente 
pieds  de  haut  et  sont  garnis  d'un  fossé  lar^c  et  profond.  La  se- 
conde est  de  fol  me  taiiée  ;  elle  icnfermc  un  espace  de  20  acres 
et  a  des  renq)arls  de  dix  pieds  de  liam  ;  la  troisième  a  la  forme 
d'un  octogone  et  renferme  un  espace  de  quarante  acres;  ses 
remparts  ont  buit  ouvertures  ou  entrées»  chacune  de  quinze 
piedb  de  large;  derrière  chacune  de  ces  ouvertures,  à  une  dis* 
tance  de  dix  pieds,  se  trouve  un  li  agment  de  rempart  ou  un 
tambour,  de  même  hauteur  et  largeur  que  le  rempart  principal, 
dépassant  de  quatre  pieds  la  largeur  des  ouvertures..La  quatrième 
enceinte  enfin  est  de  forme  circulaire  et  contient  environ  vingt 
acres.  Elles  sont  toutes  liées  enlr'elles  par  des  espèces  de  che- 
mins couverts,  renfermés  entre  deux  remparts  parallèles  ;  de 
semblables  chemins  conduisent  aussi  du  plateau,  où  se  trouvent 
les  quatre  enceintes,  jusqu  au  bord  delà  rivière  de  Licking. 
Plusieurs  élévations  artificielle*?  semblent  avoir  été  placées  aux 
extrémités  de  ce  campement  pour  servir  d'observatoires  d'où 
Ton  pouvait  dommer  le  paya  et  découvrir  au  loin  l'arrivée  de 
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reimeini.  A  rexeepilcn  de  quelqQes  pointes  de  flèohe  »  on  n'a 
trouvé  d«B8  ces  enceintes  anein  dijet  qui  (oraisse  profenir  de 
ceux  qui  les  ont  construites* 

A  quatre  ou  cinq  lieues  environ  dn  retranchement  que  nous 

venons  de  décrire,  se  trouve,  au  milieu  d'une  forêt  et  sur  un 
plateau  élevé,  un  ouvrage  digne  d'être  remarqué.  C'est  un  mur 
d'enceinte  ou  rempart  formé  de  pierres  brutes  et  entassées  sans 
ordre,  et  qui  enferme  un  espace  de  quarante  acres,  et  de  forme 
tOttt«à-fait  irrégulière.  Deux  élévations  artiilcieHes,  pareillement 
en  pierrest  et  se  terminant  en  cônes  de  quinze  pieds  de  liaut» 
sont  placées  l'une  au  centre  de  l'enceinte,  l'autre  à  Tune  des 
CTfrdtmitftg-  L'cnceinte  n*a  que  deux  entrées  assez  rapprochées 
Tune  de  l'antre,  et  larges  de  dix  pieds.  An*  devant  de  Tune  de 
ces  ouvertures ,  à  quatorze  pieds  de  dislance  environ,  se  trouve 
UQ  énorme  quartier  de  roche  carré;  l'antre  répond  h  une  espèce 
de  chaussée  qui  descend  par  une  pente  douce  de  l'eiiceinte  dans 
la  plaine  environnante.  Le  plateau  où  est  construite  cette  en- 
ceinte manque  d'eau,  et  son  sol  est  stérile;  il  n'a  donc  pu  servir 
de  lieu  de  campement,  si  ce  n'est  i)our  un  tems  très-court.  Il 
est  plus  probable  que  cette  enceinte  a  eu  une  destination 
religieuse;  peut-être  les  deux  élévations  coniques  dont  nous 
avona  par^  étaient-élies  des  autels  on  bien  des  monumens  des- 
tniés  à  perpétuer  la  mémoire  de  quelque  grand  événement  en 
l'honneur  duquel  on  célébrait  des  fôte|  annuelles.  Suivant  toute 
apparence,  l'art  de  récriture  était  inconnu. an  peuple  qui  a 
construit  ces  ouvrages,  du  moins  on  n'y  découvre  aucune  trace 
d'inscription. 

Un  troisième  ouvrage  du  même  genre  se  trouve  près  de  Ma- 
rietta»  dans  le  comté  de  Washington,  état  d'Ohio.  Ce  sont  deux 
earrés,  situés  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre  :  l'un  ren- 
fèrmant  un  espace  de  quarante  acres,  l'autre  de  vingt;  leurs 
remparts  ont  environ  dix  pieds  de  haut  et  une  largeur  de  trente 
à  trente-sa  pieds  à  leur  base.  Dans  chaque  c6té  de  ces  carrés 
se  trouvent  trois  entrées»  dont  la  plus  large  donne  sur  une 
chaussée  de  560  pieds  de  long  et  renfermée  entre  deux  rem- 
parts parallèles,  qui  conduit  jusqu'au  fleuve  Muskingura  ;  de 
petites  élévations  circulaires,  placées  en  arrière  des  entrées, 
semblent  de&tinées  à  les  défendre.  Dans  l'enceinte  du  grand 
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carré  se  irouTcnt  deux  carrés  d'une  construction  pareille,  I'ud 
de  188  pieds  de  long  et  de  132  de  large,  Tautre  de  120  piecb 
de  long  et  de  150  pteds  de  large,  entoorés  de  remparts  de  terre 
de  8  à  9  pieds  de  haut.  Noos  passons  sous  silence  les  détails 
mittotlem  de  la  description  de  ces  ouvrages,  détails  difficiles  à 
comprendre  si  Ton  n'en  a  le  plan  sons  les  yeœ^  :  nous  ojonterons 
seulement,  que  l'on  trouve  tout  autour  un  grand  nombre  de 
fragmens  de  vases  d'une  ai  gile  ii  es-nite  et  qui  j^ortent  des  ves- 
tiges d'un  beau  vernis;  leur  cassure,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est 
noire  et  parsemée  de  petits  i^nints  brilinns.  Pour  se  procurer  la 
terre  nécessaire  à  la  construction  des  remparts,  on  n'a  point 
creusé  de  fossés,  mais  on  a  enlevé  la  surface  du  sol«  en  évitant 
de  le  rendre  inégal.  Comme  on  n'a  découvert  nulle  part  des  frag* 
mens  d'outils  qui  eussent  été  employés  h  ces  travauxt  il  est  pro- 
bable que  le  peuple  qui  les  a  exécutés  ne  se  serrait  qued'oulils 
en  bots. 

Prés  de  CircIevUie,  dans  l'état  d'Ohio,  on  voit  une  espèce 
de  fort,  déforme  circulaire,  entouré  de  deux  remparts  con- 
centriques, entre  lesquels  se  trouve  un  fossé  :  le  diamètre  du 
fort  est  de  01)  toises,  ses  remparts  avaient  jadis  20  pieds  de 
haut,  mais  se  dégradent  tous  les  jours  ;  il  communique  avec 
un  autre  ouvrage  de  forme  carrée,  dont  les  côtés  ont  une  lon- 
gueur de  cinq  toises.  On  y  pénètre  par  huit  ourerlures  de  vingt 
pieds  de  large  ;  à  vingt  pieds  en  arrière  de  chacune  d'elles  sont 
placées  des  élérations  circulaires  de  quatre  pieds  debaut,  et 
ayant  à  leur  base  quarante  pieds,  et  à  leur  dme  vingt  pieds  de 
diamètre.  I^s  quatre  c6tés  du  carrérépondent  aux  quatre  points 
cardinaux,  et  ccuc  circonstance,  ainsi  que  la  régularité  avec 
laquelle  tous  ces  ou\ rages  smi  conslruiis,  donne  lieu  h  croire 
que  les  auteurs  ne  manquaient  pas  de  connaissances  astrono- 
miques et  géométriques.  C'est  une  raison  de  plus,  suivant 
M.  Assal,  de  ne  point  les  attribuer  aux  ancêtres  des  Indiens  ac- 
tuels, auxquels  toutes  ces  connaissances  sont  entièrement 
étrangères. 

Les  constructions  que  Ton  voit  près  de  Ghîlltcofbe,  de  Pôrts- 
mouth  et  sur  les  bords  du  petit  Miami,  toutes  dans  l'état  d'Ohio, 
ressemblent  plus  ou  moins  à  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
n  en  est  d'autres  moins  considérables,  que  l'on  trouve  quelque- 
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Ibis  isolées,  et  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  premiers  ;  ce 
sont  des  remparts  parallèles,  distans  entre  eux  de  deux  à  trois 
toises  seulement  ;  Tespace  intormédiaire  est  fortement  battu  et 
légèrement  bond >é,  comme  une  chaussée.  Eiaient-ce  donc  des 
chemins  couverts  destinés  à  faciliter  les  communications  entre 
diiïérens  campemeus,  ou  hïea  des  lieux  consacrés  à  des  céré- 
monies religieuses  ou  à  des  jeux  nationaux?  cest  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  décider* 

Une  autre  espèce  de  monumens  sont  les  monticnles  artificiels 
destinés  à  servir  de  s^ulture.  Leur  hauteur  varie  de  quatre  pieds 
à  cent  pieds;  il  en  est  qui  n'ont  que  dix  à  douze  pieds  de  dia- 
mètre à  leur  base  ;  tandis  que  d'autres  sont  d'une  telle  dimension , 
que  leur  base  couvre  plus  d'un  acre.  Leur  ioi  ma  est  à  l  oi  ùinaire 
conique;  on  en  trouve  depuis  les  Andes  de  l'Améi  ique  septen- 
trionale jusqu'aux  inouïs  Allcghany,  et  depuis  les  lacsdu  Canada 
jusqu'au  golfe  du  Mexique;  et  quoique  ceux  du  nord  soient  peu 
nombreux  et  peu  élevés,  taudis  que  ceux  du  midi  sont  en  grand 
nombre  et  ont  des  dimensions  plus  considérables,  tous  cepen- 
dant annoncent  par  leur  forme  la  même  origine  ;  voici  quelques 
détails  sur  ce  sujet: 

Dans  un  de  ces  monticules»  situés  près  de  Marietta,  que  Ton 
a  enlevé  récemment,  on  trouva  un  squelette,  couché  sur  le  dos» 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud -ouest ,  et  recouvert  de 
pierres  plattes  et  minces,  noircies  par  le  feu,  d'où  l'on  peut 
conclure  (fiie  le  cadavre  avait  été  consumé  en  partie  par  le  feu, 
avant  qu'on  le  couvrît  de  terre.  A  côté  du  squelette  se  trou- 
vaient trois  bosseites  de  cuivre,  doublées  d'une  plaque  d'ar- 
gent, qui  paraissaient  avoir  été  des  ornemens  d'un  bouclier  ou 
d'un  ceinturon ,  et  des  fragmens  du  fourreau  et  de  la  poignée 
d'nne  épée  en  cuivre  et  en  argent ,  ainsi  que  d'autres  orne» 
mens  dont  il  est  difiicile  de  deviner  la  destination.  Les  os  du 
squelette  étaient  assez  endommagés,  et  furent  réduits  en 
poussière  par  le  contact  de  Fair.  Le  monticule,  au  moment  où 
il  fut  démoli,  avait  six  pieds  de  haut  et  trente-cinq  pieds  de  dia« 
mètre  :  il  était  couvert  d'arbres  qui  paraissaieut  avoir  au  moins 
500  ans. 

Dans  un  monticule  près  de  Circlevdle,  on  trouva  deux  sque- 
lettes humains,  et  à  côté  d'eux  un  grand  nombre  de  pointes  de 
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lances  ou  de  flèèhes»  la  poignée  d'une  ëpée  en  corne  d*ëkin  a?ec 
des  ornemens  d'argent,  et  un  miroir  de  imca  mmbranaeea  ou 
terre  naturel,  de  trois  pieds  de  long  sur  dix-huit  pouces  de 

lai  ge.  Les  cadavres  paraissaient  avoir  été  exposés  à  un  fi*u  violent 
qui  a  un  peu  endommagé  les  os.  A  quarante  toises  de  cm 
monticules  il  y  en  avait  un  autre  bt  aiK  oup  plus  grand  et  plus 
élevé,  et  qui  paraît  avoir  servi  de  sépulture  commune  ;  en 
le  démolissant  on  trouva  une  grande  (piantité  de  squelettes  pro* 
Tenant  d'individus  de  tout  âge,  et  beaucoup  de  haches  et  de  cou- 
teaux de  pierre,  ainsi  que  des  ornemens  de  différentes  espèces. 

M.  Assal  décrit  plusieurs  autres  de  ces  monticules  que  Ton 
rencontre  très-fréquemment  dans  les  états  d*Ohio ,  de  Pensyl- 
vade,  de  Virginie,  dlllinois,  de  Missouri,  deTeanessée,  d'Ai^ 
kanaus  ,  de  Mississipi,  et  de  Louisiane  ;  plus  on  avance  vers  le 
sud-ouest  plus  ils  augmentent  en  iiombào  et  en  étendue.  Pres- 
que toujours  ils  sont  placés  près  du  confluent  de  deu\  rivicres, 
et  dans  les  terrains  It  s  plus  fertiles  ;  l'immense  quantité  d  usse- 
mens  qu'ils  renferment ,  prouve  que  jadis  ces  régions  ont  été 
très*peuplées,  et  que  leurs  babitans  avaient  des  demeures  iiies  ; 
cependant  on  n'a  découvert  encore  aucun  vestige  de  maisons. 
£taient-ce  des  peuples  nomades,  vivant  sous  des  tentes,  on  bien 
les  matériaux  avec  lesquels  ils  construisaient  leurs  maisons 
étaient«ils  de  nature  à  ne  pas  résister  à  Taction  destructive  du 
tems?  C'est  encore  une  de  ces  questions  qu*U  nous  est  impossi* 
ble  de  résoudre. 

Les  cabinets  d'antiquités  des  Et;its-Unis  possèiletii  un  giaud 
nombre  d'ustensiles  et  d'armes,  (ItHoinerts  dans  les  fouilles  qui 
ont  été  failps.  Ce  sont  des  poini.  s  de  lances  et  de  flèches  en 
cuivre,  des  bracelets  et  des  chaînes  du  même  métal,  des  ha- 
ches de  pierre,  des  tètes  de  pipe  en  talc,  des  vases  de  terre  cuite, 
destinés,  suivant  toute  apparence,  à  renfermer  des  liquides, 
et  ornés  de  figures  humaines  en  relie&;  des  urnes  renfer- 
mant  des  ossemeos  à  demi-calcinés,  et  qui  sont  d'une  telle 
solidité,  qa*expQ8ées  à  l'action  du  fen  le  plus  ardent,  elles  n'en 
reçoivent  aucun  dommage.  Quant  aux  ustensiles,  ornemens 
ou  armes  de  métal,  ceux  d'argent  ou  de  cuivre  seuls  sont  en 
état  de  conserva  lion  ;  le  fer  ne  se  trouve  guère  qu'en  état 
d'oxide. 
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h»  nèam  cabinets  d'âotiqiiNés  possèdent  aussi  quelques  fi» 
gares  bnmaines  en  terre  enile  qu'on  suppose  être  îdoiea  oo 
des  images  de  divinité;  ce  ne  sont  que  des  torses  Infonnes»  sans 
bras,  SBrmootëes  d'âne  téte«  d'un  trmâ  très-grossier,  et  qni  ne 

peuvent  jeter  aucun  jour  sur  le  genre  du  culte  établi  parmi  ces 
peuples  

Les  montagnes  des  états  de  Tennessée  et  de  Kentucky  sont 
presque  toiitos  calcaires  et  percées  de  cavernes  nalurelles,  dans 
lesquelles  ou  découvre  souvent  des  cadavres  humains  en  état  de 
par&ite  conservation.  Us  ont  pour  la  plupart  une  triple  enve- 
loppe; la  première  eu  toile  d'un  tissa  grossier  «  les  deux  antres 
en  peau  de  cerf  dont  en  a  enlevé  le  poil.  La  peau  de  ces  cada- 
vres est  de  couleur  brun&lre,  les  dents  sont  très-blanebes^  les 
cheveux  roux.  On  n'aperçoit  aucua  vestige  ai  d'incision  aa 
moyen  de  laquelle  on  aurait  pu  enlever  les  intestins,  ni  d'ingré- 
diens  aromatiques  qui  eussent  servi  à  embaumer  ces  corps;  il 
faut  donc  supposer  que  leur  conservaiiun  est  due  à  la  nature  de 
la  lei  rc  dans  laquelle  ils  étaient  déposés,  ferre  fortement  ioipré* 
gnée  d'acide  sulfurique,  d'alun  et  de  salpêtre. 

il  est  des  savans  qui  attribuent  les  différentes  antiquités  donc 
nous  venons  de  parler,  aux  ancêtres  des  Indiens  actuels»  les- 
qnds»  suivant  eux»  étaient  beaucoup  plus  civiUsés  cpienele 
sont  leurs  descendans*  Us  apliqaeiit  leur  dégradation  en  disant 
que  les  tribus  indiennes,  constamment  en  guerre  les  nnes  avec 
les  autres,  ont  été  réduites  peu  à  peu  à  une  population  trèS'* 
faible,  qu'elles  ont  passé  de  1  état  de  peuples  pasteurs  à  celui  de 
peuples  chasseurs,  et  que  par  une  consctiiK  nce  inévitable  de 
ces  changemens,  la  tradition  des  arts  et  des  connaissances 
qu'ils  possédaient  jadis ,  s'est  perdue  parmi  eux.  M.  Assall  ne 
partage  pas  cette  opinion  ;  il  pense  que  la  guerre  sert  à  perfec- 
tionner les  arts,  du  moins  ceux  qui  y  trouvent  leur  applicaiion  ; 
et  il  ne  comprend  pas  comment  la  tradition  des  usages  pour- 
rait se  perdre  chez  un  peuple»  ce  que  pourtant  il  feudraii  ad- 
mettre, puisque  les  diverses  constructions  qu'il  décrit  supposent 
évidemment  des  usages  étrangers  aux  Indiens  d'aujourd'hui. 
Il  pense  donc  que  l'Amérique  scplenlriotïale  a  ëië  occupée  si- 
multanément par  deux  peuples  différens  d'oii^iuc.  Qu^intaux 
Indiens  actuels»  il  les  opoit  originaires  du  nord-est  de  l'Asie» 
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el  il  ^roe  que  leors  ancêtres  oat  pmé  en  Amériqse  en  fiM» 
chissant  le  détroit  de  Behring.  Les  rapports  <|m  eiistesl  entre 
les  traits  ilu  visage  et  tonte  la  confomation  des  Tartares  et  des 
indiens»  viennent  à  l'appui  de  celte  opinion;  oa  peut  y  ajon- 
ter  encore  la  ressemblance  des  langues  et  la  conformiié  de  œrw 
taios  usages,  comme»  par  exemple,  celui  de  se  raser  la  tête 
en  ne  conservanl  (|u'iiiio  toune  de  cheveux  au  milieu  du  crâne  ; 
ii  est  à  remarquer  aussi  que  le  cliien  de  biberie  et  le  chien  in- 
dien paraisse  lit  appartenir  à  la  même  race.  Ces  premiers  liabi- 
tans  de  l'Amérique  étaient  probablement  peu  avancés  en^  civili- 
sation ;  le  genre  de  vie  qu'ils  menaient,  n'étant  point  favorable 
à  raccroissemenC  de  la  population»  ib  restèrent  toujours  peu 
nombreux,  et  par  la  même  raison  knr  civilisation  resta  sta» 
tionnaire.  Suivant  toute  apparence»  ila  furent  suivis»  à  une 
époque  qu'il  n'est  guère  possible  de.  déterminer»  par  des  pei^ 
plades  asiatiques  plus  méridionales ,  voisines  des  Hindous  et 
des  Chinois,  et  pariicipant,  au  moins  en  partie,  à  la  civilisa- 
tion de  ces  deux  peuples,  It  sijuelles  prirent  la  même  route  et 
entrèrent  pareillement  en  Amérique  en  pa.ss;uil  le  détroit  de 
Behrins^.  Celles-ci  ne  purent  s* amalgamer  avec  les  tribus  gros- 
sières et  ignorantes  qui  les  avaient  précédées,  et  vécurent  cons- 
tamment avec  elles  en  état  d'bostilité  :  voilà  pourquoi  elles  en- 
touraient leurs  campemens  de  remparts,  afm  de  mettre  ainsi 
knrs  troupeau  à  l*abri  des  déprédations  de  leurs  ennemis. 
Hous  avons  déjà  dit  que  ces  enceintes  fortifiées  se  trouvent  tou- 
jours placées  dans  le  voisinage  de  quelque  rivière»  avec  laquelle 
elles  communiquent  au  moyen  d'une  chaussée  renfermée  entre 
deiw  remparts  parallèles  ;  ne  pourrait-on  pas  en  concliu  e  que 
des  ablutions  et  des  iuiiuersions  fréquentes  foisauMit  pai  lie  du 
culte  du  ptiuplequi  a  construit  ces  ouvra;j;es?  ce  str  iit  une  rai- 
son de  plus  de  le  croire  originaire  de  l'indostan ,  où  les  tem- 
ples et  les  autels  sont  toujours  placés  près  des  rivières  :  peut- 
être  le  Muskingum,  le  Scioto,  le  Miami,  l'Obio»  le  Cumberland 
et  le  Mississipi  furent  jadis  des  fleuves  sacrés»  objets  de  la  véné- 
ration des  Américains  et  but  de  pèlerinage  pour  eux»  comme 
le  sont  aujourd'hui  encore  parmi  les  Hindous  ceux  de  l'Indus» 
dn  Gange  et  du  Burramponter. 

Mais,  dira- 1 -on  peut-être,  cette  hypothèse  admise,  corn- 
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meot  ex{^uer  qu'un  peuple»  que  M.  Assal  suppose  avoir  été 
très-nombreux  et  asseï  UTancé  en  civilisation^  ait  complètement 
disparu  de  dessus  le  sol  qu'il  occupait  jadis?  M.  Assàl  ne  traite 
point  oette  question,  et  en  eflfet»  son  ouvrage  ne  fournit  pas  assex 
de  données  pour  pouvoir  la  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 
Nous  nous  permettrons  pourtant  de  hasarder  nos  conjectures  à 
cet  égard.  Plus  on  avance  vers  le  sud-ouest,  plus  on  rencontre 
eo  grand  noiiilue  les  différentes  constructions  dont  M.  Assal 
a  décrit  quelques-unes ,  et  raieux  on  les  trouve  conservées  ; 
d'un  autre  coté,  les  Teocalli  des  Mexicains  offrent  une  grande 
ressemblance  avec  les  monticules  des  Indiens  qui  leur  servaient 
de  lieu  de  sépulture  ;  ne  pourrait-on  pas  supposer,  d'après  ces 
deux  circonstances»  que  les  peuplades  qui  out  habité  jadis  le 
nord  de  1*  Amérique,  étaient  les  ancêtres  des  Mexicains  ?  U  faut 
alors  admettre  qu'après  avoir  séjourné  quelque  tems  au  midi 
des  lacs  Erîé  et  Ontario,  voulant  chercher  un  climat  plus  doux , 
elles  auraient  abandonné  leurs  ancienneb  demeures  et  se  se- 
raient dirigées  vers  le  sud -ouest  en  suivant  le  cours  de  I  Ohio  et 
du  Mississipi;  qu'elles  auraient  formé,  de  disfanre  en  distance  , 
des  élablissemens  temporaires  et  les  auraient  quittés  suc  'essî- 
vement;  qu  enfin,  des  bords  du  Mississipi,  elles  seraient  arri- 
vées au  Mexique,  où  leurs  iongués  migrations  auraient  trouvé 
leur  terme* 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Assal  renferme  quelques 
détails  sur  les  mœurs  des  Indiens  actuels  et  sur  celles  des  CSa* 
rtibes;  n'y  ayant  rien  trouvé  de  nouveau,  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas,  et  nous  terminerons  cet  extrait  en  exprimant  le  dé- 
sir devoir  traiter  d'une  manière  plus  approloudie  au  sujet  aussi 
intéressant  que  nous  parait  celui  des  antiquités  américaines  ^ 

^  Bibliothèque  univenelle  de  Genève,  tom.  xxxvu«  p.  3.  — •  Voir  poor 
ces  aatiquilés  le  h'  64,  t«  xi,  p.  27C  des  Annaies, 
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Défauts  de  l'éducation  da  dernier  siècle.  —  Le  monde  atantet  après  l*-C« 
—  L'élément  chrétien  ou  spirituel  pénétrant  le  monde  mitériél*—  Lei 
langaas  âoeleoDes  ne  sont  pas  une  solence,  maie  im  InstnimeDi  nicei- 
SBlre  poor  la  science  de  l'antiquité,  —  L'éducaUen  doll  tonner  la  raison 
et  développer  rintelllgence.  Faire  des  hommes  de  tcleneo  et  des  hom- 
mes de  toi. 

Noos  avons  promu»  dansDOire  deroier  numéro»  do  foire 
cODDalIre  à  nos  lecteurs  un  discours  sur  renseignement»  pro* 
nottcédanstm  de  nos  ëtablîssemens  catholiques  de  France,  el 

qui  a  su  attirer  l'atlentioa  et  les  éloges  du  Journal  protestant 
de  La  lïaxje^;  nous  nous  empressons  avec  (ratiuiii  plus  de 
pîaîslr  (le  tenir  noire  promesse,  que  les  Annales  sont  spéciale- 
uient  destinées  à  recueillir  et  à  signaler  tom  vc  qui  a  rujiport  à 
cet  important  objet.  Nous  pensons,  comme  Leibnitz,  que /'om 
réformerait  h  genre  humain  si  l'on  réfonmiiV  éducation  de  la 
jeunesse  ;  or»  comme  le  triste  spectacle  que  nous  avons  tous  les 
jours  sous  les  yeux»  prouve  que  la  plupart  des  esprits  ont  grand 
besoin  d'être  réformés»  nous  cherchons  et  chercherons  toujours 
à  hâter»  de  tous  nos  moyens  et  k  encourager  de  notre  faible  voîk 
tout  ce  qui  pourra  concourir  à  fat  réforme  ou  an  perfectionne* 
ment  de  l'éducation. 

Nous  recommandons  en  conî5CqiH  nco  à  l'attention  et  aux  ré- 
flexions de  nos  abonnés,  et  surtout  à  ceux  ,  en  si  grand  nom- 
bre, qui  tiennent  dans  ÎPiirs  mains  l'instruction  et  la  science 
cbi^tienne  de  notre  France»  l'ariicle  suivant.  Il  est  extrait  d'un 
discours  prononcé,  en  présence  de  Mgr  l'évèque  deMeaux,  par 
M.  l'abbé  de  Salînis»  à  la  distributton  des  prix  du  collège  de 

*  Voir  ci-dessus  page  293. 
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Juilly.  Kous  ne  douions  nullement  que  Ja  plupart  des  vues 
nouvelles  qui  y  sont  émises,  ne  fournissent  matière  u  un  grave 
examen  sur  le  système  d'éducation  suivi  jusqu'à  ce  jour. 

€  Il  y  a  de  nos  jours,  si  j'ose  ainsi  parler,  loul  un  monde  à  re- 
faire avec  les  débris  d'un  monde  détruit;  et  que  fuut-il  pour 
opérer  cette  œuvre  ?  llnç  génération  nouvelle  qui  porte  en  elle 
toutes  les  pensées  de  science  et  de  foi^  tous  les  principes  d'ordre 
d'où  peut  sortir  un  monde  nouveau* 

Mais  que  réclame  de  nous  cette  mission  qui  se  présente  si 
grande  à  nos  yens  ?  Pour  réaliser  les  espérances  qui  reposent 
sur  les  enfans  qui  nous  sont  confiés,  pour  acquitter  le  compte 
effrayant  cjue  nous  devons  à  Dieu,  à  la  société,  à  la  famille, 
n'avons-rious  rien  à  faire  que  ce  que  firent  ceux  qui  nous  ont 
précédés?  N'ya-t-il  rien  h  essayer  de  nouveau  dans  les  études 
destinées  à  former  des  honinies  appelés  à  vivre  dans  une  société 
si  nouvelle?  et  l'éducation  peut-elle  sans  danger  rester  sta- 
tiennaire«  en  présence  du  mouvement  rapide  qfà  emporte  le 
monde? 

Ici  qu'il  me  soil  permis  de  vous  parler  avec  toute  la  franchise 
que  réclame  la  gravité  d'une  question  qui  se  lie  amt  intérêts  les 
phift  intimes  de  la  religion  et  de  Tordre  social.  Certes ,  il  ne 

m'appartient  pas,  et  il  n'est  ni  dans  mes  principes,  ni  dans  mon 
caractère,  de  jeter  au  passé  d'insolcriLes  censures  qui  rencontre- 
raient des  noms  que  je  vénère.  Mais,  quelque  imposante  que 
soit  l'autorité  des  hommes  dont  la  mémoire  protège  les  systèmes 
d'éducation  qui  dès  longtems  ont  prévalu  en  Europe ,  nous 
avons  le  droit  de  juger  ces  systèmes,  parce  qu'ils  ont  été  jugés 
d^à  par  l'autorité  souveraine  à  laquelle  il  appartient  de  pro- 
nencer  sur  toutes  les  pensées  humaines»  je  veux  dire  Texpé- 
rience.  Eclairé  donc  par  une  lumière  que  le  passé  n*avalt  pas  et 
^ue  rien  ne  supplée,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire»  se  trainer 
d'un  pas  seryile  dans  les  routes  qu'il  nous  a  tracées  en  matière 
d'éducation,  ce  serait  vouloir  précipiter  les  générations  qui  vien- 
nent après  nous  dans  1^  mêmes  abimes  où  se  sont  perdues  les 
générations  qui  nous  ont  précédées. 

Car  c'est  une  vérité  aperçue  déjà,  ce  semble,  par  tous  les 
bons  esprits»  et  facile  à  démontrer,  que  cette  Révolution  qui,  de 
la  France»  comme  du  centre  de  la  civilisation»  agissant  sur  le 
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monde»  •  sf  profondémeit  altéré  le  cmctère»  kM  crojanees,  los 
nittm»  el  bouieveraé  les  institulioiia  de  |ireiqae  Cm»  ks  pea« 

pies  de  la  vieille  Eerope,  a  eu,  conme  toetes  les  révolutions, 

sa  cause  la  plus  intime  peut-être  dans  les  senliaiens  et  les  idées 
dont  l'éducation  avait  lentement  développé  le  germe  dans  le 
sein  de  !a  société.  Cette  révoluiion,  qu'esi-elle  ,  considérée  dans 
ce  qu'eile  présente  de  fatal  et  de  sacriiége?Un  grand  effort  de 
rbomme  pour  s'affranchir  de  Dieu  et  de  tous  les  pouvoirs  qui 
émanent  de  lui.  Le  monde  était  uni  à  Dieu  par  l'EgUse:  en- 
tendez  ce  cri  de  réf  dte  qui  sort  de  la  bouche  de  Lether  ;  et  pn» 
voyez  dans  Tordre  des  inteUigeDceset  dans  Tordre  social  conmie 
tout  s'ébranle  pendant  trois  siècles,  eomnie  tont  traraîile  à  rom- 
pre avec  le  pa»é  pour  ae  détacher  du  CatholicîsnM,  poor  s'iso* 
1er  de  Dieu.  Or,  cette  scission  impie  entre  la  terre  et  le  ctcl,  qui 
est  louie  la  pensée  que  Lutber  jeta  au  monde,  et  toute  la  Révo- 
lution n'aurait  jamais  été  réalisée,  si  le  principe  n'en  avait  pas 
été  dépose-  par  Tcducaiion  dans  les  premières  études  qui  iormè- 
rent  une  lougue  suite  de  générations. 

Pour  justifier  cette  opinion,  pour  expliquer  d'une  manière 
complète  en  quoi  était  vicieux  et  funeste  le  principe  sur  kqnel 
était  fondée  Tédecation  dn  dernier  siècle,  et  pour  fiûre  eooH 
prendre  la  pensée  d'où  peut  sortir  nn  plan  d'étndes  approprié 
auzbeseinade  notre  époque,  je  suis  foreé  d'entrer  dans  quelques 
développemens  que  Timportance  dn  sujet  que  je  traite  me  fera 
pardonner. 

Jetons  un  regard  sur  l'histoire  :  là  est  la  lumière  qui  éclaire 
la  question  (|ui  nous  Dccupe;  car  i  iiistoire  du  monde,  consi- 
d(  rt-e  sous  soti  point  de  vue  le  plus  général,  n'est  que  le  tableau 
des  progrés  de  l'humanité,  el,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  plan  de  Té- 
dacatioo  du  genre  humain,  sous  la  discipline  de  la  Providence. 

Comme  Thonmie,  le  genre  humain  a  eu  différons  âges*  New 
le  voyons  oommencer  par  une  longoe  eafiwse»  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  lésas-Christ  :  une  religion  qni  n'est  que  la  ma- 
nifestation  naissante  des  rapports  de  Thomme  aveç  Dieu» 
b  vérité  forcée  d'emprunter  le  voile  de  la  fiible  pour  parier  à 
des  peuples  enfans  qu'elle  n'instruit  qu'en  les  berçant  avec  des 
contes  et  des  allégories  ;  des  langues,  une  poésie,  une  littérature, 
des  arts  brillans  de  tous  les  prestiges  de  l  imagination ,  mais 
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SOUS  des  iormes  dont  la  perfection  matérielle  ne  sera  peut-être 
jamais  surpayée,  aucun  fond  sérieux  ;  une  philosophie  vaine  et 
qai  se  fatigoe  à  poursuivre  dans  le  vide  une  sagesse  et  des  véri* 
tés  qui  lut  échappent  ;  à  peine  les  premiers  élémens  de  la  science 
de  l'homme  et  de  k  société;  et  la  société  aussi  agitée  par  des 
perpétuelles  révolutions,  poussée  sans  cesse  par  un  instinct  de 
liberté  aveugle  vers  des  excès  contre  lesquels  elle  ne  trouve  d'a- 
sile que  sous  la  verge  du  despotisme  :  tels  sont  les  traits  géné- 
raux de  r histoire  de  T  humanité,  avant  que  i' Evangile  se  fût 
levé  sur  le  monde,  c'est-à-dire  tous  les  caractères  de  l'en- 
fance. 

Rome  était  devenue  le  centre  de  Tunivers;  tout  le  monde  an* 
cîen  s'était  comme  résumé  dans  le  monde  romain,  et  ce  monde 
à  la  fois  jeune  et  usé  s'afiaissait  sous  le  poids  d'une  honteuse  dé* 
crépitude,  lorsque  descendit  à  pas  lents  du  Calvaire  cette  société 
merveilleuse,  née  de  la  parole  et  du  sang  d'un  homme-Dieu» 
TEglise,  qui,  se  penchant  sur  le  cadavre  d'une  société  mourante, 
souffla  sur  cette  boue  et  hn  lit  une  âme  vivante  à  son  image, 
âme  divine,  douce  (rime  v  lepi  ogiessive  et  impérissable. 

Ici  je  voudrais  pouvoir  m'arrêter  à  contempler  le  miracle  du 
renouvellement  du  monde  par  le  Christianisme  ,  mais  je  dois 
me  borner  à  signaler  le  caractère  essentiel  de  cette  œuvre  mer- 
veilleuse que  Ton  ne  remarque  pas  assez.  La  révolution  opérée 
par  le  Christianisme  ne  lut  pas  une  destruction,  mais  un  pro- 
grés. Jésus-Christ  n'était  venu  rien  abolir»  mais  tout  perfectioiH 
ner.  L'EYangîle  n'était  que  le  développement  de  tous  les  germes 
de  vérité  préexistans  dans  les  traditions  du  genre  humain  ; 
l'homme  vit  rhorison  du  monde  moral  reculer  devant  lui,  il 
pénétra  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  nature  de  Dieu  et  de 
sa  propre  nature,  il  connut  d'une  manière  plus  complète  les 
rapports  qui  unissaient  la  terre  avec  le  ciel,  et  par  là  il  passa 
,  de  la  vie  de  rima'j;irKitiou  et  des  sens  à  la  vie  de  l'intelUgeuce» 
de  r^^ge  (le  Tenlance  à  l'âge  de  la  raison. 

Or,  à  cause  du  lien  intime  qui  enchaîne  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  moral  à  la  rdigion  qui  en  est  le  centre,  et  à  raison  des 
rapports  nécessaires  qui  existent  entre  le  monde  extérieur  et  le 
moode  de  b  pensée  dont  le  monde  extérieur  n'est  que  la  mani* 
fesiatiott,  le  langage,  la  philosophie,  les  sciences,  Im  lettres,  les 
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arts,  te»  iosUtations  soeîalest  tout  dut  se  pënéM  peu  à  peu  de  1» 

vie  nouvelle  et  divine  dont  i'Evangile  avait  ouvert  la  source  in- 
tarissable, tout  dut  commencer  à  se  dégager  de  la  matière  (  t  des 
sens»  et  leudi  o  vers  les  hauteurs  où  le  Ciu  istianisme  était  venu 
élever  le  genre  humain. 

Pour  démontrer  le  fait  que  je  constate  en  ce  moment,  je  n'au- 
rais besoin  que  d* une  seule  preuve,  le  langage,  exprestîmi  la  plus 
irrécusable  du  progrès  de  la  raison  des  peuples»  Yoyei  toutes  les 
langues  de  l'Ëurope  durétienne»  notre  langue  française  en  par- 
ticulier qui  lève  la  tète  au-dessus  de  toutes,  comme  une  souve- 
raine, se  former  uvec  les  débris  de  la  langue  de  Rome  et  d'Athè- 
nes, et  sortir,  pour  ainsi  dire,  des  racines  de  l'antiquité  pro- 
fane fécondées  par  un  souille  d'en  haut.  Kuidiez  les  merveilleux 
secrets  de  leur  naissance  et  de  leur  développement  :  que  irou- 
verez-vous?  La  combinaisou  variée  d'un  double  élément,  l'un 
terrestre  emprunt»  au  paganisnH%  l'autre  divin  sorti  de  l'Evan- 
gile, des  mots  dont  le  son  primitif  trahit  une  origine  grecque  ou 
romaine»  mais  qui,  pour  exprimer  les  hautes  idées  dont  le  chris- 
tianisme a  agrandi  l'intelligence  de  l'homme,  tous  les  sentimens 
divins  dont  il  a  enridii  son  cœur,  ont  ék  recevoir  une  acception 
plusélevëe« 

Si  je  ne  craignais»  en  Toalant  multiplier  les  eiemples»  de  me 
jeter  dans  un  détail  qui  serait  infini,  j*aimerais  à  vous  montrer 

partout  le  même  essor  du  génie  de  l'homme  sur  les  ailes  du  Ca- 
tholicisme; la  philosophie  chrétienne  trop  loiigLenis  resserrée 
dans  les  formes  étroites  do  la  pliilosophie  grecque,  atteignant 
néaniniiiiis  dans  ses  conceptions  des  hauteurs  que  ne  soupçon- 
nait même  pas  la  pensée  des  anciens  tems  ;  l'éloquence  tiou- 
vant  dans  les  mystères  de  la  mort  et  de  l'éternité,  du  néant  et 
de  l'être  infmi,  et  dans  tous  les  immortels  intérêts  de  rbomme 
que  la  foi  lui  découvre»  une  source  d'inspirations  tout  autre- 
ment sublimes,  tout  autrement  impérissables  que  celles  qui 
pouvaient  soi*tir  des  intérêts  étroits  débattus  è  la  tribune  de 
Borne  et  d'Athènes  ;  la  poésie  qui,  malheurement  s'encbatna 
parmi  nous  aux  fleuis  que  les  anciens  tressèrent  autour  des 
autels  de  leurs  dieux,  faisant  entendre  de  tems  à  autre  des  ac- 
cens  divins  qui  vibraient  dans  l'âme  comme  un  écho  des  accords 
des  anges,  lorsqu'au  lieu  de  se  traîner  honteusement  vers  l'Hé- 
licon  sur  les  pas  d'Horace  et  de  Virgile^  elle  osa  suivre,  vers  le 
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tiAM  da  nai  Diea>  le  foldes  prophètes;  to formes  de  Tsmique 
peinture  refwodattes  afec  loate  leur  perfeedon  matérielle  par 
le  pinceaa  des  Raphaël  et  des  Mîcihel'Ange ,  et  s'antmant  pour 

retracer  les  nivst»  i  es  d'une  religion  divine,  d'une  vie  dont  la 
source  semble  cachée  dans  un  monde  surnaturel  ;  rarchîtecture 
cdBd,  ne  recevant  des  mains  des  Grecs  le  cercle  et  le  compas 
que  pour  s'élever  î)icii  aii-tiessus  de  ioils  leurs  terrestres  monu- 
meoSt  dans  ces  monuoiens  religieux  du  moycn-age«  forme  aë* 
riemie  d'une  pensée  qui  semble  oommenoer  sur  la  terre  et  8*a- 
ehever  dans  les  eienx» 

-  Mais  c'est  snrtont  dans  la  première  de  tontes  les  sciences, 
dans  la  science  qui  lait  découler  des  rapports  qui  unissent 
rhomme  avec  Dieu,  les  rapports  qui  unissent  les  hommes  entre 
eux,  qu'il  font  admirer  la  rérolution  opérée  par  l'Evangile.  Là, 

sans  doute,  comme  en  tout  le  reste,  ce  i]ue  le  monde  a  vu  n'est 
que  le  premier  essai  de  ce  que  le  Catholicisme  doit  faire  pour 
le  perfectionnement  progressif  de  rhumanité,  que  l'ébanche 
d'une  œuvre  qui  doit  remplir  tous  les  siècles;  et  cependant,  qui 
pourrait  ne  pas  se  prosterner  devant  le  génie  du  Catholicisme , 
après  avoir  contemplé  avec  des  yeux  exempts  de  préjugés  le 
merveilleux  édîBce  que  TEglise  éleva  comme  par  enchantement 
avec  les  débris  et  sur  les  bases  du  monde  pailen,  et  cela  en  coo- 
dnissnt  les  peuples  an  pied  d*Qne  croix  pour  leur  expliquer  ces 
mots:  égoKté,  liberté,  ùbHuanee,  pouvoir,  que  Pantlquité  n'avait 
Élit  que  bégayer,  et  ce  mot,  e^kirff^fqtt'ellene  connaissait  pas. 

Pour  nous  résumer,  qu'est-ce  que  l'ère  chrétienne,  et  c|ue  pré- 
sente-t^elle  à  l'observateur  qui  cherche  à  saisir  le  pbfnomène  le 
plus  j;énéral  qui  la  caractérise?  Le  développement  de  tous  les 
germes  de  vérité  conservés  au  milieu  des  erreurs  del'ère  païenne  ; 
le  monde  moderne,  c'est  ie  monde  romain  refait  par  i' Eglise  et 
soulevé  par  ses  mains  poissantes  de  la  terre  vers  le  ciel  ;  Aome 
cbrâiemie  présenta,  une  magnifique  image  de  cette  œnvrede 
eatbolidsmet  lorsque  la  main  hardie  de  Hichel^Ange  posa  le 
Fambéon  anUqoe  dans  les  airs. 

En  TOUS  présentant  ces  consldéralions,  ne  croyez  pas  que  je 
me  sois  laissé  entraîner  à  tracer  un  tableau  étranger  au  sujet 
que  ]'ai  entrepris  de  traiter  devant  vous.  Si  les  aperçus  que  je 
viens  de  vous  soumettre  sont  vrais,  ils  tranchent  la  question  qui 
noQs  occupe  ;  car  il  en  résulte  une  double  conséquence. 
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On  aperçoit  en  premier  lieu  le  vice  radififtà  de  Tédicaibn  pti- 
bliqae»  telle  qu'elle  a  éié  conçue  en  Europe  depuis  pluneurs 
aièdel.  Quel  doti  être  le  but  de  réducatioD?  Dé? elopper  rhom- 
me,  toot  rbomoie;  or,  commentée  but  peut-il  être  atteint  au- 
trement qu'en  faisant  participer  la  raison  de  l'enfant,  à  mesure 
qu'elle  {grandit  et  aiuant  qu'elle  en  est  capable  ,  à  tous  les  pro- 
grès par  lesquels  s'rst  (lévuloi)pLe  J'àge  en  âge  la  raisoii  du  ç^cnve 
humain?  Meure  riioiiiine  dans  le  présent  et  dans  le  passé  en 
rapport  avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  aûn  que  son  inielligeuce 
puisse  recueillir  et  s'approprier  ces  traditions  de  foi  et  de  science 
dont  la  source  premi^e  est  dans  rintelligence  divine  t  et  qui 
se  sont  enrichies t  en  traversant  les  siècles,  de  toutes  les 
couvertes  de  rinteUlg/ence  humame»  tel  est  Tobjet  essentiel  de 
l'étude. 

Et  comment  se  foit-il  que  cette  pensée  de  bon  sens,  sî  natu- 
relle ,  si  simple,  ait  paru  échapper  aux  hommes  d'ailleurs  si  es- 
timables qui  tracèrent  les  plans  d'études  classiques  dont  le  rèf^ne 
s'est  prolongé  jusqu'à  nos  joui  s  Comment  des  insùiulnu  s  chré- 
tiens purent-ils,  mcronnaissant  les  pris  immenses  que  l'esprit 
humain  avait  faits  dans  tous  les  sens  ,  poussé  parle  soufHc  divin 
du  Christianisme,  imaginer  que  c'était  dans  les  siècles  idolâtres 
qu'il  fallait  aller  chei  eher  toos  les  principes  du  développement 
de  rintelligence  de  l'homme»  et  que  les  études  toutes^paîennes 
étaient  la  pâture  la  plus  naturelle»  la  seule  même  dont  il  conve- 
nait de  nourrir  des  générations  catholiques?  Les  caoses  de  cette 
erreur  seraient  plus  feciles  à  assigner  peut-être  qu'il  ne  parait 
au  premier  abord  ;  mais  cette  recherche  nous  mènerait  trop 
loin;  il  me  sufiit,  en  ce  moment,  de  constater  le  lait  malheu- 
reusement trop  incontestable.  Allez,  je  ne  dis  pas  «seulement 
de  nos  jours  ,  mais  dans  le  dernier  siècle,  mais  dans  des  lems 
plus  reculés  encore ,  en  France,  dans  presque  toute  1  Europe; 
entrez  dans  les  écoles  publiques,  que  trouverez-vous?  de  jeunes 
înteUigeBoes,  tellement  parquées,  que  l'on  me  pardonne  ce 
mot»  dans  le  champ  étroit  de  l'antiquité  profane»  qu'excepté 
dans  Tordre  du  salul  de  la  vie  future»  qui  leur  est  toujours 
montré  comme  un  ordre  à  part  qui  ne  se  rattache  par  aucun 
lien  à  la  vie  présente,  on  les  laisse  h  peine  soupçonner  que  le 
monde  ait  marché  depuis  le»  llomains  et  les  driH  s,  et  qu'il  y  ait 
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rien  à  savoir  aun  e  chose  que  ce  que  peuvent  leur  dire  peuples 
éteîiits;  des  enfans  qui,  jetés  dans  le  monde  païen  presque 
dès  le  berceaa»  reviendront»  à  l'âge  d'homme,  de  leur  exil 
dassiqoe,  Tâme  tellement  préoccupée  des  images  de  la  Grèce 
et  de  Rome*  qu'ils  seront  comme  étrangers  à  tout  le  reste. 
Ainsi ,  pour  eux ,  c'est  dans  la  tombe  de  ces  peuples  morts  de» 
puis  18  siècles,  que  se  trouTe,  en  toutes  choses,  le  dernier  mot 
de  l'esprit  humain;  point  d'autre  forme  que  la  parole  bumaine 
puisse  revêtir,  nul  ordre  nouveau  de  beautés  où  elle  puisse 
aspirer,  que  celles  qu'ils  admirent  dans  le  langage  li  ii  nioiiieux 
et  pittoresque  des  Uonmins  et  des  Grecs;  nulles  autres  sources 
ouvertes  à  l'éloquence  que  celles  où  puisaient  Démosthènes  et 
Gcéron;  nul  autre  Dieu  auquel  les  poètes  puissent  s'adresser  que 
ceux  qu'invoquaient  Homère  et  Virgile;  nul  autre  point  de  dé* 
part>  nulle  autre  règle  des  conceptions  des  philosophes»  que 
cette  Balson  individuelle  d'otl  sortirent  tous  les  rèm  de  la  phi- 
losophie  des  anciens  lems;  nulles  autres  bases  sur  lesquellà  le 
législateur  puisse  fonder  l'édifice  social ,  que  celles  que  con- 
nurent les  Solon  et  les  Numa  Ponipilius  ;  rien  enfin  h  comparer 
à  la  patrie  pour  laquelle  mourut  Galon,  ou  à  la  liberté  au  pied 
de  kKjiielie  le  premier  des  I>mtus  fit  couler  le  sang  de  ses  ûls,  et 
le  dernier  le  sang  de  son  père. 

Or,  qui  ne  voit  où  devait  conduire  celte  apostasie  de  la  litté- 
rature* des  arts,  des  sciences,  de  la  politique,  réalisée  ainsi  dans 
les  premières  études,  d'où  sortent  les  pensées  de  toute  la  tifi? 
Qui  ne  voit  que  le  déplorable  et  nécessaire  effet  d'un  pareil  sys- 
tème  d'éducation  était  de  faire  passer  dans  l'âme  et  dans  le  cœur 
de  l'homme,  dès  le  berceau,  toute  la  pensée  d'une  Révolntios  qui 
devait  briser  tous  les  liens  qui  unissaient  le  présent  au  passé ,  le 
monde  à  son  aut^r;  de  livrer  l'esprit  des  peuples  aux  men- 
songes de  (  elle  insoleu te  philosophie,  qui  s'en  vint  un  jour  dire 
à  Dieu  :  t  Tu  ne  régneras  plus  sur  nous ,  car  nous  voulons  avoir 
»  de  la  raison ,  du  génie  même  et  surtout  de  la  liber  te  :  et  la  re- 

>  ligion  que  tes  prêtres  nous  enseignent,  ne  fait  qu'emmailloter 

>  dans  les  ténèbres,  la  liberté ,  la  raison,  le  génie  de  l'homme» 
»  pour  les  retenir  dans  une  éternelle  enfonce*  » 

C'est  au  Dieu  de  l'évangile,  c'est  après  que  le  monde  avait 
marché  qoinie  cents  ans  dans  les  routes  de  hmiière  que  la  pa- 
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rôle  da  Christ  avait  oaTertes  devant  loi»  que  là  philosophie  osa 
dire  œs  choses*  et  il  se  troava  an  milieo  da  Ghristianlsme  un 
inonde  qui  avait  tellement  perda  la  conscience  de  lui-même , 

était  si  étran^M  r  à  sa  propre  histoire»  qu'il  crut  n'avoir  rien  à 
faire  de  mieux  que  d'arracher  à  tous  les  uubles  pouvoirs  auxquels 
il  avnît  obéi,  le  sceptre  qu'ils  tenaient  de  Dieu,  pour  le  remettre 
à  des  léijislateurs  de  collège,  comme  les  a  nommés  M.  de  Bonald» 
qui,  ridicules  même  alors  quils  étaient  atroces^  entreprirent  de 
rôfottler,  k  travers  des  Qots  de  sang ,  la  sociélé  vers  son  beroean» 
de  ramener  à  la  suite  du  bourreau,  les  jeux,  les  fêtes,  les  mœurs» 
les  loiSt  hi  liberté  et  jusqu'aux  Dieux  du  Faganisme»  et  nous  don* 
lièrent  enfin  sur  les  ruines  de  la  première  monarchie  du  monde 
catholique  celte  représentation  du  monde  romain,  qui  exdteratt 
à  jamais  le  rire  de  la  postérité,  si  elle  ne  devait  pas  lui  arriver 
mêlée  à  tant  de  laïueulableâ  ^ouveaiis,  e^cuiiee  de  tant  de  tra* 
giques  images. 

Maïs  qu'un  excès  ne  nousjelio  pas  dans  un  autre  excès.  Nous 
venons  de  voir  en  quoi  est  vicieuse ,  et  comment  peut  devenir 
funeste  une  éducation  qui  ne  nourrit  TenfiBince  que  d*études 
psiennes;  mais  ce  serait  une  grande  erreur  aussi  que  de  mécon* 
naître  la  plaœ  importante  qui  appartient  à  Tanliquité  dans  les 
études  dassiques.  Ce  seconde  conséquence  ne  ressort  pas  molus 
rigoureusement  que  la  première  des  considérations  que  nous 
avons  développées. 

En  effet,  comme  nous  Tavons  vu,  tout  est  uni  par  des  rap- 
ports nécessaires  dans  ce  vaste  plan  de  réducaiiou  du  genre  hu- 
main, merveilleuse  manifestation  d'une  pensée  divine  où  nous 
devons  clierrher  la  pensée ,  le  plan  naturel  de  l'educalioa  de 
Thomme  :  les  siècles  païens  sont  le  germe  d'où  sont  sortis  les 
siècles  chrétiens.  Le  monde  romain  a  été  en  toutes  choses  le  point 
de  départ  du  monde  moderne ,  d'on  il  suit  que  nos  langues,  no* 
tre  littérature,  noe  arts,  nos  sciences,  nos  institutions,  notre  ci- 
vilisation enfin  tout  entière,  fille  de  l'antiquité  quant  au  corps,  si 
j'ose  ainsi  parler,  fille  du  Christianisme  quant  à  l'esprit,  ne  peut 
être  comprise  sans  la  connaissance  intime  du  double  élément 
dont  elle  se  compose.  Le  problème  de  la  vie  humaine  échappe 
également  au  philosophe  qui  ne  veut  tenir  rompieque  des  phé* 
nomèues  matériels ,  et  à  celui  qui  prétend  tout  expliquer  par  les 
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phënomèaes  de  la  peoséc;  l'homme ,  pour  élre  connu,  doil  être 
étodié  dans  les  deux  principes  distincts  qui.  se  cévèleftt  dans  sa 
mystérieuse  existence;  et  dans  les  rapports  qui  unissent  ces  deux 
principes  :  il  en  est  de  même  de  rbamanitëw 

Je  me  bâte  donc  de  le  dire,  loin  que  dans  notre  plan  rëtnde 
dii  l'antiquité  soit  sacrifiée  aux  autres  études,  nous  croyons  pou- 
voir assurer  que  nos  élèves  emporteront  du  collège  des  notions 
sur  les  lani^^ues,  lu  llllénUuie,  la  philosophie,  l'histoire  des  an- 
ciens peuples,  beaucoup  plus  étendues,  une  science  de  l'antiquité 
beaucoup  plus,  positive ,  par  cela  même  qu  elle  se  trouvera  liée 
dans  leur  esprit  à  un  ensemble  de  connaîssanees  qui  en  forment 
le  complément  nécessaire. 

Ici  9  après  avoir  traité  la  partie  la  plus  déiteate  do  sujet  dunt 
fat  entrepris  de  vous  entretenir,  je  me  trouve  arrivé  à  la  partie 
la  plus  importante  :  fat  dit  e»  quoi  nous  paraissaient  insuffisans, 
vicieux  les  systèmes  d* études  généralement  suivis  jusqu'à  nos 
jours  ;  il  me  reste  à  parler  des  réformes  que  nous  avons  tentées 
pour  échapper  aux  inconvéniens,  aux  périls  que  je  viens  de  si- 
i^rialer.  Cuuimo  ce  que  vous  demandez  de  moi  ,  dans  ce  moment, 
ce  ne  sont  point  sans  doute  tous  les  détails  de  notre  organisation 
classique,  mais  la  pensée  générale  que  nous  cherdions  à  réaliser 
dans  le  plan  de  nos  études,  je  pourrai  être  court»  car  celte  pen* 
sée  est  simple,  elle  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'Ici. 

Quel  est  le  vice  radieal  dans  lequel  se  résument  tous  les  re- 
proches que  nous  avons  cru  pouvoir  adresser  à  Tancienne  édu- 
cation? Ce  n'est  pas,  nous  le  répétons ,  d'attacher  à  l'éLude  des 
langues  mortes  une  impoi tance  extrême,  mais  de  n'avoir  pas 
vu  que  celte  étude  est  sttii  ile  ou  ne  produit  môme  rjue  des  fruits 
dangereux  dans  riotelligcnce  de  l'élève,  si  elle  ne  se  lie  pas  à 
d  autres  étude»;  e*est  de  n'avoir  pas  compris  que  les  b^gue» 
anciennes  ne  sont. pas  tout  ce  cpi'ii  imperte  à  Thomme  de  savoir^, 
qu'elles  ne  sont  ptis  mèon,  è  proprement  parler,  une  iewm,m]9 
Viminmeni  nécemnrê  pour  acquérir  la  science  de  Tantiqaitë, 
qui  n'a  elle-même  de  véritable  valeur  pour  nous  que  parœqn'aHe 
est  l'introductioB  naturelle  à  la  soence  des  tents  modernes  : 
c'est  d'arrêter  ainsi  le  développement  de  l'homme  ù  son  point  de 
dépafrt,  de  fausser  la  raison  de  l'élève  en  la  rapetissant,  de  trom- 
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per  8a  jme  el  nahe  intelligence ,  en  lui  persuadant  qu*oii  lai 
a  ouvert  le  sanctuaire  de  la  science»  lorsqu'oa  la  hisse  languir 
snr  le  seuil. 

Eviter  ces  funestes  déceptions ,  en  élargissant  le  oerde  trop 

étroit  des  études  classiques  ;  reproduire  dans  Téducation  de 
l'homme,  aulani  qu'il  est  pus^iblc,  le  ];l;ni  <]<■  Dieu  JvHis  l'^'ilu- 
catioii  de  rhuiiianiié,  et  par  conséqucuL  di'\rl(t[i[ici"  l'iuielli- 
gence  de  i  enfant,  en  l'iniliaul,  à  nit^surc  qu  elle  ru  devieni  ca- 
pable, à  tous  les  progrès  par  lesquels  s'est  développée  la  raison 
du  genre  humain  ;  déooovrir  de  bonne  heure  à  l'élève»  dans  ses 
différens  points  de  vue ,  tout  le  vaste  horizon  du  monde  de  la 
foi  et  de  la  science,  tel  que  Ta  lait  le  catholicisnM  et  le  génie  des 
tems  modernes;  les  hauteurs  qaTII  ne  peut  pas  aborder  encore 
les  lui  foire  entrevoir»  pour  qu'il  connaisse  au  moins  le  but  oà 
conduisent  les  sentiers  ouverts  à  ses  jeunes  pas;  faire  des  esprits 
complets  en  liant  entre  elles ,  ilès  leurs  premiers  élémens ,  des 
études  qui  ont  des  rapports  nécessaires,  «jui,  loin  de  se  nuire . 
se  prêtent  un  secours  n  cipioque  ,  taii  e  surtout  des  hommes 
pour  lesquels  Ifî  passé  ik;  soil  f]ue  lu  lumière  qui  éclaire  le  prê- 
tent et  Tavenir,  des  hommes  qui  ayant  suivi  jusqu'au  bout ,  se- 
lon la  portée  de  leur  esprit  »  la  marche  de  Tesprit  humain  dans 
tous  les  sens  »  possèdent  toutes  les  eonnaisBanees  que  les  besoins 
de  notre  époque  ont  rendues  nécessaires»  et  ne  soient  tout* 
Malt  étrangers  à  aucune  des  connaissances  utiles  :  tel  est  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre  dans  le  plan  de  nos 
âodes. 

Et  pour  indiquer  comment  nous  appliquons  ces  vues  générales: 
Dans  la  siiarclie  que  nous  avons  tracée  à  notre  enseignement, 
l'enfant  reçoit  dès  la  première  période  de  son  éducation  les  pre- 
miers germes  de  toutes  les  connaissances  qne  doit  embrasser  sou 
instruction  classique  :  toutes  les  parties  de  l'enseignement  mar- 
chent de  front ,  s'avançant  graduellement  de  ce  qu'elles  ont  de 
plus  élémentaire  à  ce  qu'elles  présentent  de  plus  élevé  »  suivant 
les  développements  naturels  de  l'intelligence. 

Ainsi»  les  élèves  sont  initiés  à  l'étude  des  langues  vivantes  pres«^ 
qne  en  même  tems  qu'à  l'étude  des  langes  mortes»  afin  que  le 
monde  ancien  et  le  monde  moderne  s'ouvrent ,  pour  ainsi  dire, 
è  la  fois  devant  eux,  el  qu'ils  puissent  de  bonne  heure  saisir  les 
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rappoi-ts  qui  rapprochent  des  peuples  au  premier  coup  d'œil  fil 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Les  langues  ne  sont  qu'un  instrument  que  nous  nous  hâtons 
d^appliquerau  bat  auquel  il  doit  servir.  Dès  que  les  progrès  des 
âèves  dans  rintelligenoe  des  langues  mortes  »  progrès  rendus 
très-prompts  par  Teffet  d'une  méthode  dont  nous  dirons  un  mot 
tout  à  l'heure ,  leur  permettent  de  communiquer  avec  les  génies 
classiques  qui  illustrèrent  Rome  et  la  Grèce,  nous  mettons  dans 
leurs  mains,  nous  leur  iaisoiis  liie  ,  étudier  tous  les  çjrands  »io- 
numens  de  la  lilléralure  païenne ,  non  par  lambeaux ,  mais  dans 
leur  ensemble;  nous  encouraL^cons  par  des  prix  paniculiers  ces 
travaux  qui  présentent  le  double  avantage  de  faire  pénéii  er  les 
élèves»  beaucoup  plus  avant  que  le  travail  ordinaire  des  classes, 
dans  les  secrets  des  langues  et  le  génie  des  auteurs  de  l'antiquitét 
et  de  rassembler  dans  leur  esprit  tous  les  faits  nécessaires  pour 
suivre  avec  Irait  an  coarssor  rÂtstotrecompor^^ik  2a  liUénUure 
despeuples  anciens  et  des  peuples  modernes,  qui  formera  le  com* 
plément  de  leurs  études  littéraires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tétude  des  langues  et  de  la 
littéraLure ,  indique  la  Hiarclie  uniforme  que  nous  suivons  dans 
les  autres  branches  des  études.  Toutes  sont  conduites  beaucoup 
plus  loin,  parce  quelles  commencent  beaucoup  plus  t6t,que 
dans  les  plans  ordinaires  d'instruction  classique. 

Ainsi,  dès  les  classes  les  plus  inférieures,  quelques  heures  sont 
consacrées  chaque  semaine  à  la  Géographie  et  à  THistoire  ;  ce 
ne  sont  d'abord  que  de  simples  récits  par  lesquels  le  professeur 
éveille  la  curiosité  de  Tenfont,  sans  imposer  encore  à  la  mémoire 
aucune  tâche  réglée  :  puis,  des  legons  plus  méthodiques,  que 
l'on  se  contente  de  faire  répéter  4e  vive  voix»  et  dont  on  exige 
plus  tard  nne  rédaction  écrite;  et  ainsi,  sans  fatigue,  sans  effort, 
rélève  se  trouve  posséder,  lorsqu'il  arrive  à  la  dernière  période 
de  son  éducation,  tous  ks  faits  essonliels,  tout  le  squelette  de 
Ibistoire,  si  j'ose  ainsi  parler;  il  ne  s*agit  plus  que  d'animer  ce 
corps,  que  de  bâtir  avec  ces  matériaux  l'édifice  de  la  science  la 
plus  importante  pour  l'homme,  après  la  science  de  la  religion; 
et  c'est  le  travail  auquel  est  occupée  rinlelligence  des  élèves, 
dans  les  classes  supérieures ,  où  une  suite  de  leçons  très-dévn- 
loppées  sur  la  PkSasaphie  îs  Vhisiùin  exercent  leur  raison  snr 


Digitized  by  Gopgle 


SUR  l'emsbignbhbht. 

la  faste  eoaemble  de  fiiits  qu'un  enseignement  élteentake  de  lis 
années  avait  rassemblés  dans  leur  mémoire. 

Les  ^èves  fiimiliarisés,  d'apr^  la  même  méthode,  dès  la  pre- 
mière  période  de  leurs  études,  avec  les  faits  les  plus  simples , 

les  notions  accessibles  à  leur  jeune  intelligence  qu'offrent  les 
mathématiques  et  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  an  ivés 
au  terme  de  leur  éducation,  auront  acquis  une  idée  complète 
de  la  marche  de  l'esprit  Immain  dans  cet  ordre  de  connaissances 
auquel  U  n'est  poiot  permis  de  rester  étranger  de  nos  jours  » 
sons  peine  d*ètreétranger  en  partie  an  mooranent  de  la  société; 
ils  auront  de  plus  appliqué  l'instrument  mathématique  aui  pro« 
blêmes  les  plus  intérâssans  de  l'industrie,  des  arts»  de  l'écono- 
mie domestique  et  politique. 

Tel  est  le  cadre  général  de  notre  enseignement  •  beaucoup 
plus  complet,  comme  vous  le  voyez,  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  dans  lequel  a  éie  i  eufermée  jiisiiu'à  nos  jours  l'instruction 
des  collèges. 

Mais  ce  cadre  peut-il  être  rempli?  L'inle!li;^M  née  de  l'enfant 
est- elle  capable  de  parcourir  dans  les  huit  ou  dix  ans  consacrés 
à  l'éducation  classique  »  toute  la  carrière  d'études  que  nous  ou- 
vrons  devant  elle? 

Oui,  et  notre  etpérienee  ne  nous  permet  aucun  doute  &  cet 
^rd;  car  ce  n'est  pas  une  théorie  que  nous  exposons  dans  ce 
moment,  mais  un  dit  accompli.  Cet  ordre  d'études  que  nous 
esquissons  devant  vous  a  été  réalisé  en  partie  dès  l'année  der^ 
nîère,  d'une  manière  à  peu  près  complète  dans  l'année  qui  vient 
de  s'écouler.  Or,  les  résultais  partiels  que  nous  avons  obtenus, 
et  qui  ont  dépassé  notre  attente,  ne  laissent  aucune  incertitude 
dans  noire  esprit  sur  le  résultat  général  que  nous  aurons  atteint 
dans  deux  ou  trois  ans,  au  plus  tard,  et  que  nous  pouvons  avec 
ooofiance  promettre  dès  aujourd'hui. 

Mais  vons  verrez  s'évanouir  d'ailleurs  l'objection  que  je  me 
suis  proposée,  et  vous  partagerez  notre  conviction  el  noe  espé- 
rances, si  vous  me  permettes  de  vous  montrer  en  peu  de  mots 
tout  ce  qu'il  est  possible,  à  l'aide  de  méthodes  plus  simples,  d'é- 
conomiser de  tems  précieux  sur  les  premières  études  dans  les- 
quelles s'est  concentrée  jusqu'ici  l'instruction  classique,  et  de 
vous  faire  apercevoir  en  outre  comment  les  d(Uerente2>  conuais- 
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saoces  que  nous  embrassons  dans  le  cercle  élargi  de  notre  en- 
seignement ,  loin  de  /s'exclure ,  semblent  s'appeler;  et  loin  de  se 
nuire  >  s'aident  mnmeUeo^nll  iprs(|a'dtes  sont  sagen^ent  coor- 
données entre  elles  par  une  direction  giénérale,  qui  sait  voir 
les  liens  naturels  qui  les  unissent. 

Je  parle  d*abord  de  l'écoBomieduteins  qu'il  est  possible  d'ob- 
tenir dans  réiude  des  langues  mortes:  et  en  effet,  dessécher» 
comme  on  l'a  fait  trop  longLcHiS  déjeunes  intelligences  pendant 
les  neuf  ou  dix  [ilus  l)eiles  année.s  de  leur  vie  dans  l'étude  aride 
et  presque  exclusive  du  latin  et  du  grec,  n'est-ce  pas  là  une 
dépense  de  travail  et  d'étude  sans  proportion  avec  le  résultat 
que  Ton  veut  obtenir?  Dieu  n'aurait  mis  aucun  rapport  entre 
la  science  et  la  durée  de  la  vie  de  l'homme,  si  l'iniroduction 
seule  à  une  faible  partie  de  ce  que  l'homme  doit  savoir  devait 
consumer  une  portion  si  notable  de  son  existence.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  lois  auxqudles  Dieu  a  soumis  le  développement  de 
l'intelligence,  ce  sont  les  règles  arbitraires  que  les  hommes  ont 
substituées  à  ces  lois,  que  nous  devons  accuser  ici. 

Si  la  poussière  muette  du  tombeau  n'avait  pas  recouvert  de- 
puis JongtenDs  l'ancienne  Grèce  et  l'ancienne  Italie,  que  feriez- 
vous  de  cet  enfant  à  qui  vous  voulez  apprendre  le  grec  et  le 
latin  ?  Vous  l'enverriez  à  Rome ,  puis  à  Athènes  ;  point  de  ru- 
diment :  il  jouerait  avec  les  enfans  de  son  âge ,  il  entendrait 
parler,  et  avec  la  merveilleuse  facilité  d'une  âme  neuve,  il  par- 
lerait parfaitement  en  moins  de  deux  années  le  latin  et  le  grec. 
Borne  et  Athènes  ne  sont  plus;  mais  la  nature  est  de  tous  les 
tems.  Ne  peut-on  pas  surprendre  le  secret  des  procédés  si  sinn 
pies  par  lesquels  elle  révèle,  en  si  peu  de  temps  et  sans  aucun 
effort  h  une  jeune  intelligence,  les  mystères  d'une  langue  vi- 
vante, et  ne  peut-on  pas  appliquer  ces  procédés  à  l'étude  des 
langues  mortes?  oui,  et  nous  le  faisons»  jose  le  dire»  avec 
bonheur. 

Je  regrette  que  les  bornes  dans  lesquelles  je  suis  forcé  de  me 
renfermer  ne  me  permettent  de  vous  dire  que  la  pensée  géné- 
rale» et  m'interdissent  d'entrer  dans  les  détails  d'une  méthode 
extrêmement  simple  et  infaillible  dans  ses  résultats»  à  raison 
même  de  sa  simplicité.  Elle  consiste  essentiellement  à  substi- 
tuer dans  la  première  période  de  renseignement  des  langues» 
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a  ces  dictionnaires,  îk  ces  rudiuiens,  irréconciiiabies  ennemis 
de  l'enfance,  oonire  kscfiiefe  nous  trouverioBS  tooi  ca  noue 
quelque  vieille  moane  A  noue  évoquons  nés  soofenin  claiii» 
qnes ,  de  sehstîiuer  à  tons  ces  moyens  artificiels  une  saite  «Teier- 
cîoes  qui  ae  rapprochent  de  la  manière  dont  rhomne  apprend 
natureUement  à  parier;  de  faire  éianeoir  ainsi  la  [ilupart  des 
difficultés  qui  bérissent ,  qui  rendent  si  rebutante  pour  l'enfaot 
l'étude  des  langues  m  ries  ,  eu  les  rendant  vivantes  pour  lui  au 
degré  où  la  chose  esi  [xissible. 

J'ai  parlé  en  second  iicu  (iu  secours  (jiie  se  prêtent  les  ôtiiflos 
diverses ,  lorsqu'à  partir  des  premiers  éiemens ,  on  les  combine 
d'après  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  elles. 

Oui  y  loin  que  Tinstruction  perde  dans  les  détails  ce  qu'elle 
gagne  du  e^lë  de  rensemble  »  c'est  de  l'unité  d'on  ensemble 
complet  que  jaillit  la  lumière  qui  éclaire  les  détails*  Toat  se 
tient  dans  Tintelligenoe  de  l'homme  et  dans  les  diflërens  ordres 
de  connaissances  snr  lesquelles  rintelligence  doit  s'exercer; 
quelque  uonibreuses  que  soient  les  branches  de  lu  science  ,  la 
science  est  une  ;  c'est  ce  chône  dont  mille  rameaux  ,  renlennés 
tous  dans  le  iiiénie  j^erme,  nourris  de  la  môme  sève,  s'élaneent 
d'un  nu  me  jet  dans  les  airs.  Or,  quoique  cette  unité  ne  se  ré- 
vèle pus  d'abord  d'une  manière  distincte  à  l'enfant ,  toutefois 
rexpérience  le  démontre ,  dès  la  première  période  de  son  édii> 
cation ,  il  recueille  des  fruits  réels  de  ces  notions  âéme&taires 
pur  lesquelles  nous  commençons  à  l'initier  aux  divers  ordres  de 
connaissaiGBS  qne  doit  embrasser  le  cours  de  son  instruction 
dassiqne.  Loin  que  ces  études ,  qui  ne  dérobent  qu*un  petit 
nombre  d'heures  chaque  semaine  à  l'étude  des  langues  mortes, 
retartleiit  même  sons  ce  iupport  les  progrès  de  l'élève,  elles  les 
hâtent,  (ui- elles  jettent  dans  son  instruction  nue  heureuse  va- 
riété qui ,  en  éveillant  sa  curiosité,  entretien i  dans  sa  jeune  in- 
telligence un  rnouvemeut  sans  lequel  toute  étude  languit.  Puis, 
à  mesure  que  ses  diverses  facultés  se  développent»  que  son  es- 
prit ^grandit ,  pour  ainsi  dire«  dans  tous  les  sens»  par  reffet 
d'un  enseignement  large  et  complet  dès  l'origine»  peu  à  peu 
il  aperçoit  les  rapports  qui  existent  entre  les  obîels  divers  de  ses 
ëtiides;  le  travail  des  hingues  mortes  »  si  aride  par  lni*mèmef 
sTendMIildetoQS  les  cliaiines  qu'il  trouve  dans  le  commerce 
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des  beaux  génies  de  l'aDtîqaîté;  dans  la  liuërauire»  rhistoire 
des  tems  anciens,  il  voit  les  termes  de  comparaison  nécessaires 
pour  apprécier  la  liitératarot  l'histoire  des  lems  modernes  :  les 
matbématiqaes  appliquées  aux  arts»  à  rindostrie,  aux  sctences* 
perdent  leor  sécheresse  :  la  rhétorique  ne  sera  pas  pour  lui  un 
art  futile  de  combiner  les  mots  ;  car  son  esprit  sera  riche  déjà 
d'un  fonds  d*idées  et  de  connaissances  positives,  et  d'ailleurs 
les  compositions  écrites  qu'on  aura  exigées  de  lui,  depuis  plu- 
sieurs années ,  sur  le  cours  de  reli^iion,  d'histoire,  de  littéra- 
ture, de  sciences,  l'auront  accoutumé  de  bonne  heure  à  se 
rendre  compte  de  ses  idées»  et  à  les  exprimer  avec  ordre  et  avec 
précision  ;  elles  lui  auront  révélé  les  secrets  de  Tart  d'écrire  en 
l'initiant  h  Tart  de  penser  :  la  philosophie  enfin  ne  sera  pas  une 
théorie  vaine  des  formes  du  raisonnement,  et  la  prétention  plus 
laine  encore  de  résoudre»  à  Taide  d'une  raison  sans  règle,  tous 
les  problèmes  de  l'ordre  moral  ;  car  ses  études  historiques  et 
religieuses  loi  auront  montré  la  solution  de  ces  problèmes ,  en 
tout  ce  (qu'ils  l'cnlerajcuL  d'essentiel,  dans  une  auLorité  plus 
hauLe,  la  parole  de  Dieu  et  les  traditions  du  genre  humain. 

Ceci  amène  une  question  que  les  familles  ont  le  droit  de 
nous  adresser,  une  question  plus  grave  que  toutes  celles  que  j'ai 
traitées  jusqu'ici,  et  à  laquelle  je  dois  répondre  en  tinissant. 
Quel  est  le  résultat  où  tendent  toutes  ces  études  dont  je  viens 
I  d'esquisser  le  plan,  et  que  j'ai  montrées  s'avançant  avec  har- 
monie, dès  leurs  premiers  pas,  vers  un  but  commun?  Qudie 
est  la  pensée  dans  laquelle  se  résume  notre  enseignement  re- 
ligieux, philosophique,  historique,  littéraire?  Quelle directioi^ 
enfin  aura  reçue  de  nous  cette  portion  de  la  jeunesse  de  notre 
pays,  que  des  ianiilles  si  liooorables  ont  confié  à  nos  soins? 

Ici,  c'est  un  devoir  sacré  pour  nous,  et  il  est  dans  notre  ca- 
ractère de  répondre  sans  aucune  rélicence  et  avec  une  entière 
franchise.  J'ai  déjà  dit  combien  nous  paraissaient  graves  de  nos 
jours  les  devoirs  des  instituteurs  de  l'enFance,  à  raison  de  i'in* 
fluence  que  l'éducation  peut  exercer  sur  le  sort  futur  de  la  so- 
ciété. Derrière  nous  un  abîme  dans  lequel  s'engloutirent,  il  y  a 
près  de  quarante  ans,  des  institutions  dont  l'origine  remoatait 
à  quatorze  siècles;  sous  nos  pieds  un  sol  qui  tremble  encore, 
devant  nous  le  vide  d*an  avenir  qui  sera  tel  que  le  fersnt  les 
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enhiM  qui  nous  sacoéderoit  daos  b  vie;  Yoilà  notre  sitntioo. 
Que  duivenl  fiûre  les  hommes  chargés  d'élever  à  éM  de  ces 
grandes  ruineSt  entre  un  monde  qui  n'est  plus  et  un  monde 

qui  n*est  pas  encore,  une  génération  qui  a  devant  elle  de  si 
hautes  destinées?  Evidemment ,  en  premier  lieu,  c'est  du  moins 
ainsi  qiK;  nous  le  comprenons  ù  iuiily,  enipéciier  que  Tâme  de 
ces  ciiljns  IIP  sud  emportée  par  ce  flux  et  ce  reflux  d  •>[)inions  et 
d'intérêts  d'un  jour,  qui  se  disputent  la  société;  garantir  leur 
jenne  âge,  autant  qu'il  est  possible,  des  préoccupations  de  cette 
politique  du  moment  qui  ne  laisserait  aucune  place  aux  études 
sérieuses;  et  »  sous  ce  rapport,  nos  vœux  se  trouvent  singoliè- 
lement  favorisés  par  la  situation  même  du  collège  de  Jnillj,  par 
le  calme  et  le  silence  d'une  retraite  où  arrive  à  peine  le  bruit  des 
orages  qui  grondent  dans  le  monde  social.  Mais  si  nous  nouse^ 
forçons  de  tenir  nos  élèves  en  dehors  des  mouvemens  tumul- 
tueux d'une  é|)û(jue  si  agitée,  ce  n*est  pas  pour  les  icrulie 
ëtraii^d  s  à  celte  époque,  c'est  au  contraire  pour  qu'ils  ia  con- 
naisseut  mieux,  l'ayant  étudiée  de  plus  liLiut  et  avec  un  fôprit 
plus  recueilli.  Tout  notre  enseignement  n'a  pour  ainsi  dire  point 
d  autre  but  que  de  leur  laire  rechercher  au  loin  dans  le  passé 
la  raison  des  ëvénemens  qui  se  précipitent  autour  d'eox»  que 
de  leur  découvrir  les  véritables  causes,  et  de  leur  fiiire  entrevoir 
par  I&  même  les  remèdes  des  maux  qui  travaillent  la  société* 
Or,  et  c'est  îd  le  lien  de  proclamer  sans  détour  les  prindpes 
larges  sur  lesqueb  est  fondée  notre  éducation  :  le  passé  qu'est- 
il  à  nos  yeux?  n'est-ce  rien  qu'une  mine?  tout  est-il  condamné 
sans  rcluur  dans  IcscLabli&seinciis  qu'il  nous  ale^^ues,  et  la  chaîne 
des  siècles  est-elle  tellement  brisée  que  nous  ne  devions  nous 
rattacher  par  aucun  anneau  aux  traditions  »  aux  croyances  de 
nos  pères? 

Je  le  sais»  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  hommes  de 
notre  tems  semblent  comprendre  la  mission  à  laquelle  ils  se 
croient  appelés  »  esprits  confians  à  l'excès  »  qui  prennent  au  sé- 
rieux les  paroles  de  cette  Philosophie  qui  promet  aux  hommes 
depuis  si  longtems  nne  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  déni. 
Mais  ce  n'est  pas  ainn  que  l'entendront  les  élèves  du  collège  de 
Juilly.  Pour  eux ,  tout  se  lie  dans  Thistoire  de  Thumanité ,  rien 
n'exiâte  qui  n'ait  sa  racine  dans  ce  qui  a  existé ,  car  la  vie  de 
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rbumamlé  esl  une»  et  lis  périodes  soecessîTes  qu'elle  tniferie 
ne  se  sont  que  la  nuinifésiation  progressive  d'one  même  pensée 
divineu  Ainsi  >  les  révolutions  font  dîiparattre  quelquefois  sans 
retour  les  formes  variables  de  la  sodétë  qui  sont  Fceuvre  des 

hommes;  mais  il  y  a  quelque  chose  que  le  cours  des  révolutions 
n'emporte  pas,  ce  sont  ces  immuables  principes  doul  l'origine 
est  eu  Dieu  ,  principes  qui  sont  la  base  nécessaire  de  toutes  les 
institutions  liuiaaines,  et  qui,  loin  de  pouvoir  périr  se  déve- 
loppent à  mesure  qu'ils  apparaissent  sous  des  formes  nouvelles. 
Dès  lors ,  nul  ne  peut  dire  sans  aucun  doute  quels  sont  les  élë- 
mens  de  Tancien  ordre  de  choses  qui  entreront  dans  Tordre  de 
choses  nouveau  que  Dieu  prépare  au  milieu  de  inouSi  mais  it  n'en 
est  pas  moins  oertain  que  c'est  des  mines  du  passé  que  doit 
sortir  ia  pierre  angulaire  de  l'avenir ,  que  c'est  là  qu'il  faut  la 
clierdier.  Nul  ne  peut  assigner  fa  borne  des  rouliss  nouTelles 
que  le  génie  de  l'homme  pourra  se  IVayer  dans  la  philosophie  , 
dans  les  sciences»  dans  les  lettres  ,  dans  les  arts;  mais  il  est  in- 
contestable que  le  génie  de  rhomme  ne  marchera,  qu'il  ne  fera 
de  véritables  progr»  s ,  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  les 
routes  anciennes,  qu'en  respectant  partout  les  limites  qu'a  Ira* 
cées  autour  de  lui  Tesprit  de  Dieu*  Les  perfectîonnemens  que 
peut  atteindre  Tordre  social»  les  formes  que  peut  revêtir  le  pou- 
voir, les  dévnloppemens  que  recevra  la  liberté  t  sont  un  secret 
de  la 'Providence;  mais  une  vérité  qne  la  Providénoe  a  écrite  en 
earaetères  édatans  danvtoutes  les  pages  de  Thisloire^  c'est  qu'il 
existe  certaines  conditions  nécessaires  du  pouvoir  et  de  la  li- 
berté, sans  lesquelles  l'un  n'est  jamais  que  du  despotisme, 
Tautre  de  la  licence;  c'est  que  la  liberté  et  le  pouvoir  vienneni 
également  de  Dieu,  et  que  ces  combats  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté  qui  ont  ébranlé  le  mondi^ ,  (\m  l'ont  couvert  de  sang  et 
de  ruines ,  n'auront  un  terme  que  lorsque  la  liberté  et  le  pou- 
voir, remontant  à  leur  origine ,  Iront  chercher  en  Dieu  et  dans 
la  loi  étemelle  de  justice  qu'il  a  donnée  aux  hommes,  le  lien 
nécessaire  qui  peut  seul  les  unir»  la  règl^  souveraine  qui  peut 
seule  les  diriger.  Enfin,  les  'rapports  nouvesm  qne  le  monde 
▼erra  s'établir  entre  la  terre  et  le  ciel ,  entre  la  msllère  et  Tes- 
prit,  entre  les  sociétés  temporelles  et  la  société  divine ,  sont  un 
mystère  qui  se  dérobe  à  toutes  les  prévisions  dans  la  nuit  obs- 
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cara  de  Tavenir,  puisque  ces  rapports  d^tendroot  de  mille  fiiits 
qui  ne  sont  pas  encore  accomplis ,  de  miUe  eirconstaitces  même 
élrangères  à  tontes  les  combinaisons  humaines  ;  mais  ce  que  ies 
lumières  du  passé  rë?èlenl  clairement ,  c'est  (juc  les  liomines  se 
faii^iu  ront  inuiilnncnt  à  chercher  une  autre  base  de  l'édlGce 
'  social  que  celle  qua  Dieu  a  posée  par  la  parole  de  son  Fils,  et  que 
par  c()nsei|Licnt,  comme  le  dii»uit,  il  y  a  déjà  trente  ans,  l'auteur 
de  la  Légùlalion  prhnilive ,  <  une  révolution  qui  a  commencé 
i  par  Ja  proclamation  des  droits  de  i'iiomme  ne  finira  que  par  la 
»  proclamation  des  droits  de  Dieu.  » 

L'orateur»  s'adreaaaDt  alors  aux  jeimes  élèves  dont  il  était  en- 
towé  9  leur  parle  ainsi  en  imisaoi  : 

t  J'ai  fHt»  MeisieBrs»  tontes  les  pewées  que  noas  dierdioiis 
à  jeter  dans  vos  jeunes  âmes  :  je  viens  de  révéler  ce  que  la  so- 
ciné  peut  attendre  devons,  ce  quo  vdus  serez  lui  jcnir.  Vous 
allin  czcc  que  la  mauvaise  ff>i  ou  des  préjugés  ét roi i  s  représen- 
tent sans  cesse  coniaitî  incouciUablo  ;  vous  serez  di  s  liomiiit  s  do 
science,  parce  que  vous  serez  des  hommes  de  foi  ;  des  hommes 
d'avenir,  parce  que  vous  reipeoteres  le  passé  ;  des  boaunes  de 
véritable  progaès»  parce^evoosaimtrei  Tordre  avant  tout,  La 
religion  vonsinra  dit  le  mot  de  cette  dnigme  de  la  aodélé  hxh 
maineqne  la  phUoaopliie  poursuit  en  vain  depois  quatre  mille 
ans;  et»  possédant  ainsi  l'intelUgenee  des  fulars  destins  dn 
monde ,  dont  tant  d'antres  n^ont  encore  qu'un  aveugle  pressen*- 
timcniy  vous  vous  avancerez  dans  le  combat  de  la  vie,  le  front 
haut,  le  cœur  serein,  parce  que  vous  saurez  (pie  votre  cause  ne 
peut  pas  périr,  car  c'est  la  cause  de  Dieu  et  de  Tliumamté.  > 


L'abbé  de  8aums. 
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MŒURS  DL  PAYSAN  BAS-BRETON. 


Les  iltmale^  ne  sont  pas  seolement  consacrées  à  hïre  connaî- 
tre les  traditions  lointaines.  Il  est  au  miliea  de  nous  de  nom- 
breux et  précieux  vestiges  delà  simplicité  de  fol  antique  et  de  la 
primitive  croyance  en  Dieu,  bon  et  père,  créateur  et  conser- 
vateur de  l'homme.  Ce  sont  là  des  exemples  à  produire  au 
grand  jour  et  à  mettre  sous  les  yeux  de  cette  génération  incré- 
dule et  indifférente ,  qui  ne  connaît  l'action  de  la  religion  que 
par  ce  qu  elle  en  voit  dans  im  monde  qui  l'ignore  ou  la  ca- 
lomnie* Nous  voulons  leur  montrer  au  sein  de  notre  France , 
^ff^  un  coin  reculé  de  la  Bretagne  »  quelques-unes  de  ces  v^ 
tus  dirétiennes  devant  lesquelles  on  ne  peut  s'empècber  de  se 
prosterner ,  tant  elles  annoncent  Bleu  présent  et  pour  ainsi 
dire  visible.  Et  cette  vérité  sera  d'autant  plus  patente  et  sen* 
sible ,  que  ce  ne  seront  pas  des  yeux  catholiques  qui  l'auront 
observée,  ou  une  plume  dévote  qui  Faura  transcrite»  mais 
qu'elle  aura  été  recueillie  et  publiée  par  deux  de  ces  jeunes 
gens  à  religiosité  vague,  à  foi  indécise  et  ûottante,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  au  milieu  de  nous,  météores  lumineux  et  trom- 
peurs» astres  sortis  de  leurs  centres  et  errant  au  hazard  dans  le 
vide. 

La  Bretagne  est,  comme  on  sait,  un  de?  pajs  qui  sont  restés 
le  plus  séparés  des  vices  comme  du  perfectionDement  de  notre 
dvifisation  moderne.  Aussi  les  habitans  conservent-tls  encore 
de  nombreux  vestiges  de  cette  société  patriarcale  et  cbrétienne 
du  moyen-âge,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  encore  d*ad- 
mirer.  C'est  d'une  partie  de  cette  province,  celle  qui  porte  le 
nom  du  Léonnais  »  que  nous  allons  faire  conuaiu  e  les  iiabitu- 
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des  morales  et  religieuses.  A'ous  en  empruntons  la  description 
à  la  Revue  Encyclopédique^  que  nous  abrégeons  daos  les  parties 
les  moins  importantes. 

c  Le  Léonnard,  seul  au  milieu  de  la  Bretagne,  est  demeuré 
profondément  empreint  de  celte  teinte  triste  et  mystique  qui 
révèle  à  Tesprit  la  présence  réelle  du  Gaiholicisnie.  Uoe  mékui- 
colie  rêveuse Toile  son  ignorance.  Grave,  concentré»  il  montre 
pea  d'empressement  dans  ses  communications  avec  le  monde 
eattërienr.  Sa  vie  est  (raque  tout  entière  repliée  dans  mm  par* 
tie  impénétrable  de  son  être»  L*enveloppe  est  comme  celle  des 
hautes  montagnes»  âpre  et  glacée,  mais  on  devine  qu'au  ioud  le 
volcan  bouillonne. 

La  démarche  du  Léonnard  est  lente,  solennellp,  ompreinie  de 
force;  i!  s'avance  en  homme  et  en  rhréiirn  sous  Id  il  <\v  Dieu. 
Sa  joie  est  sérieuse ,  elle  n'éclate  que  par  lueur  et  comme  malgré 
lui.  Son  langage,  plus  harmonieux,  plus  profondément  accen- 
tué que  celui  de  la  Cormmailïef  est  une  espèce  de  Esalmodie 
dont  il  altère  les  sons  selon  le  plus  ou  moins  de  douceur  qu'il 
vuut  donner  à  sa  parole.  U  ne  connaît  point  les  dknses  foiftires 
des  montagnes,  ni  les  if\U  jàbadeoM  éu  pays  de  Tré^iir; 
sa  danse  à  lui ,  conduite  par  le  son  monotone  et  un  peu  lamen- 
table  du  biniou,  est  raide  et  sévère.  Elle  a  lieu  le  plus  souvent 
sur  les  grèves  ,  au  bruit  majestueux  d'une  mer  retentissante  ;  il 
mêle  d'instinct  une  sainte  et  grave  pensée  d'éternité,  même  à 
ces  joies  terri stres. 

Les  habits  du  Léonnard  sont  larges ,  flottants  et  de  couleur 
noire ,  un  ceinture  rouge  ou  bleue  en  varie  seule  la  tristesse. 
Les  bords  de  son  chapeau  retombent  sur  ses  traits  basannës;  ses 
cheveux  ruissellent  sur  ses  épaules.  Le  costume  des  femmes 
n*est  pas  moins  lugubre;  il  est  composé  de  blanc  et  de  noir,  et 
son  ampleur»  sa  forme  pudique  et  fermée,  rappellent  assez 
rbabillement  des  religieuses  de  nos  hôpitaux.  Leurs  vétemens 
de  deuil  sont  les  seuls  qui  soient  moins  sombres  ;  ils  sont  bleus 
comme  le  ciel ,  terme  de  leurs  espérances  ;  ces  chrétiens  portent 
le  deuil  de  la  vie,  nou  de  la  mort. 

Nous  avons  étudié  le  Léonnard  dans  son  existence  morne  et 
régulière,  et  nous  avons  toujours  trouvé  le  développemoit  de  la 
même  manière  d'être.  Pour  lui,  point  d'affection  imporunte 
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sans  que  la  religion  y  intenrienne.  La  maison  qa'il  ?ieol  de  fiiire 

ooDStruire,  Taire  nouvelle,  le  champ  auquel  il  demande  sa 
moisson ,  appellent  également  les  cérémonies  pieuses.  Nous 
interrogions  un  jour  l'un  d'eux  sur  ces  processions  (lui  se  font 
autour  des  champs  cnliivés  à  l'époque  des  Rogations  :  t  II  faot 
»  que  cela  soit,  nous  dit-il,  car  le  champ  stérile  devient  fécond 
>  sous  Tétole  du  prêtre*  >  Au  repa»  la  fsûm  alteod  respectaeo- 
aeme&t,  et  laisse  passer  la  prière.  Le  couteau  ne  se  porterait  pas 
sur  le  pais  de  diaque.  jour  sans  y  avoir  tracé  le  sigoe  de  la  Ré* 
demptioD* 

Aux.  grandes  fêtes»  ni  i*éloignemeaty  jrî  les  infirmités  ne 

dispensent  d'assister  aux  offices  de  la  paroisse;  et  est  un  speo- 

tacle  singulier  que  de  voir  alors  les  routes  se  couvrir  d'hommes, 
de  feaimes,  tl'enfants,  dans  leurs  |)lus  bcitux  costumes.  Ils  sur- 
gissent de  toutes  part*;;  des  sentiers  niulneux  et  perdus  ,  des 
rivaij;es  déserts  ,  du  milieu  des  iandes  élevées.  A  chaque  pas, 
derrière  chaque  buisson,  vous  rencontrez  un  groupe  qui,  le 
chapelet  à  la  main ,  se  dirige  vers  l'église  ;  pendant  ce  tems  les 
dodies*  se  font  entendre  au  loin  :  les  cloches  du  Tîllage,  à  la  toîx 
aérienne ,  si  doocement  vibrante.  Leurs  sons  arrivent  emportés 
par  le  feat ,  à  travers  les  coHineSy  les  riviè*e8  »  les  feuillées , 
parfois  pleureurs  el  funèbres  ;  parfois  édatans  et  gais  ;  ear  on 
dirait  que  œs  voix  de  l'air  passent  ainsi  capricieusement  d'une 
expression  à  une  autre  ,  selon  que  le  soleil  hrille,  que  le  vent 
siffle ,  que  l'imagination  de  l'écouteur  s'égare  mélancolique  ou 
riante. 

L'église  est  le  seul  point  de  réunion  des  paysans  Léonnards. 
Jetés  dans  des  fermes  isolées ,  vivant  de  la  vie  de  famille ,  ils  ne 
se  réunissent  jamais  qi^à  la  paroisse  pour  prier,  et  au  cimetière 
pour  venir  prendre  leur  rang  parmi  les  cercueils*  L^égUsé  est 
leur  spectade,  leur  récréation.  Hors  de  là»  leur  existence  tonme 
sans  cesse  dans  on^cerde  de  travaux  qnl  ne  laissent  ancone  j^aee 
à  la  pensée. 

Les  devoirs  les  plus  sacrés  de  notre  état  de  civilisation  sont 

peu  compris  de  ces  populations  primilîves.  Elles  ne  s'y  soumet- 
tent guère  qu'autant  qu'elles  y  sont  forcées.  Pourun  Léonnard, 
le  mariage  civil  est  nul,  les  droits  politiques  sont  sans  prix,  les 
obligations  de  citoyen  une  énigme.  L'école  gratuite  n'est  en  aiH 
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cune  SOI  te  à  ses  yeux  laie  laveur  du  gou?ernement :  c'est, 
comme  il  ledit,  une  conscription  (i'eîifans,  qui  le  prive  des 
faibles  services  qu  11  [)f)urrait  lim'  do  ci^n\-rî  pour  sr  sonb'^'cr 
dans  ses  travaux.  Mais  à  c6lf»  de  celle  indiiiereucc  pour  tout  ce 
que  la  société  regarde  aujourd'hui  comme  si  précieux,  il  est  une 
richesse  de  vertus  chrëtiettoes  qa*OD  ne  retrouve  plasailieiirs. 

Un  disciple  de  jlfoilMii  serait  effrayé  de  l'impréfojaiioe  atee 
laquelle  ces  paovres  gens  forment  leors  unions  et  créent  de  noii^ 
veaux  consommateurs.  Ungraud  nombre  d'entre  eux,  qnt  sor* 
tent  de  la  domesticité  pour  se  marier,  n'ont  pas  mÂme  où 
reposer  lenr  tête  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Nous  en  avons 
vu  à  qui  i  on  piviait  mi  lit  pour  ce  sciil  jour.  31aii>  pourquoi 
prendraient-ils  aucun  souci  de  celte  indigence?  n'ont-ils  pas 
conliance  dans  celui  qui  nourrît  Foiseau  d:ms  l<'s  luivls  ?  Si  la 
prévoyanro  (Id  lionime  veillait  loujouis,  à  qudl  servirait  la  pio- 
vidence  de  Dieu  ?  d'ailleurs,  ia  charité  de  leurs  IVères  n'esi-elle 
pas  là,  inépuisable  dans  ses  œuvres?  Les  pauvres  fiancés  vont 
tous  dem  inviter  à  leur  féte  de  noces  les  Êimittes  des  environs. 
Toutes  viennent ,  car  tontes  savent  qu'il  a  tme  bonne  action 
à  fiiire,  fiUes  apportent  aux  mariés  qndques  produits  de  leors 
duuDps:  du  lin»  du  miel,  du  blé»  de  l'argent  même.  Th>is 
cents  convives  se  réunissent  ainsi  quelquefois.  Leurs  présens 
forment  le  commencement  de  ménage  des  jeunes  époux  ,  qui 
retirent  habîiuellement  plusieurs  centaines  de  francs  de  ces 
dons  volouiaircs,  sorte  d'avance  que  la  comnuuiaulé  chrétienne 
fait  à  un  fr^rc  pauvre ,  pour  qu'il  puisse  se  ranger  à  son  hum- 
ble placiî  dans  le  iiKnidc. 

Mille  autres  usages  aussi  étrangers  ù  nos  mœurs  ont  été  con- 
servés dans  le  Léonnais.  Quand  une  femme  devient  mère»  du 
pain  blanc  et  du  vin  chaud  sont  envoyés  de  sa  part  à  tontes  les 
femmes  enceintes  du  voisinage.  Cest  ensemble  une  annonce 
ei  un  mhait  d'heureuse  délivrance  :  c'est  un  repas  de  conmni- 
,  nioB  entre  la  jénne  épouse  devenue  mère  et  celles  qui  attendent 
encore  ce  doux  nom.  Du  reste,  la  naissance  est  un  événement 
religieux  et  solennel ,  cniouré  de  mille  détails  curieux  et  char» 
mans.  L'accouchée  est  environnée  de  toutes  les  jeunes  mères 
du  voisinage  ;  chacune  sollicite  comme  une  ^l  àce  la  faveiu-  de 
présenter  ia  première  soti  sein  au  nouveau~ué  ;  car  à  leurs  yeux 
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renfani  qui  vient  de  voir  le  jour  est  une  âme  qui  arrive  du  ciel, 
il  a  quelque  chose  de  sacrë,  ses  lèvres  innocentes  sanctifient  le 
sein  qu^elles  pressent  pour  la  première  fois  »  et  leur  premier 
sourire  porte  boriheur.  Cette  croyance  est  chez  elles  si  vive  que 

le  nouveau- né  passe  de  bras  en  bras,  et  ne  retourne  sur  le  sein 
(le  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  qu  après  avoir  trouvé  autant  de 
mères  qu'il  y  a  là  de  jeunes  épouses. 

Si  par  mallieur  la  morL  lui  enlève  sa  luùi  e  véritable,  ne  crai- 
gnez pas  qu'il  reste  sans  appui.  Le  recteur  de  la  paroisse  vient 
près  de  ce  berceau ,  que  les  mères  entourent  silencieuses  ;  il 
prend  Tenlant  dans  ses  bras ,  et  choisissant  parmi  les  femmes 
qui  sont  là  devant  lui  celle  qui  lui  parait  le  plus  digne  de  ce 
dépèt  précieux  :  c  Tenez  »  lui  dit-il ,  voilà  un  fils  que  Dieu  vous 
t donne*  —  Merci ,  dit  la  pauvre  femme;  »  et  elle  emporte  i*en* 
fiint  dans  ses  bras ,  fière  et  heureuse  d'avoir  été  pr^rée  à  tant 
d'autres»  Parfois  »  cependant ,  lorsque  les  voisines  de  la  morte 
sont  trop  n^sérables  pour  qu'aucunes  d'elles  se  charge  seule  du 
nouveau-né,  il  leur  reste  en  commun  et  comme  une  propriété 
indivise.  Une  d'elles  le  loge,  mais  chacune  a  son  heure  pour  le 
soigner,  lui  donner  son  lait.  Nous  avons  vu  de  ces  femines  qui 
se  levaient  la  nuit  pour  aller  à  des  distances  assez  grandes  payer 
ainsi  leur  impoL  de  mère»  et  jamais  une  plainte  ne&t  venue 
frapper  notre  oreille. 

Vous  qui  traversez  le  Léonnais,  et  que  le  iroid  ou  la  faim  ont 
surpris»  approchez  sans  crainte,  laisses  votre  bâton  de  voya- 
geur à  la  porte  de  la  chaumière,  etallea  vous  asseoir  au  milieu 
de  la  fomille  léonarde  à  l'heure  du  repas.  Les  pauvres  sont  les 
hôtes  de  Dieu.  Jamais  une  voix  rude  ne  les  repousse  du  seuil  : 
aussi  ne  s'arrétent^ils  point  timidement  à  la  porte  ;  Us  entrent 
avec  confiance  en  laissant  tomber  ces  mots  :  Qiie  Dieu  bénisse 
ceux  ([ui  sont  ici  l  —  £t  vous-même,  i  époad  le  maître  de  la  mai- 
son, en  montrant  une  place  au  foyer.  Le  porte-haillons  s'assied. 
Le  feu  d'ajonc  et  de  genêt  est  ranimé  ;  on  déchat  ge  le  mendiant 
de  son  Mssac,  qu'il  ne  reprendra  que  pesant  de  dons  nouveaux, 
et  il  commence  à  payer  l'hospitalité  de  son  hôte  en  lui  racontant 
oe  qu'il  a  appris  dans  ses  dernières  courses.  Il  lui  dira  si  le 
recteur  de  Mespaul  ou  celui  de  Guiclan  est  malade ,  si  les 
blés  de  Plounéour  sont  plus  avancés  que  ceux  de  Taulé,  si  la 
toile  s'est  bien  vendue  au  dernier,  marché  de  Landeman. 
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tukiê  WÊÂ  U  saura  loi  rappeler  an  remède  utile,  il  loi  per- 
lert  dn  pèlerinage  à  SaintpJean^n-IkMgt,  pour  gaértr  le  mal 
^yeoi*  n  rengagera  à  a*aUer  mettre  sona  la  fontaine  de  Saint* 
Laurent  pour  se  prëserrer  des  douleurs  rhumatismales.  Il  saura 

de  plus  chanter  les  dernières  complaintes  qui  ont  été  faites  à 
Morlaix  sur  le  ii:uili  ;ige  des  huit  douaniers  près  de  Kerlniuly  ou 
sur  l'assassinat  du  niennier  de  Pontou....  car  le  men^itaoi  e^t  le 
barde  de  la  Bnse-Breiagnei  c'est  le  porte-nouvelles»  le  commis* 
voyageur  do  celle  civilisation  toute  putrinrcaîe. 

Naguère  encore  il  partageait  avec  les  tailleurs  de  campagne» 
autre  espèce  de  nouvellistes  nomades,  la  fonction  de  porter  les 
premières  propositions  de  mariage.  C'est  aussi  le  mendiant  qui 
a  le  plus  retenu  de  oes  récits  prestigieux  que  le  Léonnard  aime 
à  écouter  pendant  ses  soifte  d'hiver  auprès  de  son  large  foyer. 
Nous  nous  sommes  souvent  rappelé  l'impression  que  fit  sur  nous 
une  de  ces  histoires  miraculeuses  que  nous  entendîmes  une  nuit 
que  la  chasse  et  le  mauvais  tems  noas  avaient  amenés  dans 
une  ferme  du  Lconnais.  Nous  la  rapportons  ici  sans  addition  ni 
retranchement;  mais,  malheureusement,  traduite,  rédigée, 
dépouillée  de  la  sauvage  énergie  du  langage  Breton,  de  l'accen- 
tuation rauque  et  acérée  du  mendiant,  et  surloui  de  l'('ti*an- 
geté  suisissaDte  que  lui  prêtaient  cette  demi- lueur  du  foyer, 
ces  groupes  effrayés  d'enfans  et  de  femmes,  et  cette  voix  solen- 
nelle de  l'homme  déguenillé,  tandis  qu'au  dehors  un  véritable 
orage  rugissait ,  que  les  éclairs  jallissaient  entre  les  fenua  de  Ui 
chaumière  »  et  que  le  toit  craquait  sous  le  vent  : 

EXORDE. 

m  Je  pile  Dlin  le  Père ,  iéios^aiilst  sen  flUt  etnil  qne  le  Salnt-liptlt , 
^  me  dooner  la  paiele  ^  pertoade^ifin  que  vous  palMifli,Jenfiefts^BS 
€C  jeanes  filles ,  tiier  profit  de  Thistotie  véritable  qae  voui  elles  eoteodre. 
Piilssles-veoe  j  iesser  »  car  no  bon  aonvenlr  svflit  qnelqaefols  poor  eenver 
loaftme. 

Récit.  —  Il  y  avait  autrefois  à  PloucBcat  une  Jeune  Ûlle  nommée  Rote- 
le-For,  belle  comme  la  niissaoee  da  Jour ,  et  auMl  pleine  d'esprit  qu'une 
demeUelle  qol  sort  du  couTent« 
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•  Vali  lit  mainrafs  conseils  l'araleDt  peidte.  Aose  était  âemme  auitt 
légère  ^m»  paUte  d'aTOlw ,  tolant  partout  où  l'einportatt  le  vent  da 
plaisir;  ne  rêvant  fse  pardons  ,  flatteries  de  jeanes  gens  et  beaux  atoora 
pour  rendre  les  cœurs  malades.  Oo  ne  la  Toyaii  plus  aux  églises,  ni  aa 

confessionnal  ;  à  l'heure  des  vêpres  elle  se  promenait  tenant  ses  amoureux 
par  le  petit  doigt ,  et  même  à  la  Toussaint  elle  n'était  pas  venue  piler  sir  la 

tombe  de  sa  mère. 

•  Dieu  punit  les  mauvais  fils  :  enfonsi  écoutes  lliistoiie  de  Rose-le-For 

de  Plouescat. 

9  C'était  un  soir. . .  Iiten  tard. .  •  elle  était  allée  à  la  veUlée  loin  de  èhet 
.  elle ,  pour  écouter  des  complaintes  autour  du  foyer.  Elle  reyenait  seule, 
répétant  tout  bas  une  chanson  que  lui  avait  appris  un  jeune  Roscovite. 
Elle  arriva  près  do  cimetière^  et  sionta  les  marches  aussi  gale  ipiâ  Toisesa 
au  mois  de  mal. 

»  Comme  elle  passait  l'escalier ,  minuit  sonna  t. . .  mais  la  Jeune  fille  ne 
pensait  qu'au  beau  Roscovite  qui  lui  avnit  oppris  une  chanson.  Elle  ne 
lit  point  le  signe  de  la  croix ,  ne  murmura  point  une  prière  pour  ceux 
qui  dormaient  sous  ses  pieds }  eUe  traversa  le  lieu  saint  ^  haidie  comme 
une  mécréante  1. .. 

»  Elle  était  déjà  vis-à-vis  la  porte  de  l'église ,  iorsqu'en  jetant  les  yeux 
autour  d'elle,  elle  vit  quo  sur  toutes  les  tombes  il  y  avait  uu  drap  blanc 
retenu  aux  quatre  coins  par  quatre  pierres  noires.  La  Jcuno  lllle 
s'arrêta. . .  Elle  était  dans  ce  moment  devant  la  toinbc  de  sa  mère  :  mais 
au  lieu  d'éprouver  une  sainte  épouvante  ,  poussée  par  le  ùenion,  Rose  se 
baissa»  prit  le  drap  mortaalre  qui  était  sur  cette  fosse ,  et  l'emporta  avec 
elle  dans  sa  maison. 

»  Elle  se  coucha  ,  et  ferma  bientôt  les  yeox^  mais  voilà  qu'un  songe  hor^ 
rlble  vint  doimir  à  ses  côtés. 

9  Elle  croyait  se  trouver  étendue  dans  un  cimetière.  Une  tombe  s'ouvrait 
devant  elle,  une  main  de  squelette  en  sortait,  s'étendait  de  «on  côté,  et 
une  voix  lui  disait  :  Jiends-moi  mon  drap  morluuii  e,  rends-moi  mon  drap 
mortuaire  I ...  Et  en  même  tems  la  Jeune  ûlle  se  sentait  entraînée  vers  la 
tombe  par  une  puissance  invisible. 

»  Elle  se  réveilla  en  jetant  un  grand  cri.  Trois  fois  elle  s'endormit,  et 
trois  fois  tille  lit  io  même  léve. 

»  Quand  le  lour  vint ,  Rose-îe-Far,  l'effroi  dans  le  cœur  et  dans  les  yeux, 

•  courut  chez  le  recteur,  et  lui  raconia  ce  qui  lui  était  arrivé. 

»  Elle  lui  fit  toute  sa  confession ,  et  elle  pleura  ses  fautes ,  car  elle  sen- 
tait alors  qu'elle  avait  péché. 

s  Le  recteur  était  un  véritable  apôtre,  bon  pour  le  paurre  et  doux  de 
parole;  il  lui  dit:  Ma  fille,  vous  aves  profané  ies  tombes.  Ce  soir,  à  ml- 
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nuii|  aiiei  au  cimeUèrû>  et  remcltei  lâ  drap  uiuiluaiie  où  vuu&  i'avet 
pris. 

•  La  [iMuvre  Rose  se  mit  à  pleurer,  car  toute  son  audace  était  tombée; 
mais  le  leclcur  lui  lia  :  Ayez  bon  courage  ,  je  fierai  dans  l'église,  priant 
pour  tous;  tous  entendrez  ma  voix  du  lieu  où'tous  serez. 

m  I.a  Jcuno  lllle  promit  de  faire  ce  que  le  prêtre  ordonnait.  Quand  la 
nuit  fuL  venue,  vers  l'heure  indiquée,  clic  se  rendit  aa  cimetière,  ses 
jambcà  tremblaient  sons  elle;  et  tout  toarnait  devant  ees  yeox.  Comme 
•Ile  entrait ,  la  tune  te  ▼•lia  tout  à  coup  et  minuit  soima  !••  • 

»  Pendant  qm  îiiucs  tems  on  n'entendit  rien. . . 

•  Enûn  le  r(  i  Lonr  dit  à  haute  Tolx:  Ma  tUle ,  OÙ  étes-tooB?  Prenei^oa- 
ragc.  Je  prie  pour  vhuï. 

k — Je  suis  prè>  (i^  h  tomho  de  ma  mère  »  répondit  Qoe  VOix  faïMo  OC 
Motalne. . .  Mon  père  ne  m'al»an4oaaei  pâf* 

»  Il  jeotaoïltoMe» 

•  —  Kranet  coaiage  »  Je  prie  po«r  toim  ,      coem  le  p litra  à  bMie 

*» ^  Hbtt  pèrel  Je  TOlt  lai  tombei qal  •'oufient  H  !•§  mom f«i m  là- 

»  Cfltl»foli»taToUétftltalfelbk,qii'one4keni««*ilto  miltds  Men 
loitt  à  travert  l^te^tot* 

•  VtWBÊ  eoimgtt ,  répéta  la  bonpiétré. 

•  -~  Mon  ptoil  maa  pêval  omnmnra  la  voit  devanae  ancare  plm  ftU 
hh^  lu  voilà  étendant  kt  drapa  oM^nalrea  enr  lai  tasdiai,..  Mon 
pèra^  na  m'abandomaipat. 

m  la  prie  pour  Toot ,  ma  fille. . .  Que  voyei-TMft  f 

»»Je  voU  ia  tombe  de  ma  mùrequt  se  lève  :  k  vuiU,  ia  vuUà...  Mon 
pèrt.  • 

•  Le  prêtre  prêta  l'oreille  pcmlaiit  un  instant,  il  ne  saisit  qu'un  mur- 
mure ioinUiin  et  inexplicable,  lout  a  coup  uu  cri  se  fit  cntcadre  ;  un  grand 
bruit,  comiue  celui  de  plus  do  cent  pierres  sépulcraleâ  qui  retombaleot, 
retentit  dans  la  noit  ;  puis  tout  se  tut. 

»  Le  recteur  se  Jeta  à  genou%,  et  se  mil  à  prier  de  toute  eon  àme  ,car 

la  terreur  elait  aussi  eiiLree  dans  son  cœur. 

»  Mais  le  lendemain  on  chercha  en  vain  itosc-Ie-Fur ,  Rose-Ie-Fur  ne 
reparut  plus  :  la  tombe  de  sa  mère  s'était  fermée  sur  elle. 

MORALITÉ. 

»  Atn?i,  jeunes  flnp<^  et  Jeunes  gens,  que  cette  histoire  vous  serve  d'exem- 
ple, boyez  pieux  envers  Dieu  ,  et  afmct  vosparena,  car  la  ponittott  frappe 
toujours  les  têtes  légères  et  les  mauTais  ccsurs. 
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Tious  avons  entendu  beaucoup  d'autres  récits  semblables  qui 
sont  populaires  dans  le  pays,  et  nous  en  avons  écrit  quelques- 
uns,  mais  il  nous  semble  qu'ainsi  transformés,  ils  perdent  pres- 
que tout  leur  mérite  »  et  ne  valent  même  plus  les  contes  de  pure 
inveation, 

AucanedesdrooiistaDGesdela  vie  du  Leonnar(2n'esteinpreinte 
d'autant  de  religiosité  que  sa  mort.  C'est  arrivé  au  terme  de 
toutes  ses  misères,  sur  le  seuil  du  monde  où  ses  espérances  vont 
s'accomplir,  qu'il  s'entoure  de  toutes  ses  croyances  et  décou- 
vre toute  sa  nature  de  chrétien.  La  science  est  assez  rarement 
appelée  par  lui  au  secours  de  la  nature.  Il  y  a  peu  d'années  que 
Ton  se  sert  deuiédecius  dans  les  campagnes,  encore  laconliaiice 
en  eux  est-elle  loin  d'être  générale  :  quelques  remèdes  tradi- 
tionnels, des  prières,  des  messes  dites  à  la  paroisse,  des  vœux 
aux  saints  les  plus  connus  ,  tels  sont  les  secours  ordinairement 
employés.  Ckiaque  dimanche ,  à  l'heure  des  offices ,  ou  voit 
des  femmes,  rouges  de  larmes,  s'avancer  vers  l'autel  de  la 
Vierge^  avecdesciergesqu'elles  allumentetqu'elles  y  déposent  : 
ce  sont  des  sœurs»  des  mères ,  des  épouses ,  qui  viennent  de- 
mander la  vie  d'un  être  chéri  qui  se  meurt  »  à  la  femme  céleste 
qui  »  comme  dles,  sut  ce  que  coûtent  les  larmes  versées  sur  un 
cercudL  On  peut  dire,  en  comptant  ces  cierges  qui  brâlent  sur 
rantél  d'une  kimière  pâle,  combien  il  y  a  dans  la  paroisse  d'âmes 
prêtes  ù  quitter  la  tcn  e,  combien  de  maisons  où  l'on  écoute  avec 
terreur  le  râle  d'un  agonisant,  combien  d'épouses  qui  attendent 
le  nom  désolé  de  veuve.  Ifous  n'avons  jamais  vu  sans  un  mélange 
de  terreur  et  de  piété  cette  annooce  niueite  d'agonie,  placée 
là  comme  pour  nous  rappeler  à  tous  que  la  mort  est  proche, 
et  pour  nous  avertir  de  la  faiblesse  et  des  douleurs  humaines. 

Dès  que  les  soulTrances  du  malade  ont  pris  un  caractère  mor- 
tel, la  &miUe  s'agenouille  autour  de  son  lit,  et  le  plus  vieux  ré» 
pète  à  haute  voix  la  prière  des  agonîsans.  Le  prêtre  vient  «  et 
lui  confère  les  derniers  sacremens.  Le  mourant  les  reçoit  g^^ 
ralement  avec  catane  :  retiré  au  fond  âss  lui-même  et  en  pré- 
sence de  son  Dieu»  il  meurt  au  bruit  des  prières,  pauvre  comme 
il  a  vécu;  mais  soutenu  par  la  foi,  que  son  entrée  dans  l'autre 
monde  sera  éclatante,  et  qu'il  trouvera  à  la  porte  de  la  vie  éter- 
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Belle  Tauréole  d*ctoUes.  La  donleur  de  la  fiimille  esl  grave  ei 
«aiale.  Du  reste»  le  Léonnard  ne  fera  rien  pour  ëfiter  sa  destrao- 
Uon*  Dur  à  sa  pauvre  tm  oomne k  son  corps»  il  ne  reculera 
pas  plus  devant  la  souffrance  morale  que  devant  la  fiittgue  on 
le  danger.  Tandis  que  rhomne  des  villes  esquive  ses  regrets, 
fraude  ses  larmes  au  sort,  et  fait  tout  ce  qui  peut  meurtrir  son 
coîui  brise,  le  |Kiuvre  paysan  breton  ,  lui,  se  placera  Iranche- 
mcnt  devant  sa  doukui  ;  il  la  recevra  lui-même  sans  chrrcder  à 
ia  laire  congédier  par  (AWcq  de  valet  ;  il  la  regardera  en  facr;  et 
longtems.  Fermez  vos  portes,  liabitansdes  villes,  pour  ne  point 
entendre  le  tumulte  du  convoi,  faites  taire  la  voix  des  prêtres: 
lui»  il  ne  quittera  point  la  chambre  où  dort  le  cadavre;  il 
verra  allumer  les  cierges ,  coudre  le  suaircj  clouer  la  cbftsse;  et 
quand  les  fossoyeurs  viendront,  il  se  lèvera  pour  les  suivre;  il 
ira»  les  clieveui  ëpars»  à  la  snite  du  corps  ;  il  entendra  la  terre 
tomber  lentement  sur  le  cercueil,  et  ne  se  retirera  que  lorsque 
tout  sera  terminé,  lorsque  le  prêtre  aura  dit:  Qu*il  repoêê  en 
faix  f 

Il  n'y  a  rien  sous  le  ciel  de  plus  tléchirant  que  celte  coura- 
geuse tendresse  d'un  pauvre  abandonné,  comluisant  le  cadavre 
qu'il  aima,  jusqu'à  la  fosse.  Ce  luxe  de  douleur  a  (pielquc  chose 
qui  saisit  le  cœiir  et  le  brise.  C/est  devant  de  tels  enterremons 
que  l'on  se  sent  encore  entraîn('  à  découvrir  sa  tête  et  f>  fléchir 
le  genou  ;  car  qui  oserait  aflicher  l'incrédulité  ou  la  raillerie 
devant  les  yeux  de  cet  homme  qui  n'a  plus  d*espoir  que  dans 
les  croyances  de  rémunération  et  d'immortalité? 

Àu  Jotir  du  Mwtê ,  le  lendemain  de  la  Tmmainî ,  ia  popn* 
-  latiott  entière  se  lève sombreet  vêtue  de  denil;  c'est  la  véritable 
fttede  tolHeU'heoredes  commémorations,  ei  la  journée  pres- 
que entM^e  se  passe  en  dévotions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
après  un  repas  pris  en  commun,  on  se  retire  ;  mais  des  mets 
sont  laissés  sur  les  tables  ;  car  une  superstition  touchante  leur 
foit  croire  qu'à  cette  heure,  ceux  qu'ils  regrettent  se  lèveront  des 
cimetières,  et  viendront  prendre  soiis  le  toit  qui  les  a  vus  naître 
leur  re[)as  annuel.  Xouteiois  cet  usage  a  déjà  disparu  dans  quel- 
ques endroits. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  conçoit  fadle- 
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meot  quelle  doit  être  rinfluence  des  prêtres  en  Basse-Bretagne. 
Biais  U  faul  recoDoaitre  que  ceux-ci  ont  généralement  ce  qu!il 
&Qt  pour  conserf^  sur  la  masse  leur  haute  puissance*  Les  prê- 
tres bretons,  sortis  hier  de  la  charrue,  laissant  encore  entrevoir 
sous  Taube  le  grossier  sayon  du  liouvier»  ont  la  voix  rauqne  et 
les  mains  dures»  Couverts  de  grossières  soutanes ,  en  souliers 
ferrés  et  le  bàlon  à  la  maîn,  ils  vont  par  les  routes  fangeuses,  à 
travers  les  bruyères  inaccessibles,  porter  aux  malades  le  Viati- 
que, aux  morts  les  prières  de  la  rédemption.  I^norans,  comme 
ces  pc(  heiu's  qui  quittèrent  leurs  filets  pour  devenir  des  pécheurs 
d^honiinrsj  ils  ont  aussi  comme  eux  la  foi  qui  aimante  lu  parole 
et  lui  donne  la  puissance  du  tonnerre  ;  riea  ne  peut  faire  com* 
prendre,  à  qui  n'a  point  assisté  à  un  sermon  breton,  l'autorité 
de  ces  hommes  une  fois  placés  sur  la  chaire.  La  ioule  palpite, 
gémit  sous  leurs  paroles,  comme  la  mer  au  souffle  de  l'orage ,  et 
assurément  ce  ne  sont  pas  des  pleurs  calmes  qu'on  essuie  avec 
un  mouchoir  de  batiste»  tels  qu'on  en  voit  aux  sermons  de  nos 
temples;  ce  n'est  point  une  admiration  ou  un  attendrissement 
littéraire,  qui  (ait  joindre  les  mains  pour  applaudir  plutôt  que 
pour  prier;  noD.».*  c'est  la  componction  et  le  repentir,  dans 
leurs  d^nonstratlotts  les  plus  énergiques  ;  ce  sont  des  ruisseaux 
de  larmes,  des  sanglots,  des  cris;  ce  sont  des  hommes  de  peine, 
des  hommes  de  im  nuigissant  leur  douleur,  et  frappant  de 
leurs  poings  robustes  leurs  robustes  poitrines;  ce  sont  des 
femmes  le  visage  contre  terie,  be  lepeulant  jusqu'à  mourir, 
et  criant  mei  ci  à  cette  voix  terrible,  qui  tombe  d'en  haut,  en 
répétant  deux  mots  qui  font  frissomicr  leur  chair  :  damîiaUon» 
étemiià  / 11  est  rare  que  l'on  n'emporte  pas ,  pendant  le  cours 
de  ces  sermons,  plusieurs  d'entre  elles  entièrement  évanouies. 

Un  jour ,  nous  nous  étions  assis  pour  regarder  la  danse  des 
Tavlésiens.  L'un  de  nous  deux,  depuis  longtems  étranger  à  k 
Bretagne,  trouvait  surtout  dans  ce  spectacle  un  charme  parti* 
ailier.  Mous  nous  amusions  à  suivre  des  yeux  des  enfansqui 
naient  à  la  main  de  longues  branches  d'ajonc,  fleurs  aux  épl« 
nés  desquelles  ils  avaieal  lixé ,  selon  l'usage,  de  petites  margue- 
rites des  champs;  et,  rêveurs,  nous  souriions,  lorsqu'il  se  iit 
tout-à*coup  un  mouvement  dans  la  foule,  le  haut -bois  se  tut  et 
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U  danse  s'arrêta.  Noos  entendîmes  circuler  ua  non  qui  voua 
fraj»|Ni,  oelai  da  Joo»  ils  Guidanu  Ou  l'unie  déjà  prononcé  do- 
mt  nous  la  veille.  Cëiait  un  nendianl  qnî  allait  parfont  jpt^ 
dent  la  mortification  »  lapénHenea,  on  sa  jetant  an  travers  des 

joies  de  la  vie ,  comme  un  messager  de  mort»  Une  dame  du  pays 
nous  avaiL  lacoiiié  que  cet  homme  étrange  vivait  depuis  pla- 
sieui^  années  sans  maison,  sans  ami,  sans  la  mi  lie.  Il  allait  cn- 
scij^nanl  la  parole  de  DitMi  dans  les  bourgades ,  cou(  liant  au 
pied  des  croix  de  pierre  qui  s'élèvent  aux  carrefours  des  roules, 
ou  sur  le  seuil  de  chapelles  isolées  ;  ne  recevant  d' aumônes  que 
ce  qu  il  fallait  pour  nourrir  aa  foiin»  et  rejetant  avec  dédain 
Tardent  qa*on  lui  oflirait.  Jamais  une  parole  autre  que  celle  de 
saints  conseils  on  de  prophétiques  menaces  n'était  tombée  de 
ses  lèvres,  l^r  hs  nultsd*hiver  les  phis  sombres»  les  plus  froidsn 
lorsque  le  givre  on  la  neige  Tavalent  surpris  dans  quelque  che- 
min désert  et  Tempèchaient  de  dormir  sur  son  lit  de  pierre» 
il  restait  debout ,  le  chapelet  à  la  matn,  et  chantant  à  haute  voix 
des  caiiiiijues  eu  hiiii^iie  bretonne.  Souvent  »  le  paysan  attardé 
avait  entendu  de  loin  celle  voix  religieuse  et  étrange,  et  avait 
fait  rebrousser  chemin  à  sa  monture  avec  effroi.  On  ajoutait 
dans  le  p(«ys(|u'une  prescience  miraculeus*;  avait  été  accordée  à 
JoaUf  par  les  intelligences  célestes,  et  qu'ù  l'heure  où  la  mort 
frappait  à  la  porte  d'une  maison,  le  mendiant  la  précédait  tott* 
jours,  criant  :  Pémtênet  l  pénitmcô  [ 

Ces  détails  et  benneoopd'aatres  nous  revinrent  à  la  mémoire» 
et  nous  éprouvâmes  un  intâ^t  de  curiosité  difficile  à  décrire» 
quand  eut  retenti  dans  la  foule  le  nom  de  GiMcinn.  Aussi»  noua 
noua  empressftflMS  de  pénétrer  jusqu'à  Tendroitoii  il  était.  Nous 
l'aperçâmes  bientôt  debout ,  sur  les  murs  noircis  d'une  maison 
bi  ulee  quelques  années  auparavant.  C'était  ua  hoimiic  ^;rand, 
pâle  et  maigre  ;  ses  cheveux  couvraient  ses  épaules,  et  il  rou- 
lait des  yeux  hagards  et  sauvages  sur  la  foule  qui  l'entourait. 
Ses  f;e^i  s  cttiient  fréqnens  ol  saccadés,  il  secouait  souvent  la 
tête,  et  alois  sa  criniéie  noire,  qui  voilait  en  {mùe  son  visage» 
lui  donnait  une  physionomie  terrible.  Sa  voix  rauque  et^  ton- 
nante prenait  parfois  cette  aoeentnaiiott  timbrée  pnrticnlièrn  à 
rnoosnt  faieton,  nmia  n'était  pour  peu  dn  im^  Son  diaoonn» 


Digitized  by  Google 


W4  MOBims  DU  PAYSAN  BAS-BBETON. 

qqi  roulait  mr  tes  dangers  de  la  danse  et  sur  la  nécessite  de  foir 
tes  plaisirs  dn  monde»  ne  ftit  d'abord  qu'une  rémlniscenoe 
aaseï  plate  de  oe  que  nous  avions  entendu  vingt  fois  dans  les 
églises  de  campagne*  Mab  insensiblement  rexaltaiion  descendit 

en  lui ,  et  renlhousiasme  donna  à  sa  parole  une  énergie  qui 
nous  subjugua  nous-mêmes.  Celaient  des  images  vives  et  poé- 
tiques» des  apostrophes  remuantes,  une  ironie  aiguë,  brutale, 
toujours  portée  au  cœur,  et  marquant  comme  un  fer  chaud.  11 
montra  5  la  foule  des  danseurs  la  marée  qui  commençait  à 
monter,  et  dont  les  grands  flots  allaient  eiïacer  les  traces  que 
leurs  pieds  avaient  imprimées  sur  le  sable.  Il  compara  cette 
mer  qui»  autour  de  leur  joie,  grondait  comme  une  menace,  à 
réteroitë,  murmurant  sans  cesse,  autour  de  leur  vie,  un  aver^ 
tissement  terrible.  Puis,  par  une  transition  brusque  et  triviale, 
adressant  Ul  parole  à  un  jeune  homme  qui  se  trouvait  devant 
lui  :  Bm^ùur  à  Un,  Kent ,  dilril,  bonjour  à  toi;  danse  et  rii, 
mon  fils,  te  voilà  à  la  place  où  l'on  a  trouvée  il  y  a  deux  ans^ 
le  corps  noyé  de  ton  frère.  Il  continua  sur  le  même  ton,  appelant 
chacun  par  son  nom,  remuant  au  cœur  de  tous  les  souvenirs  les 
plus  poignans,  et  les  détaillant  avec  un  soin  féroce.  Cela  dura 
lODgtems,  etsans  que  cette  raillerie  incisive  s'adoucît  un  seul  ins- 
tant. L'indignation,  Témotion,  l'horreur,  tordaient  le  cœur  à  eu* 
tendre  ces  sarcasmes  aiguisés  comme  des  pointes  de  poignard,  et 
qui  fouillaient  dans  la  vie  de  chacun  pour  y  chercher  une  cica- 
trice à  rouvrir*  £nfin,  quittant  les  personnalités,  il  parla  des 
punitions  réservées  au  pécheur,  et  prêtant  à  Dieu  la  pensée 
d'une  horrible  ironie,  il  annonça  à  ceux  qui,  sur  la  terre,  avaient 
tàmé  les  emvremens  de  la  danse  et  les  fNes,  une  danse  éter* 
nelle  formée  au  milieu  des  flammes  de  l'enfer.  II  dépeignit  cette 
ronde  des  damnés,  emportés  pendant  des  millions  de  siècles , 
dans  un  cercle  immuable  de  souffrances  toujours  renaissantes , 
an  bruit  des  pleurs,  des  sanglots,  des  grincemens  de  dents. 
Nous  le  regardions  avec  surprise  ;  car ,  de  notre  vie ,  nous  n'a- 
vions rien  entendu  de  plus  saisissant,  de  plus  effroyablement 
beau,  que  cette  description  mêlée  d'éclats  de  rire ,  d'impréca- 
tions» de  prières,  d'images  flamboyantes...  —  La  foule  haletait. 
Jean  opposa  ensuite  à  cette  terribte  description  une  peinture 
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du  bonheur  des  ëfat>  liait  tas  «prawlow  MntHUeieldé- 

coiorto»  il  ne  raronva  quelque  anmlnenient  qu'en  pariant  de 
h  néoenité  de  se  mortifior  et  d'offrir  à  Diea  ses  souffiranoes.  Il 

iit  alors  Kbistoirc  de  sa  vie  avec  uac  simplicité  si  largr> ,  si  ma* 
jestaeuse,  qu'on  eût  cru  entendre  une  page  des  Eci  imrps,  n 
conta  comment  il  avait  perdu  sa  fortune»  seseokos»  &u [eoime» 
et  à  chaque  perte  rarontôe  il  s'éi: riait  : 

€  Cela  est  bien,  mon  Dieu,  que  toa  saint  nom  ioît  béni  1  « 

La  foule  fondait  en  larmes* 

Il  ajouta  des  conseils  à  oeux  qui  Técoutaient ,  des  eshorta* 
tionsàla  pëniliKe;  enfin  >  s'exaltant  de  plus  en  plus,  il  finit 
par  raconter  tontes  les  pertes  qu'il  avait  fiâtes  ini«-niènié,  Cemino  » 
enfuis,  biens ,  et  assura  qu'ellea  loi  paraissaient  trop  peu  |de 
choeesencore  pour  expier  ses  fantes,«..  > 
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Wnavelles  et  Mélaiis^ 


FRANCE.— loHiÈGE3-L'Â0H<mit>,  tmeêmnê  Maif9  dê Kùrmmtéh»  Cha- 
vitèy  trawÊuœ  scientifiquei  dê  et  numoHêve,  —  Le  Toyagenr  qal  parcourt 

cette  province  de  Normandie,  non  moins  célèbre  par  la  sagesse  de  ses  Insti- 
tutions anciennes  que  par  la  puissance  de  son  îndu-^lrie  modfirc  ,  ne 
saurait  faire  un  pas  sans^y  rencontrer  d"éloquens  débris  des  monumens 
élevés  à  la  foi  de  nos  pères,  car  le  pays  de  sapience  se  distinguait  entre 
tous  les  nôtres  par  le  nombre  et  la  richesse  de 'ses  fondations.  Dans  une 
de  ces  langues  de  terre  que  découpe  le  cours  capricieux  de  la  Seine ,  il 
pourrait  encore  voir  des  ruines  magnifliiucs  s'élever  dans  les  airs.  Ces 
tours,  €68  murs  gigantesques  que^ni  le  tems  ni  la  fureur  antl-rellgicuse 
n'ont  pa  renverser  qu'en  partie  »  semblent  avoir  oontervé  an  millan  da 
pays  presque  désert  qni  les  environne,  quelques  restes  de  la  grandeur  ion- 
veraine»  ef  le  pen  d'habitations  qne  possède  eelte  terre  Isolée  sont  restées 
groupées  à  l'entonr  comoifl  des  (fils  reeonnaissans  anprès  do  tombeau 
de  lenr^père.  Sll  demande  le  nom  de  ces  débris  Imposans^le  passant 
Inl  dira  :  C'est  la  belle  abbay$f  c'est  Jumiègcs-VAumânUrm 

Jumièges-V Aumônier  H  I  que  de  gloire  en  deux  mots  /  C'est  beancoiip 
déjà  sans  doute  que  les  souvenirs  de  science  qui  se  rattachent  au  pre- 
mier ;  et  qui  n'a  entendu  parler  en  effet  de  Jumlèees,  de  son  historien 
Cuillmme,  de  ses  chroniques  et  de  ses  travaux;  mais  le  peuple  do 
Jumièges  lut  a  conservé  de'?  souvenirs  plus  précieux  encore.  Il  n'ignore 
pas  que  ces  messieurs ,  comme  11  les  appelle,  étaient  savans,  prodigieuse- 
ment savans,  mais  cela  le  touche  peu.  Ce  qu'il  sait  surtout,  c'est  que 
leur  chaiilé  était  plus  étendue  encore.  Les  récits  dco  aucieus  lui  ont 
appris  que ,  piteux  entre  tous  gens ,  Jamais  le  paurre  ou  l'affligé  ne  sont 
TMMiB  lienrter  en  vain  la  porte  de  leur  monastère.  Pour  loi  $  Jomièges 
est  avant  tont  Juuiiigei^ÀumâiiUrm 

Aussi  Ton  ehertiieralt  en  ytia  dana  ses  paroles  nn  sent  mot  d'a^ 
nertnme  eontre  les  aneient  habltans  de  ces  nmrs  qol  af éeronlent.  La 
phlIosopUe  s'est  admirablement  entendue  à  broder  des  histoires  et 
à  pervertir  les  idées  en  général»  mais  il  est  des  Ueuz  où  la  lutte  eût  été 
trop  inégale  »  U  eit  des  lépotatlons  i  l'abri  de  tout. 

lnteiiog«  ki  popolallotts  qpl  relevaient  de  nos  vlelUea  aMtayes  • 
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îÊÊmnmiiwiA  qu'il  /Msif  tofiMHttacroMi.  Alla  âiomlèfMifM- 
santtr  w  k  rfatena  dit  moinet^  etl*oo  -ïMs^lni  fM  tant^nUty  làml, 
lo  pays  no MifCa  pas  nii  malheureai  :  or, ctim  4mra^»tikÊm,  Maintes 
foU  l'abbaye  tmnba  dans  ]e  désordre,  jAut  soaTent  «naM*,  aile  àtt 

rarafde  et  apaoyrie  »  mais  Jamais  elle  ne  cejisa  d'être  digne  de  oe  betn 

titro  d'Aumônier ,  qac  la  rocAnnaiseance  du  peuple  avait  aceelé  &  son 
nom.  Dans  la  peste,  dnns  la  ciirrr' ,  dans  b  famine ,  ses  portes  s'ou- 
vraient à  tout  venant ,  ei  non  conlena  de  verser  dans  le  sein  de?  ranvres 
les  trésors  dont  ils  n'étaient  que  dépositaires  ,  le?  -relicieuï  y  joignirent 
parfois  le  sacrifice  de  leur  vie ,  ta  prodig<uiDt  loars  soins  aux  malades  dans 
les  teins  de  conlai^ion. 

De  môtnc,  rien  n'était  mieux  mérité  que  leur  réputation  scientifique. 
Fidèles  à  l'esprit  de  l'Eglfsc,  qui  nous  fait  un  devoir  d^inslruirc  les 
ignorans,  Us  IravnilU'rent  constamment  à  propager  les  connaissances 
utiles.  Il  serait  ici  superflu  <lc  vnnler  le*^  hommes  et  les  ouvrages  re- 
marquables que  Jumièges  a  prtnluils ,  disons  plutôt  qu'un  de  ses  abbés, 
(lu  ndiii  de  Godefruv  ,  avait  fondé  un  service  pour  lo  rrpos  de  l'àrae 
des  auteurs  ,  des  ei^iëtes  et  de  ceux  qui  donnaient  des  livres,  etc.;  quû  des 
écoles  srataltes,  dans  lesquelles  Itt  abbés  eux-mêmes  donnaient  dea 
leçons ,  ftirail  ta^oiri  onvartei  à  cmk  ^oI  Tonlalant  apprandn.  D  y 
as  tfalt  dimériaaraa  al  tfaHériauraa  anx^atMea  on  admattail  lea  aécfr- 
liaif  aana  aoeana  diaUaelfaNi  da  rialMa  ou  dapanmai  Jana  «vanipa» 
aea  danlara  étalADt  «ania  ans  dépeaa  da  miiiiutlra.  Om  liaralt  là 
dM  ptafataawa  da  gnanaalra,  da  lasIfBa  at  da  fhilaaaphle,  L'abM 
anvayalt  parMa  da  aaa  laUgtaox  aodler  an  aiiTanHéi  lai  ploa  aéittwa 
al&da  paifaaIloDMr  aaBStaaoaBanl  lea  dtadaa. 

On  finalt  an  Toluina  da  rémnnéFaaoa  dea  UenMta  qQlli  na  eea- 
aèiaot  da  répandre  t  nm^n  da  aaptila ,  lecoora  A  l*Élat  at  aox  Cgttsea 
daoa  lanrabatolnay  noonitaia  dea  pauvrea  dana  laa  famlaaa  oa  les  aoa- 
ladiea*  iDodattooi  d'écoles ,  da  ladreries,  toat  moyea  de  fatra  la  bien 
axeltalt  leor  iollleitnde.  Leur  r^qtattoD  s'était  étendaa  an  loin  »  at  dans 
les  tema  da  ealamltés ,  les  pauvres  prenaient  par  troupes  la  laota  da 
Jumièges.  Ce  fut  sartont  dan?  les  gaenes  civiles ,  alors  si  fréquentes  » 
j|  acharnées,  qu'Us  purent  à  Taise  exercer  leur  cbarlté  Inépuisable.  Pla- 
ceurs fols  Tabbaye ,  par  la  seule  puissance  do  son  nom ,  obtint  des 
sauve-gardes  des  partis  qui  se  déchiraient.  Les  portes  étaient  alors 
ouvertes  à  tous  les  faibles  qui  s'y  réfugiaient  par  centaines  pour  éviter 
les  nvanics  des  gens  de  guerre.  Dans  les  troubles  de  la  fronde ,  elle  fut 
encombrée  pendant  trois  mois.  Quatre  cents  pauvres  de  l'Orléanais, 
chassés  par  les  discordes  civiles  »  vinrent  y  chercher  un  rufu  Enfin 
CM  monastères  étaient  alors  dOTérttables  oasis  de  paix  au  milieu  des 
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antres  Tenait  expirer  an  seoil  de  leur  porte,  eédant  an  ponroir  it  eMte 

religion  de  charité ,  <iai  seule  a  pu  opérer  de  tels  prodiges.  Cest  elt» 
qui ,  dans  des  tems  plus  anciens ,  avait  séparé  ,  au  moyen  des  trèvêâ 
de  Dieu  j  ros  farouches  aacétres  ,  si  prompts  à  en  appeler  à  leur  cpée, 
et  établi  pen  à  peu  le  règne  des  lois  et  de  la  justice,  introduisant  daaa 
la  législation  le  principe  de  charité  à  mesure  que  les  mœurs  s'en  im- 
preignaient  chaqae  jour  davantage.  Ce  fut  elle  anasi  qui,  se  transpor- 
tant dans  la  politique  ,  fonda  le  droit  des  gens  ,  et  réduisit  les  guerres , 
jadis  si  générales  et  si  dévastatrices ,  à  n'être  plus  que  la  luiic  dea 
conobattans.  11  ne  Mot  pearcda  n!  longs  discours  »  ni  grandes  paroles. 
k  peloe  ent-elle  Jeté  dans  lêa  eieiirB  la  premlèie  aemeiiee  de  la  loi  noo- 
Télle ,  qtt'Qae  pente  Datoielle  eondnialt  les  faibtea  dana  lea  asiles  qa'éU^ 
leur  préseolalt,  et  lea  Talaqueara  apprirent  à  reeonnaltre  une  antre 
pqissance  que  edle  dn  plaa  fort.  De  ee  Jonr  j  k  làee  dn  monde  fltt 
changées 

Jnmièges  offrit  encore  un  exemple  frappant  de  la  vitalité  des  ins- 
tltnllotta  qnl  ont  le  dutatlanlime  ponr  base.  Jamais  peut-être  établie* 
aamenl  ne  fht  plna  souvent  et  plus  complètement  miné ,  mais  Jamab 
ruinea  ne  faieat  plna  viTacea  et  plna  promptes  A  renaître.  Fondie  es 
6M  par  aaint  Phillbeit^  aidé  de  70  reUgienx  tiréa  de  dlvenea  malaenat 
dix  ana  après,  elle  en  eomptali  pins  de  boit  eenta.  Elle  aTtit  deux  alèelei 
d'eiiatanee  leraqn'eile  fbt  ravagée  par  les  Danois ,  qoi  n'y  laissèrent 
pas  pierre  sur  pierre.  Apr6s  ^'elle  fut  restée  aaaei  longtems  dans 
cet  état,  deux  simples  religieux  revinrent  s'établir  sur  ses  ruines,  et 
parrinrent  à  les  relever  avec  l'aide  du  duc  Guillaume.  Elle  eut  bien- 
tôt recouvré  sa  splendeur  première,  mais  de  nouvelles  avanies  l'atten- 
daient. Elle  fut  ravagée  dans  le  11*  siècle  et  de  nouveau  dans  le 
14*.  Après  la  bataille  d'Azincoart ,  elle  fut  encore  une  fois 
saccagée,  et  les  religieux  accablés  de  tant  do  maux  que  tons  périrent, 
&  l'exception  de  quatre,  qui,  sans  se  décourager  se  mirent  à  l'œuvre 
et  parvinrent  à  la  relever.  Ce  fut  pour  être  encore  pillée  par  les  pro- 
testans  dana  lea  gnerrea  de  Religten.  Elle  ent  anaal  A  aonlDrir  des  désordrea 
qui  parfois  se  gUsîsèfent  dana  aon  intéifenr*  Elle  fht  plosleui  fbla  ré- 
formée ,  tantftt  aana  anonne  intervention  estérienra,  tantèl  par  Fantmlté 
dea  arcfaevèqnea  de  Bonen.  Le  parlement  de  Rouen  «  fidèle  à  Feq^Ht 
traeaasier  de  eea  corporatlona^a'lnunlaçi  dana  nnede  eea  réfoimea»  el 
parnnanétdni4  Juillet  1616,  Il  donna  gain  de  cause  aux  retigteu  lii^ 
gnUera»  et  défendit  de  rien  changer  à  l'état  de  déaovdra  nù  an  timmll  li 
monaatère.  Néanmoins  la  réforme  finit  par  a'opénr. 

Lora  delarévolniten»  FiAbaye,  eomme  pnafM  Inné  lea  étabttaaemane 
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de  ca  geine,  rateaUt  &  rranes  le  «onpipii  wèfÊéfÊnn.  Ln  pnfiu  4e 
noi  T^érateon  n'étalent  pamniDyttAie»  et  elumiie  Jeor»  à  la  veille 
d'étie  dispenéi,  let  rellgleiff  vltaleot  uau  trop  de  régularité ,  leia^oe  le 
loi  les  frappa.  Le  plos  grand  nombre  te  mêla  ae  okrgé  eieate»  ei  ae»» 
tint  avee  lut  k  ohee  de  l'orage  rételaUouiatie. 

Lei  bftttmeDa  de  l'abbaye  inblreot  te  tort  des  entrée  iiiilioiie  léllgleQaei  ; 
Ile  fhirent  Tendus  à  tU  prix;  le  plomb  dee toltnieeaoiBtpeiir.leapijer* 

La  maison  de  Tabbé  dcTint  une  babltatloo  prlfée  et  demeura  Intacte, 
mais  la  pioche  et  la  mine  sapèrent  les  bc^tlmcns  de  la  communauté*  Un 
•cul  fait  donnera  une  Idée  de  la  golldlté  de  ces  con?tmrtlon?.  Dca  quatre 
pillicrs  qui  soutenaient  la  tour  carrée,  plac(^e  à  l'intcrsertion  rje?  nef?^ 
deux  furent  minés  alla  de  l'abattre.  Lour  explosion  Ût  tomber  les  trois 
pana  contlgus  :  Us  so  détachèrent  violcnmienl  du  quatrième,  qui  seul 
resta  debout.  L'on  Tolt  encore  aujourd'hui  cette  muraille  Isolée ,  s'élancer 
dans  Il-s  filrs ,  oi")  elle  est  comme  suspeudue,  saos  que  les  venta  qui  l'agi- 
tent aient  jamais  pu  la  renverser. 

Quelqueg-unes  des  chapelleâ  qui  jadis  environnaient  le  chœur,  les  nefs 
lattérales  dont  les  voûtes  s'aiïaiâsent,  les  murs  de  la  grande  nef  et  les 
tourâ  qui  en  marquent  l'entrée,  voilà  ce  qui  subâiste  anjuurd'hul  de  l'é» 
glise  principale  dédiée  sous  l'invoeatlon  de  N.  I>.  On  volt  à  eAté  les  murs 
de  régiiae  St-Piene»  fondée  per  8.  Phllibeit,  et  anbent  leaTOûtea  dé- 
gradéee  dn  dotlie.  Ploe  leto.  quelques  anelene  etcUeieeenteBeete  de<* 
boot.  Tant  le  reste  a  dlspaiv.  (  Gm.  du  éUrgi,  ) 

DijcouvtrtQ  d'une  cavêrne  à  osscmms. —  Le  docteur  Schm(*rh'ng  vient  do 
cfunniunlqucr  è  l'Académie  de  lUuieilea  quelques  renseigiitinena  gur 
une  caverue  k  ^ossemens  qu'il  a  découverte  dans  la  province  de  Luiem- 
bourg. 

•  Cette  caverne  ,  dlt-Il ,  est  située  à  un  quart  deîleuc  de  ytiUrrs-Sa\nte» 
Gertrudûf  sur  le  bord  delà  coUlne  do  calcaire  antr;i\ifère  qui  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  de  TAIsne.  Elle  est  connue  depuis  lon^-toms  des  habi- 
tans  des  environs  ;  beaucoup  'd'étrangers  même  l'ont  visitée ,  mais  per- 
sonne avant  moi  n'y  avaiè  fait  des  fouilles.  C'est  à  fleur  de  terre  que  se 
trouve  rentrée,  dont  la  direction  est  horiiontale  et  d'Otto  fonne  ellip- 
tique ;  elle  eendoU  à  un  portatt  aiMi  ipeeleiiz ,  dent  le  eol  eat  InellDé  en 
penle  de  Teneit  à  l'est»  teeonTeit  d'une  grande  quantité  de  pterrea  an> 
géleoeee  ptofenant  de  la  même  leelie,  et  de  terie  végétale»  conipeient 
le  reste  dn  eol.  Beaneonp  drosaemoie  d*enlmami  eilatana,  tels  que  4e  loop» 
de  renard ,  de  eoehon ,  de  chefal ,  de  bOMit  «  de  menton ,  le  tran? eni 
dtepeiiée  entre  lee  plerree.  Tern  ces  débrla  y  ont  été  IntiednlU  à  nne 
époqne  récente ,  et  ne  méritent  pas  de  fixer  notre  attention.  Ce  qui  Inté- 
reiee  le  plne»  e'est  le  limon  qol  eat  trè8«abondant  dans  eelte  caTOrne*  le 
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«fal  «BMie  m'iuiiiitr  ^  sa  puUsancai  mais  tout  porte  à  cn\n  qm 
^Mt  ters  rentrée  ains!  qot  for  It  fia  ^n'il  en  a  le  plu  i  àa  reste  nne  cou- 
che 4e  elalagnlie  épaisse ,  compacte ,  stratifiée ,  couTre  presque  partout 
le  Hmon.  G*cst  en  brisant  cette  couche  que  Ton  s'aperçoit  d'une  odeur 
désagréable  qui  émane  du  limon  contenant  des  ossemens  fossiles,  des 
cailloux  roulés  de  dîirérentes  nature  et  des  pierres  anguleuses.  Une  grande 
partie  de  ces  os  sont  engagés  dans  la  face  inférieure  de  la  coucbe  de  sta- 
lagmite ;  d'autres  se  trouvent  sans  ordre  dans  le  limou ,  à  diiFérentes  hau- 
teurs, disposés  de  la  même  manière  que  j'ai  eul*occasIoa  de  l'observer 
dans  un  grand  nombre  de  localités.  Une  terre  noire  ,  très  grasse  au  tou- 
cher ^  est  mêlée  ça  et  là  avec  le  limon  ;  tantôt  elle  se  trouve  répandue  sur 
1^  pienes  et  la  couche  de  stalagmites.  ^ 

lOL  première  leclierehe  jofa  fourni  les  dÀrit  âeToars  nommé  luI  à 
propos  par  filumembaçh  Umû^  jjpalonM^des  dents»  des  mâchoires»  des 
▼erUlnres  »  des  os  des  eitrànltés  ito  cette  espèce  y  paraissent  le  plus  ahon- 
dans.  j'y  al  aussi  trouvé  qnelqaes  restes  deloop  et  uo  os  de  mélaeaipe  da 
peut  doigt  de  liOBy  plas  peut  que  celot  da  fOU  tpékMt  (GoIdAiss  )  qoe  f  al 
nenelllt  à  Goffontaine.  b  (  SuUetin  d$  VÀead*  éMlScimcet  d»  BnuBOkio) 

•"•On  a  trouvé  dans  une  carrière,  près  dTdimboarg,  les  débris  dTmi 
poisson  fossile  d'une  grande  dimension.  Les  dents  ont  trois  ponces  et 
demi  ;  les  rayons  des  nageoires  en  ontqoUue*  Ces  restes  ont  étd  examinés 
par  M*  Àgauix, 
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ET  PaiUMOraïQOBS 
SDR  L'HISTOIRE  DE  LA  CRÉATION  D'APRÈS  MOÏSE. 

Idée  de  la  création. —  Ohjccllons  résolues.—  \a  lu  vlèro. —  Leji  nroa- 
tagnes.*—  Les  plante:;. —  Le  soleil. —  La  lune. —  Les  étoiles,*- Les poi«* 
looa. —  Lei  oUeeux.— Aaiinau&  lerreelres.—  LHomiDe* 

Nous  avons  dôjn  paiîé  flnns  nos  Annales^  d'après  la  science 
g^log'hjiic,  (le  l'oi  ii^iiio  du  mou  lo  H  des  rires  divers  qu'il  ren- 
fertnc:  aiijoui d'iiui ,  fuudcis  siii-  l'iulaillible  auiofslt*  d(»  Mtuse, 
nous  allons  pi ést^ntci*  à  nos  lecteuis  le  vaste,  l  iiiLcrcssant  ta» 
bleau  de  la  création,  porsaadés  que,  péuétics  de  la  toute* 
pui$.sancf  du  Tr^-Huiil,  ils  verront  avec  plaisir  passer  devant 
eux  Unis  les  êtres  »  &  mesure  que  sa  parole  féconde  les  latssiil 
sortir  du  néant. 

Au  commencement  Dieu  créa  ;  quel  début  1  en  est*il  de  plus 
simple  et  tout  à  la  fms  rie  plus  m:ijt'sluenx  !  Oh  donc  Moïse 
a-l-il  [mise  celle  id(  e  de  la  Ci  éalion  ijiK?  pi  esqiie  aucun  des  an- 
ciens (didDM)j*li»  n  a  par\enir  à  t(m)|)»"endre?  Est-ce  à  Té- 
cole  des  K^'yjjiieus ?  est-ce  en  hii-nième  (ju'il  u  imuvé  ce'ie  vé- 
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rilé,  de  toutes  la  plus  riclie?  et  les  seuls  efforts  de  l'esprit  hu- 
main pouvaient-ils  atteindre  à  tant  de  luujicui  ï  Voyez  comme 
il  raconte  sans  étooDcment  )e  pins  étonnant  des  prodiges,  com- 
me il  expose  avec  précision  le  premier  de  tous  les  dogmes, 
comme  tl  nous  ramèpe  sans  efforts  à  cette  pt  lmiiive  notion  qui , 
quoique  au^dessus  de  notre  entendement  /  en  est  pourtant  le 
flambeau ,  et  sert  de  base  à  toutes  ses  connaissances  l 

Au  commencement  Dieu  créa,  c'en  est  donc  assez.  Eh!  que 
nousfaui-d  de  plus  pour  convaincre  nos  adversaires?  A  cette  pa- 
role (le  l\ïoïse  tombent  détruites  sans  retour  les  monstrueuses 
opinions  ûeMarcion,  dcManès.  Au  commencemt  ni  Dieu  (  r('a  ; 
dès  ce  premier  mot,  tous  les  doutes  sujit  fixés,  toutes  les  dilfi- 
cultés  s'éclaircissent,  plus  d'incertitude  surrorijji.ieetle  son  des 
dioses  visibles;  elles  ont  toutes  commencé,  elles  finiront  toutes; 
toutes  venant  de  Dieu ,  se  meuvent  en  Dieu ,  retournent  vers 
Dieu,  leur  fin,  leur  centre  et  leur  principe.  Vains  systèmes 
d*une  matière  incréëe,  d'une  infinité  d^atomcs  fortuitement  ar- 
ranj^és,  d'une  suite  d'êtres  tour- à-tour  produisans  et  produits, 
disparaissez  avec  tous  les  sophîsmes  dont  on  s'applique  à  vous 
élayer.  Eli!  comment  soutenir  de  tels  paradoxes?  Qtioi!  le 
plus  petit  ouvrage  ne  saurait  exister  sans  ouvrier  ,  et  le  monde 
aurait  le  privilét^c  de  ne  devoir  qu'à  lui-même  sou  existence? 
Quoil  CôUii  de  tous  les  êtres  qui  seul  pour  ètie  mu,  a  besoin 
d'une  force  étrangère ,  vous  le  regarderiez  comme  un  agent 
universel?  Quoi  t  des  effets  pleins  de  vie  et  d'action  pourraient 
appartenir  à  une  cause  inerte  et  passive?  N'est-ce  pas  le  plus 
extravagant  ^es  délires  que  de  faire  iniervenir  le  hasard  dans  la 
formation  de  l'univers?  hasard  !  mais  ,  d'oit  lui  viendrait 
l'intelligence,  pour  en  avoir  communiqué  les  attributs  ?  d  où 
lui  viendiait  la  sagesse,  pour  en  avoir  imprimé  le  sceau  dans 
les  ouvrages  dont  on  ose  lai  iaii  e  honneur  ?  Eùt-H  la  vertu  de 
créer ,  ses  inlormes  essais  tiendraient-ils  longtems  conti  c  sa 
main  perturbatrice,  contre  les  nouvelles  productions  de  sa  iccon- 
dite  bizarre? 

Ohl  que  de  peines  se  sont  données  les  ennemis  de  la  Divi- 
nité pour  en  combattre  l'existence,  en  effacer  l'idée,  en  étouffer 
les  sen^mens?  Qiie  viennent-ils  nous  parler  de  chances,  de 
combinaisons,  et  de  suites  sans  fin?  insensés  qui  se  servent  de 
rinfini  pour  tout,  excepté  pour  placer  au-dessus  de  leurs  tètes 
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iine'intelligencfi  inlinie  que,  (railloiirs,  m:il{:îrô  vœu  sacrilège 
(le  l»  iir  cœur,  leur  (  tKj  ndciin'nt  est  conltairit  de  rccooDaUre. 
Ail  !  n'eiiii  ons  pus  dans  les  détails  de  leurs  criminelles  erreurs 
que  le  Proplièiet  qui  sans  doote  les  prévoyait»  a  dédaigné  de 
réfuter. 

Au  commencement  Dieu  créa  :  oui,  rieo  n'était  que  Dieu,  et 
ee  n*est  qu'au  moment  qu'il  a  voulu,  (|ue  tout  a  commencé 
d'être.  Également  Iieureux ,  soit  qu'il  se  cache  ou  qu'il  se  ma- 

nifeslo,  soit  qu'il  n'agisse  qu'en  liii-meme,  ou  (ju'il  se  forme 
un  empire  extérieur,  non  moins  j^rand  seul  qn  avoc  tous  les 
inondes  possibles  ;  s'il  daigne  enfin  soriir  de  son  srcvt't  r'ost  ()nr 
plrnihidr»,  liou  pnr  besoin;  eh?  qni  pourrait  ajouter  à  ses  per- 
fections ?  L'existence  des  choses  visibles?  il  est  Dieu  avant 
qu'elles  soient,  donc  il  serait  Dieu  sans  qu'elles  Tussent.  L'être 
leur  eût  manqué,  s'il  ne  les  avait  produites  ;  mais  lui  n'en  eût 
pas  moins  été  l'Être  par  excellence,  TËtre  incapable  do  change- 
ment, de  déclin,  comme  de  succession,  cansc  immobile  de  tout 
ce  qui  se  meut,  cause  permanente  de  tout  ce  qui  passe,  en 
qui,  par  conséquent ,  rien  ne  peut  ni  disparaître,  ni  survenir,  ni 
dégénérer,  ni  s'acrroître.  C'est  iniui  t  ire  loué  par  ses  œuvres 
qu'il  !»  s  l'ail  sortir  de  ses  trésors  infinis,  et  sa  lionté  pour  des 
créatures  tpii  nesont  pas,  le  lii'c  seul  de  son  éicrnc!  i  rpos.  Déjà, 
fils  aniés  de  sa  puissancn  ,  dos  nallions  d'esprits  l'environnent, 
substances  (glorieuses,  qui  vivent  comme  lui  d'intelligence  et 
d'amour;  il  tes  a  d'avance  appelés  pour  se  complaire  dans  leur 
culte ,  se  ceindre  à  leurs  yeux  de  la  force,  leur  faire  chanter  les 
merveilles  que  son  bras  va  multiplier  en  se  jouant. 

Il  dit,  et  tout^à-coup  il  a  fécondé  le  néant,  produisant  avec 
l'espace  même  la,  matiî^re  immense  qui  doit  s'y  mouvoir,  avec 
le  tem«?  l'univers  dont  le  tems  doit  marquer  la  mesure  Archt- 
leclc  iiH  llidile ,  il  pose  le  failc  avant  le  fondement;  d'aliord  Je 
ciel  f'st  créé,  cusuiic  la  terre  ;  celle-ci  n'a  que  le  s(  rond  rang, 
celui-là  le  premier,  iiiiau'"'  expressive  du  séjour  qu'IialMlenl  les 
célestes  chœurs ,  de  ce  sanctuaire  incréé  que  le  Tres-llaut  rem- 
plit de  sa  gloire,  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'il  garde  le  privilège 
de  l'aînesse  ?  Ah  !  puisqu'il  nous  peint  si  magnifiquement  le 
trène  où  s'asseoit  l'Étemel,  combien  ne  doit-il  pas  surpasser  en 
dignité  la  terre»  qui  ne  présente  à  nos  yeux  que  le  marche- 
pied de  ce  tr6ne« 
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La  terre,  où  vont  être  prodigués  tant  d*orneineiis,  b  terre 

que,  pour  ainsi  dire,  le  Cr^lecir  va  sitrchnrgpr  dt»  ses  bicnfaît**, 
alors  qu'esl-elle  encoi  o  «l'après  le  n  t  il  de  Moi>e?  Telle  ua 
prophète  a  su  la  peindre  à  l  iiistant  qui  t^'r{!^in^ira  sa  durée, 
lorsque,  dans  un  (Miiior  di'iiuui ni  de  loiHos  choses,  d'un  pôle 
à  Tautre  liorribleii?enl .  dévastée .  cachi^e  enliii  sous  les  vastes 
iiebi'is  des  inondes  écroulés ,  elle  n'aura  plus  qu'à  s'engloutir 
dans  le  gouiïre  du  néant  :  telle  on  peut  se  la  tiguier  à  l  instant 
de  son  origine  ;  niasse  informe  et  confuse,  ses  premiers  traits 
ne  sont  pas  même  «ébauchés  ;  ensevelie  ou  plutôt  perdue  duos 
le  miélange  monstrueux  de  tous  les  élémens ,  elle  est  ce  chaos 
primiiif  dont  la  fable  même  a  respecté  la  tradition  ;  de  toutes 
parts  l'abîme  l'ouveloppe,  el  de  toutes  pai  ls  l'abîme  est  enve- 
loppé de  lénèbres.  Comme  on  ^  oll  mm-  la  mer  se  condenser  des 
vapeurs  noires  (jui  senjbient  euchaînor  les  (lots  et  les  rendre  à 
nos  yeux  immobiles ,  ainsi  dans  la  nuit  où  l'univers  est  plongé. 
Dieu  suspend  sur  1  abîme,  un  brouillard  épais,  il  le  tient  comme 
endormi  dans  son  enfance ,  se  réservant  de  l'agiter  quand  il 
sera  tems ,  d'en  prolonger  ou  d'en  faire  cebser  à  son  gré  le  som- 
meil »  image  énergique  dont  il  aime  4  se  servir  quelquefois  pour 
nous  pénétrer  de  sa  puUsance*  Oii  étiez*vous,  nous  dît-il,  quand 
je  couvrais  la  mer  d'un  nuage  ténébreux,  quand  je  Tenviroa* 
nais  de  vapeurs  obscures  comme  de  langes  et  de  bandelettes, 
(piand  je  la  gouvernais  te!  (pi^ine  mère  son  nourrisson  (ju'elle 
pose  dans  un  berceau?  lloiiioK.s,  tremblez,  si  j:»mais  vous  pro- 
voquez mon  coui'i  oux  :  ce  lurrible  élément  suus  lequel  ](»  laisse 
un  lems  la  terre  invisd^le,  toujours  docile  à  n)cs  ordres,  nt 
manquera  jamais  de  servir  mes  desseins  de  vengeance.... 

La  terre  était  stérile  el  vaine  y  înamsetvaexia;  ce  n'est  donc 
point  de  son  propre  fonds  qu'elle  est  riche;  ses  fleurs,  ses  fruits, 
sa  parure,  c*est  à  son  auteur  qu'elle  en  doit  Thommage,  et  pour 
acquérir  tout  ce  qui  lui  manque,  elle  a  besoin  de  la  main  qui 
vient  de  la  créer. 

Cependant  l'Esprit  du  Seigneur  est  porté  sur  rahhne,  nînsi 
qu'cme  colombe  qui  dispose  à  la  vie  ses  |)ro(lut'lions  inamiiu'i  s. 
Je  crois  le  \oir  eicndant  ses  aiîes  j^ulss-n  (es,  couvrir  les  ger- 
mes du  monde  naissant,  insiniirr  une  chah'ur  vilale  au  tra- 
vers de  ta  masse  fluide,  la  féconder  de  son  souille,  et  disposer 
la  matière  à  luire  jaillir  de  son  sein  tous  les  êtres  à  mesure  qu'ils 
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seroDl  appelës.  Sous  l'emblème  de  son  action  présenie  sur  le 
monde  physique,  il  <-ache  son  action  future  sur  le  monde  moral, 
lorsque  d(*scen(lunt  sur  les  t  aux,  il  li'ur  imprimera  celle  vertn 
dont  la  vertu  (ju'il  K  u  imprime  aujourd'hui  ii  csi  que  le  pré- 
lude, ei  (jii'il  (liss  iH  I  1  l;i  (uolonde  obsnirilc  que  présagent  les 
ténèbres  du  j)i<  iiiiL'r  boir  de  l'univrrs.  A.vsrz  elles  ont  duré,  ces 
tëiièbri's;  assez  leur  puissance  a  conlrislé  la  nalme;  il  est  lems 
que  de  leur  voilu  imporlun  la  natui'e  enfui  se  doj;iige.  Dieu  dit: 
Que  la  lumière  sotl,  et  la  lumière  fut  ;  parole  étonnan'e  1  est-il  rien 
de  compamble  au  sublime  qu'elle  contient,  et  pouvaii-on  pein- 
dre avec  plus  de  gratideur  la  divine  puissance?  Ainsi  donc,  pour 
créer  la  lumière,  il  sullit  a  Dieu  de  la  prononcer. 

Qt(e  la  lumière  soil  ;  elle  n'était  point  et  tien  n'y  préparaît. 
Osez  nous  raeonler  sa  ^riiér;iiiou,  vous»  lt'6  sci uiaicui  s  assidus 
de  l'essence  d»'s  (lu)S('s;  diic^  n')us  si,  dès  le  c<  iuuïcix  cnieiit , 
resp:jc«»  ïéneliiiMis  a  pu  lui  s<m  vii"  de  berceau  ;  diles-nor.s  si  son 
germe  exista  sans  vig'ieur  parmi  Ks  (^IiMmns  confondus;  ou  si, 
la  regardant  comme  un  ôireà  part,  le  i^ei^neur  voulut  pour  elle 
interroger  une  seconde  fois  le  néant  ;  expliquez -nous  ses  lois, 
son  mouvement,  sa  distribution,  sa  nature  ;  voyons  si  vous  ré- 
pondrez au  défi  qui  vous  est  adressé,  comme  autrefois  à  Job, 
de  découvrir  les  sentiers  de  la  lumière*. Mais  quoi,  repoussés 
par  les  obstacles  oii  tant  de  fois  sont  venus  se  briser  vos  efforts, 
je  vous  entends  d('jà  convenir  de  voire  impuissance,  vous  res- 
pectez les  sci  rels  que  le  Sei^^neur  s'est  n'serNt's  dans  l'ordi  o  de 
la  nature;  j)Our{|uni  donc  ceux  qu'il  ^'ost  icsorvr-  dans  un  (udre, 
sans  comparaison  bien  supérieur,  vous  èles-vo  s  pn  ntis  de  les 
sonder?  Haisoo  superbe  et  curieuse l  ce  sont  là  tes  écarts,  ce 
sont  la  tes  in(!onM'>(piences.  Là  où  s'enveloppe  à  tes  yeux  la  na- 
ture, simple  et  docile  tu  t'arrêtes,  cruigmmt  de  faire  un  pas  de 
plus,  tandis  que  t' élançant  avec  audace  dans  lesroytuimes  in-> 
tellectuels,  tu  prétends  en  embrasser  l'étendue,  en  calculer, 
en  saisir  tous  les  objets,  ne  souscrivant  qu'à  ceux  qui  te  sont 
connus,  rejetant  ceux  (jui  te  siupassent,  comme  si,  là  où  finis- 
sent teseiïoris,  de\aii  aussi  linir  toute  science. 

Que  la  honière  soit  !  loiit  à-coi:p  se  monlraiil  au  point  de  l'iio- 
rizou  ntarque  pour  sou  lever,  el  juir  la  route  que  ie  doi^t  de 
rien  lui  lraç;dt,  prenant  sa  course  de  sou  orient  natal,  elle 
s'avança  portée  sur  un  trdne  nébuleux  el  comme  encliaioée 
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dans  un  nuage  resplendissant.  Quei  speciacle  que  celui  de  lu 
•  soudaine  apparition  du  jour  sans  crépuscule  et  sans  aurore  l 
quelle  épo(iue  pour  Tunivcrs,  que  la  création  de  la  iumiére  ; 
et  combien  ne  dût-il  point  tressaillir  ù  sa  présence,  lui  qui  su' 
bitement  investi  de  sa  gloire,  sembla  sorlii*  une  seconde  fois 
du  néant  ;  elle  n'a  chassé  les  ténèbres  que  pour  leur  céder  sa  , 
place  au  tems  marqué,  la  reprendre,  la  céder  encore  dans  une 
invariable  alternative ,  et  avec  la  nuit  qu'elle  vient  de  suivre» 
coînpiéter  rintervalle  du  premier  jour,  mesure  Gxëe  de  tous  les 
autus. 

Mais  deux  jours  se  sont  écoulés,  et  des  merveilles  sans  nom- 
bre en  ont  rempli  Tintervalle  ;  tel  (|u'un  pavillon  majostupux, 
le  firmament  s'est  déployé  au  milieu  des  eaux  pour  les  séparer, 
et  tandis  que  les  unes  pins  légères,  se  subtilisant  en  vapeurs,  oc- 
cupent la  réjgion  du  ciel,  les  autres  plus  pesantes,  sans  quit- 
ter la  terre  qu'elles  inondent,  en  ont  abandonné  tout  ce  que  le 
Seigneur  voulait  en  découvrir.  A  peine  elles  entendirent  tonner 
sa  voix  que ,  prenant  ta  fuite  avec  épouvante,  entassant  leurs 
vagues  inmuliueuscs ,  elles  coururent  se  rassembler  dans  Tim- 
mense  réservoir  pi  t'jjurc  pour  les  contenir  :  deja  s'épurant  lout- 
à-conp,  libre  et  dégagé  des  entraves  qui  encliaînaient  sa  lluidilé, 
l'air  n'est  plus  que  ce  qu'il  doit  être  pour  la  vëgctaiion  des 
plantes  et  la  respiration  des  animaux  ;  déjà  surTaride  élément  les 
vallonsse  sont  abaissés  et  les  9nonia<^e«  se  sont  élevées  ;  les  monta- 
gnes oùTceilstupide  n'aperçoit  que  des  irrégularités  sa  nsd'*sseio  ; 
qui  déshonorent  le  Créateur.  Quelles  preuves  ne  sont-ilies  pas 
de  sa  profonde  sagesse  !  de  distance  en  distance  il  a  marqué  leur 
place,  fixé  leur  élévation,  prolongé  leur  cliaine  pour  conso- 
lider puissamment  la  terre,  couper  sa  monotone  uniformité, 
augmenter  sa  surface,  la  rendre  propre,  en  variant  ses  as- 
pectSj  à  des  productions  différentes,  la  ratVaicliii  p.u  les  va- 
peurs qui  s'ancteul  sur  leurs  cimes,  ou  l'abi  euver  des  grantlcs 
eaux  qui  jaillissent  de  leurs  vastes  tlaucs.  C'est  d  après  les  lois 
de  l'équilibre  universel  que  leur  masse  est  toujours  calculée ,  et 
ce  qu'elles  ajoutent  ù  un  lieu  est  admirablement  compensé  par 
des  répartitions  insensibles  qui  en  balancent  le  poids  dans  les 
autres.  Oui,  tout  est  bien  ordonné»  tout  remplit  sa  destination 
dans  le  grand  ensemble  de  la  nature;  rien  d'inutile,  rien  de 
défectueux ,  parmi  les  œuvres  du  Seigneur,  et  tout  ce  qu'il  a 
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(ait  est  bon.  Voyez  comme,  à  mesure  qa  Ma  ouvert  sa  main, 
les  prodiges  se  sont  succédas,  comme  de  scène  en  scène,  inté- 
rettssnt  toujours  notre  attention ,  il  ne  cesse  d'ajouter  à  notre 
étonnement, 

La  terre  attendait  encore  ses  ordres  :  il  a  parlé,  et  déposant 
son  lugubre  vêlement ,  la  terre  a  développé  tous  ses  charmes  ; 

des  ffrïfilé.?  sans  nombre  aspirent  ses  sucs  nourriciers;  elle  a 
poussé  l'hoi  b(î  tendre  dont  la  voi dure  étend  sur  sa  face  le  plus 
riîint  coloris.  Une  infinité  de  lltMiis  cnKiillem  son  st  in  quVII<^s 
pailiunonl  depuis  le  sol  luiincct*»  jns(iuo  sur  la  colline  dessé- 
chée ,  tout  en  est  peup!c  ,  toul  en  est  embelli?  je  les  vois  chacune 
se  montrer  dans  le  lieu  propice  à  son  accroissement,  chacune 
étnler  une  parure  différente ,  toutes  invariablement  fixes  dans 
leurs  espèces ,  toutes  également  propres  à  fournir  les  germes  de 
leur  abondante  reproduction,  et  toutes  croissant  à  nos  pieds, 
ou  du  moins  à  la  portée  de  notre  main.  Ciel  !  que  de  beautés 
une  seule  parole  a  fuit  naître  !  quelle  grâce  !  quelle  richesse  ! 
et  surtout  quelh»  haraionieî  (jnelle  comhiiiaison  (l:in*i  ce  mé- 
lange des  conlcin  s,  (!;ins  los  nuances  (jui  les  tnn^x  renl  !  Là 
cVsl  un  pinceau  Irger  (jui  seiid)le  les  avoir  dessinées,  [.lus  loin 
avec  des  teintes  vives,  Irm  s  traits  sont  fortement  pronont  '  s,  ici 
des  ombres  bien  ménagées  les  font  agréablement  saiilir.  Partout 
leur  juste  assortiment  (orme  à  nos  yeux  la  plus  attachante  pers- 
pective.  Ouvrages  de  Kart,  qu-étes*vous  comparés  à  ceux  de  ta 
nature?  «Voyez,  dit  le  Sauveur,  comme  auprès  du  lis  champêtre 
»  disparaît  la  ponrpre  même  de  Salomon!»  quelle  disprojtortion 
dans  le  tissu,  quelle  différence  dans  le  coloris!  Ah!  puisqu'avec 
tant  de  soin  Dieu  décore  une  fleur,  une  fleur  qu'un  seul  matin 
vo;t  naître,  s'épanouir  et  se  faner,  que  ne  f«  ra-i-il  pas  pour 
Hiomme,  son  image,  pour  l'homme  auquel  seul  il  dédie,  il 
adu'sse  lonle  la  création  ? 

hA ,  en  etlét ,  pour  qui  serait  donc  pn*par(»  le  snper!)e  festin  de 
la  nature?  Pour  qui  donc  la  terre,  transformée  eu  verger,  se 
couvre-t-elle  de  tant  de  fruits?  Oui,  ils  sont  pour  l'homme  ;  ifs 
sont  pour  nous  les  trésors  que  verse  aujourd'hui  la  main  créa* 
trice:  tons  ces  mets  délicieux  n'ont  pas  d*antre  destination,  ils 
sont  à  l'infini  variés  exprès  pour  varier  à  riùfini  nos  plaisirs , 
d'une  abondance  excessive,  exprès  pour  fournir  avec  profusion 
la  nourriture  que  nos  désirs,  nos  goûts,  nos  besoins  diver,»  lea* 
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vent  solliciter.  Oh,  que  je  me  phiis  au  milieu  tie  ces  orbres  si 
toufftis,  si  riciietnenl  couioniM\s,  el  dont  un  licuii'ux  poids  luit 
C(>iiil)er  los  nmcniiN  !  (]ue  j'aime  à  coiiicmpl(;r  «!cs  noiubmix 
deposiiaircs  du  iiioii  i»»uiliBur,  cl  qu'il  «lui  èire  ibilunë  ce  jnrdin 
où  tous,  sans  distinction,  au  mémo  instant  appelés,  seiiibiaioia 
se  disputer  à  qui  mieux  étalerait  ses  prcsens,  à  qui  mieux  s«iu- 
raît  briguer  le  choix  du  premier  homme.  Je  voudrais  décrire  en 
déiail  teurs  beautés,  mais  le  puis-je,  enchuiné  par  radniiralion 
qu'ils  excitent,  lorsque  mon  œil  errant,,  toujours  attiré,  jamais 
fixé ,  se  perd  aiusi  que  ma  pensée  dans  ce  vaste  océan  de  jouis» 
sauces  !  Ah  !  fuyons ,  npailii(|(ies  possessetirs  de  tant  de  biens* 
de  quel  IViuii  oserons-nous  porter  sur  eux  nos  mains  avides? 
sommes-njiiis  dignes  (11-  les  enrill'r,  si  nous  rcslons  aussi  m  m  is 
que  la  tige  qui  les  porte  ?  Ingrats!  quoi ,  notre  cœur  ne  nous  dit 
rien  à  l'aspect  de  tant  de  largt^sses?  Q  jt»i,  pas  un  niouvr^ment, 
pas  mèuie  un  soupir  vers  noire  Dieu  du  sein  de  tant  d'opulence? 
£h  !  que  faudrait-il  donc  pour  nous  émouvoir,  si  d*ansjti  grands 
bienfaits  de  sa  part  ne  font  sur  nous  aucune  imju'ession ,  si 
toute  la  nature,  en  travail  pour  nous  nourrir,  nous  trouve  en* 
côre  insensibles?...  Non,  ce  ne  sont  ni  les  plantes  vénéneuses, 
ni  les  animaux  malfaisans,  c*est  nous  qui  déparons  la  création  » 
seuls  nous  en  obscurcissons  la  merveille,  et  je  serais  tenté  de 
reproclier  à  Dieu  noire  existence ,  si  je  ne  savais  que  les  ou- 
trages laits  à  sa  boulé  serviront  nn  jour  à  glorifier  sa  justice. 

Maintenant  que  la  lumière  exl^le ,  maintenauL  ipie  la  succes- 
sion des  tems  est  réglée ,  que  tout  ce  que  devait  enfanter  la 
terre  est  formé ,  de  quelle  utilité  sera  le  soleil  que  le  quairièmo 
jour  voit  paraître?  que  vient-il  faiie  au  monde  où  tout  ce  qui 
semble  exiger  son  intervention  Ta  déjà  précède?  De  quoi  sera-t*il 
désormais  le  père  ?  Vit  par  quel  aveuglement  le  regardera-t-oo 
'  comme  la  cause  unique  des  eflets  qui  lui  sont  comme  naturels? 
O  Dieu!  c'est  ainsi  que  dès  le  commencement  vous  nousaves 
armés  contre  la  plus  M'duisanle  idolàn  io;  vous  aviez  donc  prévu 
jusqu'où  notre  raison  viendrait  à  s'ohsi  ureir;  vous  saviez  que 
se  I  abaissant  de  plus  en  plus  ,  bien'ùl  le  vol  tie  nos  pensées  n'i- 
rait pas  au  ch  'u  de  vos  créatures,  (jtie  le  sobîil  surtout,  eu  lixaiit 
Doti  e  adniiraliou ,  concentrerait  notre  cull(^ ,  qu'éblouis  de  sa 
beauté  ravissante,  frappés  de  la  pompe  aveclaqueile  lï  ouvre  et 
ferme  sa  carrière»  étonnés  de  son  influence  sur  tout  oe  qui  végète 
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et  respire,  un  jour  nous  finirions  par  nmis prosterner  devant  sa 
f.>ce»  pour  lui  r  ippui  ier  lo  bionf.iils  doiilU  n'rst  que  le  (H'odiiit, 
quf»  le  lïiinlsii  el  i»i  vous  lie  tlui^nàles  le  tnoiiiKM-  qu  iiju  os  les 
èlies  qu'il  lui  dès*lors  chargé  de  repi  oduire,  c'eluil  pour  nous 
laisser  dans  I  histoire  même  de  sa  création  une  preuve  de  son 
existence  subordonnée  ;  c'était  pour  nous  apprendre  combien  peo 
les  œuvres,  qu'on  attribue  à  su  vertu,  en  furent  priaiitiveineQt 
dépendantes  ;  que,  quoi  qu'il  en  soit  de  sa  splendeur ,  la  vôtre 
était  seule  adorable  ;  qu'enfin,  moins  anden  que  le  jour,  moins 
â^é  qu'une  fleur,  moins  nec^essaire  que  tout  ce  qui  vient  de  le 
devancer,  ee  irélail  pas  à  lui  de  vous  disputer  nos  hommajîes, 
à  hii  qui,  IVil-il  cent  fois  phis  bnilanl,  ne  &ei*uil  pa^î  encui.u  une 
esquisse,  une  ombre  de  voire  j;loire. 

Eh  !  n  t'ài-ce  pas  I)iea  qiii  l'environfie  de  huDiere  comme 
d'un  vétenieut  ;  qui  ceint  hm  vaste  front  d'un  étiucelani  liia* 
dème  ?  n'est-ce  \m  lui  qui  donne  à  son  réieil  tant  de  magni- 
fioi*nce,  qui  ouvre  devant  cet  astre  les  portes  de  ranrore,qui 
tient  sa  flamme  si  mobile  dans  les  bornes  précises  d*un  globe 
parfait,  qui  détaclie  de  Tliorizon  soii  disque  éblouissant  «  pour 
le  suspcndi'e  au  plus  haut  des  cieui  d*où  il  domine  en  vainquettr 
toute  la  nature? S'il  étend  son  scepiresur  les  mondes  nombreux 
confies  à  ses  ri  gar«ls,  et  soumis  à  son  action,  si  depuis  la  |)h!S 
disiiinte  planète  jiistju d  celle  qui  se  perd  dans  réclat  de  son 
tourbition,  sa  iorce  ailratlive  encliaine  et  gouverne  tout, 
n*est  ce  pas  de  Dieu  qu'il  lirni  ces  glorieux  privilèges?  Oui, 
c'est  le  ïrès*liaut  qui  proportionne  sa  distance  aux  besoins  de 
la  terre,  qui  rend  plus  ou  moins  obliques  ses  rayons,  selon  la 
distimce  qu'il  leur  lixe  et  leseflets  qu'ils  ont  à  produii'e;  oui» 
Seigneur,  ptir  vous,  le  soleil,  toujours  le  même,  roule  au  milieit 
du  torrent  des  àg''S  qui  ne  pement  ni  Tuflaiblir  ni  l'ari'éter  ;  ce 
sont  vos  ordres  (|u*il  exécute,  lors(pio  tel  qu'un  géant,  il  part 
de  rexlremilé  du  cu  l  pour  atteindre  à  r.Miire,  qn  nul  il  se 
couche  ou  se  lev(>  cli  Mjue  j<uir  à  des  points  diiieii  us,  quand  , 
après  avoir  loin h«' cerl.iincs  bornes,  il  s'arrèic  <  i  relio^^rade 
ensuite  soil  pour  distinguer,  soil  pour  \arier  les  saisons,  coni- 
mena*r  ou  terminer  ia  période  annuelle,  viiiiier  alternative* 
nient  les  deux  pèles,  non  moins  propice  an  climat  dont  il 
a'éloigne  pour  le  tempérer,  qu'à  celui  dont  il  s'avoisioe  pour 
réchauffer  davantage. 
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Maïs  îl  a  disparu,  remplacé  par  un  astre  dont  tout  les  mou- 
vemeiis  sont  n^^Iés  par  les  siens,  qui,  pnriageant  avec  lui  le 
soin  de  nous  éclairer ,  n'est  [)as  moins  propre  à  nrarquer  le 
(ems  qu'il  subdivise  encore  bien  mieuit  par  les  iné^alilés  de  soa 
cours,  par  le  retour  périodique  de  ses  phases  ;  la  hme  vient  à  soa 
tour  exereer  sa  tranquille  puissance,  la  lune  qui  tantôt  con- 
tinue et  tantôt  prévient  le  Jour  dont  eo  quelqiie  sorte  elle  tient 
lieu ,  quand  îl  nous  est  donné  de  voir  en  entier  son  radieux 
hémisphère  ;  la-  !une«  compagne  officieuse  de  la  terre  où  se  con- 
oentrent  toutes  ses  fonctions ,  à  qui  nous  devons  le  plus  beau 
des  phénomènes,  le  balancement  perpétuel  des  eaux,  qui  les 
purifie  en  les  agitant,  qui  les  conserve  en  leur  imprimant  par 
întervallos  <>i;aux  un  mouvement  régulier. 

Oh  !  qu'ils  sont  touchans  les  charmes  qu'elle  vient  prêter  à  la 
nuit  sombre  l  comme  elle  en  dissipe  agréablement  les  ténèbres! 
comme  elle  en  rend  le  spectacle,  sinon  plus  beau,  du  moins 
plus  intéressant  que  celui  du  jour  i  Ce  n'est  plus  cette  Inmièro 
ardente  que  nos  yeux  ne  pouvaient  soutenir ,  c'est  une  clarté 
douce  qui  se  laisse  toujoui^  fixer,  qui  de  toutes  les  beautés 
qu'effaçait  le  soleil ,  n'en*  efface  presque  aucune,  et  semble 
permettre  au  ûrmament  d'en  étaler  à  nos  regards  l'ensemble 
merveilleux. 

Que  dire  maintenant  à  l'aspect  de  la  voûte  immense  qu'un 
seul  mot  vient  d'enrichir  avec  tant  de  majesté?  oserai-je  en 
tracer  le  tableau  sublime?  Ah!  plutôt  surtons  nous-mêmes, 
sortons  «  comme  autrefois  Abraham,  de-  nos  demeures,  et 
regardons  le  ciel  ;  comptons ,  s'il  est  possible,  tous  ces  ndlliom 
deflambeauas  qui  nous  portent  en  tribut  leur  scintillante  clarté; 
quel  est  celui  qui  en  a  semé  le  Grmament  comme  s'il  dispersait 
de  la  poussière?  qui  les  suspend  si  loin  de  nous  pour  embellir 
notre  séjour  sans  en  troubler  le  repos,  pour  nous  garantir  de 
leurs  feux  sans  nous  ôler  la  jouissance  de  lem'  lumière!  qiu;l 
est  eelui  (pii  les  dii  ii?e,  tel  qu'un  l)ori!or  son  troupeau,  (pii  1rs 
asservit  à  ses  lois  comme  un  maître  ses  esclaves?  Quel  est  {  plui 
qui  t'ait  marcher  d<*puis  si  longtems  leur  inmuMise  armée ,  qui 
met  dans- leurs  mouvemens  tant  d'hai  monie'i  t  de  concert;  qui 
les<lispose  tous  dans  un  ordre  si  beau,  si  régulier,  si  constant? 
quel  est  celui  qui  a  mis  retotledunordooumie  en  aentineliepour 
contenir  sa  nombreuse  cour,  nui  lui  ordonf^e  de  rester  fixe  à 
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son  poste  ainsi  l'etnilo  du  mîdî  potir  toutes  deux  souieiur 
follement  Taxe  du  nioiidK  cl  lui  servir  li  nu  l)i  ihli  <  [»ivnt«î? 
quel  est  celui  qui  fail  briller  avec  [)lus  ou  luotus  d  eclal  tous 
les  asU'es;  qui  tantôt  ne  les  pUce  que  de  loin  ea  loin  sur  l'a» 
sur  des  cieux ,  taolôt  nous  les  monire  comme  entassés  pour 
mieux  eochanler  nos  regards,  les  promener  délicieiiseiDentdaiii 
les  plus  riches  variétés»  leur  offrir»  sans  les  biigoer  jamaîa,  une 
perspective  à  souhait  et  nous  ménager  à  chaque  iosiant  de 
nouvelles  surprises  ?  Ces  astres,  d'oà  vient  qu'on  les  voit  lotter 
dans  la  profondeur  de  l'espace  sans  jamais  se  lieuricr  ni  s' em- 
barrasser, sans  changer  tant  soil  peu  de  distance?  d'ftù  virnt 
que  drpuis  l'or  i^iue  des  sièeles  on  est  encore  à  découvrir  jiar- 
Uii  eux  le  nïoindro  dcraugcnient ,  la  plus  Ic'gère  altération? 
quelle  main  soutient  ainsi  cette  machine  étonnante,  conserve 
et  met  en  jeu  d'aussi  vastes  ressorts  avec  faut  dejubtesse»  tant 
de  pi-écibion,  tant  de  grandeur^ 

Que  les  ennemis  d'un  ,Dieu  créateur  noua  répondent,  qu'ils 
cherchent  dans  les  jrox  du  hasard  la  cause  de  tant  de  mer* 
veilles,  ou  plutôt  qu'ils  se  perdent  dans  leurs  spéculations  chi* 
mériques,  tandis  (|ue  saisis  de  reiitliousîasnne  du  Vrophèto,  et 
nous  lisranl  aux  nx^mes  transports,  nous  dircuis  sans  cesse  avec 
lui  :  lUtu  (ie  [)lus  cloquent  que  les  cieux  pour  célébrer  la  gloire 
du  Tr<*s-Iluul,  ils  en  sont  les  premiers,  les  infatigables  évan- 
gélisles,  et  ce  n'est  qu'atin  d  en  instruire  tous  les  lems,  tous  frs 
lieux,  tous  les  peuples,  que  de  Taurore  au  cou<^iant,  comme 
aussi  d*un  pôle  à  l'autre,  leur  bruyante  voii  sans  interruption 
retentit.  Point  de  discours  plus  puissant  que  celui  qu'ils  font 
entendre,  point  de  lang:ige  mieux  adapté  que  le  leur  à  toutes 
sortes  d'es[>rils;  il  est  sensible  et  populaire,  universel  et  com- 
mun ;  le  Grec  ne  l'a  pas  plus  inventé  que  le  Barbare,  ni  ie  sa* 
vaut  plus  <|ue  l'ignoi  anl  ;  tous  les  bouimesà  son  égard  sont  dans 
un  pai i.iii  niveau,  nul  ne  peut  s*excuser  sur  lu  dillieuiie  d'eu 
sai.^ir  sens,  et  (pnenn(|ue  a  des  yeux  tie  iivnxjue  de  i  ien  |.our 
le  compieniire.  Le  ciel  est  un  livre  toujours  ouvert;  où  l'Eter- 
nel grave  en  lettres  de  feu  son  nom  adorable.  C'est  pour  ainsi 
dire  par  !c  ciel  que  le  Seigneur  jure  son  existence,  et  pour  con- 
fondre r  impiété  qui  le  méconnaît  ou  le  blasphème,  toujours  il 
suflira  de  lui  montrer  le  oîel  du  doigt. 

Cependant  bi  création  s'accélère,  le  cinquième  jour  a  oom- 
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mencé,  et  des  èlres  d'un  nouveau  gonreont  avec  lui  pris  uaîs- 
sance;  cet  élément  que  je  croyais  inlécond,  surtout  depuis  qu'a- 
vec taot  de  couiToux  le  Seigneur  Ta  séparé  de  la  terre,  devenu 
maintenant  ie  théâtres  de  sa  puissance,  enfante  à  sa  voix  des 
millions  d*ammmix  iniiniment  variés  en  couleiit%  en  figure,  en 
grandeur,  en  beauté.  Ce  ne  sont  plus  de  ces  corps  organisés  qui 
n*ont  que  la  végélalion  en  partage,  sur  lesquels  s'étend,  il  est 
vrai,  le  règne  de  la  vie,  mais  dans  im  trop  faible  degré,  mais 
sans  fmuvoîr  sortir  de  Tespace  étroit  où  les  tiennent  alincliés 
leurs  l  aciiios  ;  ce  sont  d  's  êtres  bien  plus  ariisieuient  compo- 
sés, cl  t'  is  que  le  Crcaieur  n'eu  a  pas  encore  lait  crlore,  des 
êtres  d'un  uiPcanisnK;  admirable,  en  <jui  tout  est  fait  avec  des- 
sein, dont  chaque  partie  a  son  usage  avec  des  organes  qui  lui 
sont  relatifs,  organes  préparés  avec  tant  de  justesse,  placés 
avec  tant  d'ordre  «  employés  avec  un  tel  succès,  que  p!us  on 
s'aiTéte  à  les  observer,  plus  on  y  trouve  de  quoi  s'elonuer  de  la 
profondeur  de  fart  qui  s'y  cache;  des  êtres  animés,  pleins  d'ac- 
tion, doués  d'un  mouvement  progressif,  qui  peuvent  à  leurs 
gré,  s'agiter  en  tons  sens,  auxquels  même  on  serait  tenté  d'ac- 
conlcr  l'inielligence ,  dont  leurs  facultés,  leur  adresse,  leur 
ruses,  en  un  moi  leurs  manières  semblent  en  quelque  sorte  à 
DOS  i'eg:iiHl>  imiter  les  atlrihuls.  Par  eux  le  spectacle  de  l'uni* 
Ters  vivifie  n'esi  plus  un  sp(ciucle  immobile,  par  eux  la  nature 
enfm  s'éveille,  arrachée  à  son  triste  silence  ;  vous  diriez  que, 
souriant  à  leurs  yeux,  applaudissant  à  leur  multitude,  elle 
s*empresse  de  les  adopter,  heureuse  de  leur  offrir  des  mets  qui 
sans  eux  auraient  manqué  de  consommateur;  peuple  infini, 
immense,  ils  ont  II  peihe  vu  le  jour ,  qu'un  discernement  prompt 
les  a  divisés,  et  tandis  que  les  poissims^  pour  ne  plus  la  quitter, 
fourmillent  dans  la  liante  mer,  on  bordent  ses  rivages,  les 
oiseaux  (pie  son  sein  ne  peui  plus  retenir,  secouant  Jout-;i-coup 
riuuuidjlcde  leurs  ailes,  s'elanceiil  par  troupes  vers  le  ciel  dont 
ils  renipliss  'lil  les  divei  ses  régions. 

Ah  !  q  »e  ne  m'est-il  donné  de  les  compter  et  de  les  bien  con- 
naitre,  tous  ces  êtres  divers,  de  les  appeler  par  leur  nom,  clia- 
cun  selon  son  rang,  comme  atitrefois  le  premier  homme  !  qu>-I 
tableau  j*en  tracerais,  et  combien  j'intéresserais  par  le  détail 
circonstancié  de  tout  cequib  ont  d'utilité,  d'agrément,  d'in- 
dustrie et  de  prévoyance  !  Tantôt  vous  admireriez  la  main  qui. 
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leur  déparlant  avec  mesure  ses  bienfaits»  avare,  ce  semble,  eo* 
vers  les  uns,  prodigue  envers  les  autres,  donnant  h  leurs  corps 
plus  ou  moins  dViendue,  à  leurs  ressorts  plus  ou  moins  de 
sotiplcsKfî,  à  leurs  sens  plus  ou  moins  de  sagacité ,  les  a  tous 

ainsi  «lilT  remnieiil  nuancés  «  pour  notis  «'lever  d;i  moins  pailaît 
an  l'.iil  par  dos  uradalions  ïîensihlt^s;  tniiùt  jj»  (l(»(  iiiais 

l'msiimn  si  divci .«itie  qui  li>s  dirijîe,  insimci  dont  i  impulsion  ne 
les  lr(»ai|)e  j:intais ,  par  leipu*!,  sans  mailre  ni  nioih  it;,  ils  sa« 
vent  discerner,  saisir  leur  alimenl,  s'enfuir  ou  corn  ha  tire  à 
propos,  éviter  ou  tendre  les  pièges ,  opposer  au  besoin  Tarti- 
fice  ou  la  force,  connaitre  leurs  tems  comme  leurs  climats,  et 
se  choisir  des  habitations  convenables  ei  sâres.  Si  nous  consi- 

w 

dérons  leura  générations  totijours  iionibraises  malgré  leur  mu- 
tuelle ardeur  à  se  dévorer  \  »l  nous  observons  leurs  travaux,  la 
structure  de  leurs  nids,  leur  pénible  assiduité  à  couver  leurs 

œufs,  les  It'iidres  soins  qu'ils  onl  <ie  leur  postérité  naissante, 
nous  avouerons  que  le  doi^i  de  Dieu  e^l  là.  Oui  ,  cei  lrs,  tle  ces 
lois  d'ordie  el  d'harmonie,  de  roiivcn  lu  e  el  de  concert,  de  con- 
truslc  et  opposiiion,  d'enst  nilile  vl  d'iinite  (]ue  piêseulent 
tous  ces  éires,  il  suit  4|u  il  ny  a  que  le  délire  qui  puisse  leur 
donner  le  hasard  pour  père. 

Oh  ]  quel  jour  que  celui  qui  vient d'éc4aircr  de  tels  ouvrages! 
comme  il  nous  prépare  un  magnifique  lendemain  qui  dejù  lui 
succède  •  commencé  par  une  Création  plus  étonnante  pour  se 
terminer,  j*osp  te  dire,  an  dernier  effort  du  Créateur!  Kncore 
une  parole,  el  de  toutes  parts  la  matière  en  mouvement  s*auime, 
taillée  en  je  iic  sais  coinljiet)  de  corps  dilTcrens,  présentés  à  la 
fois  sous  d(^s  foi  mes  sans  nomitre,  elle  n'a  ni  (l»'s  yeux  pour 
voir,  ni  d'oreilîes  pour  ei:t(  ndie,  el  cependant  la  voil.»  <piî , 
sortant  lout-à-coup  de  son  incrlic  dans  un  ess<u*  mystérieux , 
semble  s'assortir,  s* élaborer,  se  modifier  d'elle-même,  obéit 
avec  intelligence  k  l'ordre  émané  d'en  haut ,  là  s'amoncelant 
en  colosse  et  de  proc^he  en  proche .  plus  loin  se  dévelop|Kint  eu 
longueur  pour  se  nTOurber  en  replis .  ici  8*atténnant  à  l'infini , 
psirtont  se  combinant  ot\ec  poids  et  mesure,  prirlout  s.'ms  {amais 
se  rcftéter.  diversilant  les  masses,  les  dimensions,  les  olijrts,  et 
p  u  tout  prodiguant  les  merveilles,  non  moins  admirable  à  l'œil 
qui  la  suit  dans  la  fiéle  < ornpo.sil.ou  du  ii'um'sscau,  qu'à  celui 
qui  la  cûulemple  dans  les  vastes  ressoris  de  ïéiépkaal,  n'ayant 
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besoin,  pour  éclipser  les  prodiges  de  Tart  humain  ,  que  de  mon- 
trer le  plus  simple  des  êtres  qu'elle  produit,  les  façonnant  cha- 
cun d'après  sa  destination,  les  élevant  tous  à  leurs  perfections 
respectives,  proportionnant  toujours  k  leurs  besoins  leurs  ins- 
tincts, ne  variant  leurs  facultés  que  pour  varier  leurs  services, 
et  rintcrvalle  du  plus  grand  au  plus  petit,  le  remplissant  par  au- 
tant d'espèces  moyennes  qu'il  eiaii  possible  entre  eux  de  conce- 
voir des  degrés.  Je  les  vois  glisser,  ramper  ou  marcher,  ceux-ci 
se  tramer  avec  lenteur»  ceux-là  se  mouvoir  avec  vitesse,  1r  s  uns 
forts  et  courageux,  les  autres  faibles  et  timides;  la  plupart 
agrestes  et  sauvages,  quelques-uns  domestiques  et  funuliers. 
Les  pencbans  divers  les  fixent  dans  divers  asiles,  et  c'est  ainsi 
que,  dbpersés  comme  autant  d'ouvriers  dans  un  atelier  immense, 
tout  en  eux  est  mis  à  profit,  chacun  porte  âi  la  nature  son  tri- 
but, chacun  remplit  sa  tâche  et  fournit  sa  carrière.  Dieu  fait 
donc  un  pas  de  plus  vers  l'homme  en  créant  ses  immédiats  pré- 
curseurs, les  animaux  terres  1res,  desquels  par  sa  grandeur,  il  ne 
dit  ici  qu  une  parole,  mais  dont  ailleurs  il  se  plaît  à  relever  les 
qualités  jusqu'à  se  çîlorifier  de  les  avoir  produits. 

Est-ce  toi,  dil-il  à  Job,  qui  as  cnscigi»c  certains  animaux 
à  former  des  fils  si  déliés,  si  égaux,  si  adroitement  suspendus  ? 
te  doivent-ils  leur  industrie  et  leur  adresse  ?  est-ce  à  ton  école 
qu'ils  ont  appris  à  dresser  ainsi  des  embûches,  à  se  saisir  d'une 
Imprudente  proie  ?  M'as-tu  prêté  ton  secours  quand  j'organisais 
l'insecte,  quand  je  lui  donnais  tant  de  ressorts  si  délicats ,  si 
parfaits ,  si  propres  à  se  conserver,  à  préparer  et  consommer  les 
changemens  qu'il  doit  subir?  as-tu  réglé  quel  tems  la  chèvre  des 
liionlâgnes  doit  porter  son  fardeau  nialcrnel,  et  vient-elle  im- 
plorer ton  secours  \miv  h;  déposer  ?  manque-t-il  rien  à  ses  petits 
pour  être  abandonnés  dès  leur  naissance  ?  sont- ils  venus  jamais 
te  demander  leur  nourriture?  Ces  animaux  qui  viennent  l'offrir 
leur  lait,  leur  industrie  et  leur  toison,  c  est  moi  qui  leur  ai 
donné  leurs  penchana  pacifiques,  c'est  ma  volonté  qui  les  rends 
dépeoiJans  de  la  tienne,  et  si  tu  en  doutais,  ose  aborder,  pour 
l'asservir  à  les  besoins,  le  bœuf  sauvage  :  ira-t-il  à  ta  voix  se 
coucher  dans  tes  étables,  soumettre  à  ton  joug  sa  tète  indocile, 
te  dévouer  sa  force  et  tracer  tes  pénibles  sillons  ?  As-tu  disftensé 
le  zèbre  de  la  loi  du  travail,  le  renvoyani  libre  errei  au  in.lieu 
des  déserts ,  trop  fier  pour  obéir  en  esclave  à  des  rênes  fragiles  ? 
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I  açnmie,  si  lu  le  poux,  «îon  iiiil<mi|>t:il)!e  nfiturc,  tiVlio  de  l'at- 
lirer  par  les  cin'sses  ou  île  r«'ffrayer  par  les  menaces  ;  voyous 
si,  soumis ,  npprivois<',  il  s'avilira  jijs(prà  lo  servir,  oubliant  son 
iiitlépendaucc  I  Esi-ce  toi  qui  iS4kiié  le  obftJilde  foi  ce  et  de  cou- 
raj^e?  lu  tèie  élevée,  il  appelle  par  ses  liennissemens  lesrombats 
éloignés,  il  brûle  de  s'élancer  an  milieu  du  carnage,  ue  pouvant 
retenir  son  impatience,  il  frappe  la  terre,  Tenfonce,  aitentif  au 
signal ,  il  répond  aux  sons  éeluians  de  h  tmmpelte,  il  entend  , 
ce  wsenihlo,  le  commandeiuenl  des  genri  aux,  et  il  pn-nd  pari  aux 
cris  tonfus  do  l  aruM'c.  Vois  (  (injuic  iiisullant  a  la  peur  li  se  pré- 
cipite sur  la  poinif*  des  l.mccs,  (  (nniue  pousse  pat*  nu  orf»u(>i|  gé- 
néreux, il  êlo»ilT<'  I»*  seiiiinienl  d«'  la  douleur,  dt;\itui»  iii<  rue  in- 
sensible au  Irait  (|ui  pcuelre  du  us  ses  flaucs.  Vois  la  dnuarcbe 
encore  plus  noble  du  roi  des  animaux,  lorsqu'il  s'avance  à  pas 
lenis  dans  sa  majesté  tiTrible;  homme,  est-ce  à  ta  voix  qu'il  se 
rond,  est-ce  à  toi  que  s'adressent  ses  riigissemeos*  esl*co  pour 
lui  que  tu  bandes  ton  arc,  et  lui  jettes-tu  sa  proie  au  bord  de  sa 
sombre  Umiére? 

Mais  enfiu  voilà^que  l'beure  de  rhomm<>  arrive  :  la  terre  a  ses 
nlir  jjuis,  ainsi  que  le  ciel,  loul  est  piêt  daiisK»  nature,  il  ne  lui 
niaiiJjiic  plus  que  celui  Joui  l'alisenc*'  lail  déjà  languir  la  cr<'a- 
tion,  ladrpirtM't  laisse  mèuie  exister  dans  son  s«mii  la  contusion 
de  i  anarchie...  ei  alors  Dieu  créa  Tbomiue,  et  la  dei'nière  per- 
fection lut  donnée  à  sou  ouvrage. 
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LES  ÉGLISES  DE  PARIS, 

PAR  H«  A.  BAZIN. 

Quelles  personnes  fréquentent  les  églises. —  Les  fanx  dévots.—  ns  ito 
vont  plus  aux  églises. —  Seclalics. —  L'église  française. —  Quelques 
églises  de  Parie.—  La  naissance^  le  mariage  et  la  mort  mis  sous  Im 
protection  deDIea. 

<  Je  ne  remarque  pas  qu'il  banle  les  églises.» 

Cela  se  disait  dn  tcnis  de  Molière,  et  dernièreineat  encore 
celte  olijectioii  contre  rumbiiloodes  gens  ava  t  cours  en  cerbiins 
lieux.  Maintenant  on  rirait  de  ceux  qui  viendraient  apporter  de 
pareils  rensiegnemens  là  où  se  distribuent  les  faveurs.  Les  portes 
de  l'église  ne  mèneni  plus  qu'à  la  prière»  au  repentir,  à  la  cba* 
rite.  Aussi  Tartuffe  se  doune-t*il  bien  garde  <le  s'y  montrer  à 
ces  heures  précises  où  l'on  e  t  sûr  d'èlre  ii|<erçu  ;  et,  pour  mieux 
dire,  il  n'y  va  [jtus  du  lont  .  TariulT(i  sait  son  moni'e  et  connaît 
son  (cms.  Tai  lulT*;  anjounl  liiii  a  des  mousUulics  ;  il  porte  à  sa 
boutonnière  un  ruban  u  icoloi  e  en  aiiendaiil  la  cioix  d'honneur. 
II  ouvre  (les  souscriptions  et  propose  des  tou.sls.  Sa  lèlo,  qui  se 
courbait  mollement  devant  les  saints  emblèmes  ou  les  insi;^'nes 
sacerdotaux,  s* est  redressée  avec  lierté  sous  la  coiffure  du  soldat 
citoyen.  Sa  voix  si  douce,  et  qui  modulait  la  sé  Uiction  avec  <{6 
pi  uses  paroles,  est  devenue  rauque;  sèclie  et  mordante  pour 
accentuer  convenablement  le  jm  on  ou  le  blaspluï^me  dans  un 
banquet  patriotique*.  Il  ricare,  de  manière  à  se  faiie  regarder, 
en  passant  (le\aiil  le  |>orla  I  do  la  paroisse,  oii  sa  place  an  banc- 
d'œuvie  porte  encore  le  lomoigna^c  d  uni'  liinj^ne  assiduité;  il 
se  détourne  de  son  thfniin,  pour  (pi  on  no  le  soupçonne  pas  d'y 
entrer  ou  d'eu  sortir.  11  diace  bravement  de  la  consigne  Tarticle 
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qai  ordonne  de  rendre  les  honnears  du  poste  an  symbole  do 
Dieu  invisible;  il  efiacerail  Dieu  lui-même,  si  la  poinfe  de  son 
sabre  pouvait  atteindre  à  cette  voàte  céleste  où  la  puissance  éter* 

nelle,  infinie,  s'est  imprimée  en  caractères  iualiëraMes.  ]1  ira 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  l'avertisse,  ou  plutôt  qu'il  s'aperçoive, 
car  il  a  la  vue  longue,  que  le  tems  est  venu  de  rai tacher  l'état 
de  choses  où  il  aura  trouvé  sa  place  à  qui^Iques-uns  di*  ces  prin- 
cipes sous  la  protection  desquels  il  est  donné  aux  sociétés  de  se 
maintenir  et  de  vivre  leur  part  d'histoire.  U  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per en  effet  :  Tartuffe  n'est  pas  eiclusivement  l'homme  à  Ja  dé- 
marche humble,  au  front  prosterné  «  au  dos  courbé,  au  re- 
gard contrit,  qui  ne  sait  que  s'agenouiller,  se  signer,  se  battre 
la  poitrine  et  pousser  de  grands  soupirs.  Il  a,  grftoe  au  ciel,  bien 
d'autres  physionomies  à  sa  disposition  quand  celle^i  n'est  pas 
de  mise.  TartufTe,  c'est  dans  tous  les  tems,  dans  tous  les  pays, 
sous  toutes  les  lormes,  l'homme  qui,  :iyaiiL  ptiite  chevance  et 
mince  talent,  avec  grand  désir  de  bien  vivre  en  ce  monde,  ex- 
ploite heureusement  la  crédulité  courante  pour  ga^^ner  mi  bon 
emploi,  se  (aire  un  honnôte  revenu  et  aiti*apei*  un  riche  ma- 
riage. 

Donc  Tartuffe  n'est  pas  à  l'église,  ce  qu'il  fallait  démontrer 
d'abord  pour  me  justifier  de  vous  y  conduire.  Et  là  ne  sont  pas 
non  plus  les  magistrats  dont  la  robe  rouge  décorait  naguère  les 
processions ,  les  fonctionnaires  qui  accrochaient  aux  cordons  du 
dais  leurs  habits  brodés,  les  guerriers  dont  la  main,  habituée 
à  porter  le  fer  des  combats,  se  brûlait  à  la  cire  d'un  cierge.  Je  ne 
voui  iii5  pas  que  ces  guerriers ,  ces  fonctionnaires,  ces  magis- 
trats n'existent  plus,  mais  seulement  qu'ils  ne  sont  plus  là,  et 
que  vous  pouvez  vous  y  hasarder  sans  crainte  d'être  pris  pour 
un  solliciteur  de  places  ou  un  convie  du  budget.  Au  pis  aller, 
pourrail-on  vous  croire  une  victime  du  changement  politique, 
un  administrateur  destitué,  un  juge  démissionnaire,  un  commis 
à  la  réforme,  tous  gens  remontés  par  leur  chute  au  rang  de 
citoyens,  comme  disent  les  citoyens-poéU'S,  et  qui  viennent 
protester  en  priant  contre  leor  infortune.  Hais  chez  nous,  le 
mécontentement  a  toufours  bonne  grâce,  et  la  messe  ne  perd 
rien  à  être  de  l'opposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  églises  ont  retrouvé  leur  véritable  desli- 
ToiiE  V.  N*»  30,  18j2.— 2-  édit,  1835.— 5*  édit.  1857.  27 
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nAlion»  ei  je  les  ea  félicite.  Sans  doute  elles  seront  moins  opu- 
lente» et  moins  ornées,  la  munificence  royale  ne  lenr  dispenser» 
pas  ses  largesses.  L'ouvrage  d'une  main  auguste  n'ira  plus  dé- 
corer les  autels,  ou  se  déployer  avec  coquetterie  sur  les  ^ules 
du  célébrant*  La  livrée  de  la  maison  régnante  figurera  seule 
désoi  mais  aux  pompes  religieuses.  Quelques  fois  tout  au  plus  h 
l'heui  e  matinale  pour  laquelle  se  sont  éveillés  les  vrais  fidèles , 
le  prêtre  qui  prononce  à  voix  basse  les  paroi  os  du  saint  mystère 
pourra  compter  parmi  ses  assislans,  agenouillée  au  milieu  de  la 
foule  et  confondue  dans  un  pieux  recueillement,  une  ft  inme, 
une  mère,  qui  n'a  pas  fait  à  sa  grandeur  le  sacrifice  de  sa  pietc. 
Les  églises  n'auront  pas  encore  de  ces  réunions  brillantes ,  an- 
noncées à  l'avance  comme  les  représentations  à  bénéfice  »  où 
l'éloquence  chrétienne  s'abaissait  jusqu'au  fîide  langage  des 
académies,  où  je  ne  sais  quelle  effrontée  venait,  mondaine, 
leste  et  pimpante,  jouer  le  rôle  de  la  charité.  Mais,  avec  moins 
de  profits,  eUes  auront  aussi  moins  de  périls.  Elles  doivent 
trembler  encore  jusque  dans  leurs  fondemens  de  la  dernière 
tempête  quia  grondé  sur  leurs  dômes  et  leurs  clochers.  Aussi, 
quel  que  soit  l'avenir  de  notre  ()olili([ue,  je  ne  leur  conseille 
pas  de  s'y  mêler  de  nouveau.  Car  dans  cet  état  même  où  on 
les  a  réduites  et  qui  l'essemldo  à  de  la  décadence,  sans  chercher 
ailleurs  que  dans  les  probabiiiies  humaines  l'espérance  de  leur 
durée,  elles  me  semblent  avoir  beaucoup  plus  à  vivre  que  les  ré* 
volutionsqui  les  menacent  et  celles  qui  paraîtraient  les  proléger. 
U  faut  que  la  perpétuité  ne  leur  soit  pas  promise  de  la  même 
main  qui  L'a  inscrite  si  souveni.dans  nos  lois. 

Or,  puisqu'il  y  a  encore  des  églises  à  Paris,  et  que  l'ambi- 
tion n'y  và  plus,  ce  n'est  pas  chose  que  Tobservateur  puisse  né- 
gliger, quels  que  soient  du  reste  la  nature  de  sa  croyance  et  le 
degré  de  sa  foi.  il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'y  conserver  cette  at- 
titude de  respect  que  commandent  la  politesse  seule  et  l'habi- 
tude de  la  civilisation,  à  défaut  de  la  crainte  ou  du  bCi/iiment 
religieux,  et  l'on  peut  ainsi  visiter  tour-à-tour  les  lieux  consa- 
crés aux  difierentes  communions.  Mais  Paris  est  peut-être,  par- 
mi toutes  les  capitales  de  l'Europe  tolérante,  celle  où  le  culte 
.  offre  le  moins  de  ces  variétés  qui,  après  avoir  coûté  aux  peuples 
tant  de  querelles  et  de  sang^  vivent  aujourd'hui  {Husiblement 
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dans  une  innocente  jalousie,  et  laissent  à  d'autres  obtetg  le  dé- 
plonible  honneur  d  exe. ter  la  haine  deg  hommes.  Outre  les 
causes  que  nous  en  fouruit  I  birtoire,  ilestcertuia  que  le  cK- 
mat  de  la  graude  fiHe ,  tout  perfumé  de  pistsin  et  de  molles 
loowsunces,  que  œue  vie  de  mouvement,  de  bruti  et  de  tumulte 
oiK  toujours  ëtiJ  peu  favombles  à  lu  eronsauce  du  schisme.  Atl 
tems  même  des  disoonles  reli^iemes,  la  capitale  ne  ioi.nussu.t 
qu  UD.  petit  nombre  d'adiiiCms  à  la  doctrine  se vère  pour  lannelle 
Uio  parUe  de  lu  France  guerroyait.  Le  peiiple  de  Paris  se  prêta 
VOioiitiers  au  recruten^ci  de  la  Ligue,  a.ix  barricades,  à  Tex- 
polsion  de  ses  rois,  parce  que  tout  cela  se  lait  d'emblée  à  la 
haie,  ca  un  lour  de  main  ;  mais  il  ne  se  donna  pas  la  patience 
d  écouter  ks  loni^u.-s  insu  uciions  de  riiérésic.  Le  prêche  de  CI»- 
remnn,  quoi<|u'il  fut  une  nouveauté,  ne  put  pmais  devenir  a  la 
mode.  La  révolution  vint  oinrir  une  large  porte  k  Tintroduction 
des  sectes  diverses.  Mais  à  peine  avait-elle  prodamë  la  liberté 
des  cultes  qu  elle  en  décréta  rabolilîon.  Les  ruines  s  amonce- 
laieot  trop  nombreuses  el  trop  rapides  sur  le  sol  de  non  e  nav. 
pour  que  des  caprices  de  foi  religieuse  eussent  le  tems  d  y  «er- 
mer.  Lorsque  Ton  ^occupa  de  déblayer  le  u  n  ain.  on  n'y  trouva 
qonue  rehgion  toute  faite  ,  ayant  lV.i  n)c  d.-  ci  nvance  et  de  cé- 
Pémonie;  vieille  .  sans  doute,  n)ais  rajmnie  par  la  persécution 
ei  le  mar  tyre.  On  la  lekdiiit  sur  re  (|ui  hii  restait  d'autels,  et  la 
terreur  qui  venait  de  pass.  r  éiaii  si  profonde,  4u'encore  bien 
que  la  concurrence  fût  ouverte,  il  ne  se  présenta  personne  pour 
en  profiler. 

Voilà  ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  offrir  a»  étrangers  ap- 
pelés dawi  notre  cité  par  1  élégante  facilité  de  nos  mceurs,  par 
la  ronomméer  de  nos mottumens  et  les  délices  de  nos  ans  cette 
diversité  infinie  d'assemblées  religieuses  que  renfei  mert,  par 
eaemple,  leavîlles  de  Londres  et  d'Amsterdam.  La  se  sont  mul- 
tipliées avec  une  éfonnante  fécondité  les  différentes  formes  de 
la  prière.  Une  fois  délivrées  de  cette  soumission  qu'exige  i'E* 
glise  caihohque  pour  son  autorité  absolue,  invariable,  perpé- 
tuée par  la  Li  :H]iùon  ,  les  consciences  ne  pouvaient  être  long- 
lems  assujetties  à  des  règles  qu'une  volonté  de  rébellion  leur 
avait  faites.  Alors  les  sectes  ont  pullulé,  et  comme  foutes 
avaientr  le  même  titre,  tontes  avaient  droit  au  même  ét^bfisao- 
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ment.  Aussi  esl-ce  plaisir  de  voir,  dans  une  de  ces  capitales 
que  je  vous  ai  nommées»  lorsqu  est  arrivé  le  Jour  de  l'adoration 
et  du  repos ,  car  ces  réformés  n'ont  pas  encore  eu  l'esprit  de 
supprimer  le  dimanche ,  toute  la  population  sortir  de  ses  maU 
sons  t  éparpillée  par  groupes  oii  par  individus,  qui  se  disent 
adieu  à  leur  porte,  et  se  dirigent  chacun  vers  l'édifice  voisin  où 
oa  lui  a  disposé  les  cérémonies  de  son  culte.  Hier  et  demain 
bourgeois  de  la  même  ville ,  habitués  des  mêmes  coutumes , 
aujourd'hui  s'appelant  calvinistes,  luthériens,  épiscopaux , 
presbytériens,  remootrans ,  évangéliqnes  de  deux  ou  trois 
congrégalioos ,  baptisles,  auabai  tisit  s ,  moravcs,  jansénis- 
tes, arméniens,  grecs,  juifs,  ariens,  lrancs-[ienseurs ,  hun- 
tingdoniens,  swedeuborgiens  ,  sandémoniens ,  umtairiens,  mé- 
thodistes de  la  façon  de  Wesley  ou  de  Whiteûeld;  et  tout 
cela  sans  jamais  se  mêler,  sans  surtout  se  tromper  d'enseigne  ; 
à  peu  pré ,  çomme  chez  nous,  les  abonnemens  vont  à  chaque 
journal. 

lïotre  Paris  n'a  pas,  il  font  l'avouer,  ce  luxe  de  pieuses  fiui« 
taisies.  Luther  et  Calvin  ont  pu  seuls  s'y  naturaliser,  l'un  dans 
l'église  de  la  rue  des  Billeltes,  par  succession  d'une  confrérie  de 
carmes;  l'autre,  plus  heureux,  ayant  recueilli  le  double  héritage 
de  Jeanne-Françoise  de  Ciiantal  et  de  Pierre  de  BéruUe,  la  Vi- 
sitation et  l'Oratoire,  deux  temples  bàtis  par  François  Mansard 
et  Jacques  Lemercier.  Ajoutez  à  cela  trois  synagogues  construites 
par  les  juifs ,  à  leurs  trais ,  de  leurs  deniers ,  des  produits  de 
l'impôt  que  lève  leur  industrie  sur  le  monde  chrétien,  ce  qu'ils 
se  garderaient  peut-être  de  faire  aujourd'hui  que  les  desservans 
de  leur  culte  viennent  d'être  admis  à  l'honneur  d'émarger  les 
feuilles  de  traitement;  et  vous  saurez  tout  ce  que  nous  pouvons 
Élire  pour  les  religions  dissidentes,  pour  celles  au  moins  qui 
ont  quelque  antiquité  ,  quelque  crédit  et  une  certaine  clientèle. 
Car  il  est  bon  de  vous  apprendre  qu'il  en  pousse  chaque  matin 
des  religions  obscures  eL  cliLLives;  qu'il  s'uigauise  des  cultes  à 
la  sourdine,  qu'il  se  trame  des  schismes  dans  l'ombre;  qu'après 
avoir  mis  la  royauté  au  pillage,  lorsque  tout  le  butin  est  partagé, 
les  spéculateurs  veulent  faire  monnaie  de  la  divinité.  Prenez 
bien  garde,  honnêtes  propriétaires,  je  vous  en  avertis»  à  qui 
vous  louerez  vos  écuries ,  vos  hangars  et  vos  mansardes;  car  on 
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IMNirruil  bien  y  installer  qoelqoe  dieu  de  nooTelle  fobriqne,  ce 
qui  ferait  grand  tort  à  votre  maison  ;  et  les  ordonnances  de  po- 
lice n'ont  pas  préva  cette  espèce  de  tronble  ;  elles  ne  se  sont 

occupées  que  des  mauvais  lieox  et  des  tripots.  Voilà  déjà  que 
V église  française,  car  il  laui  appeler  les  gens  par  les  noms  qu"  ils 
se  donnent,  chassôe  do  son  grenier,  cliassée  d'un  bazar  et 
d'nne  salle  do  vente,  comme  un  localaire  incommode  et  de 
scandaleux  voisinage,  a  conquis  une  ménagerie.  Le  coiliolicisme 
est  parodié  au  ixiulevard.  Renier  sa  religion  n'était  pas  assez,  il 
fallait  enoore  la  contreiiiirc.  Par  là ,  du  moins ,  on  obtient 
adroitement  quelques  sî|{nes  de  vénération  adressés  au  sym- 
boles de  ce  culte  qu'on  a  trabi.  Pourtant ,  6  monseigneur  Cha- 
lel  !  j'ai  une  supplication  à  tous  faire»  et  sérieusement,  s'il  en 
est  besoin ,  je  m'inclinerai  devant  Totre  apostolat.  Faites  des 
recrues,  primat  des  Ganles,  tant  qu'il  vous  plaira,  parmi  les 
Gaulois  qui  ont  6ge  d'apostasie  :  célébrez  des  mariages  autant 
que  vous  pourrez  ;  le  nml  u  cal  pas  si  i^^rand  de  déposer  entre  vos 
mains  les  sermens  qu'on  fait  sous  le  poêle:  approchez-vous  en- 
core du  lit  des  niourans,  si  cela  îie  vous  fait  pas  jx'iir;  mais,  je 
TOUS  en  conjure ,  par  le  souvenir  de  cette  candeur  que  vous 
avies  à  ans ,  prenez  pitié  de  Tenfance ,  de  cette  foi  ardente  et 
naSve ,  de  cette  espérance  si  fraîclie  et  si  radieuse  qu'elle  apporte 
aux  pieds  des  autels ,  lorsqu'elle  vient  y  chercber  pour  la  pre- 
mière fois  la  communion  des  chrétiens.  Griloe  pour  elle»  monsei- 
gneur Chatel,  et  »  au  nom  du  ciel»  ne  lai  donnes  pas  la  vôtre , 
n'empoisonnes  pas  ces  lèvres  timides  qui  s'ouvrent  avec  tant  de 
confiance. 

Bien  avant  que  le  tems  des  Châtel  ne  IliL  venu,  Paris  comp- 
tait deux  cents  églises  ou  chapelles  consacrées  à  la  reïij^ion 
dominante  et  jalouse.  Ijvs  révolutions  ne  lui  en  ont  laissé  à 
montrer  aujourd'liui  que  irente-sept ,  y  compris  les  murailles  et 
le  comble  de  Saint-Gerniain4'Auxerrois.  Tout  le  reste  est  de* 
venu  maison,  café,  atelier,  magam  ou  théâtre.  Londres,  avec 
ses  nombreuses  réunions  de  dissidens  et  ses  quinie  cha* 
pelles  catholiques,  a  conservé  on  bâti  cent  quatre-vingt-dix 
temples  pour  le  culte  anglican ,  sans  que  la  politique  des  An- 
gtaiis,  leur  commerce,  leurs  conquêtes  et  même  leur  réforme 
parlementaire  en  ait  sonffert  le  moins  du  monde;  ce  qui 
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.prouve  qiie  chs^que^peuple  u  $a  façon  d'çntendre  le  progrès  so- 
cial. Quant  à  nous,  noH«  talent  est -de  détruire;  mais  ai  èieo, 
si  vite  et  si  prqfoBdéneii^,  qu'iji     sniMîste  pljos  de  irace  de 
i'ëçlififl^^  iGe.qae  nojisicoinineiiQCiiis  a  'Seid  (figura  de  iruiaei.  k  la 
tét^  jdj99  mfWWV»  qui  iapparUenjMDtcao  culie.de  k  majorité 
eit  qm  $OBt  «restés  deboqt^.it  fout  placer  k  mille  oMihëdrale* 
(élevée  dans  \e  temsoii  les  rois  de  France  continuaient  l'ouvrage 
de  leurs  prédécesseurs,  œuvre  ininielligible  pour  .notre  époque, 
ou  Jes  pensées  ne  se  lèguent  ni  ne  se  lecueillent  ;  la  cathédrale 
avec  ses  ligures  bizarres,  ses  le^t  iHk^s  racontées  par  la  pierre  et 
4ie8.énigiQ^  de  sculpture  ;  au  dehors,  témoignage  imposant  du 
4noyeD*Age:;  au  de(laiiâ  t  Idanchie ,  badigeonnée  et  luisanie 
comme  serait  une  boorae  de  nos  jours.  L'empii^  avait  beauconp 
iatt  pour  Natre4>4me  ;  il  avati  «relevé  eon  antel  ;  il  lut  avait 
rendu  ae^  tableaux,  ses  marbres,  son  trésor,  eipibicé  ^  l'entrée 
du  chosur  une  clôture  élégante.  Le  çaore  était  recQnnaissaat. 
La  nouvelle  révolution  a  voulu  y  travailler  aussi;  elle  a  dégagé 
l'édifice  antique  des  bâtimens  qui  en  masquaient  une  pai  lie  ; 
elle  a  fait  de  l'ai  t,  sans  le  vouloir,  à  coups  de  pioche  et  de  mar- 
teau. Car  toutes  les  révolutions  eiueiident  très-bien  et  par  in- 
stinct le  chapitre  de  l'art  qui  consiste  à  donner  de  l'espace  et 
du  jour.  Si  vous  avez  besoin  de  matériaux  pour  construire 
vous  pouvez  tout  près  de  là  prendre  quelques  toises  de  ce  qui 
fut  jadis  un  palais,  et  emporter,  en  payant,  votre  charretée  de 
débris.  Les  révolutions  n'ont  que  cela  à  vendre^  le  «este  eMes 
l'acbèteiit.  Maintenant  la  métropole,  veuve  de  son  ardievèché, 
s'étend  librement  et  se  livre  aux  regarda  dans  un  vide  qui  sem- 
ble la  gêner  et  lui  faire  peur  ;  car  cette  siolitude  est  eeNe  de  la 
destruction.  Quant  au  premier  pasteur  de  notre  égKse,  quant 
à  I  hù te  viager  du  palais  qui  n'est  plus,  ça  éic  dernièrement  un 
noble  sujet  de  risée  d'apprendre  qu'un  huissier  avait  en  vain 
cherché  sa  denieui  e  au  milieu  de  sou  diocèse,  il  a  fallu  que  la 
peste  vînt  pour  le  uouver. 

Après  Notre-Dame ,  Paris  citait,  pour  son  antiquité.  Saint- 
Germain-rAujierrois,  aujourd'hui  .enoeifite  muette  et  fermée, 
à  laquelle  on  n'ose  toucher  ni  pour  la  réparer,  ni  pour  l'abat* 
tre,  où  le  eulle  a  espéré  un  instant  ae  glisser  à  la  suite  des  morts 
entassés. par  l'épidémie,  mais  dont  Ja  peur  de  l'émeum»  autte 
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épidémie  d«  notre  t€ins,  a  fait  de  nouveau  cadenasser  la  porte; 
Siint-Germain,  cÉiei  de  regrets  pour  Tari,  de  douleur  pour  la 
piété»  et  d'embarras  peur  la  voirie.  Pour  ae  consoler  de  celte 
perte,  il  D*a  plus ^ère que SaintrEufitaclie  aux  voossohes  bar- 
dies»  aux  piKm  élégantat  ^  jovr  aombre  el  mystérieux»  où  Cot« 
bert,  le  miuistre  du  grand  rot»  ec  Ghevert»  le  soldat  de  Ibriuoe 
sons  Taïunenne  monarchie,  ont  conservé  leur  tépnHnre;  Siint* 
Gerviiis,  dniii  ronlounance  est  belle  et  le  porlnil  innjostuoux  ; 
6aiut-ii(jch  ,  dont  riMchilec lui c  ,  tant  soii  [)Oii  llicàti  aie ,  srni- 
blcraic  faite  toule  exprès  pour  une  ticvoiion  nu mliiint» ,  iurs 
même  que  le  reprii  cynique  de  Dubois  penché  sur  s;i  loiube  n'y 
^roucberaii  pas  la  pudeur;  Fancienne  église  des  lésuites,  au 
quartier  Saint- Antoine,  survivant  ;i  la  chute  de  ceux  qui  Tont 
oraée  ;  $aiiit^<jrennain-des-  Prés,  riche  de  ses  vieux  souvenirs  et 
de  ses  tombeaux  ;  Saint^pîce  enfin,  le  dernier  et  briHant  effort 
de  fart  moderne  en  faveur  de  la  religion.  Car  il  ne  fiiui  pas 
compter  ce  long  carré  de  murailles»  entouré  de  colonnes,  qui  se 
couvre  tout  doucement  è  Textrémité  des  boulevards,  en  face  âo 
la  cliambre  des  députés,  passe-leiiis  ot  bcMiéfice  livré  à  deux  ou 
trois  générations  d'architectes,  propre  à  toutes  les  destinations 
qu'on  voudra  lui  donner ,  ce  (]ui  pourrait  bien  être  aujour- 
d'hui un  mérite.  H  ImuI  (nil>lier  aussi  l'ambitieuse  construc- 
tion de  SoutQot,  mainteuunl  df'pouillée  de  sa  croix  toute 
neuve  et  de  ses  autels  à  peine  séchés.  Pour  le  seconde  km  ,  on 
en  a  lut  déloger  la  divinité,  et  on  a  voulu  encore  ki  remplacer 
par  rimmortalîté  humaine.  Mais  ne  voilà-i*il  .pas  que»  lors* 
que  le  lien  a  été  prêt»  e'estrà-dire  évacué,  la  place  vide  et 
balayée»  les  grands  hommes  ont  manqué  à  leur  gite  ;  les  piédes- 
taux n*ont  pas  trouvé  de  statues.  Dans  le  passé  voisin  de  nous , 
le  seul  (jue  nous  voulions  reconnaître,  dans  la  gloire  d'hier ,  il 
ne  s'est  pas  rencontre  de  réputations  à  l'abri  de  la  dispute,  de 
culte  propose  (jui  ne  soulevût  aussitôt  des  protcstans.  Kt  dans  le 
présent,  pris  une  seule  espérance,  pas  un  tioniine  dont  les  ca- 
veaux du  l*anibuon  pu-sent  preiidre  d'avance  la  mesure  !  Aussi 
fout-il  dire  qtie  l'assemblée  qui  discutait  cette  grave  question 
était  au  complet. 

Deux  essais  tentés»  l'un  au  quartier  Bonne-Nouvetic,  Fautre 
au  faubourg  Montmartre  »  et  dont  le  premier  seul  a  pu  arriver 
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à  sa  fin,  montrent  assez  à  quelles  proportions  mesquines  doit 
s€  i  éduire  l'architecture  travaillant  désormais  pour  le  culte.  Et 
ce  n'est  pas  cet  art  seul  que  les  églises  inspiraient  ou  défrayaient, 
comme  vous  voudrez.  Elles  servaient  aussi  de  débouchés ,  sui- 
vant l'honnête  ei^pression  de  la  statistique  industrielle,  pour  les 
œuvres  du  peintre  et  du  statuaire.  Le  salon  s'écoulait  dans  les 
temples.  U  n'est  {Mresqae  pas  une  de  nos  trente*sept  églises  qui 
n'ait  donné  asile  à  quelques-unes  de  ces  grandes  toiles  où  se 
déployait  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  en  scènes  de  martyre» 
le  pinceau  religieux  de  nos  artistes.  Les  saints-  n'étaient  pas 
mauvais  à  sculpter  ;  il  y  avait  d'excellens  bas-reliefs  dans  l'Evan- 
gile. Et  tout  cela  était  bien  payé,  commandé  à  l'avance,  puis 
exécuté  comme  on  pouvait.  Giiirult^  ressource  i>  'idue  aiijour- 
d'hui  [tour  celle  loiile  de  vocations  qui  rêvent  le  talent  et  sentent 
le  besoin  !  H  leur  faudra  de  toute  nécessité  réu  écir  leur  imaga- 
tion  dans  les  h'mites  d'un  sujet  et  dans  la  mesiu'e  d'un  cadre 
que  les  fortunes  particulières  puissent  comprendre  et  payer»  qoî 
trouve  sa  place  élans  les  modestes  galeries  de  nos  amateurs.  Us 
seront  obligés' de  chercher  le  beau  en  modelant  des  bustes  ^de 
bourgeois,  d'étudier  la  nature  en  dessinant  les  points  de  vue  d'un 
parc,  si  mieux  ils  n'aiment  se  vouer  à  la  poursuite  des  ridicules 
puissans,  et  aux  risques  de  Sainte-Pélagie,  en  suivant  l'audacieux 
essor  que  vient  de  prendre  la  cai  icaiure. 

Et  à  propos  de  caricatures,  je  vous  embarrasserais  bien  si  je 
vous  disais  de  chercher  en  quel  lieu  j'ai  vu  exposée  imn  des  plus 
piquantes,  des  plus  amères  productions  qu'aient  ofteries  à  nos 
regards  la  périodicité  du  crayon  politique.  Au  vitrage  des  cabi- 
nets de  lecture,  vous  épiez  leur  apparition  ;  à  la  porte  des  mar- 
chands d  estampes,  sur  les  quais,  sur  les  boulevards,  vous  ne 
manquez  jamais  de  faire  une  halte  pour  savoir  où  en  est  l'oppo- 
sition de  la  lithographie,  liais,  fussiez-vous  sergent  de  ville,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  ne  soupçonneriez  jamais  qu'une  de  ces 
petites  échoppes  adossées  au  portail  de  nos  églises,  où  se  débi- 
tent des  chapelets,  des  rosaires,  des  cantiques  et  des  livres  pieux, 
puisse  receler,  que  dis-je?  étaler,  entre  la  représentation  du 
miracle  de  Migné  et  quelque  vignette  ascet!(jui',  les  œuvres  de 
cette  polémique  grotesque  qui  met  le  parquet  aux  abois.  Juste 
retour  des  choses  d'ici  bas ,  dirai-je  à  nos  maîtres.  Assez  long- 
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tmi  le  rire  s'est  exercé  par  vous  eisurtoal  à  votre  pro6l;  it  foat 
bien  qu'il  ait  sa  réaction  à  vos  dépens.  La  raillerie  a  passé  dn 
c6té  où  vous  la  jetiez  naguère  à  pleines  mains,  sans  pilié.  En 
prenant  pour  vous  le  pouvoir,  vous  avez  abanduuué  aux  vaincus 
les  armes  doni  vous  les  frappiez ,  vous  avez  mis  en  humeur  de 

'  moquerie  tout  ce  qui  n'esi  pas  m  vous  ;  \o{}9>  avez  donné  de  Tcs- 
prit  aux  sacristains  et  de  la  malice  ;iux  i)cdeaux. 

Maintenant  iaut-il  suivre  dans  c«s  églises»  toujours  ouvertes 
anx  corieux  comme  anx  fidèles»  dont  les  trésors  semblent  confiés 
A  la  foi  publique,  et  ne  tentent  que  bien  rarement  le  crime,  oè 
vous  oe  trouves  le  plus  souvent  pour  toute  garnison  que  le 
vieillard  i.r.potent  qui  vous  offre  poliment  Teau  béniie ,  faut-il 
suivre,  disons^nous,  ceux  que  leur  foi  y  conduit,  les  examiner 
dans  l'occupation  de  la  prière,  ou  bien  encore  assister  aux  céré> 
monics  saintes  comme  a  un  sppciacle  frivole?  Non,  sans  doute; 
car  cette  iu  iilTt  lence,  qui  permet  i'ubservaiion  et  la  critique» 
s'arrête  aux  cil  oses  du  sanctuaire.  A  peine  serait-il  diNcret  de 
remarquer  quelques  liabitudes  du  lieu,  qui  n'appartiennent  pas 
tout-  à-fait  au  culte  qu'on  y  célèbre  ;  les  petites  vanités  qui  se 
logent  au  banc-d'œuvre,  qui  s*installent  dans  les  chapelles,  on 
se  cantonnent  dans  les  tribunes;  l'importance  locale  des  rnar- 
gttillierSi  dss  confréries  et  des  dames  de  charité;  le  privilège  des 
chaises  armoriées,  rembourrées,  et  contenant  tout  un  nécûsaira 
de  piété;  hi  mine  tour-à-tour  renfrognée  et  satisfaite  des  quê- 
teuses embusquées  à  chaque  porte;  toutes  ces  distinctions  de 
classe,  de  fortune,  et  peut-être  d'opinion,  qui  se  conservent 
jus<|ue  dans  le  choix  des  églises  où  l'on  va  prier,  qui  ilnunent  à 
l'assistance,  suivant  le  quartier,  un  caractère  de  dévniKiu  umt 
diiïéierit,  qui  font  toiser  d'un  cotip  cl  œil,  h  Sîunt- l  lionias- 
d'Aquin,  une  habituée  de  Saint-KocU,  et  rendent  un  paroissien 
de  Saint -Louis-d'Antin  tout  dépaysé  lorsqu'il  entre  à  l'Assomp- 
tion. Peut-être  encore  commettrait-on  quelque  scandale  en  si- 
gnalant les  secrets  de  la  coquetterie  appliquée  à  l'office  divin, 

'  les  nuances  de  toilette  qui  se  trouvent  entre  les  beoresoù  le 
négligé  est  permis  et  cette  brillante  messe  de  raprès-midi,  cette 
messe  paresseuse,  comme  on  disait  autrefiols,  oft  Ton  arrive  tout 
prêt  pour  le  concert  ou  la  promenade ,  prélude  pieux  des  joies 
profanes. 
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Mais  outre  les  célébrations  régulières  doni  Taffiche  vous  an- 
nonce soigneusement  le  menu  ei  les  personnages,  il  est  encore 
li'auiros  solennités,  mi-parties,  en  quelqne  soi  le ,  de  convenance 
sociale  et  de  devoirs  reli<;unn  ,  qui  vous  appellent  dans  les 
églises,  comme  assistant  ou  comme  partie  intéressée.  Quelques 
efforts  que  ncMis  ayons  faits  pour  retrancher  de  notre  ezisteaoe 
tout  ce  qui  ressemble  au  semimeut  et  à  la  poésie,  pour  la  .ré- 
duire au  matériel  des  besoins  et  des  souffrances»  pour  en  élagner 
tout  le  'luxe  des  croyances  et  des  traditions,  il  est  cependant 
trois  épisodes  de  la  vie  que  nous  n'avons  pu  dépouiller  toni4- 
fait  de  leur  édat;  que  nul  ne  veut  Inscrire  tout  uniment  à  leur 
date,  comme  on  fait  d'un  arrivage,  d'un  contrat  ou  d'une  faîtlite. 
Ce  sont  h\  naissance,  le  mariage  et  la  mort;  la  naissance, 
qui  apporte  tant  de  joie  et  d'espérance;  le  mariage,  qui  a  unu 
besoin  d'illusions;  la  mort,  dont  le  souvenir  se  peid  si  vile  (\u  \  \ 
faut  bien  du  moins  donner  quelque  appareil  à  la  douleur  du 
lendemain. 

Les  lois  qui  ont  ôté  à  TËglise  Tunthenticité  des  actes  de  Tétat 
civil  n'ont  rien  su  faire,  même  dans  leur  tendance  la  plus  hos- 
tile et  la  plus  jalouse,  pour  remplacer  les  cérémonies  qu'elle 
avait  attadtées  aux  trois iprandes  époques  de  la  vie  humaine,  et 
par  lesquelles  eHe  ramène  encore  dans  les  temples  les  hommes 
les  plus  dédaigneux  ou  les  plus  insoucians  de  sa  doctrine.  Le 
sacerdoce  municipal  n'a  trouvé  à  leur  offrir  que  des  formes 
maussades  ou  mesquines.  Tout  a  été  dit  pour  Tenfant  lorsqu'on 
a  eu  vérifié  son  sexe  ;  tout  pour  les  époux,  quand  le  moraliste 
autorisé  de  la  mairie,  connu  peut-être  pour  faire  fort  mauvais 
ménage,  leur  a  lu  l'article  du  Code  qui  enjoint  à  l'un  protec- 
tion«  à  l'autre  obéissante,  à  tous  deux  lidélité  ;  tout  pour  le  dé- 
funt et  pour  le  regret  des  survivans,  lorsqu'on  est  convenu  du 
cercueil  et  du  terrain,  du  cbar  et  du  cortège,  et  qu  il  ne  nestc 
plus  à  payer  que  les  pour4>oire.  Aussi  tous  ne  trouvères  per- 
sonne qui  Teurlle  se  contenter  de  ce  nécessaire  légal,  qui  croie 
son  héritier  bien  venu,  sa  chaîne  suflisamment  rivée,  sa  dette 
acquiiire  envers  le  parent  ou  Tanii  iiépassé,  si  la  reiij^ion  n'est 
pas  intervenue,  avec  sa  pompe  touchante,  dans  ces  éveneuieus 
de  la  famille.  C'est  \h  ce  (\\\'<ni  nomme  le  casucl,  eu  style  de  fa- 
brique, et  ce  qui  conduit  chaque  jour  devant  les  autels  de^  vi- 
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siteurs  inconnus,  qu  âltend  tropatiemment  à  la  porte  ccUo  nuee 
de  pauvres  à  brevet»  de  mendlans  paienlës,  d'estropiés  en  acti- 
vité» les  plus  bargneoi  et  les  plus  ÎDsoletis  p^iUtPDD*ir!^  qu'on 
ail  TU  jamoie»  ei  des<«uim  'desquels  tous  airsdicrei  UTec  peine 
ou  le  maillot  du  nouTeau-oé,  ou  votre  babit  de  ooce»  oo  votre 
manteau  funéraire. 

Et  lorsque  se  présente  an  seuil  de  IVgltse  cette  dientelle  d'un 
jour,  lorsqu'ai  rivent  ces  ouailles  accidenlellt  s,  il  ne  faut  pas  que 
le  ()rcU'e  fasse  do  dilïicnlté  pour  ratlmisbion  ,  qu  i!  exige  des 
j>as&eport<;,  qu'il  s'avisrde  préieutlre  nedovoii  sun  minisl»'!  p qu'à 
ceux  (jui  M»ui  de  loi.  Ciw  W  v  aurait  lù  sujet  d  fuituie,  <le 
violence  et  d'assaut;  lani  nous  sommes  devenus  consik|uens  et 
raisonnables  ;  tant  nous  cooipccnons  bien  les  deux  ou  trois  prin* 
clpes  sur  lesquels  roule  depuis  quarante  ans  toute  notre  argu- 
mentation! Le  plus  SÛT  est  donc  de  donotr  à  tous  venans  el 
baptême»  et  consécration»  et  prières,  sans  vbercber  d*où  son  le 
parrain»  le  marié  ou  Je  mort»  sansdemanif^r  ni  se  rappeler  ce 
qtt*ll  a  fait  hors  du  temple;  de  prendre  au  mot  ceux  qui  Tescor^ 
•  tentavec  l'attitude  de  fidèles,  ei  de  les  forcer  à  en  continuer  le 
rôle.  S'il  s'est  glissé  dans  la  loule  quelque  mécréant,  portant  en 
son  cœur  velléité  de  sacrilège  et  atlendaui  une  occasion  d' ou- 
trage, il  faut  sagement  faire  eomme  le  prélat  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, le  laisser  venir,  Taltirer  même,  le  «surprendre  en  posture 
de  chrétien»  s'approcber  de  lui  alors» 

•  Et  d'en  bias  futuné 

Béotrnil»iieiiiinl  TeaMOI  eop^né 

Baiih. 

I  fibat  a'afons  pas  bsiota  d*av«nlr  nos  laelaon»  que  nou^  n'adopious 
psstoos  les  principes  d«eetsfttel«,eitralt  4e  It  Jtfviie  de  Farts  ,  ei  qui 
MUS  •  para  ssses  Uen  petaéie  YHai  fctérièwr  le  la  RellRlon  à  Vêtît. 
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REVUE 

DE  TOUTES  LES  ERREURS  QUI  ONT  ESSAYÉ  D'ALTÉRER 
LA  CROYANCE  DE  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE. 

Huitième  Article  ' . 

C'est  dans  le  siècle  qu'il  convient  de  rechercher  ie 
germe  des  divisions  qui  se  manifestèrent  dans  l'Eglise  »  aux 
siècles  qui  vont  suivre.  Un  pas  rétrograde  semble  se  faire  en  ar- 
rière de  la  doctrine  évangéliqae*  Les  longs  démêlés  de  Phllippe- 
le-Bel  et  de  Louiis  de  Bavière  contre  les  Papes  commencent  à 
séparer  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spirituel,  séparation 
qui  plus  tard  ira  jusqu'à  la  haiue,  jusqu'au  divorce  dans  une 
grandf  partie  de  la  chrétienté.  En  0[)posiLion  au  droit  canon  y 
ayant  sa  base  dans  la  doctrine  évangelique ,  et  ayant  modifié 
dans  l'ancien  droit  romain  toutes  les  fausses  notions  de  la  phi- 
losophie grecque  et  romaine,  s  élève  un  nouveau  droit  cwH  fondé 
sor  le  texte  ancien,  purement  païen,  du  droit  romain  que  Ton 
retrouve,  et  qui»  admis  et  enseigné  dans  les  écoles,  sème  dans 
les  esprits  les  èiusses  notions  philosophiques  sur  les  fondemeos 
de  la  société,  les  règles  et  l'essence  du  bien  et  du  mal.  Les  dis- 
putes sophistiques  s'étendent  de  plus  en  plus.  Aristote  domine 
en  maître  dans  les  écoles. 

Ces  l  évoluiious  des  idées  préparent  les  révolutions  des  clwses, 

«  Voir  le  1"  article  dans  le  N»  9,  toin.  ii,  p.  149,  et  le  7',  dans  le  K"  27, 
el-dessuti  p.  161  i—el  le  9*,  dans  le  N"  32,  t.  vi,  p,  132. 


Digitized  by 


QUATOBUÈIIB  nàCLB. 


4» 


Siècle* 


■nocmiON  DB»  cmïïn  nm  l'Asuib. 


Benoit  XI   ISCV- 1304 

Cicmenl  V  1305—1314 

Le  6.  Stége  tsi  vacant  •  9 

200.  Jean  XXI  oa  XXU.  1310—1334 

Benoît  XII  1334—1*12 

Clément  Vi  1342— 13&2 


lanocent  VI  IM 

Urbain  V  1362—1370 

905.  Grégoire  XI   1370—1377 

Uibaio  VI   1378—1369 

BoAifacelX  198»-140i 


€01I€ILBS  OBCUMBJIIQUBS. 

1311.— XV'  Concile  général,  teoQ  à  Vimm,  en  France,  assemblé  par  ordre 
de  Clément  V.— li  y  vint  deux  patriarches,  celui  d'Aotioche  et  celti^  «VAle* 
xandrie,  300  évêqucsct  3  rois,  Philippe  IV  de  France,  Edouard  II  d'Angle- 

icrrc,  JarqiîP?  II  d'Ar  tcon. —  On  y  condaninu  1rs  err&ttnt  des  Templiers  et 
dt's  Jieggards;  el  I  nu  y  ir:r1ta  tlys  moyens  de  rt'fornitr  iet  moeurs  du  cUnjè, 
il  t;Ublir  dans  les  univeriiU  s  àcA  professeurs,  ;  ur  cludlei iea ianguei orieu- 
taies»  et  d'envoyer  uoe,  armée  dons  la  Terre>i>alute« 

AUTEUES  DU  XIV*  IIIeCLX. 

Dans  Ift  première  édition  des  AtmaleM  nous  nous  étions  bornés 

à  donner  la  liste  des|)nViri/>ffwx  miteurs  ecclésiastiques  de  ce 
siècle.  Mais  quelques-uns  do  nus  abcmnés  nous  ayant  manifesté 
le  désir  de  voir  oonlinuor  le  tableau  corn|»Ioi  drs  autours,  tel 
que  ruuis  lait  [toiii-  Us  siècles  precédens,  nous  nous 

sommes  rendus  à  ce  vœu  ;  nous  l'avons  dépassé  même,  en  es* 
sayant  de  donner  un  tabUau  général  de  la  liuérature  de  ce  siècle» 
Quelque  abrégé  i\\ie  soit  ce  tableau,  cous  le  croyons  utile ,  ooii- 
seoleoieot  pour  les  théologiens  »  les  philosophes»  les  historiens» 
et  pour  tous  ceux  qui  font  des  recherches  sur  cette  éf 
mais  encore  nous  pensons  que  la  simple  lecture  donnent  une 
idée  convenable  de  Tesprit  général  et  du  nouiement  des  idées 
pendant  le  14*  siècle. 

L  i  ut  iiolilique  de  T Italie,  et  on  peut  le  dire,  derorienl  el  de 
l*o«Tideut,  était  déploi  able.  Partout  les  factions  el  les  guerres.  El 
cepeiidaui  le  goiit  des  lettres  étail  devenu  une  espèce  de  pas- 
sion, rnAnie  clitz  1rs  [)rinces  et  les  rois.«  Pour  moi,  disait  Ro- 
*  berl  d  Anjou»  suruoiuiiié  à  si  juste  raison  le  bon  et  le  sage,  écri- 
svant  à  Pétrarque»  je  jure  que  les  lettres  me  sont  bien  plus 
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>douces  et  bien  plus  chères  que  moo  propre  royaume,  et  s'il 
•  fallait  me  séparer  dé  l*nn  des  deux»  je  me  verrais  plus  traii- 
>quillement  privé  de  mon  diadème  que  de  mes  auteurs  chéris.» 

Cependant  ce  goût  pour  la  littérature  ne  s'atlacfaait  encore 
qa^*a»%  auteurs  loUins,  La  langue  grecque  était  presque  inoomiae. 
Pétrarque  ne  coiii^U  en  Italie  que  dix  hoinàies  qui  fussent  ca- 
pables de  lire  dans  Vorighlalf»  rHunlère  qoe  M  envoya  de 
Constantiaôpte'Nitblas  Sigéros;  tëonoe  Pifaté  et  Riceoio  Nio- 
coli  furent  les  premiers  à  le  ttaduire.  BarJaam,  Jean  Mal- 
paghino  dit  Jean  de  Rm»nm,  Léonce  Pilaie,  mais  surtout  Ma* 
nuel  ou  Emmarutel  ChrysoloraSy  mon  daub  15®  siècle,  furent 
los  véritables  pi  opngateui  s  de  la  langue  grecque  en  Occident. — 
C'est  à  celte  époque  que  se  sont  perdus  le  livre  de  Cicci  on  de 
Glorid,  et  celui  de  Vairon,  Libri  rerum  divinarum  et  huma^ 
tMrwn, — De  ce  sièele  date  la  découvert^u  papier  eôUm  et  dU 
papier  chiffon,  qni  remplacèrent  le  parchemin.  I>e  nombre  des 
copistes  et  des  livres  s'accr'ut,  mais  Tart  de  la  calligraphie  tomba 
entre  des  mains  ignorantes  et  dégénéra.  Aussi  les  manuscrits  de 
cette  époque  sont  peu  estimés. 

AUTEL'RS  £T  ÉCRIVAINS  DIVËBS. 

Vivait  en  iSOi.  Gavalcanti  (Guido)» 

Poète  et  phtlosophe  floienttn.  On  ade  lui  :  Jt^lét  |>otir  Hm  écrin;  Setuutê 
et  CoMonii  FtorBMè,  1527,  ln^«  dans  an  Hcetietl  d^atwiênipoiUi  UalUenÊp 
fort  rare. 

Mort  en  iMS,  Dinos, 

JuilBeonsoltîB  ffoieûlf n  •  If  a  laissé  :  <?éilMfienlilHiMii  in  lihrum  Vt  dêerHa^ 

WiAm,  poète  el!forfs<Mo9ulte  grec.  On  v  M  lai  t'CtftalosmS'  dbk  dktftwr  ei 
i«f'em|M#<l0  P2^fe  itt  CofuCofiCMopaB,  pidrilé  par  Jûeq,  Gàar  dana  m 
CoIlKftoN»  AyitmKiii  de  VenlBe,  tom.  iS.<^  TaMeau  àlphàbéitpÊê  éê  ee  ftfm 
fwmdant  le$  eanontdet  conciht  a  dont  I»  loi*  dei  fii^fiir«,  poUi^iMo 
ut  laUOt  eanB^wenffii  tumxilmffn.— L'arUde  Mariage  a  été  publié  iona  iê 
titre  do  QoêiUimi  el  ctttiMt  matrimonialu,  dana  la  eoUectkm  de  Lamm 
klau» 

t.  1305.  Henri  Stéroii(^<ero), 

Bavarois  de  Tordre  de  S,  Benotf,  au  monaitére  d'AIlafcIb  en  8aTièi«.0Ba 
de  lui  :  ÂnnùWiÈb  iùaloXhriiH  iDnadaiimMt  1973  dam  1er  Sertptom 
Jt.  Car* 
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V.  150^.  Ebrard  d'Altaick  (AUheienêis)  , 
AtTcmnnd,  archldfacrf*  de  Ratiftbonna.  Oq  a  do  lu!  :  Annalm  dmimAtiW' 
tri9,  Bavarim  ac  Sutviœ,  ab  anoo  1273  ad  aiimini  1305. 

?.  1306.  IHolémce  de  Luequett- 

Mréprffcheor  et  évéque  dans  r<tat  da  Venise  :  cxeommttnM  d'abord  poor 

sa  faiblCîisp  à  l'égnrd  df  ?o>  noTCUx,  puis  réhabilité  dani  son  évéché.  On  a 
de  lui  :  AnftàUsa^tin.  1060  tt^^iHC  ntî  annnm  1293. — Hixtnrùr  errfj-^,  tif^fi 
XXIV,  inséré?  par  Muralori  «ians  si's  Rentm  itnl .  Serip.  t.  \i.  li  resU  encore 
piusieuFA  de  («es  ouvrages  inédits  dans  lu  b^bliolhèque  du  Vaiicaa. 

V.  1308.  Geor^^o  l'acliimôre. 

îïlslorlen  grec,  dr  pmi  d<'  j|Oùl  el  de  ciitiquc,  njnls  fasc  et  anii  de  la  vérité. 
11  a  laissé  :  Histoire  bytantine  en  x,ii  Uvies,  de  1258  à  130h,  pulilioo  par 
l*0U8Siucâ,  Borne,  1666  cl  1669,  2  vol.  —  Histoire  de  sa  vie  en  vcrg,  [m- 
bUée  par  oitratispar  VllIoiNm»  anted,  gr,,  vol.  ii»  p.  7I»^Unê  fiaraphratê^ 
éêtmiu  fapMloiopA/é  d'ArtstolA  en  SSB  chapitrée,  et  dont  U  n'a  été  publié 
qoe  Irs  trois  parties  solYanfe s  :  Abrégé     ta  logique  d'Aristote,  publié  par 
laeq.Camérarh)!' dansées  oatégOrie>«  d'Arrhytai,  15«4.  In-fi*,  vol ,  ii  |)..110. 
— Poraphrnse  des  lignes  innereable»  longtein*  ;iltriïwé«  h  ^T\^\^^\^\  j)iil)lic< 
pur  iarq.  Srhcijk,  Paris,  1029,  ln-42^. — Abrègèdê  la  ptiiimophied'Aristote. 
-^Parapitrase  de  S,  Denis  Varéopagite.^DéeUmaHtmÊ  et  exereitet  liUi- 
rmtrm,  mmn  mamnenteB  à  la  Mbllotbèqne  de  Paris. 

M.  loOR.  Jean  Duus  SiOt, 

Adgliii»,  de  l'ordi  c  des  fict  cs  miiuurs,  célèbre  par  son  ardeur  pour  la  dift- 
pote,  ce  qui  lui  a  fuit  donner  le  nom  de  Docteur  subtil.  On  a  de  lui  :  Com 
mêntaria  in  quatwiryibrùt  imientiarum, 

t.  1308.  Nicôpliorc  fiiuuynm, 

Garde  de  l'écrtluirc  impériale  à  Coii&tauUnople,  puis  moine  suus  le  nom  d 
NaihaïUiêlt  *  plusieurs  ouvrages  de  pkiloMphiB»  de  physique,  à^rhé 
iarifvê,  encore  Inédits. 

V.  1510.  Tî  ornas  Subfs  on  Stobhes  , 

Frère  prêcheur  d  Yorck.  11  a  laissé:  Chronicon  dearchiepiscnpis  eboracm' 
êibut,  ad  ani.um  osque  iHîZ»'-— Statut um  eeclesias contra  impugnantes  eccle- 
giasÊita  tfaittfa.— Hi  tt^tntdtiê  dtbitis  pradieatori^  vmrbiDH^JIk  par- 
fÊdUimvUm  iolUarim,^D$  orfe  mortentf^. 

f .  1310.  Nicolas  Trivetius , 

Anglais»  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  11  a  laissé  :  Comm$ntaria  in  Gene^ 
stm,  in  Iwitieum,  inpialtêriitm. — Calsna  ex  patribus  M  imiventfll  soHj^ 
lnrwN.^JVoclalMS  4t  ptccaiit  sf  virtutibui. — SeutMm  vtrUaHi  conlrv 

pugnantrs  statum  perfectionis. — Quodlibeta  varia. — Tractatus  de  missa, 

— C.nmmnntnrii  in  Hbros  S.  Augu^fr'r}}  de  rfvitdte  dei . — ChroniCOn  ab 
atmo  MM»  ad  anmim  1307,  dans  le  Hpinieijtum  de  Dacbery. 

f .  1510.  Jean  de  St-Géminien  (De  sanclo  Gdmûiioffio)» 

De  l'ordre  des  frères préeheurs.  Ona  de  loi»  ootredesSirmont  et  des  Orot- 
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ions  /«néftW, un hfro curieux  à  l'aaage  des  prédicateurs,  întituli^  :  de  ifmt- 
îitudmibus  rentm,  dans  lequel  il  empruate  à  toute  la  nature  des  com^« 
xalsoDS  pieuses  et  religieuses. 

V.  t5i0.  Manuel  Bryenoe. 

A  laissé  un  traite  fort  curieux  sur  la  musique,  où  11  ajoute  nu  Traité  de 
Pfo?éw<»>  nn8«  ton,  que  l'on  croit  être  celui  de  ia  musique  d'Eglise,  Uéià 
introduite  do.  son  toms.  On  le  trouve  dans  WaUini  opéra,  iow.  m. 

V.  1312.  HaytOQ, 
'  Historien  d  Arménie. 

M.  iSiâ.  Gaddi  Gaddo  (Ange)» 

Peintre  florentin,  renommé  par  Ja  eorreetton  dn  dessin  et  par  ses  fresques* 

11  se  plaisait  à  en  composer  avec  des  coqailies  d'œuf  peintes  de  diverses  cou- 
leurs. —  Gaddi  (Taddeo),  fils  du  précédent,  élève  de  Glolto,  bon  peintre  et 
i)on  architecte,  niourut  en  1352. 

M.  1316.  Guy  de  Colonne,  ^gidms  Columna, 

Ccnéra!  de?  Hermites  de  S.  Augustin,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  ar- 
chevêque de  Bourges,  suriioiiinié  ie  Docteur  profond  (fundatissimus)i  et  la 
Docteur  bicnheureua;.  Ou  a  de  lui  ;  Depotestate  ecclesiastieâ  et  laicâ  liber;  et 
de  plus,  un  grand  nombre  d'aoties  ouvrages  de  philosophie,  de  théologie  et 
de  morale,  tels  que  s  Canmmiarii  inctauiea  conlieonMi.— In  êpistolas  S. 
PmUiad  Rom,  et  ad  Corlnt.,etc. — Correctorium  corruptoru.  Fr.  Thomœ, 
Rome,  loo5,  dirigé  contre  ]e  livre  de  Guîll.  de  la  Mare,  frère  mineur,  qui» 
Yen  1280,  avait  composé  :  Reprehentorium,  Fr,  Thomœ,  Cologne  1624. 

V.  iSI7«  Astesan, 

Natir  de  la  fille  d'Asto  en  SaYole,  frère  mlnenr,  gavant  dans  les  dein  droits. 

On  a  de  lui  :  Summaecuuum  conscientîœ. — II  a  existé  un  peu  apiès  lui 
un  autre  Astesartj  qui  a  écrit  Commenlarii  in  Ub*  smt.  et  m  ^^poe,— ^srw 
mones  de  tempore, 

i3â0.  Antoine  André, 
Frère  mineur,  philosophe  et  théologien,  surnommé  le  Docteur  à  la  douce 
parole  (Dïûciflwis).  On  a  de  lui  :  Commentorii  in  philoiopMan  p^ripaU'- 
ticam,  et  tn  iv  lib  seatentiarum» 

V.  13^.  Jean  Glycus  , 

Patriarche  de  Côn^tantluople,  de  1316  à  1320,  a  laissé  des  ouvrages  sur  la 
Grammatre.qui  sont  encore  Inédits.Un  fragment  de  so  uouvTR^eTTepUpeizyiroç 
<juvry.pf>»ç  des  règles  de  la  syntaxe,  a  été  publié  par  imm.  hekker  aneed*  vol. 
Il,  p.  1377. 

.  .  .  Jean  Charax , 

Grammairien.  Son  ouvrage  moft  «nch'ftçwat  (se  Joignant  à  ceux  qui 
précèdent^  a  été  publié  ûm&  ie  vui.  m,  p.  1149  des  iinscdota  gr,  de  Imm. 
BeUer. 

.  ,  .  Theod ori tus,  dit  Pafriciu5  , 
Grec,  a  écrit  un  livre  ittpi  nv<u/A^Twy,  fur  les  Esprits, 
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V.  i520.  Siffridus, 

Prélre  F  i\nn  .ll  a  bi^&é:  tpUomé  hiitoriarumaborbecondito,  ûêMÏê 

tom.  I  de?  iierum  gcrtn.  scrifit, 

V.  1521,  aianucl  Philé, 

Grec  (J'F.phèse,  uiaud  coruiéiablc,  et  un  des  hommes  disiuigueà  de  ce 
tetUâ.  Ou  a  lie  lui  dei  éptgrammcs  .-^  On  poème  de  la  J'yupnété  duAnitnaux. 

Du  moim  lépreux» —  Panigi/riquc  à  i empereur^ —  Dês  fieun. —  Vn% 
Ethopéedramatiquef  ou  Eloga  de  Jean  Cantaeuzène.'—DeêçripUifHde  1  £ié' 
pAont.— Un  vêr  à  ioiê.—Un$  MuiHrê  d$  Miek$l  Glaba,  Inédite,  dans  la  Bi- 
Ulotb.  de  Paris.  I*a  meilleure  édition  detea  onvragea  est  celle  de  Théophile 
Wemsdorf,  Leipsig.  i7M  ;  ln->8*.  De  plne»  La  xMlh  loaefve»  po^  poblté 
i  Copenbagaeen  1813,  par  Birf^hoflm^ 

H.  1321.  Dante  Alighieri» 

Né  à  Florence  en  1209;  célèbre  poète,  esprit  vtf,  ardettf ,  toor  à  tour  em^ 
porté  par  le  délire  de  ramoar,  de  la  poésie  et  dea  faettena^  mett  à  ftai iftoa 
eiieill,  ft  l'flge  de  96  ont»  apfèaiiM  fie  très-agtiée.  Ltphts  eélèbreéiiea 

mÊmmmmiiVfLUMMeémmêâia,  pnrtagëeeo  3  récits:  Vlnf0rnô^  Is  Pw^ 
IfWfeKoetle  Parmlisn.  I.n  première  édition  est  de  1472,  in-fol.  La  meilleore 
est  celle  de  Venise,  1757, 5  vol.  In-V  avec  figures.  Ln  iH^-in»  comédie  a  été 
traduite  en  français  par  Grangier,  Paris,  1596  et  1507,  3  vol.  in-12;  par 

Moutotnif^f  fft^  r lai r fans, Paris,  17T»>,  hvH  :  y\T  Hivttrûî,  Paris,  1789,  in-ë"» 
enfin       M.  .Artaud,  en  1811,  1812cliSl.). —  On  a  encore  du  Dante:  Itcon- 
t  M  K»,  ni  iJM  sc.  Florpnre,  l  i80,  in-8"  j  on  lui  a  attribué  aussi  le  lifrO 
monarchid  niundi,  qui  a  j  iru  à  Venise,  en  1714,  In-S". 
M.  1522.  Picrri^VnrioI  (  ^Mm>/i/.s  ), 

Français  nrchcv.  de  Naibonne,  appelé  le  docteur  lovinK!  (Faenfulus).  lia 
laisse  :  Breviuriuin  Inùliorum,  sive  Epitovwn  universœ  scréplma' Ju.rtii  liU»- 
ralem  sensum. — Compendium  theologia.-—  CommetUarii  tn  Ub.  tentent.'—' 
tAber  de  Coneeptione  B,  Marim,^  Trûttahuê dêpaup$rMê 9t  uiu  nmm, — 
Sermonei,  tte* 

Y.  1522.  tan  Bissol  (BcMioIû), 

Frère  mlneor,  profMseiur»  aaroominé  le  Dotimtr  Mm  réglé  (Or^inêiM- 
iRtis).  U  a  talaié  :  jr<fe0llaiiM  pMUtiophMa  sC  medtoi.—  Ccmmmtaria  4n 
iT  Nfrrof  tmimiUarum. 

««  1323.  Henreitt  Natalis, 

Breton»  général  dea  Mrea  prêcheurs.  Il  a  écrit  :  ConuMnlàril  fn  if  Ub, 
Misitnf     Thicfaluf  dspolsilore  pcyna.»  Quoélihêta*^  D^muoritm  con- 

tre^impugnantes  FF.  prmdicatores. 

V,  1525.  François  de  Hayron(ibifaifronû)» 

Provençal,  théologien  de  Paris,  surnommé  le  OoefeurilfiMiiIflif  auteur  du 
célèbre  acte  de  l'académie  appelé  la  Sorbonique,  ou  discussion  qui  durait 
de 41  heures  do  matin  à  6  heures  du  soir,  et  que  le  canAdat  devait  soutenir 
tans  désemparer,  ni  pour  boire,  ni  pour  manger.  Voir,  pour  ses  onvragei, 
Wading,  Bibliothèque  des  écrivains  de  Vardr"  ff>^f  frères  .flit^curs, 

TOMB  V.  M*  30.  1832.—  2«  édit,  1^35.—  5«  ait.  1857.  18 
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V.  4330.  Enfjelberl, 

Abbé  d'un  monaslère  de  la  Styrie.  On  a  de  lui  les  oufrages  suivnn<'  ;  Dê 
ortu  et  fine  imperii  romani, — De  articulls  fidei. —  Dec^rpore  et  de  Passio- 
ne  Domini  et  myslerio  crtteii, —  De  gratiâ  salvationis  et  justitiâ  damnatio" 

nîs. —  De  Vibcro  arh'itrio. —  De  summo  homtnis  bono,'—  De  provhhntia 
De'! .  —  Demiracuiis  Christi, — Destatu  defnnctorum, —  De  chriitiani prin" 
cipis  institudone. —  Commentaria  in  psalmos  et  evangelia. 

V.  1350.  Guidon  de  Perpignan  (de  Perpiniano  ), 
Général  des  carmes,  évéque  deMayorque.  On  a  de  lui  un  boojouvrage  in- 
i\\u\é  i  De  Hœresibus .  ' 

V.  1330.  Ludolphe, 

Saxon,  frère  prêcheur  et  chartreux.  On  a  de  lui  un  bon  ouvrage:  ChrUti 
Vita  ex  iv  evangtlUtiSy  aVnsque  scriptoribus  eccU$ianicit  édita» 

M*  4331.  Bernard  Guidon  «  ou  de  la  Guionnie  (Guido)  , 

Limonsin,  religieux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  légat  apostolique,  in» 
qulsitenr  létrère,  éTéqae  de  Lodéve.  On  a  de  lui  :  Chroni&m  Bùtnanorum 
ptmtifieum,  imperatorum  et  regvm  Francorum  nsqtte  ad  annum  1330. — 
Vitœ  sanctorum  . —  Tractants  de  concHiis. —  De  officia  77H5iœ.— CArono» 
logia  episcoporujH  lemovkenshim  ac  Tolosanorum  Comilum» 

M.  1332.  Théodore  Mëtochita, 

Moine,  archidiacre  du  palais  Impérial,  et  grand  chancelier  de  la  cour  de 

Bygance.  Homme  d'état  pou  e?tîmc,  mais  savant  érudit,  que  l'on  nommait 
une  bibliothèque  vivantç.W  a  laissé  une  paraphrase  de  la  physique,  du  livré 
d^Vdine,  des  Parva  Naturalia,  et  de  la  J^Iétéomlnfjip  d'Ari,<!t<^{e ,  publiés  en 
lalin,  à  Ravenne.  161i,  in-4» —  Mélanges  de  phiiosaphie  cl  d'histoire,  ou 
extraits  de  plus  de  70  écrivains  yrccs.  Fabricius  en  a  publié  plus  àeilO  clia- 
pîtres  dans  sa  lfibHct.gr.,  vol  x,  pag.  417,  et  l'ouvrage  entier  a  paru  à  Leip- 
siken  Î821,  ia-S",  par  les  ?oins  de  Tli.  Kiestling. 

V.  1533.  Monaldus  d'Etlesse  (  Jw5fmopo?f7<inwj), 

Frère  mineur.  lia  laissé;  Summa  jiiris  canonici. —  Summa  ctuuum 
conscieniiœ,  que  l'on  appelait  Monaldina  ou  Aurea. 

V.  1335.  Reynier  (7^cy»rru/.s' ). 

Natif  de  l*i?t%  de  l'ordre  des  l'iédicatpur? .  On  a  de  lui  un  ouvrage  en n eux, 
qu3  l'on  iicut  rt'garderc omme  une  dcsprcmièies  encyclopédies,  Intllult-  :  Pau- 
teologia,  procedens  in  niatcriis  sccnndum  ordinem  alpliabcti,  qna  non  so- 
lumtractat  de  casibns  cnnsrientiœ,  sedettam  di  omni  matcria  prœdicabili 
et  per  niodum  prœdieabiîem.  Cet  ouvrage  a  été  autrmenlé  par  JeanNicolaï, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Voir  ré.lilion  de  Nuremberg,  l  iTi, 

H.  4333.  Dur  ami  de  Sainl-Pourçain  (  à  Siuicto  Porliuno), 
Frère  prêcheur,  de  Dermont,  évéque  de  Meaux ,  sumoinm*' !e  docteur 
très-'incisif  {resolutissimus).  On  a  de  lui  :  De  juridictionum  onytne. — 
Commentarii  m  libros  scutentitirum .  DuianU  pViôii;!^  souvent  du  senti- 
mont  de  taiot  Thomas,  ce  qui  alors  était  une  grande  témérité. 
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y,  1334.  riicepbore  Calliste  ou  Calixiê, 

Grec,  historien  eceléllattlqae.  Oc  a  de  lut  :  Historia  »eclê$iaHicœ  LiM 
iviii,  ri  Christn  nnto  usqtiê  odanfMimftâS.  Cette  histoire  «Unit  Jusqu'à  l'an- 
née 011  .mais  il  n'en  leste  que  lei  iommaireâ.  Nicephore  était  schliroatlqoeet 

a  iiiél<'  diverges  erreurs  dans  ses  écrits. —  On  a  encore  de  lui  dp«*  Ertraiti  di 
Vhist.  ecclési(ist*f  que  Tiit  tidoro  AtuKjtwftes,  on  }c  lecteur,  l  Orivam  du  6* 
siècle,  avait  composée,  et  qui  al!nit  jusqu'à  r  i\  VM).  l  e  hin  esi  :  Cotleeta- 
ntalllit.  Ecrf.  rrrrryyfa  ti  6  or»-  >' ir.phori  (  j /Vr^rfl,  ilepuié  439ilU4B'«0  ttl8« 

M.  1.j3I.  CiKdto  ou  AïKjuiioiiii  AiHje)^ 

Prii  1  n  lèbre,  élève  de  CuimIiuc,  ami  de  IN'trarquc  et  du  Dante.  Dant 
résiii.-^e  bl-l»ierro  de  Rome  on  vcil  de  lui  une  grande  3Iosaique,  au-dessus 
de  la  porte;  l'-lL-es  de  Saii;l-Ki;,iit;(.i^  à  l  loreuce  et  à  Piae  iont  remplies 
de  srperbe>a  fnst^ufs  ducs  a  S'  s  pluctaux.  Le  Mui^ee  de  ParU  po^^âddd^ti* 
peintie  la  I  i^mri,  où  <n!nt  François  reçut  les  stigmates. 

M.  1310.  Nicolas  lie  Lyio, 

Mormaud,  fioi iMuiutîur,  piofcs.-cur  ù  Paris,  théoîotrlen  it  hëbrfl!«ant  dis- 
tingué. Ou  n  de  lut  :  Urertii  univerxam  scripturani  sacram  rot)imfn(ana^ 
Î7  vol.  in-fol,  Home,  1  iTi  ;  traduits  en  français,  Pari>,  1311.  —  Trartatuê 
ratttra  jmla'os. —  fÀdcr  de  coriiuic  l  hrisd. —  Traclatus  <ie  Uloneo  minii- 
irante  ei  suscipiente S.  S.  sacramentumaltar  is. — Commenlarti  in  lib.  êên~ 
tmt.  etc. 

V.  1340.  lAipo\â  de  Bamberg  {Bambergensis), 

Professeur  de  droit  civil  et  de  droit  ecclé:!la8tique.  On  a  de  lui  :  Dé  Juribut 
rtgni  otqu$  imperil.—  De  Zelo  {erya  reliyiomm)  vtimm  r$gum  Gallia  §t 
Gmrmaniœ  principum, 

V.  1340.  Alvarès  Pelagius, 

Espogiiùl,  fiére  niiiieur^  évéque  de  SU  va,  daii.":  Icà  Algarves.  Il  a  lalisé 
deox  livres  Ife  planctu  eccltsictf  où  il  expose  les  désordres  des  prêtres  et  des 
laïques;  de  pl  ta:  Summa  rAaofoyio.— Comment.  In  Hb,  «enfenl.-^  CoUy* 
rlmn  advêrtuM  Amreatt.^  Spéculum  Tigwn.  Apologia  pro  Jomm  XXII 
advtnui  HanHium  Patavinm^  $t  GuUhImum  Okam» 

1340.  Léo  Magentenus  en  Ma^iinuâf 

Métropolitain  de  Mit)  lèue,  a  laissé  :  Commenfalre  awr  VhUfpritation  dA- 
rliloCe»  dans  les  péripatétIclenB  d'Aide.  1803.—  Comm.  turlufnmkm  ana- 
iftiquu  dTArUtotê*  Venitê  1514,  à  J,  B.  Hoiarh. 

T.  1341 .  Jean  Pediofimus  on  Galenus  (le  doux 

Grec,  garde  des  archi? et  de  tonte  la  Bulgarie,  décoré  da  titre  de  Princê 
dêi  philoiophu,  Oo  a  de  lut  .*  Tn  po9mêdê  to  6onne  tt  manvaife  /emme. 
pabUépar  L.l.  A.  Hehler,  Leipsig,  1788,  io-^.— On  a  de  plot  les  ooTraget 
lulf  ansi  encore  inMîu  :  Vn  commmtairê  êur  Cl jomMè.—  Hes  MAoltes  nir 
la  ihioifoniê  d^Bhiodê  «1  sur  te  Bovelifr  4*11  erenl».— -  Tne  ÂlUgoriê  On 
fndlrs  pnmisra  oers  dê  17  IMs.-^  Un  traité  imr  un  iHpk  modê  d^attégark 
p9étiqu9^  Un apirfudêUt mtmn md$lm éktrlhutwn  éê  9m  t9rr§. 
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.  .  .  Perdicas, 

Prolonolaire  à  Ephèse,  a  Jaissé  une  Description  eu  vers  des  heux  du  Sei- 
gneur à  Jnrusaletïiy  que  l'on  trouve  dans  les  cy/*/*«T<*  de  Léo  AUatius. 
V.  1341.  Manuel  Gabeca, 

A  laissé  on  Traité  U«  Grammaire,  qoi  so  trouve  inédit  à.  la bibUotbèque 
royale  dePari«. 

M.  i341.  Bertrand  <le  Ct(  nth  onde Goih{  Clément  F), 

Français,  on  a  de  lui  les  Clémentines,  compilation  dc>  décrets  du  concile 
de  Vieunect  de  ses  épltrm  et  constitutions  y  în-foi.  14dO. 

M.  i54â.  Pierre  ih'  hi  Palud  (  à  Palude), 

Natif  de  la  Bresse,  frère  prêcheur,  pritriarche  de  Jérusalem.  Il  a  laissé  : 
Commentaria  m  tofrtn}  scripturam  sacram.-—  Corn,  in  lib.  sentent. —  Trac- 
tatus  de  causa  immediatâ  ecclesiasticœ  potestatis. —  Semiones  de  twnporê, 

M,  1545.  Barberino  (François), 

Toscan,  jurisconsulîe  et  poète;  on  a  de  lui:  Documentidi  amore.  Borné, 

1640, in-4",  ouvrage  moral  et  nscf?=qne- 

H.  1546.  Jean  de  Baccon  (  de  Baccone  aut  Bacondor  phtfi). 
Carme  anglais.il  alai&sé:  Corn,  in  iv  lib.  sent.  —  Compendiumlcjis  Chris- 
ti. —  Quodlibeta  qucedam  carmeîit'tcum  ordinem  spectantia. — Com.  in  lib, 
S.  Augustini  de  cîvitale  Del  et  de  trinitate. —  Et  in  lib,  S.  Afuehni  de  in- 
carnatione  Verbi  et  cur  Dcas  homo.—  Sermones  varii. 

M.  1547.  Bartholomée  de  la  Concorde  {A,  S.  Concordia), 

Théologien  de  Pise,  frère  prêcheur.  —  On  a  de  lui    Su  mm  a  casunm  con* 
seientiWf  appelée  Pisanella,  de  son  nom. —  Sermones  quadrayesimalu^ 
M.  1548*  Bernard  Barlaam, 

Galabrois,  moine  de  Tordre  de  S.  Basile,  latin,  puis  grec  schismatique,  et 

enfin  redevenu  latîn,  et  évc^que  de  Girace.  Ambassadeur,  homme  érudit;  l'an 
des  restaurateurs  des  lettres  grecques  en  occident.  On  a  de  lui:  Traités  pour 
prouver  la  proco^sion  dn  St-Esprit  et  la  primauté  de  l'Eglise  de  HumCy  que 
l'on  trouve  dans  Canisii  lect.  ant.  Ingolsladt,  IGOî,  in-î". —  Une  arithméti- 
que en  six  livres,  gr.  lat.  Strasbourg,  1572. —  I  raité  de  morale  d'après  les 
Stoïciens,  dans  ta  Bib.  des  PI\  de  Lyon,  vol,  xxvi. 

M.  1548.  Jean  André (Ze  Boloijne  (Bonomemis)^ 

Jurisconsulte  cél*  bre,  appelé  la  fontaine  des  canon-!.  Il  a  laissé  :  Novellœ 
sivc  com.  m  v  Ubros  decretaUum. —  Glossœ  in  sexlum  et  elem£utiua*»"~ 
Additiones  ad  spéculum  Guil.  Durandi. 

M.  1548.  Simon  Cassia, 

Italien,  célèbre  t  i  saint  prédicateur  de  Tcrdre  de  S.  Augustin*  Oo a  de  lui  : 
Librixs  de  gestis  Chnsti  salvatoris.^  De  beatd  Virgute* 

M.  1549.  Pierre  Bertrand, 

Français,  chancelier  de  Jeanne,  reine  de  France,  evcqne  d'Autun,  puis  car- 
dinal. Fondateur  du  colLése  d'^ttiun»  appelé  mmH  C^%«  du  cardiuaL  Utr-» 
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trand.  11  avait  (féjà  coopr'ré  avec  Mcolag  dr  l,yre  à  la  forulallon  da  Collège 
de  Itolirgofftie  h  IVi'i  ^.  On  a  de  lut  :  Trartntut  de  origine  et  usu  Jur4éiCiiO~ 
num, — Actes  df  ta  tiitpute  du  clergé  avec  Fitrrt  di  Gu§niér9, 
M.  l.)lî).  liol)»Mt  Holkoth, 

An-l-ii':,  frère  piéclieur,  professeur  à  l'acadcmiR  d'»)\fort.  Il  a  ial-^-  • 
Cowii^rni.  in  Itb.  iap%e»maitmeaHt,  cani.,  in  i il  fitiora  eap*  eç^eiitutiù 
et  in  lY  lib,  ientent. 

V.  13.^0.  Whôr'ic  i\e  Hnsald  OU  lioxiali. 
Docteur  en  droit  cunon;  11  a  loissë  :  Cotnmen,  in  liè.vi  dtenfoNiM»*  aie. 
V.  1350.  Constantin  Hcrmnnn|  nlu^, 

r.f^l^bre  Jurf?fon?nlte  grec  ;  on  a  <!c  lui  :  opinione  hêrêtiqiteî  à  diffiS^ 
rentes  t'poifuês,  i\f\m  la  lîib.  dcx  PP.  de  ijaiiaiidi,  t.  ïv. — Mouuel  de  Ju- 
risprudence, pulilii*  h  La  Havp,  i>n  1TK0  dcTTî  \e  Sofi.  jm  -n  '^k-,  ei  tan.  de 
liii&ttoiàu. -^Abrégé  catwim  du  <  i  (  *arr»'\,  ]  m}>\\*'  dnn*  la  coîli  f  tion  d« 
I^awenk  lau.— Un  GloiMuire,  un  l  7  <uc  vert^  synonytmSftii  ua  i  raiié 
de  «le,  601U  encore  inrftiis. 

V.  45oO.  îNIcôphonis  (*r*'f;«»riis , 

Auteur  grec  tri-ft-ffi  oml,  ot  auti  nr  de  îihisiears  outra^n^  •  1*  Grammairifft, 
11  n'a  clé  (»ul)lU"  da  scâ  ouvrages  de  j^rammau*  qu Un  û.iiiiiieiit  sur  la  Diier- 
tité  de  la  signification  des  moti,  d'aprèe  la  diversité  des  tein»;  par  Iriatc  , 
dans  le  Col.  du  ffumut,  grecs  de  la  bib.  de  Madrid,  Il  y  a  entr'autrcs  un 
Tirmitédii  matidoutmi»  m^iV*»^*  ^1"  BiHmrim,  Son  Himnirt  bytantin^ 
m  plutôt  fvmminê,  oomme  U  l'appelle  lot-même»  eentleot  nxtitt  llYres.  Lei 
xziT  premien  leote  ont  été  pabitëa,  lee  11  premlefi  traduits  par  Welf ,  Sdli. 
1801.  lean  BoItId  tredolitt  lei  ttii  entrée,  qoll  poblle  à  Parié,  1709» S  vol. 
lo-fol.  Lee  xit  dernière  livrée  n'ont  pee  encore  été  ptiblléi. Cette  hlelofre  est 
écrite  d'une  minière  paeelonnée  et  partiale  et  d'an  atyle  eflteté.— 8*  Jf  oiAé- 
flMKfeian.  liffrteenfreetiMPçuC  M^riteiif  Vaitronomie^  encore  Inédite. — 
De  la  construction  d^ttn  Mirolabe  sur  h  plan,  traduit  en  latin  par  G.  Valla; 
Paris,  1557,  ln-12. — Lettre  au  prcfi  t  de  la  table  impériale,  le  grand-duc  de 
Ruisie,  Iwan  Danilowltseh  ou  son  fils  Sirrrnn,  publiée  par  Berger  dans  i4re/ms 
Beyir  .-7fir  Gfsch .  und  lîtt.  t.  îv.,  p.  (UH). — rneoraison  fnnèhrede  Thêo" 
dore  Mctochita. — V  ne  traduction  grecque  du  llvrcdo  Syné8ius,/>f  insfminiis. 
'^Vne  «TpUcation  morale  drx  arcutfires  d'I  If,":^".  pnt>|lëe  sous  le  nom  do 
pori  ti\ri  — Puis  une  foule  d'aulrc5  ouvraizes  a»;  thentoijie,  de  philosophie  et 
de  r/iefon^ue,  encore  Inédits  daii«  plusieurs  bibliothèques. 

V.  1350.  Maairitis  îlioronomachus  , 

Frère  de  Mciîphore,  a  laissé  un  Abrégé  du  dictionnaire  de  Suidât,  encore 
inédit. 

13o0.  Nicolas  Cubasiîa , 

Areiievcquc  grec  s^hismaliquc  de Ihessalouiijcr .  11  a  laissé:  JJciitdChrts- 
ti  libri  vi,traduiU  du  grec  par  Jacques  Poiitanus.  C.ahasila  enseigne  la  réa- 
lité de  lapréâeace  réelle  dans  1  Eucbariatic. — Comjfctidtosa  interpretatio  m 
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divinum  ojflcium . — Deproccssione  Spirilùs  sancti,*contrB  les  latins.  E^^  .x^- 
xaTÀ  ômxtv9if0ù  il  essaie  de  couiIj  iftreS.  Thomas  il'Aquin  — Commentaire  sur 
lê'è*  livre  de  l'Àhnafjeste,\mpTiiiio  a  la  suite  de  Ptolemœi  tyntaxis;  Bàle  lli38. 
....  Nicolas  de  Gorra  , 

Professeur  de  l'ordre  des  prêcliCLirs.  On  a  de  lui  :  Commentaria  i»i  iv 
•vang.  et  in  epist.  S.  Pauti.^ei  déplus  des  Commentairei  tur  toute  la 
Bible,  selon  la  méthode  sckolastique. 

....  Adam  Goddaniiis, 

Aoglaiâ,  prnf.  \  l'université  d'Oxford,  a  laissé  des  Comment,  tur  le  livre 
dettentences  cl  quelques  aulrrs  opuscules,  manuscrits. 
Maxîmus  Planude, 

Moine  grec  de  Nicomédie,  et  non  de  Constantinople,  ambassadenr,  théolo- 
gl6lly  historien,  poète,  grammairien  ;  érrivnin  infntii^rtblp,  mni?  ?nn^  critique 
et  sans  discernement. On  a  de  lui  :  Trois  livres  tur  la  procession  du  St-Esprît, 
contre  l'Eglise  latine,  ouvrage  qu'il  réfuta  lui-même  dans  la  suite. —  Discoure 
sur  S.  pierre  et  S.  Paul. — Sur  le  tombeau  de  J.-C  —  Traduction  en  grec  de 
lacité  deDieuùe  S.Augustin,  cl  des  xv  livres  delà  Trinilédu  mèmedocteur. 
— 11  a  passé longtems  pour  l'auleur  de  la  Vie  d  Esope  mise  eu  téle  des  fables 
qui  portent  ce  nom;  mais  on  a  trouvé  cette  même  vie  dans  un  manuscrit  de 
Florence  fort  antérieur  à  Planode,  et  publié  par  De  J^Hàl  Od  lui  doit  cepen- 
dant la  Colketion  des  fablet  Esope,  publiée  à  Milan  par  Bmve  Jeeureiue 
do  Plse,  Ters  1479,  et  renlrarmant  140  fables^  et  eelle  publiée  par  Robert 
Mtienne,  h  Parla  en  IW»  contenant  vingt  apologaes  de  plus,  d'après  un  ma- 
nuserlt  qui  est  A  labiblioth^ue  Impërlale'de  Paris.— Une  jinthologiegreequep 
divisée  en  vu  livres,  i élmprlmée  fort  souvent»  et  la  seule  qui  nous  restât 
avant  que  Saumaise,  en  1606.  découvrit  dans  la  bibiioih.  de.Heldelberglo 
luneuz  manuscrit  de  V^nthologie  de  Constantin  Céphalas,  écrivain  du  10* 
Siècle,  que  Planude  avait  copié.  La  meilleure  édition  de  Céphalas  est  celle  de 
Jacobs,  Intitulée  Antholog'm  grœca,  sive po^larum  grœcorum  ïusus,  ex  recen- 
sionc  Brnnkii,  Lipsiœ.  1704-1814,  13  vu  .  ln-8",  et  celle  publiée  par  le  mê- 
me Jacobs,  à  Lipsiœ  1813-1817,3  vol  n  H*.  La  meilleure  édition  de  l'Antho- 
logie de  Planude  est  celle  d'Henry  Eiienne,  Paris,  lî$66,  ln-4°. — Eloge  de 
Claude,  Ftolémée,  en  quarante-ècpl  vers  héroïques,  publié  par  Iriarte  dans  la 
Bib.  des  M.  G.  de  Madrid,  î.  i,  p.  263. —  Plusieurs  autr<i»piéc«â  de  vers  iné- 
dites.—  Vne  grammaire  grecque  inédite. —  Un  traité  des  verbes  transitifs  et 
intransitifs,  publié  par  God.  Hennann,  De  emend.  roi.  gram,  gr,  p.  391.-* 
Traâueiion  inidite  du  songe  de  Seipion  par  Ckero»,  et  daCommentahe  de 
Maerohe*"^  Traductions  de  Ui  Guerre  dee  Gaulée  de  César,  publiée  par  God. 
Jongermann,  FfafieforC,1606,in-4*  ;  — Des  itfélamorpAosef  4*0vide,publiées 
par  Bolssonnade^  Parte,  1822,  ln-8*  dans  le  v.  de  l'Ovide  de  la  collection 
Lemalre;— Des  iTiMT^queM,  Lennep  doit  publier;*  Des  Dietiquee  deCaton, 
en  vers^  imprimés  en  1914  dans  le  Recueil  gram,  dePb.  Glunia.et  dans  VidiL, 
deCaton,  d'Ârmterdam,  17tt9,in-8*j — Du  passage  sur  la  Mémoire,  tiré  des 
livres  de  la  rhétorique  à  Bérennlos,  attribués  àCicéron,  publiés  par  Chr*  F.  do 


Dlgltized  by  Google 


QDATOaZiÈIIB  81ÉCLB,  459 

Matlial,  JfotgtMit  1810,  Il  •  tradolten  outre  les  on? ragat  4e  la  Co»- 
tûlaiiùn  d»  la  PkHotaphi$étBo9M.^S9koUêiMur  ludêumpnmiêniiont 
dê  VarUkmétiquê  de  IMopbeDte.—  Lê  gratié  ÀH  dêcklg^âu  lii4Wffie«— 
Cpmnwni.  «ur  laBkHariquêd'Hêrmoginêf  mate  eai  Iraduellona  loni  Inë- 
4ltei.  PlauDdeeD  outre  apaa^é  poar  avoir  lotrodaltraiage  deaehilireaanbai. 

iSS6.  Barlhole  d«  Sa«fo-Fm*iilo  (de  Saxo^Ferralo), 

ftalleo.  jurlaconaulte  célèbre,  eavaDl  mathémaUcleD  et  baUle  hébraliant 
a  lalsté  pMeofs  oufragei  tor  le  Droit  ctvil  êtmcUiiastiquef  10  vol.  In-fol., 
Lyon,  tm. 

M.  i3o7.  Thomas  de  Strasbourg  {^injentinensis). 

Général  de  1  nrdn  <ics  hcrmitrs  de  Sainl-Aupus^tln.  On  a  de  lui  In  Itb. 
may,  Senienttarum  i am.  Il  )  lui  un  aulru  i/iomui,  frcre  prcclicur,  luorl 
en  1495.  leqnel  a  {oL\&&é  .  Sermoncs, —  Meditationum  litter  unus,-^  Epitto^ 
Im,'^  Quœsthnet, 

f.  lôUO*  GuiUaunie  ^^i  onveiHrwnsis), 

Canne  anglais.  On  a  de  lut  :  ito  Laud»  Mtligionis. —  Scutum  earmeUta^ 
rum, —  Prceconiœ  dei-paras  Virginis. —  Ânnalcs  breviores . —  Elmeidm- 
finm  fidei. —  Compendium  hutoriarum,—'  Advenus  pteeatu,  etc. 

V.  1360.  lean  Calderinus, 

Italien,  Jurlieoniolte.  Il  a  lalasé  :  €omm$niarîa  In  fiftrof  dtçrttmiium.^ 
f.  1360.  Burïdan  (Jeao). 

Rccleur  ùû  l'Univcrsitc  de  Pitris,  famcui  acaJciuiclcu.  On  a  des  lui  des 
Commentaires  sur  Jristote,  Paris,  1518,  In-fol^  mais  il  e&l  aurtout  céti  bre 
par  son  fameax  sophiswudt  Tilii*,  lequel  égalemttiC  pressé  de  la  faim  et  do  la 
aolf.et  à  épie  distance  de  Teou  et  de  l'avoloe,  oe  poorrall  aeloo  lui  aedécider, 
ou  ne  se  devait  décider  que  d'après  le  franc-arbitte.  Borldan  était  de  la  aeele 
des  Nùmitiauxt  et  fut  persécuté  sur  la  fin  de  ses  Jours  par  les  MUaux, 

M.  1361.  Jeao  Taulerus, 

Allemnnd,  prédicateur  célèbre,  écrivain  n^ci  iiqufl.  On  n  de  lui  Plusieurs 
sermons  traduiU  de  rallctnaïul  en  latin,  par  Laurent  bunus,  charlreu\.  Dê 
vêriê  virtutihus.  UutUutionibusque  divinis,  epistolir^  prophttiœ,  canitca 
ipirituMlUi  animmihum  tmperaé  aiiutniù»^De  nwsm  gradibus  christia^ 
mm  perfeeticnii»—'  Speaslwn  luàdiêiimssm  «I  êxemplar  D,  N.  J,  CJ^.<*» 
Smrtiiiademià  et  paulùMChrUtû-^Conviviism  P.  Mkardi  Jvmsidum 
«rjiMmi.—  CoUopiium  theologi  «I  mmtdie$,^De  i  Cnioitafièiit  il  uv  di* 
olniomorts  BadUibus,  Tous  ouvrages  ascétiques. 

M.  1303.  Kanulpus  Ilygden,  ou  Jhjgeden,  ou  iiulwden, 

BénéUicUn  auglalf .  On  a  Uc  lui  :  JUappa  mundi  et  Polychronicon,  histoire 
du  monde,  divisée  en  ti  livras,  depuis  la  créaùoii  du  monde  jusqu'en  1313. 
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— Jtfor»  ds  Jr^ûa  traduisit  cet  ouvrage  eu  anglais»  et  y  ajouta  rbtstoire  des 
Iftt  ant  snivans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1988. 

V.  4363.  Jean  Mahernmis,  ou  Milvernœus, 
Bénédictin  anglais.  Il  continua  le  Polyeronicon ,  et  fit  :  Opus  de  visioni- 
t/us  suis,  en  anglais. 

M.  1564.  Leoottûus  Pilatiis, 

Cainbrois,  (quoiqu'il  sontlnt  qu'il  était  Thessaiien,  sélèbre  professeur  do 
grec,  premier  traducteur  d'Homère, 

M.  1365.  UeniiSuso,  surnommé  Amandus, 
'  Natif  de  Souabe,  chrétien  zélé  et  pénitent  exemplaire,  écrivain  ascétique. 
Suriitê  a  écrit  sa  y\e,  et  a  traduit  du  gouabe  en  latin  les  ouvrages  sulvans  : 
Diaîûgus  sapîenttœ  et  ministrî  ejus,  sîve  horoîogium  sapientiœ,  concione», 
tpistolœ. —  Dialogus  de  veritate,  cum  appendice.—  LibelJus  denovem  Ru- 
p-fhus  —  Centum  meditationes  dominicœ  pcuiionit,'—  Officium  quotid, 
de  divind  sapientid . 

M.  1366.  Alfonsus  Varc^as, 

Espagnol,  lecteur  de  la  faculté  de  Paris,  archevêque  de  Scville,  a  laissé  : 
Commentar  ia  in  iv  lib.  r^mf/isfri  senfeîifiartim,  ^u'U  avait  dictés  4  Paris. 

V.  1366.  George  Ciirysococca, 

Mathématicien,  philologue  et  médecin.  H  a  traduit  du  persan  un  système 
astronomique  nvpc  des  tables  astrologiques  et  géographiques,  ouvrage  inédit. 
—  Il  cstpeut-i  îre  l'auteur  d'un  Traité  d'a^rrolo^ia  iotitulé  Uermipput,  dont 
parle  Fabricius,  Bibl,  gr,  vol  xii,  p.  261. 

11.1374.  François  Pétrarque, 

Né  à  Arezzo,  dans  la  Toscane,  le  20  juillet  1304,  mort  en  1374,  figé  de 
70  an*?.  Ef^rivain  célèbre  dans  les  deux  InnL'uos^  latinf^et  Italienne,  l'un  dos 
restaurateurs  des  lettres.  On  a  de  lui,  outre  se-  Lettres  et  ses  Sonnets  et  Vers 
à  la  belle  Laure  :  Dialogi  de  r^mpdiis  utr  i'(fifnr>  fnrtjinœ.—  Dê  vita  solita- 
ridf  Mb.  II. — Deotio  Religiosorum^Wh.  u.—  Dialogi  de  verd  snpientia,  et  de 
eontemptu  mundi. —  De  Republicâ  optiinè  administrandd,  lib.  i.  ^Dt 
O((kïo  et  vii  tulibus  imper aïof lis. —  Uerum  niemorandarurn,  Lib.  iv. 

Y.  1375.  Jean  Canlacuzène, 

D'abord  préfet  du  palais,  pn!»  général  d'armée,  et  tuteur  <S\\  jeune  erope- 
reurJean  1.  EnÛn^  Il  s'empara  du  trône  de  son  pupile,  qu'il  ût  son  collègue  en 
Dépossédé  en  1355,  il  se  rptirn  dans  unconvmt,  sous  le  nom  de  Joa- 
snph  r>u  Joseph.  11  y  écrivit  son  Histoire  Bysantine  en  h  livres,  depuis  13*20 
jusqu'en  1357.  Cet  ouvrage,  assez  mal  écrit,  porte  les  caractères  de  la  vérité. 
Voir  l'édition  grecque-latine  qui  a  paru  à  Pari*,  1645. 

M.  1375.  Roc(  ace  (Jean), 

M6  àParISt  en  1913,  fils  naturel  d'an  marchand  florentin  ;  disciple  de  Pé- 
tmtipit,  un  detpiemieri  qai  aient  poli  la  langue  italienne;  prdMtenr  exoel- 
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l«Dt  et  poètemédloer^,  Oa  a  de  loi  :  Ghiéëlo$iê  dm  HiMue,  oavii|ft  enrim 
•t  rara  ;  FaniM,  1473,  In-fol.—  TrM  4m  fUmm^  àmwm^nttpm»  M  dm 
Um;  Vtnim  ,  l473«  to-fol.— ^Mf!  dê  VkMndêBmm,  Vêê^I  Pan 
TU  de  ta  foodaCloa,  If  flloffrofo ,  poina.--  l'm^rùta  Mmm§ttm, 
—  Le  Labyrinthe  4*afN0i»r.—  0|wni  giommdMmCt  eioê  VUrUÊm^-^ÏA 
Thiiéide,^  La  Vi$  dtt  Dante,  Rome,  1544.  Dt  Cafite  vinrmm 

«ifaminarum  illustriump  Ubri  ix,Parlt»i5l5«— -Die^inf  nmUtrihu;  Vlm, 
1473,  in- fol.  16  ElogeM,'—  Le  l>iea«i«rofi«  recueil  de eeol  nootallai  lia 
oreilles  sont  soaveot  blessées  par  diapaioka  lau  chaiiaa* 
V.  1377.  Nicolas  Oresmias» 

Tliéologien  de  Pnris,  préceptear  du  roi  Charles  V,  évdqoo^de  Llsieux.  Il 
COQS  a  laissé:  La  Traluetion  française  dr^  éthitfum  tt  de  la  politique 
d'Aristote,-^  Traduction  français*'  il'-  fa  Bible, — De  eommunie^tione  iVfto- 
matum.—  Contra  astrolognsjudiriariot.-'  Dê  MuMomê lemiflfmil» daaa 
letojneixvt  de  ta  MibUo.  dee  PF,  de  Lyon. 

M.  1577.  Pierre  Roger  (  Grégoire  XI), 
Dernier  des  papea  français,  neveu  du  pape  Pierre  Rogar,  CléoMiit  VI.  Oaa 
4a loi  quelques  Lettrée  dans  Wading  et  Brozlus. 

Y*  i378.  k\h&tUMét  StradHnirg{ArgeivHrieniîi)f 

On  ne  ronnaltde  lui  que:  Chronieon  à  Rodulphi  hsiburgêmis  imperio, 
an.  1270,  usque  ad  obitum  CaroU  / K îmfMfalarif ,  in  an.  1978»  pabllé  par 
Christ.  Urstislus,  (Inns  les  Rerum  Gtnutni,  teript» 

M.  1579.  Macarius  Chrysoeephatus^ 

Areba? éqoa  de  Ptalladelphla  et  probablement  patriarche  de  Constantlnople . 
ViiloiiOQ  a  publié  de  lui  od  reenell  Intitulé  /ardin  de  roiee,  oa  axtnlti  4a 

dlfert  OQTrn^fs  perdus. 

B.  4380.  Sainte  Catherine  de  5«eiiiidr 

Baligieose  dn  tian-oréra  da  8t-0oiiilniqiia,  marte  à  l'âge  da  85  ana»  célè- 
bre par  riofinaiiee  qii*alla  aot  sur  les  hommes  et  laad? èanneiis  da  lan  elèela 
à  caoae  de  ses  grandes  vertaa.  Oa  a  d'elle  :  384  XaMref,  et  un  livre  de  l>ta2o- 
fuet  spirituels  t  écrits  en  italien,  où  on  retrouve  tout  le  feu  de  l'amoar  divin 
et  de  la  charité  chr('ticnnc  qui  la  dévorait,  et  en  méma taniB uoa  élégance 
qui  ne  le  o dait  ni  aux  vers  ni  i  la  proeede  Pélrarqoa. 

M.  1381.  Jean  Uuisbrock, 

Belge,  apprlé  le  Docteur  divin  et  le  plus  grand  des  eontetnpl4Ueurs  (  D. 

<liVi»»r/f,  e.rr^^ltcntissimus  eontemplator ) ^  chanoine  régulier,  écrivain  ascéti- 
ques. On  a  de  lui  :  Summa  totitli  vîtœ  spirituaUê, —  Specuîum  safutîs  eter- 
fiœ, —  Countipntaria  in  fnhprnaculum  Mnitis. —  Tractotux  <lc  pripcipuisqui' 
butdnm  virtudi  us, —  fh  fitle  et  juiiicio. —  I>€  iv  teutationibus,-^  De  vri 
ru^ftulits  SeholiT  Sfur:  I  u'il.'s . —  Dr  Ml  ffrndibuM  nmoris  De  nuptiîs  ^p^i  i- 
inailnis,  lib.  III.  —  lit  jKiftiiiune  filtorum  Dci.  — Regnum  oni.uhUum 
Deum. —  De  verd  contemplatione .  Jenn  Gcrson  reprocha  à  liai^l^^oek 
d'avoir  dit  que  rdme  fui  e4>ntefnple  Dieu  parfaitement,  non-seule- 
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ment  le  voit  par  la  lumière,  qui  est  iessenrc  divnie,  mais  qu'elle  est  elle-mê- 
me la  himière  divine:  maïs  il  avoua  qu'eu  uti  autre  endroit,  il  était  coaveau 
qu'elle  ne  perdait  pas  son  être,  celui  qu' elle  a  de  sa  propre  nature* 
•  V.  158i.  Déiuélrius  Cyclone, 

Sophiste,  théologien  grec  et  poèt*'.  On  a  de  lui,  outre  quelques  écrt(«  dEè 
théologie,  une  complainte  sur  les  habitans  de  Thessalonîque,  qui  avalent  péri 
eu  13  ia  dans  une  sédition,  publiée  parCombetls,  Paris,  1685,  dana  lea  hUiO' 
riens  bysantins,^  Diseovrt  adr$tti  aux  Grecs  pourles  engager  à  se  récou'- 
ciller  ATea  les  latins,  dans  la  Bib,  êu  PP,  t.xzvt  p .  815. — Pu  mfyrU  à»  la 
mort,  prouTant  llmmortaUté  de  Tâme,  gr.  lat.  par  6hr.  Tbébph;  Kurel. 
1786,  In-a-. 

M.  1584.  Gérard  Magntts, 

Natif  de  DeTenter  dans  les  Pays-Bas,  fondateur  des  eleresfmfrèresdela  Tie 
commune,  eonsacrés  à  rinstroetion  de  la  Jeunesse.  H  a  laissé  x^Prvtttiûiio 
de  vtriOied  prodMimè.'-'  Conduia  et  profioftYa.—  I>9  siudiù  saerorum 
î^rûrum»— Sermones . —  Epist^, 
M.  4584.  Jean  Villani, 

Florentin,  historien  esUraé.  11  a  laiïséune  Histoire écnia  enltailcn.  depuis 
Nembrod  jusqu'à  fat»  1348.  Elle  a  été  conUnuée  jusqu'en  1364,  par  sen 
frère  Matthien. 

M.  1595  ou  1599.  Nicolas  Eymerick, 

De  Gironne  en  Cataloqnn,  de  l'ordre  des  Fr.  prêcheurs,  crand  inquisiteur, 
chapelain  du  pape  Grégoire  XI,  Ou  a  de  lui  p  usieuis  ouvrages  de  philosophie^ 
et  outre  relà,  des  com.  sur  les  quatre  évangiles  ;  sur  les  épîlres  de  S.  Paul 
aux  Galale.i  et  aux  Hébreux. —  Sertnones  d&  temporect  de  sanctis. —  De 
duabus  Christi  riaturis. —  De  tribus  personîs,  in  Deo.—  Et  enfin  le  fameux 
ViSTt  Directorium  Jnquisitorum,  On  a  accusé  souvent Eymerick  de tropdeièlt. 

M.  1594.  Marsilus  a&  Ingen, 

Allemand,  chanoine  de  Cologne,  fondateur  de  Tacadéaile  d'Heldelberg, 
à  laquelle  le  pape  Urbain  VI  donna  les  mêmes  privilèges  qui  celle  de  Paris. 
Nous  ne  connaissons  de  loi  que  :  Comment*  iniftib^  magMrisentêntUKrum* 

V.  1395.  Henry  Knygton, 

Cbanoine  de  Leicester.  On  a  de  lui:  Bistùria  de  evenUbue  JngUm,  de- 
pals  Guillaume  I,  en  1066,  Jusqu*à  1396.  Elle  a  été  insérée  dans  les  Inpft*. 
h»ê$,  eerifitm  tom.  ii. 

T.  1595.  Isaac  Ârgyrus, 

Moine  grec,  auteur  de  dlfférens  ourrages  sur  les  mitree,  CarithmiUquep 
Fiieiroiogie,  la  y  ogi  aphietXfhûioiref  queBrddow  devait  publier  dans  les 
Peiiie  Géograpkee^  mais  qui  sont  encore  Inédits. —  Son  Cunon patékalei  été 
pultllépar  /œ.  Chrietman,  et  dans  VUrasuographie  du  P.  Pelau. 

M.  1598.  Gémd  de  Ztaphmf 

Né  dans  les  Pa,ys-Bas,  clerc.  On  a  de  lui,  outre  dUIérenstennonf  :  Pe  r#- 
femmone  virtim  iwilmtf.-*  As  epirUuùUbue  aeeeneienibue. 
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M.  1398.  Alignslio  Triumphus, 

Italien,  profesMur  aogasUn.  On  a  délai:  De  poteitate  èretesiasticd,^ 
Miiieloquium  S.  iu^iaiiffii.  Ce  dernier  oamga  fat  acheté  ptr  i^ortAotoméii 
Urbain,  son  di8Ci|ile. 

1399.  LeB.  Raymond  lie /a  Vigne  (de  Vineà), 

De  Capoue,  général  des  frères  prêcheurs.  Oo  a  de  lut  :  Vîta  Stœ  Catha" 
rinm  Senensis . —  La  traduction  latine  Ae.niHttlogu€s  tpirituelgdêSti  CalA»* 
riM.— .  fita  S,  AgnUiU  4ê  MonUfolUem».^  TroelaltM  lu  magniffiot. 

Héréliiiucft  et  SeliUuiwUQues. 

LES  AlUSrOTKIJdl  NS.  Nous  continuons  à  ranger  sous 
ce  titre,  cnninic  nous  l'avons  fait  pour  le  si'  t  le  précédent  * ,  cer- 
tains dut  ituiis  dont  1rs  Opinions,  dësappi  uu\(  <s  par  TEglise, 
provenaient  tontes  de  la  nianic  répandue  alors  d  expliquer  les 
vérités  évangëliques,  simples  et  brillantes,  par  la  méthode  et  la 
science  d'Arislote,  obscures  et  futiles.  Ët  pour  bien  faire  com- 
prendre la  cause  elles  effets  de  ces  erreurs  ,  il  imns  parait  utile 
de  donner  on  aperça  d€$  ^làdesi^K  se  faisaient  dans  Wniverêi" 
téde  Paris. 

L'Universilé  était  alors  toute-puissante  dans  renseignement. 
Par  quelles  doctrines  façonnait-elle  les  esprits  ?  On  en  jugera 

par  les  ouvrages  (jui  lurent  mis  entre  les  luuuis  des  i  l<  ves,  lors- 
tju'iin  sentit  le  besoin  d'une  réforniaii  n)  dans  les  éludes.  Voici 
comment  elles  furent  réglées  de  Tauiorité  de  deux  décrets , 
fers  l'an  13()(). 

La  vérité  évangélique  étant  la  règle  de  conduite  et  de  croyance 
de  tous  les  hommes»  devrait  être,  ce  semble,  aussi  la  pre- 
mière des  sciences,  celle  qui  façonnât  tout  d*abord  Tesprit  et  le 
cœur.  Mais  alors,  comme  malheureusement  on  le  pratique  son- 
tent  encore  aujourd'hui,  ce  n'était  que  lorsque  /a  Philosophie 
avait  &connë  et  laussé  Tesprit  qu'on  lui  présentait  la  Vérité 
éoangélique  ou  b  Théologie. 

La  Philosophie  prcuail  dans  l'Université  le  uom  de  Faculté 
des  ar(s, 

Pour  être  admis  au  premier  dcgr**  ile  celle  science,  voici  les 
arts  qu'il  fallait  connaître,  et  les  ouvrages  dans  lesquels  on  en 
puisait  la  connaissance. 

>  Voir  lo  N'S?,  ci-de6S08,  p.  168. 
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U  fallait  d*abûrd  avoir  ëtadîé  la  Graimmaiirû  latine,  et  avoir 
nne  teinture  de  la  langue  grecque.  On  devait  ensuite  subir  des 
examens  sur  XArt  des  syllogismes,  sur  les  quaires  livres  des 

Topiques,  sur  le  livre  des  Sophismes,  et  sur  le  livre  de  l'Ame, 
tous  ouvrages  d'Aristote. 

Pour  le  second  dri/ré,  celui  de  licencie,  il  était  nécessaire  d'a- 
voir étudié  les  irniiis  suivans  du  même  philosophe.  Savoir:  les 
livres  delà  Génération  et  de  la  Corruption^  du  Cielj  du  Monde, 
des  Sens,  de  la  Mémoire,  du  Sommeil  et  de  la  Veille,  delà  Ion- 
gueur  et  de  la  brièveté  de  la  Vie,  des  Mécaniques  et  quelques 
livres  des  Mathématiques* 

Enfin»  pour  le  degré  de  maUre  ès-artSf  on  devait  ajouter  à 
tontes  ces  connaissances  celle  des  Ethiques  ou  traité  de  Morale 
d^AristoCe,  et  de  trois  livres  au  moins  de  ses  Météores, 

C'est  alors,  c*est-à-dire  lorsque  l'âme  de  Télève  était  toute  sa- 
turée, pour  ainsi  dire,  de  science  païenne,  de  celte  science  vaine 
et  futile,  dissipée  nujom'd'hui  pnr  les  oliseivarn  mis  el  le  bon  sens, 
qu'on  ijouvaii  cojiimenccrà  étudier  la  ThéoUnjic.  Mais  alors  le 
monde,  \eciel,  la  terre,  1  «/«c  n'étaient  déjà  plus  le  iwom/e,  iectc^, 
la  terrCf  ïàme  de  la  révélation,  c'étaient  des  cieux  nouveaux  et 
des  terres  nouvelles,  faux,  fictifs,  subtilisés,  si  je  puis  parler 
ainsi*  Il  ne  pouvait  donc  manquer  d'arriver  que  cette  science 
païenne  n'obscnrctt  de  ses  voiles  le  ciel  et  la  terre  des  chrétiens. 
La  nomenclature  des  erreurs,  que  nous  donnons  ci-«près ,  va 
nqus  prouver  que  c'est  ce  qui  advint  en  effet. 

Voici  mainteoaui  cummeut  eiaiciu  tci;5lées  les  Etudes  de  théo- 
logiê. 

Les  écoliers,  pendant  les  quatre  pi  cmieres  années,  devaient 
porter  dans  les  écoles  la  Bible  ;  mais  comme  si  cette  étude  eût  été 
trop  simple,  elle  devait  être  accompagnée  du  livre  des  Sentences 
du  fameux  Pierre  Lombard,  évéque  de  Paris. 

L'ouvrage  de  Pierre  Lombard  avait  été  composé  vers  l'an  1  iôO, 
pour  éloigner  les  subtiUtés  de  la  Philosophie,  qui ,  déjà  alora, 
étaient  trop  entrées  dans  l'explication  du  dogme  chrétien. 

Les  Smtmces,dWiaéesenquatrelivr€s  et  chaque  livre  en  une 
saiteâedistinctions,  sont  une  for/j/x/o/Zo/uie  passages  extraits  des 
Saints-Pères,  et  métiiodiquement  appliqués  aux  questions  qu'on 
tt  aitaitdans  les  disputes.  C'était  la  méthode  louable  de  se  scr- 
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%ir  de  b  tradittati  |H»ur  l'explication  des  Ju^iiies,  au  iieu  du  raù 
sonnemetit.  Mais  le  ficc  r:»pital  était  de  permellre  que  Ton  f;i- 
yomiûl  et  que  l'on  formai  I  espi  il  par  ïVtnd*»  pn*cctlenie  do  la 
Riilosophie  arisiotéitcieiine  ;  il  n  otait  plus  tenis  api'és  de  lui 
interdire  la  Théologie.  Ajissî,  bien  ifiiad'aroir  TefTet  voulu  par 
rnnleur,  h  livre  des  Smteneti  augmenta  le  mal  m  Ueu  de  h  cM* 
mioyer.  Car  on  ne  sa  ooitenta  pas  de  disimier  et  de  enbttKaer 
flur  (e  texte  êiul  des  dagvMi^  mauoo  dispou  e»  outre  mr  les 
auteriiét  qu'il  apportait  en  prtive  de  ecs  dogmes. 

Bien  plus  ,  le  livre  da  Seni^ntms  Hiî-iiiéine ,  non-ftealement 
donuail  ICx^-mpI»'  de  la  subtilité  des  questions  ,  mais  u'eiaii  fian 
à  l'abri  de  reproche,  îsous  le  rapport  de  I'im  (1m  ilniii'.  Plusieurs 
pioposilioîis  lurent  dénoncées  au  concile  (jui  se  tint  à  Uome 
souH  Alexandre  lil.  Ce  pape  en  écriril  même  ù  GoiHmiTiie,  ar- 
chcvôquedeSeuaet  aon légat.  Maître  Gautier ,  prieur  deSt-Victor, 
composa  un  ooTrage  dont  le  titre  portait  :  Comin  hs  hérésies 
manifestes  et  coiuiamnée»  par  les  cùndtêsqne  les  sophistes  Aàtd* 
toréf  Lmbard,  Pimre  d$  Poitien  H  Gilbert  de  h  Ferrée, 
o^iMMl,  Hmmà,  e^rreborewi  dam  kur§  Itères  des  SenÊeneee, 
Yoid  eommeat  eet  anieer  eatndt  en  matière  : 

«  Quiconque  lira  ceci,  ne  doit  point  mettre  en  doute  qne  les 
•  qmire  lahijrinûies  delà  France,  c'est-à-dire,  Aba.lard  et 
»  Lombard,  Pierre  de  Poitiers  el  GillM  [  i  <!♦  lu  Porrée,  inspirés 
»  du  méoie  esprit  Arisiou  Iti  irn,  Inr'jfurils  nut  traité  des  ineffa- 
»  bles  mystèrei»  de  la  irmilc  et  de  l'incarnaliou  avec  la  légèreté 
»  scholastique»  ont  émis  autrefois  plusieurs  hérésies,  et  que  ces 
»  emura  ont  encore  cours  ^ .  »  Ces  erreurs  il  les  «ttriboait  sur- 
tout aux  dialeeticieindont  il  parlait  en  ces  termes  : 

«Les  dialecticiens,  dont  le  chef  est  Arislole»  ont  pour  habitade 
»  de  tendre  les  filets  des  argumentations,  et  de  resserrer  la  iiber- 
»  të  delà  Rhétorique,  dans  les  sentiers  épineux  des  syllogismes. 
»  Ils  passent  donc  leurs  jours  et  leurs  nuits  à  chercher  comment 

'  (ja.gquià  lioc  leycrit,  non  dubllaMi  qaatooTLîibtrinlho»  Franclap,  id  est 
Ab«Iaiduia  et  LouiLardam,  Pelruiu  pictavlnuin  el  Gilbcrlum  PorrtUuiuni, 
uoo  irlra  ArUtotellce  afflttof ,  dùm  InefTabUia  TrioltaUs  et  Incarnationls 
ig|»laimt  MCsti  taratmrt,  malUn  harases  eHiii  vomolfse»  et  «Ane  me- 
lasfllaisf ioyt^dwsdaLwmoy,  d$  fmiuAritiueilwfMmM,  tt€. 
Pari»,  tess.  Ut  iii,p.  IS.-.«Tolr  dit  extnlti  pefrol.  ds  M^eae,  1. 199,  p*  HSB  • 


Digitized  by  Google 


446  IIETUB  BBS  SECTES  CHUénEnrES. 

»  ils  pourront  interroger ,  ou  répondre  »  ou  avancer  »  recevoir , 

»  poser,  affirmer,  ou  conclure  des  propositions  *.» 

Le  livre  de  i' évoque  de  Paris  fut  encore  violemment  attaque 
par  Jfoachim,  abbé  d'un  monastère  de  Lombardic.  La  dispute 
dura  plusieurs  années,  jusqu'en  1215,  où  le  livie  fm  appi  ouvé 
par  Innocent  lU,  au  concile  de  Latran,  avec  resiriciion  cepen- 
dant ;  puisque ,  à  dater  de  cette  époque ,  on  trouve  à  chaque 
édition  ane  liste  de  20  propositions»  sur  lesquelles  on  avertit 
qn'on  ne  doit  pas  suivre  ta  doctrine  du  tnaiire  des  Sentences  K 

Peu  detems  après  Durand  de  St*Ponrçaîn  donnait  aux  Théo- 
logiens les  règles  suivantes,  qni  ne  sont  autre  chose  que  les  rè- 
gles attribuées  à  ]>escartes  et  h  quelques  philosophes  pins  ré- 
cens: tPour  tout  ce  qui  regarde  la  foi,  il  faut  s'en  tenir  à 
»  l'Ecriture  Sasniii  et  à  l'Eglise,  mais  pour  les  choses  qui  ne  sont 
»  pas  (le  foi.  il  faut  pluiùi  se  iiet  à  la  Raison  qu'à  l'auioriie  de 
»  quchjue  docteur  que  ce  soit  3  Quant  à  l'explication  des  pas- 
sages douteux,  c'était  à  l'Eglise  catholique  à  la  donner. 

Telles  étaient  les  études  faites  par  ces  fameux  docteurs,  qni  se 
vantaient  dans  leurs  thèses  de  «  dûpuler  snr  toutes  les  choses 
»  qu'il  était  possible  de  connaître  et  sur  quelques  autres  encore  : 
»  De  omm  re  sdbilietquHmsdam  àliis»  » 

D'ailleurs  on  ne  peut  que  looer  Tardeur  sans  pareille  des 
maîtres  et  des  écoliers  à  cultiver  ces  sciences  ardues  et  dessé- 
chées. Dès  six  heures  du  malin,  et  peut-être  même  plus  tôt,  au 
premier  coup  :»ouiie  puui  la  première  messe  des  Canues,  le  pro- 

ï  DialecticI,  quorum  Arlstoteles  prînceps  est,  soient  argomcntalionum 
relia  tcndere,  et  vagain  rhelorics  libertalem  ,  !n  syliogismorum  spineta 
coMcludere.  ll\  ergo  In  eo  totos  dies  et  noctes  terunt,  ul  ioterroaciit  vel  rcs- 
pûudi^aiiL,  vel  dent  piopositiones,  vel  acciplaDt,  assumant,  afliriueot  atque 
eoncludant.  (£t6.  IV.  ibid). 

3  Voir  aoBs)  Birtoire  4$  f  Eglise  gaUkantt  (•  zii,  année  1159.  Quelques 
airtears  ont  ac«osé  Pierre  Lombard  de  n'avoir  pas  lui-même  compose  aon 
line,  mais  d'ea  avoir  dérobé  les  prioelpaux  passages  à  Abailard  ou  à  ou  cer- 
tain Daudio,  bomme  obeeur. 

*  HodoB  aotem  loqaendi  ae  scribendl,  in  ocsteris  que»  fldem  non  tansont» 
est  nt  magls  Innllemor  rationl  quàm  anctorltatt  eojoaemnqiiie  ^oetoita  ^an-> 
tomeumque  eelebris  Tel  aoleonla,  et  parvipendatnr  onmla  bumana  aucto* 
litas  quando  per  ratlonem  elaeeeiit  coottarla  Teittai.  Mm  prmfatUmt  corn- 
«NMif .  In  n  li^oi  5mf . 
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fesseur  commençail  ses  leçons ,  et  les  ëtadians  ptr  le  froid  ou 
la  pluie  y  assistaient  en  grand  nombre.  Ces  leçons  pour  la 
Théologie  consisuient  en  une  explication  littérale  et  verbale 
de  la  Bible  et  du  Hmdes  Sentencei.  Défense  éiait  faite  de  dic- 
ter les  leçons,  défense  de  s'écarter  du  texte  de  ces  deux  livres, 
que  les  écoliers  devaient  apporter  pnm  smimt^  |a  h'çon  dti  pro- 
fessmr.  «  On  avait  pris  celt<»  précniiimii,  da  (jevier,  alin  qu'ils 
»  i)c  se  ppi  lissent  pas  daos  des  quesiious  ctrangéres  deLogtqae 
»  ou  de  l'Iiysique  *  .» 

Quant  à  la  durée  des  étude<ï,  et  aux  épreuves  exigées  des  pn^ 
fesseurs,  nul  ne  pouvait  être  admis  à  faire  le  Cours  de  lepàm 
sur  la  Bible,  qui  était  le  I*'  Cours,  qu'il  ne  fût  âgé  de  25  ans, 
et  qu'il  n*eAl  passé  dans  les  écoles  7  ans,  comme  simple  audi- 
teur, s'il  était  séculier,  et  6,  s'il  appartenait  à  quelque  ordre  reli- 
gieux.— On  ne  dit  point  combien  durait  ce  Cours,  mais  il  «  liii 
au  moins  d'un  an.  ICnlre  ee  Cours  et  le  s»*cu(éi1  «pii  luulait 
sur  le  livredes  Senlenros,  il  drv  iii  y  avoir  un  inlorvalle  de  2  ans, 
peudant  lequel  locanditl.ii  <U  ^iiii  au  luoins  soutenir  une  ihi-se. 
Ensuite  venait  le  Cours  des  Scntenees  qui  ne  pouvait  [Mis  aller  à 
moins  de  2  ans  ;  et  lorsqu'il  était  passé,  le  j^cÀe/tV  était  encore 
obligé,  pendant  l'espace  de  4  ans,  de  fréquenter  les  actes  de  la 
Faculté,  argumentant,  répondant,  précbant.  Enfin,  après  ce 
tems,  il  obtenait  la  licence ^  que  suivait  de  près  le  Daeiarat»  Ainsi 
depuis  le  commencement  des  études  Théologiques  jusqu'à  la 
licence,  il  devait  y  avoir  un  espace  de  14  ans,  dont  sept  étaient 
employés  à  prendre  les  leçons  des  maîtres  ou  des  bacheliers. 

On  voit  cfnnbieii  ces  études  devaient  être  fortes  :  et  lorsque 
nous  en  blàrnons  la  iuime  et  la  méthode,  et  non  le  fonds,  il  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  la  véritable  ineiliode  d'ensei- 
gnement, la  méthode  traditionnelle,  fût  oubliée  ou  tombée  en 
désuétude.  Au  contraire,  les  plus  sages  docteurs  ne  se  lassaient 
pas  de  réclamer  contre  les  excès  qui  pouvaient  s'être  glissés  dans 
une  partie  de  l'enseignement. 

Les  papes  reprochaient  aux  Universités  «  qu'il  y  anUdespro- 
»  fesseurs  qui,  à  force  de  s'attacher  aux  sentimens  des  philoso- 
»  plies,  s'écartaient  de  l'intelligence  de  la  vraie  sagesse  de  J.-C. 

»  Voir  Grenier,  Butoire  de  i  l  nwtnité^  t.  ni. 


Digitized  by  Google 


44ë  R£VU£  DES   SECTES  CHRéTlbn£f£$* 

»  qui  en  a  le  trésor»  on  se  laissaient  sëdaire  par  de  Taines  subii- 
»  litésy  sans  respecter  assesles  dogmes  de  lafoi..*;  que  beaucoup 
»  dé  UiéologieDB  abandonnaient  rédifiante  et  solide  doctrine 
»  pour  s'occuper  de  questions  plus  cnrienses  qu  utiles  i.  » 

Un  pape  ayant  été  accusé  de  s'être  exprimé  avec  peu  de  pré- 
cision» dans  une  de  ces  subtiles  questions  2,  un  auteur  du  tems 
observait  avec  justesse  :  «  que  si  le  pape  eût  voulu,  dans  sespa- 
»  rôles  qu'on  lui  reprocliait,  définir  la  question,  il  n'aurait  point 
»  tissu  son  discours  de  passages,  de  syllogismes  et  de  subtilités 
»  scholastiques.  Car,  ditce  docteur^  l'usage  est  deprécher  les  té-' 
n  rités  chrétiennes  simpïemterU,  eisans  V  appareil  des  disputes  de 
»  ihéohgie*  Ainsi  quand  le  pape  a  parlé  de  la  viston  des  saints. 
»  en  allégvant  destexles,en  faisant  des  commentaires,  entîraol 
»  des  conclusions»  il  a  plutôt  fint  les  fonctions  d*un  homme  qui 
»  dispute,  que  celle  d'on  prédicateur  de  la  divine  parole^,  j» 
Voyons  maintenant  quels  furent  les  fruits  de  ces  études. 

i377.  JEAN  DE  PARIS.  C'était  un  dominicain,  professeur 
dans  rUniversité.  On  l'avait  surnommé  pu//</é^/Kç  asi'num,  poiiig- 
Vâney  à  cause  de  sa  robuste  vigueur  dans  les  disputes.  Jean 
voulut  donner  une  explication  nouvelle  du  mystère  de  l'Eu* 
cliaristie;  elle  consiste  à  dire  que  Jésus-Chi  ist  prend  la  sub*- 
slance  du  pain»  de  telle  manière  que  le  Verbe  de  Dieu  est  uni 
au  pain.  Cette  opinion,  qui  était  en  contradiction  avec  la  cro- 
}falnce  de  la  Jranisu&^fitittMiltony  e'estpà-direi  qne  le  pain  est 
changé  en  la  substance  du  corps,  fîit  condamnée  par  l*évèque 
de  Pari*#  Jean  en  appela  au  pape,  et  mourut  avant  la  décision 
du  souverain  pontife  ;  mais  en  pioiestant  de  sa  soumission  à  cette 
décision  K 


y  Voir  d€Qx  Lettres  d(!  Jean  XXII,  dans  RaywilAf  éa  l'an  131764  de  laïU. 
Voirau»!  une  Lettre  de  Clément  YL  de  1346, 

3  leauXXll^  Borla  ruiùn  béatifiquê. 

s  UMeuê  Oêrmmui,  apuilUqriMild,  an.  13S1»  n**  44  at4tf. 

«  On  a  aalui  dav  oomgatt  II»  |M<iffaf0  fiirtâal  jNimli,  dauala^ 
dlaail  ^to^aya  yamlt  déyoger  ladiraeteimnt  la  roi,  al  la  lol  déposar  In- 
diiaataiiMDt  la  papa  :  et  on  antre  IntttnM  t  DHêrmiinatio  fratrU  Joan.  dê 
Puri^prmdkatorii  de  «odb  êSBismdi  eorpui  Chiri$H  in  iooramanto  aUm- 
rUs  dant  leqnai  il  lootaDatt  l'arreor  dant  naoa  afani  parié. 
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1507.  DULCINiSTËS.  Voyez  Aposiolifitêi,  &  l'artide  précé- 
dent,     27»  cî-dessus,  page  176. 

1511.  LES  BEGGARDS  ou  Spiritueh.  Noas  avoDS  à^jk 

purlé  de  celte  secie  dans  notre  dernier  aiiiile  îles  hraficetles.  IjC 
concile  de  Vienne  l'ayant  comlamnce  en  Ici  nies  e\pi  t  >,  nous  de- 
vons y  revenir  pour  taire  conoaitre  la  pbysioaoaiie  géoérale  de 
CCS  tenis. 

Les  Beggardê  ou  Spiritueh  furent  d' abord  quelques-uns  de 
ces  Dombreux  religieux  qui  se  séparèrent  de  Torch  e  des  IVères 
mineurs  de  saint  François  t  iKNir  mener  une  vie  plus  rigide,  plus 
régulière,  plus  ifirituelh.  D'abord  ce  fut  avec  la  permission  des 
autorités  ecclésiastiques;  puis»  cette  permission  ayant  été  retirée» 
ces  religieux  ne  voulurent  pas  céder»  se  créèrent  un  général,  et 
Boniface  \Hl  ayant  condamné  ce  scliisnie  vers  Tan  1300,  les 
Spiniiicl^  i  ('V()ii«'s  liiU  iM  a  (li'ckunor  contre  le  Pape  el  contre 
les  é\i  «ita's.  Ailnplarit  les  irvcries  i\  un  i  ci  iain  abbé  Juaclimi, 
Hs  annoui  (1  eui  la  reiormaiion  de  i'ii^lise  par  les  vrais  disciples 
de  saint  François. 

A  ces  religieux  vinrent  se  joindre  encore  un  grand  nombre  de 
frères  laïcs  et  d'hommes  et  de  femmes»  qui»  sans  être  religieux» 
vivaient  cependant  en  commun  sons  la  conduite  de  quelque 
chef,  toujours  plus  ardent  qu'éclairé. 

On  ne  saurait  se  iîiire  une  idée  des  mouvemens»  des  troubles» 
de  FirritatioD ,  de  Tenthousiasme  aveugle  que  fomentaient  au» 
tour  d'eux  ces  croyaus  iguorans  ei  indociles.  L'Italie ,  la  1 1  auec?, 
rAlleniagne  furent  remplies  <l>  leurs  clameurs»  ou  de  leurs 
pluinles  ,  ou  d"  leurs  prédications. 

Il  serait  d;fliciie  d'assigner  le  symbole  certain  et  fixe  des  er- 
reurs qui  bientôt  se  répandirent  au  milii  U  de  ces  enthousiastes 
et  de  ces  fanatiques.  Le  concile  qui  les  condamna  distingua  huit 
chefe  principaux,  qui  peuvent  faire  ju^t  r  des  écarts  d'imagina- 
tion» d^esprit  et  de  cœur»  introduits  dans  le  Christianisme  par 
Tesprit  étroit  et  dispnteur  de  ces  tems: 

l**Les  SpiritueU  prétendaient  que  Tbomme  peut  acquérir  un 
tel  degré  de  perfection,  qu'il  ne  puisse  plus  pécher,  ni  par  con- 
séquent actjuérir  plus  de  sainteté. 

Celte  satiiteié  n' excluait  pourtant  pas  les  actes  réprebeusibles; 
aussi  ils  assiiraioiit  : 

loMS  V,  N«  30.  1832;  —  2*  ëdU.  1855;— 3»  édit.  1857,  W 
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^  Que  leurs  sens  étaîentteUenieQt  soitmis  à  leur  raison»  qu'il 
D'ëlaic  plus  néoessairedeles  dompter»  ou  de  leur  résister,  et  par- 
tant aocordaient-ilsau  eorps  tout  ce  qui  était  l'objet  de  ses  désirs  ; 

50  Dans  cette  perfection,  ils  faisaient  entrer  une  liberté  et  une 
indépendance  absolues,  de  telle  manière  qu'ils  n'éiaicni  plus 
oijiigcs  d'obéirni  à  l'Eglise,  ni  au  prince; 

Outre  la  perfection  et  la  lilx  rio,  ils  prétendaient  po«;séder 
encore  la  héalituds ,  c'est  à-dire  la  peiiection  du  même  degré 
qu'on  pourra  lavoir  dans  le  ciel; 

5®  Ils  apportaient  pour  preuve  de  cette  opinion  une  de  ces 
subtilités  artstoiéliciennes  qui  avaient  cours  alors  dans  les  écoles» 
à  savoir:  que  toute  créature  inielligeote est  mturellmmi  bien- 
heureuse, possédant  tout  œ  qui  constitue  sa  nature»  et  n'ayant 
pas  besoin  de  la  lumière  de  la  grâce  pourvoir  on  posséder  Dieu  ; 

6**  D'après  ces  principes,  ils  tiraient  les  conséquences  (jue  la 
pratique  de  la  vertu  n'est  luipus  e  qu'aux  imparfaits; 

7^  Qu'ainsi  le  simple  baiser  d'une  femme  était  un  péché  mor- 
tel f  mais  que  le  comni(  rce  que  les  parfaits  avaieuL  avec  elle  n'en 
était  pas  uu  lorsqu'ils  étaient  tentés  ; 

8**  Enfin ,  ils  soutenaient  que  les  Spirituels»  iracaot  à  la  con* 
lemplation,  n'étaient  pas  obligés  de  rendre  aucun  honneur  ou 
acte  d'adoration  quelconque  à  Jésus-Ghrist  dans  l'Eucharistie. 

Tout  incroyables  que  soient  (le  pareils  égaremens»  ils  eurent 
cependant  de  nombreux  sectateurs ,  qui  les  soutinrent  en  pré- 
sence des  Papes,  au  milieu  des  tortures,  et  même  sur  le  bûcher, 
où  les  fit  monter  leur  sotte  obstination. 

4314.  LES  TEMPLILLKS.  Si  nous  nommons  ces  religieux 
militaires  parmi  les  dissidens  de  l'Eglise  catholique,  ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  trancher  les  dillicultés  qui  existent  sur 
leur  culpabilité  ou  leur  innocence.  Si  ce  que  quelques  histo- 
riens en  ont  dit  est  vrai^  il  s'ensuivrait  que  les  doctrines  du 
Manichéisme,  que  nous  avons  vues  persister  avec  tant  de  per> 
tinacité  dans  l'Eglise»  et  apparaître  sous  différentes  formes» 
dans  tous  les  siècles  précédens»  auraient  trouvé  un  refuge  dans 
les  maisons  deces  reUgîeux  soldats,  plus  habiles  à  manier  l'épée 
qu'à  discerner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  faux  dans  les  dif- 
férentes opinions.  Les  recherches  de  M.  do  Haramer,  que  nous 
avons  données  dans  notre 27  ci-dessus,  page  416,  feraient 
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croire  ù  lour  ciiljtabililé.  Dans  tmis  les  cas  on  ronvient  géLéra* 
lemeatdu  relâchement  qui  s'éiait  nuroduit  paniû  eux. 

Ofl  sait  que,  sur  le  propre  aveu  des  accusés,  les  oommisfsaires 
juges  ecclésiastiques  avaient  coodamné  à  une  pi-ison  perpétuelle 
le  Grand-maltre  el  trob  des  premiers  cbeis  de  Tordre»  la 
18  mars  de  cette  année.  Le  Grand*maUre  et  le  frèradu  dau- 
phin d'Auvergne,  ayant  rétracté  devant  le  peuple  leurs  aven, 
le  roi  Philippe-le-Bel ,  de  Tavis  de  son  conseil,  et  contre  la  dé» 
cision  des  juges  qui  avaient  demandé  que  les  accusés  leur  fus* 
sent  représentés  le  IcnUt  la.jiu,  les  fit  conduire,  le  suir  du  utcme 
jour,  dans  une  p«'iiie  île  de  la  St-irie,  où  ils  furent  brûlés,  à  la 
place  qu  occupe  inuiuleuaQl  la  statue  de  Ucnri  iY,  &ur  le  Poui- 
»euf. 

1515.  RAYMOND  DË  LULLE.  En  faisant  mention  de  Rny. 
moud  de  Lulle,  nous  sommes  loin  de  le  confondre  avec  les  béré^ 
tiques  frappés  par  TËglise.  C'est  en  raison  de  sou  influence  sur 
renseignement  que  nous  en  parlons  pour  tenir  au  courant  de 
renseignement  scientilique  et  pbilosophique  de  la  religion,  do* 
rant  ce  siècle. 

Raymond,  né  à  Majorque  d'une  famille  d(»  Calalo^ne,  ajjrès 
une  j»  liiM  sse  assez  libre,  renonça  au  mou  U',  vendit  ses  birns, 
et  se  voua  h  la  <l«'trnse  de  la  foi^  Su  spéciale,  iniNsion 

qui  lut  un  vrai  sei  Nii  e  i  rndu  aux  lettres  el  a  la  religion,  lut  de 
répandre  en  Occident  la  connaissaDoe  de  rbébreu,  de  l'arabe  et 
des  langues  orientales  pour  préi^arer  les  voies  à  la  conversion  des 
Musulmans.  Etudes  opiniâtres,  voyages  à  Aome,  à  FariSt  en 
Afrique,  lettres,  supplications  au  roi  Philippe,  aux  Pipes ,  aux 
cardinaux,  rien  ne  lui  coûta,  rien  ne  fut  oublié;  aussi  ses  eflbrts 
furent  couronnés  de  succès.  Sur  ses  solliciiatîons,  le  concile. de 
Vienne  ordonna  (|u'on  enseignerait  publiquement  les  kuigties 
orientales;  qu'on  établirait  deux  maîtres  pour  l'iirbreu,  deux 
pour  l'arahr.  el  aul mt  poui-  le  t  h  ildccn  <  i  Ip  ^r'H%  dans»  h  s  t  iii- 
lver"-îlt  s  <l«'  Holo^ue.  de  Pari^,  de  S  tlauia  'que,  d  Oxloid,  ei  dan?4 
les  lieux  où  l  ésiderait  lu  cour  romaine.  Le  tout  aux.  dépens  du 
pape  el  des  évéques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'étude  des  langues  que  Ray- 
mond eut  une  influence  directe  sur  les  éludes  de  ce  siècle,  il  ftit 
l'auteur  d'un  ouvrage  »  auquel  il  attachait  une  bien  antre  Im* 
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porlancc  qti'a  rétiidc  tic  rhëbreu  ou  de  l  arabe.  Cet  ouvrai^e 
qu'il  pif  s(  ii!a  sérieusement  comme  lui  ayant  été  suggéré  j>ai*  une 
inspiration  divine,  avait  pour  liire  (e  Grand  art,  auquel  il  ajouta 
par  la  suite  ceux  d'art  génëruly  d  arlilénw)(slratifj  (ïart  inventif 
de  lavérité.  Des  cominissai  rcs  approuvèrent  cel  ouvrage  :  Bcrtold» 
chancelier  de  TUoiversité  de  Paris,  donna  la  permission  de  i'en- 
seignei-  publiqaetnent  dans  rUni^ersité,  sous  le  nom  de  Nouvelle 
méthode  de  trouver  la  vérité. 

En  examinant  cette  méthode  divim,  il  est  facile  d'y  reconnaî- 
tre le  grand  défaut  de  renseignement  scientifique  de  ce  tems, 
celui  d'avoir  abandonné  la  méthode  simple  et  claire  de  l'Evani^ile, 
pour  appliquer  aux  vérités  du  du istianisme  la  méthode  obscure 
et  barbare  de  lu  philosophie  grecque. 

Le  grand  art  ou  le  grand  secret  de  Raymond  était  une  espèce 
de  synthèse  y  qui  consistait  à  k  nfermer  toutes  les  questions  par- 
ticulières dans  des  principes  généraux  ou  propositions  univer- 
selles» qu'il  s'attachait  à  rendre  inattaquables  par  leur 'généralité 
même,  en  cacbant  la  proposition  particulière  qu'il  voulait  . 
prouver.  Dès  que  son  adversaire  avait  accordé  la  proposition  • 
générale,  alors,  de  conséquence  en  conséquence,  et  par  une  voie 
plus  ou  moins  droite,  il  en  tirait  sa  proposition  particulière, 
qu'il  prouvait  avoir  été  accordée  implicitement  en  approuvant  la 
proposition  générale  ;  d'où  Ton  peut  voir  (ju'il  nes'aj^ii  ici  (jue 
d'une  espèce  d'argumentation  dialectique  de  l'école  d'Aristole, 
et  non  de  Jean  ou  de  Paul. 

Pour  appliquer  sa  méthode  à  la  religion,  Raymond  formula 
en  propositions  générales  toute  la  croyance  catholique.  Nous 
allons  l^ire  connaître  quelques-unes  de  ces  formules,  qui  seront 
un  modèle  de  l'enseignement  philosophique  de  ce  tems. 

f  Dieu  a  plusieurs  essences  ;  dans  la  divinité,  l'essence  et  ses 
attributs  ne  sont  pas  oisifs,  mais  ils  produisent  \eA\vs  seniblabkSt 
la  nature  produit  la  nature,  rinOnité  produit  l'iuûuité,  la  gran- 
deur produit  la  grandeur,  etc.  » 

//  y  a  en  Dieu  trois  personnes.  Ceci  est  le  dogme  catholique  ; 
voici  l'explication  [philosophique  :  <  savoir,  celle  qui  fait  l'union, 
celle  qui  reçoit  Tunton,  et  celle  qui  est  l'union.  Eu  Dieu 
le  Père,  Y  essence  engendre  le  Fils  ;  en  Dieu  le  Fils  tout  est  en* 
gendrë,  sa  personne  et  sa  nature;  le  Saint-Esprit  est  conçu 
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(lii  Vôve  vl  (lu  Fils,  il  prorf'»|p  (]u  Vôvo  et  du  Fils,  de  luiuiior-î 
qu'il  y  a  deux  passions  ou  aUeclions,  l'une  veoaDt  du  IVre, 
r  autre  du  Fils. 

»  Comme  le  Père  a  doux  rioNj^luoe  par  rapport  au  Fils,  ei 
l'autre  par  rapport  au  Saint-Esprit  ;  commo  le  Fils  a  une  ordon 
par  rapport  au  Saint-Esprit,  et  unepa^^ton  por  rapport  au  Pére, 
H  on  tant  que  les  trois  personnes  divines  sont  une  euence  et  une 
nature^  il  faut  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  soient  anssi  vé*ita- 
bicment  linmmos  f|ne  le  Fils  Test  pai-  rincarnalion. 

»  Le  Fils  do  Dieu  est  \hh\  à  cmsc  la  bonté  de  la  Sainte* 
Vierge,  qui  est  bojjiie  pai*  nature, 

»  Ceux  qui  n'ainvMit  pas  le  froid,  le  chaud,  les  in'Midalinns 
la  sécheresse,  eu  \\u  mot,  les  vicissitudes  des  saisons,  u'aimeot 
point  les  œuviTs  d»;  Dieu,  et  sont  contraires  à  sa  justice. 

»  L'ami  et  l'objet  aimé,  savoir  l'homme  juste  et  Dieu  sont  une 
m^me  esseme,  une  môme  nature ^  m  bonté ,  grandeur ,  éternité. 

>  Tous  lté  ariicles  delà  foi^  les  sacremens  de  TEglise,  et  la 
puissance  du  Pape  peuvent  se  prouver  par  des  raisons  nécessai- 
res, dihnonstratives  et  évidentes,  tirées  de  la  settle  méthode 
Ifhilosophique. 

»  Olui  coiiX'tU  vifjs!'^ I  r.^ i>(n- 1'*  foipeuU'lrc  Irontpr  ;  au 
rr>ritraire,  celui  qui  co/i /mit />ur /a  raison,  ne  peut  éire  induit 
en  en  eur.  i 

Fjifin,  une  dernière  proposition  que  nous  ne  citerions  pas, 
si  elle  ue  peignait  la  bonhomie  de  ce  tems,  et  si  nous  oe  devions 
la  retrouver  également  et  dans  Luther  et  dans  Descaries,  comme 
dans  le  père  Enfantin  de  nos  jonrs,  était  celle-ci  : 

«  Dieu  a  révélé  à  Raymond  toute  sa  doctrine,  dans  une  apjm' 
rition  où  J.*(7.  s* est  faitvoiràlui,  pour  le  mettre  en  état  dédis* 
aiper  hs  erreurs  <ln  sirrlc  » 

Au  reste,  il  ne  laui  pas  (rinrc  ce  soil  ici  seulcmciit  l'ulo- 
pie  d'un  érrivMÎn  isoîi».  Cniiini<'  nous  l'avons  iWx,  ri.iNaioiul 
eut  la  plus  grandi'  inllueiice  sur  renseigneuienl.  Ces  opinions 
étaient  le  toxie  des  études  et  des  disputes  des  écoles,  comme  la 
politique  Test  Ac  nos  jours.  Les  corps  religieux,  si  nombreux 
alors ,  se  passionnèrent  pour  ou  contre  ces  doctrines.  £n  vain 
rUntversité  les  proscrivit  de  son  enseignement ,  et  un  pape  las 

t  Voir  Eymcrici  Dirtetmrium  ittqwtitorum ,  où  ront  reIatéo«  les  100 
meors  condamnées  par  le  pnpe  Grégoire  XI,  p.  2^.  Venetilt,  1607. 
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désapprouva,  ks  ]  rniiciscains  les  défendirent  avec  acharne- 
ment contre  le^  Dominicains,  ({ui  les  attaquaient  avec  une 
égale  ardenr  ,  (  L  les  disputes  durereiiL  l(;i'L;if'ins.  Ravniond  de 
Luile  vse  nioriti  i  pourtant  toujours  soumis  au  jugement  de  l'Ë- 
giise;  bien  plus,  désirant  acquérir  la  gloire  du  martyre,  il  re- 
passa eu  Afrique,  maly;ré  son  grand  âge  de  88  ans ,  prêcha  pu* 
bliquement  dans  ia  ville  de  Bougie^  et  y  fut  lapidé  cette  même 
année  151  . 

i32l .  Un  JEAN  DE  POILU .  doctenr  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  soutenait  que  ni  les  évéques,  ni  le  Pape,  ni  Dieu 
lui-même  n'avaient  le  droit  de  donner  aux  religi-uî^  la  permis- 
sion de  conff'sseï  les  paroissiens  d  un  cui  ë;  qu  il  fallait  que  tous 
les  habiians  d'une  ville  se  contessassent  à  leur  cwre  Mme.  Après 
de  longues  disputes,  le  Pape  condamna  cette  assertion. 

1525.  LS&  FRëRëS  Mm£URS  de  l'ordre  de  saint  François» 
soutinrent  que  : 

<  C'est  un  sentiment  très-catboUqae  d'assurer  que  Jésus-Cbrisi 
•  et  ses  apôtres,  montrant  et  pratiquant  la  perfection,  a'ontWen 
f  eu  comme  p^opt^e,  ni  eo  particulier  ni  en  commun,  > 

D'interminables  disputes  s'élevèrent  sur  cette  question  entre 
les  divers  ordres  religieux.  A  la  tête  des  disputeurs  il  faut  placer 
Michel  de  Céiène,  géneial  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  et  Guil- 
laume Okam,  provincial  d  Angleterre  et  docteur  en  l'Université 
de  Paris. 

Ce  dernier,  .surnomme  le  docleur  singulier  et  le  docteur  in- 
vincible, avait  rétabli  dans  les  écoles  de  Paris  la  secte  des  iVomt- 
naux,  philosophes  et  dialecticiens,  qui  pensaient  que  la  recherche 
et  la  possession  de  la  vérité  consistent  à  connaître  et  à  expliquer 
Iss  propriétés  des  noms. 

Le  Ripe  condamna  en  1535  Topinion  des'^Frères  mineurs  sur 
la  propriété.  Mais  les  principaux  chefs  furent  loin  de  se  soumet- 
tre :  ils  se  rendirent  auprès  de  Louis  de  Bavière  en  guerre  contre 
le  Pape,  et  y  coni  inu  rent  leur  opposition  ot  leurs  disputes. 

VISION  BÉAl  lFlOrE.  Autre  dispute  subtile ,  longue  et 
iimtilc,  ù  laquelle  sa  mêlèrent  dosdoc  u  urs  et  dos  rois.  Il  s'agis- 
sait de  connaître  dans  quel  état  se  trouvent  les  âmes  des  justes 

1  Voir  de  p1u>  !  on  <s  déUlU  lur  U  doctrtns  de  ftayoïood,  dAOi  les  Ànmim 
t.  Kvi,p.  S7a(3*aérie;. 
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séparées  de  leur  corps  ;  savoir,  si  elles  voleiil  Vmmoê  fnèm  dê 

Dieu  avant  le  jour  du  jugemenl  universel.  (Test  à  propos  de  cette 

dispute  que  \r  Pa[)e  Jeau  XXII  fut  inenact*  dose  voir  traiter  d'Iié- 
reti(|uo.  Nouii  avons  cité  plubiiaui  ic6parules  d'uu  docleur  qui 
i'eNciisail. 

154i.l.lî:SNOMiNAlIX,GUn.LAi;.Vlfc:UKA>l.L'Lmversilé 
de  Paris  condamna  cette  année  diiïcreates  erretMrs  qui,  la  plu- 
pan,  appartenaient  à  la  secte  des  Momiiiaux,  dont  le  chef  et  le 
principal  fauteur .  fut  •  le  docteur  Anglais,  Guilkume  Okam  ; 
c'était  on  esprit  àcre,  turbnbot,  subtil,  ce  qui  lui  attira  le  titre 
de  âocUur  iinguïier.  De  nmnbreuses  erreurs  forent  signalées 
dans  ses  écriu.  Nous  citerons  les  suivantes»  condamnées  par 
l'Université,  les(pielles  duuueront  une  idée  des  discussions  de 
ce  toms  inalhnunMix»: 

«  On  |)(Mii  dire  «jik*  telle  proposition  d'un  auteur  classique  est 
vraie  dans  le  sens  île  l  auteur  et  fausse  dans  s«'s  termes.  » 

c  On  n'a  de  science  que  celle  qui  consiste  dans  Us  termeê  #1 
lesmotf.  » 

<  Socsate  et  Platon,  Bim  H  la  eréalyre  ne  sont  rim  (  sans  les 
larmes  ).  t 

Les  autres  erreurs  condamnées  en  même  lems»  regardent  la 
Théologie.  Entre  autres  : 

«  Vmmce  divine,  quoiqu'elle  soit  b  même  dans  le  Père,  le 

Tils  L't  le  Saiut- Esj)rit,  entant  (luesseyire^  quoiqu'elle  soit  une 
dans  1p  V^rc  et  le  Fils,  en  tant  que  (onm\  cependant  sous  le  der- 
nier rapport  de  fortnes  n  est  pas  imv  dans  le  S;iiii(-r.sprit.  » 

c  11  y  a  eu  de  toute  éternité  pîusietu^s  vérités  qui  n'ctateat 
pas  Dm.  • 

f  I^c  premier  moment  d*eitstence  n'estni  création  ni  créature»» 
Guillaume  Okam  fut  en  outre  un  des  principaux  soutiens  de 
ces  Franciscains,  qui  prétendaient  que  tes  Chrétiens  devaient 
pratiquer  la  plus  exacte  pauvreté,  et  qui,  &  cette  occasion, 
furent  la  cause  de  grands  troubles  ;  aussi  plusieurs  fois  Tanto- 
rite  ecclésiastique,  et  en  partic  ulier  le  pape  Jean  XXll,  le  IVap- 
pèrenl  de  leurs  censures.  Mais  il  est  probable  qu'il  se  réliaeia 
et  qu'il  mourut  dans  la  paix  de  l  Eylise  en  13i7. 

1341.  PALàMITES  ou  ilI.SlCHASTKS  (oisifs  ).  On  donna 
ce  nom  à  quelques  moines  du  mont  Aihus  qui  renouvelèrent 
une  démence  apparue  d^  au  4i«  siècle.  Soutenus  par  George 
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Ftthmas,  moine^et  archevêque  de  Thessalonique,  ils  assuraient 
qu'en  appuyant  leur  barbe  sur  leur  poitrine  et  en  regardant  fixe- 
ment leur  noinb!  il,  Ils  voyaient  une  certaine  lumière,  laquelle 

était  !u  -ioire  iiicréée  de  l'EierucI,  la  niènif  i\in  entoura  J.-C. 
sur  le  Tiiabor,  Le  célèbre  Barhiam  et  un  liiDiuo  nomnic  Gré- 
goire Acyndimis,  écrivirent  contre  ces  lanaii(ni<'s.  jJuis  la  plu- 
part des  évêques  et  abbés  grecs  prirent  la  defeusc  des  Palanùtes, 
et  deux  conciles  tenus  à  Constantinople  en  1541  et  1551  ap- 
prouvèrent ces  folies.  C'est  à  quoi  s  occupaient  ces  pauvres 
chrétiens  scbismatiques.  Les  Palamites  furent  aussi  appelés 
MassàlienSt  Euchytes  eiOmJnîicmres. 

i544.  Condamnation  de  quarante  propositions  de  lEAK  DE 
MËRICOURT,  religieux  de  Citeaux.  En  voici  un  échantillon  : 

€  11  est  assez  possible  que  J(\sus-ClH  ist,  par  sa  volonté  créée, 
ait  voulu  (im  Kiue  chose  qui  n'a  pas  dû  arriver.  > 

«  Dieu  lait  que  quelqu'un  pèehe.  Il  vetU  d  une  volante  de  ban 
plaisir  que  quelqu'un  soit  pécheur,  etc.  > 

c  II  peut  y  avoir  une  passion  à  laquelle  la  valant  é  aidée  de 
quelque  grâce  que  ce  soit  ne  puisse  résister,  etc. 

1547.  NICOLAS  DAUTfilCOURT,  membre  de  l'Université» 
émet  soixante  propositions  presque  toutes  philosophiques,  qui 
sont  condamnées,  parmi  lesquelles  les  deux  suivantes  : 

c  II  n'est  pas  évident  que  celte  proposition  :  Ceci  est  produit, 
donc  il  y  a  quelque  chose  qui  est  produit^  soit  vraie.  » 

«  On  peut  montrer  f|nc  tout  ce  qui  existe  n'est  pas  éternel.  » 

1548.  THOMAS  BI^VI)WAiU)lN,surm,nimé  le /Av  /.^f/r  pro- 
fond^ chancelier  de  l'Univcrsilé  d'Oxt'ord,  et  arclievciiue  ue  Gan- 
torbery,  est  obligé  do  rétracter  les  propositions  suivantes  : 

<  Dieu  opère  en  ses  créatures  le  bien  et  le  mal,  même  Je 

péobé.  > 

«  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  arrive,  est  l'effet  d'une  nécessité 
antécédente,  imposée  par  la  volonté  divine,  qui  ne  peut  être  ni 
empêchée  ni  détournée,  > 

«  La  nécessité  de  contrainte  est  opposée  à  la  liberté^  nms  la 

nécessité  spontanée  ne  lui  est  |)as  opposée.  » 

«  Tout  âcledela  vc)I(inl<'M'.st/r/v,pourvU(iu  ilsuilro/oH^^/ré'.» 

Toiiîcs  ces  crrrurs  \ciiaieul  des  principes  pbilosopbi(|ues 
ayant  cours  dans  K  s  élablissemens  scientiliques  :  la  foi  était  in- 
tacte. <  Je  me  jette,  disait  cet  arciicvéque,  dans  le  vaisseau  qui 
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>  ne  j.riit  périr,  je  feux  dire  d;ins  le  vaissruu  de  Pierre,  qui 
»  est  rr.giise  romiiineoù  résideDiraulorilû  et  la  science  de  loule 
i  la  doctrine  (  !ir 'tienne  > 

iS^i.SlMn  \.  iiceaciéeo  l'Université  de  Paris,  «mil  aoute- 
dans  UD  acte  public  les  propositions  suivantes  : 

«  Ces  propositioos  :  Jésus  n'est  pas  Dieu  g  Jésus  petU  n'étrs 
pas  Dieu,  sont  possibles.  > 

c  Aucune  chose  qui  est  à  Dieu  ne  peut  n'Atre  pas  Dieu.  » 

<  Qtiand  le  Fils  de  Dien  commençait  à  être  le  tiUdela  Vierge, 
il  ne  toutun  iK^aii  j>as  à  être  qnelrnie  Hiose.  * 

1554.  Frère  GUI,  augusiin  ,  [m olesseur  dans  lu  roai^n  de 
son  ordre,  relracte  les  propositions  suivantes  : 

<  J'ai  dit  que  s  il  u' y  avait  point  de  libre  arbitre^  ii  ne  laisse- 
rait fins  d'y  avoir  de  ]^hé,  » 

c  J'ai  dit  que  Dieu  pouvait  imposer  quelque  nécessité^  en  pré- 
venant pour  la  bonne  action,  et  j'ai  apporté  pour  preuve  qu'au- 
trement riiomme  pourrait  changer  les  desseins  de  Dieu,  et  le 
rendre  coupable  de  mensonge.  » 

f  J*ai  dit  qu'il  pouvait  y  avoir  ylusieurs  unités  qui  ne  font 
pas  fwmhre.  > 

1503.  LOUIS,  prnfrsspur  à  l'Universiié  de  Paris, avait cm 
pouvoir  soutenir  les  propositions  suivantes  : 

c  Les  voliiions  et  les  twlitiom  de  Dieu  opèrent  en  lui  des 
cbangemens  quant  à  Ciufrirtsrque  ;  la  voh'tion  par  laquelle  Dieu 
veut  une  chose  est  tout-à-fait  distinguée  de  la  volition  par 
laquelle  il  en  veut  une  autre^  > 

JEAN  DE  LA  CHALEUR,  depuis  chancelier  de  rUmversilé, 
avait  trouvé  dans  son  espnl  que  <  Dieu,  le  souverain  l<^gislateur, 
»  est  digne  de  perfections  infinies,  qu'il  n'a  point  et  qu'il  ne  peut 

>  avoir.  »  1/un  fi  l'aulre  furent  oblij^és  de  se  rriracter. 
1575.  TUIU.TMM>S.  Secte  d  lit  l  eiKpK  s  on  plutôi  de  liber- 
tins, fui^uiit  proie  ssion  publique  d'itiq^udenee.  Leur  grand 
principe  était  que  l'on  ne  doit  avoir  liunte  de  rien  de  ce  qui  est 
naturel,  puisque  c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  ils  allaient  nu-pieds 
par  les  rues,  et  commettaient  publiquement  des  actions  in- 
Ames.  Rebelles  aux  condamnations  portées  contre  eux»  quel- 

i  Dtnt  la  Prêfaeê  de  «on  livre  :  Ih  rauêd  M, 
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ques  hommes  et  quelques  femmes  furent  brûlés  vifs  celle  même 

année. 

1587.  JEA^DEMONTSON,  dominicain  aragonai?,  proies- 
seur  au  couvent  des  Frères  prêcheurs  <ie  Paris,  enseigne  les 
prapositioas  suivantes»  qu  il  est  obligé  de  rétracter  : 

€  Il  peut  y  avoir  une  pure  créature,  plus  parfaite  pour  méri- 
ter que  l'âme  de  Jésus- Christ,  saifoir>  la  ^[réce  donnée  à  Jésuâ^ 
Christ,  » 

t  S*ily  avait  une  créature  plus  parÊiite  que  TAme  de  Jésus- 
Christ,  il  semble  qu'elle  serait  hors  du  genre.  » 

»  Il  n'est  pas  contre  la  foi  de  supposer  qu'il  est  àbsolnmeni  et 

simplement  nécessaire  que  quelque  créature  existe,  etc.  » 

Mais  la  pi  iiicipale  de  ses  ei  i  tuii  s,  relie  qui  eut  lessuiU's  les  plus 
longues  et  les  plus  fiiiiesies,  lut  celle  par  laquelle  il  niail  l  im- 
maculée conception  de  la  Sainle- Vierge.  L  alT.àre  fut  portée  au 
Pape;  les  Dominicains  et  IcsFrèrcs  prêcheurs  prirent  fait  et  cause 
pour  Jean  de  Mootson  ;  il  y  eut  disputes  et  combats  acharnés  ;  il 
y  eut  résistance  et  rébellimi  aux  jugemens  pontificaux.  L'auto- 
rilé  séculière  fut  obligée  de  sévir  pour  faire  cesser  ces  divisions. 

4592.  LES  WICLEFITES.  Jean  Wicleff«  auteur  de  cette 
secte,  était  professeur  dans  TUoiversité  d* Oxford  et  curé  de  Lut- 
terworth,  dans  le  diocèse  de  Lincoln.  Il  faut  chercher  la  pre- 
mière cause  de  ses  écarts  dans  ces  disputes  si  futiles,  (jui  divi- 
saient alors ,  avec  tant  de  scandale  et  de  Tracas,  les  uionies 
mendians  et  les  prêtres  régulict  s.  Wicleiï  défeudaii  les  privilèges 
de  ses  coutrères  contre  les  mendians;  mais  obligé  de  céder  à 
l'autorité  du  pape  et  des  évéques  qui  protégeaient  ces  religieux , 
il  comm<*nça,  sous  le  prétexte  de  réformer  les  mœurs  du  dergé» 
par  ressusciter  d'anciennes  discussions  sur  la  question  de  savoir 
si  les  ecclésiastiques  étaient  aptes  à  posséder  quelques  biens^  Wi- 
deff  soutenait  que  les  membres  du  clergé,  devant  donner  Texem- 
ple  d'une  vie  plus  parfaite,  ne  pouvaient,  ni  poBsédf>r  des  biens 
temporels,  ni  exercer  aut  uiie  jui  idicliuu  correclionncile,  même 
par  voie  de  censure,  sur  les  laïques. 

Par  ces  propositions,  il  s  ailira  la  faveur  de  la  plupart  des 
Seigneurs  anglais,  qui,  à  la  suite  des  guerres  qui  avaient  désolé 
ce  pays,  avaient  fait  irruption  sur  les  biens  ecclésiastiques. 

SuroesentreCaiifis»  c'est-à-dire  vers  l'an  1567,  l'archevéqut 
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de  Canlorbéry  lai  ayant  6lë  la  pkoe  qo*U  ataic  dans  l'Univmt- 
të»  Wîcleff  ne  garda  plus  de  mesure,  et  se  mil  à  prêcher  ouver- 

tementot  à  écrire  contre  l'Ejîlise  romaine,  dont  il  nia  la  pri- 
Jii^iulô,  couUc  1rs  ovfMjiies,  doul  il  nia  lu  siipci  iurilé  sur  los  au- 
tres pivii  ps»  foiiu  e  tout  le  clergé  ou  lmmm  i  al,  auquel  il  refusa  ie 
droit  de  posst^der,  enseij^nant  que  Uis  ^n'i^fieurs,  non^&i'ulenient 
pattmietUf  mais  encore  ttevaienl  déposséder  les  prêtres  des  biens 
qu'ils  avaient  injustement  en  possession» 

Un  concile  dit  assemblé  à  Londres  en  4577  :  Wicleff  j  com- 
parut, mais  accompagné  du  duc  de  Lancastre»  régfut  da 
royaume,  qui  le  favorisait»  et  d*un  grand  nombre  de  Seigneurs  » 
qui  faisaient  cause  commune  avec  lui,  La  présence  de  ces 
bnrnmes  de  guerre  et  l'Mirs  menaces,  jointes  aux  explications  de 
\Vii  l»'lT,  novws  dans  nu  déluge  <le  isuhtdilés  sch(ilasii<|iies,  de 
distinetitins  ei  de  restriclions,  en  imposèrent  a U3L  cvèques,  qui 
n'osèreiu  poiit  r  une  censure. 

Ojmnic  on  |)eut  le  croire,  celle  impunité  enhardit  WieleflT, 
qui  ajouta  de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes  ;  il  renouvela 
toutes  les  opinions  aristotéliciennes  que  nous  avons  déjà  vues 
condamnées  :  erreurs  sur  la  liberté  de  Tbomme,  sur  la  Provi- 
denoe,  sur  la  liberté  de  Dien»  la  néœsstté,  rinamissibilité  de  la 
grftce. 

«  Tout  arrive  par  nécessité,  dtsait-il  dans  son  livre  intitulé 

»  TrinJoque.  Toiis  les  péchés  qui  se  commettent  dans  le  monde 
»  snni  liin'ssairrs  et  iiK  l'itnhhs.  Dieu  ne  pouvait  paseiiqx'cljer  le 
»>  (>t  t  lie  (lu  premier  houime,  ni  le  pardonner  sans  la  s.iiisi  ir- 
I»  tion  (le  .lesus-("Ju'ist  :  Dieu,  à  la  vei  ile,  punvail  laiieauin  nient 
ji  s'il  eût  voulu,  mais  ii  ne  pouvait  muloir  autrement.  Dieu  ne 
•  peut  rien  produire  en  lui  ni  bors  de  lui,  qu'il  ne  le  produise 
9  nécessairement.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  dV(re  libre  f  sans 
»  cesser  d'agir  tt^eMat>em«ftl.  La  penséequenousavonsquenooa 
»  sommes  libres»  est  une  pérpétuelle  illusion.  Dieu  a  tout  dé* 
»  lerminé  ;  c'est  de  14  qu*il  arrive  qu*il  y  a  des  prédestinés  et 
»  des  réprouvés,  etc.  » 

Toutes  ces  pi  opositions  se  réfutent  maintenant  d'elles-mêmes 
et  par  leur  simple  exposé;  mais  alors,  entourées  qii  t  lies  étaient 
d'une  pliilft^nphie  (juasi  païenne,  laquelle  ëtiiii  doininante,  et 
qui|  ayant  louroi  à  WideÛ  ses  termes  et  ses  débuitiousi  lui  pré- 
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taît  le  secours  de  ses  obscurités,  elles  étaient  reçues  par  les 
docteurs,  et  accueillies,  ou  par  un  peuple  grossier,  qui  ne  voyait 
de  clair  (jiie  les  avantapces  qu'il  (lovait  retirer  des  biensdu  clergé, 
dont  on  lui  oiïraii  la  possessioii,  ou  |)ar  un  peujile  (Je  dévots  fa- 
natiques qui  ne  croyaient  voir  dans  ces  idées  et  dans  ces  décla- 
mations contre  le  clergé  qu'une  réformatlon  de  mœurs,  en  gé- 
néral désirable. 

Toute  cette  doctnne  porta  bientôt  ses  fruits  ;  dès  Tan  1579» 
un  certain  Jean  de  Bail  ou  WaU»  disciple  de  Wicleff,  ameuta 
les  habitans  des  villages  qui  entourent  Londres,  et  suivi  de  plus 
de  900,000  disciples,  il  entra  dans  cette  ville.  Là,  ces  fanatiques 
massacrèrent  Tarclievéque  de  Cantorbéry  et  forcèrent  le  roi  à 
capituler  avec  eux. 

Ce  ne  fnt  que  l'année  suivante  qu'une  condamnation  eflicace 
put  être  faite  contre  ce  docteur.  Elle  fut  prouoncée  par  un 
deuxième  concile  de  Londres,  et  soutenues  par  ie  roi  Kicbard, 
qui  la  fit  exécuter* 

Wicleff  mourut,  eette  année  I39â,  dans  ia  cure  de  Lutter*- 
worth,  repentant,  suivant  quelques  auteurs  ;  obstiné  dans  ses 
erreurs  plus  problablement,  selon  d'autres. 

Nous  reverrons  la  plupart  de  ces  opinions  se  reproduire  dans 
la  boucbe  de  Jean  Hus,  de  Luther  et  des  Jansénistes. 

Une  remarque  qui  ne  doit  pas  nous  échapper,  c'est  que 
ces  erreurs  de  Wicleff  préparèrent  les  voies  au  schisme  de  l'église 
anglicane,  qui  éclata  sous  Henri  VIIL 

A.  BONRBTTT. 
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Sor  l'eiUleoce  de  l'âme • —  Sor  l'existence  de  Moke.— iiuilcedeDieo. 
—  Sur  une  chanson  de  Fénelon,*-*  Origine  des  peuples.—*  Ce  qu'en- 
teigne  taPhllosopbio.—  Si  la  loi  natnrelle  est  tuIBsante  tans  la  Rëfdl»- 
tion. —  Etat  primitif  «ios  hommes. —  Epoque  de  la  \enne  de  iésos- 
Christ.  —  Si  la  pluie  la  plus  »bondnnte  ne  peutliaotiei  les  eaux  que  de 
90  pooeee.—  Sur  lea  oracles  albillinsi  etc. 

Sur  l'eilateocede  l'âme. 

H  Voltaire  fait  un  long  raisonnement  conire  l'existence  de 
Tâme,  être  très-î?n|H  rllu  Ion  lui,  et  dont  on  peuf  nis(»ment  se 
paf^ser.  Sans  vouloir  relever  ses  ii  oiiies,  nous  noits  coutentcroDS 
de  rapporter  le  fruit  de  nos  |n  o|»res  ♦*\périences. 

Le  cerveau  de  riiomme  nous  ollVe  un  spectacle  coatiouel; 
les  impressions  des  sens  y  paraissent  succeastvemeat  à  notre 
Ame;  elle  les  voit  arriver  et  disparaître;  mais  elle  ne  peut  en 
même  tems  s'empêcher  de  s^apercevoir  qu'elle  est  un  être  dif- 
férent de  ces  apparitions  qui  disparaissent,  pendant  qu'elle 
continue  d*exisler.  Des  impressions  sans  nombre  se  perdent, 
et  noire  ùme  demeure  entière,  invariable,  sans  cesse  active  ; 
elle  ne  saurait  donc  t^tre  la  somnu'  de  toutes  ces  impressions. 
Elle  se  n'|tr<  <  !U>  lr>  sons  sans  les  confondre  avec  les  couleurs. 
Le  âou  nu  baui'Uài  juger  de  U  variété  iie&  sons;  mais  l'âme,  ob- 

t  Voir  le  premier  article  dana  le  X*      el-dessua,  page 
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senrsktriee  et  des  sons  et  des  couleora^  juge  des  uns  et  des 
autres»  sait  distinguer  les  sons,  les  conteurSt  et  tontes  les  im- 
pressions causées  par  les  différentes  classes  d'êtres»  est  capable 
d'employer  les  sons  et  les  împrmions  de  la  vue,  non  seulement 

à  son  bonheur  présent,  mais  encore  à  su  félicité  à  venir;  une 
parole  qu'elle  vient  d'entendre,  t^t  qui  n'est  qu'un  son,  ne  dé- 
cide pas  moins  du  sort  de  ses  jours  éloignés,  et  de  celui  de  ses 
enfans;  une  lettre  qu'elle  lit,  qui  n'est  qu'une  couleur,  lui 
annonce  les  événements  d'une  nation,  les  révolutions  des  Etats. 
Elle  joint  les  différenles  impressions  des  sens  qui  se  trouvent 
déjà  dans  son  cerveau,  et  les  jugemens  qu'elle  avait  portés  aup 
trefois»  à  une  impression  nouvelle»  et  de  toutes  ces  impressions 
incohérentes»  aneieunes  et  nouvelles,  de  tous  ces  raisonne* 
mens»  elle  tire  une  vérité  nouvelle,  on  du  moins  le  germe  d*une 
vérité  qui  se  découvrira  à  un  âge  postérieur;  opération  étonnante 
dont  le  pouvoir  réuni  de  nos  sens  et  de  la  matière,  ne  seront 
janiats  capables,  puisqu'ils  ne  pouront  jamais  rassembler  en  un 
seul  point  ou  on  une  seule  peust'C,  qui  est  un  pdiiiL  aux  yeux 
de  M,  de  Voiiaire,  nnile  idées  des  lems  précédent»  et  mille 
autres  fournies  depuis  peu  par  nos  sens* 

Sur  1  existeoce  de  Moïse. 

H.  de  Voltaire  met  encore  en  doute  si  Moïse  a  jamais  existé» 
Peut-on  traiter  de  foble  Texislenoe  d'un  homme  qui  fut  le  gé- 
néral et  le  législateur  d*un  peuple  qui  existe  encore  de  nos  jours 

dont  la  loi  fut  de  tous  tems  la  seule  règle  de  la  constitution  reli» 
gicusc  et  politique  des  juifs,  dont  les  Samaritains,  les  Arabes 
et  d'aulies  enneniis  des  Juifs  ne  parlent  qu'avec  la  plus  grande 
vénération,  dont  le  non)  fut  même  connu  des  Romains,  et  dont 
loiiF;  les  auteurs  sacrés  [ont  mention  à  chaque  page? 

Mais  il  n'est  cité  par  aucun  auteur  contemporain?  commeut 
reùt-ii  été,  puisqu'il  n'eu  existait  point?  L'auteur  le  plus  proche 
du  lems  de  Moise  (1402^  av.  J.  0.  )»  et  cependant  de  plusieurs 
siècles  postérieurs»  est  Hérodote,  le  père  de  rhistoirt:(484  avant 
J.  G.  )•  Cependant  plusieurs  auteurs  païens  très-estimés  ont  fait 
mention  de  Moïse,  et  son  histoire  s'est  conservée,  à  quelques 
cbangemens  près,  parmi  les  anciens  peuples,  Maneihon,  bclon 
l'aveu  de  M.  de  Voltaire  même,  Slrabon,  Diodore  de  Sicile» 
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Trogus  et  Galenus  ea  {>arleiit  :  ce  cieroier  s'arrête  surtout  à  la 
? ënératioD  sans  bornes  que  ies  Juifs  ont  pour  su  Loi»  ei  à  la 
a'éatioo  de  runivers  du  néant  :  son  bisîûire  s'esl  mtème  cou- 
smée  d'une  manière  reoowiaisasbie  chez  les  Bei^mes. 

M.  de  Voltaire  répète  enoore  <iuo  le  nom  d'Adam  o'esl  pat 
conau  ;  il  le  répète  iaunédiatenuMot  avant  que  de  dériier  ce 
nom  de  la  langue  des  anciens  Bi  uclimanes. 

PoiinjiiO!  le  fragment  qui  nous  reste  do  SaiK  honiatr>n ,  qui 
a  pdiii"  nj>jri  la  ^çtiéalogie  des  Dieux,  feraii-il  un  iUi- n  «hi  dé- 
lu};('  ?  IN«'  trouvons  nous  |>as  cbez  les  Chaldéens ,  co  (MMij»i«î  si 
ancien  aux  yeux  de  M.  de  Voltaire,  rijLsioire  du  dciugc  sans  de 
grandes  altérations)  jusqu'aux  drcoustanoes  de  Tarcbe  ei  du 
pigeon? 

U  est  oeruin  que  Moïse  est  de  plusieurs  sièdes  tnlérieur  à 
Homère  C907  av.  J.  C.  )el  à  tous  les  poètes  de  la  Grèce.  De  sou 
tems,  les  Grecs  étaient  encore  des  barbares;  il  est  donc  clair 
que  si  Moïse  et  les  Grecs  font  meottoa  du  mtee  lait,  ces  der- 
niers ont  copie  l'auteur  le  jtlus  aiu  ien.  Les  ."^ainaritains  seuls 
nous  fourni.vseul  il<];i  une  giaiule  |jreuv<'  de  raiiiKjiiiie  de 
IIoi>e ,  puisque,  se  Irouvanl  d«»!nelie.s  ^»our  toujours  di  s  Juifs 
(lejmis  le  rè^'K'  de  Stdmanasar  av.  L  C.  ),  ilii  n'en  oui  pas 
moins  conserve  les  livres  de  Moïse ,  à  l'eicUision  de  toutes  les 
autres  parties  de  l'Ancien  Testament  K 

Justice  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  j'ai  réfuté  ÏÉpUre  à  trôme, 
satire  violente  contre  h  révélation  ;  j'étais  jetme  ;  oies  idées 
a'éuiieiii  pas  encore  montées  sur  un  ton  aussi  sérieux  ;  cepen- 
dant je  ne  pouvais  voir  sans  indignation  les  efforts  des  incré» 

dules  pour  détruire  nos  espérances  ininjorlellfs,  ni  entendre  les 
propositions  suivantes  sans  lou^ii-  (tour  celui  <jiii  le»  avance. 
tDicii  a  iinve  U's  pai  »'nH,cl  dounc  sa  ViO  [joui  leur  pu^ci  iie;  il  jii^e 
une  nation  uicprisalile  digne  de  naître  chez  elle;  il  se  soumet 
aux  travaux  ei  aux  infi'untes  de  la  vie  humaine  ;  il  meurt  et  ne 
sauve  qu'un  très-petit  nombre.»  Peut^on sans  fréflMr  entendre 

•  Voir  les  deui  disscrlalion'^  que  nous  avons  donnêei  sur  les  Sumarl- 
tAios  qui  eiiâtent  encore,  daos  lea  N^'  22 el 23t  tom.  iv,  p.  24i  et  321  det 
ÀnnaUi» 
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nommer  futile  la  grâce  de  l'être  suprême?  Cependanl  l'ennemi 
de  Dieu  cooimence  à  trouver  que  la  doctrine  de  Jésus  pourrait 
avoir  son  utilité,  quand  même  elle  ne  serait  fondée  que  sur  l'im- 
posture. J'ai  rassemblé  en  peu  de  lignes  les  blasphèmes  que  cet 
homme  célèbre  s'est  permis  dans  sa  jeunesse,  lui  qui  trouve  les 
supplices  des  dirétiens  justes,  parce  qu'ils  avaient  mal  parlé  du 
culte  des  idoles.  L'objection,  tirée  de  la  différence  avec  laquelle 
Dieu  s'est  conduit  envcis  les  premiers  hommes  et  envers  leur 
postérité  coupable  des  tems  postérieurs,  n'est  pas  bien  ddiicile 
à  résfmdre.  Les  babiians  du  premier  monde  étaient  d'autant 
plus  coupables  que  Dieu  se  maiiilestait  alors  aux  lionniies  d'une 
manière  plus  lamilière,  que  la  tradition  de  l'origioe  du  monde 
de  la  création  et  de  la  chute  de  l'homme^  de  même  que  de  la 
sentence  que  l'Ëternel  avait  prononcée  contre  lui,  était  encore 
très-récente,  puisque  Adam  pouvait  la  transmettre  au  père  de  ' 
Noé,  et  celui-ci  à  son  petit-fils;  la  punition  générale  infligée 
à  tout  le  genre  humain  n'était  point  une  destruction  d'hommes 
dont  l'innocence  eût  mérité  Timmortalité  ;  elle  ne  fit  que  di* 
minuer  la  durée  d'uue  vie  passagère,  acte  conforme  au  droit 
du  maître  de  l'univers.  Si  Jésus  est  mort  dans  le  tems  lixé 
par  les  prophètes,  pour  les  hommes  coupables,  guidés  par  une 
lumière  plus  faible,  et  s'est  chargé  en  même  tems  des  châti- 
mens  éternels  de  plusieurs  millions  de  pécheurs,  qui  devaient 
naître  dans  les  siècles  postérieurs  à  ce  grand  événement,  une 
grâce  aussi  peu  méritée  doit  être  plutôt  un  motif  de  reconnais* 
sanoe  que  de  murmure  pour  nous  qui  avons  été  rendus  parti* 
cipans  de  ces  fruits  salutaires.  L'humiliation  du  Dieu  homme 
est  un  exemple  admirable  de  bonté  et  de  miséricorde  qui  doit 
nous  engager  à  nous  prosterner  devant  le  trône  de  l'agneau  sans 
tache,  qui  a  donné  sa  vie  pour  nos  offenses.  La  mort  de  Jésus 
est  même  le  salut  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  déluge. 

Sor  une  cbaDson  de  Féoelon. 

Je  ne  saurais,  sans  une  vive  émotion,  trouver  ici  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  déjà  tant  de  fois  répété  ailleurs,  que  l'aimable 
et  respectable  Fénelon  s'était  déclaré  dans  sa  vieillesse  par  une 
chanson,  dont  le  poète  deFernay  prétend  avoir  vu  l'original 
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prêtàmoncerà  Mtrmmi  eià  aesmédiiiiions  pourselimr 

à  la  joie  ;  ou ,  coanne  M.  de  Yolttire  explique  ton  eentinient, 
qu'il  renonçait  à  ses  réOections  sérieuses  sur  la  vie  intérieure  du 
chrétien  ,  pour  passer  le  reste  de  ses  joui  s  dans  un  parfait  ëloi- 
gnemeQtde  toute  espèce  d*inqui*  tude.  CejH  iidjm  les  mernotm 
de  la  vie  de  cet  archevêque,  ecriis  par  le  chevalier  de  Ramsar, 
De  nous  laissent  voir  qu'une  pratique  constante  de  tous  les  de- 
Yoîrs  de  la  morale  et  du  chrislianiame  ♦  des  traiu  de  chtrilé» 
debienAiîsaDce»  de  zèle  pour  la  coniersioii  des  hommes  égarés 
ptr  renreor,  mw  vie  irréprodiable,  pirbitemettl  oiMifbiiiie  à 
celle  des  chrëtieiis  de  la  primitif  e  Éiglise.  Je  me  nppsUe  en- 
core» d*eprès  le  témoignage  d*Qii  officier  généni  qui  commas* 
dalt  alors  en  Hollande»  la  vénération  que  MaHioaroagh et  les 
alliés  témoignèrent  à  ce  respectable  prélat,  qui  l'avait  méritée, 
non  par  une  indiÛéieucc  épicurieuce  »  mais  par  la  venu  la  plus 
sublime. 

J'ai  sous  mes  yeux  la  chanson  de  laquelle  M.  de  Voltaire  uvê 
sa  preuve  contre  le  christianisme  de  Fènelon  ;  îl  y  a  longtems 
qu'elle  est  imprimée  dans  les  OEunom  êfùrUmlUi  dê  Mûdomê 
Guy  on. 

Voici  la  strophe  citée  par  notre  poète  : 

Jeone ,  fêtais  trop  sage, 

Je  Toulaiâ  tout  savoir; 
i«  D'ai  i^lus  en  partage 

Qae  btdloage , 
It  teaehs  an  dtniisr  Agft 
Sun  ifea  prévoir. 

Cette  strophe»  déucbée  des  autres ,  parait  en  effet  asseï  eon* 
iorme  an  sens  qoe  M .  de  Voltaire  loi  donne;  mais  les  antres 
airophea  nona  en  fonmlssant  reipGcatlen  k  pins  natmella. 
Tcid  fai  première  : 

Adieu  ,  vaino  prudt-'nce. 
Je  ne  te  dois  plus  rien  : 
(Joe  heureuse  igaoranet 

Est  ma  iclence; 
Jéius  et  son  enfance 

C'est  tout  mon  hidii. 

Tome  v.  W  30,  a»  m.  183$.— 5*  ^iU  1857.  30 
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Toifti»  .€ptle  icbmisoo  ne  nqut.lMm  d'ailleors  «nonn.deiiie 
qtM.Féoèloa  ne  fi#ît  re^  «fennemeDi  nuiiché.  A  ses  première 
eeotuMiied^  piét4v  Nom  y  trouvoeseiitceiuilreeetropbes  esUe-d  s 

•.    -.  .  *  Amour  pur,  on  tMgnore ,       -  -, 

.  ';        ,  '         U a  timi  le  peut  ternir, 
!,  Le  Dieu  jatou^ablMUVi 

Ouejeradorfi« 
■    '■■         *■  S),  in'o0rant,  f  ÔM  éncote, 
•  Mdteiènlf. 

Séduit  par  cet  artifice,  l'univers  croit  voir,  an  lien  du  défen- 
seur, le  plus  zélé  du  chrislianisi^ie  pratique,  un  homme  qui 
dans  m  âge  plus  avaQcé ,  craint  d'avoir  élé  jentrainé  trop  loia 
par  ses  ^ntimens  de  piété»  et  abaDdonnoe  sa  morale  austère  pour 
reetrer.  dans  une  carrière  plus  agràible  et  plus  commode*  Ce» 
pendant  Al,  de  Voltaire  avait  sous  ses  yeux  toute  la  chanson  » 
qnoiqu'il  n'en  cite  que  la  strophe  favorable  à  son  sentiment» 
et  ne  se  fasse  aucun  scrupule  de  supprimer  les  autres ,  qui  res» 
pirent  cette  pieté  pure  et  digne  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ,  dont  toute  la  vie  de  1  euelon  noub  a  donue  les  preuves 
les  plus  toucliaaies.  .  . 

Origine  des  peuples. 

* 

U.  de  Voltaire  prétend  qoe  chacune  peuple  tire  son  origine  du 
pays  qu'il  habite,  puisque  les  rennes  de  la  Laponie  ne  sont  point 

les  descendans  des  cerfs  d'Allemagne,  que  le  palmier  ne  sort 
point  du  poirier,  et  que  les  Nègres  n'ont  point  des  Irlandais  pour 

ancêtres. 

La  diliërente  structure  du  pôirin  ci  du  palmier  prouve  sans 
difficulté  que  celui-oî  ne  tife  point  son  origine  du  premier; 
chacmi  du  œa  nrt»resa,«0i|  «rigiue.indépendante  de  Tautre^  d« 
mdm  qiielaeeftiepceieiecaii^e;  mais  la  pèehe  d'AlieaMigi» 
n*en  tient  pas  moins  son  existence  de  la  Perse^  de  lO^iM  qne 
la  cerise  d'Allemagne  de  Tarbre  dont  la  première  patrie  est  aox 
environs  de  Cérasus,  et  que  les  tulipes  qui  ornent  nos  parterres 
viennent  de  celles  d'Asie  ;  c'est  ainsi  que  les  chevaux  de  TAmé- 
rique  sont  des  descendans  des  chevaux  européens  ,  le  peiii  che- 
val islaiiilais  de  la  race  noble  de  l'Arabie,  et  le  i  liii  ii  muet  et 
nu  des  cotes  de  la  Gutnée  de  celui  de  l'Europe,  aussi  différent 
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tiu  |>if'ini(  1  jtiir  son  aboiement  (jue  par  sa  peau  velue;  et  peiit- 
èlre  un  seul  chien  esl-il  la  souche  do  toutes  les  races  qui  exis- 
tent. iNous  ne  sommes  pus  encore  hirn  éloÎLrnf's  des  tems  où 
l'£arope  vil  pour  la  preniière  fois  uvec  élonacnieut  des  ani- 
maux et  des  plantes  étrangères  avec  letqoels  nMBtonsMiiiiiies 
fiiiDUiariséséBpQis. 

Nout  avoni  encore  mie  connaissame       éétalllëe  des  éuii- 
gra^nt  des  peuples.  Les  Visi^hflt  quidomiiiaieM  en  Espagne, 
€t  les  Oslrogoihs,  qui  s'étabKrent  en  laftsi  Mmx  inoonwstn- 
blement  les  descendans  des  Goths  télablis  sur  les  rivages  du 
Danube  ;  les  Saxons  de  la  Transilvanie  ont  conservé  la  lanj^u^ 
cl  hhen  d'antres  liiarqoes  caiactéristiques  de  !eut  ancienne 
pulrie  ;  les  Turcs  de  l'Asie  ne  sont  autre  chose  <|uc  les  anciens 
Scythes  ;  nous  savons  tous  les  évoncmeots  singuliers  (|ui  accoin- 
pagnèt^t  le  voyage  des  Mexicains  de  l'Aniéi  ique  septentrionale 
à  la  Mouvelle^Angleteri'e .  de  même  que  l'émigralioii  des  Huns 
des  frentières  de  ia  Cbtne  jostpren  AUemagtief  il  n'y  a  pas 
bien  longmis  que  les  anciens  Seiks  abandonnèreni  la  grande 
Tanarie,  p<mr  chercher  un  aàle  auprès  du  fleuve  Indns,  et  les 
Iniis  de  la  Palestine  sont  des  descendans  du  cbaldéea  Tharé. 
Nous  avons  mille  antres  exemples  de  peuples  qui  ne  sont  point 
originaires  des  pays  qu'ils  habitèrent  dans  les  lems  postérieurs, 
au  lieu  que  la  possesbiuu  de  la  Grèce  et  de  l'ilalie,  |)ar  d'an- 
ciens haliii  i'i  ,  avant  que  les  colonies  Orientales  y  fussent  éta- 
blies, n Chiloudee  <jiie  sur  des  traditions  très-()|»seures. 

Les  bngues  sont  une  preuve  évidente  <lç  rancicnoe  relation 
entre  les  peuples  d'Orient  et  d'Occident  :  nous  trouvons  dans  la 
langue  allemande  et  même  dans  l'esduvonne»  un  nombre  pro- 
digieux de  mois  grecs  et  hébreui  :  les  Allemands  et  tes  Persans 
ont  plusieurs  expremons  communes  entre  eux* 

Mais  ie  but  de  M.  de  Voltaire  est  aisé  à  deviner  ;  c'est  de  ren- 
dre suspecte  et  ridicule  la  narration  de  Moïse,  qui  fait  descendre 
toutes  les  nations  d'un  seul  homme;  l'opinion  du  poète  est 
fondée  suà  nu  i  [-i  itu  ipe,  (|ih  la  diirérence  du  blanc  au 
nègre  est  esM  ni  r  lU ment  aussi  grande  que  celle  du  palmier  au 
poiriei  ;  c  <  qui  est  une  erreur  évidente,  i ouïes  les  nations  que 
nous  conuatssoas  dans  les  contrées  australes  et  septentrionales, 
qu'on  découvre  encore  de  nos  jours  dans  les  lies  de  l'Océan» 
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qui  s'éleod  da  pays  des  Pâtagons  aa  Gap  de  Bonne-EspâiiDoe 
ei  à  toutes  les  autres  parties  du  inonde  connu ,  ne  différent 
en  quoi  que  ce  soit  entre  elles  dans  le  visage;  les  dents,  les 

doigts  des  mains  ei  des  pieds,  la  poitrine,  toute  la  structure 
intérieure  et  les  intestins.  Nous  connaissons  des  animaux  qui 
sont  incotittstablement  de  la  mrme  espèce,  puisqu*accouplés 
cnire  eux,  ils  en  procréent  d'autres,  et  entre  lesquels  la  dif- 
férence est  plus  grande,  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  entre  des 
iiommes  de  nations  différentes.  Le  nombre  des  dents  et  des  on- 
gles est  aussi  essentiel  chez  les  pores,  que  chez  les  hommes,  où 
il  ne  varie  point  ;  cependant  nous  avonsr  vu  des  porcs  qui  n'a- 
vaient point  les  ongles  fendus»  et  d'autres  qui  en  avaient  trois, 
et  les  chiens  ont  souvent  une  dent  de  plus  ou  de  moins.  Les 
poules  diffèrent  considérahlement  entre  elles,  quant  à  la  fi> 
gure  de  la  queue  et  de  la  crête ,  la  couleur  et  la  direction  des 
plumes.  Il  en  est  de  uième  des  pigeons,  des  lapins,  des  chats 
et  d'autres  animaux  apprivoisés,  au  lieu  que  ces  mêmes  ani- 
maux éloignés  de  riidiunic,  se  ressemblent  parfaitement  pour 
le  nombre  des  difiérenles  parties,  la  couleur  et  la  figure.  Il 
est  donc  évident  qu'ils  ne  perdent  cette  ressemblance  que  par 
des  accidens  qui  sont  une  suite  de  leur  éducation  parmi  les 
hommes. 

La  plus  grande  différence  qu'on  puisse  rencontrer  chez 
rhomme,  consiste  dans  la  hlandieur  ou  la  noirceur  du  muci- 
lage de  la  peau;  mais  nous  avons  montré  ailleurs^,  combien  cette 

différence  est  peu  considérable  ;  une  maladie  peut  effacer  la 

couleur  lu  une  d'un  habitant  de  Java,  ou  d'  Andjoine,  ou  de  Ijl 
€Ôte de  Curoiiiandel , la  couleur  noire  de  l'Afitcain  occidental, 
celle  du  cuivre  du  sauvage  qui  liabile  le  dëlroitde  Darien.  Le 
séjour  des  lapins  parmi  les  hommes  ne  donne-t-il  pas  à  leurs 
yeux  bruns  t  la  couleur  rouge,  qui  distingue  les  yeux  de  l'Al- 
binos? 

Ce  qu'enseigne  la  Pbilo80[>hie. 

«  La  philosophie  nous  enseigne  d'adorerDieu,  de  servir  lé  roi, 
>  d'aimer  le  pi  ochaiu  :  »  Mais  ciè6  maximes,  dont  M.  de  Voilaire 

*  Voir  le  précédent  article  (lansle  N**  2Q,  ci-dcMua,  p.  337. 
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hïi  honneur  à  1a  pliiloso{>hie,  n'ont-elles  par  leur  source  dans 
la  religion?  et  combien  Tadoration  de  l'Elfe-Suprénie»  que 
celle-ci  nous  ordonne,  n*e8i«elle  pas  sopërieare  à  celle  que  la 
philosophie  inspire  à  vn  pàien  honnête?  avec  qoel  orgoeil  un 

Sénèquc  D*osa-t-ii  pas  élever  le  sage  an-dessns  des  Dieux?  Com- 
ment la  philosophie  eùl-cUe  même  été  capable  de  donner  \:\ 
moindre  force  à  ce  précepte,  UimJis  qu'elle  ne  riun^  «  tlVe  que 
des  doiitos  sur  la  nature  et  ÏVxihii  nt'c  de  Hii  u  ;  qn'niijourd'hui 
elle  croit  un  cire  suprême  qu  elle  rejette  le  lendemain,  ou  dont 
la  divinité  n'est  autre  chose  que  cet  univers  :  ce  qui  est  la  vraie 
conclusion  où  conduit  la  doctrine  des  Stoïciens;  quoiqu'ils  ne 
raient  pas  exprimée  en  termes  formels.  Un  autre  philosophe  re- 
jette toutes  les  divinités,  qui  ne  sont  à  ses  yeoi  que  des  hommes 
on  des  labiés,  pendant  que  rindiflërent  Epicurien  admet  tous 
les  dieux  de  sa  patrie,  parce  que  le  peuple  les  honore,  maison 
leur  refusant  les  allrihuts  inséparahles  de  la  nature  divine  ;  et 
même  un  grand  nombre  de  philosophes»  et  les  plus  subiils  d'en- 
tre eus,  n'en  K  ionnuissent  aucun.  M.  de  Vo  tairo  bii-ui«*mc  ne 
parle  pas  lonj'mr»;  <!o  l'Ktre -Suprême  avec  la  vénéraiiou  qu  uno 
créature,  comblue  d' autant  de  faveurs,  doit  à  Tautcur  de  son  exis- 
tence. 

Â.imes  les  hommes;  mais  le  commentaire  dit;  aimez  ceux  qui 
BOUS  aiment  et  qui  nous  sont  utiles,  et  la  philosophie  de  M*  de 
Voltaire  dit  :  aimez  le  ministre  qui  est  en  place,  Thomme  d'esprit 
qui  sait  rendre  justice  à  nos  talens  ;  ce  qui  est  bien  éloigné  du  prc- 

ceptc  de  la  religion  qui  nous  enseigne  d'aimer  ceux  qui  nou^ 

haïssent,  de  iaire  du  bien  à  ceux  (pu  nous  oui  offensés,  d'eu 
faire  encore  à  ceux  qui  sont  hors  d'éiat  de  nous  le  rendre. 

But  primitif  dflff  hoounei. 

M.  de  Voltaire  est  séduisant,  lorsqu'il  parle  deriguorance  ot 
de  l'état  sauvage  des  hommes  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  de 
rétablissement  des  sociétés,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
peuples  sont  parvenus  à  polir  leurs  esprits  et  leurs  mœurs  ;  ces 
traits  ne  sont  dangereux  que  parce  que  Tautenr  y  a  mêlé  quel- 
ques vérités,  quoiqne  le  fond  soît  directement  opposé  à  b  révé- 
lation. Il  prétend  que  dans  l( m  origine  les  haninies  élaienl  ce 
que  les  peupUides  errantes  de  1  Amérique  et  de  l'intérieur  de 
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l'Afrique  sont  de  nos  jours  ;  mais  ou  prendra-t-il  !a  preuve  de 
celte  hypothèse?  nous  ne  trouvons  dans  l'histoire  ancienne  de 
Moïse,  des  Indiens,  des  Perses,  des  Egyptiens,  et  même  de  soo 
peuple  favori,  desCbinoia»  aucun  festiged'un  pareU  éiai  sauvage 
des  premiers  hommes.  Toutes  les  nations  de  TOrieiit  prélea- , 
denli  avoir  eu  dans  leur  première  origine  des  béroa  ei  des  dieux 
[>our  elie&$  la  Chine  reconnaît  Fancien  Hoang-ti  pour  rauteor 
de  ses  sciences,  de  ses  arts*,  et  panicuUèrement  de  l'anatomie  : 
ils  avouent  même  que  leurs  artistes  modernes  sont  bien  \<Ân  de 
ia  perfection  des  auciens.  Les  Egyptiens  font  remouier  leurs 
fameux  édifH'es  et  leurs  arts  d'un  grand  nombre  de  sièctes  plus 
haut  que  ne  coiumeuce  l'histoire  des  autres  naiions,  leurs  ca- 
naux sont  presque  aussi  anciens  que  leur  état  civil.  Les  Occi- 
dentaux nous  dépeignent  aussi  hien  que  les  Indiens  le  premier 
monde  comme  le  siècle  de  la  vertu  et  de  la  félicité  ;  et  cesièeki 
fortuné,  antérieur  aux  vices  et  aux  rois,  pourrait-il  être  com- 
'paré  k  Tëtat  d*un  peuple  sauvage,  aux  mœurs  féroces  dea 
Paiagons,  des  peuples  larrons  des  ten*es  australes,  ou  des 
nations  guerrières  de  l'Amérique  septentrionale?  des  outils  de 
fer,  des  couteaux  qu'on  a  trouvés  dans  les  rochers  profonds 
près  d'OEniugue,  qui  ne  peuvent  s'y  être  perdus  que  lorsque 
ces  rochers  n'étaient   encore  qu'un  limon  fluide,  prouvent 
claireuienl  qu  il  a  existé  dan^  les  sièch>s  les  plus  reculés  et  avant 
le  déluge  général»  des  hommes  qui  [osscdaieui  les  arts  et  sa- 
vaient manier  les  métaux;  nous  puisons  encore  la  même  preuve 
dans  les  différentes  sortes  de  blé  qu  on  trouve  imprimjées  dans 
Tardoise. 

Les  observations  astronomiques  des  Egyptiens,  dont  PtoIëmé« 
nous  a  laissé  un  recueil,  ont  engagé  Bailly  à  conclure  qu'il  a 
existé  avant  les  Egyptiens  que  nous  connaissons,  des  peuples  de 
Ijeaucoup  supérieurs  dans  cette  science  à  leurs  descendans.  M.  de 

Voltaire  avait  de  bonnes  raisons  pour  mélamorphoiicr  les  pre- 
miers hoiiiiiies  CD  sauvai;es,  aux(|uel6  la  iVaycur  ei  la  crainte  du 
tonnerre  donnèrent,  selon  lui,  les  preujières  notions  de  la  divi- 
nité, dont  ils  voulaient  apaiser  le  courroux  pnr  des  sacrihces  et 
des  OÛrandes  de  lait,  s'imaginani  que,  seniblahles  aux  hommes, 
ces  êtres  invisibles,  asses  puissans  pour  nuire»  se  laisseraient 
ton^ber  par  âm  prétens. 
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anciens  des  Chinais,  des  Perses  et  de«  Indiens,  et  vous  ven  ez 
qu'ils  reconnaissnit  un  st-ul  Dieu,  saj^  cl  Iji»  niaisaal:  même  le 
Tien  des  (IhiiuMS  rtjeue  le  tyran  Ts<*li<»u  datiî»  (es  déclarations 
de  guerre  de  Wii-wang  ;  c'eîil  ainsi ,  disaient-ils,  que  Dieti 
aUiorre  le  criiud  et  appelle  le  nouveau  roi  à  venger  les  peuplai 
opprimés,  je  ne  pousse  pat  mes  cooséqueBoei  plus  loîa*  Ban^ 
aay  a  dejà^leuMiiitré  que  les  peuples  k^phis  aocieiia  roooMiê- 
sent  non  seulement  un  Dieu  vendeur  du  crime»  mais  enoom 
médiateur  a|)|)elé  à  récoocilier  Dieu  et  Tbomme.  M.  de  Yoltairt 
prétend  que  les  hommes  vécurent  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  à  la  manière  des  sauvages,  et  selon  les  principes  de 
Rousseau ,  «huî  leur  morale  n'a  eu  d'aulre  source  que  leur 
aiittrlienienl  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  que  le 
resie  est  lOuvrnge  la  raison  universelle,  que  Dieu  f^nva  (l;ins 
tous  les  cii'urs  pdiir  leur  ensei^ut  r  la  dilTiM  iMice  enir^*  le  juble 
et  rinjusle;  que  la  parole  n'est  que  riniilaliou  des  cris  qui 
espriment  nos  besoins,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  mots  des  peuples  les  plusandens  ne- sont  que  des  morni-' 
syllabes* 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  tout  cela;  Texemple  dés 
Ghtnols,  des  Perses,  des  Jnifs,  des  Indiens  et  des  Egyptiens, 
prouve  qu'on  seni  Dîen  était  l'objet  du  culte  des  peuples  les  plus 

anciens;  cette  coimai.ssancc  de  rElre-Supri^ine  est  snns  doute 
plus  parfailiMjuc  ci  Ife  qui  s'est  conservée  chez  qii(  hjnps  peuples 
sauvages  «le  l'Ann  i  ique.  L'âme  de  Pharaon  était  saisie  de  fa 
cr;iiiii(Mle  l'aire  du  mal,  parce  (]ue  Dieu  Kabhorre,  an  lieu  (pio 
cette  idée  ne  dirige  point  les  actions  des  Esquimaux,  ou  des  au- 
tres peuples  de  TA  métrique;  c'est  dans  cette  crainte  d'un  Dieu 
bieoliiisaiit»  rémunérateur  et  vengeur,  que  nous  trouvons  la- 
source  des  lertos  sublimes,  de  hi  continence  et  de  Tcmpire  sur 
nos  désirs  déréglés,  et  que  les  sauvages  n'ont  jamais  connues. 

Mais  rhistoire  du  monde  ne  nous  montre  nulle  part  qu'il  fal- 
lait un  si  grand  nombre  de  siècles  pour  civiliser  un  peuple  sau* 
vage.  Mauco-Capac  changea  Us  anciens  Ijabiians  du  Peiou,  i\nï 
vivaient  comme  le  f)i  einier  homme  de  Rousseau  ,  en  artistes,  ou 
sujets  polices  et  soumis  à  des  lois,  au  lieu  que  M.  de  Voltaire  fait 
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T^éter  les  Chaldéens  pendant  470»000aii8y  avant  qu'ils  aient 
fw  former  une  annëelunaîre;  encore  trottve>t*il  qua  ce  nombre 

de  siècles  est  peu  de  chose. 

L'invention  des  arts,  qui  est  l'ouvrage  des  premiers  siècles, 
les  édifices  et  les  canaux  des  Egyptiens,  pi  ouvent  assez  claire- 
ment qu'il  ne  faut  pas  une  lon^nie  suite  de  siècles  pour  civiliser 
un  peuple.  Mnnco-Capac  ne  tit-il  pas  en  peu  d'années  des  Pé- 
mvieos»  dont  le  tigre  était  la  première  divinité,  un  peuple  tout 
nouveau,  nn  peuple  laborieux,  heureux  et  dirigé  par  des  lois 
justes 

Sur  lama^e. 

Gesujetesttrès^lifficîleà  expliquer,  parce  qu'on  croit  qu'il 
aTexiste  plus  de  nos  jours  d'exemple  digoede  foi,  de  Tinfluenoe  que 
les  esprits  malins  peuvent  avoir  sur  les  corps»  quoique  le  début 
d'exemples  modernes  ne  sufiise  point  pour  prouver  qu'il  n'a  fa- 
mais  existé  de  magie.  Ce  que  Plutarque,  un  des  auteurs  les  plus 
sensés  du  paganisme,  nous  rapporte  du  silence  torcé  des  an- 
ciens oraeles,  mérite  notre  plus  grande  attention;  si  les  oracles 
ont  été  en  tout  ou  en  partie,  l'ouvrage  (irs  dénions,  comme  So- 
crate  parait  l'avoir  cru ,  nous  sommes  en  droit  d'en  conclure, 
que  rapparition  de  Jésus  a  brisé  le  pouvoir  de  ces  esprits  malins; 
ce  qui  jetterait  en  même  tems  de  la  lumière  sur  la  disparition 
de  la  magie  ;  mais  si  ses  mêmes  oracles  furent  l'elTet  de  l'im* 
posture,  il  n'est  pas  moins  remarquable  que  les  prêtres  païens, 
qui  en  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leur  subsistance,  aient 
précisément  choisi  le  temps  de  l'apparition  de  Jésus,  pour  met- 
tre fin  à  leurs  impostures.  La  superstition  n'avait  encore  rien 
perdu  de  sa  funeste  inlluence  sur  les  hommes  :  tout  le  monde 
sait  la  confiance  sans  bornes  dont  Néron  honora  une  statue  de 
la  Victoire,  qu  U  croyait  lui  avoir  sauvé  la  vie*. 

1  Depuis  liailêr  la  science  nous  a  appris  avec  certltade  que  les  tauTages  de 
l'Amériqae  ne  sont  que  des  peuples  dégénérés  et  non  primiUfâ.  Voir  en  par- 
llMriIsrrtrtIolS  loiéié  tel  le  N*64,  tom.  xi,  p.  976  des  Jtmakê  dê  phi- 
9sophi$, 


Dig'itized  by 


47S 


BJpoqne  de  la  TtoM  4«  liMt-CMt* 

M.  ilo  Vol  la  ire  revient  au  P.  Frëret,  et  fait  remoiucr  i  his- 
toire de  Jésus  aux  jours  de  Jean  Uircan  ;  il  ajoute  que  les  Kvao- 
gîies  ne  fiireot  composés  que  «ous  les  Antooins  :  auliot  d'a»> 
aerlioDS  qui  Déméritent  pas  d'être  réfutées.  Les  auteurs  pileiis, 
et  même  les  ennemis  de  Jésos,  se  réunisseot  à  placer  sa  mort 
sous  le  règne  de  Tibère;  le  martyre  de  l'apôtre  Jaoqoes«  attesté 
par  l*bistoriea  losepbe,  ne  peut  qu'avoir  soivi  de  près  la  mort 
do  diftn  Rédempteur.  Ignace  et  Clément,  qui  ? tvaient  sur  la 
fin  du  premier  siècle,  étaient  contemporains  des  ApAtrcs,  et 
par  conséquent  peu  éloignés  des  jours  (ui  Jésus  accomplit  son 
sacrifice  pour  les  p( m  lu  s  du  nionde.  Cependanl  ils  (  lient  des 
passages  sans  nombre  de  nos  Evangiles;  je  les  ai  devant  mes 
yeux^  ;  ils  insèrent  même  dans  leurs  écrits,  dont  l'antiquité  n'a 
jamais  été  révoquée  en  doute,  plusieurs  centaines  de  ces  pas- 
sages» qui  sont  rapportés  teatuellement  ou  revêtus  d'antres 
«ipressions*  Suétone  et  Tacite  se  trouvent  parfaitement  d'ao- 
oofd  avec  les  auteurs  chrétiens  en  des  termes  qui  ne  s'accor- 
dent pas  moins  avec  les  mœurs  et  les  préceptes  des  tenu  apo» 
toliques;  robjection  à  laquelle  M.  de  Voltaire  revient,  que,  des 
sectaires  supposèrent  de  faui  évangiles,  et  que  par  conséquent 
les  cliretiens  *|Uâ  scellèrent  de  leui  san^  la  confessiuii  du  nom 
de  Jésus,  ne  sauraient  être  les  tcuioms  de  la  vérité ,  se  réfute 
d'eUe-fflême. 

iHous  tes  avens  ettéstesltyiécédeat  sitlel«t  Iftn»  Mêêêêêp  p.  Ht. 


Digitized  by  Google 


474 


ASIE. 


U  feqtport  wthinUpiê  «Tu»  4ê  teurt  AroAmct»  onM  ftoaiwyM  à  lim»' 
4rei.  —  Le  savant  rnjsh  Ram^molioii^BAy,  «ppeliparle  Imfnm  4»  et»» 
tr<n6  de  LoDdres  poor  donner  des  explleations  imr  hi  condUion  det  peoplit 
de  l'Inde,  a  foarni  des  détails  fort  carleox  snr  cette  matière.  En  yolel  te 
résomé  : 

Malgré  les  diffëreneeSt  ions  le  rapport  physlqne ,  qu'on  remar^tie  pamil 

les  habitans  dans  un  pays  aassi  étendu  que  l'Inde,  néanmoins  ceux-ct  sont 

généralement  moins  robustes  que  les  nations  du  Nord.  Cette  faiblesse  est 
due  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  nounilure  que  presciU  le  préjugé  reli- 
gieux, et  au  défaut  d'exercice  corporel  et  d'activité,  suHe  naturelle  de  la 
fertilité  du  sol.  Les  musulmans  indiens  qui  font  u^age  de  liuurriture  ani- 
male se  dIMIncucnt  par  une  plus  crande  activité  et  par  plus  de  vigueur. 
Relallvemenl  î\  la  vuntlition  morale,  les  paysans  qui  \  i\fMit  loin  des  villes  et 
dej  cours  de  justice,  surtout  dans  le  nord  ,  se  distingunii  par  leur  nioralllé, 
leur  innocencie  el  leur  modératiûik  ^  ils  sont  simples,  honnêtes,  indépendans 
et  religieux. 

Les  hahltaos  des  villes,  dont  les  prlnelpes  mit  été  altérés  par  leurs  rela- 
tions avee  les  étrangers»  ont  perdu  lear  caractère  originel  :  tous  ont  des 
Tiees,  et  sont ent  on  les  volt  servir  d'instrumens  poar  des  crimes.  Cette 
elaseOy  toaieMs  >  renfemo  qq  grand  notnhrodlHMioraMes  exceptions.  La 
liolstème  classa  est  celle  des  fermiers  (seiiitfMlcirt},  des  geos  do  loi»  et  do 
tous  ceoxqol  n'ont  d'antre  moyen  d'existence  que  leur  idresaa,  on  qol  ne 
peuvent,  faute  de  moyens,  se  livrer  an  commerce,  etc.  :  ee  sont  en  général 
les  Indiens  les  plus  dégradés  soasle  rapport  de  la  moralité;  qoelqaes-oni 
cependant  se  distinguent  par  une  conduite  honorable. 

A  Calcutta,  les  ouvriers  habile?,  tels  que  les  charpentier*»,  serruriers, 
gagnent  25  à  30  fr.  par  mois  ;  ceux  qui  le  sont  moins  environ  12  à  15  fr.; 
les  matons  autant  ;  les  manœuvres,  0  à  10  fr.j  les  jardiniers,  les  gêna  des 
fermes  et  les  porte-palaaqoiiis»  10  fr.  par  mois.  Dans  les  aulroâ  villes  les 
salaires  sont  moindres. 
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Dant  le  6<ngaIo  le  peuple  vit  de  rli,  de  quelques  végétaux,  de  lêl,  d*épleefi 

et  de  poisson.  D.tns  les  provinces  supérieures,  ©n  remplace  ïeriipnrde  la 
farine  de  fromeul  ou  de  h;ijarah  iisiU*-!'  .  l.ea  llahona«'t.in"  ajoutent  de  }n 
vinndc  à  ce.-^  iiliiueiis.  ncUtIteMi  Iteiuittlo»  etoMMBiUtt  de  mû9  liire  à  une 
livre  et  demi  de  rU  pu  Jour. 

Daos  le  haut  Bengale  et  lêt  provlDees  ooeldcotalM  lapdrtnrM»  tai  ta* 

4lenfi  n'habitent  que  des  huttes  constmllM  en  houe  et  en  terre  ;  au  Bengato 
orientai,  les  chaumières  tODt  conftraltei  en  paille,  en  nattes  et  écbalit^  Itt 
litotes  elaaaes  seules  oceopeDi  dei  malsons  en  briques  et  elmeot. 

Les  lodoos  dans  les  provinces  supétieitifa,  portent  on  tulMn»  n  €li»> 
dar  on  pièce  4'é(oii  4i  ctiMa  aotonr  dn  trône ,  et  nne  autre  plèee  sende 
antonr  des  reins,  descendant  Jasqn'anx  genoux  ;  sentent  sens  le  cbadar 

Ds  portent  un  gilet  aené.  Ceux  deeprovincea  Inférleores  vont  téte  nue ,  la 
pièce  d'étoffe  Inférieure  e^^tebesenx  pins  ouverte,  m.il  ^  tombe  Jusqu'à  k 
cheville.  Les  classes  les  plus  pannes  n'ont  qu'une  IkhuIc  d'étoffe  autonr  des 
reîn?,  pnr  respe  ct  pour  (es  mœurs  publiques.  Partout  lo  musulmans  por- 
tent ic  turbnn  et  sont  mieux  babUtés.  Les  classes  élevées  »e  diaUagaeot  pa^ 
le  luxe  de  leurs  vétemens. 

La  population  eroll  avec  nne  eHidne  rapMIté  ptr  anN»  <ea  Biailagea  pr^ 
coeea  du  peuple,  el  paroe  qne  les  homnieB  abandennent  rarament  tenr 
fbmille,  et  ne  sérient  Jamaia  de  leur  patrie.  La  aodsèrs,  la  fàmlne  et  le  cbo» 
léra-morbos  mettent  fMqneouuent  des  bornes  à  son  essor,  et  donnent  nn  pea 
plus  d'Usanea  à  ee«x  qnl  éehappeot  à  ces  fléaux* 

Les  Mahonifl  in^,  en  fait  d'ii  dustric,  soul  atUfô  que  les  luJous,  mù^ 
cdà  Ut^iiiicrâ  mvA  plus  pulicii»,  plus  attentifs  et  plus  solj^ucuxi  ceux  dos 
provinces  supérieures  ne  le  cèdent  mOme  pus  en  industrie  et  en  activité  aux 
Hohomélans.  Les  Indous  ne  sont  loférleors  à  aucun  p(  u^ile  sous  le  rapport 
de  la  capacité,  et  sont  soaceptlbles  d'atteindre  la  plus  baute  cUlUsatlOA. 
La  science  dans  l'Iode,  depuis  llnvaslon  musulmaoey  a  beaucoup  perdn  de 
sa  splendeur»  et  a  même  presque  entièrement  disparu ,  excepté  totttelbU 
parmi  les  bramlnr s  de  quelques  parties  du  Oécan  et  de  ta  partie  oriealale 
de  rinde  plus  éloignée  dn  siège  dn  pouvoir  musulman.  Les  Mabométans, 
anasi  bien  que  lea  Indous  des  hautes  c laisses,  cultivent  les  littératures  per- 
sane  et  arabe,  quelques-uns  éludient  le  sanskrit»  et  parmi  ces  érudits, 
11  s'en  trouve  de  fort  distingués  par  leurs  eonnalManees ,  mais  ignorés 
des  Knropéena. 

sons  le  rapport  de  l'édneatloo  et  des  manières,  les  individus  dtevésà 
la  eoor  des  princes  du  pays  ont  nne  délicatesse  et  une  politosseacbevéea. 
On  leneontre  encore,  eonune  à  fiéoarès,  quelques  séminalrea  pour  l'édu- 
eation,  entretenue  aux  fiala  des  princes  ou  des  gens  opulens,  mais 
non  d'une  manière  eonitanto  et  trière.  Quant  au  collège  indou  de 
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Calcutla,  fondé  sous  les  auspices  du  gouvernement  aii^lais  ,  I]  pèche  par  la 
base  fondamentale,  puisqu'on  y  enseigneles  gciences  et  la  littérature  sans 
TappUL  des  principf'?  de  la  religion. 

Les  paysans  indous  paraissent  indlfTérens  sur  le  pouvoir  qu'exerce  l'An- 
gleterre sur  leorpays>  oa  ignorent  que  ce  pouvoir  existe.  Les  gens  des  hautes 
«îatses  n'ont  pour  lof  anémie  sympathie»  excepté  tontefois  ceux  qui  sont 
engagés  dans  quelques  spéeolatlons  eommerctalee,  etceox  qui,  plus  éelelrés* 
prévoient  les  aTantages  qne  lei  lois  anglaises  pourront  nn  jour  proenrer  mx 
Indes.  Le  seul  moyen  de  s'attacher  les  hantes  classes  serait  de  les  élever, 
snWant  leur  capacité,  aux  fonctions  et  dignités  qui  imposent  le  respect  et 
téuMdgnent  la  conflanee. 

(  àmUiL  iwm,  avril.) 

OGËANIE. 

ILE  DE  JAVA.  *—  Bat'féUêf  rt^MPétatU  U  sotiomlr  â^Àdam  et  éTSvê,  Le 
fait  suivant»  déeonvcrt  dans  rOcéanle,''et  qid  se  reproduit,  comme  on  sait»  à 
la  fols  dans  les  contrées  les  plos 'orientales  de  VAsle  et  tos  les  monumens 
dtt  vieux  Mexique»  vient  ajouter  nn  nouveau  témoignage  en  faveur  dn  récit 

mosaïque.  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  utile  de  le  recueillir. 

A  la  séance  du  19  mai  de  la  société  asiatique  de  Londres,  M.  Palm  de 
Sonrabnya,  dans  l'ile  de  Java,  a  exposé  un  ancien  monument  Irès-curlcux 
de  sculpture  qui  représente,  dll-on,  l'histoire  d'Adnm  et  tVV.ve  de^  Javenais. 
D'un  eAtc  de  la  pierre  et  au  milieu,  on  vuil  un  arbre  cliargé  de  fruits  et  cou- 
Tert  d'oiseaux  d'espèces  diverses;  un  ëerpciit  est  roulé  autour  de  son  tronc, 
et  s'élève  jusque  dans  son  feuillage.  Une  iigure  d'homme  ?e  lient  debout 
d'un  côté  de  cet  arbre,  et  une  figure  de  femme  de  l'autre  :  toutes  deux  ont  le 
corps  couvert  d'une  draperie;  tout  ce  lableau  est  entouré  par  deux  scrpens 
qui  en  forment  l'encadrement,  et  dont  les  queues  s'élancent  au  milieu  du 
sommet.  De  l'autre  côté  de  la  pierre,  on  voit  trois  arbres,  celui  dn  milieu 
présente  éma  tiges  qui  s'enlacent  an  mfllen  do  sommet.  La  pierre  a  trois 
pieds  deos  ponces  anglais  de  largeur  et  deux  pieds  dlx-holt  pouces  de 
hauteur* 

(ne  AiiatiêJourMl.  juin.) 
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